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SIXIÈME   ANNÉE 


Comme  le  temps  marche  !  Il  me  semble  que  nos  débuts 
sont  d'hier.  De  Lourdes,  où  il  était  allé  prier  Notre-Dame, 
M^"*  Freppel/  quelques  mois  seulement  avant  de  mourir, 
créait  notre  Revue,  en  m'adressant  la  lettre  qui  m'en 
confiait  la  direction  Cependant,  voilà  plus  de  cinq  ans 
que  cette  lettre  fut  écrite  :  elle  est  datée  du  9^ juillet  1891. 
Notre  premier  lustre  est  donc  achevé.  —  Tous  les  cidq 
ans,  les  Romains,  après  avoir  offert  à  la  Divinité  des  sa- 
crifices expiatoires,  faisaient  le  recensement  de  la  popula- 
tion ;  et  nous,  sans  la  prière  et  les  sacrifices,  nous  faisons 
pareil  dénombrement,  à  leur  exemple.  J'aurais  voulu,  de 
même,  en  remerciant  Dieu  de  son  puissant  secours,  passer 
en  revue  ce  que  nous  avons  produit  ensemble,  ^les  pages 
que  nous  vous  avons  envoyées,  les  idées  intéressantes 
qu'elles  contiennent  :  ressaisir,  d'un  coup  d'œil,  le  chemin 
parcouru»  Nul  peut-être  n'était  plus  à  môme  que  moi  de 
faire  ce  travail,  puisque  ces  milliers  de  feuilles,  qui 
d'Angers  se  sont  envolées  vers  vous,  me  sont  passées  par 
les  mains,  et  plusieurs  fois,  soit  avant,  soit  après  le  tirage. 
Mais  ni  vous  ni  moi^  emportés  que  nous  sommes  par  le 
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courant  de  la  vie,  n'avons  le  temps  de  revenir  en  arrière. 
Une  voix  nous  dit  sans  cesse  :  c  Marche,  marche  !  j»  Je 
me  suis  donc  borné  à  relire  la  lettre  de  notre  fondateur. 
J'j  ai  trouvé  ces  lignes,  que  je  remets  sous  vos  jeux  : 

«  En  créant  celte  Revue j  mes  vénérables  collègues 

dans  Vépiscopat  et  moiy  nous  avons  voulu  initier  davan- 
tage le  public  au  mouvement  et  à  la  vie  intime  de  notre 
Université,  Sur  le  désir  qui  nous  en  a  été  si  souvent 
eocpriméy  il  nous  a  paru  que  le  moment  était  venu  de 
rendre  un  compte  périodique  de  nos  travaux,  de  faire 
connaUre  à  nos  bienfaiteurs  et  à  nos  amis  la  marche  de 
nos  études,  le  résultat  de  nos  examens,  tout  ce  qui  peut 
intéresser  nos  Facultés.  —  Je  compte  sur  le  concours 
de  vo's  savants  confrères  pour  vous  aider  dans  cette 
tâche.  Ils  voudront  bien  réserver  pour  notre  Revue  des 
travaux  dont  ont  profité  jusquHd  d'autres  recueils  du 
même  genre.  Autant  avons-nous  tardé  à  faire  paraître 
cette  publication,  autant  devrons-^nous  mettre  de  zèle  et 
d'empressement  à  en  assurer  le  succès » 

N'est-ce  pas  comme  une  voix  d'outre-tombe  qui  vient 
nous  rappeler  notre  devoir  et  nous  demander  si  nous  avons 
été  fidèles  à  notre  mission  ?  S'il  ne  s'agissait  que  de  moi, 
je  craindrais  fort  de  répondre  ;  ou  plutôt,  je  n'ai  que  trop 
de  raisons  de  prendre  à  ma  charge  les  erreurs  et  les  fai- 
blesses qu'on  a  pu  nous  reprocher.  Mais,  en  songeant  à 
tous  les  collaborateurs  qui  nous  ont  offert  si  aimablement 
leur  concours  le  plus  désintéressé,  je  puis  dire,  sans 
craindre  aucun  démenti  :  «  Oui,  Monseigneur,  nos  pro- 
fesseurs ont  dignement  répondu  à  votre  vaillante  voix,  à 
votre  chaleureux  appel.  Et  aussi,  avec  eux,  les  élèves 
qu'ils  ont  formés,  et  qui  sont  devenus  des  maîtres  à  leur 
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tour.  Les  uns  et  les  autres  ont,  en  ce  point,  réalisé  votre 
idéal,  et  par-delà  peut-être.  Si  notre  Revue  a  été  bien 
accueillie  des  lecteurs  ;  si  elle  a  été  goûtée,  sous  sa  forme 
littéraire^  de  ceux  qui  sUntéressent  aux  idées  saines 
agréablement  exprimées  ;  si  elle  a  prêté  son  aide  à  l'Uni- 
versité que  vous  avez  fondée,  et,  avec  elle>  à  la  cause  de 
renseignement  supérieur  chrétien  ;  si  elle  a  mêlé  sa  voix, 
non  sans  bruit  ni  quelquefois  sans  gloire,  au  concert  des 
Revues,  toujours  croissantes  en  nombre,  qui  livrent  le  bon 
combat  pour  Dieu  et  pour  l'Église  :  c'est  à  eux  qu'en 
revient  tout  l'honneur.  Us  ont  mis,  à  la  soutenir,  leur 
talent  et  leur  cœur,  l'un  et  l'autre  très  grands.  Je  suis 
bien  aise,  une  fois  de  plus ,  de  leur  rendre  ce  témoi- 
gnage. » 

Est*ce  que  je  me  fais  illusion  ?  Non,  sans  doute.  Il  me 
semble  que,  si  notre  premier  chef  sortait  de  la  tombe  où, 
sa  journée  faite,  il  s'est  étendu,  il  pourrait  nous  dire, 
comme  l'Empereur  à  Bes  troupes  après  une  laborieuse 
victoire  ou  une  bonne  campagne  :  c  Soldats,  je  suis  content 
de  vous  !  » 

On  nous  répétait,  il  y  a  cinq  ans,  avec  un  sourire 
affectueux  où  il  entrait  un  peu  de  malice  :  «  Vous  partez, 
pleins  d'ardeur  et  d'enthousiasme.  C'est  bien.  Vous  marche- 
rez un  an,  deux  ans A  mesure  que  vous  avancerez,  votre 

marche  sera  plus  pénible.  Prenez  garde  aux  pierres  du 

chemin  et  aux  fondrières Tout  est  dit.  Dans  quelques 

années  d'ici,  que  trouverez- vous  à  glaner  ?  »  L'avis  était 
bon.  Si  je  le  ï^ppelle  aujourd'hui,  c'est  peut-être  pour  en 
sourire  —  oh  !  très  légèrement  et  sans  méchanceté  aucune* 
Au  rebours  de  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  nos  débats  ont 
été  pénibles  ;  peu  à  peu  l'équipe  s'est  formée,  une  équipe 
d'excellents  travailleurs.  Puis,  comme  nos  écrivains,  les 
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lecteurs  se  sont  groupés  auJtôur  de  nous.  Si  quek}ues*uns 
nous  ont  quittés,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  d'autres, 
plus  nombreux,  sont  venus  prendre  leur  place.  C'est  une 
foie  de  le  constater.  Le  pasisé  nous  rend  pleins  de  confiance 
dans  Tavenir.  Nos  ambitions  sont  même  de  plus  en  plus 
grandes.  Qui  parle,  c'est  pour  être  écouté  ;  qui  écrit,  c'est 
pour  être  lu*  Nos  modernes  décadents  ou  symbolistes, 
dans  leur  style  abscons  et  recherché,  se  font  gloire  de 
mépriser  la  foule  ;  ils  se  félicitent  de  n'être  compris  et 
goûtés  que  d'un  tout  petit  cénacle.  Nous  autres,  au  con- 
traire, nous  désirons  que  notre  voix  soit  entendue  d'un 
très  grand  nombre,  que  nos  travaux  servent  de  plus  eii 
plus  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice»  — «  Reste  la 

phrase  célèbre  :  «  Tout  est  dit »  Elle  est  toujours  un 

beau  sujet  de  dissertation  pour  les  candidats  aux  examens. 
Mais  La  Bruyère  lui-même,  qui  l'a  écrite,  était-il  con- 
vaincu? Si  oui,  pourquoi  son  livre?  Tout  est  dit;  soit. 
Mais  tout  change;  aux  générations  qui  se  succèdent  en 
demandant  du  nouveau,  tout  peut  et  doit  être  redit,  seule- 
ment d'autre  façon.  Les  auteurs  n'y  manquent  pas.  Cons- 
tatez, avec  ou  sans  chagrin,  l'abondance  des  Revues  et 
autres  productions  littéraires. 

Nous  continuerons  donc  de  travailler  et  d'écrire.  Pour- 
quoi, s'il  vous  plaît  ?  Non  point  pour  la  vaine  gloire  ou 
pour  un  gain  vulgaire.  Nos  visées  sont  plus  hautes  et 
plus  nobles.  Nous  voulons  prendre  part,  dans  la  mesure 
de  nos  forces,  à  cette  bataille  des  idées  qui  se  livre,  plus 
ardente  que  jamais,  en  ce  siècle  finissant.  S'il  est  vrai  — 
et  on  n'en  saurait  douter  —  que  les  idées  mènent  le  monde, 
il  faut  avouer  pourtant  que,  de  nos  jours,  sur  l'océan  des 
systèmes  qui  se  disputent  les  esprits,  les  courants  ne  sont 
pas   très   nettement  dessinés.    Vit-on  jamais  plus  belle 
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incohérence,  un  heurt  d'opinions  plas  grand,  dans  toutes 
les  parties  du  savoir  humain  :  en  philosophie,  en  économie 
politique,  en  littérature,  en  art,  et  jusque  dans  le  domaine^ 
pourtant  plus  pacifique,  des  sciences  ?  C'est  de  la  vie, 
dira-t-on  !  En  tout  cas,  la  vie  pourrait  être  moins  agitée 
et  plus  féconde.  Seule,  l'Église,  qui  a  la  vérité  complète, 
puisqu'elle  a  été  fondée  par  le  Dieu  de  toute  vérité  et  de 
tonte  lumière,  reste  debout  et  calme,  comme  un  phare 
directeur,  au  milieu  de  cette  anarchie  intellectuelle.  Nous 
marcherons,  nous  enseignerons^  et  nous  combattrons  tou- 
jours à  sa  lumière.  Ses  enseignements,  qui  sont  l'explica- 
tion et  le  fondement  de  notre  vie,  nous  essaierons  de  les 
rendre  aimables,  en  les  revêtant  de  la  parure  du  beau, 
pour  les  faire  agréer  de  nos  contemporains.  Nous  voudrions 
être  les  ouvriers  des  grandes  idées  qu'elle  a  jetées  sur 
cette  terre. 

Vainement^  en  effet,  prétendrait-on  que  le  monde  se 
désintéresse  des  grandes  idées  et  qu'il  s'en  va  aux  livres 
futiles.  Cette  affirmation  n'a  qu'un  semblant  de  vérité.  On 
ne  se  passionne  et  on  ne  se  passionnera  jamais  que  pour 
des  idées.  Qui  a  fait  la  vogue  d'un  Renan,  d'un  Anatole 

France,  d'un  Jules  Lemaltre sinon  l'amour  des  grands 

problèmes  qui  tourmentent  l'esprit  de  l'homme,  et  aussi, 
je  l'accorde,  la  parure  littéraire  dont  ils  ont  revêtu  leurs 
brillantes  pensées  ou  leurs  dangereux  paradoxes  ?  Vous 
n'avez  pas  oublié  le  beau  tapage  qui  accueillit  naguère  un 

• 

article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  où  M.  Brunetière, 
un  maître  de  la  critique  contemporaine,  faisait  le  procès  à 
la  ûiusse  science  ou  mieux  à  certains  savants,  qu'il  accu- 
sait nettement  de  n'avoir  pas  tenu  de  trop  belles  promesses 
et  d'avoir  failli  à  de  solennels  engagements.  Même  dans 
les  productions  les  plus  légères  de  la  littérature,  dans  les 
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romaDS  par  exemple,  cenx-lâ  noas  prenDent  le  plus  forte- 
ment qui  rouleDt  autour  des  questions  vitales  de  notre 
destinée.  —  Et,  si  l'on  peut  parler  de  soi,  nous  sentons 
bien,  dans  notre  sphâre  plus  modeste,  que  là  est  la  vie, 
là  le  vrai  mouvement.  Quand  un  article  est  bien  venu, 
prestement  eolevé,  sur  ces  questions  qui  sout  le  tout  de 
l'homme,  aussitôt  les  félicitations  arrivent,  très  cordiales 
et  empressées.  Que  si,  au  contraire,  un  de  nos  rédacteurs 
exprime  une  opinion  hardie,  avec  laquelle  on  est  peu  fami- 
lier, tout  de  suite  il  se  fait  ane  petite  émotion  parmi  nos 
lecteurs  :  on  craint,  sans  doute,  que  nous  ne  fraternisions 
avec  l'erreur  et  on  nous  avertit  charitablement.  Je  remercie 
très  sincèrement,  pour  ma  pari,  ceux  qui  nous  donnent 
ces  bons  conseils.  C'est,  d'abord,  la  preuve  qu'ils  nous 
suivent  avec  intérêt  ;  et  je  les  prie  de  nous  garder  toujours 
cette  affectueuse  bienveillance,  sans  crainte  d'être  jamais 
importuns.  C'est  aussi  la  preuve  du  grand  rdle  que  jouent 
les  idées  dans  notre  vie,  même  en  ce  siècle  de  progrès 
matériels  et  d'inventions  utiles. 

La  face  de  ce  monde  a  beaucoup  changé.  Jadis  le 
chevalier  de  Dieu  tenait  l'épée  pour  repousser  les  ennemis. 
S'il  revenait  de  nos  jours,  il  serait  étonné  de  voir  que  sa 
bonne  lame  ne  lui  servirait  presque  de  rien.  Aujourd'hui, 
on  fait  la  guerre  à  coup  d'argent  et  à  coup  d'idées.  La 
plume  est  une  grande  arme  de  combat,  offensive  et  défen- 
sive ;  vous  savez  si  le  journalisme  est  une  puissance.  II 
faut  seulement  que  notre  arme  soit  bien  trempée.  Et 
"uissions-nous  l'employer  utilement,  comme  ces  preux 
hevaliers  d'autrefois ,  si  fiers  des  beaux  coups  qu'ils 
ortaient  aux  adversaires  de  Dieu  et  de  la  patrie  ! 
Tenir  une  plume  est,  tout  à  la  fois,  une  joie  et  une 
jrreur.  Une  joie  :  rien  de  plus  doux  et  de  plus  aimable. 
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en  effet,  que  de  voir  ses  pensées  sortir  de  son  cerveau, 
précises,  vivantes,  armées,  s'aligner,  se  dérooler  sur  le 
papier  en  belle  ordonnance  ;  on  ne  sa  souvient  plus,  tout 
comme  la  mère  qui  reçoit  son  nouveau-né  dans  ses  bras, 
de  la  peine  qu'elles  nous  ont  causée.  Une  terreur  aussi  : 
quand  on  songe  au  retentissement  que  des  pages  imprimées 
peuvent  avoir  dans  les  esprits  et  c^^ns  les  cœurs.  L'écri- 
vain, comme  le  prédicateur  et  le  pasteur,  a  charge  d'àmes  : 
il  peut  faire  beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de  bien.  Lire 
est  une  volupté  et  un  besoin  :  on  se  lasse  plus  vite  d'en- 
tendre une  parole,  môme  éloquente,  que  de  suivre  une 
lecture.  Un  jour  viendra  peut-être,  où  nous  serons  obligés 
d'aller  trouver  chez  eux,  par  le  journal  ou  la  brochure, 
des  gens  que  nous  ne  pourrons  plus  attirer  dans  nos  salles 
de  conférences  et  dans  nos  églises.  Aussi  devons-nous 
remplir  cette  fonction  de  l'écrivain,  comme  on  fait  son 
salut,  avec  respect,  crainte  et  tremblement.  Tout  en  de- 
mandant à  Dieu  le  courage,  nous  réclamons  votre  indul- 
gence, lecteurs  nos  amis,  au  moins  en  considération  de 
notre  bonne  volonté. 

Car  nous  avons  la  volonté  de  bien  faire.  Nous  voulons, 
comme  les  Croisés  de  jadis,  reconquérir  à  Jésus-Christ 
son  royaume  ;  comme  Jeanne,  la  bonne  Pucelle,  nous 
voulons  tirer  notre  patrie  de  la  servitude  intellectuelle  et 
lui  rendre  la  vraie  liberté  des  enfants  de  Dieu.  J'ai  sur 
ma  table  la  belle  statue  de  Jeanne  d'Arc,  par  Ë.-6.  Ma- 
rioton  :  legs  précieux  d'un  ami  \  qui  fut  tout  dévoué  à 
nos  Facultés  catholiques,  et  qui  mourut,  hélas  !  à  la  fleur 
de  ses  ans,  déjà  plein  de  mérites,  mais  sans  avoir  eu  la  con- 
solation de  réaliser  tous  ses  beaux  rêves.  J'aime  beaucoup 

I  Léon  Fonteneau,  aToeat. 
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cette  statue,  et  pour  le  pieax  soavenir  qu'elle  me  rappelle^ 
et  pour  l'attitude  martiale  de  la  guerrière.  Jeanne  d^Arc 
est  debout  :  revêtue  de  son  armure,  cheveux  au  vent,  je  la 
vois,  la  gracieuse  jeune  allé,  au  milieu  des  pierres  et  des 
traits  qu'on  lui  lance,  je  la  vois  qui  marche,  ou  mieux  qui 
vole  «^  tant  elle  est  légère  et  animée  ^  à  l'assaut  des 
murs  d'Orléans  ;  tenant  d'une  main  sa  vaillante  épée> 
elle  montre,  de  l'autre,  à  ses  soldats,  les  tourelles  et  les 
bastilles  de  la  ville  ;  et  sa  bouche,  finement  ouverte,  semble 
leur  crier  :  «  Mon  épée  a  touché  ces  murs  :  la  ville  est  à 
nous  !  »  Le  tout  est  d'une  gràce^  d'un  mouvement  svelte, 
d'une  vie  qui  m'enchante.  Quand  j'écris,  je  la  regarde  de 
temps  en  temps  ;  sa  vue  m'anime  au  travail.  Et  je  me  dis 
quelquefois  :  «  Dans  notre  France,  qu'on  appelle  toujours 
la  nation  très  chrétienne  et  la  fille  aînée  de  l'Église ,  com- 
bien d'âmes  qui  ne  connaissent  pas  Jésus-Christ,  qui  lui 
sont  indifférentes  ou  môme  hostiles  !  Elle  est  grande^  la 
cité  des  esprits  que  nous  devrions  avoir  et  qui  n'est  pas 
à  nous.  Pour  la  prendre  d*assaut,  pour  la  conquérir  à 
Dieu ,  nous  avons  la  parole  et  la  plume.  Demandons  « 
pour  les  manier,  le  courage  et  la  sainte  confiance  de  Jeanne 
d'Arc.  Mon  épée  a  touché  ces  murs  :  la  ville  est  à  Dieu! 
Car  la  victoire  n'est  due  qu'à  Dieu,  pour  qui  nous  com- 
battons. Élançons-nous  à  la  bataille,  en  disant  comme 
elle  :  «  Jhesus,  Maria  !  »  Et,  comme  elle  aussi,  crions 
toujours,  avec  sa  belle  joie  :  «  Vive  labeur  !  »  Le  labeur, 
entrepris  pour  Dieu,  pour  le  bien  de  nos  frères,  est  la  seule 
chose  qui  nous  relève  et  qui  compte  ;  sans  lui,  la  vie  ne 
vaudrait  pas  la  peine  d'être  vécue!  Travaillons,  dût  le 
succès,  qui  est  toujours  très  doux,  ne  pas  répondre  suffi- 
samment à  nos  efforts.  Mais  il  n'est  pas  possible  que 
notre  travail,  s'il  est  bien  fait,  soit  inutile.  Un  jour  ou 
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l'autre,  tôt  ou  tard.  Dieu  reviendra  eu  maître  dans  la  ville 
dont  notre  épée  aura  touché  les  murs  !  » 

f 

L'espérance  est  un  soutien  puissant,  surtout  quand  elle 
s'appuie,  comme  la  nôtre,  sur  la  foi  et  la  charité  chré- 
tiennes. Allons,  ma  petite  barque,  reprends  la  mer,  pour 

un  nouveau  lustre  :  In  altum! JhesuSy  Maria  !  Vive 

labeur  !  Que  Dieu  te  garde  des  écueils  et  te  donne,  ainsi 
qu'aux  Facultés  catholiques  avec  lesquelles  tu  marches, 
une  navigation  heureuse  !  Confiant  dans  les  noms  de  Jésus 
et  de  Marie,  qui  sont  nos  deux  étoiles,  le  pauvre  pilote  te 
crie,  sans  trop  de  peur  :  A  Dieu  va  ! 

Le  Directeur^ 

Alexis  Grosnier. 

Prêtre. 


Tourcoing,  ce  8  septembre  1896,  en  la  fête  de  la  Nativité 
de  la  Sainte  Vierge. 
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St  quis  autem  suorum^  et  maxime 
domesticorum  curam  non  habet,  fidem 
negavity  et  est  infideli  deterior, 

I  Tim.,  V,  8. 


S'il  est  un  fait  qui  n'ait  malheureusement  pas  besoin  de 
démonstration,  c'est  que  les  richesses  n'existent  sur  cette  terre 
qu'eu  quantité  très  limitée.  Sans  aller,  comme  on  le  fait  quel- 
quefois ,  jusqu'à  comparer  notre  planète  au  radeau  de  la 
Méduse  *  et  la  situation  de  ses  habitants  à  celle  des  malheu- 
reux naufragés  qui  y  prirent  place,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître que  la  plus  grande  partie  des-  hommes  ne  soient  obligés 
de  vivre  dans  un  état  voisin  du  dénûment  souvent  le  plus 
complet.  Les  fortunes  des  Astor'en  Amérique,  des  How-Qua 
en  Chine,  des  Rothschild  en  Europe,  ne  sont  que  d'infimes 
exceptions.  Dans  un  pays  comme  la  F^rance,  qui  est  pourtant 
l'un  de  ceux  où  l'aisance  est  la  plus  répandue,  non  seulement 
les  familles  riches,  mais  même  les  familles  simplement  dans 
l'aisance,  constituent,  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  popula- 
tion, une  toute  petite  minorité. 

I  Ch.  Gide,  Principes  d'économie  politique,  4*  édit.,  p.  438. 
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Si  nous  prenons  l'Angleterre,  qui  est  à  la  fois  le  pays  le  plus 
riche  en  capitaux  et  celui  où  se  rencontrent  les  plus  grandes 
inégalités  de  fortune,  la  liquidation  sociale  —  que  socialistes 
et  anarchistes  appellent  de  leurs  vœux  —  ne  donnerait  à 
chaque  habitant  du  Royaume-Uni  qu'un  patrimoine  d'une 
valeur  de  6,600  francs  ;  patrimoine  irréalisable  d'ailleurs,  car 

maintes  propriétés  :  forêts,  pâturages,  maisons,  édifices, 

seraient  impartageables  en  de  si  petites  fractions  *. 

Et,  si  au  lieu  de  considérer  les  effets  de  la  liquidation  des 
fortunes,  on  recherche  ceux  qu'aurait  la  répartition  égale  des 
revenus,  on  arrive  à  des  chiffres  encore  plus  éloquents.  En 
Angleterre  8,500  à  9,000  familles  privilégiées  ont  ensemble 
3  milliards  de  rentes,  et  25  millions  de  personnes,  environ, 
vivent  directement  ou  indirectement  de  salaires.  Si  Ton  distri- 
buait ces  3  milliards  de  rentes  à  ces  25  millions  de  salariés, 
la  répartition  égale  donnerait  par  tête  juste  125  francs;  c'est-à- 
dire  une  somme  inférieure  à  la  moyenne  des  secours  distribués 
annuellement  à  chaque  assisté  par  le  système  de  la  taxe  des 
pauvres  *. 

En  France,  si  l'on  distribuait,  à  ceux  qui  n'ont  d'autres 
ressources  que  leurs  salaires,  tous  les  revenus  excédant  600  ou 
700  francs,  il  en  résulterait  seulement  un  accroissement  de 
salaires  qui  atteindrait  à  peine  10  à  12  */o'. 

La  permanence  de  la  loi  divine,  qui  a  condamné  l'homme  à 
manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  n'apparaît  nulle  part 
avec  plus  d'évidence  que  lorsqu'on  suppute  la  somme  des 
richesses  dont  l'humanité  peut  disposer. 

Puisque  les  richesses,  —  malgré  les  inventions  de  toutes 
sortes  et  les  progrès  matériels  réalisés  depuis  cent  ans  — 
n'existent  encore  qu'en  quantité  aussi  restreinte  *,  on  conçoit 
que  la  question  de  leur  partage  entre  les  différents  agents  qui 


*  Paul  Gauwôs,  Cours  d'économie  politique,  3«  édil.,  t.  HI,  p.  422. 

*  Paul  Gauwès,  Cours  d*é(X>nomi€  politique,  3^  édil.,  t.  IH,  p.  423. 

'  Paul  Leroy-Bealilieu,  Essai  sur  la  répartition  des  richesses,  2«édit.,  p.  536. 

*  D'après  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  {Essai  sur  la  répartition  des  Hchesses, 
2«  édïU,  p.  535),  il  n'y  a  pas  dans  toute  la  France,  Paris  compris,  plus  de  18 
à  20,000  individus  ayant  plus  de  50,000  livres  de  rente,  et  au  plus  6  ou  800 
personnes  ayant  un  revenu  de  250,000  francs  ou  davantage. 


LE  PATRONAGE  DES  CHEFS  d'XNDUSTRIE  17 

ont  Goncoaru  à  les  produire  :  Nature,  Capital,  Travail,  soit  une 
question  importante  entre  toutes. 

C'est  précisément  à  l'occasion  de  cette  répartition,  qu'est 
née  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  la  question  sociale. 

Chaque  époque,  on  peut  le  dire,  a  eu  un  certain  nombre  de 
problèmes  à  résoudre,  problèmes  intéressant  la  société  tout 
entière,  et  pouvant  à  ce  titre  être  désignés  sous  le  nom  de 
question  sociale. 

Dans  la  Rome  ancienne,  la  lutte  des  plébéiens  et  des  patri- 
ciens pour  l'égalité  civile  et  politique  a  été  longtemps  la 
grande  question  sociale.  Plus  tard,  vint  la  question  agraire,  en 
vue  de  limiter  les  empiétements  des  patriciens  sur  le  domaine 
public.  L'abolition  de  l'esclavage  et  la  substitution  de  la  main- 
d'œuvre  libxe  au  travail  servile  a  été  la  grande  question  sociale 
et  économique  du  moyen  âge.  La  réforme  religieuse  et  l'avène- 
ment du  protestantisme  ont  été  la  question  sociale  par 
excellence  au  xvi«  siècle.  Au  xvni**  siècle^  la  question  sociale 
a  été  celle  de  l'abolition  des  monopoles  corporatifs  et  de  l'éta- 
blissement du  régime  de  la  liberté  du  travail  et  de  la  libre 
concurrence,  etc. 

Chaque  peuple,  aussi,  a  très  souvent  sa  question  sociale 
particulière  : 

La  question  de  l'esclavage  a  été  pendant  longtemps  la  ques- 
tion sociale  des  États-Unis  d'Amérique.  Aujourd'hui,  c'est 
la  question  des  races.  La  lutte  entre  l'élément  français  et 
l'élément  saxon  forme  actuellement  au  Canada  la  principale 
question  sociale.  En  Europe,  la  question  Irlandaise  est  la  ques- 
tion particulière  à  l'Angleterre.  La  lutte  des  différentes  natio- 
nalités forme,  avec  l'envahissement  sémitique,  la  question 
sociale  propre  à  l'empire  d'Autriche.  L'affaiblissement  continu 
et  progressif  de  la  natalité,  —  allant  à  l'heure  actuelle  jusqu'à 
la  dépopulation  effective  —  est  aujourd'hui,  hélas!  la  ques- 
tion sociale  particulière  à  la  France;  et  c'est  certainement 
l'une  des  plus  redoutables  qu'un  peuple  puisse  jamais  avoir  à 
résoudre. 

Hais  ce  n'est  plus  en  ce  sens  traditionnel  et  spécial  qu'on 
entend  désormais  l'expression  de  question  sociale. 

Le  socialisme  et  l'anarchisme  soutiennent  que  les  bases  sur 
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lesquelles  repose  la  société  bourgeoise  —  c'est  le  terme  con- 
sacré, —  sont  ou  vermoulues  ou  injustes  : 

L'idée  de  patrie  a  fait  son  temps  I 

La  famille  n'est  qu'une  hypocrisie  1 

La  liberté  n'est  qu'un  mensonge  !  Le  salarié  moderne  est 
moins  libre  que  l'esclave  antique. 

Quant  à  la  propHété^  voilà  longtemps  déjà  que  Proud'hon  a 
dit  que  c'est  le  vol  !  Et  Proud'hon  a  eu  raison  :  l'homme^  n'ayant 
pas  fait  la  terre,  ne  peut  pas  en  être  propriétaire  f  Quant  au 
capital,  Eaii  Marx  n'a-t-il  pas  démontré  que  ce  n'est  que  du 
travail  volé  à  l'ouvrier  ? 

L'homme  naît  bon.  C'est  la  société  qtii  le  rend  mauvais  et 
qui  l'empêche  d'être  heureux  î 

Et  la  conclusion  logique  que  l'on  tire  de  tout  cela,  c'est  qu'il 
faut  détruire  l'édifice  social  actuel,  plein  de  lézardes  et  de 
vices,  pour  lui  substituer  une  construction  aux  larges  appar-* 
tements  pleins  d'air,  de  lumière  et  de  soleil,  dans  lesquels 
l'homme,  pourvu  en  abondance  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  et  débarrassé  de  ses  vices,  pourra,  en  ne  travaillant 
que  quelques  heures  par  semaine,  mener  une  vie  douce, 
longue  et  heureuse. 

Un  ancêtre  du  socialisme  contemporain,  Fourier,  affirme 
même  que  l'application  de  son  système,  en  réalisant  Yharmonie^ 
aura  non  seulement  pour  effet  de  rendre  la  production  plus 
abondante,  mais  encore  d'amener  une  transformation  radicale 
et  bienfaisante  de  la  nature  :  la  fécondité  de  la  terre  n'aura 
plus  de  bornes  ;  les  orangers  fleuriront  en  Sibérie  ;  une  nou- 
velle race  d'animaux  se  mettra  au  service  de  l'homme  et 
l'homme  lui-même  éprouvera  une  transformation  organique 
complète  toute  à  son  avantage  *. 

L'économie  politique,  à  laquelle  de  bonnes  gens  reprochent 
d'être  t  sans  entrailles,  •  traite  tout  cela  d'erreurs  et  de  rêveries, 
quand  elle  ne  voit  pas,  dans  ces  affirmations  sonores  autant 
que  creuses,  des  duperies  et  des  moyens  électoraux. 


1  Voir  sur  ce  sujet  :  Charles  Gide,  Œuvres  choisies  de  Charles  Fourier 
(dans  la  Petite  bibliothèque  économique  française  et  étrangère).  Introduction, 
p.  X  et  suivantes. 
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L'économiste  ne  croit  pas  qu'on  puisse  détruire  la  société 
comme  une  maison  qui  a  cessé  de  plaire.  L'état  social  ne  lui 
apparaît  pas  comme  Une  institution  d'origine  humaine^  que 
rhomme  aurait  créée  et  qu'il  pourrait  à  son  gré  modifier, 
mais  comme  un  fait  d'ordre  natvirel  et  nécessaire.  Sans 
doute  la  société,  sous  l'action  du  temps  et  des  hommes  a  subi 
et  subira  des  transformations,  mais  ces  transformations  ne 
portent  que  sur  des  points  secondaires  et  sont  en  somme  plus 
superficielles  que  profondes,  parce  que  la  nature  de  l'homme 
est  immuable. 

L'eau  s'écoule  naturellement  en  suivant  sa  pente.  Tout  l'art 
de  l'ingénieur  est  impuissant  ^  faire  remonter  le  fleuve  vers 
sa  source  ou  ^  empêcher  que  l'écoulement  n'ait  lieu  conformé- 
ment aux  lois  de  l'hydraulique.  Tout  ce  que  l'ingénieur  peut 
Êdre,  c'est  de  distraire  momentanément,  au  moyen  de  travaux 
d'art  et  de  canaux  artificiels,  une  partie  minime  du  volume 
d'eau. 

II  en  est  de  même  de  la  richesse.  Si  les  richesses  vont  au 
propriétaire  du  sol,  au  propriétiaire  du  capital,  au  propriétaire 
du  travail,  à  l'entrepreneur,  aux  individus  des  professions 
libérales,  c'est  en  vertu  de  lois  naturelles  et  conformément  à 
ces  lois.  Ces  lois  naturelles,  le  chrétien  les  appelle  des  lois 
providentielles.  Tout  ce  que  le  législateur  peut  faire,  c'est 
donc  de  distraire  plus  ou  moins  arbitrairement,  au  profit  de 
certains  individus  ou  de  certaines  classes,  une  partie  minime 
de  la  richesse. 

L'économiste  va  encore  plus  loin  et  ne  soutient  pas  seule- 
ment que  la  société  est  un  fait  d'ordre  nécessaire  ;  il  estime  que 
la  formule  selon  laquelle  les  richesses  se  répartissent  est  par- 
ticulièrement heureuse  : 

Garantir  à  chacun  le  produit  de  son  travail^  garantir  à 
chacun  des  agents  qui  ont  concouru  à  la  production  la  part 
quils  ont  produite,  est  un  résultat  qui  a  pour  premier  avantage 
d'être  conforme  à  la  justice.  Garantir  à  chacun  le  produit  de 
son  travail  est  ensuite  le  moyen  le  plus  efficace  pour  obtenir 
de  chaque  homme  tout  ce  qu'il  est  susceptible  de  donner. 
Enfin,  ce  résultat  est  le  seul  qui  s'accorde  avec  la  liberté  indi- 
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viduelle.  Du  moment  où  il  y  aurait  quelqu'un  pour  imposer 
sa  volonté,  personne  ne  serait  ^lus  libre. 

Est-ce  à  dire,  cependant,  que  la  société  (spécialement  celle 
dans  laquelle  nous  vivons),  soit  un  idéal?  soit  la  perfection 
même?  qu'aucun  abus,  qu'aucune  injustice,  n'y  soit  possible 
ni  ne  s'y  produise  ? 

Évidemment  non,  parce  que,  d'une  part,  l'homme  n'est  pas 
parfait  et  parce  que,  d'autre  part,  l'absolu  n'est  pas  de  ce 
monde. 

En  conséquence,  l'économie  politique  enseigne  que,  s'il  n'y  a 
pas  et  ne  peut  pas  y  avoir  de  question  sociale  au  sens  révo- 
lutionnaire du  mot,  il  y  a  de  nombreuses  questions  sociales, 
dont  plusieurs  d'ordre  économique  et  le  plus  grand  nombre 
d'ordre  moral. 

Parmi  les  premières  on  peut  citer:  la  transformation  qui 
s'opère  dans  le  mode  du  travail,par  suite  de  la  généralisation 
de  l'emploi  des  moteurs  mécaniques  et  spécialement  des 
moteurs  à  vapeur;  les  crises  industrielles  provenant  le  plus 
souvent  du  défaut  de  renseignements  exacts  sur  les  besoins  de 
la  consommation  ;  la  crise  monétaire  causée  par  l'avilissement 
généml  du  métal  argent,  au  point  qu'une  pièce  de  5  francè 
vaut  à  peine  aujourd'hui  2  fr.  40;  la  crise  agricole  provenant 
en  grande  partie  de  la  mise  en  valeur  des  immenses  terres  à 
blés  des  États-Unis  d'Amérique  et  de  la  perte  par  les  terres 
d'Europe  du  privilège  de  situation,  dont  elles  avaient  joui 
jusqu'alors;  etc 

Parmi  les  secondes,  d'ordre  moral,  la  plupart  sont  aussi 
vieilles  que  le  monde  :  la  question  des  riches  et  des  pauvres  ; 
la  question  du  vice  et  de  la  misère  ;  la  question  de  l'ignorance 
et  de  l'envie  ;  des  faibles  et  des  forts.  D'autres  sont  plus  récentes  : 
l'affaiblissement  des  croyances  religieuses  et,  par  suite,  l'aban- 
don plus  ou  moins  complet,  comme  règle  de  conduite,  des 
principes  de  la  morale  chrétienne,  et  cela  à  la  fois  dans  la 
classe  patronale  et  dans  la  classe  ouvrière  ;  etc 
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Un  des  plus  grands  penseurs  de  ce  siècle,  F.  Le  Play,  a 
recommandé  comme  un  des  meilleurs  moyens  de  rétablir 
rharmonie  sociale  et  de  résoudre  les  conflits  contemporains  du 
capital  et  du  travail  :  les  Institutions  patronales. 

On  peut  dire  que  c'est  là  le  moyen  auquel,  jusqu'ici  on  a 
eu  plus  particulièrement  recours  en  France,  tandis  qu'en 
Allemagne  on  faisait  plutôt  appel  à  l'État,  à  l'autorité  légale, 
et  en  Angleterre  à  l'initiative  ouvrière. 

Le  système  allemrand,  incarné  dans  la  triple  assurance 
obligatoire  contre  les  accidents,  contre  la  maladie  et  contre  la 
vieillesse,  compte  à  l'heure  actuelle  beaucoup  de  partisans  en 
France,  et  il  n'est  point  douteux  que  nous  n'ayons  bientôt  à 
en  faire  Texpérience.  Cependant,  d'après  les  nouvelles  qui 
nous  arrivent  d'Allemagne,  cette  immense  machine  sociale, 
créée  sous  l'impulsion  du  prince  de  Bismarck  et  sous  l'in- 
fluence des  idées  de  Earl  Marx,  ne  peut  plus  fonctionner  !  Dq 
l'aveu  même  des  ministres  de  l'empire  et  des  directeurs  des 
assurances  sociales,  une  transformation  s'impose  ' .  Le  nombre 
des  accidents  —  non  pas  des  accidents  mortels  ou  suivis  d'in- 
capacité totale  —  mais  des  accidents  légers,  augmente;  ^  la 
simulation  augmente  aussi  :  les  fractures  ordinaires  ne 
guérissent  plus  dans  la  durée  moyenne  de  douze  semaines;  il 
lem*  faut  aujourd'hui  beaucoup  plus  longtemps  ;  —  le  nombre 
des  procès  s'accroît  dans  des  propoiliions  importantes:  de 
120,727  marks  qu'ils  étaient  en  1886,  les  frais  de  justice  se  sont 
élevés  à  388.077  marks  en  1892  ;  —  les  charges  de  l'industrie 
sont  aggravées  :  le  patron  qui,  avant  l'assurance  obligatoire, 
payait  0,49  centimes  de  primes  pour  cent  francs  de  salaires, 
paie  aujourd'hui  1  fr.  35.  —  etc. 

Les  résultats  du  système  anglais  sont  bien  différents.  Une 
fois  le  travail  fourni  et  le  salaire  payé,  ouvrier  et  patron  anglais 
s'estiment  quittes  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Je  n'approuve  ni  ne 
blâme  ;  je  constate  seulement.  Le  patron  fait  de  sa  marchandise 
ce  qu'il  entend,  et  l'ouvrier,  de  son  salaire,  ce  qu'il  veut.  Des 

>  Voir  dans  la  Réforme  sociale  du  !•'  février  1896  la  communication  faite  à 
ce  sujet  à  la  Société  d'Economie  sociale  par  M.  Gruner,  secrétaire  général  du 
Comité  permanent  international  du  Congrès  des  accidents  du  travail  et  des 
assurances  sociales. 
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sociétés  de  toutes  sortes,  absolument  indépendantes  des  pa- 
trons :  unions  de  métiers,  sociétés  de  secours  mutuels  contre 
les  accidents,  contre  les  maladies,  caisses  de  retraites  pour  la 
vieillesse,  sociétés  coopératives  de  boulangerie,  de  boucherie, 
d'épicerie,  d'habillement,  sociétés  pour  la  construction  d'habi- 
tations ouvrières,  etc.,  sont  créées,  alimentées  et  administrées 
par  l'ouvrier  anglais  seul  et  lui  permettent  de  satisfaire,  sans 
aide  ni  de  son  patron  ni  de  personne^  à  tous  ses  besoins  phy- 
siques, intellectuels  et  moraux. 

Il  n'est  certainement  point  de  pays  où  Touvrier  soit  plus  in- 
dépendant, ni  de  contrées  où  le  socialisme  recrute  moins 
d'adeptes. 

En  France,  nous  avons  une  conception  tout  autre  des  rap- 
ports entre  patrons  et  ouvriers  : 

D'abord,  les  habitudes  de  self-help  sont  moins  répandues 
qu'en  Angleterre,  spécialement  dans  la  classe  ouvrière,  et  l'ini- 
tiative privée  y  est  beaucoup  moins  développée.  Ce  qui  est 
possible,  dans  cet  ordre  d'idées,  de  l'autre  côté  de  la  Manche  ne 
le  serait  pas  de  ce  côté-ci.  Depuis  le  jour  où  Louis  XIV  est 
entré  dans  la  salle  du  Parlement  botté  et  une  cravache  à  la 
main,  il  semble  que  le  Français,  qui  déteste  pourtant  le  joug, 
ait  pris  l'habitude  de  toujours  compter  sur  l'État,  sorte  de 
Providence  laïque  chargée  de  lui  dispenser  tous  les  biens. 

Patrons  et  ouvriers  sont  ensuite,  en  France,  moins  éloignés 
les  uns  des  autres  qu'en  Angleterre  ;  il  y  a  plus  de  contact  entre 
eux.  Et  cela,  parce  que  la  France  est  surtout  un  pays  de 
moyenne  et  de  petite  industrie,  et  aussi  parce  que  les  classes 
sociales  extrêmes  y  vivent  moins  à  l'écart,  s'isolent  moins 
qu'en  Angleterre. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  moral  que  la  conception 
française  diffère  de  la  conception  anglaise. 
•  Sans  doute,  nous  estimons,  en  France,  que,  lorsque  l'ouvrier 
a  reçu  son  salaire  — j'entends  son  juste  salaire  —  il  n'a  rien  à 
réclamer  de  celui  qui  l'emploie.  Mais  à  la  seule  prestation  du 
salaire  ne  se  bornent  pas,  croit-on,  les  devoirs  du  patron,  t  Le 
travail  n'est  pas  une  machine,  a  dit  M«'  von  Ketteler;  c'est  la 
vie  même  de  Thomme.  »  t  User  d'un  homme  ou  user  d'une 
machine,  a  dit  très  justement  aussi  M.  Aynard,  sont  des  choses 


.  LE  PATRONAGE  DES  CHEFS  D'INDDSTRIE  33 

éternellement  différentes  aux  yeux  de  la  morale.  »  Aussi 
admetteas^nous  généraltmeot,  eu  France,  que  le  patron  con 
tracte  vis-à-yis  de  ses  collaborateurs,  en  sus  de  Tobligation  de 
leur  payer  le  juste  salaire,  des  obligations  morales,  des  devoirs 
d'une  espèce  spéciale  qui  tiennent  précisément  à  la  nature  des 
rapports  entre  patrons  et  ouvriers,  qu'on  appelle  des  devoirs  de 
patronage. 

Ces  obligations,  le  patron  peut  y  satisfaire  au  moyen  d'orga- 
nisations ingénieuses  et*  multiples,  dont  la  variété  est  telle, 
qu'il  n'est  point  d'industrie  qui  ne  puisse  s'en  approprier  au 
moins  quelques-unes. 

C'est  à  travers  ce  vaste  champ  des  institutions  patronales 
que  nous  nous  proposons  de  faire  une  rapide  excursion^  Mais 
tout  d'abord,  et  afin  d'éviter  toute  équivoque,  nous  ne  considé* 
Ferons,  parmi  les  organisations  créées  par  un  patron,  individuel 
ou  collectif,  dans  le  but  d'améliorer  la  situation  matérielle  ou 
nH)rale  de  l'ouvrier  qu'il  emploie,  comme  institutions  patro- 
nales véritables  que  celles  créées  en  dehors  de  l'obligation 
légale.  Il  va  de  soi  également  que  nous  refusons  le  beau  titre 
d'institutions  patronales,  même  aux  combinaisons  les  plus 
ingénieuses,  lorsque  le  salaire  payé  sera  inférieur  à  ce  qu'il  est 
dans  la  même  industrie  et  dans  la  même  région.  Il  est  évident 
qu'en  pareille  hypothèse  les  prétendus  avantages  accordés  aux 
ouvriers  ne  sont  que  la  représentation  de  la  retenue  opérée  sur 
leurs  salaires.  Ce  n'est  qu'une  restitution. 

A.  —  Les  institutions  patronales  poursuivant  un  but  maté- 
riel, —  les  seules  que  nous  voulons  pour  le  moment  étudier,  - 
qui  logiquement  sollicitent  en  premier  lieu  notre  attention, 
sont  toutes  celles  qui  ont  pour  objet  Vamélîoration  des  sa- 
laires. 

La  question  des  salaires  est,  on  peut  le  dire,  la  grosse  ques- 
tion économique  de  notre  temps.  C'est  du  salaire,  en  effet,  que 
dépend  la  vie  même  de  l'ouvrier  et  celle  de  sa  famille.  Suivant 
que  le  salaire  sera  élevé  ou  bas,  la  famille  ouvrière  pourra  être 
dans  l'aisance  ou  sera  nécessairement  dans  la  gêne;  pourra  se 
suffire  à  elle-même  ou  devra  tendre  la  main.  Malheureusement, 
les  nécessités  industrielles  et  les  conditions  générales  du  mar- 
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ché  ne  permettent  pas  toujours  au  patron  de  donner  le  salaire 
désirable.  Aussi ,  ne  peut-on  qu'accueillir  avec  faveur  un  cer- 
tain nombre  de  combinaisons  ingénieuses,  qui  permettent  à 
l'ouvrier  de  gagner  davantage  et  qui ,  non  seulement  ne  sont 
pas  plus  dispendieuses  pour  le  patron,  mais  lui  sont  aussi 
généralement  profitables. 

Au  premier  rang  de  ces  combinaisons  vient  celle  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  Salaire  progressif.  C'est  un  perfection- 
nement du  salaire  aux  pièces,  particulièrement  usité  dans 
l'industrie  dii  tissage.  L'observation  démontrant  qu'un  ouvrier 
moyen  peut  faire  dans  sa  quinzaine  huit  pièces  qui  lui  sont 
payées  chacune  é  francs,  on  part  de  là  pour  établir  :  que  tout 
ouvrier  qui  dans  le  même  laps  de  temps  fera  non  pas  seule- 
ment huit  pièces,  mais  neuf,  se  verra  payer  sa  neuvième  non 
pas  seulement  5  francs  comme  les  précédentes ,  mais  7  francs  ; 
que  l'ouvrier  qui  en  fera  dix  se  verra  payer  sa  dixième 
8  francs,  etc.  C'est  encore  le  cas  du  fabricant  de  filets  de  pêche, 
qui  accorde  un  supplément  de  paye  de  3  francs  par  mois  à 
chacun  de  ses  ouvriers  fabricant  seize  filets  dans  le  mois , 
3  fr.  50  pour  le  dix-septième,  et  ainsi  de  suite. 

L'avantage  de  l'ouvrier  est  évident  ;  mais  celui  du  patron 
n'en  est  pas  moins  réel  :  plus  la  production  s'accroît  dans  un 
temps  déterminé,  plus  la  part  des  frais  généraux  :  loyer,  inté- 
rêt du  capital  engagé,  amortissement,  surveillance,  etc., 
s'amoindrit  par  chaque  unité  de  produit.  Là  encore,  la  soli- 
darité du  capital  et  du  travail  est  manifeste. 

Parfois  aussi,  le  sursalaire  est  accordé  à  la  qualité  :  on 
convient,  par  exemple,  que  toute  pièce  d'étoffe  qui  ne  pré- 
sentera aucun  défaut  de  tissage,  ou  qui  n'en  présentera  qu'un 
nombre  déterminé  inférieur  au  nombre  courant,  au  lieu  d'être 
payée  5  francs,  sera  payée  6  francs. 

Le  système  des  primes ,  usité  aujourd'hui  dans  une  foule 
d'établissements  industriels,  est  également  un  moyen  très 
heureux  d'augmenter  le  salaire  de  l'ouvrier.  Et  là  encore  le 
patron  y  trouve  généralement  son  compte. 

De  toutes  les  primes ,  celle  qui  est  la  plus  féconde  en  résul- 
tats est,  peut-être,  celle  accordée  à  l'ouvrier  pour  les  économies 
qu'il  réalise  sur  les  matières  premières  qu'il  met  en  oeuvre.  La 


LE  PATRONAGB  DK3  0HEF9  D'INDUSTRIE  25 

quantité  de  déchets  varie  beaucoup  dans  la  plupart  des  indus- 
tries, suivant  la  capacité  et  le  soin  de  l'ouvrier.  Ainsi.,  un 
chauffeur  emploiera  plus  ou  moins  de  houille  pour  obtenir  le 
même  nombre  d'atmosphères  ;  un  mécanicien  entretiendra  sa 
machine  avec  une  dépense  plus  ou  moins  grande  de  graisse  ; 
un  étameur  dépensera  plus  ou  moins  d'étain,  etc.  Uouvrier, 
en  effet,  a  toujours  une  action  considérable  sur  la  quantité  des 
déchets.  Gomme  les  déchets  forment  un  des  éléments  notables 
du  prix  de  revient,  il  est  très  intelligent  de  la  part  du  patron 
d'intéresser  Fouvrier  à  leà  réduire  le  plus  possible.  Nous  dirons 
même  que  c'est  aussi  très  juste,  puisque  cette  économie  est  le 
fait  personnel  de  Touvrier. 

La  prime  sur  les  économies  a  de  nombreux  avantages  : 
d'abord,  elle  réduit  le  prix  de  revient  du  produit.  Ensuite,  elle 
moralise  le  personnel  ouvrier  en  lui  apprenant  à  respecter  les 
intérêts  de  la  maison  pour  laquelle  il  travaille. 

Pour  montrer  quels  peuvent  être  parfois  les  résultats  des 
primes  de  cette  sorte  pour  les  ouvriers  et  pour  les  patrons,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  l'exemple  suivant  à 
M.  Alexandre  Gibon ,  ancien  directeur  des  forges  de  Commen- 
try,  récemment  décédé  :  t  Je  me  suis  occupé,  dit  M.  Gibon , 
pendant  plus  de  trente-cinq  ans  de  ma  vie  industrielle  de  la 
fabrication  du  fer  blanc  et ,  dès  mes  premiers  pas  dans  cette 
industrie,  j'ai  intéressé  très  sérieusement  l'ouvrier  à  l'économie 
de  cette  importante  dépense  de  l'étain ,  soit  avec  les  anciens 
procédés ,  soit  avec  les  nouveaux.  J'ai  attribué  à  l'ouvrier  un 
tiers  de  l'économie*  les  procédés  devant  y  conduire  sûrement... 
J'ai  toujours  réussi...  et  ce  résultat  a  été  de  doubler  le  salaire 
du  personnel,  non  pas  des  chefs  ouvriers  seulement,  mais  de 
tous  ceux  attachés  à  l'étamage  * .  > 

Les  commerçants,  spécialement  les  marchands  de  nouveau- 
tés, accordent  souvent  à  leurs  employés,  en  sus  de  leurs 
appointements,  une  prime  qui  est  proportionnelle  au  chiffre  des 
ventes  qu'ils  ont  personnellement  faites.  La  prime  varie  sui- 
vant l'intérêt  que  la  maison  peut  avoir  à  écouler  tel  ou  tel 
article.  Ainsi ,  la  prime  sera  plus  élevée  pour  la  vente  des 

1  À.  Gibon,  Dts  divers  modes  de  rémunération  du  travail,  p.  13. 
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articles  démodés  que  pour  ceax  redierchés  par  lai  mode  ou 
pour  leur  noaveaaté.  C'est  ce  qui  explique  souveot  riusistaooe 
de  certains  vendeurs ,  ayant  recours  à  toute  Téloquence  dont 
ils  sont  capables,  pour  persuader  au  client  de  prendre  telle 
étoffe  plutôt  que  telle  autre*. 

Certains  établissements  accordent  aussi  des  primes  à  l'an- 
cienneté. Ainsi,  tout  ouvrier  de  la  Compagnie  d'Anzin,  qui  a 
débuté  à  vingt-cinq  ans  et  qui  est  resté  sans  interruption  au 
service  de  la  Compagnie,  ajoute  à  son  salaire,  lorsqu'il  arrive 
à  rage  de  soixante  ans,  une  prime  de^5  francs  ou  de  150  francs, 
suivant  qu'il  est  ou  qu'il  n'est  pas  célibataire.  Ce  qui  est  payé 
en  pareil  cas,  c'est  la  régularité  et  la  non-intorruption  dans  le 
travail. 

Des  primes ,  d'ailleurs ,  peuvent  être  accordées  en  une  foule 
d'hypothèses.  Elles  varient  avec  les  industries  et,  dans  chaque 
industrie,  avec  ses  conditions  particulières.  Tantôt  elles  sont 
fixes,  proportionnelles,  progressives,  tantôt  individuelles  ou 
collectives ,  tantôt  le  montant  en  est  remis  directement  à  l'ou- 
vrier, tantôt  il  est  affecté  à  une  œuvre  de  prévoyance,  etc. 

B.  —  Il  est  aussi  une  autre  manière  d'améliorer  la  situation 
de  l'ouvrier,  c'est  de  dimini^er  ses  charges.  C'est  quelquefois 
un  moyen  beaucoup  plus  efficace  que  d'augmenter  son  salaire, 
parce  que  les  augmentations  de  salaires  n*ont  trop  souvent 
d'autres  résultats  que  de  permettre  à  la  famille  ouvrière  de 
vivre  plus  largement,  de  faire  plus  de  dépenses  inutiles.  Ce  ne 
sont  paà  toujours  les  familles  où  il  entre  chaque  quinzaine  la 
plus  grosse  somme  d'argent  qui  ont  sur  la  table  la  nourriture 
la  plus  saine,  qui  paient  le  plus  exactement  leur  loyer,  qui  ont 
leurs  enfants  le  plus  proprement  habillés  ..,  qui  ont  à  la  fois 
une  vie  plus  aisée  et  plus  digne. 

Le  patron ,  qui  cherche  à  réaliser  en  faveur  de  l'ouvrier  le 
problème  de  la  vie  à  bon  marché  et  lui  apprend  à  avoir  de 
Tordre,  lui  rend  un  immense  service,  non  seulement  pour 
ravantage  actuel  qu'il  lui  procure,  mais  aussi  pour  l'émanci- 
pation qu'il  lui  prépare  dans  l'avenir. 

liCs  économats  établis  par  les  patrons  dans  leurs  usines , 
dans  lesquels  les  ouvriers  peuvent  trouver  au  prix  coûtant  et 
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en  bonne  qualité  :  du  café>  du  sucre,  du  vin,  de  Tépicerie, 
les  étoffes  courantes...,  allègent  considérablement  le  budget 
ouvrier  et  procurent  en  définitive  l'équivalent  d'un  accroisse- 
ment de  salaire.. 

Je  trouve  dans  le  journal  l'Émancipation  S  sous  la  signature 
de  M.  Pierre  Huybrechts ,  une  page  émouvante ,  intitulée 
TÂCHÂT  A  CRÉDIT.  C'ost  la  pointurc,  hélas  !  trop  exacte,  de  la 
situation  qui  est  faite  à  la  classe  ouvrière  dans  les  faubourgs 
de  la  plupart  de  nos  grandes  villes.  Et  c'est  précisément  la 
situation  à  laquelle  les  économats  peuvent  porter  remède  : 

C*e8t  rhiver,  le  froid  est  violent. 

La  ruelle  étroite  est  solitaire  et  délaissée;  la  clarté  douteuse  d^ane 
misérable  lanterne  se  projette  à  peine  sur  les  maisons  ouvrières. 

Par-ci  par-là  une  étroite  fenêtre  est  éclairée;  on  entend  des  pleurs 
d*enfants. 

La  cloche  sonne  huit  heures. 

Des  sabots  résonnent  sur  les  pierres  gelées;  les  ouvriers  accourent 
au  plus  vite. 

Us  frissonnent  de  froid  et  pourtant  la  joie  illumine  leurs  traits  fati- 
gués ..y  c'est  samedi...  ;  ils  ont  touché  leurs  salaires. 


* 


La  chambre  est  basse  et  misérable. 

Deux  enfants  malades  geignent  sur  le  bord  d*un  grabat,  trois  autres 
se  traînent  par  terre,  le  plus  jeune  dort  sur  les  genoux  de  la  mère. 

Pauvre  femme  ! 

Ses  forces  s'épuisent  par  des  privations  de  toute  espèce. 

Elle  n'a  rien  dépensé  mal  à  propos,  et  cependant  le  tiroir  est  vide, 
les  derniers  centimes  ont  été  déboursés. 

Elle  gémit...  Lui,  retirera-t-il  jamais  quelque  chose  à  la  tin  de  la 
semaine  pour  acheter  les  provisions  nécessaires?  Devra-t-elle  tou- 
jours courir  chez  Rose  pour  donner  du  pain  à  son  mari  et  à  ses 
enfants  ? 

Pauvre  femme  ! 

Rose  a  sa  boutique  au  coin  de  la  ruelle. 

La  boutique  et  la  maison  regorgent  de  denrées. 

f  Numéro  du  15  octobre  1895,  p.  155. 
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Etose  est  ricbe.-  Les  malheareux  ouvriers  de  bbrique  ne  s'en  dontent 
même  pas. 

Elle  répète  à  chaque  instant  :  «  Les  temps  sont  durs,  tout  est  si  cherj  <• 

Elle  vend  tout  ce  qu'elle  veut,  parce  qu'elle  vend  &  crédit. 

Elle  achète  des  marchandises  de  la  dernidre  qualité  et  les  revend 
aux  clients  comme  ceux  de  la  première. 

Elle  n*B  jamais  été  à  l'école,  mais  elle  sait  sufBsamment  chîKvr 
pour  doubler  le  compte  de  ceux  qui  acbèteut  A  crédit. 

Chez  elle,  on  n*a  jamais  de  la  marchandise  pour  sod  argent  ;  elle 
vole  sur  la  quantité,  sur  la  qualité;  c'est  use  voleuse,  mais  personne 
n'ose  le  déclarer,  le  reconnaître. 


Le  père  vient  de  rentrer. 

Il  a  donné  l'argent  à  la  mère  qui  verse  des  larmes. 

—  Jean,  veux-tu  mangerT...  dans  Tentretemps  j'irai  chez  Rose. 

Elle. est  heureuse  :  elle  pourra  payer  ses  dettes. 


La  boutique  de  Rose  est  bondée  de  monde. 
Toutes  les  femmes  du  voisinage  y  vie::nent  solder  les  arriérés. 
Les  pommes  de  terre,  le  pain ,  la  viande,  les  aunages,  le  tabac  & 
priser,  le  genièvre,  etc.,  tout  s'y  débite  par  petits  poids  et  mesures. 
Si  Jeanne  ou  Thérèse  se  plaignent  de  ce  que  le  pain  n'avait  pas  son 
poids,  de  ce  que  les  pommes  de  terre  soient  gelées.  Rose  répond  in- 
variablement ;  «  Allons  donc,  mes  bonnes  gens,  je  fais  pour  vous  tout 
ce  qui  est  humainement  possible;  les  temps  sont  ai  durs ,  tout  est  si 
cher  !  « 

Toutes  les  femmes  se  taisent  alors,  parce  que  les  infortunées  savent 
qu'elles  n'auront  plus  de  monnaie  au  milieu  de  la  semaine,  parce 
qu'elles  savent  qu'elles  devront  encore  acheter  à  crédit, 
"iise  est  le  chancre  des  ménages  ouvriers;  elle  les  fait  tomber  de 
s.en  plus  bas.  Ses  enfants  vont  A  l'école  payante;  plus  tard,  ils 
adcront  avec  les  écus  que  leur  mère  a  si  scandaleusement  volés 
:  travailleurs. 
'est  de  celte  manière  que  la  classe  ouvrière  est  exploitée. 
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Ce  petit  tableau  est  d*actualité. 

L'oQvrier  de  fabrique,  livré  à  lui-môme,  ne  peut  pas  se  procurer 
des  denrées  de  bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante. 

Le  salaire  est  minime,  la  famille  est  nombreuse  et  les  temps  sont 
durSy  comme  le  déclare  cyniquement  Rose. 

On  dira  :  «  Que  Touvrier  de  fabrique  travaille.  » 

Cela  lai  est  impossible. 

Lorsque,  harassé,  il  quitte  Tusine,  il  se  voit  obligé  de  pénétrer 
dans  une  demeure  lugubre  et  malsaine  où  tout  lui  dépeint  son  Apre 
misère... 

Cela  doit-il  vous  étonner  alors,  s'il  fuit  son  taudis  pour  se  réfugier 
an  cabaret,  pour  noyer  ses  pensées  tristes  dans  Talcool  ! 


Mais,  pour  que  les  économats  puissent  réaliser  tous  les  bien- 
faits qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  il  est  de  toute  nécessité, 
—  c'est  l'expérience  qui  le  démontre,  —  non  seulement  qu'ils 
ne  soient  pas  pour  les  patrons  un  moyen  de  réaliser  parallèle- 
ment à  leur  industrie  des  bénéfices  supplémentaires,  mais  en- 
core qu'ils  soient  administrés,  sinon  directement  par  les  ou- 
vriers eux-mêmes,  tout  au  moins  sous  leur  contrôle.  Chaque 
fois  qu'un  patron ,  fondant  un  économat ,  a  commis  l'impru- 
dence de  vouloir  l'administrer  en  dehors  de  toute  participation 
ouvrière,  les  bruits  les  plus  malveillants  n'ont  pas  tardé  à  cir- 
culer sur  son  compte,  et ,  presque  toujours ,  l'existence  même 
de  sa  fondation  a  été  compromise. 

On  cite  toujours  comme  un  modèle  d'économat  celui  des 
chemins  de  fer  de  l'Ouest.  Il  ne  fait  aucun  bénéfice.  Les  prix 
de  revient  n'y  sont  majorés,  pour  frais  généraux,  que  de  8  pour 
cent.  U  ne  vend  que  jusqu'à  concurrence  du  tiers  du  traite- 
ment. La  vente  annuelle  dépasse  1,500,000  francs. 

L'économat  de  la  Compagnie  du  Nord  a  une  clientèle  de 
16,700  agents  K 

La  Compagnie  du  Blanzy  a  fondé  un  magasin  de  denrées 
alimentaires  où  les  ouvriers  trouvent  tout  ce  dont  ils  ont  be- 

»  i 

>  Hubert-Brice,  Les  InstittUUms  patronalet,  p.  215.        . 
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soin  à  des  prix  d'un  bon  marché  exceptionael.  Il  est  vrai  que 
la  CfOmpagnie  perd  sur  sou  économat  près  de  65,000  francs  par 
an.  Elle  a  construit,  pour  répondre  aux  demandes  des  ouvriers, 
un  moulin  à  vapeur  et  a  établi  une  boulangerie.  On  évalue,  en 
chiffres  ronds,  à  200,000  francs  le  bénéfice  annuel  que  réalisent 
les  ouvriers  de  la  Compagnie  sur  les  prix  habituels  du  com- 
merce*. 

C.  —  De  toutes  les  crises  que  peut  traverser  une  famille  ou- 
vrière, Tune  des  plus  douloureuses  est  celle  qui  est  occasionnée 
par  les  maladies  et  les  accidents. 

Pour  peu  que  cette  situation  pénible  se  prolonge  quelques 
semaines^  les  maigres  économies  qui  ont  pu  être  faites  à  force 
d'ordre  et  de  privations  sont  bientôt  épuisées  ;  il  faut  deman- 
der crédit  au  boulanger;  le  loyer  reste  en  retard...,  c'est  la 
gène  et,  à  bref  délai,  la  misère. 

Les  ouvriers  ont,  il  est  vrai,  les  sociétés  de  secours  mutuels. 
Mais,  en  fait,  un  très  petit  nombre  d'entre  eux  seulement  font 
partie  de  ces  sociétés,  soit  que  la  prévoyance  ne  soit  pas  encore 
suffisamment  répandue  dans  les  classes  laborieuses,  soit  que 
les  salaires  ne  soient  pas  toujours  assez  élevés  pour  permettre 
le  prélèvement  d'une  cotisation,  même  minime  *.  D'ailleurs,  et 
pour  plusieurs  motifs,  tenant  les  uns  à  la  législation,  les  autres 
à  une  organisation  défectueuse,  la  plupart  des  sociétés  de  se- 
cours mutuels  ne  peuvent  venir  en  aide  aux  familles  ouvrières 
que  pendant  un  temps  relativement  court. 

Pour  porter  remède  à  cet  état  de  choses ,  un  grand  nombre 
de  patrons  ont  également  fondé  dans  leurs  établissements  des 
caisses  de  secours  en  cas  de  maladies  et  d'accidents.  D'autres, 
principalement  pour  se  mettre  à  l'abri  des  conséquences  juri- 
diques que  peut  avoir  un  accident ,  préfèrent  s'adresser  à  des 
Compagnies  d'assurances.  D'autres,  enfin,  assurent  leurs 
ouvriers  aux  Caisses  publiques  en  cas  d'accidents  ou  de  décès. 

Tantôt  les  cotisations  et  les  primes  sont  fournies  par  les 


1  Huberi-Brice,  Les  Institutions  patronales,  p.  216. 

*  Voir  dans  VÉmancipation  (numéros  de  1895)  une  série  d'articles  intitulés  : 
Louwrier  peut-il  économiser  ? 
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patrons  seuls,  plus  rarement  par  les  ouvriers  seuls.  Générale- 
ment ,  patrons  et  ouvriers  y  con<7ibuent  ensemble ,  dans  des 
proportions  diverses. 

La  Caisse  de  secours  de  la  Compagnie  de  Blanzy  *  est  ali- 
mentée d'abord  par  les  cotisations  des  ouvriers  et  du  personnel  : 
les  ouvriers  versent  2^50  ""/o  de  leurs  salaires  ;  les  employés  et 
les  ingénieurs  1 V».  Au  montant  de  ces  cotisations,  la  Compagnie 
ajoute  ensuite  une  subvention  égale,  et  qui  s'est  élevée,  pour 
l'exercice  1888,  à  114,747  fr.  65.  Le  produit  des  amendes  esi 
également  versé  à  cette  caisse. 

La  caisse  est  administrée  par  un  conseil  de  vingt-trois 
membres  élns.  dàoisis  dans  tout  le  personnel.  Elle  fournit  les 
remèdes,  possède  une  pharmacie,  ajoute  même  à  ses  services 
les  fournitures  scolaires  de  tous  les  enfants.  Quant  au  service 
des  malades,  il  est  assuré  par  trois  médecins  et  quinze  gardes- 
malades  ou  infirmières  à  la  solde  de  la  Compagnie.  Un  hôpital, 
construit  et  entretenu  par  elle,  reçoit  les  blessés. 

Les  secours  de  maladie  sont  donnés  pour  six  mois  au 
maximum.  Ds  sont  par  jour  en  moyenne  :  pour  un  célibataire, 
de  0  fr*  75  à  1  fr.  ;  pour  un  honmie  marié,  de  1  fr.  à  1  fr.  25  ; 
pour  un  enfant  de  moins  de  douze  ans,  de  0  fr.  25  à  0  fr.  50  ; 
pour  un  jeune  garçon  de  douze  à  dix-sept  ans,  de  0  fr.  50  à 

0  fr.  60  ;  et  pour  une  veuve  ou  une  fille,  de  0  fr.  60  à  0  fr.  75. 

Il  y  a  des  tarifs  plus  élevés  pour  les  accidents  ou  maladies 
occasionnées  par  le  travail. 

ârftce  à  cette  caisse,  les  procès  entre  la  Compagnie  et  les  ou- 
vriers sont  très  rares. 

D.  —  SU  est  une  situation  qui  soit  également  digne  d'in-» 
térôt,  c'est  celle  de  l'ouvrier  que  des  infirmités  prématurées 
ou  Vâge  condamnent  à  interrompre  son  labeur.  S'il  possède 
quelques  petites  rentes,  3  ou  400  fr.,  ses  derniers  jours  se  pas- 
seront généralement  dans  la  paix.  Il  mourra  entouré  de  ces 
soins  qui  sont  presque  aussi  nécessaires  au  vieillard  tqu'à 

1  enfant.  Il  sera  accueilli  avec  d'autant  plus  de  joie  par  les 
siens,  qu'il  (ne  sera  pas  une  .charge  pour  eux.  ^  Mais  si. 

1  Hubert-Brice,  Les  instihUUms .pùironaies,  p.. 254. 
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lorsque  l'heuFe  du  repos  aura  sonné  pour  le  travailleur,  il  ne 
possède  rien,  que  ses  infirmités  :  malheur  à  lui  !  Avec  la  gène 
qui  existe  dans  la  plupart  de  nos  ménages  ouvriers^  avec 
Tesprît  chrétien  qui  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  mœurs,  le 
vieillard  n'est  plus  qu'une  charge.  Et,  si  le  votummortis  n'est 
pas  toujours  sur  les  lèvres,  il  est  bien  souvent  dans  le  cceur. 

C'est  pour  assurer  à  leurs  collaborateurs  âgés  cette  paix  des 
derniers  jours,  que  beaucoup  de  patrons  ont  encore  organisé 
en  faveur  de  leurs  ouvriers  des  caisses  de  retraites. 

Parfois  un  prélèvement  est  opéré  sur  le  salaire,  parfois  aussi 
le  patron  assume  toutes  les  charges  de  l'assurance. 

Voici  sur  quelles  bases  repose  la  Caisse  des  retraites  de  la 
Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Orléans  *  : 

Le  droit  à  la  retraite  est  acquis  à  partir  de  vingt-cinq  ans  de 
service  et  de  cinquante-cinq  ans  d'âge,  mais  la  Compagnie  se 
réserve  de  fixer  l'époque  de  la  mise  à  la  retraite  et  peut  main^ 
tenir  en  fonctions  l'agent  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  jusqu'à 
ce  que  ses  forces  le  trahissent.  On  trouve  de  cette  façon,  à  la 
Compagnie  d'Orléans,  des  exemples,  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  les  administrations  de  l'État,  d'employés  ayant  quarante 
ans  de  services  et  qui  ne  se  soucient  pas  de  prendre  leur  retraite, 
bien  qu'elle  puisse  atteindre  pour  eux  les  2/3  de  leur  traitement 
d'activité.  C'est  un  système  qui  est  avantageux  à  la  fois  pour 
l'agent  et  pour  la  Compagnie. 

La  Compagnie  opère  une  retenue  de  2^/o  sur  les  salaires  et 
fait  le  versement  d'une  somme  égale.  Le  montant  est  versé  à 
la  Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse,  à  charge  d*une  rente 
viagère  â  capital  aliéné  ou  â  capital  réservé,  suivant  les  préfé- 
rences de  l'ayant  droit.  Les  versements  sont  portés  au  compte 
individuel  de  l'agent  qui  y  a  toujours  droit,  quelle  que  soit  la 
raison  pour  laquelle  il  quitte  la  Compagnie. 

La  Caisse  de  retraites  de  Baccarat  est  alimentée  exclusive- 
ment par  la  Société.  Elle  pensionne  tout  ouvrier  âgé  de  cin- 
quante ans  et  toute  ouvrière  âgée  de  quarante^cinq  ans,  s'ils 
ont  au  moins  vingt  ans  de  service  et  slls  justifient  d'autre 
part  d'une  incapacité -absolue  de  travail.  Elle  admet  d'ailleurs, 

t  Hubert-Brice,  Les  InstiltUions  patronales,  pp.  266^267. 
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qu'en  cas  d'accident  de  travail,  le  temps  de  service  puisse  être 
réduit  de  dix  ans. 

Le  minimum  de  la  pension  pour  les  hommes  est  de  25  fr. 
par  mois.  Le  taux  uniforme  pour  les  femmes  est  de  20  fr. 

E.  —  Une  œuvre  patronale  admirable,  de  laquelle  je  m'en 
voudrais  de  ne  pas  dire  également  deux  mots,  est  celle  des 
maisons  ouvtHères. 

n  n'est  que  trop  certain,  que  dans  la  plupart  de  nos  grandes 
villes  il  existe  du  côté  des  petits  logements  un  réel  désordre 
social.  Les  caves  de  Lille  ont  été  maintes  fois  décrites  et  ne  le 
cèdent  guère  en  horreur  à  celles  de  Londres.  Dans  presque 
toutes  nos  agglomérations  ouvrières,  quantité  de  familles^ 
composées  quelquefois  de  sept,  huit,  dix  personnes,  n'ont  pour 
toute  demeure  qu'une  seule  pièce.  Encore  cette  pièce  unique 
est-elle  très  souvent  humide,  mal  éclairée  et  mal  aérée.  On 
compte  encore  à  l'heure  actuelle  en  France  plus  de  200,000 
maisons  sans  la  moindre  fenêtre.  Même  à  Paris,  où  l'inspec- 
tion s'exerce  par  an  en  moyenne  sur  2,000  maisons,  le  nombre 
de  celles  qui  sont  insalubres  est  considérable.  A  Angers,  il  est 
certaines  habitations  :  entre  le  vieux  château  et  les  quais,  par 
exemple  ;  on  bien  encoi*e  dans  les  ruelles  de  la  paroisse  Saint- 
Maurice;  à  la  Madel^ne,  dans  les  rues  de  la  Juiverie  et  dans 

les  cours  du  chemin  de  Saint-Léonard qui  constituent  une 

honte  pour  notre  cité.  Le  rêve  d'Ibsen  est  loin  d'être  réalisé. 
«  J'ai  rêvé,  fait  dire  Ibsen  à  Solness  le  constructeur,  j'ai  rêvé 
de  construire  des  demeures  claires  où  les  hommes  seraient 
bien  pour  vivre;  où  père,  mère  et  enfants  passeraient  leur 
existence  dans  Theurèuse  certitude  qu'il  est  doux  d'être  sur  la 
terré.  » 

Au  point  de  vue  moral,  encore  plus  peut-être  qu'au  point  de 
vue  physique,  des  habitations  défectueuses  constituent  un 
véritable  péril  pour  là  société.  De  la  promiscuité  d'un  trop 
grand  nombre  de  familles  dans  une  même  maison,  ou  d'un 
trop  grand  nombre  de  personnes  dans  une  même  pièce,  naît 
fatalement  l'immoralité.  Et  lorsque  la  demeure  est  insuffisante, 
malsaine,  malpropre,  la  fréquentation  du  cabaret,  qui  mène  à 

3 
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Talcoolisme,  engendre  la  misère  et  rend  toute  épargne  impos- 
sible, devient  vite  une  tiabitude  et  presque  une  nécessité. 

C'est  à  Mulhouse  que  s'est  fondée  en  1853,  sur  l'initiative  de 
Jean  Dollfus,  secondé  par  les  principaux  chefs  d'industrie,  la 
première  société  ayant  pour  but  de  faciliter  à  la  classe  ouvrière 
la  jouissance  à  un  prix  modique  d'une  demeure  saine  et  morale. 
C'était  déjà  un  bel  objectif.  Mais  là  ne  se  bornait  pas  l'ambition 
de  la  Société  mulhousienne,  elle  voulait  aussi  faciliter  aux  tra- 
vailleurs l'accès  à  la  propriété,  et  par  ce  moyen  leur  faire 
perdre  ces  habitudes  de  vie  nomade,  qui  sont  une  plaie  non 
seulement  pour  l'industrie  moderne,  mais  surtout  pour  les 
familles  ouvrières  elles-mêmes.  On  construisit  donc  des  mai- 
sons  dans  les  conditions  les  plus  économiques  et  sur  des 
terrains  de  faible  valeur.  Il  fut  décidé  que  ces  maisons  seraient 
pour  la  première  fois  vendues  exclusivement  à  des  ouvriers  ou 
à  des  artisans. 

L'œuvre  de  Jean  Dollfus  a  été,  on  le  sait,  couronnée  de 
succès.  En  1888,  —  nous  n'avons  pas  pu  nous  procurer  des 
chiffres  plus  récents,  —  la  Société  avait  à  cette  date  construit 
1,124  maisons.  Et  sur  ces  1,124  maisons,  pas  une  seule  ne 
restait  à  vendre  et  29  seulement  avaient  changé  de  maîtres 
plus  d'une  fois. 

Le  prix  de  vente,  suivant  les  types,  est  de  2,100  à  3,700  fr. 
Comme  c'est  un  capital  que  la  plupart  des  ouvriers  ne  pour- 
raient pas  payer  en  une  seule  fois,  on  a  imaginé  un  mode  de 
vente  par  annuités.  Lors  de  l'acquisition,  l'ouvrier  fait  un 
premier  versement  de  250  à  300  fr.  Le  surplus  est  amorti  en 
quinze  années,  par  paiements  mensuels  de  18  à  25  fr.  Ces 
paiements  sont  consignés  sur  un  livret  qui  est  remis  à  l'acqué- 
reur, et  il  lui  est  tenu  compte  de  tous  ses  versements  à  raison 
de  5  <^/o.  De  cette  façon,  les  charges  du  loyer  ne  sont  pas 
aggravées  dans  une  mesure  trop  sensible,  et,  au  bout  d'une 
période  qui  n'est  pas  trop  longue  pour  décourager  l'ouvrier,  il 
a  la  grande  satisfaction  de  devenir  propriétaire. 

Les  ouvriers  qui  ne  sont  pas  en  état  d'effectuer  le  premier 
versement,  peuvent  obtenir  à  bail  simple  l'une  des  maisons  de 
la  société. 
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Jean  Dollfus  a  rencontré  paTmi  les  patrons^  français  beaucoup 
dlfnitateurs  :  les  établissements  industriels  qui  tiennent  à  la 
disposition  des  ouvriers  —  pour  les  vendre  ou  les  louer,  —  des 
logements  irréprochables  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la 
moralité,  sont  aujourd'hui  nombreux  en  France. 

F.  —  Il  ne  suffit  pas  à  un  patron  de  multiplier  à  l'usage  de 
ses  ouvriers  des  institutions  de  toutes  sortes,  même  les  plus 
philanthropiques  et  les  plus  utiles  ;  il  faut  qu'à  tout  prix  il 
évite  les  grèves. 

Le  droit  de  coalition  et  de  grève  peut  être  légitime  ;  la  re- 
connaissance de  ce  droit  par  le  législateur  a  même  été  pro- 
fitable à  la  classe  ouvrière  considérée  dans  son  ensemble,  en 
contribuant  à  faire  traiter  les  ouvriers  avec  plus  de  justice  ;  — 
la  grève  effective,  la  grève  déclarée,  n'en  est  pas  moins  un 
grand  malheur. 

Sans  doute,  la  grève  n'est  pas  nécessairement  pour  le  patron 
une  cause  de  ruine,  mais  elle  est  toujours  pour  lui  la  cause  de 
pertes  considérables. 

Au  point  de  vue  social  les  effets  des  grèves  sont  désastreux  : 
arrêts  dans  la  production,  surexcitation  des  esprits,  accroisse- 
ment des  haines  sociales,  parfois  pillage  des  ateliers,  massacres 
de  personnes.  En  Amérique,  les  grèves  dégénèrent  même 
souvent  en  véritables  guerres  sociales.  A  Cœur  d'Alêne,  dans 
l'État  dldaho,  les  mineurs,  après  de  nombreux  pillages  et 
massacres,  n'ont  pu  être  désarmés  qu'après  une  bataille  dans 
laquelle  furent  faits  250  prisonniers.  A  Buffalo,  sur  le  lac  Érié, 
lors  de  la  grande  grève  des  employés  de  chemins  de  fer  en 
1892,  il  a  fallu  13,000  hommes  pour  réduire  les  grévistes.  Dans 
la  grève  des  «  Pulman  Car  >,  de  juin  et  de  juillet  1894,  on  a  dû 
employer  14,000  hommes  de  troupes  et  de  police.  Le  nombre 
des  tués  et  grièvement  blessés  a  été  de  12  et  celui  des  personnes 
arrêtées  de  515'. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  travailleurs  que  la  grève  a  des 
conséquences  particulièrement  redoutables. 


*  Économiste  français,  numéro  du  18  janvier  1896. 
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D'abords  toutes  les  grèves  n'ont  pas  une  issue  conforme  à 
leurs  désirs.  De  Tannée  1874  à  Tannée  1885,  il  y  a  eu  en  France 
804  grèves.  D'après  une  étude  qui  a  été  faite  sur  ces  804  grèves , 
27  seulement,  sur  100,  ont  donné  satisfaction  aux  ouvriers,  16 
ont  abouti  à  des  concessions  mutuelles  entre  employeurs  et 
employés,  et  57  ont  donné  un  résultat  entièrement  défavorable 
aux  ouvriers,  soit  que  les  grévistes  aient  été  remplacés  par  des 
travailleurs  venus  d'ailleurs,  soit  que,  poussés  par  la  nécessité, 
ils  soient  rentrés  à  l'usine  sans  condition. 

Alors  même  que  l'ouvrier  sort  victorieux  de  la  lutte,  les 
conséquences  de  la  grève  ne  sont  pas  sans  peser  pendant 
longtemps  d'un  poids  très  lourd  sur  son  budget.  Après  une 
grève  de  16  jours  —  c'est  là  la  durée  moyenne  des  grèves  en 
France  —  dont  l'issue  a  été  favorable  aux  ouvriei*s  et  leur  a 
procuré  une  plus-value  de  salaire  de  10  •/©  —  qui  est  le  chiffre 
le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  obtenu  —  il  est  nécessaire  que 
l'ouvrier  travaille  160  jours  aux  nouvelles  conditions  avant  de 
retrouver  simplement  le  prix  des  journées  perdues  '. 

D'après  la  statistique  officielle  des  mines^  la  grève  des 
mineurs  du  Pas-de-Calais  en  1893  représente  1,772,000  journées 
perdues  et  une  perte  de  salaire  de  10,600,000  fr.  En  1894  —  ce 
n'est  pas  une  année  où  il  y  ait  eu  de  grosses  grèves  —  VOffice 
du  travail  constate  néanmoins  1,062,000  journées  perdues, 
qui  à  4  fr.  Theure  auraient  donné  4,248,000  fr.  '. 

Ce  n'est  donc  pas  faire  usage  d'une  expression  exagérée,  que. 
de  dire  que  la  grève  est  un  grand  fléau,  non  seulement  pour 
les  patrons  et  pour  l'industrie,  mais  aussi  pour  les  ouvriers 
eux-mêmes  •—  et  que  rien  ne  doit  être  négligé  pour  écarter  ce 
fléau. 

Les  patrons  anglais  —  dans  les  houillères  —  s'étaient  flattés 
d'arriver  à  ce  résultat  au  moyen  d'une  combinaison  ingénieuse. 
Il  avait  été  solennellement  convenu  entre  la^  Compagnie  et  les 
ouvriers  que,  lorsque  le  charbon  se  vendrait  par  exemple  5  fr. 


<  Voir  Nouveau  dictionnaire  d'économie  politique  de  Léon  Say  et  Joseph 
Ghaiily,  au  mot  «  Grôve^  »  article  de  M.  Turquan. 
*  Économiste  français,  numéro  du  18  janvier  1896. 
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la  tonne,  l'ouvrier  aurait  3  fr.  par  tonne  extraite,  puis  3  fr.  60 
quand  le  prix  serait  de  7  fr.  ;  4  fr.  25  quand  le  prix  serait  de 
8  fr.  On  pensait  éviter  par  là  toute  contestation  sur  le  chiffre 
du  salaire,  le  prix  de  vente  étant  un  fait  public. 

Ce  contrat  avait  été  conclu  aux  débuts  d'une  période  de 
hausse.  Tant  que  le  prix  de  la  tonne  a  été  en  s'élevant,  les 
ouvriers  ont  accepté  avec  reconnaissance  les  augmentations 
de  salaires  et  les  Compagnies  ont  exécuté  très  loyalement  leuris 
engagements.  Mais  lorsqu'à  cette  période  de  hausse  a  succédé 
une  période  de  baisse,  les  ouvriers  se  sont  mis  en  grève  et  ont 
refusé  de  subir  toute  diminution  ! 

Beaucoup  de  patrons  aujourd'hui  essaient  d'un  autre  système, 
qui,  partout  où  il  est  employé  —  d'une  manière  sincère  — 
donne  de  bons  résultats. 

n  s'agit  de  l'institution  des  Conseils  cCusîne  '. 

Le  conseil  d'usine  repose  sur  un  certain  nombre  d'idées 
qu'on  peut  ainsi  résumer  : 

!•  Le  mal  vient  plus  encore  de  l'erreur  que  de  la  volonté 
mauvaise  ; 

29  La  cause  de  l'erreur  chez  les  ouvriers  et  chez  les  patrons 
vient  de  l'absence  de  contact  entre  eux.  Les  intermédiaires  : 

ingénieurs,  contremaîtres,  chefs  de  services, liés  par  les 

termes  mêmes  de  la  mission  qui  leur  est  confiée,  ne  peuvent, 
dans  la  plupart  des  circonstances,  apporter  dans  leurs  rapports 
avec  le  personnel  placé  sous  leur  direction,  les  tempéraments 
auxquels  celui-là  seul,  qui  assume  la  responsabilité  matérielle 
et  morale  de  l'entreprise,  peut  avoir  recours.  La  libre  et  équi- 
table appréciation  des  patrons  se  trouve  trop  souvent  remplacée 
par  la  rigueur  d'un  règlement  nécessairement  impersonnel; 

3"  Il  vaut  mieux  prévenir  une  crise,  en  discutant  un  point 
contesté,  que  de  faire  la  grève  et  de  discuter  ensuite  une  situa- 
tion infiniment  moins  favorable; 

4**  Si  Ton  veut  que  les  malentendus  entre  patrons  et  ouvrier^ 
ne  dégénèrent  pas  en  conflits  aigus,  il  importe  d'éviter  l'in- 


*  A.  Gibon,  Le*  Conseils  (ftisine;  patronage  et  socialisme.  Voir  également 
Julien  Weiler,  VEsprit  d'autorité  et  la  conciliation  industrielle,  et  aussi  par  le 
même,  Vioons'nous  sur  un  volcan  ? 


38  LE  PATRONAGE  DES  CHEFS  .D  INDUSTRIE 

trusion  de  toute  personne  étrangère  au  métier.  Pour  cela,  il 
est  nécessaire  que  des  explications  franches  et  loyales  aient 
lieu  au  plus  tôt  entre  patrons  et  ouvriers,  sur  le  différend  lui- 
même. 

Partant  de  ces  principes,  un  certain  nombre  d'esprits  distin- 
gués, volontiers  quali&és  de  rêveurs  et  d'utopistes  par  les 
ignorants  et  les  découragés,  ont  établi,  dans  chacun  de  leurs 
établissements  industriels,  un  conseil  composé  du  patron  et  de 
ses  représentants  et  d'un  certain  nombre  de  délégués  des  ou- 
vriers, choisis  par  les  ouvriers  eux-mêmes,  en  dehors  de  toute 
influence  patronale.  Ce  conseil  a  pour  mission  d'éclaircir,  dès 
qu'ils  surgissent,  tous  les  différends  et  de  chercher  une  base 
d'entente. 

En  Angleterre,  on  estime  que  les  conseils  évitent  les  2/3  des 
grèves. 

Dans  les  charbonnages  de  Bascoup  et  Mariemont,  en  Bel- 
gique, où  ils  ont  été  établis  par  l'Ingénieur  en  chef  du  matériel, 
M.  Julien  Weiler,  ils  ont  donné  des  résultats  qui  ont  dépassé 
les  espérances  même  les  plus  optimistes. 

En  1891,  grâce  à  l'action  de  ces  conseils,  les  mineurs  ont 
accepté  volontairement  une  importante  diminution  de  salaires 
de  20  7o  imposée  par  l'état  du  marché. 

Dans  la  période  de  1888  à  1894,  les  conseils  de  Bascoup  et 
Mariemont  ont  eu  à  examiner  deux  cent  vingt-neuf  questions 
soumises  à  leurs  délibérations  et  toutes  ont  été  résolues  par 
un  accord  d'ensemble  vraiment  merveilleux. 

Une  seule  fois,  en  1888,  l'accord  a  failli  être  rompu.  Les  ou- 
vriers de  Mariemont  avaient  demandé  dans  le  mois  d'avril 
une  augmentation  de  salaires,  basée  sur  une  reprise  ou  plutôt 
sur  un  espoir  de  reprise  des  affaires.  La  Compagnie  avait 
adopté  le  principe,  mais  en  avait  ajourné  l'application  au 
moment  de  la  reprise  réelle.  L'accord  en  ce  sens  était  complet 
entre  tous  les  membres  du  conseil,  délégués  des  ouvriers 
comme  délégués  des  patrons.  Malheureusement,  la  presse 
socialiste  intervint  et  présenta  comme  certaine  et  accomplie  la 
reprise  des  affaires.  Le  fait  était  inexact  ;  les  Compagnies  con- 
sentirent néanmoins  une  augmentation  immédiate  de  5  '/o.  On 
était  en  novembre.  Cette  concession  ne  faisait  pas  le  compte 


LE  PATRONAGE .  DES  CHEFS  D'INDUSTRIE  39 

dii  parti  socialiste  révolutionnaîre  belge,  qui,  alors  comme 
aujourd'hui,  visait  la  grève  générale.  Il  mit  'tout  en  œuvre 
pour  créer  des  malentendus  ;  il  répandit  des  t  rumeurs  absurdes 
qui  sont  généralement  pour  les  ouvriers  des  articles  de  foi  >  ; 
on  parla  d'augmentation  justifiée  de  20  à  40  Vo»  etc..  Les 
représentants  des  ouvriers,  qualifiés  de  traîtres,  ne  furent 
plus  écoutés,  et  le  27  le  travail  était  suspendu  à  Bascoup  et  à 
Mariemont. 

La  victoire  du  parti  de  désordre  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dès  le  lendemain  28,  le  travail  reprenait  en  grande  partie. 
En  quelques  heures,  les  représentants  des  ouvriers  avaient 
convaincu  le  personnel  qu'il  était  victime  de  machinations 
odieuses,  et,  le  29,  le  président  du  Conseil  d'administration  de 
la  Compagnie  pouvait  écrire  à  ses  collègues  :  c'  Sur  6,000  ou- 
vriers que  nous  occupons^  350  manquent  à  l'appel;  le  mou- 
vement est  terminé.  Il  s'est  terminé  sans  aucune  intervention 
de  force;  nous  n'hésitons  pas  à  attribuer  cet  heureux  résultat 
à  l'attitude  correcte  des  représentants  ouvriers,  à  nos  conseils, 
et  à  nos  efforts  pour  amener  à  maintenir  la  paix  entre  ouvriers 
et  patrons.  » 

Pour  témoigner  du  bon  accord  existant  aujourd'hui  dans  les 
charbonnages,  on  peut  encore  dire  que  c'est  d'une  inanière 
absolument  spontanée  que  les  délégués  des  ouvriers  se  sont 
joints  aux  représentants  de  la  Compagnie  pour  nommer  pré- 
sident  du  conseil  le  directeur  de  la  Société,  M.  Guinotte.  Par 
contre,  le  vice-président  est  toujours  choisi  parmi  les  repré- 
sentants ouvriers. 


n  nous  resterait  encore  à  parcourir  —  s'il  n'était  nécessaire 
de  se  limiter  —  beaucoup  d'autres  œuvres  intéressantes  :  par 
exemple  les  tentatives  faites  pour  maintenir  le  même  chiffre 
de  salaire,  tout  en  diminuant  la  longueur  de  la  journée  de 
travail  ;  —  les  institutions  ayant  pour  objet  de  parer  aux  con- 
séquences du  chômage  involontaire;  —  les  dispenses  de  tra- 
vailler et  les  allocations  accordées  aux  femmes  en  couches  ;  — 
les  avantages  accordées  aux  chefs  de  familles  nombreuses  ;  — 
les  indemnités  accordées  aux  ouvriers  pendant  les  périodes 
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d'instruction  militaire  de  vingt-huit  et  de  treize  jours;  les  allô 
cations  accordées  en  cas  de  mariages,  de  naissances^  etc...  La 
liste  des  institutions  patronales  est  tellement  longue  qu'une 
énumération  quelque  peu  complète  est  impossible,  si  l'on  songe 
surtout  qu'à  côté  des  institutions  d'arnéliorations  matérielles^ 
auxquelles  nous  avons  voulu  nous  limiter,  il  y  a  toute  la 
catégorie  des  institutions  à'afnélioratîon  morale  et  religieuse  : 
associations  pieuses,  confréries,  œuvre  des  retraites,  chapelles, 
service  religieux  dans  l'usine  ;  bibliothèques,  écoles,  cours  du 
soir  pour  les  adultes,  etc...  et  toutes  les  institutions  de  ré- 
création :  ^ocMbt&s  de  tir,  de  gymnastique,  fanfares,  etc.,  etc... 


*   ♦ 


Les  institutions  patronales  sont  elles,  comme  l'affirmait  le 
Play,  l'un  des  meilleurs  moyens  de  rétablir  l'harmonie  sociale 
et  de  résoudre  les  conflits  contemporains  du  capital  et  du 
travail? 

Si  l'on  peut  juger  d'une  institution  sociale  par  ses  résultats, 
comme  l'on  juge  d'un  arbre  par  ses  fruits,  le  patronage  nous 
en  offre  parfois  qui  sont  susceptibles  de  satisfaire  les  plus 
exigents  : 

Au  Creuset,  par  exemple,  règne  une  grande  stabilité  dans  le 
personnel.  Sur  les  12,338  ouvriers  qui  y  travaillent,  4,000  ont 
plus  de  vingt  ans  de  service;  2,851,  soit  1/4  du  personnel, 
vingt-cinq  ans;  1/8  plus  de  trente  ans.  Parfois,  le  père  est 
ouvrier,  le  fils  contremaître,  et  le  petit-fils  ingénieur.  La 
statue  d'Eugène  Schneider,  par  Ghapu,  qui  orne  une  des 
places  du  Creuset,  est  due  à  une  souscription  volontaire  des 
ouvriers. 

À  Baccarat,  la  stabilité  du  personnel  est  également  fort 
grande  :  la  moitié  du  personnel  à  neuf  ans  de  service,  1/4  plus 
de  vingt  ans,  1/10  plus  de  trente  ans. 

A  Blanzy,  i/5  du  personnel  à  plus  de  vingt  ans  de  présence, 
1/20  plus  de  trente-cinq  ans. 
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A'  la  Vieille-Moûtagne^  la  durée  moyenne  des  services  dépasse 
dotize  ans. 

Â  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  Central  Suisse,  les  résultats 
d'institutions  patronales,  nombreuses  et  intelligemment  corn- 
prises,  sont  également  excellents. 

Voici  le  témoignage  rendu  par  M.  Caspar  Jenny  à  ses 
ouvriers  :  c  Par  ces  diverses  fondations,  je  me  suis  créé  un 
corps  ouvrier  qui  ne  laiâse  rien  à  désirer.  J'ai  un  grand  nombre 
d'ouvriers  dont  les  grands-pères  travaillaient  déjà  aux  établis- 
sements. Inutile  d'insister  sur  les  avantages  énormes  d'une 
telle  stabilité.  J'ai  de  plus  la  satisfaction  de  savoir  heureuses 
toutes  nos  familles  ouvrières^  par  l'économie,  l'ordre  et 
l'épargne  ^  » 

Malheureusement,  s'il  est  un  certain  nombre  d'institutions 
patronales  qui  peuvent  être  organisées  sans  dépenses  par  le 
patron  et  qui  lui  sont  même  avantageuses,  tels  que  la  plupart 
des  perfectionnements  du  contrat  de  salaire,  si  d'autres  ne  lui 
demandent  que  quelques  avances,  telle  que  l'organisation  d'un 
économat,  beaucoup  exigent  des  dépenses  importantes  et 
plusieurs  ne  sont  même  possibles  qu'avec  un  personnel  nom 
breux. 

Quelque  grand  que  soit  leur  désir  d'améliorer  la  situation 
de  leurs  collaborateurs,  tous  les  patrons  ne  peuvent  pas 
dépenser  annuellement  136  fr.  par  ouvrier,  comme  la  Com- 
pagnie d'Ànzin,  ou  155  fr.  comme  la  Compagnie  de  Douchy. 
Dans  une  seule  année,  le  Creuset  dépense  1,632,000  fr.  en  ins- 
titutions patronales  et  la  Compagnie  de  Blanzy,  1,626,000  fr.  ! 
Ânzin  (1885),  qui  distribue  1,872,000  fr.  de  dividendes  à  ses 
actionnaires,  dépense  presque  autant  pour  ses  institutions 
patronales  :  1,118.334  fr.  I  On  a  calculé  que  le  salaire  moyen 
de  chaque  ouvrier  de  la  Compagnie  de  Blanzy  se  trouve  accru 
de  215  fr.  75,  soit  de  20  7o  et  que  le  prix  de  la  tonne  de  charbon 
y  est  grevé,  du  fait  seul  des  institutions  patronales,  de  1  fr.  22  M 
Tous  les  patrons  et  toutes  les  industries  ne  peuvent  pas  sup- 
porter des  prélèvements  de  ce  genre.  Nous  dirons  même  qu'il 


*  Hubert-Brice,  Les  InstittUions  patronales^  p.  314. 
'  Hub«rt-Brice,  Les  Institutions  patronales,  p.  303. 
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n'y  9i  guère  ^ue  les  grandes  sociétés  anonymes'  qui  puissent 
s'imposer  des  sacrifices  de  cette  importance,  parce  que'  le 
sacrifice,  réparti  saran  grand  laambre  de'tètes,  est  moins  lourd 
pourchacun.  *    '       ^ 

Beaucoup  d'institutions  patronales  se  traduisant  donc  par 
un  accrois^ment  des  frais  généraux  de  Tindustrie,  la  plupart 
ne  sont  aussi  possibles  que  dans  les  industries  et  les  établisse- 
ments prospères.  Or,  le  nombre  des  industriels  et  des  com- 
merçants qui  réussissent  est  beaucoup  moins  grand  que  le 
public  ne  le  croit  généralement.  On  est  vivement  impressionné 
par  rédification  de  quelques  grandes  fortunes,  mais  on  oublie 
trop  facilement  les  ruines  nombreuses  qui  se  produisent  chaque 
jour. 

Mais  il  est  un  fait  sur  lequel  nous  ne  saurions  trop  insister, 
c'est  que,  là  où  elles  sont  possibles,  les  institutions  patronales, 
à  notre  époque,  ne  peuvent  réussir,  ou  tout  au  moins  ne 
donnent  tous  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre^ 
qu'à  une  condition  :  c'est  que  les  chefs  d'industrie  aient  assez 
d'abnégation  pour  ne  pas  procéder  par  contrainte.  En  un  mot, 
le  patronage  ne  doit  plus  être  autoritaire,  même  patriarcal  ;  il 
doit  être  libéral.  Bonne  ou  mauvaise,  c'est  une  condition 
imposée  par  les  temps  daqs  lesquels  nous  vivons  et  que  nul  ne 
peut  avoir  la  prétention  de  dominer.  Sans  doute,  dans  la 
direction  de  son  usine,  de  son  établissement  industriel,  le 
patron  doit  commander,  parce  que  l'autorité  est  l'attribut  indis- 
pensable, nécessaire,  de  la  reponsabilité.  Mais  dans  les  insti- 
tutions de  patronage,  il  n'en  est  plus  de  même.  Les  conseils 
seront  plus  efficaces  que  les  ordres,  et,  en  apprenant  à  ses 
ouvriers  à  se  gouverner,  le  patron,  en  définitive,  leur  rendra 
plus  de  services  qu'en  les  gouvernant  lui-même. 

S'il  fonde  un  économat,  par  exemple,  il  agira  donc  sagement 
en  n'en  conservant  pas  seul  la  direction.  Sans  doute,  il  pourra 
se  faire  représenter  dans  l'administration  ;  il  sera  même  bon 
qu'il  en  soit  ainsi.  Mais  l'administration  elle-même  devm  être 
abandonnée  aux  ouvriers.  Ce  sera  pour  le  patron  le  seul  moyen 
d'inspirer  confiance,  en  même  temps  que  d'intéresser  les 
ouvriers  à  une  institution  qu'ils  considéreront  dès  lors  comme 
leur.  Et  plus  tard,  lorsque  l'économat  sera  prospère,  le  patron 
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fera  encore  preuve  d'une  plus  grande  intelligence  du  milieu  et 
des  aspirations  ouvrières  en  transformant  tout  simplement 
son  économat  en  société  coopérative. 

Cest  là  une  ligne  de  conduite,  dont  tous  les  hommes  com- 
pétents, dont  tous  les  patrons,  que  Ton  peut  à  juste  titre  citer 
comme  modèles^  proclament  la  nécessité./^  Et  c'est  à  la  mécon- 
naissance de  ce  principe,  autant  qu'aux  excitations  socialistes, 
qu'il  faut  attribuer  certains  échecs  récents  du  patronage.   ' 


Pour  conclure,  nous  résumerons  notre  pensée  sur  le  patro- 
nage dans  les  trois  propositions  suivantes  : 

l<>Le  patronage  éclairé  et  désintéressé  des  chefs  d'industrie 
est  un  moyen,  aussi  ingénieux  que  conforme  à  l'esprit  français 
et  aux  traditions  nationales,  d'apaiser  les  conflits  contem- 
porains du  capital  et  du  travail  ; 

2*  Praticable  pour  certaines  de  ses  institutions  dans  toutes 
les  industries  et  par  tous  les  patrons,  il  ne  peut  atteindre 
néanmoins  son  complet  développement  que  dans  les  grandes 
sociétés  industrielles  et  commerciales.  Il  constitue  en  outre, 
dans  ce  dernier  cas,  un  excellent  correctif  aux  inconvénients 
qui  peuvent  résulter  de  l'anonymat  des  capitaux  *  ; 

3°  Le  temps  du  patronage  autoritaire  et  même  patriarcal  est 
passé.  A  notre  époque,  le  patronage  des  chefs  d'industrie,  pour 
être  véritablement  efficace,  doit  être  lili^ral.  Le  devoir  des 
patrons  n'est  pas  tant  d'essayer  de  diriger  les  ouvriers  que  de 
leur  apprendre  à  se  diriger  par  eux-mêmes. 

Paul  Bauoas, 

professeur  d'Économie  politique  à  la  Faculté  de  droit. 

*  Voir  sur  ce  point  dans  la  Réforme  sociale^  numéro  325^  16  août  et  !•'  sep* 
terobn;  1894  :  Vn  grand  patron  modèle,  M.  Léonce  Chagot. 

•  Voir  Économiste  français,  numéro  du  24  janvier  1891,  p.  101. 
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Mesdames,  Messieurs, 

Je  dois  vous  parlçr  du  personnage  célèbre  —  plus  célèbre 
que  connu  —  qui  est  souvent  désigné  dans  Thistoire  sous  le  nom 
d'Éminence  grise,  et  qui  s'appela  dans  le  monde  François 
Le  Clerc  du  Tremblay,  en  religion  le  P.  Joseph  de  Paris. 

J'ose  vous  le  présenter  comme  un  homme  extraordinaire.  Je 
ne  l'ignore  pas, 

Il  ne  faat  jamais  dire  aux  gens  : 

Oyez  une  merveille, 
Ne  sachant  si  les  écoutants 
En  feront  une  estime  à  la  nôtre  pareille. 

Mais  de  cette  règle  générale  il  est  pourtant  des  cas  qui 
peuvent  être  exceptés.  La  Fontaine  en  a  trouvé  un.  Je  crois  en 
avoir  trouvé  un  autre.  Je  le  crois,  parce  que  naguère  en  Sor- 
bonne  des  juges  difficiles,  et  peu  suspects  de  partialité  pour  un 
capucin,  estimaient  le  P.  Joseph  c  un  curieux,  un  original,  un 
grand  personnage.  »  a  L'homme  est  extraordinaire,  •  m'a-t-on 
dit.  J'espère  donc  qu'il  vous  paraîtra  tel  à  vous-mêmes. 
Mesdames  et  Messieurs;  j'en  serais  certain,  si  j'étais  assuré 

<  Conf/jrence  donnée  au  Palais  des  Facultés  catholiques,  le  vendredi 
13  mars  1896. 
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de  pouvoir,  dans  les  étroites  limites  de  cette  conférence,  faire 
parler,  ou  plutôt  laisser  parler  les  principaux  faits  de  la  vie  du 
du  P.  Joseph. 


François  Le  Clerc  du  Tremblay  était  de  haute  naissance.  Il 
naquit,  le  4  novembre  1577,  à  Paris,  de  Jean  Le  Clerc,  seigneur 
du  Tremblay,  conseiller  du  roi  et  premier  président  des 
requêtes  du  Palais,  et  de  Marie  de  La  Fayette.  Des  deux  côtés, 
surtout  du  côté  maternel,  c'était  une  noble  origine.  Il  fallait 
qu'elle  fût  telle,  pour  que  sur  les  fonts  baptismaux  François 
du  Tremblay  fût  tenu  par  François  de  Valois,  duc  d'Alençon 
et  d'Anjou,  et  par  Diane  de  France,  duchesse  d'Angoulôme, 
c'est-à-dire  par  le  frèi'e  et  la  sœur  des  rois  François  II, 
Charles  IX  et  Henri  III.  c  La  cérémonie  du  baptesme  fut  faite 
avec  grande  pompe,  nous  dit  l'abbé  Lepré-fialain,  le  premier 
historien  du  P.  Joseph.  Les  principaux  de  la  cour  du  Prince 
portoient  les  choses  requises  à  la  solennité  :  le  cierge,  la 
salière  et  le  reste,  en  bel  ordre.  Toute  la  maison  et  les  gardes, 
precedoient  le  Prince,  qui  donna  son  nom  à  l'enfant.  » 

François  du  Tremblay  reçut  de  bonne  heure  une  éducation 
digne  de  sa  noblesse. 

A  sept  ans,  à  la  maison  paternelle,  il  apprend  avec  un  pré- 
cepteur le  latin,  suivant  les  règles  ordinaires,  et  le  grec,  par  le 
seul  moyen  des  conversations.  Son  père,  qui  était  <  entre  les 
sçavans  de  son  âge,  *  ne  lui  parlait  qu'en  grec. 

A  huit  ans,  cet  enfant  —  enfant  bien  extraordinaire,  n'est-ce 
pas,  Mesdames?  —  juge  que  les  tendresses  de  sa  mère  le 
gâtent,  qu'elles  empêchent  ses  études,^  et  il  ne  veut  pas  qu'on 
fasse  de  lui  un  c  petit  délicat.  »  Malgré  les  larmes  maternelles, 
il  est,  sur  sa  demande,  conduit  au  collège,  au  collège  de  Bon- 
ooart.  Là,  les  lettres  grecques  étaient  particulièrement  en  hon- 
neur, du  reste  sans  préjudice  du  latin.  Notre  élève  y  eut  bien 
vite  appris  à  parler  l'une  et  l'autre  langue,  «  apprenant,  au 
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dire  de  Griton,  son  maître  de  chambre,  plus  en  un  mois  que 
ses  compagnons  en  six  >  ;  étant,  au  jugement  da  principal, 
Guillaume  Galland,  le  meilleur  esprit  que  ce  vieux  maître  de 
la  jeunesse  c  eust  jamais  eu  entre  les  mains  i.  Lepré-Balain 
constate  avec  admiration  que  François  du  Tremblay  ne  fut 
jamais  fouetté.  Il  parait  qu'alors  son  cas  était  rare.  Rare  cer- 
tainement  était  sa  science.  En  effet,  il  y  eut  en  1586,  à  Bon- 
court,  une  solennelle  assemblée  de  seigneurs  et  de  membres 
du  Parlement.  Notre  écolier  de  neuf  ans  fut'  choisi  pour  haran- 
guer en  latin  ces  grands  personnages.  La  harangue  dura  une 
heure  et  obtint  l'universel  applaudissement  des  auditeurs  émer- 
veillés. 

Quand,  à  l'approche  du  siège  de  Paris,  M^^  du  Tremblay, 
veuve  depuis  peu,  dut  retirer  son  fils  de  Boncourt  pour  le 
mettre  en  sûreté  à  la  campagne,  celui-ci,  élève  extraordinaire  -- 
tous  les  professeurs  le  reconnaîtront  comme  moi  —  fut  désolé 
de  perdre  la  présence  de  ses  maîtres,  et,  en  arrivant  au  château 
du  Tremblay,  où  il  n'avait  plus  ni  maîtres  ni  livres,  il  crut 
entrer  en  un  désert.  Pour  charmer  sa  solitude  il  emprunta  un 
Plutarque  d'Amyot.  c  II  en  tourna  quelques  parties  du 
françois  en  latin  i.  si  bien  que  son  travail,  soumis  à  Guillaume 
Galland,  mérita  les  plus  grands  éloges  de  son  ancien  maître. 
Alors  il  entrait  à  peine  dans  sa  douzième  année. 

À  dix-huit  ans,  François  du  Tremblay  savait  parfaitement 
le  grec  et  le  latin,  parlait  l'espagnol  et  l'italien  comme  le  fran- 
çais, comprenait  l'anglais  et  l'allemand,  avait  terminé  ses 
études  scientiâques  et  philosophiques  et  commencé  celle  du 
droit.  Même  il  avait,  avec  le  plus  grand  profit,  fréquenté  la 
célèbre  académie  où  Antoine  de  Pluvinel  apprenait  à  l'élite  de 
la  noblesse  de  France,  en  même  temps  que  les  exercices  du 
corps  et  le  maniement  des  armes,  tous  les  sentiments  les  plus 
élevés  qui  forment  les  généreux  et  grands  cœurs. 
.  A  cette  éducation  on  pouvait  croire  qu'il  ne  manquait  rien. 
Ce  ne  fut  l'avis  ni  de  M"«  du  Tremblay  ni  de  son  fils,  et  celui- 
ci  partit  pour  l'Italie,  à  la  recherche,  comme  il  le  dit  lui-même, 
ce  des  plus  excellens  personnages  par  la  plume  et  par  l'espée, 
afin  de  cueillir  de  chacun  de  quoy  faire  une  science  accomplie 
et  de  se  rendre  vraiement  homme.  » 
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Pour  eela  il  visita  curieusement  Gènes,  Pise,  Florence,  où 
il  fut  reçu  dans  la  famille  du  grand  duc,  Rome,  où  le  pape  lui 
accorda  plusieurs  audiences,   Bologne,    Ferrare  et   Venise, 
observant  partout,  ainsi  qu'il  dit  encore,  c  l'humeur  des  hommes 
et  les  singularitez  des  lieux  •.  Il  s'arrêta  six  mois  &  Padoue* 
où,  plus  que  partout  ailleurs,  il  rencontra  les  avantages  qu'il 
cherchait.  En  effet  l'université  de  cette  ville,  l'une  des  plus 
florissantes  universités  d'Italie,  offrait,  en  son  enseignement 
et  en  son  personnel,  tout  ce  qui  pouvait  rendre  les  gentils- 
hommes propres  au  gouvernement  des  esprits,  au  service  de  ; 
la  guerre  et  à  la  vie  des  cours.  De  tout  cela  François  du  Trem- 
blay prit  ce  qu'il  prévoyait  devoir  lui  être  utile,  i  Depuis 
tantost  six  mois,  écrivait-il  à  sa  mère,  j'oseray  dire  avec  vérité 
n'avoir  perdu  que  peu  d'heures,  qu'elles  ne  fussent  toutes 
données  &  mes  exercices^  lesquels  j'ay  ordonnez  de  ceste  sorte 
que,  laissant  la  danse,  le  jeu  de  luth  et  la  musique,  et  mille 
autres  amusemens  ordinaires  en  ce  pays,  desquels  on  ne  se 
souvient  plus  passé  les  monts,  je  me  suis  du  tout  adonné  à 
monter  à  cheval,  auxarmes,  à  mes  lettres,  y  joignant  l'exercice 
de  la  langue  italienne  :et' espagnole,  qui  ne  me  seront  de  peu 
d'usage  et  utilité  au  temps  à  venir.  •  —  Je  ne  veux  pas  être 
indiscret.  Mais  beaucoup  d'étudiants  pourraient-ils  écrire  à 
leur  mère  une  lettre  pareille  ? 

Cependant  François  du  Tremblay  ne  disait  pas  tout  à  sa 
mère.  Lepré-Balain  nous  apprend  encore  que  chaque  jour, 
après  dîner,  il  faisait  des  mathématiques,  quMl  s'adonnait  à 
l'art  des  constructions  militaires,  que  même  il  avait  composé 
sur  les  fortifications  un  essai  de  quelque  mérite  ;  enfin  que,  son 
étude  principale  étant  celle  du  droit,  il  prenait  tous  les  jours 
une  leçon  du  plus  grand  jurisconsulte  du  temps.  Cette  multi- 
plicité de  travaux  étonne»  n'est-il  pas  vrai?  C'est  que  le 
P.  Joseph  était  déjà  ce  qu'il  paraîtra  de  plus  en  plus,  un  de 
ces  esprits  vigoureux,  capables  de  suffire  à  tout  et  qui  dans  le 
seul  changement  des  travaux  puisent  le  repos  nécessaire. 

François  du  Tremblay  eût  voulu  prolonger  son  séjour  en 
Italie.  L'année  qu'il  y  passa  avait  cependant  suffi  à  achever 
son  éducation  de  tout  point.  Son  esprit  y  avait  trouvé  une 
distinction  conforme  à  la  noblesse  de.  sa  naissance  et.  une 
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maturité  qui  devançait  le  cours  de  ses  années.  L'enseignement 
d'illustres  professeurs,  le  commerce  des  plus  hobles  person- 
nages, l'application  aux  études  les  plus  diverses,  l'observation 
des  usages  et  des  mœurs  des  différentes  villes  qu'il  avait  visi- 
tées, tout  avait  fait  de  lui  un  parfait  gentilhomme. 

Tel,  à  son  retour,  il  parut  à  tous  :  aux  dames  de  la  cour,  qui 
pour  l'excellence  de  son  langage  l'appelaient  le  Cicéron  de  la 
France;  aux  gens  du  comte  de  Montmorency,  qui  au  siège 
d'Amiens  louèrent  à  l'envi  son  adresse  et  sa  valeur  ;  à  Henri  IV, 
qui  le  proclamait  capable  de  démêler  les  affaires  les  plus 
obscures  et  les  plus  difficiles;  à  la  cour  de  la  reine  d'An- 
gleterre, où,  ayant  suivi  son  parent  Hurault  de  Maisse,  notre 
ambassadeur  extraordinaire,  il  révéla  la  sagacité  du.  plus  fin 
diplomate. 

Ce  gentilhomme  de  vingt  et  un  ans  paraissait  en  tout  l'égal 
des  plus  expérimentés.  Aussi,  en  quelque  carrière  qu'il  dût 
entrer,  dans  les  lettres,  dans  les  armes,  dans  la  diplomatie,  à 
la  cour,  tout  le  monde  s'accordait  à  lui  prédire  le  plus  brillant 
avenir,  lorsque,  de  lui-même  sacrifiant  toutes  ces  espérances 
humaines  à  une  vocation  supérieure,  il  se  rendit  au  noviciat 
des.  capucins  d'Orléans. 


II 


L'amour  de  la  croix,  nous  dit  Lepré-Balain,  s'était  de  bonne 
heure  c  implanté  >  dans  le  cœur  de  François  du  Tremblay.  11^ 
n'avait  pas  cinq  ans,  lorsque,  à  la  table  de  son  père,  il  avait) 
devant  un  grand  nombre  de  noblea  invités,  dont  plusieurs 
étaient  de  la  Religion  Réformée,  improvisé  un  récit  touchant ^ 
de  la  Passion  du  Sauveur,  tel.  que  tous  les  assistants  en 
furent  attendris  jusqu'aux  larmes. 
.  A  onze  ans,  il  avait  composé  un  Discours  du  bonheur  de  la 
Vie  Monacale^  qu'il  avait  dédié  à  âon  oncle  ecclésiastique:  un  * 
savant  homme.  Celui-ci^  également  ravi  du  choix  du  sujet,  de  ' 
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la  force  des  considérations  et  de  la  profondeur  des  sentiments, 
déclara  qu'une  pareille  œuvre  ne  se  pouvait  comprendre  sans 
un  particulier  mouvement  du  ciel. 

Non  moins  que  les  attraits  de  la  vie  religieuse,  le  jeune 
François  du  Tremblay  comprit  les  dangers  de  celle  du 
monde.  Qu'une  passion  vint  à  s'emparer  de  son  cœur,  il  n'était 
pas  sûr  —  c'est  lui-môme  qui  parle  —  il  n'était  pas  sûr  de 
ne  pas  la  suivre  i  voire  jusqu'aux  enfers  ».  c  A  la  cour,  dit-il 
encore,  il  me  faudrôit  à  chaque  moment  mettre  la  main  à 
Tespée,  ayant  assez  de  cœur  pour  ne  rien  endurer  qui  me 
déplaise,  assez  d'adresse  pour  en  tirer  i-aison.  i  Âme  non  moins 
généi'euse  que  sensible,  il  fuit  la  cour  et  le  monde  qui  le  veulent 
séduire.  » 

Aux  plaisirs  et  aux  passions  du  monde  François  du  Tremblay 
a  dit  un  adieu,  ou  plutôt  signifié  un  congé  qui  nous  ouvre  son' 
âme  et  nous  explique  sa  vocation  :  «  Voluptez,  vous  estes  en 
Tâme  de  l'homme  comme  les  farceurs  et  les  menestriers  en  une 
ville  lascive.  Quand  on  n'a  rien  à  faire,  on  les  escoute  volon- 
tiers. Mais  à  la  première  nécessité  qui  survient  ou  d'une  forte 
guerre  ou  d'une  grande  peste,  s'ils  veulent  par  les  rues  faire 
sonner  leur  violon,  chacun  les  bastonne,  chacun  les  fait  taire. 
Et  comme  aux  maisons  où  l'on  voit  appeler  le  vendeur 
d'oubliés  ou  celuy  qui  mené  l'ours,  on  se  doute  bien  qu'il  y 
là-dedans  des  enfans  à  faire  jouer,  ainsy  partout  où  vous  eistes 
reçues,  on  peut  juger  qu'il  y  a,  en  ce  corps,  un  esprit  bas, 
niais  et  ignorant,  qui  n'a  rien  encore  connu  des  accidens  de 
l'humaine  misère.  Fuyez  donc  de  chez  moy,  vieilles  enchante- 
resses; sortez,  infâmes  bateleuses,  mon  Dieu  m*a  fait  con- 
noistre  que  nous  n'avons  trop  de  loisir  en  ceste  briève  vie  à 
pourvoir  aux  choses  nécessaires,  sans  perdre  le  temps  à  vos 
farces  et  niaiseries.  »  Messieurs,  si  François  du  Tremblay 
quitte  le  monde,  vous  le  voyez,  c'est  pour  travailler,  ou  mieux, 
pour  vivre  davantage.  «  A  la  cour,  disait-il  à  sa  mère,  la  mort 
arrive  avant  qu'on  ait  seulement  commencé  de  vivre.  Tout  s'y 
finit  dane  la  vanité  et  les  voluptez,  comme  les  vagues  enflées 
se  changent  enescume.  »  À  la  cour  comme  dans  le  monde,  il 
juge  qu'on  perd  son  temps.  Voilà  pourquoi  au  monde  et  à  la 
cour  il  préfère  une  cellule  de  capucin. 
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De  cette  cellule  rien  ne  peut  rarracher  :  ni  les  larmes  de  sa 
mère,  ni  les  pressantes  sollicitations  de  ses  parents,  ni  le  par- 
lement avec  ses  arrêts^  ni  le  roi  lui-même  avec  sa  lettre  de 
jussion.  Dieu,  à  qui  il  s'est  donné,  combat  pour  lui.  Dès  lors  il 
peut  résister  à  tout,  convertir  tout  le  monde  à  son  dessein, 
même  sa  mère.  Il  y  eut  en  effet.  Messieurs,  chez  les  capucins 
d'Orléans,  une  scène  qui  fait  songer  à  celle  du  guichet  de 
Port-Hoyal,  à  celle  de  la  prison  de  Polyeucte.  M.  Arnauld,  en 
face  de  la  Mère  Angélique,  ne  sera  guère  plus  violent  que 
M"'  du  Tremblay;  ni  François  du  Tremblay,  guère  moins  per- 
suasif que  Polyeucte  lui-même. 

La  gr&ce  triomphe.  Le  2  février  1599,  notre  gentilhomme 
revêt  la  bure  des  fils  de  saint  François  et  devient  frère  Joseph. 
Le  8  février  de  l'année  suivante  il  prononce  les  vœux  solennels 
qui  le  détachent  pour  toujours  du  monde  auquel  il  a  renoncé, 

A  Orléans,  où  il  fait  son  noviciat,  à  Rouen,  où  il  fait  son 
séminaire,  les  supérieurs  du  frère  Joseph  sont  moins  les  direc- 
teurs que  les  témoins  émerveillés  d'une  vie  que  Dieu  paraît 
conduire  lui-même. 

A  Chartres,  où  il  étudie  en  théologie,  sou  professeur,  recon- 
naissant en  lui  un  esprit  vraiment  extraordinaire,  se  garde 
bien  de  lui  faire  suivre  le  régime  commun.  Il  lui  remet  ses 
propreslivresd'étude,  et  soutient  avec  lui  des  argumentations 
qui  sont  presque  aussi  profitables  au  maître  qu'au  disciple. 
Ces  doctes  et  pacifiques  contradictions  préparaient  à  l'hérésie 
un  subtil  et  puissant  adversaire.  Un  ministre  de  Chartres  dut 
le  pressentir,  ayant  été  si  bien  battu  par  lui  en  une  conférence 
publique  qu'il  lui  fallut  quitter  la  ville  et  abandonner  son 
troupeau. 

Dispensé  de  la  dernière  année  de  ses  études  théologiques,  le 
P.  Joseph  est  aussitôt  nommé  lecteur  en  philosophie  au 
couvent  Saint-Honoré,  à  Paris,  à  ce  principal  couvent  où  les 
PP.  capucins  réunissaient  leurs  esprits  d'élite,  et  ils  en  avaient 
beaucoup.  De  ses  leçons  de  philosophie,  son  biographe  ne  nous 
a  presque  rien  dit.  Heureusement  le  P.  Joseph  les  a  trans- 
portées dans  ses  conférences  du  Calvaire,  où  nous  trouvons 
tout  un  cours  de  psychologie  à  la  fois  profond,  précis,  vivant  et 
original.  Dans  son  enseignepient  philosophique  —  chose  nou- 
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velle  chez  les  capucins  — il  se  déclare  hautement  le  disciple 
dé  saint  Thomas.  «  Premièrement,  dit^il  à  ses  novices,  premier 
rement  il  faut  sçavôir  sainct  Thomas,  n'en  ignorer  aucune 
question  ni  conclusion.  >  C'est  de  Toriginalité;  plus  que  cela»  dé 
Taudace.  Mais  le  P.  Joseph  se  sentait  de  force  à  établir  à  tous 
les  yeux  la  supériorité  de  l'Ange  de  l'École  sur  les  autres 
thé<dogiens.  D'ailleurs,  il  ne  négligea  pas  saint  Bonaventure. 
A  son  exemple,  il  fait  toujours  de  la  philosophie  une  étude 
pratique.  En  vrai  philosophe,  c'est-à-dire  en  philosophe  chré* 
tien,  il  ne  termine  jamais  ses  efforts  à  la  connaissance  de  lui- 
même,  il  les  étend  jusqu'à  l'amour  de  Dieu.  Pour  lui,  la  philo- 
sophie ne  doit  porter  d'autre  fruit  que  la  sainteté;  et  à  ses 
élèves  de  Saint-Honoré  il  répète  souvent  qu'ils  seront  •  bons 
philosophes,  quand  à  la  science  ils  joindront  les  vertus  t. 
La  philosophie  lui  parait  du  reste  une  base  nécessaire  de  la 
théologie  mystique,  et,  dans  tous  ses  livres  de  spiritualité,  on 
voit  qu'il  ne  croit  pouvoir  sûrement  élever  les  âmes  à  leur  fin 
surnaturelle  que  s'il  leur  révèle  d'abord  leur  propre  nature. 
Tout  son  enseignement  mystique  est  nourri  de  psychologie. 

Dans  la  régence  de  philosophie,  le  P.  Joseph  ne  pouvait 
manquer  de  rendre  à  son  Ordre  de  signalés  services.  Mais  la 
débilité  de  sa  vue  força  ses  supérieurs  à  le  changer  de  poste. 
C'était  le  mettre  en  situation  de  révéler  d'autres-  qualités. 
L'enseignement  montrait  en  lui  un  bon  philosophe  :  la  prédi- 
cation le  fera  paraître  un  non  moins  bon  orateur. 

Au  couvent  de  Meudon,  il  fait  aux  novices  dont  il  est  chargé, 
des  instructions  qui  rangent  autour  de  lui  —  l'orateur  a 
vingt-six  ans  —  tous  les  anciens  pères,  même  le  père  gardien. 
Il  donne  an  public  des  prédications  dont  la  façon  «  éloquente 
et  animante  »  attire  de  quatre  lieues  à  la  ronde  les  fidèles  et 
leurs  curés.  Homme  pratique  et  désintéresé,  le  P.  Joseph  ne 
compte  du  reste  pour  rien  les  succès  d'impression  et  d'enthoU' 
siasme.  «  Allons  entendre  prescher  l'apostre  >,  disait-on  de 
tous  côtés.  En  effet,  c'est  bien  un  apôtre  dont  la  parole  conduis 
sait  tous  ses  auditeurs  au  tribunal  de  la  pénitence,  à  ce  point 
que>  pour  suffire  aux  confessions^  les  capucins  de  Meudon  durent 
plus  d'une  fois  appeler  à  leur  secours  les  prêtres  de  Paris. 

A  Bourges,  où  le  P.  Joseph  fut  gardien^  du  couvent  des 
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« 

capucins  pendant  un  an,  il  obtint  un  succès  non  moins  admi- 
rable auprès  des  gens  du  peuple,  pour  lesquels  il  fut  obligé  de 
transporter  sa  chaire  sur  la  place  publique  ;  auprès  des  esprits 
cultivés,  et  ils  étaient  nombreux  dans  cette  ville  ;  auprès  des 
étudiants  eux-mêmes,  si  bien  que  trente  jeunes  gens  des 
familles  les  plus  distinguées,  renonçant  aux  vanités  du  monde, 
^'engagèrent  au  service  de  Dieu  sous  la  règle  de  saint  François. 
A  Angers,  le  P.  Joseph  prêcha  en  1606,  en  1607  et  en  1608: 
en  1606,  à  la  Trinité,  le  dimanche  de  Quasimodo,  à  la  collé- 
giale de  Saint-Maurille  les  dimanches  suivants  jusqu'à  la  Fête- 
Dieu  ;  en  1607  et  en  1608,  à  Saint-Maurice  pendant  l'Octave  du 
Saint-Sacrement  et  pour  une  oraison  des  Quarante  Heures. 
Lepré-Balain,  qui  était  Angevin,  observe  que  c  les  Angevins  se 
piquoient  de  bonté  d'esprit  et  se  passionnoient  d'ouïr  un  habile 
homme.  »  Le  P.  Joseph  fut  assez  habile  —  il  est  vrai  qu'i 
prêchait  jusqu'à  quatre  fois  par  jour  —  pour  attirer  autour  de 
sa  chaire  tout  le  peuple  non  seulement  d'Angers,  mais  de  la 
banlieue.  Les  marchands  et  les  artisans  fermaient  leurs  bou- 
tiques, et  MM.  de  la  justice  le  Palais.  Rare  succès  assuré- 
ment !  Lepré-Balain  en  mentionne  un  autre.  Aux  sermons  du 
P.  Joseph,  MM.  les  chanoines  de  Saint-Maurice  devinrent 
c  extraordinairement  assidus  t.  C'est  son  mot.  Sans  doute 
l'abbé  Lepré-Balain  n'était  pas  chanoine  de  Saint-Maurice. 

Au  Mans,  à  Caen,  à  Nantes,  à  Saumur^  àFontevrault,  àLen- 
clottre,  à  Ghàtellerault,  à  Blois,  à  Orléans,  dans  toutes  les  mis- 
sions qu'il  donna  en  France,  soit  dans  le  Poitou,  soit  dans  le 
Midi,  partout  où  il  prêcha,  le  P.  Joseph  obtint  les  plus  rares 
succès  de  conversions,  tous  ceux  que  pouvait  rêver  un  apôtre 
comme  lui.  En  vrai  capucin,  il  ne  cessa  de  répandre  sur  son 
passage  et  le  bonheur  de  la  paix  et  l'amour  de  la  croix. 

Ces  merveilleux  succès,  à  quoi  le  P.  Joseph  les  dut-il?  A  une 
science  personnelle  et  à  une  éloquence  chrétienne. 

A  une  science  personnelle.  D  mettait  en  effet  en  pratique  ce 
qu'il  enseignait  aux  autres,  savoir  que  c  quiconque  prétend  à 
l'excellence  de  la  prédication,  ne  doit  jamais  laisser  le  porte- 
feuille ni  mettre  les  estudes  en  oubly  :  il  doit  cpnnoistre  tout 
sainct  Thomas  ;  parcourir  la  Bible  tous  les  ans  pour  se  la 
rendre  familière;  se  donner  à  la  lecture  sérieuse  des  saincts 
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Pères  de  l'Eglise  ;  connoistre  Thistoire  ecclésiastique,  et  mesme 
la  profane,  t  Voilà,  n'est-il  pas  vrai?  pour  le  missionnaire  un 
programme  d'études  complet  et  bien  ordonné. 

Le  P.  Joseph  d  ut  encore  ses  succès  à  une  éloquence  chrétienne. 
Cet  apôtre  •  ne  s'alambiquoit  ni  l'esprit  ni  le  cœur  après  la 
vanité  des  eloquens  discours;  il  laissoit  au  barreau  l'éloquence 
compassée,  aux  entretiens  de  la  cour  la  mignardise  d'un  lan- 
gage  affecté,  >  et,  <  dans  les  chaires,  consacrées,  comme  il 
disait,  à  représenter  les  travaux  de  Jesus-Christ,  tout  de- 
goustant  de  larmes  et  de  sang  »,  c  dans  les  sermons  qui  doivent 
porter  les  hommes  au  mespris  du  monde  et  au  dessein  de  leur 
salut  ■,  il  trouvait  qu'il  n'y  avait  place,  t  ni  pour  les  recherches 
curieuses  ni  pour  les  paroles  fardées  et  emperlées  >.  Ainsi,  le 
P.  Joseph  fut  un  de  ces  maîtres  de  la  chaire  chrétienne  dont 
parle  Bossuet,  et  qui  sont  incapables  «  de  faire  servir  au  désir 
de  plaire  le  ministère  d'instruire  » .  Et  voilà  pourquoi  il  fat  un 
puissant  orateur,  comme  le  dit  Lepré-Balain. 

—  Mais,  qui  nous  garantit  que  Lepré-Balain  n'a  pas  exagéré 
le  mérite  de  son  personnage  ?  Car  enfin,  nous  n'avons  pas  un 
discours  imprimé  du  P.  Joseph.  —  Nous  n'avons  pas  ses 
discours  en  effet;  mais  nous  avons  ses  livres,  et  il  nous  montrent 
sûrement  ce  qu'étaient  ses  discours.  Composés  pour  compléter 
ou  confirmer  son  enseignement  oral,  on  sent  qu'il  les  écrit  à  la 
sortie  de  la  chaire,  alors  que  son  âme  est  encore  soumise  au 
mouvement  oratoire,  et  qu'il  la  communique  à  son  lecteur 
comme  tout  à  l'heure  à  son  auditoire.  Lisez,  Messieurs,  la  Pra- 
tique intérieure  des  principaux  Exercices  de  la  Vie  Chres- 
tienne^  VIndroduction  à  la  Vie  Spirituelle^  la  Perfection 
Seraphique^  Y  Explication  mystique  sur  la  Règle  du  Sera- 
phique  Père  sainct  François  ou  le  Traité  des  trois  Vœux  de 
Religion^  et  vous  ne  mettrez  plus  en  doute  ni  l'exactitude  des 
affirmations  de  Lepré-Balain,  ni  la  puissance  oratoire  du 
P.  Joseph. 

Le  P.  Joseph  se  livra  à  la  prédication  surtout  de  1604  à  1617. 
Mais  les  missions  n'absorbaient  pas  toute  son  activité.  Pendant 
ce  même  temps  (1605-1617)  il  travailla  à  l'établissement  d'une 
congrégation,  le  Calvaire. 
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III 


La  fondatian  du  Calvaire  est  l'œuvre  de  Dieu.  Ainsi  le  juge 
le  fondateur  lui-même,  devenu  son  historien.  En  effet,  le 
P.  Joseph»  philosophe,  orateur,  a  été  aussi  un  historien,  et  il  a 
racoQli^  en  des  pages  non  moins  pleines  de  charme  littéraire 
que  d'humiWé  chrétienne  les  commencements  du  Calvaire. 
De  ces  pages  j'en  dêtMberai  une  qui  me  parait  particulière- 
ment belle  et  très  significative. 

c  L'un  des  traits  ordinaires  de  la  conduite  de  Dieu,  dit  le 
P.  Joseph,  pour  accomplir  ses  plus  dignes  ouvrages  et  faire 
connoistre  qu'il  en  est  l'auteur,  est  d'y  employer  un  nombre  de 
personnes  choisies,  avec  une  rencontre  d'evenemens  si  détachez 
les  uns  des  autres,  qu'ils  semblent  se  trouver  par  hasard  : 
comme  il  arrive  à  des  gens,  dont  la  tempeste  rompt  le  voyage 
et  les  rappelle  de  leurs  diverses  routes  pour  les  jeter  à  une 
mesme  rade,  où,  après  s'estre  communiqué,  à  la  faveur  de  cet 
abry,  les  richesses  qu'ils  portent  de  differens  pays,  chacun 
reprend  son  chemin  et  reconnoist  avoir  profité  de  ceste  fortune 
de  mer.  C'est  en  cela  que  reluit  principalement  la  Providence 
de  celuy  qui,  estant  présent  en  tous  lieux,  unit  par  la  force  de 
son  esprit  les  choses  éloignées,  et  pour  confondre  la  sagesse 
des  hommes,  qui  ne  suivent  que  les  objets  qu'ils  touchent 
(ainsy  que  font  des  aveugles  qui  cheminent  à  tastons),  il  agit  par 
des  moyens  imperceptibles  dont  ou  ne  peut  comprendre  la 
liaison  et  l'ordre  qu'en  l'excellence  de  l'œuvre,  lorsqu'on  la 
voit  parachevée.  Ce  qui  nous  la  rend  plus  admirable  est  que, 
sans  connoistre  les  ouvriers,  elle  paroistra  à  l'impourveu  si 
belle,  que  la  merveille  de  sa  nouveauté  et  de  sa  perfection 
fait  croire  qu'elle  est  descendue  du  ciel.  »  Si  je  ne  m'abuse,  en 
tout  cela  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  fort  bien  dit;  en  tout  cas, 
rien  qui  ne  soit  parfaitement  exact.  Dans  la  fondation  du 
Calvaire,  il  est  manifeste  que  Dieu  seul  a  tout  conduit. 
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—  Mais  alors,  me  diresi-vous,  si  l'œuvre  du  Calvaire  est  des- 
cendue du  ciel»  comme  le  dit  rhistorieti,  où  est  le  mérite  du 
fondateur?  —  Il  est,  Messieurs,  en  ce  qu'il  n'a  ni  devancé  l'ins- 
piration divine  ni  tardé  à  la  suivre.  Il  est  en  sa  discrétion  et 
en  sa  fidélité  :  deux  rares  qualités,  dont  l'union  plus  rare 
encore  ne  se  trouve  que  chez  les  vrais  ouvriers  de  Dieu.  Le 
P.  Joseph  a  été  l'un  de  ces  ouvriers-là. 

D'abord  le  P.  Joseph  est  prudent  et  discret.  Comme  Samuel, 
il  se  fait  appeler  plusieurs  fois  par  Dieu  pour  être  bien  sûr  de 
sa  vocation. 

En  1605,  M™«  Éléonore  de  Bourbon,  abbesse  de  Ponte vrault, 
médite  une  réforme  de  son  Ordre.  Mais  elle  est  trop  avancée 
en  âge  pour  l'accomplir  elle-même.  A  son  aide  elle  appelle  sa 
nièce.  M"*  Antoinette  d'Orléans,  depuis  sept  ans  religieuse 
feuillantine  de  Toulouse.  Celle-ci  obéit.  Mais  elle  n'a  ni  le 
goût  ni  la  force  de  se  charger  d'une  entreprise  aussi  impor- 
tante et  aussi  difficile.  En  effet,  il  y  a  deux  partis  dans  le 
monastère,  l'un  favorable,  l'autre  coiitraire  à  la  réforme, 
celui-ci  le  plus  nombreux. 

C'est  alors  que  le  P.  Joseph,  qui  prépare  la  fondation  d'un 
couvent  de  capucins  à  Saumur,  passe  par  Fontevrault.  Il  va 
supplier  la  tante  de  Henri  IV  d'user  de  son  influence  auprès 
du  gouverneur  de  la  ville,  Du  Plessis  Mornay,  pour  qu'il  cesse 
son  opposition  à  la  fondation  projetée.  M""*  de  Bourbon  promet 
d'intervenir.  Mais  elle  veut  d'abord  que  le  P.  Joseph  lui  assure 
son  coDcours  dans  la  réforme  qu'elle  prépare.  Il  essaie.  Mais  à 
la  première  contradiction  qu'il  éprouve,  il  se  retire,  se  repro- 
chant fort,  nous  dit-il  lui-même,  de  ne  pas  avoir  suivi  <  la 
créance  assez  commune  qu'aux  affairés  des  religieuses  il  faut 
mettre  beaucoup  de  temps  pour  en  tirer  peu  de  profit  i  et  se 
promettant  bien  de  ne  se  plus  condamner  désormais  à  «  un 
soin  qui  ressemble  trop  au  travail  des  mines,  où,  pour  avoir 
de  l'or,  il  faut  creuser  longtemps  >.  Le  P.  Joseph  était  injuste, 
et  lui-même  allait  bientôt  se  donner  un  heureux  et  éclatant 
démenti  par  la  fondation  du  Calvaire. 

M»«  de  Bourbon  le  rappelle.  Il  s'excuse.  Le  provincial  des 
capucins  le  presse.  Il  hésite.  Mais  les  deux  protecteurs  de 
Fontevrault,  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  interviennent  et 
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lui  signifient  clairemeot  la  volonté  divine.  Alors  seulement  il 
obéit  U  parait  qu'à  son  arrivée,  il  ne  fut  pas  accueilli  de  toutes 
comme  renvoyé  de  Dieu.  Les  opposantes  furent  très  dures 
pour  ce  capucin  indiscret,  disaient-elles,  qui,  au  lieu  de  venir 
choquer  et  troubler  leur  monastère,  aurait  bien  dû.  ne  pas 
abandonner  les  emplois  de  sa  profession.  Lepré-Balain  assure 
même  que  certaines  converses  lui  voulurent  faire  sentir  leur 
humeur,  et  ne  lui  servirent  à  son  repas,  pour  lui  et  son  com- 
pagnon, que  la  part  d'un  seul.  Cette  fois  cependant  le  P.  Joseph 
tient  bon  contre  l'orage.  La  pensée  qu'il  a  été  amené  là  par  la 
seule  volonté  de  Dieu,  le  fortifie.  Il  ne  se  retire  pas.  Mais, 
pour  agir,  il  attend  que  cette  même  volonté  se  manifeste  de 
nouvjBau.  M°**  d'Orléans,  qui  d'abord  ne  le  trouvait  pas  à  son 
gré,  le  choisit  comme  directeur,  ensuite  pour  son  confesseur. 
Â  chaque  fois,  pour  qu'il  accepte,  il  faut  que  Dieu  parle  pai*  la 
voix  soit  du  provincial^  soit  du  Pape. 

Mme  d'Orléans  est  devenue  coadjutrice  de  l'abbesse  de  Fonte- 
vrault.  Dès  lors  le  P.  Joseph  doit  l'aider  dans  la  réforme  du 
monastère.  Mais  lui,  son  directeur,  quelles  voies  suivra-t-il 
lui-même?  Celles  que  Dieu  lui  révélera  successivement,  sans 
lui  faire  apercevoir  jamais  le  but,  qu'au  moment  où  il  sera 
atteint.  C'est  ainsi  que,  au  milieu  de  mille  contradictions,  il 
conseille  à  M"»«  d'Orléans,  d'abord  d'entreprendre  résolument 
la  réforme  du  monastère  de  Fontevrault,  puis  de  borner  ses 
soins  à  quelques  prieurés  plus  accessibles,  puis  d'établir  un 
séminaire  dans  le  prieuré  de  Lencloître  —  prieuré  situé  entre 
Loudun  et  Châtellerault  —  où  lui-même,  trois  ans  auparavant, 
avait,  sans  le  savoir,  préparé  cet  établissement.  Le  26  juillet 
1611,  M"«  d'Orléans  se  retire  à  Lencloître.  Le  P.  Joseph  l'y 
suit,  et,  pendant  trois  ans,  il  n'épargne  ni  sa  voix  ni  sa  plume 
pour  y  former  de  jeunes  religieuses  à  l'entière  observance  de 
la  règle  bénédictine  —  lui,  un  capucin  !  —  multipliant  à  cet 
effet  les  exhortations  et  les  traités  de  spiritualité. 

A  Lencloître,  comme  à  Fontevrault,  M"*'  d'Orléans  et  le 
P.  Joseph  croient  bien  toujours  travailler  au  profit  de  tout 
l'Ordre.  La  nouvelle  abbesse  —  M™«  de  Lavedan  —  encourage 
efficacement  leurs  efforts,  et  déjà  l'on  peut  penser  qu'elle  s'ap- 
prête à  recueillir  pour  son  Ordre  tout  entier  les  fruits  du 
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séminaire  de  Lencloltre,  lorsque,  presque  subitement,  on  ne 
sait  trop  pour  quel  motif,  elle  lui  retire  sa  bienveillance  et  son 
appui. 

Dès  lors,  la  réforme  ne  peut  vivre  qu'en  dehors  de  l'Ordre 
de  Fontevrault.  M"*  d'Orléans  et  le  P.  Joseph  réclament  son 
indépendance,  le  Pape  l'autorise,  et,  bien  qu'à  contre  cœur, 
labbesse  la  reconnaît.  Un  couvent  est  bâti  à  Poitiers  et,  le 
25  octobre  1617,  M™«  d'Orléans  s'y  établit  avec  vingt-quatre  de 
ses  religieuses  de  Lenclottre.  Le  Calvaire  était  fondé.  Mais, 
'  c'était  par  venus  à  leur  but,  que  les  fondateurs  eux-mêmes  le 
découvraient  pour  la  première  fois;  et,  pour  le  poursuivre,  il 
leur  avait  suffi  de  voir  Dieu  marcher  devant  eux.  Le  P.  Joseph 
gardait  donc  dans  son  récit  l'humilité  et  la  discrétion  qu'il 
avait  eues  dans  sa  conduite,  quand  il  déclarait  que  l'œuvre  du 
Calvaire  était  «  descendue  du  ciel  » . 

Le  P.  Joseph  connaît  désormais  ce  que  Dieu  lui  demande. 
Autant  il  a  fait  voir  de  discrétion  à  ne  pas  devancer  l'appel 
divin,  autant,  quand  il  est  manifeste,  il  va  montrer  de  fidélité 
à  y  répondre.  Incroyable  vraiment  est  le  zèle  de  ce  fonda- 
teur t 

Par  ses  soins,  par  ses  seuls  soins  —  car  M™*  d'Orléans 
mourut  le  25  avril  1618  —  la  Congrégation  nouvelle  s'établit  à 
Angers  en  1619,  près  du  Luxembourg  (à  Paris)  en  1620,  à 
Nantes  en  1623,  à  Loudun  et  à  Mayenne  en  1624,  à  Vendôme, 
à  Morlaix  et  à  Saint-Brieuc  en  1625,  à  Chinon  en  1626,  à  Redon 
en  1629,  à  Rennes  en  1681,  au  Marais  (à  Paris;  et  à  Quimper 
en  1634,  à  Tours  en  1636  et  à  Orléans  en  1638.  Seize  maisons 
en  vingt  et  un  ans  !  Il  y  a  là  une  fécondité  merveilleuse,  due  à 
des  faveui*s  toutes  spéciales  de  Dieu. 

Due  aussi  à  l'extraordinaire  activité  du  fondateur.  Lui  qui, 
on  peut  le  dire  sans  aucune  exagération,  allait  bientôt  porter 
avec  Richelieu  le  poids  de  toutes  les  affaires  de  la  France,  n'a 
jamais  négligé,  même  pour  les  intérêts  les  plus  grands  de  la 
patrie,  les  moindres  intérêts  de  sa  chère  Congrégation.  En 
1630,  alors  qu'il  est  à  Ratisbonne,  chargé,  comme  on  sait,  de 
négociations  non  moins  difficiles  qu'importantes,  il  écrit  à  une 
de  ses  prieures,  Madeleine  de  Rieux  :  «  Je  vous  asseure  en 
venté  que  vous  n'avez  pas  plus  de  désir  de  recevoir  l'assistance 
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qae  je  vaas  dois,  que  moy-mesme  de  tous  la  rendre.  Ce  m'est 
nn  continuel  objet.  >  Avec  toutes  les  prieures  du  Calvaire  il 
est  en  correspondance  suivie.  Elles  doivent  tout  lui  commu- 
niquer, tout  lui  soumiettre.  A  chacune  il  répond  sur  toute 
chose.  De  Ratisbonne  toujours,  il  suit  les  moindres  d^iails  de 
la  fondation  du  couvent  de  Rennes  :  c  Je  mettnqr  ordre  au 
plus  tost  que  vous  ayez  les  lettres  patentes  du  Boy  et  celles  dé 
la  Reine-Mère,  quand  vous  m'aurez  envoyé  la  copie  du  con- 
sentement de  TEvôque  et  de  la  ville.  Cependant  ce  sera  bien 
fait  de  chercher  un  hospice  «ommode  à  petit  bruit.  Il  n'importe 
qu'il  soit  un  peu  dier,  pourveu  qu'il  soit  bon.  Pendant  ce 
temps  on  pourra  prendre  un  emplacement  à  loisir  et  faire 
jbaiitir  &  vostre  mode.  Cela  vaut  mieux  que  rapetassa  une 
vieille  maison,  qui  ne  se  trouve  jamais  si  bien  qu'un  logis 
neuf.  >  Ainsi  le  négociateur  de  Ratisbonne  descendait  tran- 
quillement à  ces  détails  de  construction  de  couvent. 

Plus  encore  que  les  affaires  temporelles  de  sa  Congrégation, 
le  P.  Joseph  suit  le  progrès  spirituel  de  chacune  de  ses  filles. 
Il  écrit  à  une  prieure  :  c  Vous  leur  ferez  entendre  cette  promesse 
de  ma  part,  qu'avec  la  gv&ce  de  Dieu  je  me  resous  de  redoubler 
mes  soins,  tant  pour  le  bien  de  la  maison  en  gênerai  que  pour 
les  particulières,  ayant  les  noms  et  les  besoins  de  chacune 
escrits  en  ma  pensée,  pour  n'omettre  chose  quelconque  qui 
puisse  les  soulager  et  avancei'  au  chemin  du  ciel.  »  •  Mandez- 
moy,  écrit-il  à  une  autre  prieure,  le  discernement  de  toutes 
vos  sœurs,  tant  professes  que  novices.  »  Et  encore  :  t  Sœur 
Jeanne  doit  estre  soutenue  fermement  dans  la  voie  de  l'obéis- 
sance. Vous  recommanderez  souvent  le  suppoi*t  mutuel  à  Sœur 
Paule.  Sœur  Andrée  a  besoin  d'estre  encouragée.  Sœur  Nicole 
a  bonne  volonté.  Si  Sœur  Michel  était  de  mesme,  ce  seroit  un 
gmnd  bien.  » 

Voilà  de  quelle  sollicitude  le  P.  Joseph  suivait  ses  filles  de 
loin.  De  près,  c'était  bien  autre  chose.  Il  avait,  je  l'ai  dit, 
fondé  à  Paris,  deux  maisons,  Tune  auprès  du  Luxembourg  en 
1630,  l'autre  en  1634  au  quartier  du  Marais.  C'étaient  comme 
deux  séminaires,  où  il  réunissait  toutes  les  religieuses  plus 
capables  de  recevoir  un  solide  enseignement,  plus  propres 
à   le   transmettre   stlrement   aux   autres.    Là,   chaque   fois 
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qae  le^  aflEa^ires  politiquesr  lui  en  laissaient  le  loisir,  il  allait 
entretenir  ses  chères  filles  des  saintes  obligations  de  la  vie 
raligiense  et  de  Tesprit  particulier  de  leur  congrégation.  Ses 
eonférences  ne  duraient  jamais  moins  d'une  heure,  et  dans  les 
six  dernières  années  de  sa  vie  il  en  a  donné  plus  de  quatre 
cents. 

Ces  conférences,  ou,  comme  disent  les  religieuses  du  Cal- 
vaire, ces  Exhortations,  présentent  des  répétitions,  des  lon- 
gueurs. Mais,  à  mon  avis,  elles  ont  un  mérite  extraordinaire, 
soit  qu'on  en  considère  la  valeur  pratique  ou  qu'on  en  mesure 
l'élévation  philosophique. 

En  effet,  elles  révèlent  en  tout  l'habile  directeur  spirituel, 
qui,  vivement  éclairé  des  lumières  de  l'expérience,  connaît 
dans  les  voies  de  Dieu  toutes  les  routes  à  suivre,  tous  les 
obstacles  à  éviter  ou  à  franchir,  et  conduit  les  âmes  sans 
jamais  les  précipiter,  sachant  accommoder  ses  conseils  aux 
miÊkiàm  ^iapmwiitiionff  de  la.  nature  ^  mesurer  son  impulsion  à 
l'inégale  rapidité  du  trait  divin  ;  d'ailleurs  capable,  quand  il  le 
jEaut.  de  considérer  sans  effort,  d'envisager  sans  éblouissement 
les  plus  sublimes  vérités  de  la  théologie  mystique  et  de  montrer 
aux  âmes  privilégiées  le  but  supérieur  où  Dieu  les  appelle, 
Tunion  essentielle  avec  Lui. 

Dans  les  Exhortations  du  Calvaire,  le  philosophe  n'est  pas 
moins  digne  d'attention.  D'après  le  P.  Joseph,  les  douceurs  de 
la  dévotion  sont  <  une  bouffée  de  consolation  »,  que  souffle 
parfois  Tesprit  divin.  Certaines  joies  de  l'esprit  sont  t  un  grand 
vent  qui  enfle  les  voiles  d'un  navire  et  l'emporte  avec  telle 
vitesse  qu'il  semble  voler  i .  L'âme  abandonnée  à  ses  sens  est 
«  une  girouette  qui  va  comme  le  vent  la  fait  aller.  Combien 
«  durera-t-elle  de  ce  costé-là?  Jusqu'à  ce  que  le  vent  change  ». 
Cette  même  âme,  «  une  paille  est  capable  de  la  troubler  ». 
Pour  cette  âme  encore,  que  sont  les  exhortations  du  prédica- 
teur ?  «  Une  bourrasque  qui  a  passé.  »  La  vie  est  •  une  tragédie 
où  Ton  ne  voit  que  de  continuels  desguisemens  ».  <  L'homme 
passe  en  figure  et  en  mascarade.  »  c  Dès  nostre  naissance  nous 
somtnes  tout  proches  de  nostre  fin  et  touchons  la  mort  du  bout 
du  doigt.  »  «  Si  tost  que  nous  sommes  nez,  nous  allons  à 
Tadolescence,  puis  à  la  vieillesse,  tendans  tousjours  vers  la 
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mort  :  cela  va  vite  comme  le  vent.  »  «  Ceux  qui  ont  le  vent 
des  grandeurs  et  vanités  mondaines  en  poupe  ne  voient  pas 
leur  malheur  qui  les  suit  :  ils  vivent^  ils  jouent  et  ne  peuvent 
avoir  meilleur  temps  que  celuy-là,  et  cependant  s'en  vont  ainsy 
le  grand  galop  à  la  mort  éternelle.  »  «  Un  Roy,  le  plus  puissant 
et  magnifique,  quand  il  meurt,  toute  sa  gloire  est  éclipsée,  et 
depuis  qu'il  est  au  tombeau,  on  ne  parle  non  plus  de  luy  que 
s'il  n'avoit  jamais  esté.  Voilà  une  belle  magnificence  I  »  Qu'est- 
ce  que  l'homme  ?  «  Un  petit  monde  raccourcy  qui  contient  en 
soy  toutes  les  créatures.  •  Et  Dieu?  o  Dieu  est  un  cercle  infiny 
dont  le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  »  En 
tout  cela.  Messieurs  —  vous  serez  de  mon  avis  —  nous  avons 
une  haute  philosophie,  très  voisine,  sinon  l'égale  de  celle  de 
Bossuet,  de  Pascal.  Et  il  y  en  a  comme  cela  beaucoup  dans  les 
Exhortations  du  P.  Joseph,  et  non  moins  dans  sa  Correspon- 
dance spirituelle. 

Du  reste,  Messieurs,  vous  pouvez  croire  que  le  P.  Joseph 
n'est  pas  au-dessous  de  lui-même  dans  les  divei*s  traités  im- 
primés qu'il  a  composés  pour  ses  filles  et  qui-  en  six  volumes 
ne  forment  pas  moins  de  dix-huit  cents  pages.  En  particulier 
dans  les  Grandes  Epistres  ou  épltres  circulaires  adressées  à 
toute  la  congrégation,  et  dans  la  Vocation  des  Religieuses  de 
la  première  Règle  de  sainct  Benoist^  il  y  a  des  morceaux  de  la 
plus  grande  élévation  de  pensée  et  de  langage. 

Messieurs,  quand  je  parle  de  Bossuet,  de  Pascal,  est-ce  à 
dire  que  je  veuille  faire  du  P.  Joseph  l'égal  de  ces  grands 
écrivains  ?  Assurément,  non.  Dans  l'ensemble  de  ses  œuvres, 
il  est  évident  qu'il  leur  est  bien  inférieur.  Mais  en  ses  bons 
endroits,  il  les  approche  de  très  près,  quelquefois  même  il  les 
atteint.  Dès  lors  il  n'est  pas  douteux  qu'avec  toutes  ses  qualités 
maîtresses  le  P.  Joseph  eût  été  en  bon  rang  parmi  nos  écri- 
vains, si  ce  directeur  d'âmes  eût  jamais  voulu  descendre  à  des 
préoccupations  littéraires. 
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IV 


Mesdames  et  Messieurs,  je  vous  ai  retenus  longtemps  au 
Calvaire.  Le  conférencier  et  Taumônier  l'ont  fait  avec  un  égal 
plaisir,  et  j'espère  que  vous  n'en  voudrez  ni  à  l'un  ni  à  l'autre, 
tellement  l'œuvre  du  P.  Joseph  est,  à  tout  point  de  vue»  digne 
de  fixer  nos  regards.  . 

Au  Calvaire,  aujourd'hui  même,  comme  chaque  vendredi  de 
l'année,  dans  tous  les  couvents  de  la  congrégation,  les  reli-. 
gieuses  ont  fait  ce  qu'elles  appellent  l'Exercice  du  Calvaire  ; 
et  chacune  a  supplié  Dieu  c  qu'il  luy  plust  délivrer  la  Terre 
saincte  d'entre  les  mains  des  Turcs  et  de  tous  les  ennemis  de. 
son  sainct  Nom,  et  les  convertir  à  la  foy  par  le  glaive  de  sa 
parole,  ou  les  exterminer  par  la  puissance  de  son  bras.  »  En. 
effet,  le  Calvaire  a  reçu  de  son  fondateur  la  mission  de  solliciter 
de  Dieu  par  la  prière  et  la  mortification  le  recouvrement  des. 
saints  Lieux,  et  le  P.  Joseph  a  fait  de  ses  filles  ses  auxUia;ires 
spirituelles  dans  l'œuvre  de  sa  croisade. 

Car,  Messieurs,  en  même  temps  qu'il  fondait  le  Calvaire  — , 
vraiment  on  ne  sait  combien  de  choses  cet  homme  pouvait 
faire  en  même  temps!  —  le  P.  Joseph  entreprenait  d'organiser 
une  croisade  contre  le  Turc  en  vue  de  la  délivrance  des  Lieux 
saints. 

—  Entreprise  chimérique  et  singulière  !  dira-t-on  peut-être. 
—  Non,  Messieurs,  ni  chimérique,  ni  singulière.  Çhimériqiie  ! 
EUe  n'avait  pas  pam  t^lle  au  protestant  La  Noue,  qiii,  en 
1587,  dans  son  Discours  contre  les  Turcs^  établissait  la  Aé- 
œssité,  l'opportunité,  la  facilité,  mèm^  Ip.  durée  de  la  croisade, 
avec  une  assuraoce  et  une  précision  qui  ne  pouvaient  venir  qu^ 
d'une  légitime  confiance  dans  le  succès.  Chimérique  !  Noj}, 
Messieurs,  puisque.  Henri  IV,  qui  n'était  pas  un  rêveur,  put 
songer,  deux  années  durant»  à.  entraîner,  l'Europe  clirétiepne 
dans  une  commune  entreprise  contre  les  Turcs  et  qu'il  renonça 
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à  son  grand  dessein  seulement  devant  les  difficultés  du  moment. 
Non,  ni  chimérique,  ni  singulière,  l'entreprise  du  P.  Joseph. 
Même  il  était  naturel  qu'un  capucin  y  songeât.  Dans  tout 
capucin  il  y  a  l'âme  d'un  croisé.  Saint  François  d'Assise  avait 
d'abord  rêvé  la  conquête  des  Lieux  saints  par  les  armes.  En 
1219,  avec  onze  de  ses  disciples  il  s'embarqua  pour  l'Egypte  et 
diifmdit  près  de  Damiette,  où  étaient  alors  les  soldats  de  Jean 
de  Brienne.  «  Dovaé  fmenm  ftôres  hlinèurs,'^ommé  dit  le 
P.  Joseph  en  son  IntrôductioH  à  ia  Via  spirituelle^  donïie 
pauvres  frères  mineurs  embrassent  tout  le  monde.  Las  loecreans 
de  l'Afrique  et  Âàie,  les  Sultans  et  Saladins  furent  estonnez  par 
la  vue  de  sainct  François  et  de  ces  chrestiens  encouragez.  »  Les* 
fils  de  saint  François  gardent  son  esprit  militant  de  généreux 
croisé.  Parmii  euXj  combien  l'histoire  n'en  rencôntrert-elle  pas 
prêts  tour  à  tour  à  prêcher  la  guerre  sainte  et  à  prendre  eux- 
mêmes  les  armes  contre  les  Turcs  !  Pour  n'en  citer  qu'un, 
n'est-ce  pas  saint  Jean  de  Capistran,  qui,  après  la  prise  de 
Gonstantinople,  avait,  pour  sauver  l'Europe  du  âot  dévastateur 
de  l'islamisme,  fait  appel  à  tous  les  princes  chrétiens  divisés  ; 
ramené  Tespérance  dans  l'âme  des  Hongrois  décidés  à  signer 
une  trêve  avec  les  Turcs  ;  relevé  les  courages  dans  la.  diète-  de 
Néustadt  et  dans  l'assemblée  de  Bude;  gagné  à  l'idée  de  la 
future  croisade  Jean  Hunyade,  vayvode  de  Transylvanie,  Tan 
des  plus  vaillants  capitaines  de  l'Europe  ;  etirôlé,  dans  les  nom- 
breuses.  contrées  qu'il  parcourait,  des  prélats,  des  barons  et 
une  grande  multitude  de  peuple  ;  organisé  la  défense  de  Bel- 
grade et  rompu  le  blocus  de  cette  ville  ;  qui  avait,  par  son  en* 
traînement  et  par  ses  conseils,  défait  la  flotte  des  Turcs  ;  qui, 
au  défaut  d'Hunyade  découragé,  repoussant  leur  assaut 
géiiéral,  avait  poursuivi  les  ennemis  jusque  dans  leur  camp,  et 
enfin,  au  nom  de  Jésus-Ghrist,  réduit  à  une  honteuse  et  déûm- 
tive  défaite  les  sectateurs  de  Mahomet? 

Le  P.  Joseph  a  dû  rêver  d'être  un  second  Jean  de  Capistran. 
De  fait  il  n'a  pas  obtenu  ses  succès,  il  n'a  eu  que  son  entre- 
prenante activité.  Elle  a  été  prodigieuse. 

A  Loudun,  en  1616,  —  quand,  pour  le  dire  en  passant,  le 
P.  Joseph  sauva  peut-Mre  la  France  du  schisme,  en  écartant 
du  traité  conclu  par  le  roi  avec  les  princes  révoltés  Tarticlé 


LE  PÈRE  JOSEPH  63 

qu'on  y  voulait  insérer  contre  l'autorité  du  pa^^e.  —  à  Loùdun, 
il  connut  le  duc  de  Nevers,  Charles  de  Gonzague.  Ce  prince, 
qui  était  le  légitime  héritier  des  derniers  empereurs  catholiques 
d'Orient,  les  Paléologues,  préparait,  depuis  1612,  avec  les 
Maînotes  l'affranchissement  de  la  Grèce.  D'ailleurs  il  n'avait 
encore  aucun  dessein  arrêté.  Il  voulait  servir  la  cause  du 
catholicisme.  Gomment,  il  ne  le  prévoyait  pas.  Même,  de  la 
France  ou  de  l'Espagne,  il  ne  savait  pas  à  qui  il  demanderait 
le  principal  concours  et  abandonnerait  le  fruit  de  la  conquête. 
Le  patriotisme  du  P.  Joseph  eut  bien  vite  fait  réserv^Br  i  la 
France  la  direction  et  la  gloire  de  la  future  croisade.  Dès  lors 
il  n'épargne  rien  pour  en  assurer  le  sueeta.  A  Rome,  où  il  se 
rend  (1616-1617)  pour  faire  approariRr  sa  congrégation  du  Cal- 
vaire, il  soumet  le  projet  de  efoisade  à  Paul  V,  qui  l'accepte, 
l'encourage  et  le  recommande.  A  l'aller,  il  s'était  arrêté  à  Flo- 
rence, où  il  avait  obtenu  du  grand-duc  son  intervention  auprès 
des  cours  de  Bsrîére,  de  Pologne  et  d'Autriche.  Au  retour,  il 
passe  par  Turin,  où  il  négocie  avec  le  duc  de  Savoie,  Charles- 
Emmaaml  P'.  et  travaille  à  tourner  contre  l'infidèle  l'humeur 
amtétieuse  et  chevaleresque  de  ce  prince,  désireux  de  toutes 
les  gloires  comme  de  toutes  les  couronnes.  A  son  arrivée  en 
France,  il  trouve  la  discorde  dans  la  famille  royale.  En  faveur 
(le  son  entreprise  il  s'efforce  de  rétablir  l'union.  Il  réussit. 
Comme  le  roi,  de  Luynes  est  favorable  à  la  croisade.  Mais 
d'autres  ministres  demeurent  très  froids.  Le  P.  Joseph,  met  en 
mouvement  le  duc  de  Nevers,  le  nonce  et  le  cardinal  secrétaire 
d'État.  L'accord  se  fait  en  France. 

En  Espagne,  où  les  négociations  devaient  être  plus  difficiles, 
le  pape,  sur  la  demande  du  P.  Joseph,  a  déjà  fait  agir  son 
nonce.  Mais  bieûtôt  il  juge  nécessaire  l'intervention  directe  du 
capucin,  et  il  lui  ordonne  de  se  rendre  à  Madrid.  Muni  de 
toutes  les  plus  hautes  et  puissantes  recommandations,  celui-ci 
part  le  20  juillet  1618.  La  défenestration  de  Prague  et  la 
révolte  des  Bohémiens  contre  l'empereur  Mathias  venaient  de 
se  produire.  Ces  événements,  si  contraires  à  l'union  de  la  Chré- 
tienté, auraient  abattu  le  courage  de  bien  des  négociateurs.  Le 
P.  Joseph^  lui,  chez  qui  la  vue  de  la  difficulté  n'affaiblit  jamais 
la  résolution  ni  l'activité,  mesure  toute  l'étendue  du  mal;  mais 
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il  croit  aussi  qu'il  peut  ôtHe  localisé.  D'ailleurs  il  a  ta,nt  de 
bonnes  raisons  à  faire  valoir  auprès  de  Philippe  III  !  Malgré 
les  obstacles  qui  se  dressent  devant  lui,  il  espère  atteindre  son 
but.  Il  arrive  à  Madrid  le  14  août.  L'accueil  qu'il  reçoit  d'abord 
lui  donne  espoir,  et  il  écrit  à  ses  religieuses  de  Poitiers  que 
c  Dieu  ouvre  une  belle  disposition  pour  les  affaires  de  sa 
grande  gloire.  )»  Hélas  i  ce  n'était  qu'une  disposition  lointaine  ; 
et  devant  les  conséquences  imprévues  de  la  révolte  de  Bohème, 
il  fallut  nécessairement  ajourner  l'entreprise. 

Mais  ne  croyez  pas  que  le  P.  Joseph  y  renonçât  définitive- 
ment. Doué  d'une  ténacité  qu'on  dirait  espagnole,  en  même 
temps  que  d'une  ardeur  très  françaisoi»  il  attend  l'heure  de 
Dieu,  alors  même  qu'il  ne  la  prévoit  pas;  il  prépare  l'œuvre  de 
Dieu  par  tous  les  moyens  humains  dont  il  dispose,  corres- 
pondant avec  la  cour  de  Rome,  négociant  avec  les  princes 
d'Italie,  avec  l'Empire,  avec  la  Pologne,  avec  l'Espagne,  avec 
la  Grèce,  jusqu'en  Perse  et  chez  les  Cosaques,  ennemis  du 
grand  Turc. 

Le  duc  de  Nevers  avait,  en  1617,  créé  un  ordre  de  Chevalerie, 
la  Milice  Chrétienne.  Les  deux  années  suivantes,  il  avait 
réussi  à  y  réunir  d'autres  Ordres  établis  en  Italie  par  les  trois 
frères  Petrignani  et  en  Allemagne  par  le  comte  d'Althan.  Le 
jour  de  la  Toussaint  1619,  une  réunion  plénière  de  l'Ordre  eut 
lieu  à  Nevers.  Le  P.  Joseph  fut  invité  à  porter  la  parole  en 
cette  solennelle  assemblée.  Il  le  fit,  nous  dit  Lepré-Balain, 
c  avec  une  publique  admiration  i.  Tout  dévoué  à  cet  Ordre 
qu'il  juge  nécessaire  à  la  croisade,  il  travaille  à  lui  procurer' 
des  adhésions,  à  lui  assurer  des  ressources  ;  il  conseille  au  duc 
de  Nevers  défaire  construire  et  fréter  cinq  grands  vaisseaux; 
il  obtient  de  Louis  XIII  des  lettres  royales  établissant  l'Ordre 
de  la  Milice  Chrétienne  en  France  ;  dans  tous  les  autres  pays, 
il  fait  tout  pour  maintenir  en  vigueur  le  dessein  contré  le  Turc, 
et,  alors  même  que  le  duc  de  Nevers  semble  quelquefois  oublier 
son  but,  lui,  persévère  dans  ses  espérances  et  ses  efforts,  et 
mérite  pour  son  activité  et  sa  prudence  les  encouragements  dé 
Grégoire  XV  et  ses  publics  éloges.  En  1625,  Urbain  VIII,  con- 
firmant lès  décrets  de  ses  deux  prédécesseurs,  érige  et  Institué 
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défiDitivement  l'Ordre  de  la  Milice  Chrétienne,  sur  la  demande 
du  P.  Joseph  ;  et,  quand  les  chevaliers  ont  besoin  d'une  der- 
nière approbation  pour  leurs  constitutions,  c'est  encore  le 
P.  Joseph  qui  la  sollicite  du  pape  et  qui  l'obtient.  Voilà  son 
œuvre. 

Dans  l'entreprise  de  la  croisade,  ainsi  que  dans  l'œuvre  du 
Calvaire,  le  P.  Joseph  usa  de  la  plume  comme  d'un  moyen 
d'action.  Il  publia  des  discours  sur  l'état  déplorable  de  la  Chré- 
tienté, sur  l'intérêt  des  princes  en  cette  entreprise,  sur  les 
moyens  d'assurer  le  succès  de  la  croisade.  Il  publia  des  traités 
sur  la  Milice  Chrétienne,  son  établissement  et  sa  subsistance. 
Lepré-Balain  nous  a  gardé  les  titres  de  ces  discours  et  de  ces 
traités.  Malheureusement  il  ne  nous  a  pas  conservé  autre 
chose.  Espérons  que  quelque  chercheur  finira  par  mettre  la 
main  dessus.  Des  découvertes  aussi  difficiles  ont  été  faites.  En 
attendant,  nous  avons  les  vers  du  P.  Joseph  relatifs  à  la  croi- 
sade. Car  le  P.  Joseph  cette  fois  a  écrit  en  vers,  en  vers 
français,  en  vers  latins.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  dû  compter 
beaucoup  sur  sa  poésie  pour  assurer  le  succès  de  sa  croisade. 
Je  ne  puis  lui  croire  cette  illusion.  Mais  ses  longs  voyages 
d'Italie  et  d'Espagne  lui  imposaient  des  loisirs.  Et  lui,  inca- 
pable d'inaction,  trompait  les  lenteurs  de  la  route  en  chantant 
déjà  les  exploits  de  l'avenir,  objet  de  ses  désirs  et  de  ses  efforts, 
c  Chaque  jour,  dit  Lepré-Balain,  nonobstant  que  le  P.  Joseph 
fit  quinze  lieues,  il  avoit  l'esprit  si  occupé  à  l'entretien  de  ses 
pensées  relevées,  qu'encore  qu'il  fust  fatigué  du  chemin,  au 
soir,  estant  arrivé  dans  un  couvent  ou  en  quelque  maison,  il 
escrivoit  ou  faisoit  escrire  jusques  après  minuit,  ayant  conservé 
dans  sa  mémoire,  quelquefois  deux  cens  vers,  qu'il  dictoit  non 
seulement  sans  peine,  mais  avec  grande  facilité.  >  Ces  vers, 
ainsi  improvisés,  évidemment  n'ont  jamais  reçu  de  leur  auteur 
la  moindre  retouche,  n'étant  pour  lui  l'objet  d'aucune  préoccu- 
pation littéraire.  Est-ce  le  cas  de  dire  que  les  choses  valent  ce 
qu'elles  coûtent  ?  Peut-être.  En  effet,  prises  dans  leur  ensemble, 
ces  poésies  sont  médiocres.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles 
présentent  des  qualités  et  révèlent  des  facultés  poétiques  peu 
ordinaires.  Elles  ont  le  souffle  lyrique  et  de  beaux  vers  pitto- 
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resques.  Mais  elles  ont  surtout  le  mérite  d'exprimer  toute 
rame  de  l'auteur  et  de  traduire  ses  sentiments  patriotiques  et 
religieux. 

La  Turciade  est  un  poème  latin  de  quatre  mille  six  cent 
trente-sept  vers,  de  composition  très  imparfaite,  de  forme  trop 
souvent  incorrecte.  On  se  demande  même  comment  le  pape 
Urbain  VIII,  un  poète  pourtant,  a  pu  la  nommer  une  «  Enéide 
chrestienne  ».  Il  est  vrai  que  la  Turciade  lui  était  dédiée.  Peut- 
être  était-ce  une  forme  de  remerciement.  Mais  non  ;  et  dans  cet 
éloge  exagéré  j'aime  mieux  voir  le  jugement  d'un  critique 
désintéressé,  capable  d'estimer  des  qualités  autres  que  les 
siennes,  et  qui,  oubliant  l'incorrection  d'une  forme  qu'il  ne  se 
serait  jamais  permise,  sut  reconnaître  où  elle  était  et  apprécier 
à  son  juste  mérite  la  verve  entraînante  qu'il  n'avait  jamais  lui- 
même.  En  eflfet,  même  en  latin,  le  P.  Joseph  a  du  souffle  et  du 
plus  élevé. 

Il  revenait  de  Rome  en  1617,  quand  il  apprit  la  mort  du 

maréchal  d'Ancre.  A  un  patriote  comme  le  P.  Joseph,  il  ne  se 

» 

pouvait  que  ce  brigand  d'étranger,  qui  faisait  sa  fortune  en 
livrant  celle  de  la  France,  ne  fût  en  une  profonde  horreur.  Il 
applaudit  à  la  délivrance  de  son  pays  et,  comme  à  ce  moment 
il  écrivait  sa  Turciade^  il  exprima  dans  son  poème  tout  ce 
qu'il  ressentait  de  dégoût  pour  ce  vil  flatteur,  de  dédain  pour 
cet  insatiable  ambitieux,  de  mépris  pour  la  mémoire  de  ce 
triste  favori,  et  de  reconnaissance  à  Dieu  qui  nous  avait  enfin 
vengés  de  ce  monstre  oppresseur.  Les  vers  du  P.  Joseph 
méritent  d'être  cités  : 

Principis  ille  dolis  mentem  circumsedet  atris, 

Ut  libet,  exagitans  odio  studiove  calenti. 

Jam  mit  imperium  vesani  mole  favoris  ; 

Migestas  prostrata  jacet,  famulata  clienti  ; 

Auro  exhausta  fluunt  œraria  sanguine  largo, 

Necdum  sicca  sitis  monstri  satiata  quiescit  ; 

Plebs  gémit,  et  proceres  famuli  mandata  superbi 

Ferre  negant;  regaum  atque  jagum  maie  scindera  certant, 

Et  tamen  alta  magis  consurgit  gratia  motu, 

Ceu  mare  luctantes  tollunt  ad  sidéra  venti. 

Morte  brevi  spes  magna  périt,  tumuloque  sepuita 
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Fama  nocens  nusqoam  nisi  tetro  horrore  recurrit, 
Ultorem  regnare  Deum  moDitura  nepotes. 


Souffle  lyrique  !  Souffle  oratoire  I  Même  en  poésie,  le  P.  Joseph 
est  UD  orateur.  Aussi  bien  il  est  de  l'école  de  Ronsard. 

Le  P.  Joseph,  revenant  de  Rome,  était  heureux  d'avoir 
obtenu  l'approbation  du  pape  Paul  Y  pour  son  projet  de  croi- 
sade. A  Florence,  il  se  flattait  d'avoir  trouvé  un  solide  appui  ; 
à  Turin,  il  croyait  bien  avoir  gagné  le  duc  de  Savoie,  et  il 
comptait  dès  lors  sur  d'autres  adhésions  plus  faciles.  La  joie 
donnait  des  ailes  à  son  imagination  ;  le  ciel  lui  semblait  s'ouvrir 
à  un  grand  nombre  d'âmes,  rachetées  par  le  bienfait  de  son 
expédition,  et  le  printemps,  qu'il  voyait  répandre  autour  de 
lui  tous  ses  charmes  dans  les  plpines  du  Piémont,  le  printemps 
si  doux,  si  lumineux  et  si  riant,  lui  paraissait  une  image  du 
Paradis.  Alors  il  dictait,  sous  le  titre  de  Comparaison  de  la 
Vie  étemelle  avec  le  printemps,  des  strophes  comme  les  sui- 
vantes : 


Le  printemps,  qui  renouvelle 
L'honneur  des  champs  reverdis, 
A  mon  souvenir  rappelle 
Les  beautez  du  Paradis. 

O  que  grande  est  mon  envie 
De  voir  fleurir  dans  les  cieux 
De  ceste  éternelle  vie 
L'avril  toujours  gratieux  ! 

Ce  gay  rossignol,  qui  chante 
Dans  ce  bocage  désert, 
Des  Anges  me  represeinte 
Le  mélodieux  concert. 

En  mille  tours  il  façonne 
De  sa  voix  les  longs  replis  ; 
Ainsy  tout  le  Ciel  resonne 
De  mille  chœurs  accomplis. 
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Les  corps  des  saincts  rigeunissent 
Au  sortir  de  leurs  tombeaux^ 
Comme,  aprôs  Tbiver,  fleurissent 
Les  fertiles  arbrisseaux. 

On  dirait  ces  fraîches  images  dérobées  par  le  P.  Joseph  au 
gracieux  et  charmant  peintre  d'Avril^  ou  plutôt  Remy  Belleau 
lui-même  mettant  sa  muse  champêtre  au  service  de  la  religion. 

Alors  encore  le  P.  Joseph  peignait  en  des  strophes  d'un  essor 
vigoureux  son  Vol  d'esprit  dans  la  course  des  voyages  pour 
le  service  de  la  Grèce  et  de  la  Terre  Saincte.  Son  Vol  d^ esprit  ! 
c'est-à-dire  son  ardeur  toute  religieuse,  ses  marches  infati- 
gables et  intrépides  au  service  de  la  Chrétienté  : 

J'ignore  où  mon  dessein,  qui  surpasse  ma  vue, 

Si  vite  me  conduit. 
Mais^  comme  un  astre  ardent  qui  brille  dans  la  nue, 

11  me  guide  en  la  nuit. 

Dites-moi,  bel  amour,  où  m'adresse  la  mire 

De  vos  divins  projets. 
Mon  esprit  enflammé  la  regarde  et  Tadmire 

Sur  tous  autres  objets. 

'    C'est  vous,  ô  sainct  amour,  qui  seul  avez  des  ailes 

Bt  la  torche  à  la  main, 
Et,  surprenant  les  cœurs  de  vos  amis  ûdôles. 
Les  esclairez  soudain. 

Rien  ne  peut  arrêter  l'élan  du  P.  Joseph  : 

Ni  des  Alpes  neigeux  ni  des  hauts  Pyrénées 

Le  front  audacieux 
N'a  pu  borner  le  cours  de  mes  grandes  journées 

Qui  tendent  jusqu'aux  cieux! 

Des  torrens,  remplissant  les  vallées  *  profondes 

L'abisme  creux  et  noir. 
Où  le  lac  d'Acheron  semble  mesler  ses  ondes. 

M'est  un  plain  promenoir. 

1  Le  P.  Joseph  écrivait  avant  la  réforme  de  Malherbe. 
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Où  court  doDC,  où  vole  cet  intrépide  voyageur?  A  Jérusalem» 
où  même  il  veut  avec  lui  entraîner  tous  les  rois.  L'entendez- 
TOUS  en  effet  qui  dit  à  Dieu  : 

■ 

Tandis  que  ta  Sien,  ta  favorite  hostesse. 

Captive  gémira, 
Mon  œil  ne  peut  sécher,  abisme  de  tristesse  ; 

Mon  pied  partout  ira, 

Pour  frapper  à  grands  coups  aux  portes  des  grands  princes 

A  leur  aise  endormis 
Sans  honte  de  laisser  tes  plus  chôres  provinces 

En  proie  aux  ennemis. 

J'anime  mes  langueurs  de  cet  espoir  sublime. 

Que  bientost  tous  les  Rois 
An  pied  de  ton  Calvaire  en  ta  saincte  Solyme 

Adoreront  ta  croix. 

Vers  triomphants,  ces  derniers  vers,  et  qui  expriment  toute 
rame  d'un  vaillant,  d'un  religieux,  d'un  véritable  croisé, 
heureux  de  se  sacrifier  lui-même  au  triomphe  de  la  croix  et 
nourrissant  son  ardeur  de  cet  espoir  sublime. 

Cet  espoir,  hélas  !  fut  trompé.  En  1623  l'expédition  projetée 
fat  abandonnée.  Plutôt,  elle  fut  transformée.  Il  y  eut  bien  une 
croisade.  Mais,  au  lieu  des  chevaliers  de  la  Milice  Chrétienne 
que  le  P.  Joseph  eût  voulu  conduire  à  Jérusalem,  il  dut  se 
contenter  d'envoyer  en  Orient  de  pacifiques  missionnaires. 
Lui,  l'ardent  et  heureux  missionnaire  du  Poitou  ;  lui,  le  négo- 
ciateur de  la  croisade,  et  qui  connaissait  mieux  que  personne 
l'Orient,  se  trouva  en  effet  désigné  par  la  Providence  elle-même 
à  rattention  et  au  choix  de  la  Propagande,  quand  celle-ci, 
récemment  instituée,  voulut  organiser  et  développer  les 
missions.  En  1625,  le  P.  Joseph  fut  nommé,  avec  le  P.  Léonard^ 
préfet  des  missions  d'Orient.  Le  pape  Urbain  VIII,  qui  l'hono- 
rait de  sa  confiance,  adopta  sans  difficulté  son  plan  général  de 
propagande  évangélique.  Sans  préjudicier  aux  positions  ac- 
quises des  autres  Ordres,  la  province  des  capucins  de  Paris 
dut  fournir  des  missionnaires  à  la  Grèce,  à  TAsie  Mineure,  à 
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la  Thrace,  à  la  Roumanie,  à  la  Morée,  à  Candie,  à  l'Archipel  ; 
celle  de  Touraine,  à  l'Egypte,  au  Caire,  à  Alep.  à  Bagdad,  en 
Mésopotamie,  en  Pçrse  ;  celle  de  Bretagne,  à  la  Palestine,  à 
Sald,  à  Beyrouth,  à  Damas.  On  voit  que  ces  nouvelles  missions 
étaient  confiées  aux  seuls  capucins  de  France.  En  effet,  le 
P.  Joseph,  patriote  en  tout,  fit  de  ces  missions  d'Orient  une 
affaire  nationale  en  môme  temps  que  religieuse.  Pour  cela,  il 
exclut  les  capucins  étrangers.  Pour  cela  il  intéressa  sans  cesse 
à  ses  missions  Richelieu,  qui  confiait  à  ses  ambassadeurs,  à 
ses  envoyés  le  soin  de  les  préparer,  et  le  roi,  qui  les  soutenait 
de  ses  faveurs  et  de  ses  libéralités.  Grâce  donc  au  P.  Joseph, 
l'influence  française  en  Orient  put  pendant  quinze  ans  marcher 
de  pair  avec  le  développement  du  catholicisme,  et  la  France, 
non  moins  que  la  religion,  bénéficiait  de  toutes  Jes  sympathies 
recueillies  par  les  missionnaires  capucins.  Aujourd'hui  môme, 
Messieurs,  la  France  est  encore  l'obligée  du  premier  préfet  des 
missions  d'Orient,  et  les  frères  du  P.  Joseph  ont  le  droit  d'être 
fiers  de  lui,  fiers  de  son  œuvre. 


Nous  avons  vu,  Messieurs,  le  missionnaire  capucin,  le  fon- 
dateur du  Calvaire,  le  promoteur  de  la  croisade.  Est-ce  là  tout 
le  P.  Joseph?  Non,  Messieurs,  et  si  je  devais  tout  dire,  il  me 
resterait  à  vous  présenter  l'homme  d'État  et  le  polémiste.  Rien 
que  cela  !  Je  dis  :  l'homme  d'État  et  le  polémiste  :  celui  qui 
agit  et  celui  qui  écrit.  Ici  encore  nous  avons  la  plume  à  côté, 
ou  mieux,  au  service  de  l'action.  L'homme  d'État,  vous  le 
trouverez  tout  entier  dans  les  deux  énormes  volumes  de 
M.  Fagniez  :  Le  P.  Joseph  et  Richelieu,  plus  de  onze  cents 
pages.  J'y  renvoie  les  curieux.  Le  polémiste,  je  pourrais  vous 
le  faire  entrevoir  dans  le  résumé  de  ma  thèse,  un  volume,  il 
faut  bien  que  je  l'avoue,  un  peu  plus  énorme  que  ceux  de 
M.  Fagniez  :  car  ù  lui  seul  il  a  six  cent  quarante  pages.  Et  notez 
qu'en  ce  volume  je  suis  loin  d'avoir  parlé  de  toute  l'œuvre  polé- 
mique du  P.  Joseph.  J'ai  parlé  de  vingt-neuf  de  ses  écrits,  et  j'en 
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connais  au  moins  cent  autres  *.  et  je  ne  me  flatte  pas  de  les  con- 
naître  tous.  Soyez  sans  crainte,  Messieurs,  je  ne  vous  imposerai 

—  surtout  à  cette  heure  —  ni  le  résumé  de  ma  thèse,  ni  son 
supplément  à  venir. 

Je  vous  épargnerai,  Messieurs,  tout  détail  de  l'œuvre  poli- 
tique et  polémique  du  P.  Joseph.  Mais,  puisque  c'est  cette 
œuvre  qui  a  attiré  sur  notre  capucin  toutes  les  injustices  dont, 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  il  a  été  victime»  il  faut  bien, 
sur  ce  point  plus  que  sur  les  autres  encore,  porter  un  juge- 
ment. Vous  l'attendez,  Messieurs,  et  je  vous  le  dois. 

Tous  les  reproches  que  l'on  a  jetés  à  la  tête  du  P.  Joseph  —  je 
parle  des  reproches  des  historiens  sérieux  —  se  résument  en 
ceci  :  Bon  capucin,  le  P.  Joseph  a  été  un  mauvais  politique  ; 
bon  capucin  dans  sa  vie  privée,  il  a  été  un  mauvais  catholique 
dans  sa  vie  publique. 

Autrement  dit,  le  P.  Joseph  serait  coupable  d'avoir  :  P  au 
dehors  de  la  Fmnce,  cherché»  contmcté  ou  renouvelé  contre  la 
maison  catholique  d'Autriche  des  alliances  politiques  avec  les 
peuples  protestants;  2"*  au  dedans,  abattu  le  parti  politique  des 
huguenots,  sans  avoir  du  même  coup  détruit  la  secte  religieuse. 

Oui,  Messieurs,  le  P.  Joseph,  un  capucin,  et  un  bon  capucin 

—  je  crois  l'avoir  montré  —  a,  contre  la  maison  catholique 
d'Autriche,  contracté  ou  renouvelé  des  alliances  avec  les 
peuples  protestants.  Messieurs,  on  lui  en  a  fait  un  crime,  et  ce 
n'a  été  qu'une  nécessité.  Jamais,  jamais  le  promoteur  de  la 
croisade  contre  les  infidèles  n'eût  accepté  ces  alliances  pro- 
testantes, ni  déclaré  la  guerre  à  des  nations  catholiques,  si  les 
Espagnols  eux-mêmes,  en  attaquant  avec  non  moins  de  téna- 
cité que  de  dissimulation  la  France,  catholique  elle  aussi  et  la 
fille  aiûée  de  l'Église  ;  si  les  Espagnols,  en  excitant,  en  sou- 
doyant les  huguenots  contre  nous,  chez  nous,  n'eussent  pas 
contraint  le  P.  Joseph  à  user  d'abord  du  droit  naturel  de  légi- 
time défense,  et  à  suspendre  le  cours  de  sa  politique  directe- 
ment catholique  :  politique  que  lui-même  depuis  neuf  ans  avait 


*  Les  attaques  récentes  dont  ma  thesé  a  été  Tobjct  de  la  part  de  M.  FVgnioz 
[Revue  des  Questions  historiques,  octobre  1896),  n*ont  rien  changé  k  mes  con- 
victions. Bientôt  mon  contradicteur  aura  ma  réponse. 
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offerte  à  l'Espagne  et  loyalement,  généreusement  expéri- 
mentée. Je  parle  de  politique  directement  catholique.  Car 
elle  fut  catholique  toujours,  la  politique  du  P.  Joseph.  Quoi 
qu'on  ait  dit,  elle  n'a  pas  eu  d'orientation  nouvelle.  Toujours 
le  promoteur  de  la  croisade  contre  les  Turcs  a  eu  les  yeux 
tournés  vers  l'Orient,  fixés  sur  Jérusalem.  Seulement»  tandis 
que,  pour  y  parvenir,  il  avait  cru  d'abord  pouvoir  suivre  la 
voie  directe,  on  le  force  ensuite  à  prendre  des  voies  détournées. 
Avant  tout,  il  lui  faut  chercher  dans  une  forte  guerre  contre 
l'Espagne  le  seul  moyen  efficace  de  réprimer  l'ambition  dés 
ennemis  de  la  France.  Il  est  mort,  le  P.  Joseph,  sans  avoir  vu 
la  paix  préliminaire,  mais  aussi  sans  avoir  jamais  désespéré 
de  la  croisade  finale,  sans  y  avoir  jamais  renoncé.  Il  est  mort 
le  18  décembre  1638  ;  et  le  13,  il  entretenait  ses  religieuses  du 
Calvaire  du  recouvrement  des  saints  Lieux;  et  le  15,  au 
moment  où  il  allait  être  frappé  d'apoplexie,  il  se  faisait  lire  les 
exploits  de  Godefroy  de  Bouillon  en  Terre  Sainte. 

Messieurs,  que  l'on  dise  que  le  P.  Joseph  n'a  pas  suivi  la 
politique  idéale  des  nations  catholiques.  C'est  la  vérité.  Mais 
que  l'on  affirme  qu'il  ne  l'a  pas  suivie,  le  pouvant  faire,  c'est 
une  erreur.  Que  l'on  prétende  qu'il  a,  de  gaîté  de  cœur,  jeté  la 
France  dans  les  alliances  protestantes,  c'est  une  calomnie. 
Alors  qu'il  soutenait  avec  tant  d'ardeur  et  de  suite  sa  politique 
étrangère,  le  P.  Joseph  —  nous  en  avons  les  preuves  authen- 
tiques —  souffrit  cruellement  de  ne  pouvoir  tourner  plus  vite 
les  événements  à  son  gré,  c'est-à-dire  au  profit  de  la  cause 
religieuse  qu'il  avait  à  cœur  de  défendre,  de  pair  avec  les 
intérêts  français.  Reprocherons-nous  toujours  à  ce  capucin 
patriote  de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qu'il  eût  voulu  ?  Il  a  voulu 
une  politique  éminemment  catholique.  Cette  politique,  il  l'a 
préparée  pendant  neuf  ans,  pendant  neuf  ans  il  s'y  est  dévoué. 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  Alors  sûrement  nous  lui 
saurons  gré,  d'abord  de  n'avoir  rien  négligé  pour  écarter  une 
situation  que  nous  pouvons  déplorer,  qu'il  a  Lui-même  dé- 
plorée plus  que  personne,  et  ensuite  d'avoir  mis,  à  tirer  parti 
de  cette  situation  déplorable  qu'il  n'avait  pas  faite,  ce  qu'il 
avait  non  seulement  de  force  et  d'habileté,  mais  encore  de 
générosité  et  de  désintéressement. 
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A.  l'intérieur,  tous  les  historiens  patriotes  s'accordent  à  féli- 
citer le  P.  Joseph  et  Richelieu  d'avoir  abattu  le  parti  politique 
des  huguenots.  Mais  certains  les  blâment  de  n'avoir  pas,  du 
même  coup  et  par  les  mêmes  moyens,  abattu  aussi  la  secte 
religieuse.  Ces  historiens  auraient-ils  donc  voulu  voir  avancer 
de  cinquante  ans  les  Dragonnades?  Les  Dragonnades!  ni 
Richelieu,  ni  surtout  le  P.  Joseph  ne  les  eussent  jamais  per- 
mises, je  veux  dire  :  commises.  Le  P.  Joseph  avait  trouvé 
mieux  que  les  Dragonnades  I  C'était  l'idée  d'un  «  juste  », 
comme  il  disait,  d'un  c  légitime  concile  >  pour  ôter  les  hon- 
teuses divisions  qui  étaient  parmi  les  chrétiens  et  les  réunir 
par  la  parole  de  Dieu.  Il  s'agit  de  la  solennelle  conférence  où 
catholiques  et  protestants  devaient  comparer  leur  foi  et  de- 
mander à  l'Évangile  la  justification  de  leurs  croyances  :  confé- 
rence qui  se  prépara  aussitôt  après  la  paix  d'Alais  en  1629,  et 
dont  de  malheureuses  indiscrétions  empêchèrent  le  succès,  au 
moment  même  où  on  allait  l'atteindre  au  synode  provincial 
tenu  à  Gharenton  en  1681. 

Le  P.  Joseph  a  eu  la  plus  grande,  la  plus  juste  horreur  des 
guerres  de  religion,  c  Les  Espagnols,  dit-il  en  un  de  ses 
pamphlets  politiques,  crient  et  mettent  en  avant  cette  propaga- 
tion armée  de  la  Religion  catholique  :  ils  la  veulent  planter  à 
coups  de  canon,  par  le  fer  et  par  le  feu,  contre  toutes  les  lois 
divines  et  humaines,  contre  la  pratique  de  nostre  Sauveur, 
de  ses  Apostres  et  l'usage  de  la  primitive  Eglise.  Appelez- 
vous  cela  un  sainct  zèle?  La  félicité  éternelle  consiste  en  la 
paix.  On  la  doit  souhaiter  parmy  les  Ghrestiens  comme  l'âme 
de  la  pieté.  » 

Pour  la  propagation  de  l'Évangile,  que  veut  donc  le  P.  Jo 
seph?  La  persuasion.  *  Qu'on  envoie  des  prédicateurs  pour 
instruire  les  hérétiques.  Qu'on  fasse  avec  douceur  qu'ils  leur 
donnent  audience.  Qu'on  prie  Dieu  pour  eux.  Ce  sera  puis  après  à 
Dieu  de  leur  donner  la  lumière  de  la  foy,  puisque  la  foy  est 
un  don  de  Dieu  seul,  qui  la  donne  avec  sa  grâce,  et  n'est  pas 
UD  don  de  Mars  et  un  effet  de  la  guerre.  > 

Paroles  véritablement  chrétiennes.  Messieurs,  éminemment 
apostoliques,  révélant  dans  celui  qui  les  a  écrites,  un  homme 
élevé  et  généreux,  également  prodigue  de  lui-même  et  respec- 
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tueux  de  la  volonté  d'autrui,  qui,  capable  de  prendre  sur  lui 
toutes  les  peines  et  tous  les  travaux,  n'a  pas* craint,  pour 
ramener  à  Dieu .  des  fils  égarés,  d'employer  tous  les  moyens, 
tous,  jusqu'à  la  contrainte  exclusivement  ;  et  qui,  après  avoir 
semé  abondamment  dans  les  âmes  la  parole  évangélique,  a 
su,  pour  faire  la  moisson»  ne  pas  devancer  l'heure  fixée  par 
Dieu. 

Dernièrement,  un  de  mes  amis  à  qui  je  présentais  mon  livre 
me  disait  très  sincèrement,  très  charitablement,  j'en  suis  sûr  : 
«  Monsieur  l'abbé,  croyez-moi,  laissez-là  le  politique  et  donnez- 
nous  au  plus  vite  le  religieux.  —  Sans  le  politique,  lui  ai-je 
répondu,  sans  le  politique  vous  n'aurez  jamais  tout  le  religieux. 
L'un  et  l'autre  sont  inséparables.  Le  politique,  il  est  vrai,  a 
pu  commettre  certains  excès.  Dans  une  cause  si  juste  et  si 
violemment  combattue,  à  quel  défenseur  dévoué  n'en  fût-il 
donc  pas  échappé?  Mais  le  politique  aussi  a  pratiqué  des  vertus 
héroïques,  inconnues  du  capucin  dans  sa  cellule  ou  dans  ses 
missions,  des  vertus  que  le  P.  Joseph  n'a  eu  l'occasion 
d'exercer  que  dans  la  rude  vie  que  Dieu  lui  a  faite  à  la  cour. 
Vous  aurez  le  religieux,  mais  aussi  le  politique  ;  car  je  m'en 
voudrais  de  vous  priver  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
P.  Joseph.  • 

Oui,  Messieurs,  si  au  génie  de  l'homme,  aux  qualités  de 
l'orateur  et  de  l'écrivain,  au  zèle  de  l'apôtre,  à  la  doctrine  du 
mystique,  aux  vertus  du  religieux,  à  l'ardeur  du  croisé,  on 
joint  les  services  du  patriote,  l'activité,  le  désintéressement, 
l'abnégation  du  politique;  si  Ton  considère  dans  leur  ensemble 
sa  personne  et  son  œuvre,  le  P.  Joseph  n'est  plus  seulement 
un  •  homme  extraordinaire  »,  mais  un  homme,  sinon  sans 
égal,  du  moins  sans  pareil,  un  homme,  —  oserai-je  le  dire  ?  — 
presque  incomparable. 

A  mon  interlocuteur  et  à  vous.  Mesdames  et  Messieurs,  j'ai 
livré  toute  ma  pensée. 

L.  Dedouvrbs, 

Professeur  de  Littérature  latine  à  la  Faculté  des  lettres. 


VENINS  ET  SERPENTS* 


Mesdames,  Messieurs, 

La  nature  est  bien  belle.  Pour  rester  insensible  aux  tableaux 
magnifiques  et  variés  qu'elle  déroule  devant  nos  yeux,  il 
fEuidrait  n'avoir  pas  la  moindre  poésie  dans  l'âme.  Il  faudrait 
n'avoir  jamais  assisté  à  un  coucher  de  soleil  par  une  belle 
soirée  d'automne,  n'avoir  jamais  respiré  les  parfums  qui 
montent  de  la  campagne  par  une  fraîche  matinée  de  printemps, 
n'avoir  jamais  suivi  les  évolutions  de  l'oiseau  dans  les  airs,  ne 
s'être  jamais  arrêté  un  moment  à  contempler  les  allées  et 
venues  de  la  gentille  abeille.. 

Mais,  hélas  I  la  rose  a  ses  épines,  comme  l'abeille  a  son 
aiguillon  venimeux.  Les  physiciens  ont  reconnu  des  défauts 
dans  la  structure  de  notre  œil,  et  les  astronomes  ont  découvert 
des  taches  dans  le  soleil  i 

Eh  bien,  oui,  reconnaissons-le — car,  à  quoi  servirait  d'essayer 
de  nous  tromper  nous-mêmes  ?  —  la  terre,  malgré  toutes  les 
richesses  et  toute  la  beauté  que  le  Créateur  y  a  répandues 
d'une  main  si  libérale,  n'est  plus  pour  l'homme  et  les  autres 
créatures  qui  l'habitent  un  Éden,  un  lieu  de  parfaites  délices  ; 
et  trop  souvent  le  serpent  hideux  s'y  trouve  caché  sous  les 
fleurs. 

*  Conférence  faite  à  rUniyersité  d'Angers  le  vendredi  7  février  1895. 
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Pour  assurer  l'existeDce  des  diverses  espèces,  il  faut  sans 
cesse  qu'un  grand  nombre  de  vies  soient  impitoyablement 
sacrifiées.  Et,  ce  n'est  certes  pas  en  ce  monde  que  peut  régner 
cette  paix  universelle  qu'ont  rêvée  quelques  utopistes  à  l'âme 
généreuse.  Le  mot  d'ordre  est  la  lutte,  et  toutes  les  créatures  le 
connaissent  :  lutte  entre  les  éléments,  lutte  entre  les  individus 
organisés,  lutte  d'espèce  à  espèce.  C'est  une  guerre  sans  merci, 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants.  Et  le  soir,  quand,  avec 
nous,  la  nature  semble  entrer  dans  le  repos,  ce  n'est  là  qu'un 
trompe-l'œil  ;  des  myriades  d'espèces,  endormies  pendant  le 
jour,  sortent  de  leur  torpeur,  se  disputent  la  nourriture  et  la 
possession  du  sol  avec  une  àpreté,  une  violence,  dont  on  ne 
peut  guère  se  faire  idée. 

Et  ainsi,  la  nuit  comme  le  jour,  sur  la  terre,  dans  les  eaux, 
comme  dans  les  airs,  c'est  tine  guerre  universelle,  une  guerre 
impitoyable. 

Or,  dans  cette  guerre  générale  l'homme  n'est  pas  plus 
épargné  que  les  plus  infimes  créatures  ;  il  doit  défendre  son 
existence  contre  de  nombreux  ennemis,  toujours  prêts  à  l'atta- 
(^uer  et  qui  rôdent  sans  cesse  autour  de  lui  pour  le  dévorer. 

Si  quelque  personne  se  trouve  scandalisée  de  voir  l'homme 
condamné  à  un  sort  si  misérable,  lui,  le  roi  de  la  création, 
aussi  bien  que  le  plus  chétif  insecte,  qu'elle  veuille  bien  songer 
que  cette  vie  n'est  pas  la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé;  que  la 
terre  est  un  lieu  de  passage,  une  sorte  d'hôtellerie,  où,  simple 
voyageur,  il  est  exposé  à  souffrir  de  toutes  les  façons,  et  dans 
son  coi*ps  et  dans  son  cœur,  les  souffrances  physiques  qu'il 
endure  n'étant  pas  toujours  les  plus  douloureuses. 

En  outre,  continuant  à  élever  notre  pensée  jusqu'aux 
conceptions  générales,  réfléchissons  à  la  nécessité  d'une  loi 
d'équilibre,  destinée  à  régler  l'action  réciproque  des  êtres  entre 
eux. 

Toute  espèce  végétale  ou  animale  qui  n'aurait  pas  d'ennemis 
pour  en  contrebalancer  le  développement  exagéré,  mais  elle 
envahirait  tout,  au  détriment  des  autres.  Voilà  pourquoi  il  est 
bon  que  le  chêne  ait  ses  vers  rongeurs  et  le  brin  d'herbe  ses 
parasites.  Et  c'est  ainsi  que  des  êtres,  qui  au  premier  abord 
paraissent  essentiellement  nuisibles,  sont  en  réalité  chargés 
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d'nn  rôle  bien  utile  dans  le  maintien  de  l'équilibre  général  de 
la  nature. 

Voici,  par  exemple,  l'une  des  espèces  de  Serpents  assurément 
les  plus  redoutables]  pour  l'homme  qui  existent  au  monde,  le 
Trigonocéphale  ou  Bothrops  Fer-de-Lance,  de  la  Martinique, 
qui  ne  semble  mériter  que  l'exécration.  Cependant,  il  faut 
savoir  que  la  principale  richesse  de  cette  lie  est  la  canne  à 
sucre,  et  que  la  canne  à  sucre  a  un  ennemi  bien  redoutable,  le 
rat,  très  amateur  de  ces  bâtons  sucrés.  Or^  le  Ferde-Lance  est 
aussi  friand  du  rat  que  celui-ci  Test  de  la  canne  ;  et  grâce  au 
reptile,  qui  fait  de  ces  rongeurs  d'incroyables  hécatombes, 
il  y  a,  en  somme,  suivant  une  expression  populaire  à  la  Marti- 
nique, peu  de  cannes  ratées. 

Et  voilà  ainsi  le  terrible  Trigonocéphale  élevé  à  la  dignité  de 
bienfaiteur  de  l'humanité,  puisqu'on  s'opposant  à  la  multipli- 
cation exagérée  des  rongeurs  i^  contribue  à  assurer  la  récolte 
de  ce  sucre  qui  adoucit  l'amertume  de  nos  aliments. 

Aussi,  la  Guadeloupe,  pourtant  si  voisine  de  la  Martinique,  et 
qui,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  n'a  pas  de  Trigonocéphales, 
les  lui  envie;  pour  protéger  ses  champs  de  cannes,  plusieurs 
fois  elle  a  tenté  d'acclimater  chez  elle  le  redoutable  reptile, 
mais  jusqu'ici  sans  succès.  Plaignez-la  donc,  si  vous  le  jugez  à 
propos. 

Songeons  ensuite  que  toute  espèce  doit  avoir  en  soi  les 
moyens  d'atteindre  sa  fin,  et  par  là  même  de  défendre  son  exis- 
tence. Que  ce  soit  avec  le  pied,  la  corne  ou  la  dent,  qu'importe? 
Et,  entre  nous,  le  coup  de  pied  du  cheval,  qui  nous  atteint  en 
pleine  poitrine,  le  coup  de  corne  du  taureau,  qui  nous  ouvre  le 
flanc,  ne  valent  guère  mieux  que  la  dent  de  la  vipère  qui  nous 
pique  au  talon. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que  les  serpents 
aient  le  privilège  exclusif  de  la  sécrétion  du  venin.  11  est  libéra- 
lement répandu  dans  la  nature. 

Dès  les  degrés  inférieurs  du  monde  animal  le  venin  apparaît, 
et  il  se  rencontre  jusque  chez  l'homme. 

Les  plus  simples,  ou  à  peu  près,  de  tous  les  organismes,  les 
InfusoireSy  sont  pourvus  de  multiples  harpons  d'une  extrême 
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finesae  qui  paralysent  et  taent  les  animaux  encore  plus  petits 
qui  passent  à  portée. 


Le  groupe  des  Zoophytes  est  particulièrement  riche  en 
espèces  venimeuses.  Les  bras  nombreux  ou  tentacules  qui 
entourent  leur  bouche  sont  munis  de  véritables  batteries  de 
vésicules,  dont  chacune  est  distendue  par  un  liquide  toxique 
dans  lequel  plonge  un  long  filament  d'une  extrême  finesse.  Au 
moindre  contact,  ces  filaments  se  détendent  et  s'enfoncent  dans 
le  corps  de  la  victime,  la  paralysent  et  la  mettent  sans  défense 
à  la  disposition  de  son  ennemi. 

Telle  est  V Hydre  d'eau  douce^  dont  je  place  un  dessin  sous 
vos  yeux.  Vous  voyez  que  l'animal  est  .pourvu  de  longs  bras. 
Il  s'en  sert  pour  saisir,  en  les  perçant  de  mille  traits,  les  petits 
crustacés,  les  petits  vers  qui  passent  à  portée.  L'Hydre  d'eau 
douce  doit  son  nom  terrible  à  un  souvenir  mythologique.  À 
THydre  de  Lerne  une  nouvelle  tète  repoussait  chaque  fois  qu'on 
la  lui  coupait;  mais  c'était  de  la  fable.  L'Hydre  d'eau  douce  fait 
mieux  :  elle  se  multiplie  autant  de  fois  qu'on  fait  de  morceaux 
de  son  corps»  et  c'est  là  une  réalité.  C'est  ainsi  que  les  faits  de 
l'histoire  sont  souvent  plus  merveilleux  que  le  roman. 

Voici  une  autre  espèce  du  groupe  des  Zoophytes,  la  Physalie. 
Le  corps  de  cet  être  charmant,  que  l'on  rencontre  en  pleine 
mer,  a  été  comparé  à  une  nacelle  de  nacre  que  surmonterait 
une  voile  de  pourpre  et  d'azur.  Au-dessous  pendent  des  bras 
nombreux  ou  tentacules,  tordus  comme  des  filaments  de  soie 
bleue,  qui  atteignent  jusqu'à  un  métré  de  long.  Ce  petit  orga- 
nisme est  ravissant  de  forme  et  de  couleur  et  tente  toujours  la 
main  de  celui  qui  l'aperçoit.  Malheur  à  qui  cède  à  la  tentation  I 
Mille  aiguillons  microscopiques  pénètrent  dans  sa  peau  et  lui 
font  payer  cher  son  imprudence. 

Écoutez  plutôt  le  récit  d'un  P.  Jésuite  qui  en  fit  un  jour  la 
cruelle  épreuve. 
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I  Le  père  Dutertre,  étant  aux  Antilles,  dans  une  petite  embar- 
cation, vit  un  jour  une  Gralëre;  il  essaya  de  la  saisir  :  Je  ne 
l'eus  pas  plutôt  prise,  écrit-il,  que  toutes  ses  fibres  m'engluèrent 
la  main,  et  à  peine  en  eus-je  senti  la  fraischeur  (car  elles  sont 
froides  au  toucher),  qu'il  me  sembla  avoir  plongé  mon  bras, 
jusqu'à  répaule,  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante,  et  cela 
avec  de  si  estranges  douleurs,  que  quelque  violence  que  je  fisse 
pour  me  contenir^  de  peur  qu'on  ne  se  moquast  de  moy,  je  ne 
pus  m'empescher  de  crier  par  plusieurs  fois  à  pleine  teste  : 
Miséricorde,  mon  Dieu!  je  brusle,  je  brusle!  • 

Le  groupe  des  Articulés,  auquel  nous  devons  les  Homards, 
les  Langoustes,  les  jolies  Crevettes  roses  et  grises,  tous  animaux 
fort  agréables  à  voir  sur  la  table  de  la  salle  à  manger,  et  qui 
efficacement  protégés  par  une  robuste  carapace  et  armés  de 
pinces  puissantes,  auraient  assurément  honte  d'employer  le 
poison  pour  leur  défense,  ce  même  groupe  possède  aussi  un 
certain  nombre  d'empoisonneurs  cotés. 

Citons  d^abord  les  Araignées^  dont  on  a  beaucoup  trop  médit, 
du  moins  quand  il  ne  s'agit  que  de  celles  de  notre  pays.  Leur 
piqûre  est  presque  constamment  inoffensive;  et  si,  parfois,  elle 
est  suivie  d'accidents  graves,  ceux-ci  doivent  être  attribués 
bien  plutôt  à  quelque  microbe  étmnger  qui  s'est  introduit  dans 
le  sang  par  la  morsure. 

n  est  certain  toutefois  que  les  Araignées  sont  pourvues  d'un 
appareil  à  venin.  Il  consiste  en  un  petit  sac  glandulaire  placé 
à  la  base  de  leurs  fines  mandibules,  creusées  d'un  canal,  qui  en 
reçoivent  le  produit  et  qui  l'insinuent  dans  la  plaie. 

Pour  trancher  la  question  du  danger  que  peut  faire  courir  la 
morsure  de  l'Araignée,  de  zélés  naturalistes  se  sont  déterminés 
i  se  faire  piquer  par  les  espèces  les  plus  diverses.  Le  résultat  a 
été  :  une  légère  rougeur,  très  loçi^  ^ . .  un  peu  de  douleur, 
d'engourdissement  de  la  partie  h\  '-lik^  quelquefois  un  peu  de 
fièvre,  et  c'est  tout. 

n  n'en  est  pas  de  même  de  la  morsure  de  certaines  espèces 
des  pays  chauds.  On  rencontre  là  des  Araignées  qui  atteignent 
une  taille  parfois  énorme,  jusqu'à  6  ou  8  centimètres  de  long  et 
dont  le  venin  est  beaucoup  plus  actif  et  abondant.  Telle  est  la 
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Mygale  aviculaire^  qui  ne  craint  pas  de  s'attaquer  aux  lézards, 
aux  oiseaux-mouches,  et  même  aux  jeunes  poulets.  Sa  piqûre 
peut  déterminer  chez  Thomme  des  accidents  vraiment  sérieux. 
Aussi  les  habitants  du  pays  la  redoutent-ils  extrêmement. 

Un  naturaliste  distingué,  dont  je  déplore  la  mort  récente. 
M.  Goutance,  qui  a  fait  un  long  séjour  à  la  Martinique  en 
qualité  de  pharmacien  de  la  marine,  a  raconté  avec  esprit  la 
frayeur  que  ces  araignées  causent  aux  habitants  de  ce  pays. 

Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  vous  lire  cette  page  humoris- 
tique : 

c  Un  soir,  étant  couché,  j'allais  m'endormir,  lorsque  j'aperçus, 
presque  au-dessus  de  mon  lit,  une  énorme  Mygale  appliquée 
contre  le  revers  du  toit  Je  sentis  que  je  ne  pourrais  fermer  les 
yeux  tant  que  j'aurais  cette  Mygale  de  Damoclès  suspendue  sur 
ma  tête.  J'appelai  Florins  (mon  domestique),  je  lui  montrai  la 
bête  velue  et  le  priai  de  m'en  débarrasser.  Florins  parut  peu 
satisfait  de  la  confiance  que  je  lui  témoignais.  Je  dus  l'encou- 
mger  dans  cette  entreprise,  qui  lui  semblait  dangereuse.  Je  lui 
donnai  l'idée  d'aller  chercher  une  échelle,  il  ne  parut  pas  s'en 
soucier.  Je  lui  fis  observer  qu'avec  une  perche  un  peu  longue 
il  pourrait  atteindre  l'ennemi  commun  ;  il  ne  parut  pas  con- 
vaincu de  l'efficacité  du  moyen.  Je  me  creusais  la  tête  à  trouver 
quelque  procédé  plus  à  son  goût,  lorsque  tout  à  coup  il  me 
sembla  qu'il  venait  lui  aussi  d'avoir  son  idée.  Me  prodiguant 
alors,  en  guise  de  promesse,  mille  gestes  de  la  main,  mille  mou- 
vements de  tête  et  autant  de  oui  t  oui  !  il  s'éloigna. 

((  Je  trouvais  déjà  qu'il  était  un  peu  long  à  préparer  l'attaque 
et  je  me  demandais  s'il  n'allait  pas  chercher  des  renforts, 
lorsque  soudain  une  détonation  violente  ébranla  la  case  et  fit 
voler  en  éclats  la  partie  du  toit  qui  surplombait  mon  lit.  L'ingé- 
nieux Florins  n'avait  trouvé  rien  de  mieux  que  de  charger  son 
fusil  et  de  tirer  sur  l'araignée.  Je  dois  encore  lui  savoir  gré  de 
n'avoir  pas  songé  à  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  case 
pour  me  débarrasser  d'elle.  Par  le  trou  béant,  au-dessus  de  ma 
tête,  je  pus  contempler  les  étoiles  d'une  belle  nuit  des  tropiques, 
en  priant  toutefois  le  ciel  d'être  clément  et  de  m'épargner  ses 
douches,  i 

Un  des  conférenciers  qu'on  a  entendus  cet  été,  à  Angers,  avec 
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le  plos  de  plaisir,  au  palais  de  rExposition»  M.  Edouard  André, 
chargé  par  le  gouvernement,  d'une  mission  scientifique  dans 
rAmérique  centrale,  vit  un  jour  une  Mygale  de  la  grosseur 
d'un  œuf  de  poule  en  train  de  tuer  un  Colibri.  Ayant  voulu 
soustraire  la  victime  à  son  hideux  bourreau,  l'araignée  lui 
sauta  à  la  figure,  le  mordit  cruellement  au  cou  et  lui  occa- 
sionna un  abcès  dont  il  conserve  encore  aujourd'hui  les  traces. 
Quant  aux  effets  extraordinaires  de  la  piqûre  de  la  Taren- 
tule,  qui  amènerait  les  gens  à  danser  et  sauter  jusqu'à  épui- 
sement, les  naturalistes  n'y  croient  plus,  surtout  depuis  des 
expériences  scrupuleuses  réalisées  il  y  a  quelques  années  par 
deux  zoologistes  italiens. 

Un  petit  groupe  voisin  des  Araignées,  celui  des  Scorpions, 
offre  un  peu  plus  de  danger.  L'extrémité  de  leur  corps  porte  un 
crochet  aigu  auquel  aboutit  le  conduit  de  deux  petites  poches 
à  ¥enin.  Tout  en  marchant,  l'animal  brandit  son  arme  mena- 
çante et  en  frappe  son  ennemi.  En  France,  nous  avons  deux 
espèces  de  Scorpions,  qui  toutes .  deux  habitent  le  Midi.  A 
Montpellier,  j'ai  vu  courir  l'une  de  ces  espèces  le  long  d'un 
trottoir;  et  sur  la  montagne  de  Cette,  j'ai  trouvé  l'autre  sous 
presque  toutes  les  pierres  que  je  soulevais. 

La  race  des  Scorpions  existe  depuis  longtemps  sur  la  terre  : 
car  on  en  a  découvert  des  restes  fossiles  dans  des  terrains  qui 
remontent  aux  premiers  âges  du  monde.  Aujourd'hui  leur 
répartition  géographique  est  extrêmement  étendue.  On  en 
trouve  en  France,  Espagne,  Italie,  Algérie,  Tunisie,  aux 
Antilles,  au  Mexique,  en  Cochinchine,  en  Perse.  Dans  ce 
dernier  pays,  ils  sont  si  nombreux  que  la  légende  seule  peut 
aspirer  à  en  donner  la  raison  : 

<  Un  sultan  du  pays  avait  créé  aux  portes  de  la  ville  de 
Kaschaa  un  jardin  de  délices  que  l'on  pouvait  considérer 
comme  l'image  du  paradis.  Ce  monarque  eut  un  jour  la  bizarre 
fantaisie  de  créer  un  enfer  à  côté  de  cet  Éden,  afin  que  le  lieu 
de  la  punition  fût  le  pendant  du  lieu  de  la  récompense..  Toutes 
les  horreurs  y  furent  accumulées  :  instruments  de  torture,  ma- 
rais infects ,  précipices  affreux  ,  cavernes  sombres,  bêtes  im- 
mondes, reptiles  dangereux ,  tout  s'y  trouvait.  Quand  le  jour 
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de  la  llTraisoD  fut  arrivé,  le  sultan,  guidé  par  l'entrepreneur,  . 
vint  s'y  promener.  Il  trouva  une  belle  horreur,  et  poussait  à: 
chaque. instant  des  cris  d'étonnement  et  d'effroi,  tant  il  trouvait 
la.cho^e  réussie.  Cependant,  dans  le  cortège  impérial,  un  brave 
homme  ne  semblait  pas  partager  l'enthousiasme  général;  à 
chaque  instant  il  levait  les  épaules  d'un  air  de  pitié.  Le  sultan 
s'en  aperçut  et  lui  dit  :  —  Ne  serais-tu  pas  satisfait  de  cet  en. 
fer?  —  Un  enfer,  répondit  l'autre,  ceci  un  enfer,  c'est  tout  au 
plus  uji; purgatoire.  —  Que  manque-t-rl  donc  à  toutes  ces  hor- 
reurs, à  tous  ces  épouvantements ?  .—  Des  scorpions,  sire, 
répondit  le  bonhomme.  Le  sultan ,  qui  tenait  à  un  enfer  très 
complet  et  très  soigné,  fit  expédier  de  suite  un  voyageur  avec 
un  grand  sac  pour  ramasser  des  scorpions  en  Syrie  et  en  Asie- 
Mineure,  où  ils  abondaient.  On  lui  promit  une  place  dans  le 
paradis  s'il  travaillait  bien  pour  l'enfer. 

«  La  moisson  fut  abondante,  et  l'émissaire  revenait  bien  las, 
avec  son  sac  plein  sur  le  dos,  escomptant  une  belle  récompense. 

«  Fatalité  !  Le  sultan  était  mort,  les  crédits  épuisés,  les  tra- 
vaux de  l'enfer  abandonnés.  On  refusa  de  le  payer.  Il  pouvait 
jeter  9a  récolte  au  feu,  mais  de  dépit,  et  ne  voulant  pas  perdre 
son  sac,  il.  alla  tout  simplement  le  vider  et  le  secouer  aux 
portes  du  paradis  de  Kaschàn,  qui,  depuis  ce  temps,  jouissant 
du  principal  attribut  de  l'enfer,  est  devenu  inhabitable  *.  >? 

En  somme,  bien  qu'en  général  la  piqûre  de  ces  bêtes  ne  soit 
pas  extrêmement  dangereuse,  on  conçoit  qu'il  est  peu  agréable 
de  trouver  le  matin,  au  saut  du  lit,  un  scorpion  blotti  dans  sa 
pantoufle.  Ceci  n'est  pas  rare  dans  les  pays  chauds.  Heureuse- 
ment  pour  nous,  sous  notre  climat  tempéré,  nous  ne  sommes 
pas  exposés  à  cette  désagréable  surprise. 

Dans  les  pays  où  le  Scorpion  est  commun,  on  se  fait  un  malin 
plaisir  de  torturer  la  pauvre  bète,  dont  personne  ne  veut  avoir 
pitié.  Les  enfants  dans  la  rue,  les  soldats  au  bivouac,  ainsi 
que  me  le  racontait  un  officier  qui  a  passé  de  longues  années 
en  Algérie,  s'amusent  à  faire  a^rec  des  charbons  un  cercle  de 
feu;  les  scorpions  sont  jetés  dans  cette  arène  d'un  «nouveau 
genre  et  courent  de  tous  côtés  pour  fuir  la  chaleur  qui  les  en- 

.^  Goutance;,./pc.  ci7.,  p.  65. 
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serre.  Ils  ne  rencontrent  partout  qu'une  barrière  de  feu  ;  ils 
brandissent  leur  aiguillon  et,  de  désespoir,  disent  de  nombreux 
témoins  oculaires,  ils  se  percentdeleur  propre  épée  et  meurent 
du  coup. 

Cette  mort  tragique  peut  inciter  à  la  pitié  les  âmes  tendres. 
Il  n*y  a  qu'un  malheur,  c'est  que  cette  histoire-là  est  fausse , 
et  la  raison  en  est  que  le  venin  du  scorpion  n'a  pas  d'action  sur 
le  scorpion  ;  .c'est  la  chaleur  seule  qui  a  causé  la  mort  de 
ranimai. 

Encore  une  légende  qui  s'évanouit  t  C'est  dommage,  car  dé- 
cidément il  faudra  reconnaître  qu'à  l'homme  seul  est  réservé  le 
pouvoir  et  la  sottise  de  se  détruire  de  ses  propres  mains. 

Après  les  Scorpions^  les  Scolopendres,  qui  font  partie  du 
groupe  des  Mille-pattes  ou  Myriapodes.  C'est  encore  une  classe 
qai  renferme  pas  mal  d'espèces  venimeuses.  Leur  appareil  à 
venin  ressemble  à  celui  des  Araignées.  Certaines  d'entre  elles 
atteignent  .une  longueur  de  20  centimètres  et  la  grosseur  du 
doigt.  Notre  musée  de  la  Faculté  en  possède  de  fort  beaux 
échantillons  qui  viennent  du  Brésil ,  du  Gabon  et  d'Algérie. 
ÂQx  admirateurs  et  admiratrices  de  la  touchante  idylle  de 
Paul  et  Virginie,  je  rappellerai  un  petit  événement  qui  sans 
doute  ne  les  laissera  pas  insensibles.  Dans  cette  Ile-de-France, 
où  se  passent  les  scènes  si  tendrement  racontées ,  le  chien  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  piqué  par  une  Scolopendre,  ce 
dont  la  pauvre  bête  fut  malade  pendant  trois  semaines. 


L'Abeille,  pour  laquelle  nous  avons  une  réelle  sympathie, 
n'est-il  pas  vrai?  tandis  que  l'Araignée  ne  nous  inspire  que  de 
la  répugnance,  est  cependant  bien  plus  à  craindre  que  celle-ci. 
n  est  vrai  que,  si  elle  nous  pique  cruellement,  par  contre,  rien 
n'est  plus  doux  que  son  miel.  Son  dard  est  fait  de  deux 
stylets  à  bords  dentelés ,  qui  glissent  dans  une  sorte  de  four- 
reau. En  raison  de  ces  dentelures,  l'aiguillon  reste  assez  sou- 
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vent. dans  la  plaie  et  cause  la  mort  non  de  la  victime,  mais  du 
bourreau. 

Un  naturaliste  dont  la  science  et  mon  amitié  regrettent  vive- 
ment la  perte,  M.  Carlet,  professeur  à  la  Faculté  de  Grenoble, 
a  fait  une  remarque  bien  curieuse.  Il  a  montré  que  le  venin  de 
l'Abeille  résulte  du  mélange  de  deux  liquides  sécrétés  par  deux 
glandes  distinctes;  Tune  est  acide,  l'autre  alcaline.  Si  l'on  fait 
pfquer  par  une  abeille  une  grosse  mouche  bleue,  celle-ci  meurt 
foudroyée;  mais  si  on  lui  inocule  un  seul  des  deux  venins,  les 
effets  sont  beaucoup  plus  lents  ou  même  la  mort  ne  s'ensuit 
pas.  Enfin ,  si  on  inocule  à  la  mouche  successivement  l'un  et 
l'autre  liquide,  aussitôt  que  le  mélange  est  opéré  l'insecte 
meurt. 

Les  Guêpes  et  les  Frelons  sont  armés  comme  l'Abeille,  mais 
leur  piqûre  est  bien  plus  dangereuse,  puisqu'elle  peut,  si  elle 
est  répétée,  donner  la  mort  à  l'homme.  Et  encore  n'ont-ils  pas, 
à  titre  de  compensation,  comme  les  abeilles,  la  bonté  de  distil- 
ler par  l'autre  extrémité  de  leur  corps  la  douce  liqueur  miel- 
leuse. 

Certaines  espèces,  voisines  de  l'Abeille,  alimentent  leurs  pe- 
tits d'insectes  vivants  qu'ils  déposent  dans  le  nid  avant  même 
l'éclosion  des  œufs.  Mais  co^nment,  dira-t-on,  les  prisonniers 
ne  s'échappent-ils  pas?  Voilà  le  secret  :  ces  Hyménoptères  ont 
un  aiguillon  non  plus  barbelé,  mais  lisse;  en  outre,  des  deux 
glandes  à  venin  une  seule  existe,  celle  qui  sécrète  le  principe 
acide,  lequel  ne  tue  pas,  mais  engourdit  seulement  la  victime 
à  laquelle  il  est  inoculé.  Notre  Hyménoptère,  avec  une  extrême 
habileté,  enfonce  au  défaut  de  la  cuirasse  de  l'insecte  dont  il 
s'est  emparé  son  aiguillon  chargé  d'une  gouttelette  de  ce  venin, 
qui,  tout  en  épargnant  la  vie,  supprime  le  mouvement.  Dès  lors, 
impossible  au  prisonnier  de  s'échapper,  et  la  larve  de  l'Hymé- 
noptère,  au  sortir  de  l'œuf,  est  assurée  de  trouver  la  proie 
vivante  qui  lui  est  nécessaire  pour  son  développement. 

Ce  groupe  si  intéressant  des  Hyménoptères  renferme  bien 
d'autres  empoisonneurs.  Citons  seulement  les  Fourmis^  qui 
sécrètent  une  salive  d'une  extrême  âcreté,  due  à  la  présence  de 
l'acide  formique.  Celles  des  pays  chauds  sont  extrêmen(ient 
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redoutées  et  à  juste  titre.  Certaines  d'entre  elles  ont  été  nom- 
mées Fourmis  de  feu ,  et  non  sans  raison ,  car  leur  morsure 
donne  la  sensation  du  contact  d'un  fer  rouge. 

Pour  en  finir  avec  les  insectes  venimieux,  je  dois  faire  men- 
tion de  ces  élégants  Diptères,  connus  de  tout  le  monde  sous  le 
Dom  de  Cousins,  et  qui  sont  bien  les  bestioles  les  plus  aga- 
çantes qui  existent.  Mais  le  souci  de  la  vérité  m'oblige  à 
faire  remarquer  que  dans  ce  peuple-là  les  messieurs  sont  les 
êtres  les  plus  inoffensifs  du  monde  :  leur  aiguillon,  je  le  dis  à 
leur  honneur,  n'est  qu'un  élégant  panache  dépourvu  de  malice, 
et  c'est  aux  dames  seules  que  nous  devons  attribuer  les  dou- 
loureuses piqûres. 

Dans  nos  climats  tempérés  les  méfaits  des  Cousins  ne  sont 
rien  à  côté  des  tortures  que  leurs  frères  les  Moustiques  font 
subir  aux  habitants  des  pays  chauds.  Il  faut  lire,  pour  s'en 
rendre  compte,  les  récits  de  voyages  des  explorateurs  de 
l'Afrique  centrale  ou  des  régions  équatoriales  de  l'Amérique. 
H.  Coutance  raconte  à  cette  occasion  une  histoire  bien  amu- 
sante: 

•  En  1853,  j'étais  aux  îles  du  Salut,  faisant  partie  du  person- 
nel médical  de  la  transportation.  Un  des  petits  bâtiments  de  la 
station  locale, l'Ile-Madame, partit  un  après-midi  pour  Cayenne, 
emportant  quelques  passagers,  parmi  lesquels  M.  Bigot,  méde- 
cin en  chef  du  pénitencier,  et  un  forçat  condamné  à  mort,  qu'on 
allait  exécuter  au  chef-lieu  de  la  colonie.  Vers  le  soir,  la  brise 
étant  tombée,  la  goélette  fut  déviée  par  les  courants  vers  l'em- 
bouchure du  Kourou.  La  situation  était  critique;  le  navire 
s^échoua  dans  les  vases  au  milieu  des  palétuviers.  Les  passa- 
gers se  sauvèrent  comme  ils  purent  dans  un  marais  inextri- 
cable, où  pullulaient  les  Moustiques  par  milliards.  M.  Bigot 
parvint  à  gagner  un  terrain  solide,  et  à  tâtons,  dans  la  nuit  et 
le  lacis  des  lianes,  il  s'égara.  Il  fit  la  rencontre  de  l'un  des  pas- 
sagers cherchant  comme  lui  une  voie  et  un  abri;  la  pluie  tom- 
bait. Ils  en  furent  réduits  à  passer  la  nuit  sous  un  grand  arbre, 
lardés  et  dévorés  par  les  Moustiques  innombrables.  Afin  de  se 
préserver  le  plus  possible  de  leurs  affreuses  piqûres  et  de 
mettre  à  l'abri  la  plus  grande  partie  possible  de  leurs  surfaces. 


I 


86'  VEXONS  iST 

ils  ne  trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  se  serrer  fraternellement 
Tun  contre  l'autre.  Le  jour  vint  enfin,  et  quelle  ne  fut  pas  la 
surprise  du  médecin  en  chef  en  reconnaissant  que,  pendant 
toute  cette  nuit  d'angoisse,  l'homme  qu'il  avait  pressé  sur  son 
cœur,  et  dans  les  bras  duquel  il  avait  fraternellement  passé  ces 
cruels  moments  n'ét^xit  autre  que  le  condamné  à  mort  t  • 


4<     * 


Continuant  notre  étude  des  empoisonneurs  répandus  dans  le 
règne  animal,  nous  arrivons  ainsi  aux  Poissons.  Parmi  eux, 
quelques  espèces  sont  venimeuses  ;  et  Tun  de  mes  jeunes  audi- 
teurs peut  se  rappeler  avoir  été,  un  certain  jour,  dans  une  pêche 
faite  à  Locquirec,  piqué  au  doigt  par  la  nageoire  d'un  petit 
poisson,  un  Chaboisseau,  fort  redouté  des  pêcheurs:  il  en  res- 
sentit une  très  vive  douleur  et  la  main  lui  enfla  aussitôt. 

La  piqûre  de  certaines  Raies  entraîne  rapidement  la  mort. 
C'est  ainsi  que  notre  hardi  compatriote,  le  D'  Crevaux ,  perdit 
sur  les  bords  de  l'Orénoque  un  de  ses  meilleurs  serviteurs. 
Ajoutons  que  le  sang  des  Anguilles  et  des  Congres  est  toxique; 
il  renferme  une  substance  qui  se  rapproche  beaucoup  du  venin 
des  serpents,  mais  qui  se  détruit  par  la  cuisson.  Les  Anguilles 
d'eau  et  les  Anguilles  de  haie  ont  donc,  comme  vous  le  voyez, 
non  seulement  une  ressemblance  extérieure,  mais  encore  cer- 
tains autres  caractères  communs. 

Et  les  Batraciens?  Par  exemple  les  Salamandres  etles  Tritons, 
que  faut-il  penser  de  leur  fâcheuse  réputation  ?  Si  Sourd  enten- 
dait, nul  homme  ne  vivrait^  dit  la  légende.  Sont-ils  vraiment 
venimeux?  Il  est  incontestable  que  leur  peau  sécrète  un  liquide 
toxique,  très  analogue  à  celui  que  distille  le  Crapaud. 

Les  pustules  disséminées  à  la  surface  du  corps  de  ce  dernier, 
et  surtout  les  grosses  glandes  placées  de  chaque  côté  de  sa  tête 
et  appelées  parotides,  laissent  suinter  assez  abondamment  un 
liquide  dangereux.  Le  Crapaud  ne  lance  jamais  son  venin  à 
distance,  comme  quelques  personnes  le  croient.  Mis  au  contact 
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de  notre  peau,  il  ne  produit  aucun  effet  fâcheux.  Mais,  quel- 
ques gouttes  inoculées  à  de  petits  mammifères,  et  même  à  des 
ehèvres,  des  boucs,  des  chiens  et  surtout  à  des  oiseaux ,  les 
tuent  rapidement. 

En  outre,  un  chien  qui  donne  un  coup  de  dents  à  un  crapaud 
pousse  aussitôt  des  hurlements  qui  témoignent  de  la  douleur 
que  lui  cause  ce  venin  mis  au  contact  de  sa  muqueuse  buccale. 
Ce  venitt  diffère  ainsi  de  celui  des  serpents  qui  peut  être  avalé 
impunément  et  qui  n'agit  que  s'il  pénètre  par  une  blessure. 


Il  est  à  remarquer  que  le  venin  du  Crapaud  n'a  pas  d'action 
sur  l'animal  qui  le  produit,  ni  sur  d'autres  crapauds. 

On  a  cherché  pourquoi.  Et  tout  récemment  deux  physiolo- 
gistes habiles,  MM.  Phisalix  et  Bertrand,  en  ont  trouvé  la  raison. 
C'est  que  le  sang  du  crapaud  est  lui-même  vénéneux,  et  con- 
tient les  mêmes  principes  toxiques  que  le  venin  sécrété  par  la 
peau,  de  sorte  que  l'animal  y  est  habitué.  Cinq  centimètres  cubes 
du  sang  d'un  Crapaud  injecté  à  un  cochon  d'Inde  le  tuent  rapi- 
dement avec  les  mêmes  symptômes  que  si  on  lui  avait  inoculé 
du  venin. 

Remarquons  dès  maintenant  que  ce  qui  vient  d'être  dit  à 
propos  du  Crapaud  s'applique  aux  autres  espèces  venimeuses, 
le  Scorpion,  par  exemple,  et  les  Serpents  :  tous  possèdent  une 
véritable  immunité  relativement  à  leur  propre  venin.  Un 
célèbre  physiologiste  du  Collège  de  France,  M.  Brown-Séquard, 
en  a  donné  une  démonstration  piquante.  Il  enlève  à  un  Serpent 
à  sonnettes  ses  glandes  à  venin.  L'animal  ne  pouvant  plus 
désormais  sécréter  de  poison  n'en  fournit  plus  à  son  propre 
sang;  il  perd,  par  suite,  l'immunité  dont  il  jouissait  jusque-là, 
et,  si  on  le  fait  mordre  alors  par  un  Serpent  à  sonnettes  intact, 
il  succombe  à  cette  morsure. 
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Parmi  tous  les  animaux  venimeux,  ceux  qui  tiennent  la  tête 
sont  incontestablement  les  Serpents. 

Essayons,  pour  un  moment,  de  faire  abstraction  du  grave 
danger  auquel  expose  la  morsure  des  reptiles  et  admirons  Tin- 
génipsité  avec  laquelle  a  été  établi  leur  a^ipareil  à  venin. 

Nous  pouvons  prendre  pour  type  celui  du  Serpent  à  son- 
nettes. Le  maxillaire  supérieur,  réduit  à  une  faible  dimension 
et  très  mobile,  porte  de  longues  dents,  ou  crochets,  un  peu 
recourbées,  qui  lui  sont  soudées  par  leur  base.  Ces  dents  sont 
creusées  d'un  canal,  qui  commençant  à  la  racine  se  termine  un 
peu  au-dessus  de  leur  pointe. 

Mais  toutes  les  dents  à  venin  ne  sont  pas  construites  sur  ce 
modèle.  Elles  peuvent  être  creusées  simplement  en  gouttière, 
comme  si  la  dent  s'était  repliée  en  rapprochant  ses  bords,  mais 
sans  se  rejoindre. 

Dans  le  repos,  le  maxillaire  est  disposé  de  telle  sorte  que  les 
crochets  se  trouvent  couchés,  leur  pointe  tournée  vers  le  fond 
du  gosier.  Et  alors,  quand  l'animal  veut  mordre,  ou  ce  qui  est 
plus  exact,  se  dispose  à  frapper,  le  maxillaire  bascule  en  avant 
et  redresse  par  là  même  les  crochets  fixés  sur  lui. 

Quant  au  poison ,  il  est  élaboré  par  une  glande  située  de 
chaque  côté  de  la  tête  et  qui  n'est  autre  chose  qu'une  glande 
salivaire.  Il  en  part  un  canal  qui  débouche  à  la  base  de  la  dent 
correspondante.  Un  muscle  s'attache  à  la  surface  de  la  glande  ; 
et  lorsque  l'animal,  la  gueule  grande  ouverte,  se  jette  sur  sa 
proie,  îl  contracte  en  même  temps  ce  muscle,  qui  comprinie  la 
glande  et  chasse  le  venin  par  le  canal  de  la  dent,  jusque  dans 
la  petite  blessure  faite  par  les  crochets. 

Par  l'usage,  les  dents  à  venin  peuvent  se  briser  et  l'animal 
serait  désarmé.  Mais  la  nature  y  a  pourvu.  Il  n'y  a  jamais,  il 
est  vrai,  qu'une  paire  de  crochets  en  exercice  ;  seulement,  derrière 
eux  se  trouvent  d'autres  dents  à  venin  en  voie  de  développe- 
ment, si  bien  qu'on  peut  compter  sur  une  mâchoire  de  Trigono- 
céphale  jusqu'à  seize  crochets  plus  ou  moins  bien  formés. 

Le  venin  des  serpents  est  un  liquide  incolore  ou  légèrement 
jaunâtre  ou  verdâtre,  un  peu  épais,  comme  gommeux. 

Des  recherches  toutes  récentes  montrent  que  sa  composition 
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est  complexe,  et  qu'il  contient  plusieurs  principes- appartenant 
àce  groupe  de  substances  albuminoïdes  désignées  par  M.  Armand 
Gautier  sous  le  nom  de  Leucomaïnes,  poisons  redoutables  qui 
se  développent  pendant  la  vie  et  qui  ont  une  très  grande  ana- 
logie de  composition  avec  lesPtomaïnes,  autres  poisons  qui  se 
forment  dans  la  corruption  des  cadavres.  Ainsi  :  les  reins,  les 
glandes  salivaires  de  l'homme  sécrètent  des  principes  albumi- 
noïdes de  Tordre  des  Leucomaïnes,  qui  constituent  autant  de 
poisons.  Bien  plus^  dans  la  salive  humaine  existe  un  poison  spé- 
cial des  plus  violent,  le  sulfocyanure  de  potassium,  à  peu  près 
aussi  toxique  que  l'acide  prussique.  Or,  on  sait,  qu'une  seule 
goutte  de  ce  dernier,  déposée  sur  la  langue  d'un  chien,  le  tue  en 
quelques  instants.  Heureusement,  ce  redoutable  principe  ne  se 
produit  dans  notre  salive  qu'en  très  faible  quantité.  Dans  tous 
les  cas,  la  salive  de  l'homme  injectée  sous  la  peau  de  divers 
animaux  détermine  en  eux  des  accidents  toxiques. 

Vous  le  voyez  donc,  si  peu  flatteur  que  le  fait  soit  à  cons- 
tater, la  bouche  de  l'homme  partage  avec  le  serpent  le  triste 
privilège  de  distiller  le  poison. 

Le  venin  des  serpents  a  une  stabilité  étonnante  ;  on  peut  le 
conserver  desséché  pendant  des  années,  sans  qu'il  s'altère, 
sans  qu'il  perde  ses  propriétés  actives.  Aussi,  ne  faut-il  manier 
qu'avec  une  extrême  précaution  les  têtes  des  serpents  venimeux 
empaillés  ou  même  conservés  dans  l'alcool,  car  ce  liquide  ne 
dissout  pas  le  venin. 

*  Vous  connaissez  peut  être  l'histoire  de  cette  botte  célèbre^ 
de  cette  botte  brésilienne,  que  Brehiti  a  racontée  :  •  Un  homme 
fut  mordu  à  la  jambe  par  un  Crotale  et  mourut  ;  sa  veuve  se 
remaria  peu  de  temps  après,  et  le  nouvel  époux  ayant  trouvé 
une  superbe  paire  de  bottes  dans  la  garde-robe  du  défunt, 
s'empressa  de  la  mettre  ;  dès  le  lendemain  il  laissait  une  veuve 
inconsolable....  qui  convola  en  troisièmes  noces.  Le  troisième 
mari  étant  mort  à  son  tour,  on  constata  alors  que  la  dent  du 
Crotale  s'était  cassée  et  était  restée  implantée  dans  les  tiges  dé 
la  botte  ;  les  deux  malheureux  qui  avaient  hérité  de  la  défroque 
du  premier  défunt  s'étaient  successivement  piqués  à  ce 
crochet,  qui  faisait  saillie  à  l'intérieur.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'authenticité  de  cette  histoire,  je  puis 
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VOUS  faire  connaître  le  résultat  d'une  expérience  personnelle. 
Nous  possédons  depuis  bien  des  années,  dans  notre  musée 
zoologique  de  la  Faculté,  une  énorme  Vipère,  prise  à  Angers, 
où  elle  avait  été  amenée  dans  un  fagot  de  bois  ;  elle  est  depuis 
plus  de  vingt  ans  conservée  dans  l'alcool. 

Il  y  a  quelques  jours  j'enlevai  au  reptile  une  de  ses  dents  à 
venin,  et  introduisant  la  une  pointe  d'une  aiguille  dans  le 
canal  de  cette  dent,  j'en  retirai  une  parcelle  à  peine  visible  du 
dépôt  qui  s'y  trouvait  concrète.  Cette  parcelle  fut  placée  sous 
la  peau  de  la  cuisse  d'un  moineau  très  vivant.  Au  bout  de 
deux  heures  l'oiseau  était  mort  dans  les  convulsions  et  la  para< 
lysie,  tué  par  le  venin.  Et  nunc  erudiminU  ce  qui  veut  dire, 
Mesdames  :  Faites  attention  aux  dents  des  serpents  *. 

La  quantité  de  venin  que  peut  fournir  un  seul  animal  varie 
avec  l'espèce,  la  taille  de  l'individu,  la  température:  On  a 
trouvé  chez  six  Serpents  à  sonnettes  qu'elle  variait  de  48  à 
81  centigrammes.  Dans  notre  Vipère  commune  il  n'y  en  a  pas 
plus  de  10  à  15  centigrammes,  et  il  s'en  faut  que  cette  faible 
quantité  soit  inoculée  tout  entière  à  chaque  morsure. 

En  outre,  le  venin  se  reforme  assez  lentement,  de  sorte  qu'un 
serpent  qui  a  mordu  plusieurs  fois  de  suite  devient  beaucoup 
moins  redoutable  ou  même  inoffensif. 

La  piqûre  des  serpents  cause  une  douleur  fort  vive;  la 
partie  atteinte  se  tuméfie,  prend  un  aspect  livide  ;  un  malaise 
envahit  tout  l'organisme  ;  puis  surviennent  des  nausées,  des 
syncopes,  de  la  somnolence,  une  prostration  générale  et  la  mort 

Mais,  heureusement,  il  s'en  faut  que  les  choses  soient  tou- 
jours poussées  à  cette  extrémité. 

Ce  que  nous  avons  dit  à  propos  du  sang  du  Crapaud  trouve 
son  application  en  ce  qui  concerne  celui  des  serpents  venimeux. 
Les  Crotales,  les  Vipères,  etc.,  ont  un  sang  vénéneux.  Deux 
centimètres  cubes  du  sang  de  la  Vipère,  injectés  à  un  cochon 
d'Inde,  le  tuent  en  deux  heures,  avec  des  symptômes  identiques 
à  ceux  que  Ton  observe  après  l'inoculation  du  venin  propre- 

*  J'ai  donné  les  détails  circonstanciés  de  ceUe  expérience  dans  une  Note 
présentée  à  l'Académie  des  Sciences  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société  natio- 
nale d  Agriculture,  Sciences  et  ilr/5  d'Angers,  1896. 
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nent  dît.  En  raison  de  cette  particularité,  la  Vipère  possède 
une  véritable  immunité  pour  son  propre  venin  ou  celui  de  ses 
congénères. 

Ce  fait  est  fort  intéressant  ;  mais  voici  qui  va  devenir  plus 
singulier. 

La  Couleuvre,  aussi  elle,  rinoflfensîve  Couleuvre,  résiste  par- 
faitement à  la  morsure  de  la:  Vipère. 

A  quoi  doit-elle  cette  immunité  ?  Eh  I  moii  Dieu,  à  ceci,  que 
son  sang  est  également  vénéneux,  comme  celui  de  la  Vipère. 
En  effet,  i  centimètre  cube  1/3  du  sang  de  la  Couleuvre  à 
collier,  par  exemple,  injecté  à  des  cochons  d'Inde,  les  tue  en 
deux  heures  avec  les  mêmes  symptômes  que  si  ces  animaux 
avaient  été  mordus  par  une  Vipère.  Il  contient  une  aussi  forte 
proportion  de  venin  que  celui  de  la  Vipère. 

D'où  provient  ce  poison  ?  Des  recherches  méthodiques  entre- 
prises par  MM.  Phisalix  et  Bertrand  prouvent  qu'il  est  sécrété 
comme  celui  des  Vipèi'es,  par  les  glandes  salivaires.  En  effet, 
le  suc  que  l'on  retire  de  ces  dernières  cause  la  mort  aux  petits 
animaux  auxquels  on  Tinjecte,  comme  le  venin  de  la  Vipère.  ' 

Voilà  donc  le  secret  de  Timmunité  de  la  Couleuvre  quand 
elle  est  mordue  par  une  Vipère.  En  réalité,  elle  sécrète  du 
venin  tout  comme  la  Vipère  ;  niais  elle  manque  de  la  dent 
capable  de  Tinoculer  aux  autres. 


Le  monde  des  Serpents  est  extrêmement  riche  en  espèces. 

Tous  les  pays  de  la  terre  possèdent  des  représentants  de  ce 
groupe  redoutable.  Je  me  contenterai  de  vous  signaler  quel- 
ques-uns des  plus  célèbres.  • 

Voici  d'abord  le  Trigonocéphale  ou  Bothrops  Fer-de-lance, 
de  la  Martinique  et  de  Sainte-Lucie.  J'ai  déjà  dit  qu'on  avait 
essayé  en  vain  de  l'importer  à  la  Guadeloupe. 

Il  est  fort  redouté  à  la  Martinique.  Cependant  les  statistiques 
établissent  que,.sur  une  population  d'environ  125,000  habitants, 
180  sont  piqués  annuellement,  sur  lesquels  25  seulement  suc- 
combent. Il  y  a  quelques  années,  on  tuait  communément  de 
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quarante  à  cinquante  Fers-de-lance  dans  chaque  champ  de 
cannes  à  sucre. 

Les  deux  Amériques  possèdent  les  Crotales  ou  Serpents  à 
sonnettes^  tout  aussi  redoutables.  Au  moins  ceux-là  ont-ils  la 
précaution  charitable  de  prévenir  les  gens  de  leur  arrivée.  Ils 
traînent  au  bout  de  leur  queue  une  série  de  pièces  cornées» 
très  mobiles,  qu'ils  agitent  dans  leur  marche,  en  produisant 
un  bruit  particulier,  comme  pour  inviter  les  gens  à  se  dé- 
ranger quand  ils  passent.  On  doit  leur  en  savoir  bon  gré. 

A  côté  de  lui,  et  non  moins  terribles,  je  citerai  le  Sourou- 
cotecow,  qui  atteint  deux  mètres  de  long;  le  Jararacarussu^ 
des  environs  de  Rio-de-Janeiro,  de  couleur  noire,  d'aspect 
sinistre  ;  le  Serpent  corail,  délicieuse  petite  bête,  annelée  de 
rouge  et  de  noir,  charmant  bracelet  vivant,  mais  donl  la  mor- 
sure tue  l'homme  en  douze  heures.  Un  naturaliste  autrichien 
Wertheimer  a  succombé  à  sa  piqûre.  Dans  cette  espèce  les 
dents  sont  creusées  seulement  en  gouttière,  et,  au  lieu  d'être 
placées  en  avant,  sont  situées  tout  en  arrière  des  autres,  dispo- 
sition qui  rend  l'animal  en  général  bien  moins  redoutable. 

Il  existe  dans  la  mer  des  serpents  venimeux,  qui  ont  aussi 
des  dents  simplement  cannelées  et  non  creusées  d'un  canal  ; 
mais  ces  dents  sont  placées  à  la  partie  antérieure  de  la  bouche, 
comme  chez  les  Vipères.  Ces  serpents  sont  fort  dangereux,  bien 
que  n'ayant  pas  les  dimensions  fantastiques  que  l'imagination 
de  certains  navigateurs  leur  ont  prêtées. 

L'Inde  possède  le  Naja  ou  Cohra  di  Capello,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  a  la  propriété  de  gonfler  démesurément  son  cou,  qui 
remonte  en  manière  de  capuchon  au-dessus  de  sa  tête.  On 
l'appelle  encrore  Serpent  à  lunettes,  parce  que  sur  son  cou 
gonflé  apparaît  nettement  la  figure  de  cet  instrument  d'optique. 
Le  Naja  est  assurément  l'une  des  espèces  qui  prélèvent  le 
plus  lourd  impôt  sur  la  vie  humaine.  D'une  grande  fécondité,  il 
est  extrêmement  commun.  Il  tue  en  moyenne  une  fois  sur  deux. 

Comme  il  n'a  pas  pour  habitude  de  se  nourrir  d'êtres  hu- 
mains, mais  de  rats  et  de  vermines  de  toutes  sortes,  il  doit 
jouer  dans  l'Inde  un  rôle  d'épuration  d'une  incontestable  uti- 
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lité}.  Mais  Tlndou,  bien  plus  frappé  de  l'énomiité  de  l'impôt  du 
sang  qu'il  lui  paie,  que  des  services  qu'il  en  retire,  le  craint  et 
l'adore  comme  un  dieu  terrible,  devant  lequel  il  n'a  qu'à 
s'incliner.  Les  choses  en  vont  au  point  que  dans  beaucoup 
d'endroits  on  respecte  pieusement  son  existence,  alors  qu'il 
serait  facile  de  lui  briser  les  reins  d'un  coup  de  bâton. 

On  donne  même  des  fêtes  en  son  honneur.  Au  moment  de  la 
plus  grande  chaleur  de  l'année,  par  conséquent  alors  que  les 
serpents  sont  le  plus  redoutables,  se  célèbre  la  Naja  Pant- 
châmû  Deux  ou  trois  cents  charmeurs  de  serpents  se  réunis- 
sent en  cercle  sur  une  place  ;  chacun  d'eux  a  apporté  une 
corbeille  contenant  une  vingtaine  de  Cobras.  De  tous  les  côtés 
les  pieux  Indous  apportent  des  jattes  de  lait.  Les  Najas,  très 
friands  de  ce  mets,  s'y  plongent  avidement.  Et  ainsi  pendant 
toute  la  journée  2,000  à  3,000  Cobras  sont  abondamment  repus 
de  lait.  —  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  charmeurs 
quittent  la  localité,  et  arrivés  dans  la  jungle,  ils  ont  la  délicate 
attention  de  rendre  la  liberté  à  ces  terribles  divinités. 

Dans  l'Inde  surtout,  l'industrie  des  charmeurs  de  serpents 
est  des  plus  prospères,  et  aujourd'hui,  comme  jadis,  ils  conti- 
nuent à  opérer  des  soi-disant  merveilles  où  l'habileté  joue  le 
principal  rôle.  On  se  rappelle  que  les  magiciens  du  Pharaon 
qui  régnait  en  Egypte  au  temps  de  Moïse  savaient  transformer 
des  serpents  en  bâtons  rigides  et  leurs  bâtons  en  serpents. 
C'est  un  Naja  qui  leur  servait  à  exécuter  ce  prodige,  le  Naja 
haje.  Tous  les  charmeurs  du  pays,  savent  encore,  en  pressant 
fortement  la  nuque  de  l'animaK  le  mettre  dans  un  état  tétanique, 
qui  le  fait  ressembler  pour  un  moment  à  un  bâton  rigide. 

Du  reste,  les  charmeurs  de  Serpents  sont  d'une  audace  et 
d'une  habileté  singulières.  Le  docteur  Huillet  raconte  d'une 
façon  saisissante  la  scène  dont  il  fut  un  jour  témoin  : 

<r  Le  Capel  est  amené,  renfermé  dans  un  vase  en  terre.  Le 
bruit  qui  se  fait  autour  de  lui  l'y  retient  immobile  et,  pour  le 
forcer  à  quitter  sa  cachette,  notre  jongleur  renyetse  le  récipient. 
A  peine  a-t-il  touché  le  sol  que,  prenant  un  point  d'appui  sur 
son  corps  ramassé  en  spirale,  il  redresse  la  tête,  le  cou  et  une 
portion  attenante  de  son  tronc ,  dilate  ses  ailerons  et,  d'un  œil 
intelligent,  inquiet,  cherche  à  reconnaître  le  milieu  où  il  se 
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trouve.  Bientôt  il  aperçoit  le  jongleur  qui,  dans  une  attitude* 
accroupie,  le  menace  de  $on  poing  recouvert  d'un  linge.  Cette 
manœuvre  de  la  main  alternativement  présentée  et  retirée 
l'irrite  au  suprême  degré.  Il  enfle  alors  démesurément  ses 
expansions  membraneuses,  ouvre  largement  la  gueule,  mettant 
à  nu  la  pointe  acérée  de  ses  crochets,  souffle  fortement  en  signe 
de  colère,  projette  à  chaque  instant  sa  langue  noire  et  bifide, 
darde  ses  yeux  brillants  constamment  fixés  sur  le  poing  qui 
le  menace,  balance  sa  tête  et  son  corps  en  forme  de  danse  et 
s'élance  violemment  à  plusieurs  reprises  pour  atteindre  son 
ennemi.  Dans  cette  pose  il  est  réellement  beau  et  majestueux  I 
On  oublie  un  instant  le  Reptile  malfaisant  pour  contempler  la 
vivacité  de  ses  couleurs  d'un  jaune  doré.  On  admire  ce  redres- 
sement vertical,  particulier  au  seul  genre  Naja,  cette  fière  pro- 
gression s'effectuant  sur  une  base  mobile,  l'élégance  des  formes 
de  ce  cou  élargi  ;  enfin  ces  raies  blanchâtres  dont  les  deux 
pointes  repliées  en  dehors  imitent  des  lunettes. 

«  On  présente  un  poulet  qui ,  tout  effaré  agite  les  ailes ,  est 
mordu  et  meurt  dans  l'espace  d'une  minute.  Lorsque  le  Capel 
opère  sa  morsure,  il  exécute  un  rapide  mouvement  de  la  tête, 
par  lequel  la  mâchoire  inférieure  devient  supérieure,  et  vice 
nersây  absolument  comme  le  Requin. 

€  Le  jongleur  continue  à  le  harceler,  il  quitte  l'endroit  où  il 
était  pour  se  mettre  du  côté  opposé  ;  le  serpent  ne  le  quitte  pas 
des  yeux  et  se  tourne  lui-même.  Mais  il  commence  à  se  fati- 
guer, les  efforts  musculaires  considérables  qu'exigent  la  tension 
de  ses  ailerons  et  son  port  vertical  durent  depuis  plus  de  dix 
minutes;  il  ne  pourrait  les  soutenir  plus  longtemps,  aussi 
diminue-t-il  la  partie  redressée,  il  se  détend  même,  s'allonge 
tout  entier  et  veut  fuir. 

«  C'est  le  moment  que  choisit  le  charmeur  pour  lui  lancer  sur 
la  tête  un  morceau  de  linge  et  le  saisir  adroitement  derrière  le 
cou.  Cette  manœuvre  périlleuse  demande  du  sang-froid  et  une 
certaine  habileté.  Une  fois  maître  de  cette  partie,  il  remplace 
sa  main  droite  par  la  gauche,  comprime  le  cou,  le  plus  près 
possible  de  la  tête,  et  renverse  celle-ci.  La  gueule  largement 
ouverte  montre  ses  deux  redoutables  dents  cannelées.  Le  jon- 
gleur comprime  la  partie  latérale  de  la  mâchoire  supérieure,  du 
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côté  gauche,  et  exprime  le  suc.  Faisant  ensuite  une  incision 
longitudinale,  il  extirpe  la  glande  à  venin.  Il  exprime  ensuite 
le  suc  de  la  glande,  du  côté  droit,  et  termine  la  séance  en  se 
faisant  mordre  à  la  main. 

«Ainsi  privé  de  sa  glande  à  venin  gauche,  et  sans  venin' 
dans  la  droite,  le  Naja  avait  momentanément  cessé  d'être  dan- 
gereux ;  mais  quelle  adresse  et  quelle  audace  !  b 

Le  gouvernement  des  Indes  a  dressé  la  statistique  des  cas  de 
mort  dus  aux  Najas. 

En  1870,  on  a  relevé  le  chiffre  de  11,700  morts. 

En  1880,  —  ~  19,060     — 

En  1881,  —  —  18,610    — 

Bref,  en  dix  ans,  un  total  de  200,000  Indous  ont  été  victimes 
de  Ce  serpent. 

En  présence  de  cette  dîme  effrayante  prélevée  par  le  mino- 
taurede  l'Inde,  les  malheureux  habitants  courbent  la  tète  et  se 
^  soumettent  à  la  fatalité. 

L'administration  anglaise  cependant  ne  reste  pas  indifférente 
au  mal  et  met  à  prix  la  tête  des  serpents.  C'est  ainsi  qu'elle  a 
obtenu  en  1880  la  destruction  de  213,776  serpents  ;  en  1881 , 
celle  de  254,770  autres,  pour  lesquels  on  a  payé  en  cette  seule 
année  300,000  fi-ancs  de  primes. 

Encouragés  par  l'appât  des  primes,  un  certain  nombre  d'In- 
dous  ont  adopté  la  profession  de  tueurs  de  serpents.  Ils  forment 
une  caste  à  part,  celle  des  Eanjars  ;  chacun  d'eux  touche,  outre 
an  traitement  fixe,  une  somme  de  Ofr.  30  par  chaque  serpent 
tué  au  delà  de  20  par  mois. 

La  France  a  elle  aussi  ses  Kanjars,  comme  nous  le  verrons 
dans  un  moment. 

En  Afrique,  on  rencontre  le  Naja  haïe,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  reodu  célèbre  pour  avoir  donné  la  mort  à  Cléopâtre  ; 
au  temps  de  Galien ,  il  était  employé  comme  exécuteur  des 
hautes  œuvres. 

Il  existe  encore  en  Afrique  une  autre  espèce  de  Naja  {N.  ni- 
gricolli$\  quifitteintl",50  de  long;  il  habite  surtout  le  Sénégal 
et  le  Congo.  Il  possède  la  remarquable  propriété  de  lancer  son 
venin  à' distance,  d'où  le  nom  de  Serpent  cracheur  qui  lui  est 
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donné.  Ce  jet  de  salive  vénéneux  peut  être  lancé  à  2  mètres:  et 
les  naturalistes  qui  l'ont  reçu  dans  les  yeux  disent  que  la  dou- 
leur qu'il  produit  est  brûlante,  atroce. 

Voici  le  Céraste,  dont  la  tête  est  surmontée  de  deux  petites 
cornes  qui  ajoutent  à  l'aspect  hideux  de  ce  redoutable  reptile. 
Le  corps  caché  dans  le  sable,  la  tête  à  fleur  de  terre,  il  reste 
parfaitement  dissimulé.  Malheur  à  l'homme  ou  à  l'animal  qui 
en  approche  !  Un  chameau  piqué  par  un  Céraste  succombe 
en  quelques  heures. 

La  Vipère  heurtante ,  qui  habite  une  grande  partie  de 
l'Afrique,  est  une  horrible  bête,  à  la  tête  hideuse,  plate,  très 
redoutable,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  lance  sa  tête  avec  une 
extrême  violence  contre  l'ennemi  qu'elle  veut  mordre. 

Pour  terminer  ce  rapide  coup  d'œil  sur  le  monde  des  Ser- 
pents, un  mot  relatif  aux  espèces  de  notr/3  pays.  En  Europe,  il 
existe  trois  espèces  dangereuses  :  la  Vipère  aspic^  la  Péliade 
ou  petite  Vipère,  toutes  deux  communes  en  France,  et  la 
Vipère  ammodyte^  au  nez  retroussé  en  manière  de  corne,  qu'on 
trouve  en  Autriche  et  en  Italie.         "" 

Le  pays  de  prédilection  de  la  Vipère  commune  est  la  Vendée 
et  la  Loire-Inférieure;  mais  elle  n'est  pas  rare  dans  notre  dé- 
partement. M.  le  comte  de  Cambourg  nous  a  raconté,  il  y  a 
quelques  semaines,  à  une  séance  de  la  Société  industrielle, 
qu'un  homme  des  environs  de  Thouarcé,  Coulon,  avait  tué  l'an 
passé ,  en  six  mois,  d'avril  à  septembre,  10,776  Vipères,  pour 
lesquelles  il  a  touché  en  primes,  à  0  fr.  30  l'une,  une  somme  de 
2.160  francs  environ.  Nous  lui  avons  voté  une  médaille  et  vous 
trouverez,  je  pense,  comme  nous,  qu'il  l'a  bien  gagnée.  L'ex- 
tension géographique  de  cette  Vipère  est  d'ailleurs  considé- 
rable, puisqu'on  la  retrouve  jusqu'en  Suède,  Norwège  et 
Sibérie.  Elle  se  nourrit  de  lézards,  grenouilles,  taupes,  souris, 
mulots,  et  rend  par  là  même  de  réels  services  à  nos  campagnes. 

Mais,  par  contre,  sa  morsure  est  assez  grave,  surtout  quand 
elle  atteint  des  enfants.  D'après  M.  le  D' Viaud-Grand-Marais 
de  Nantes ,  qui  a  fait  de  ce  sujet  une  étude  toute  spéciale,  elle 
tue  en  moyenne  une  fois  sur  vingt-cinq. 

Elle  aime  la  chaleur,  et  le  froid  l'engourdit.  Pendant  l'hiver, 
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elle  tombe  dans  un  état  léthargique.  On  trouve  alors  ces  Vipères 
réunies  par  paquets  de  quinze  à  vingt-cinq  et  même  davantage, 
enlacées  les  unes  dans  les  autres. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Vipère  commune  ou  Aspic 
s'applique  aussi  à  la  Petite  Vipère  ou  Péliade. 


*   * 


Et  maintenant,  avons-nous  un  remède  certain  à  opposer  à  la 
morsure  des  Serpents  venimeux  ? 

n  faut  le  reconnaître,  jusqu'ici  nous  avons  été  bien  peu 
armés  contre  de  pareils  accidents.  La  thériaque,  si  estimée  de 
nos  pères,  et  l'ammoniaque,  tant  vantée  à  notre  époque,  ne  mé- 
ritent aucune  confiance. 

Le  permanganate  de  potasse,  préconisé  dans  ces  derniers 
temps,  semble  avoir  donné  quelques  résultats. 

Mais  nous  voici  peut-être  à  la  veille  d'être  mis  en  possession 
de  remèdes  réellement  efficaces.  Et  vous  allez  voir  que 
Thonneur  doit  en  être  rapporté,  au  moins  indirectement,  à 
raïustre  Pasteur. 

MM.  Phisalix  et  Bertrand  chauffent  pendant  cinq  minutes  à 
75  ou  80*»  de  Teau  distillée  à  laquelle  ils  ont  ajouté  un  peu  de 
venin  de  Vipère.  Ce  venin  perd  ainsi  sa  force,  car,  injecté  à  un 
cochon  dinde  ou  Cobaye,  à  une  dose  qui  lui  donnerait  sans 
celte  précaution  inévitablement  la  mort,  l'animal  ne  paraît 
nullement  en  souffrir.  Deux  jours  après,  il  peut  recevoir  une 
dose  double  de  venin  frais  sans  plus  d'inconvénient.  Il  faut  en 
conclure  que  le  Cobaye  se  trouve  ainsi  vacciné  contre  le  venin 
de  la  Vipère. 

Il  y  a  plus  :  le  sang  du  Cobaye  qui  a  été  vacciné  de  la  sorte 
est  devenu  lui-même  antitoxique,  car,  injecté  à  un  autre  indi- 
▼idu,  il  lui  confère  la  même  immunité  par  rapport  au  venin  de 
la  Vipère. 

D'autre  part,  le  savant  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille, 
M.  Calmette,  a  eu  l'idée  de  mêler  à  une  solution  de  chlorure  de 
chaux  une  certaine  quantité  de  venin  du  Cobra  capello  et  d'in- 
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jeeter  le  mélange  à  de  grands  animaux ,  à  doses  croissantes, 
suivant  la  méthode  employée  pour  obtenir  l'immunisation 
contre  le  croup.  Des  chevaux,  des  ânes  ainsi  traités  lui  ont 
fourni  un  sérum,  qui^  injecté  à  des  lapins,  leur  a  permis  de  ré- 
sister à  une  dose  de  venin  qui  sans  cette  précaution  les  aurait 
tués  en  trois  ou  quatre  heures. 

Ce  sérum  réussit,  paraît-il,  contre  la  morsure  de  toutes  les 
espèces  les  plus  redoutables  des  deux  mondes.  Et  de  l'Institut 
Pasteur,  de  Lille,  sont  déjà  parties  de  grandes  quantités  de  ce 
précieux  sérum  à  destination  de  Tlnde,  des  Antilles  et  de 
TAustralie. 

Ajoutons  que,  même  après  la  morsure,  il  agit  encore  effica- 
cement, si  elle  n'a  pas  eu  lieu  depuis  longtemps. 

Espérons  donc  que,  d'une  façon  ou  de  l'autre,  nous  touchons 
enfin  au  moment  où  un  remède  efficace  et  sûr  va  être  mis  à 
notre  disposition  pour  conjurer  les  effets  funestes  de  la  piqûre 
des  Serpents,  qui  chaque  année  cause  la  mort  d'un  si  grand 
nombre  de  nos  semblables. 


Mesdames  et  Messieurs ,  dans  une  savante  conférence  faite 
ici  même,  il  y  a  quelques  semaines ,  mon  très  distingué  col- 
lègue, M.  Couette,  vous  a  magistralement  exposé  la  grande 
(Buvre  scientifique  de  Pasteur. 

A  mon  tour,  comme  conclusion  toute  naturelle  de  cette  étude 
rapide  sur  le  venin  et  les  animaux  qui  le  produisent,  je  tiens  à 
affirmer  devant  vous  ma  profonde  admiration  pour  le  génie  de 
ce  grand  homme  qui,  de  son  vivant,  nous  a  comblés  de  si  pré- 
cieuses découvertes  et  qui,  mort,  continue,  en  vertu  des  principes 
qu'il  a  posés  et  de  la  méthode  admirable  qu'il  a  instituée,  à 
soulager  l'humanité  des  maux  de  toutes  sortes  qui  l'accablent. 
Qu'il  s'agisse  donc  de  la  guérison  du  charbon,, de  la  rage,  de  la 
fièvre  typhoïde,  de  la  diphtérie  ou  de  la  morsure  non  moins 
redoutable  des  Serpents  venimeux,  nous  pouvons  nous  écrier 
avec  un  légitime  enthousiasme  :  Honneur  à  Pasteur,  ce  grand 
bienfaiteur  de  l'humanité  ! 

D"^  P.  Maisonneuve. 


MUTUALITÉ  ET  CRÉDIT 


Les  Caisses  rurales  en  Anjou 


I.  —  Le  crédit  populaire 


Le  Crédit  Populaire,  le  crédit  du  peuple,  c'est  le  crédit  de 
celui  qui,  ûoq  seulement  ne  possède  pas  de  capitaux,  mais  n'a 
rieu  ou  presque  rien,  en  apparence,  à  offrir  comme  garantie  à 
œax  qu'il  sollicite,  —  le  travail  de  ses  mains  constituant  à  lui 
seul  toutes  ses  ressources. 

En  parler,  en  exposer  les  avantages  et  la  nécessité,  cela  peut 
paraître  inutile  et  même  dangereux.  N'a-t-on  pas  des  exemples, 
et  tout  près  de  nous,  d'insuccès  d'oeuvres  justifiées  en  vue  de 
mettre  le  crédit  à  la  portée  des  travailleurs  prolétaires?  D'ail- 
leurs, qui  emprunte  se  ruine,  n'est-il  pas  vrai? 

Mais  non ,  il  est  faux  que  tout  emprunteur  se  ruine  :  les 
grandes  sociétés,  les  industriels,  les  négociants  qui  montent  et 
entretiennent  de  très  importantes  affaires  à  l'aide  des  capitaux 
d'autrui,  ne  courent  pas  fatalement  de  ce  fait  à  leur  perte.  Et 
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une  tentative  infructueuse  pour  organiser  un  grand  service 
public  ne  doit  pas  décourager  ceux  qui  sont  persuadés  de  Futi- 
lité de  ce  service  :  à  eux  d*user  du  raisonnement  et  de  l'expé- 
rience du  passé  pour  faire  mieux  que  leurs  devanciers. 

Au  surplus,  le  crédit  populaire  existe,  sous  sa  forme  la  plus 
détestable,  qui  est  l'achat  t  à  crédit.  »  Voilà  le  crédit  qui 
ruine. 

Le  succès  du  crédit ,  de  tous  les  crédits ,  dépend  principale- 
ment de  la  destination  de  la  somme  empruntée,  et  des  moyens 
de  la  faire  fructifier,  de  lui  faire  rendre  un  intérêt  capable  de 
la  reconstituer  à  bref  délai.  Il  est  donc  indispensable  de  faire 
réducation  de  l'emprunteur  :  de  l'obliger  moralement  et  maté- 
riellement à  ne  contracter  que  des  emprunts  utiles,  et  à  prendre 
des  mesures  pour  restituer  à  échéances  fixes.  Ainsi  compris,  le 
crédit  mène  tout  droit  à  l'épargne. 

Voici  un  homme  intelligent,  laborieux,  honnête;  il  ne  pos- 
sède pas  un  sou  vaillant  ;  ses  qualités  naturelles  et  acquises 
démontrent  qu'il  pourrait  conduire  à  bien  telle  ou  telle  entre- 
prise. Mettez  à  sa  disposition  les  capitaux  qui  lui  manquent  : 
c'est  un  homme  tiré  de  sa  position  inférieure,  il  est  monté  plus 
haut  sur  l'échelle  sociale.  Il  y  défendra  vaillamment  sa  pro- 
priété, fruit  de  ses  sueurs  et  de  votre  argent  :  vous  aurez  en  lui 
un  ferme  conservateur.  Le  crédit,  pratiqué  avec  à-propos,  peut 
donc  être  un  élément  de  paix  sociale. 

Autres  conséquences  du  fait  précédent.  Devenu  à  son  tour 
capitaliste  (dans  de  faibles  proportions  sans  doute,  mais  peu 
importe),  l'homme  du  peuple  trouvera  autour  de  lui  des  em- 
prunteurs, comme  il  le  fut  à  un  instant  de  sa  carrière;  il  ne  lui 
déplaira  pas  d'aider  son  voisin ,  comme  il  fut  aidé  lui-même 
autrefois  :  il  rendra  service  à  son  prochain  et  il  aura  sous  les 
yeux  les  résultats  de  ce  service  rendu.  Un  autre  élément  de  paix 
sociale  entre  en  jeu  :  l'altruisme,  doublé  du  bienfait  de  l'em- 
ploi de  l'épargne,  là  où  elle  s*est  produite. 
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IL  —  Le  crédit  populaire  agricole 


En  France,  c'est  dans  le  monde  des  cultivateurs  qu'on  a  le 
mieux  compris  l'urgence  du  crédit  populaire,  surtout  depuis  la 
fondation  des  Syndicats. et  des  Coopératives  de  production  et 
de  consommation,  les  adhats  à  ces  Sociétés  se  faisant,  en  prin- 
cipe, au  comptant. 

Les  Syndicats,  conformément  à  la  lettre  de  la  loi  qui  les 
régit ,  ont  étudié  et  défendu  les  intérêts  de  leurs  membres  ; 
conformément  à  son  esprit,  ils  se  sont  chargés  d'acheter  et  de 
vendre  en  gros  au  bénéfice  de  leurs  adhérents,  ou  ils  ont  greffé 
sur  leur  organisme  propre  des  Sociétés  Coopératives,  dont  la 
fonction  est  précisément  de  substituer  un  ensemble  d'acheteurs 
et  de  vendeurs  à  Téparpillement  de  ces  mêmes  acheteurs  qui 
sont,  individuellement,  sans  influence  sur  les  marchés. 

Les  Syndicats  et  les  Coopératives  sont  dûs  en  grande  partie 
au  développement  de  l'instruction  dans  les  milieux  agricoles , 
et,  par  réciprocité,  ces  groupements  facilitent  la  diffusion  de 
cette  instruction  et  les  moyens  pratiques  de  s'en  servir.  L'agri- 
culture avait  besoin  de  se  transformer,  de  devenir  plus  indus- 
trielle; et  combien  facilement,  avec  des  capitaux  toutefois, 
pouvait  s'opérer  cette  heureuse  transformation ,  quelques 
chiffres  le  montreront.  Grandeau,  agronome  très  distingué, 
affirme  qu'en  moyenne,  à  une  dépense  par  champ  de  blé  de 
100  francs  de  superphosphate  et  de  nitrate  correspond  un  sup- 
plément de  récolte  de  231  francs  ;  le  rendement  est  au  moins 
double,  il  est  de.  30  à  35  francs  l'hectare  au  lieu  de  15  francs. 
Pour  Georges  Ville,  40  francs  de  superphosphate  et  de  carbo- 
nate dans  une  vigne  donnent,  en  échange,  100  hectolitres  de 
vin;  la  même  vigne,  sans  engrais,  taillée  et  cultivée  suivant  les 
vieilles  méthodes,  donnera  de  25  à  30  hectolitres;  -  une  vigne, 
soignée  scientifiquement,  produit,  à  partir  de  la  quatrième 
année,  un  intérêt  de  15  Vo^  augmentant  graduellement  les 
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années  suivantes,  pour  se  fixer  définitivement  entre  25  et  407©- 
Au  dire  de  Muley,  la  culture  des  pommes  de  terre,  du  moins 
d'une  variété  à  grand  rendement,  rapporte,  àThectare  :  avec 
engrais  chimiques,  1,800,  2,000  et  2,200  francs;  sans  engrais, 
de  3  à  400  francs. 

Pour  acheter  ces  engrais  dans  de  bonnes  conditions,  le  cul- 
tivateur a  besoin  de  capitaux. 

Il  en  a  également  besoin  pour  se  procurer  des  outils  perfec- 
tionnés, des  machines,  et  pour  faire  des  appropriations  dans 
les  immeubles  qu'il  exploite.  Si  certains  vignobles  du  Borde- 
lais, par  exemple,  représentent  une  fortune  considérable,  d'un 
revenu  invraisemblable,  n'est-ce  pas  dû,  entre  autres  causes,  à 
Toutillage  extrêmement  perfectionné  et  au  soin  minutieux 
apporté  à  l'entretien  de  ces  vignobles? 

Le  paysan  réclame  des  capitaux.  Et  il  les  réclame  générale- 
ment à  une  époque  où  il  en  entre  pieu  dans  sa  caisse.  Il  ne  roçoit 
d'argent  qu'à  la  vente  de  ses  récoltes  et  de  ses  bestiaax  ;  et  c'est 
grand  dommage  pour  lui  s'il  est  obligé  de  vendre  à  telle  époque, 
parce  qu'à  telle  époque  le  produit  de  la  vente  lui  est  nécessaire  ; 
car  c'est  ainsi  qu'il  est  victime  de  la  loi  ordinaire  du  commerce 
et  qu'il  est  exploité  par  ses  acheteurs.  Fort  heureusement,  les 
Syndicats,  en  faisant  du  warrantage,  et  surtout  les  Coopéra- 
tives, lui  sont  d'un  réel  secours  à  cette  occasion  ;  mais  ni  les 
Syndicats  ni  les  Coopératives  ne  suffisent  à  cette  tâche,  si  ni 
les  unes  ni  les  autres  n'ont  adjoint  le  crédit  à  leurs  opérations, 
ou  ne  l'ont  organisé  d'une  manière  efficace  à  côté  d'eux. 

Le  crédit  n'est  pas  moins  utile  pour  la  culture  dite  «  routi- 
nière. »  Il  y  a  toujours  à  acheter  des  outils  ou  des  bestiaux*  etc.  : 
ceux-ci  sont  une  grande  ressource  pour  le  cultivateur,  puis- 
qu'on a  pu  établir  qu'un  troupeau  double  son  capital  en  vingt- 
huit  mois  ;  encore  est-il  qu'il  faut  un  point  de  départ,  une  pre- 
mière mise  de  fonds. 

Le  crédit  est  utile  partout^  même  dans  les  pays  réputés 
riches,  où  les  habitants,  dit-on ,  trouvent  de  l'argent  autant 
qu'ils  en  veulent  et  quand  ils  en  veulent,  et  n'ont  même  pas  la 
peine  d'en  chercher,  parce  qu'ils  en  ont  toujours  de  disponible. 
Il  a  été  péremptoirement  démontré  que  cette  richesse  n'est  sou- 
vent qu'illusoire,  et  que  l'usure  est  une  plaie  générale,  non  pas 
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toajoars  soas  la  forme  visible  du  prêt,  mais  sous  d'autres  plus 
traîtresses,  comme,  par  exemple,  la  vente  à  crédit,  ou  à  prix 
trop  élevé  au  comptant,  etc. 


III.  -  Comment  résoudre  la.  question  du  crédit  populaire 

AGRICOLE 


En  certains  pays,  des  œuvres,  quelques-unes  de  date  très  an- 
cienne, viennent  suffisamment  à  Taide  du  cultivateur.  Les  ban- 
ques agricoles  d'Ecosse,  les  positos  d'Espagne,  les  institutions 
analogues  de  Bohême  et  d'Italie  réalisent  d'une  manière  pi*a- 
liqae  le  crédit  populaire  agricole.  En  Belgique,  il  est  fait  un 
vaste  emploi  des  fonds  des  Caisses  d'épargne  en  prêts  aux 
agriculteurs  dans  des  conditions  spéciales,  etc.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  ce  qui  s'est  fait  en  Allemagne  et  a  été 
ensuite  imité  ailleurs. 

En  France,  tout  ou  presque  tout  est  à  faire,  ou  du  moins  était 
à  faire  il  y  a  très  peu  de  temps. 

Comment,  en  eflfet,  le  cultivateur  va-t-il  se  procurer  les  capi- 
taax  dont  il  a  besoin  ? 

Il  les  trouvera  quelquefois ,  lorsqu'il  exploite  les  terres  qui 
ne  loi  appartiennent  pas,  chez  le  propriétaire  même  de  ces 
terres  qui  les  lui  a  confiées  et  qui  l'estime.  Ce  n'est  pas  une 
chose  si  rare,  dans  notre  contrée  surtout,  et  cela  mérite  d'être 
mis  en  relief  et  loué.  Mais  enfin  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 

L'adresserons-nous  donc,  ce  cultivateur,  aux  banquiers? 
Mais  ceux-ci  nous  refuseront  un  client  sur  lequel  ils  ne  peuvent 
avoir  de  renseignements  certains,  un  client  sans  garantie  autre 
que  celle  de  son  travail  (le  crédit,  tel  qu'il  se  pratique  généra- 
lement, est  plutôt  un  échange  :  gages  contre  monnaie;  or»  ici, 
la  plupart  du  temps,  il  n'y  a  rien  à  mettre  en  balance  avec  le  * 
prêt),  un  client  qui  rapportera  peu  de  bénéfices  et  occasionnera 
beaucoup  de  dépenses,  qui  ferait  plus  volontiers  et  par  néces- 
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site  des  opérations  à  long  terme,  d'uii  contrôle  difficile  pour  un 

prêteur  éloigné 

A  un  genre  spécial  de  besoins  doit  correspondre  une  organi- 
sation spéciale.  Les  modèles  proposés  ne  manquent  pas.  Le 
sujet  a  été  bien  étudié  théoriquement;  des  essais  divers  ont  été 
tentés.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  pratique,  nous  avons 
donc  grande  chance  de  rencontrer  une  bonne  solution. 


*   * 


D'après  des  documents  pris  de  côté  et  d'autre,  et  plus  spécia- 
lement dans  une  brochure  de  M.  G.  Muley  sur  c  Le  Crédit 
Agricole,  son  organisation  en  France,  »  voici  un  court  aperçu 
de  rhistorique  de  cette  question  dans  notre  pays  : 

En  1840,  demande  d'enquête  par  le  Conseil  général  de  l'Agri- 
culture, des  Manufactures  et  du  Commerce; 

En  1845,  demande  d'introduction  en  France  des  Sociétés  de 
Crédit  analogues  à  celles  d'Allemagne  ; 

En  1848,  en  1852,  nouvelles  enquêtes  ; 

En  1856,  une  commission  conclut  à  la  création  d'un  établis- 
sement de  Crédit  semblable  au  Crédit  Foncier; 

L'initiative  individuelle  restant  inactive,  en  1860,  le  5  jan- 
vier, une  lettre  impériale  appelle  l'attention  publique  sur  cette 
question,  et,  peu  de  temps  après,  le  gouvernement  demande 
au  Crédit  Foncier  d'organiser  le  t  Crédit  Agricole,  »  bientôt 
établi  par  la  loi  du  28  juillet  1860  :  en  dix  ans,  cette  Société  a 
favorisé  l'escompte  d'une  grande  quantité  de  papiers  d'origine 
agricole;  elle  avait  dix-sept  agences  en  province  :  douze  réus- 
sirent, cinq  mirent  la  société  en  déficit;  la  liquidation  fut  faite 
par  M.  Christophle  (du  Crédit  Foncier)  ; 

En  1880,  nouvelle  commission,  dont  le  rapport  conclut  :  V  à 
modifier  les  lois  régissant  les  prêts  agricoles;  2*  à  fonder  des 
Banques  Agricoles;  3®  à  confier  l'organisation  de  ces  Banques 
à  l'initiative  privée.  Un  projet  de  loi  fut  rédigé  dans  ce  sens,  le 
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Sénat  en  rejeta  toutes  les  dispositions  principales  ;  l'affaire  fut 
enterrée; 

En  1889,  discussion  au  CJongrès  international  agricole,  qui 
délégua,  de  son  sein ,  une  commission  pour  lui  survivre  et 
chercher  la  solution  d'une  question  posée  de  si  longue  date; 
c'est  de  là  qu'est  sorti  le  projet  de  loi  Méline>  bientôt  suivi  du 
projet  Develle  et  Rouvier,  ce  dernier  projet  tendant  à  la  créa- 
tion, sous  le  patronage,  le  contrôle  et  la  garantie  de  l'État, 
d'une  c  Banque  centrale  du  Crédit  Agricole  et  Populaire,  i  et 
demandant  une  subvention  annuelle  de  2  millions  jusqu*au 

31  décembre  1920 Le  projet  Méline  chargeait  les  Syndicats 

de  faire  le  Crédit;  ce  projet  fut  modifié  plus  tard,  de  façon  à 
confier  le  crédit,  non  plus  à  tous  les  Syndicats,  mais  à  des  Syn- 
dicats  spéciaux;  enfin,  il  fut  de  nouveau  transformé  pour  abou- 
tir à  la  loi  de  1894  qui  ^  en  retour  de  formalités  dangereuses, 
donne  quelques  avantages  aux  Sociétés  de  Crédit  constituées 
sur  le  modèle  des  Sociétés  allemandes  par  des  Syndicats  ou  des 
membres  de  Syndicats. 


*  * 


Ce  qui  ressort  de  tous  ces  travaux,  projets  et  essais,  c'est 
qu'il  faut  renoncer  à  faire  le  Crédit  Agricole  par  en  haut,  c'est- 
à-dire  sous  forme  d'une  vaste  organisation  centrale  qui,  mal- 
gré toutes  ses  divisions  et  subdivisions  d'ailleurs  fort  coûteuses, 
ne  prendrait  jamais  contact  intéressant  avec  le  cultivateur  ; 
qu'il  faut  faire  ce  Crédit  par  en  bas,  c'est-à-dire  par  une  orga- 
nisation quelconque,  simple  et  pratique,  née  sur  le  lieu  même 
où  elle  doit  servir.  Le  premier  système  serait  l'image  d'un 
cadavre  galvanisé;  le  second  représente  une  série  de  cellules 
ayant  vie  et  fonctionnant  parfaitement  seules;  rien  n'empê- 
chera d'ailleurs  l'agrégation  de  ces  cellules,  lorsqu'elles  existe- 
ront en  assez  grand  nombre  pour  former  un  corps  solide  et 
Vigoureux. 

Il  parait  également  évident  qu'on  a  eu,  ces  dernières  années, 
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tendance  à  ne  concevoir  le  crédit  agricole  que  par  Tin  terme- 
diaire  des  Syndicats;  c'est  une  tendance  excessive,  étant  donné 
surtout  que  les  Syndiqués  sont  loin  de  représenter  l'universa- 
lité des  agriculteurs.  On  doit  souhaiter,  et  on  a  vraiment  lieu 
d'espérer,  que  le  mouvement  Syndical  s'accentue  de  plus  en 
plus,  et  que  les  Syndicats  arrivent  à  englober  tous  les  cultiva- 
teurs ;  mais,  en  attendant,  il  serait  imprudent  et  injuste 
d'exclure  du  bénéfice  d'une  organisation  de  Crédit  populaire  le 
gran4  nombre  de  ceux  des  agriculteurs  qui  ne  sont  pas  encore 
syndiqués.  Aussi  avons-nous  vu  des  modifications  successives, 
inspirées  de  cet  esprit,  apportées  au  projet  Méline;  somme 
toute,  la  loi  qui  en  est  résultée  n'ayant  pas  réalisé  des  avan- 
tages bien  sensibles,  il  reste  aux  Syndiqués  qui  voudraient 
s'en  passer,  et  aux  non  Syndiqués  qui  n'y  sont  point  visés,  la 
faculté  de  fonder  des  Sociétés  sous  le  régime  commun,  c'est-à- 
dire  sous  le  régime  de  la  loi  de  1867. 

Il  y  aurait  bien  un  moyen  d'éviter  une  organisation  spéciale 
du  crédit  agricole,  quelle  qu'elle  soit  :  ce  serait  de  commercia- 
liser, dans  la  mesure  du  possible,  les  opérations  des  agricul- 
teuns.  Ce  sera  un  des  résultats  des  Coopératives  dé  production, 
résultat  qui  formera  une  preuve  de  plus  des  bienfaits  de  l'As- 
sociation ;  cela  serait  également,  du  jour  où  l'on  reconnaîtrait 
aux  Syndicats,  aux  Corporations,  etc.,  le  droit  de  posséder. 
Dans  ces  cas,  on  retrouve  la  condition  principale  du  crédit 
ordinaire,  qui  repose  sur  un  échange  de  valeurs,  et  dès  lors 
peut  faire  entrer  en  jeu  les  garanties  habituelles  des  prêts  : 
hypothèques  sur  biens,  nantissement  ou  Warrants  sur  valeurs 
et  sur  marchandises,  endossement  d'effets  de  commerce,  etc.  Il 
n'en  resterait  pas  moins  un  certain  nombre  de  difficultés 
signalées  plus  haut.  En  tous  cas,  à  l'heure  actuelle,  en  face  de 
l'isolement  du  cultivateur,  c'est  irréalisable. 


L'isolement  du  cultivateur,  voilà  son  côté  le  plus  faible  ;  et 
les  unions  de  toute  espèce  ne  peuvent  que  lui  apporter  beau- 
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coap  de  force  :  l'association  convient  à  tout  le  ïnonde,  elle  est 
particulièremeot  utile  aux  petits  ;  en  matière  de  crédit  popu- 
laire, elle  est  l'unique  moyen  d'aboutir. 

Comme  le  disait  M.  Mabilleau  dans  sa  conférence  sur  la 
Coopération  (Comité  de  défense  et  de  progrès  social,  séance  du 
6  mars  1896)  :  c  La  promesse  de  travailler  que  je  fais,  la 
richesse  en  puissance  que  je  représente,  si  elle  n'est  considérée 
qu'en  moi-même,  offre  de  telles  chances  et  risques  qu'on  ne 
peut  y  fonder  aucune  assurance  positive.  Mais  supposez  que 
vingt,  que  trente  personnes^  vivant  près  de  moi  et  comme  moi, 
se  déclarent  solidaires  de  mes  efforts  et  de  ma  promesse; 
voyez-vous.  Messieurs,  qu'une  certitude  se  dégage  de  oes  pro- 
babilités réunies?  que,  chacun  répondant  peur  tous  et  tous  pour 
ehacun,  l'engages^nt  commun  prend  une  valeur  nouvelle, 
coostitoe  la  base  d'une  riehe&se  véritable,  de  la  seule  véritable 
qui  est  la  production  ?  » 
A  où  le  crédit  populaire  fonctionne  le  mieux,  il  est  ainsi 
fondé  sur  l'association. 

Cest  en  Allemagne  qu'il  est  né,  dans  notre  siècle,  presque 
en  même  temps  sous  deux  formes  distinctes  :  forme  Schultze, 
avec  responsabilité  des  sociétaires  limitée  à  leurs  parts  d'ap- 
ports, avec  dividendes  à  distribuer,  etc.  ;  forme  Raiffeisen, 
a?ec  responsabilité  illimitée,  sans  apport  d'aucun  capital,  par 
conséquent  sans  distribution  de  dividende,  etc.  Ces  Sociétés 
ont  pris  rapidement  un  développement  considérable  ;  il  en 
existe  en  ce  moment  des  milliers,  représentant  un  gros  capital 
et  faisant  un  chiffre  annuel  d'affaires  énorme. 

D'Allemagne,  le  mouvement  s'est  répandu  en  Italie,  en  Au- 
triche, en  Roumanie,  en  Russie,  partout  enfin. 

U  a  été  long  avant  de  se  manifester  en  France,  il  serait  bien 
difficile  de  dire  au  juste  pour  quel  motif;  il  s'est  dessiné,  dans 
ces  dernières  années,  grâce  à  quelques  économistes,  en  parti- 
culier à  MM.  Rostand  et  Rayneri,  grâce  surtout  au  zèle  éclairé 
de  M.  Durand,  qui  en  a  fait  l'œuvre  de  sa  vie,  qui  s'y  est 
donné  corps  et  âme,  et  qui  réussit,  par  l'Union  qu'il  a  instituée 
à  Lyon,  à  fonder  chaque  jour  de  nouvelles  Sociétés  de  Crédit 
populaire.  U  a  choisi  le  type  Raiffeisen,  de  préférence  au  type 
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Schultze.  En  eflfet,  les  Caisses  Schultze,  avec  leurs  actions  à 
dividendes  et  leur  responsabilité  limitée  à  ces  actions,  sont 
entraînées  à  tenter  de  gtos  bénéfices  .et  par  conséquent  à 
courir  des  risques  sérieux  ;  elles  sont  tentées  également  de 
prêter  à  leurs  membres  à  des  taux  exorbitants;  elles  ont»  par 
leur  principe  même  qui  fait  que  chacun  de  leurs  membres 
n'est  responsable  que  pour  sa  pai*t,  de  grandes  raisons  de 
sombrer  par  manque  de  surveillance,  etc.  De  fait,  un  cer- 
tain nombre  d'entre  elles  ont  fait  banqueroute,  alors^  que  pas 
une  caisse  Raiffeisen  n'a  fait  perdre  un  centime  à  qui  que  ce 
soit. 

Nous  allons  rappeler  brièvement  quel  parti  M.  Durand  a  su 
tirer  à  la  fois  du  système  allemand  Raiffeisen  et  de  la  loi  fran- 
çaise de  1867,  pour  établir  un  mddèle  de  Société  de  Crédit 
Populaire  Agricole  (appelé  Caisse  Rurale)^  admirablement 
combiné,  reconnu  par  la  loi  de  1894,  pouvant  d'ailleurs  être 
mis  en  pratique  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  cette 
dernière  loi  ;  nous  n'avons  qu'à  nous  inspirer  de  son  manuel 
si  substantiel  et  si  clair. 

La  Société  de  propagation  du  Crédit  populaire  en  France 
n'est  pas  restée  inactive  non  plus;  sous  ses  auspices,  M.  Rayneri 
a  composé  également  un  Manuel  pratique  à  l'usage  des  fonda- 
teurs des  Sociétés  de  crédit  ;  la  Société  de  propagation  re- 
commande avec  autant  de  bienveillance  le  type  Schultze  et  le 
type  Raiffeisen. 


IV.  —  Les  caisses  rurales 


Une  Caisse  rurale,  association  mutuelle  de  cultivateurs  et 
d'artisans  dans  le  but  de  se  procurer  du  crédit,  peut  se  définir 
légalement  :  une  société  en  nom  collectif  à  capital  variable,  à 
responsabilité  illimitée,  fonctionnant  sur  le  territoire  d'une 
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seule  commune  ;  elle  est  régie  par  le  titre  III  de  la  loi  du 
34  juillet  1867. 

Les  caractéristiques  principales  de  ces  petites  banques  sont  : 
l'absence  de  capital  à  leur  fondation,  et  la  solidarité  absolue 
de  tous  leurs  membres;  ce  qui  entraîne  la  nécessité  pour  ceux-ci 
de  se  bien  connaître  et  de  pouvoir  se  surveiller,  —  d'où  rayon 
d'action  très  restreint',  —  et  la  nécessité  aussi  de  fonctionner 
à  peu  de  frais,  —  d'où  gratuité  de  l'administration,  etc.  —  Le 
capital  se  constitue  peu  à  peu,  presque  exclusivement  par  les 
différences  entre  les  taux  des  emprunts  et  ceux  des  prêts  ;  il 
ne  donne  jamais  lieu  à  dividende,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'actions; 
c'est  une  réserve,  qui  sert  de  garantie.  La  responsabilité  illi- 
mitée n'est  pas  inquiétante  pour  les  participants  ;  elle  fait  leur 
force,  elle  est  l'essence  de  l'œuvre,  mais  elle  constitue,  somme 
toute,  une  bien  petite  charge,  puisque  :  chaque  prêt  ne  peut 
dépasser  un  maximum  fixé  d'avance  chaque  année  ;  l'en- 
semble des  prêts  ne  peut  non  plus  dépasser  un  certain 
maximum;  tout  emprunteur  doit  fournir  une  caution  et 
indiquer  quel  usage  sera  fait  de  la  somme  empruntée  ainsi 
que  les  moyens  sur  lesquels  il  compte  pour  la  rembourser  : 
voilà  bien  des  précautions  ;  à  supposer  enfin  que,  pour  un 
motif  quelconque,  l'emprunteur  devienne  insolvable,  et,  chose 
plus  invraisemblable,  que  la  caution  soit  elle  aussi  insolvable, 
il  en  résultera  une  perte,  forcément  peu  élevée  à  cause  des 
maxima  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  se  répartit  entre  tous  les 
sociétaires  :  or,  ceux-ci  n'ont  évidemment  rien  à  débourser,  ils 
portent  cette  perte  au  passif  de  leur  banque,  et  la  balancent 
iiisément  grâce  au  capital-réserve. 

Passons  rapidement  en  revue  les  rouages  des  Caisses  Rurales. 

La  Société,  composée  de  fondateurs  et  de  ceux  qui,  agréés 
par  le  Ck>nseil,  remplissent  les  conditions  des  statuts  *  et  en 
acceptent  les  obligations,  se  réunit  en  Assemblée  Générale  une 


'  GénéFalemeat  il  peut  y  avoir  une  Caisse  par  commune;  les  trop  petites 
communes  ont  parfois  intérêt  à  se  grouper  pour  constituer  une  seule  Caisse  ; 
tu  contraire»  il  est  bon  de  partager  les  grosses  communes  (au-dessus  de 
2,000  habitants  par  exemple)  en  plusieurs  districts  ayant  chacun  sa  Caisse. 

'  Voir  le  modèle  dans  le  Manuel  de  M.  L.  Durand. 
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fois  l'an  pour  élire  les  membres  de  see^  Conseils,  examiner  les 
comptes,  fixer  les  maxima  des  emprunts  et  des  engagements,  etc. 
D'autres  assemblées  peuvent  avoir  lieu ,  sur  la  demande  de 
l'un  des  deux  conseils  ou  du  quart  des  associés. 

Le  Conseil  d'administration  se  réunit  aussi  souvent  qu'il  est 
nécessaire  ;  il  accorde  les  prôts  dans  les  limites  arrêtées  par 
l'Assemblée  Générale,  et  surveille  l'emploi  fait  des  sommes 
empruntées  ;  il  décide  de  l'admission  et  de  l'exclusion  des 
membres  ;  il  règle  la  marche  financière,  surveille  la  gestion  du 
comptable,  établit  ehaque  année  les  comptes  et  le  bilan,  etc^ 
Ce  Conseil  choisit  dans  son  sein  un  Directeur,  qui  représente 
la  Société  en  justice,  signèla  correspondance,  vérifie  la  caisse, 
les  comptes,  les  registres 

Le  Conseil  de  Surveillance  exerce  un  contrôle  général,  et  fait 
un  rapport  à  l'assemblée  annuelle  ;  il  statue  sur  les  demandes 
d'opérations  à  effectuer  par  les  membres  du  Conseil  d'Adminis- 
tration; il  se  réunit  au  moins  une  fois  par  trimestre  pour 
prendre  connaissance  de  l'inventaire,  qui  doit  être  dressé  ainsi 
tous  les  trois  mois. 

La  comptabilité*,  les  inventaires,  la  garde  des  livres  et  du 
numéraire,  etc.,  sont  confiés  à  un  comptable  non  rémunéré 
s'il  fait  partie  de  l'un  ou  de  l'autre  des  deux  Conseils;  sa  nomi- 
nation et  sa  révocation  appartiennent  aux  Administrateurs. 

Le  fonctionnement  de  ces  rouages  s'exécute  avec  une  très 
grande  facilité.  A  jour  et  heure  fixés,  le  Directeur  ou  l'un  des 
Administrateurs  se  tient  à  la  disposition  des  Sociétaires  pour 
recevoir  leurs  demandes  d'emprunts,  leurs  offres  de  dépôts, 
etc.  ;  dans  la  semaine  suivante,  le  Conseil  examine  les  propo- 
sitions,  prend  les  décisions,  et  en  avise  le  comptable,  qui  les 
exécute.  Puis,  le  Conseil  d'Administration  voit  s'il  y  a  lieu  de 
rechercher  des  capitaux  ou  d'en  placer  ;  l'intérêt  de  la  Société 
est  évidemment  de  ne  jamais  avoir  de  fonds  improductifs, 
mais  aussi  de  n'entreprendre  aucune  opération  aléatoire. 
Chaque  mois,  le  Directeur  vérifie  la  caisse.  Tous  les  trois 
mois,  le  Conseil  d'Admiûistration  examine  l'usage  qui  a  été 

'  Voir  les  modèles  de  registres  dans  le  Manuel  de  M.  L.  Durand. 
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fait  des  prêts  et  la  situation  de  la  solvabilité  des  emprunteurs 
et  de  leurs  cautions  ;  il  vérifie  les  livres,  ce  qui  lui  permet  de 
contrôler  les  versements  et  les  remboursements  ;  il  s'assure  de 

l'existence  et  de  la  régularité  des  actes  d'engagement Cet 

inventaire  est  soumis  dans  la  semaine  suivante  au  Conseil  de 
Surveillance 


Les  avantages  de  ces  admirables  institutions  sont  immenses, 
soit  au  point  de  vue  économique,  soit  au  point  de  vue  social 
et  moral. 

Avantages  économiques  pour  les  Sociétaires  :  ils  y  trouvent 
les  capitaux  qui  leur  font  défaut,  à  un  taux  peu  élevé,  pour 
an  délai  court  ou  long,  remboursables  à  leur  gré  à  une  ou 
plusieurs  échéances  correspondant  à  des  rentrées  de  fonds 
chez  eux;  —  et,  avec  de  l'argent,  souvent  de  bons  conseils, 
puisqu'ils  sont  obligés  de  donner  les  raisons  de  leurs  emprunts 
et  de  leurs  dates  de  paiement  aux  Administrateurs  qui  s'en 
rendent  compte.  —  Ils  y  trouvent  aussi  un  placement  sûr  pour 
leur  épargne  ;  l'expérience  des  autres  Caisses,  qui  n'ont  jamais 
fait  de  mauvaises  affaires,  est  là  pour  les  rassurer,  et  puis 
leurs  fonds  sont  garantis  par  la  responsabilité  complète  de 

tous  les  associés Qu'ils  fassent  ou  non  des  opérations 

avec  leur  Caisse,  ils  peuvent  être  tranquilles,  se  rappelant  que 
la  Caisse  ne  prête  qu'à  ses  seuls  membres,  par  conséquent  à 
des  gens  du  pays,  connus,  estimés  (puisqu'on  les  a  admis  dans 
la  Société),  solvables,  démontrant  l'emploi  productif  des  fonds 
qu'ils  demandent,  et  fournissant  une  caution  solvable;  se 
rappelant  également  que  les  Administrateurs  sont  responsables 
de  la  bonne  gestion  de  la  Société  et  qu'ils  exercent  leur  mandat 
gratuitement,  ce  qui  les  invite  à  faire  plutôt  de  bonnes  affaires 
que  beaucoup  d'affaires.  Au  surplus,  ils  seront  à  même,  dans 
leur  Assemblée  Générale,  d'exiger  un  cautionnement  du  comp- 
table, et  ils  traceront  les  limites  prudentes  dans  lesquelles 
leurs  conseils  devront  se  cantonner  pendant  l'exercice  courant. 
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La  Caisse  est  utile  non  seulement  à  ses  membres,  mais 
encore  à  toute  la  commune  de  son  ressort  :  le  commerce  y  est 
forcément  plus  actif,  et,  aucune  distribution  de  dividende,  ou 
de  part  du  capital  en  cas  de  dissolution  de  la  Société  ou  d'ac- 
cumulation de  réserves,  ne  devant  être  effectuée  entre  les 
membres  de  la  Société,  le  surplus  de  ces  réserves,  leur  totalité 
même  en  cas  de  dissolution,  sont  employés  sur  le  territoire 
communal  à  des  œuvres  d'amélioration  sociale. 

Allons  plus  loin.  Le  propriétaire^  qui,  souvent,  n'habite  pas 
la  commune  où  il  a  des  terres,  s*apercevra  avec  plaisir  que 
son  fermier  est  désormais  en  mesure  d'acquitter  ses  loyers.  Le 
capitaliste  trouvera  dans  les  Caisses,  —  qui  ne  prêtent  qu'à 
leurs  membres,  mais  qui  empruntent  au  dehors,  quand  elles 
n'ont  pas  sous  la  main  les  fonds  qui  leur  sont  nécessaires,  — 
un  nid  sûr,  d'un  intérêt  suflisamment  rémunérateur.  Enfin 
toute  une  région,  tout  un  pays  ressentira  les  bienfaits  de  cette 
Œuvre,  lorsqu'elle  sera  très  répandue,  car  elle  facilitera  singu- 
lièrement les  affaires  des  agriculteurs,  et,  si  Ton  dit  souvent 
«  quand  le  bâtiment  marche,  tout  marche  >,  il  est  au  moins 
aussi  juste  d'affirmer  que  «  quand  l'agriculture  marche,  tout 
marche  t. 

Les  avantages  sociaux  et  moraux  des  Caisses  Rurales  sautent 
aux  yeux.  Ne  forment-elles  pas  des  associations  très  intimes 
de  gens  pouvant  appartenir  à  des  partis  politiques  de  toutes 
couleurs  et  à  des  confessions  religieuses  très  différentes  ?  Dans 
les  milieux  où  l'individualisme  règne  ordinairement,  ne  sont- 
elles  pas  de  très  puissantes  écoles  d'altruisme,  chacun,  en 
effet,  devenant  intéressé  au  succès  de  son  voisin  ?  N'aideront- 
elles  pas  quelques-uns  à  rester,  ou  à  devenir,  s'ils  ne  le  sont 
point,  sobres,  travailleurs,  économes,  honnêtes,  conditions 
absolument  nécessaires  pour  être  admis  et  maintenus  dans  ces 
Associations  solidaires  ? 

(A  suiV7'e).  D'  Descoings. 
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L'ARCHITECTURE  PLANTAGENET 


{Suite} 


II 


Tous  ceux  qui  ont  visité,  —  fussent-ils  même  peu  connais- 
seurs en  architecture,  — les  chœurs  de  Saint-Serge  et  d'Asnières, 
ont  ressenti  en  face  de  ces  oeuvres  d'art  une  impression  esthé- 
tique d'un  genre  tout  particulier.  Â  quoi  faut-il  l'attribuer  ?  À 
un  ensemble  de  caractères  architectonic^ues,  qui  constitue  une 
structure  spéciale  et  donne  à  ces  édiiices  une  physionomie, 
une  vie  et  un  reflet  de  beauté  qu'on  ne  retrouve  qu'en  ceux  qui 
leur  ressemblent. 

Cest  à  la  réunion  de  ces  caractères  qu'il  nous  semble  abso- 
lument préférable  et  juste  de  réserver  le  nom  de  style  angevin 
ou  plantagenet.  Aussi  convient-il  de  les  analyser  ici  avec  détail 
et  dans  tous  leurs  éléments. 

Le  type  vrai  et  complet  du  style  dont  nous  abordons  la  des- 
cription possè^O  une  nef  unique,  un  transept  et  un  chœur 
divisés  en  travées  carrées,  qui  ont  souvent  7  mètres  de  côté. 

Mais  soa  élément  le  plus   caractéristique   et  absolument 
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propre,  est  sa  voûte,  si  différente  de  toute  autre  dans  son 
aspect  général,  qu'on  la  distingue  au  premier  regard  sans  con- 
fusion possible. 

La  disposition  de  cette  voûte  est  assez  complexe.  Pour  en 
doimer  une  description  claire  et  facile  à  saisir,  nous  aurons 
recours  à  des  projections  sur  plan  hoi*izontal  et  à  une  vue  en 
perspective  [PL  /). 

Rappelons  d'abord  la  façon  dont  est  construite  la  voûte  à 
croisée  d'ogives  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Soit  la  travée 
carrée  ABCD  (fig.  1),  recouverte  par  cette  voûte.  Les  voûtains 
sont  placés  de  telle  sorte  que  leurs  intersections  se  coupent 
suivant  les  lignes  AC,  BD,  EF,  GH,  qui  s'entrecroisent  au 
centre.  Les  lignes  AC  et  BD  sont  les  diagonales  du  carré  et 
viennent  se  terminer  dans  les  angles.  Les  deux  autres,  EF  et 
GH,  divisent  les  côtés  en  deux  parties  égales,  et  abou- 
tissent, l'une  au  ijiilieu  des  arcs-doubleaux,  l'autre  au  milieu 
des  arcs-formerets. 

Prenons  maintenant  la  voûte  spéciale  aux  monuments  du 
même  genre  que  le  sanctuaire  de  Saint-Serge,  les  églises  du 
Puy-Notre-Dame,  de  Saint-Maurice  de  Chinon,  etc.  Sa  dispo- 
sition est  toute  différente. 

Soit  la  travée  carrée  ABCD  (fig.  2).  Elle  eàt  divisée  en  plu- 
sieurs parties. 

D'abord  dans  le  carré  ABCD  est  inscrit  un  second  carré,    - 

considéré  isolément  dans  la  figure  2,  —  dont  les  sommets 
EFGH  correspondent  au  milieu  des  côtés  du  premier  carré,  et 
dont  la  surface  équivaut  à  la  moitié  de  celui-ci.  Comme  le 
montre  la  figure  2,  le  carré  inscrit  EHFG  est  recouvert  par  une 
voûte  à  croisée  d'ogives  absolument  semblable  à  celle  de  la 
figure  1,  de  la  variété  domicale  ou  cupoliforme,  à  clef  centrale 
plus  ou  moins  exhaussée.  Il  importe  de  remarquer  ici,  —  nous 
en  donnerons  bientôt  la  raison,  —  que  les  lignes  de  remplis- 
sage  des  voûtains  sont  perpendiculaires  aux  côtés  du  carré 
EHFG,  et  que  par  conséquent  la  voûte  à  croisée  d'ogives  qui  le 
recouvre  est  complète. 

Le  carré  inscrit  EHFG  laisse  en  dehors  de  lui,  dans  le  grand 
carré  ABCD,  les  quatre  triangles  GAE,  EBH,  HCF,  FDG.  Ces- 
triangles  forment  des  demi  carrés  dont  une  diagonale  est  le 
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côté  du  carré  EHFG,  et  chacun  d'eux  est  recouvert  par  une 
demi-voûte  cupoliforme  (fig.  3).  Au  milieu  de  chaque  côté  du 
carré  inscrit  est  une  clef  secondaire  et  latérale  ;  les  lignes 
d'intersection  des  demi-voûtes  partent  de  ces  clefs,  et  abou- 
tissent aux  angles  du  grand  carré  sur  des  colonnes,  et  à  ses 
côtés  sur  des  arcades  de  fenêtre.  Les  lignes  de  remplissage 
des  voûtains  de  ces  demi-voûtes  ou  demi-carrés  sont  perpendi- 
culaires à  leurs  côtés  suivant  la  loi  ordinaire. 

Tel  est  le  principe  fondamental  de  construction  de  cette  autre 
voûte  qui  apparaît  ainsi  très  différente  de  la  voftte  à  croisée 
d'ogives  et  de  sa  variété  domicale. 

Il  est  impossible  de  la  considérer  comme  une  voûte  cupoli- 
forme dont  les  angles  seraient  tronqués  et  dans  laquelle,  — 
suivant  les  expressions  de  certains  archéologues,  —  c  le  défaut 
des  angles  »  serait  compensé  par  des  demi-voûtes.  Ainsi  que 
nous  l'avons  fait  remarquer,  les  alignements  du  remplissage 
des  voûtains  dans  la  partie  centrale  et  dans  les  triangles 
offrent  une  disposition  qui  s'oppose  à  ce  rapprochement.  Alors 
que  dans  la  voûte  cupoliforme  (fig.  4),  les  alignements  du 
remplissage  suivent  deux  directions  seulement,  dans  cette 
dernière  (fig.  5),  ils  en  suivent  quatre  dont  la  rencontre  sous 
des  inclinaisons  diverses  aux  lignes  d'intersection  produit  un 
entrecroisement  singulier  et  très  curieux. 

Bien  que  la  voût«  dont  nous  parlons  couvre  d'ordinaire  uni- 
quement l'abside,  elle  n'est  pas  exigée  par  l'emplacement  et  le 
nombre  des  fenêtres  qui  permettent  aussi  bien  une  voûte  à 
croisée  d'ogives  d'ailleurs  beaucoup  plus  facile  à  construire. 

Elle  D'est  donc  point,  dans  sa  structure  et  son  agencement, 
le  résultat  inévitable  de  combinaisons  imparfaites  ;  le  moyen  de 
compensations  fâcheuses  mais  nécessaires  ;  en  d'autres  termes, 
un  expédient  architectural.  Mais  elle  forme,  au  contraire,  un 
ensemble  admirablement  ordonné  dans  toutes  ses  pai1.ies,  dont 
tous  les  détails  concourent  au  but  prémédité  et  à  l'effet  voulu. 
Elle  tient  à  la  fois  de  la  voûte  domicale  et  de  la  coupole  à  pen- 
dentifs, mais  elle  en  est  tout  à  fait  distincte.  Elle  ne  forme  pas 
une  simple  variété  de  l'une  ou  de  l'autre  ;  elle  est  une  espèce  à 
part. 

Nous   venons  de  décrire    sa   structure   dans  ce  qu'elle  a 
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d'essentiel.  Elle  offre  d'assez  nombreuses  variétés  où  la  dispo- 
sition fondamentale  reste  toujours  très  évidente. 

Ainsi,  suivant  la  place  dans  l'édifice  de  la  travée  qu'elle 
recouvre,  notre  voûte  a  deux  angles  seulement  (Saint-Serge, 
église  de  Boucheniaine),  ou  trois  angles  (chœur  de  Saint-Serge) 
ou  ses  quatre  angles  (chapelle  de  la  Papillaie,  tour  de  la  Doutre, 
à  Angers),  surmontés  de  demi-voûtes  (fig.  6,  7,  8,  9).  Parfois 
l'angle  qui  touche  une  travée  voisine  ne  porte  qu'un  quart  de 
voûte  (Saint-Jean  de  Saura ur,  Saint-Serge,  fig.  9,  10). 

Les  intersections,  dans  cette  voûte,  sont  nombreuses  aux 
angles  comme  au  centre.  Les  unes  se  projettent  en  saillie  à 
l'intérieur,  et,  parce  qu'elles  correspondent  à  la  retombée  des 
voûtains,  sont  occupées  par  des  arcs  formant  charpente.  Les 
autres,  à  angle  extérieur,  ont  des  arcs  qui  ne  servent  que 
d'ornement.  A  cause  de  l'exhaussement  de  la  clef  centrale,  les 
murs  et  les  colonnes  supportent  une  assez  grande  partie  de  la 
charge.  Aussi  la  membrure  de  la  voûte  est-elle  légère,  et  se 
détache- t-el le  toujours  en  dedans  en  nervures  très  minces. 

Ces  nervures  sont  invariablement  en  forme  de  tore,  et  leur 
profil  grêle  et  arrondi  donne  à  la  voûte  un  air  très  gracieux. 
Variables  de  nombre,  elles  forment  parfois,  par  leurs  entrecroi- 
sements en  tous  sens,  comme  une  forêt  inextricable.  Nous 
estimons  même  qu'en  certains  cas  on  a  poussé  la  symétrie 
beaucoup  trop  loin,  et  multiplié  à  tort  cet  élément  décoratif 
dans  des  espaces  très  restreiîits,  comme  dans  les  absides  laté- 
rales du  chœur  de  Saint-Serge.  L'élégant  dessin,  dont  les  ner- 
vures ornent  le  plafond,  devient  alors  fouillis. 

En  général,  elles  sont  aussi  nombreuses  que  les  intersec- 
tions, et  dans  les  figures  6, 7, 8, 9, 10,  chaque  ligne  représente  à 
la  fois  une  intersection  et  une  nervure.  On  trouve  quelquefois 
cependant  des  exceptions  à  cette  règle,  et  des  dispositions  par- 
ticulières comme  celles  que  marquent  les  figures  11  et  12. 

La  constitution  de  cette  espèce  de  voûte  amène  un  entrecroi- 
sement d'arcs  qui  place  une  clef  secondaire  au  sommet  de 
chaque  demi-voûte  des  encoignures.  Chaque  travée  comprend 
donc,  outre  la  clef  centrale,  plus  élevée,  autant  de  clefs  seconr 
daires  latérales  que  de  demi-voûtes.  Presque  toujours  ces  clefs 
portent  des  pendentifs  ornés  de  figures  sculptées  et  parfois 
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peintes.  L'exécution  soignée  de  ces  ornements,  et  les  sujets 
qu'ils  représentent,  leur  donnent  souvent,  comme  à  Asnières, 
une  haute  valeur  et  un  très  grand  intérêt.  Nous  avons  à  peine 
besoin  d'ajouter  que  notre  voûte  leur  doit  en  partie  l'originalité 
de  son  caractère,  son  acpect  varié,  riche,  son  élégance  gracieuse 
et  pittoresque. 

Outre  la  multiplicité  des  clefs,  sa  structure  entraîne  avec  elle 
une  autre  disposition  architecturale  fort  remarquable  et  aussi 
caractéristique  que  la  précédente.  Dans  la  voûte  à  arcs  d'ogives, 
même  à  double  croisée,  les  voûtains  retombent  aux  quatre 
angles  de  la  travée,  et  quatre  supports  leurs  suffisent.  Dans 
celle-ci.  il  y  a  huit  retombées  de  voûtains  qui  exigent  huit 
supports  ou  colonnes,  quatre  dans  les  angles  de  la  travée,  et 
quatre  autres  au  milieu  des  côtés. 

Les  deux  colonnes  médianes  latérales,  que  nous  pouvons 
appeler  intermédiaires,  paraissent  diviser  la  travée  en  deux. 
D  est  utile  de  faire  ici  cette  remarque  qui  trouvera  plus  loin 
son  application. 

Sur  les  faces  ou  la  travée  est  fermée  par  un  mur,  les  colonnes 
sont  naturellement  engagées  dans  ces  murs  ou  appuyées  contre 
eux.  Mais  de  chaque  côté  par  où  elle  communique  avec  une 
autre,  la  terminaison  médiane  des  voûtains  doit  être  reçue  sur 
un  arc-doubleau  (chœurs  de  Saint- Jean  de  Saumur,  de  Saint- 
Serge,  du  côté  de  la  nef),  ou  sur  des  colonnes  isolées,  comme 
dans  le  chœur  d'Asnières  et  le  transept  de  l'ancienne  église  de 
Toussaint  {PL  II). 

La  question  très  difficile  et  très  débattue  des  voûtes  de  cette 
église  de  Toussaint  trouve  ici  naturellement  sa  place,  d'autant 
mieux,  que  les  détails  techniques,  dans  lesquels  nous  venons 
d'entrer,  nous  paraissent  en  avoir  préparé  la  compréhension 
aisée  et  la  vraie  solution. 

Les  voûtes  de  Toussaint  n'existent  plus  depuis  bientôt  un 
siècle.  Elles  ne  nous  sont  connues  que  par  le  plan  horizontal 
de  projection  que  nous  reproduisons  ici,  qui  n'en  donne  qu'une 
idée  incomplète  et  est  susceptible  par  conséquent  dlnterpré- 
tations  diverses  (PL  III). 

Les  archéologues  qui,  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  occupés  de 
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Toussaint,  ont  cru  devoir  lui  attribuer,  d'après  ce  plan,  un 
genre  de  voûte  très  spécial,  très  différent  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler  comme  de  tout  autre. 

Ils  ont  remarqué  avec  raison  que  les  nervures  obliques  qui 
montaient  des  colonnes  ne  correspondaient  point  à  la  colonne 
opposée  la  plus  rapprochée,  mais  sautaient  une  colonne  et 
allaient  se  souder  à  la  nervure  de  la  colonne  suivante.  Ils  ont 
fait  observer  avec  justesse  que  la  colonne  intermédiaire  portait 
aussi  son  faisceau  de  nervures.  Cherchant  à  reconstituer  par 
la  pensée,  à  l'aide  de  ces  indications  et  des  lignes  du  plan  la 
voûte  de  Toussaint,  ils  ont  pensé  que  les  travées  s'enche- 
vêtraient les  unes  dans  les  autres  et  paraissaient  en  nombre 
double  de  la  réalité,  portant  quatre  clefs  au  lieu  de  deux  ;  que 
la  voûte  ne  s'abaissait  point  sur  des  arcs-doubleaux,  mais 
formait  un  berceau  unique  dont  l'axe  était  marqué  par  une 
nervure  centrale,  sur  laquelle  étaient  les  clefs  et  venaient 
s'appuyer  et  se  croiser  toutes  les  nervures  droites  ou  obliques 
partant  des  arcs-formerets  ou  des  colonnes.  Ce  système 
n'aurait  été  ni  la  voûte  d'arête  proprement  dite,  ni  la  voûte 
domicale,  ni  le  berceau,  mais  un  mélange  de  ces  divers 
systèmes.  Géométriquement,  il  serait  dérivé  d'un  seul  cylindre 
longitudinal  pénétré  par  quatre  cylindres  perpendiculaires  à 
son  axe  et  emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 

C'était  en  somme,  a-t-on  dit  et  répété,  «  un  agencement 
général  »  tout  à  fait  «  en  dehors  des  habitudes  de  construire  en 
Anjou  »  ;  «  un  tour  de  force  »  exécuté  par  des  architectes  dési- 
reux d'enchérir  sur  tout  ce  qui  s'était  fait  jusqu'alors. 

A  notre  tour,  nous  avons  étudié  les  voûtes  de  Toussaint. 
Nous  avons  comparé  attentivement  le  plan  reproduit  plus  haut, 
avec  ceux  de  Saint-Serge,  d'Asnières,  de  Saint-Jean  de 
Saumur  et  autres  monuments  semblables.  Nous  avons  examiné 
les  ruines  du  vieil  édifice.  Et  de  ces  rapprochements,  nous 
croyons  pouvoir  conclure  qu'on  a  mal  interprété  jusqu'ici  le 
seul  document  qui  subsiste. 

Voici  l'idée  que  nous  nous  faisons  des  voûtes  de  Toussaint. 

Nous  en  reproduisons  à  nouveau  le  plan,  mais  avec  des 
lignes  qui  indiquent  notre  façon  de  le  comprendre. 
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Pour  plus  de  clarté,  dans  l'explication  qui  suit,  nous  suppo- 
serons la  vieille  église  complète,  sans  nous  préoccuper  de  savoir 
si  le  chœur  projeté  primitivement  a  existé  ou  non  {PL  IV), 

L'édifice,  sî  nous  ne  nous  trompons,  était  divisé,  dans  le 
sens  de  la  longueur,  en  quatre  travées  carrées  de  10  mètres  de 
côté,  suivant  les  lignes  AB,  CD,  EF.  Une  de  ces  travées 
formait  le  chœur  ;  une  autre,  flanquée  de  quatre  travées  carrées 
de  5  mètres  de  côté  formait  le  transept,  et  les  deux  autres 
grandes  travées  se  partageaient  la  nef. 

Le  chœur  portait  une  voûte  entièrement  semblable  à  celle 
que  nous  avons  représentée  figure  9,  et  identique,  —  à  part  un 
petit  détail,  —  à  celle  du  sanctuaire  de  Saint-Jean  de  Saumur 
(voir  le  plan  que  nous  donnons  plus  loin).  Les  trois  voûtes  du 
milieu  du  transept  et  de  la  nef  ressemblaient  à  celle  du  chœur, 
à  part  une  très  légère  modification,  comme  il  est  aisé  de  s'en 
rendre  compte  en  comparant  leurs  lignes  dans  le  plan  de  pro- 
jection. Le  transept  dans  son  ensemble,  était  l'image,  presque 
trait  pour  trait,  du  chœur  d'Asnières,  comme  le  prouve  jusqu'à 
l'évidence  le  rapprochement  des  deux  plans. 

En  résumé,  à  ce  qu'il  nous  semble,  trois  voûtes,  presque  sem- 
blables à  celle  du  sanctuaire  de  Saint-Jean  de  Saumur,  recou- 
vraient à  Toussaint  le  chœur  et  la  nef  séparés  par  un  transept 
identique  au  chœur  encore  debout  de  l'église  d'Asnières. 

Après  la  description  détaillée  et  les  explications  que  nous 
avons  données  plus  haut  sur  ce  type  de  voûte ,  on  s'explique 
aisément  pourquoi  dans  la  vieille  église  d'Angers,  les  arcs 
ogives  n'allaient  point  au  centre  du  rectangle  déterminé  par 
les  quatre  colonnes  les  plus  rapprochées,  mais  au  centre  d'un 
carré,  et  sautaient  la  colonne  la  plus  rapprochée  pour  se  souder 
à  la  colonne  suivante  ;  pourquoi  encore  le  plafond  de  l'édifice 
portait  dans  le  sens  de  la  longueur  trois  rangées  de  clefs.  Nous 
l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  ce  sont  des  dispositions 
caractéristiques  de  ce  genre  de  voûte,  essentiellement  liées  à 
son  agencement. 

Notre  interprétation  du  système  de  voûtes  employé  à 
Toussaint  s'éloigne  beaucoup  de  celles  qu'on  a  proposées  jus- 
qu'ici et  des  diverses  reconstitutions  essayées.  Si  elle  est  exacte, 
comme  nous  en  sommes  persuadé,  ce  système  n'était  point  très 
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en  dehors  des  habitudes  de  construire  en  Anjou,  à  cette  époque. 

Il  offrait  seulement  quelques  particularités  secondaires  qui 
contribuèrent  beaucoup,  il  est  vrai,  à  lui  attirer  l'admiration. 
Les  voûtes  de  Toussaint  étaient  extraordinairement  élevées  et 
légères,  bien  que  très  étendues  en  surface.  Ce  qui  surtout  était 
une  innovation,  et  produisait  un  effet  d'ensemble  encore  ignoré, 
c'était  la  construction  en  série  de  ces  voûtes  employées  jus- 
qu'alors isolément. 

En  effet,  dans  les  édifices  où  elles  se  rencontrent,  elles  n'ont 
été  généralement  employées  que  pour  les  absides  ou  travées 
terminales.  Les  autres  travées  portent  toujours  des  voûtes 
cupoliformes  et  à  nervures  toriques  en  double  croisée.  L'église 
Toussaint  est  la  seule  exception  à  la  règle  que  nous  connais- 
sions. 

Pourquoi  ce  manque  ordinaire  d'unité  ?  Nous  l'attribuons 
volontiers  à  une  certaine  difficulté  de  bâtir  ces  voûtes  en  série, 
comme  à  Toussaint  ;  k  leur  construction  plus  compliquée  et 
plus  coûteuse  que  celle  des  voûtes  ogivales. 

Nous  ferons  observer  enfin  que  dans  plusieurs  églises,  Saint- 
Serge,  Asnières,  Toussaint,  elles  viennent  reposer  sur  des 
colonnes  dont  la  légèreté  hardie  et  l'élégance  s'harmonisent 
d'une  façon  très  remarquable  avec  la  gracieuse  tenture  de 
pavillon  qui  les  surmonte. 

Tous  les  monuments  religieux  qui  possèdent  le  système  de 
voûtes  que  nous  venons  d'étudier,  se  ressemblent  par  un  autre 
caractère,  moins  important  toutefois,  et  en  lui-même,  et  pai-ce 
qu'il  ne  leur  appartient  pas  aussi  exclusivement.  C'est  le 
chevet  rectiligne,  avec  deux  fenêtres  placées  à  égale  distance 
du  milieu  et  des  extrémités.  Il  se  termine  en  triangle  dans  Ift 
partie  supérieure,  et  est  toujours  soutenu  par  des  contreforts 
carrés  ou  rectangulaires,  aux  encognures  et  entre  les  fenêtres. 

Entre  lui  et  la  voûte  de  l'abside  qu'il  termine,  il  existe  une 
corrélation  nécessaire.  Mais  nous  ne  croyons  nullement  que  sa 
disposition,  comme  celle  des  fenêtres,  ait  été,  dans  les  plans 
des  architectes,  déterminante  de  la  structure  de  la  voûte.  Con- 
trairement à  ce  que  certains  ont  prétendu,  nous  pensons, 
suivant  ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut,  que  cette  voûte  a 
été  créée,  voulue  pour  elle-même,  et  que  les  autres  parties  de 
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l'édifice,  — colotinés,  chevet,  ffenêtres,  —  ont  été  subordonnées 
et  adaptées  à  toutes  ses  exigences. 

Un  fait  très  important  doit  être  signalé  ici.  Dans  tous  les 
monuments  dont  nous  traitons  eu  ce  moment,  les  voûtes  sont 
ogivales.  Il  n'en  est  pas  toujours  de  même  des  portes  et  des 
fenêtres  qui  sont  parfois  en  plein  cintre,  par  exemple  à  Saint- 
Jean  de  Saumur,  dans  le  chœur  de  Saint-Serge,  etc.  Le  noilvel 
dre  avait  été  introduit  d'abord  dans  là  partie  supérieure  des 
édifices.  Peu  à  peu  il  descendit,  vers  la  fin  du  xii*  siècle^  et  dès 
lors  régna  seul  en  maître. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'ornementation.  Construites 
dans  la  seconde  moitié  du  xu*  siècle,  et  au  xm',  les  églises 
dont  nous  venons  de  décrire  les  différents  membres,  portent 
nécessairement  la  trace  des  progrès  et  de  l'évolution  de  la 
sculpture  pendant  ces  deux  siècles.  Dans  les  unes,  les  plus 
anciennes,  les  fenêtres  sont  entourées  d'une  simple  arcature, 
les  colonnes  soutiennent  des  chapiteaux  historiés,  à  tailloirs 
richement  sculptés,  avec  bases  à  griffes  ;  dans  les  autres,  les 
archivoltes  se  parent  de  délicates- nervures,  les  fenêtres  s'enca- 
drent en  d'élégantes  colonnettes,  les  tailloirs  ne  gardent  que 
des  moulures  et  deviennent  circulaires  comme  les  bases,  tandis 
que  les  chapiteaux  se  couvrent  de  feuilles  habilement  décou- 
pées ou  recourbées  en  gracieuses  volutes.  • 

Heureuse,  ajouterons-nous,  cette  diversité  dans  la  déco- 
ration, puisque  souvent  elle  seule  nous  fournit  un  point  de 
repère  pour  fixer  l'époque  d'origine  de  monuments  qui,  bien 
que  séparés  par  un  siècle  et  demi  de  distance,  se  montrent 
identiques  de  structure  dans  tous  leurs  organes  essentiels. 

r  f 
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Nous  venons  de  décrire,  avec  toute  la  précision  qui  nous  a  été 
possible,  un  ensemble  d'éléments  architectoniques  très  distincts, 
rattachés  les  uns  aux  autres  par  un  lien  d'intime  et  nécessaire 
subordination.  Les  monuments  qui  les  possèdent  reçoivent 
d'eux  une  physionomie  particulière,  un  air  de  patienté  évidente 
qui  en  fait  un  groupe  à  part,  une  famille.  Nous  sommes  donc 
en  droit  de  dire  que  la  réunion  de  ces  éléments  dans  un  même 
édifice  constitue  vraiment  •  une  forme  architecturale  »,  c  z^n 
style  ». 
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Quelle  place  mérite  ce  style  dans  Thistoire  de  l'art  4^ 
bâtir  ? 

Assurément,  il  n'est  pas  un  style  de  premier  ordre.  Il  n'a 
pas  apporté  un  principe  essentiel  nouveau  de  construction  ;  il 
n'a  pas  transformé  rarchitecture.^  comme  l'a  fait  l'inveniioD  de 
l'arc  ogive. 

C'est  un  style  secondaire. 

On  peut  dire  que,  dbus  certains  rapports,  il  appartient  à  la 
transition  entns  le  style  roman  et  le  style  ogival.  Il  a  employé 
en  e£fet  quelquefois,  nous  l'avons  vu,  l'arc  plein-cintre  et  la 
décoration  du  roman.  Mais  ce  cas  est  peti  fréquent.  Générale- 
ment il  est  complètement  ogival.  Aussi  nous  parait-il  qu'il 
convient  à  plus  juste  titre  de  le  considérer  comme  une  espèce 
particulière  d'ogival  primitif. 

Bien  que  secondaire  d'ailleurs,  il  a  droit  à  une  place  impor- 
tante dans  l'histoire  de  l'art  architectural. 

Les  monuments  grandioses  et  majestueux,  il  est  vrai,  ne 
sont  pas  à  lui. 

Mais  cependant  rares  et  précieuses  sont  ses  qualités.  Ses 
lignes  sont  suaves  et  pures,  ses  voûtes  et  ses  colonnes  sont 
d'une  légèreté  aérienne,  ses  sculptures  sont  distribuées  sobre- 
ment et  à  propos,  sans  détourner  l'attention  d'une  manière 
exclusive.  Ce  qui  le  caractérise  plus  parfaitement  au  point  de 
vue  esthétique,  c'est  une  grâce  originale  et  une  élégante  déli- 
catesse, capable  de  satisfaire  un  examen  raisonné  aussi  bien 
que  l'inspection  du  premier  regard. 

Les  monuments  qui  lui  appartiennent  l'attestent.  Malgré 
parfois  certaines  imperfections  de  détail,  ils  ont  l'avantage  de 
joindre  à  une  solidité  que  sept  siècles  d'existence  ont  prouvée, 
une  beauté  exceptionnelle  qui  étonne,  séduit,  captive,  et  d'où  se 
dégage,  avec  une  poésie  â  la  fois  noble  et  pittoresque,  uii 
sentiment  d'art  élevé  et  profondément  religieux.  Quand  on 
visite  l'ancien  sanctuaire  des  bénédictins  de  Saint-Serge,  le 
chœur  d'Asnières,  petite  merveille,  on  reste  comme  extasié  en 
présence  de  ces  chefs-d'œuvre.  Et  que  ne  dirions-nous  pas  si, 
au  lieu  d'errer  tristement  parmi  les  ruines  de  l'église  de  Tous- 
saint, il  nous  était  donné  de  contempler  encore  debout^  dans 
toute  sa  splendeur,  cette  antique  «  reine  de  l'Anjou  »  ! 


l'architecture  plantagenet  12B 

Ce  dernier  monument  était  le  type  le  plus  complet  et  le  plus 
achevé  du  style  dont  nous  parlons.  Aussi  une  vue  perspective 
de  son  intérieur  s'ajouterait-elle  ici  de  la  façon  la  plus  heu- 
reuse à  notre  description.  Mais,  hélas  I  nous  Pavons  déjà  dit,  un 
plan  de  projection  nous  en  garde  seul  le  souvenir. 

A  son  défaut,  nous  reproduisons,  comme  spécimen,  Saint- 
Jean  de  Saumur  {PL  V). 

Cette  intéressante  petite  chapelle  est  située  dans  la  rue  Cour- 
Saint-Jean,  entre  l'Hôtel-de- Ville  et  le  théâtre.  Elle  est  tout 
entière  de  style  très  pur,  et  montre  nettement  les  divers  carac- 
tères que  nous  avons  décrits. 

Elle  comprend  une  nef  unique,  longue  de  21  mètres,  large  de 
7  mètres,  et  partagée  en  trois  travées  carrées.  L'abside,  i 
chevet  rectangulaire,  est  couverte  par  la  voûte  caractéristique  ; 
les  deox  autres  travées  portent  des  voûtes  cnpoliformes, 
également  à  nervures  toriques  en  double  croisée.  Les  colon- 
nettes  qui  soutiennent  les  gerbes  de  ces  nervures  sont  sur- 
montées de  chapiteaux  ornés  de  feuilles,  tandis  que  les 
clefs  de  voûtes  représentent  des  personnages  et  sont  peintes. 
La  porte,  dont  l'archivolte  a  des  rinceaux,  et  les  longues 
fenêtres,  dont  plusieurs  ont  été  murées,  sont  à  plein-cintre. 

Saint-Jean  de  Saumur,  qui  a  sans  doute  été  construit  vers  la 
fin  du  XII"  siècle.»  est  de  construction  simple  et  élégante.  Il  appar- 
tient certainement  à  la  bonne  époque  de  l'architecture  dont 
nous  le  donnons  comme  type  (PL  VI). 

Une  importante  question  s'offre  maintenant  à  notre  examen. 
Quel  nom  convient-il  d'attribuer  au  style  que  nous  venons  de 
définir  ? 

La  recherche  de  ses  origines  nous  fournira  certainement  la 
meilleure  réponse. 

Quel  artiste  a  donc  réalisé  le  premier  cette  forme  architec- 
turale ?  d'après  quelle  inspiration  ?  en  quel  pays  et  dans  quel 
édifice? 

Certains  caractères  architectoniques  du  chœur  actuel  de  Saint- 
Serge,  par  exemple  le  plein-cintre  de  ses  fenêtres,  ses  chapi- 
teaux historiés,  nous  portent  à  voir  en  lui  le  prototype  que 
nous  cherchons.  Mais  leur  témoignage  est  insuffisant. 
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Les  documents  historiques  nous  apportent  heureusement  le 
leur. 

D'après  uhe  charte  de  Henri  II,  comte  d'Anjou  et  de  Tou 
raine  et  roi  d'Angleterre,  dont  Mabillon  nous  a  conservé  un 
abrégé;  une  translation  solennelle,  un  «  lever  »  des  reliques  de 
saint  Brieuc  eut  lieu  en  1166  à  l'intérieur  de  l'église  Saint- 
Serge,  en  présence  des  souverains  d'Anjou  et  de  Bretagne,  d'un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  barons,  et  d'une  Immense 
^  affluence  de  peuple. 

Nous  savons  par  ailleurs  que  Téglise  de  Saint-Serge  fut 
reconstruite  dans  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle. 

Dès  lora  il  nous  semble  très  légitimé  de  conjecturer,  avec 
l'abbé  Choyer,  —  qui  a  le  premier  émis  cette  idée  au  Congrès 
archéologique  d'Angers,  en  1871 ,  —  que  le  lever  du  corps  de  saint 
Brieuc  a  été  occasionné  par  la  reconstruction  même  de  l'église. 
Et  puisque  ces  reliques  du  patron  de  la  Bretagne  furent  placées 
dans  la  chapelle  septentrionale,  où  elles  sont  demeurées  jusqu'à 
la  Révolution,  on  peut  croire  avec  assez  de  vraisemblance  que 
cette  chapelle  était  terminée  en  1166,  peu  de  temps  après  la 
pose  des  voûtes  de  Saint-Maurice. 

Ces  conclusions  nous  montrent  dans  le  chœur  de  Saint-Serge 
le  plus  ancien  des  édifices  de  son  groupe,  le  premier  spécimen 
de  l'architecture  nouvelle.  Celle-ci  est  donc  une  fleur  née  sur 
le  sol  d'Anjou,  le  mieux  préparé  d'ailleurs  pour  elle,  type  de 
grâce  élégante  et  délicate.  Et  à  ce  titre,  elle  mérite  certaine- 
ment d'être  appelée  «  Architecture  angevine.  • 

Il  est  juste  qu'elle  ajoute  à  ce  nom  celui  de  «  Plantagenet.  » 

L'illustre  famille  des  comtes  d'Anjou  à  qui  il  appartient,  a  été 
pendant  plusieurs  siècles  dans  l'ouest  de  la  France,  le  Mécène 
des  arts  et  principalement  de  l'architecture.  Les  Foulques,  les 
Geoffroy,  les  Henri  se  sont  montrés  en  Anjou  et  ^n  Touraine 
intrépides  bâtisseurs. 

Henri  II  surtout  le  fut  à  ce  point  que,  malgré  les  ravages  de 
la  Révolution  et  ceux  non  moins  funestes  du  vandalisme,  il 
n'est  peut-être  pas  un  coin  de  l'Anjou  qui  ne  possède  quelques 
débris  de  chapelle  ou  de  sanctuaire  remontant  au  règne  du 
comte-joi.  La  charte,  ou  mieux,  le  manifeste  i-eligieux  qu'il 
publia  à  l'occasion  du  lever  des  reliques  de  saint  Brieuc  en  1166 
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dans  l'église  Saint-Serge,'  sa  présence  à  cette  cérémonie^  son 
habitude  d'être  prodigue  d'encGuragpments  etdefayeurs  envers, 
les  œuvres  pies  nous  autorise  à  penser  qii'il  contribua  par  ses 
paroles*  et  par  ses  actes  à  la  reconstruction  de  l'antique  et 
célèbre  sanctuaire. 

Probablement  protégé  dès  son  apparition  par  les  Planta- 
genets,  né  certainement  sous  leur  règne,  le  nouveau  style 
architectural  a  suivi  dans  son  développement  les  progrès  de 
leur  tutélaire  domination.  Rien  n'est  donc  plus  légitime  que  de 
lui  attribuer  leur  nom,  pour  le  faire  gardien  impérissable  de  leur 
immortelle  mémoire.  Qu'it  s'appelle  «  Architecture  angevine 
ou  plantagenet.  * 

Nous  savons  qu'il  est  né  et  a  grandi  en  Ânjoq,  de  quels  soins 
protecteurs  son  berceau  a  été  entouré.  Mais  à  quel  artiste 
éminent  et  merveilleusement  inspiré  reviennent  l'honneur  et  la 
gloire  de  l'idée  créatrice  ?  ' 

Mabillon  nous  apprend  qu'un  religieux  bénédictin  du  nom 
de  Guillaume  Amauri  étp-it  abbé  de  Saint-Serge  en  1160,  et 
qu'il  reçut  d'Orient,  à  cette  époque,  avec  grande  solennité,  les 
reliques  du  saint  patron  de  l'abbaye,  qui  demeurèrent  dans  la 
chapelle  méridionale  jusqu'à  la  an  du  xviu^  siècle*.  Ce  fut  le; 
même  abbé  qui  ordonna,  en  1166,  la  translation  du  corps  de 
saint  Brieuc. 

Il  est  donc  à  peu  près  certain  que  la  reconstruction  de  l'église 
et  du  chœur  en  particulier,  fut  entreprise  par  les  soins  de  Guil- 
laume Amauri,  et  les  travaux  exécutés  sous  sa  surveillance. 
Eu  donna-t-il  lui-même  le  plan  ?  ou  fut-ce  l'un  des  religieux 
qu'il  avait  sous  sa  direction  ? 

Nous  ne  pouvons  rien  présumer  rigoureusement  sur  ce  point. 
Cependant  un  fait  nous  semble  très  digne  de  remarque.  Non 
seulement  les  religieux  bénédictins  ont  fait  bâtir  la  magnifique 
église  de  Saint-Serge,  mais  c'est  par  leurs  ordres  encore  qu'ont 
été  édifiées  celle  du  Puy-Notre-Dame,  une  des  plus  remar- 
quables de  l'Ouest,  celle  de  la  Papillaie  près  d'Angers,  celle 
d'Âsnières,  de  tous  points  si  admirable. 

Pourquoi  ces  religieux  bénédictins  adoptaient-ils  de  préfé- 
rence pour  leurs  églises  cette  nouvelle  forme  architecturale, 
alors  que  dans  leur  voisinage  d'autres  édifices  religieux  étaient 
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coQStraits  dans  un  style  différent  ?  Est-ce  Teflet  d'une  simple 
coïncidence  ?  Nous  croyons  plus  naturel  de  penser  qu'ils  en 
étaient  les  inventeurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  particulier,  d'un  si  haut  intérêt, 
et  que  les  recherches  des  historiens  éclairciront  peut-être 
quelque  jour^  il  est  certain  que  les  religieux  de  l'ordre  de  saint 
Benoît  ont  été  les  fervents  et  zélés  admirateurs,  les  vrais  pro- 
moteurs et  propagateurs  du  mouvement  architectural  nouveau. 
Le  noble  et  saint  pays  d'Anjou  leur  avait  donné  le  premier,  & 
leur  arrivée  en  France,  une  aimable  hospitalité.  Reconnais- 
sants, ils  l'ont  enrichi  de  leurs  inépuisables  trésors,  et  doté  des 
splendides  monuments  qui  forment  le  plus  beau  fleuron  de  sa 
gloire  artistique. 

Aussi  demandons-nous  qu'avec  le  nom  de  sa  patrie  et  celui  de 
son  royal  parrain,  Tarchitecture  de  Saint-Serge,  d'Âsnières  et  de 
Toussaint  porte  le  nom,  également  illustre,  de  la  famille  reli- 
gieuse à  laquelle  elle  doit  l'existence.  Nous  souhaitons  qu'on 
l'appelle  in  Architecture  angevine,  bénédictine  ou  planta- 
genêt  »  ,*  et  qu'elle  proclame  ainsi,  à  travers  les  Ages,  que  son 
pays  natal  est  aussi  ami  des  arts  que  fier  de  ses  rois  et  fidèle  à 
sa  religion. 

(A  suivre)  Fr.  Bossebceof 

Membre  de  la  Société  archéologique  deTouraiac. 
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HISTOIRE  D'UN  CHIEN 


A  Madame. 


Je  ne  suis  pas  une  vieille  fille;  mais  J'aime  beaucoup  les 
bêtes  et  j'adore  les  chiens.  Oui,  les  beaux  toutous  tendres 
avec  leurs  gros  yeux  caressants  me  ravissent  lé  cœur.  J'en  ai 
aimé'  qui  avaient  le  poil  long,  d'autres  qui  avaient  le  poil  ras  ; 
j'âifearessé  des  robes  fauves,  noires,  blanches,  des  robes  tache- 
tées et  des  mouchetées  ;  j'en  ai  soigné  qui  souffraient  du  rouge 
et  qUe  je  faisais  tremper  deux  fois  par  jour  dans  un  bain  de 
barèges Et  je  dis  :  «  Vivent  les  chiens  1 1 

Il  y  a  de  pauvres  gens,  —  ce  sont  les  philosophes  —  qui 
prétendent  que  les  animaux  n'ont  reçu  du  Créateur  aucune 
intelligence,  mais  seulement  de  l'instinct.  Ils  en  avancent  une 
quantité  de  preuves:  perfection  absolue  et  immédiate  des 
actes  de  l'animal  ;  les  bètes  font  des  associations  d'idées,  mais 

sont  incapables  de  s'élever  jusqu'au  raisonnement et  ils 

développent  tous  ces  non-sens  dans  de  gros  livres  très 
ennuyeux.  Si  j'avais  une  opinion  sur  cette  question  sérieuse, 
je  penserais  plutôt  comme  Montaigne,  qui  disait  :  «  Quand  je 
«  me  joue  à  ma  chatte,  qui  sait  si  elle  passe  son  temps  de 
t  moi  plus  que  je  ne  fais  d'elle?  »  Et  il  ajoutait  :  «  Nous  n'en  ten- 
te dons  les  bétes  non  plus  qu'elles  nous  :  par  cette  même  raison 
«  elles  nous  peuvent  estimer  bétés,  comme  nous  les  en  esti- 
«  mons.  »  Vivent  les  bêtes  I 
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Vous  comprenez  qu'ayant  (Je  pareilles  idées  philosophiques 
je  traite  mes  chiens  avec  une  particulière  bienveillance  et  quasi 
sur  le  pied  d'égalité  avec  moi.  Ils  partagent  complètement  ma 
vie:  nous  nous  promenons  ensemble,  nous  mangeons  à  la 
même  table,  nous  nous  faisons  des  caresses  aimables.  La  nuit 
seule  noas  sépare.  Us  couct^ent  dans  leur  chenil,  hélas  t  sur  la 
paille,  tandis  que  mol  je  dors  dans  ma  chambre  sur  un  lit  de 
plumes.  Toutes  les  fois  que  l'un  d'eux  vient  à  mourir,  c'est 
pour  moi  un  véritable  deuil  que  je  ne  porte  pas  dans  mes 
vêtements,  mais  que  je  garde  au  fond  du  cœur. 

Parmi  les  décès  de  mes  chiens,  il  en  est  un  qi^i  m'a  particu- 
lièrement ému  et  que  je  me  rappelle  encore  avec  tristesse,  bien 
qu'il  remonte  à  près  de  trente  ans.  Je  possédais  alors  un 
admirable  braque  bourbonnais  que  j'avais  nommé  Gusman  et 
qui  fut  le  père  de  ma  très  noble  race  de  chiens  à  courte  queue  dont 
je  suis  plus  fier  que  de  dix  quartiers  de  noblesse.  C'était  un 
chien  d'assez  petite  taille,  mais  trapu  et  vigoureux  ;  son  pelage 
changeait  de  couleur  avec  les  saisons  :  il  devenait  orange  en  été  et 
marron  foncé  durant  l'hiver.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remar- 
quable en  lui,  c'était  la  queue  :  un  tout  petit  moignon  orné 
d*unè  touffe  de  poils  qui  pendait  d'un  air  si  comique  que 
tous  les  gamins  du  bourg  éclataient  de  rire  en  le  voyant.  Ce 
bout  de.  queue  indiquait  admirablement  l'humeur  de  moq 
chien;  s'il  s'était  bien  levé  ei  si  la  joie  lui  riait  dans  le  cœur, 
on  voyait  le  petit  moignon  frétiller  dans  tous  les  sens,  s'arrê- 
ter un  instant  pour  repartir  bien  vite  en  bondissant  comme 
pris  d'une  hilarité  folle;  quand  on  était  en  chassé,  comme  il 
s'agissait  d'une. affaire  sérieuse,  le  moignon  allait  gravement» 
posémentà  droite  et  à  gauche,  d'un  mouvement  très  régulier  ; . 
et,  lorsque  Gusman  tombait  en  arrêt,  il  devenait  imnK)bile 
etraide  comme  une  barre  de  fer. 

Un  dimanche  de  juillet  186...  je  me  promenais  au  bord  de  la 
Mayenne,  daqs  ma  prairiç,  au  milieu  des  foins  presque  mûrs, 
et  je  songeais  à  y  mettre  bientôt  les  faucheurs,  quand  tout  à, 
coup,  en  levant,  la  tête,  je  vis  un  vol  de  sarcelles  d'été  qui 
venait  s'abattre  dans  un  marais  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
Vous  connaissez  ces  jolis  oiseaux  qui  ont  la  tête  et  le  cou 
presque  rouges  et  la  moitié  du  ventre  blanc;  ils  viennent  dans 


HISTOIRE  D*CN  CHIEN  129 

notre  pays  au  printemps,  alors  que  les  autres  canards  s'enfuient 
à  tire  d'ailes  vers  le  nord;  ils  nichent  chez  nous,  dans  les 
prairies  inondées  ou  dans  les  marais  peu  profonds,  au  milieu 
des  fleurs  et  des  forêts  de  longues  herbes  que  la  chaleur  du 
soleil  fait  monter  du  fond  de  Teau  ;  et  ils  restent  dans  le  pays 
tant  qu'il  y  a  des  fleurs  de  nénuphars. 

En  les  voyant,  je  pensai  :  «  Voilà  un  joli  coup  de  fusil  à 
faire  !  »* 

Comme  la  chasse  aux  halbrans  est  permise  dans  le  dépar- 
tement pendant  le  mois  de  juillet,  Je  courus  aussitôt  à  la 
maison,  je  pris  ma  canardière  et  deux  cartouches  de  gros 
plombs,  et  je  revins  en  hâte  au  bord  de  la  rivière.  Au  moment 
où  j'allais  embarquer  dans  ma  galiotte,  Gusman  me  rejoignit. 
J'en  fus  fort  contrarié.  Un  chien  est  au  moins  inutile  pour  cette 
chasse  :  j'allais  être  obligé  de  marcher  en  me  baissant  derrière 
les  buissons,  puis  de  me  jeter  à  plat  ventre  et  de  m'avancer  en 
rampant  dans  les  hautes  herbes  j  usqu'aux  saules  qui  bordent 
le  marais  ;  là  je  me  blottirais  le  long  d'un  tronc  d'arbre  et 
j'attendrais  le  moment  de  fusiller  les  sarcelles.  Pendant  cette 
savante  manœuvre,  la  moindre  imprudence  de  mon  chien  pou- 
vait tout  perdre.  Décidément  je  ne  pouvais  l'emmener;  mais  il 
fallait  l'attacher  :  sans  cela  il  ne  manquerait  pas  de  me 
rejoindre  à  la  nage.  Je  jetai  les  yeux  autour  de  moi,  cherchant 
une  hart,  un  lien  quelconque,  et  j'aperçus  une  •  pronière  » 
abandonnée  sur  la  berge.  La  pronière  est  une  chaîne  très  forte 
et  très  pesante  qui  servait  autrefois  à  coupler  les  bçeufs  pour 
le  labour.  J'attachai  la  pronière  au  collier  de  Gusman,  et,  per- 
suadé que  le  poids  énorme  de  cette  ferraille  l'empêcherait  de 
s'éloigner,  je  sautai  dans  la  galiotte  et  ramai  vigoureusement 
vers  la  rive  opposée. 

Le  pauvre  animal,  resté  sur  la  berge,  se  mit  à  pousser 
des  hurlements  lamentables.  Vous  savez  combien  est  dou- 
loureux le  désespoir  d'un  chien  :  les  anciens  s'en  épouvantaient 
comme  d'un  mauvais  présage;  moi,  j'en  deviens  tout  triste 
eomme  quand  je  vois  passer  un  enteriement.  Je  me  mis  à 
ramer  avec  plus  de  lenteur,  désagréablement  impressionné. 
Eq  arrivant  sur  la  berge  opposée,  j'attachai  le  bateau,  puis  je 
me  retournai  pour  regarder  Gusman. 

9 
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Il  se  taisait  depuis  quelques  instants,  mais  n'avait  pas 
renoncé  à  me  suivre.  Raidissant  tous  ses  nerfs,  s'arc-boutant 
sur  ses  pattes  d'acier,  il  avait  réussi  à  gagner  le  bord  de  la 
rivière  et  s'était  avancé  sur  un  petit  rocher  d'ardoise  qui 
émerge  à  Teau  basse.  Je  lui  criai  de  la  rive  opposée  : 

«  Au  chenil,  au  chenil  t  » 

Il  me  répondit  par  un  glapissement  aigre  qui  courut  comme 
un  ricochet  sur  la  surface  de  l'eau;  et,  prenant  brusquenient  son 
parti,  il  se  jeta  à  la  nage. 

Tant  qu'il  fut  près  du  bord,  la  chaîne  glissa  sur  le  lit  qui  est 
en  pente  douce,  et  il  réussit  à  gagner  le  large.  Mais  en  face  et 
à  trente  mètres  environ  du  petit  roc  d'ardoise  du  haut  duquel 
il  s'était  précipité,  la  rivière  devient  tout  à  coup  très  creuse.  Il 
y  a  là  un  trou  énorme  formé  par  la  chute  d'eau  de  barrages 
autrefois  détruits. 

Lorsque  Gusman  arriva  en  cet  endroit,  la  chaîne  cessa  de 
traîner  sur  le  lit;  elle  tomba  dans  le  gouffre  et  pesa  de  tout  son 
poids  sur  le  pauvre  animal.  Je  le  vis  se  débattre  désespéré- 
ment, agiter  vainement  ses  pattes,  soulever  une  dernière  fois 
la  tête  hors  de  l'eau;  puis  il  disparut  dans  un  bouillonne- 
ment  

Quand  j'arrivai  en  bateau  à  l'endroit  où  il  avait  coulé  à  pic, 
je  ne  vis  plus  rien  :  l'eau  s'était  refermée,  tranquille  et  unie,  sur 
le  cadavre.  Seulement  de  temps  en  temps  de  petites  bulles 
d'air  venaient  crever  à  la  surface  :  peut-être  qu'il  se  débattait 
encore  dans  le  fond  et  qu'il  remuait  la  vase  avec  ses  pattes 
dans  un  dernier  spasme  d'agonie.  J'essayai  de  sonder  avec 
une  perche  ;  mais  la  rivière  a  plus  de  trente  pieds  de  profon- 
deur en  cet  endroit  et  je  n'atteignis  pas  le  lit.  Je  me  penchai 
sur  le  bord  du  bateau,  cherchant  à  voir  à  travers  cette  eau 
boueuse  :  j'aperçus  ma  propre  image,  mon  visage  d'assassin  ; 
car  c'était  bien  moi  qui  l'avais  tué  par  imprudence,  par  bêtise, 
mon  chien,  mon  pauvre  chien,  qui  ne  me  regarderait  plus 
de  ses  bons  yeux  clairs,  tachetés  de  jaune,  si  pleins  de  dou- 
ceur et  d'amour.  Et  je  ne  sais  pourquoi  je  pensai  tout  de 
suite  à  sa  queue,  à  sa  petite  queue  qui  frétillait  sans  cesse 
comme  un  goujon  au  bout  d'une  ligne  et  qui  faisait  rire  les 
gamins  du  bourg.  Allons,  tout  était  fini  :  il  ne  sauterait  plus 
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en  aboyant  de  joie  quand  on  partirait  à  la  chasse,  et  n'arrê- 
terait plus  les  perdrix  dans  les  jeunes  taillis. 

Ef  tout  à  coup,  je  sentis  que  je  pleurais  de  chaudes  larmes 
qui  me  tombaient  le  long  du  cou  et  jusque  sur  ma  veste.  Que 
voulez -vous?  C'était  une  bête,  rien  qu'une  petite  bête;  mais  je 
l'aimais,  et,  partout  où  se  trouve  de  l'amour,  il  y  a  aussi  des 
larmes. 

Au  bout  d'une  huitaine  de  jours,  le  corps  reparut  à  la  surface 
de  la  rivière,  le  long  d'une  berge.  Il  était  si  enflé  qu'il  parais- 
sait de  la  grosseur  d'un  veau  ;  les  yeux  énormes,  sortis  de  la  tête , 
ressemblaient  à  ces  boules  de  verres  de  couleur  que  les 
paysans  achètent  aux  foires  et  aux  assemblées  ;  la  chaîne,  trop 
l^ère  à  présent  pour  maintenir  au  fond  de  l'eau  ce  corps  si 
gonflé,  pendait  toujours  au  cou  dans  lequel  elle  avait  fait  une 
coche  profonde. 

Je  l'ai  fait  enterrer  tout  près  de  l'abreuvoir  de  la  prairie,  au 
pied  d'un  saule  qui  verse  toute  Tannée  sur  sa  tombe  le  gémis- 
sement doux  et  les  pleura  d'argent  de  son  feuillage  pâle. 

Charles  Legras. 
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Voici  Fautomne  ;  adieu  vacances  !  Quand  les  feuilles 
jaunies  tombent  sur  la  terre,  la  rentrée  est  proche:  aussi 
nous  verrons  bientôt  les  étudiants  des  Facultés  revenir  vers 
nous.  Au  foyer  paternel,  sur  les  plages  ensoleillées,  dans  de 
longs  voyages,  ils  ont  pu  se  récréer  tout  à  leur  aise  ;  le  travail 
va  succéder  au  repos  des  vacances.  Encore  quelques  jours, 
et  nos  étudiants  empliront  les  salles  du  Palais  académique  ; 
leur  jeunesse  fraîche  et  riante  animera  les  Internats.  La 
reprise  des  cours  et  des  conférences,  les  divers  incidents  de 
la  vie  universitaire,  fourniront  une  ample  matière  aux  pro- 
chaines chroniques;  aujourd'hui  je  dois  me  contenter  de 
communiquer  à  mes  lecteurs  les  nouvelles  et  les  informa- 
tions assez  rares  qui  me  sont  parvenues. 


Heureux  d'annoncer  les  succès  de  nos  élèves,  j'entauife 
sans  plus  tarder  le  chapitre  des  examens. 

Devant  mes  yeux  défile  toute  une  procession  de  lauréats. 
Les  théologiens  ouvrent  la  marche  ;  c'est  justice.  Au  mois 
de  juillet  dernier,  la   Faculté  de  Théologie  a  décerné  le 
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diplôme  de  bachelier  à  M.  Tabbé  Lhuillier,  du  diocèse  de 
Nancy,  et  celui  de  licencié  à  MM.  les  abbés  Clément,  Dulayet 
et  Lacroix,  du  diocèse  d^Angoulême.  Ces  quatre  ecclésias- 
tiques ont  obtenu  la  mention  cum  laude. 

Les  élèves  de  la  Faculté  de  Droit  ont  continué  de  faire 
honneur  à  leurs  maîtres  si  savants  et  si  dévoués.  Seize  étu- 
diants de  première  année  et  dix-sept  de  seconde  année  ont 
été  admis.  Quatre  étudiants  de  troisième  année  :  MM.  Béle- 
gaud,  Gaschignard,  Georges  BouUay  et  de  Saint-Pem,  ont 
conquis  le  diplôme  de  licencié.  MM.  BouUay  et  Gigault, 
Mellet  et  Boquien  sont  sortis  vainqueurs  des  premières  et  des 
secondes  épreuves  du  doctorat  (sciences  juridiques).  Sur  six 
examens  de  capacité,  nous  comptons  quatre .  admissions. 

Sept  élèves  de  la  Faculté  des  Lettres  ont  été  déclarés 
admissibles,  et  six  également  reçus.  En  Sorbonne,  M.  Tabbé 
BeUanger,  déjà  licencié  es  lettres,  a  pris  sa  licence  en  philo- 
sophie. A  Clermont  cinq  candidats  se  sont  présentés,  et 
quatre  ont  été  reçus  :  MM.  les  abbés  Bondon,  du  diocèse 
de  Rennes  ;  CoutoUeau,  du  diocèse  d* Angers  ;  Geng  et 
Houitte.  La  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers  a  déclaré 
M.  Guittet  admissible.  Sur  douze  candidats  qu'elle  examinait 
pour  la  partie  littéraire,  elle  n'a  reçu  que  M.  Tabbé  Deney, 
du  diocèse  de  Bordeaux. 

Deux  élèves  de  la  Faculté  des  Sciences  ont  obtenu  le  cer- 
tificat d'études  chimiques,  physiques  et  naturelles  :  à  Tours, 
M.  Bosc  ;  à  Paris,  M.  Victor,  qui  seul  dans  sa  série  a  été 
reçu.  Il  me  semble  que  le  succès  a  largement  récompensé  le 
travail  des  candidats  et  le  dévouement  des  professeurs. 


♦ 
*  * 


Tandis  que  les  jeunes  élèves  des  Facultés  d'Angers  luttent 
pour  la  conquête  de  leurs  diplômes,  les  maîtres  et  les  anciens 
parlent,  écrivent,  composent  articles  et  ouvrages. 

Â  la  distribution  des  prix  du  Petit-Séminaire  de  Beaupréau, 
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devant  l'élite  de  la  Vendée  angevine  qui  était  flère  d'applaudir 
un  de  ses  enfants,  M^""  Pasquier  a  fait  VÉloge  du  comte  de  Qua- 
trebarbes.  La  noble  figure  de  ce  gentilhomme  chrétien  revit 
tout  entière  dans  un  beau  discours  que  nous  ne  tarderons  pas 
à  publier.  Une  fois  de  plus,  M^*"  le  Recteur  a  montré  que  chez 
lui  la  délicatesse  du  cœur  s'unit  à  la  distinction  du  talent* 

Autre  est  le  ton  de  M.  l'abbé  Berthaud,  directeur  de  la 
Grand'Maison  de  Poitiers.  Avec  toute  la  gravité  qui  convient 
à  un  philosophe,  il  a  disserté  savamment  sur  k  Respect,  de 
l'Autorité. 

Je  viens  de  lire  le  discours  prononcé  par  M.  le  chanoine 
Brangier,  à  la  distribution  des  prix  de  l'Ecole  Saint-Paul 
d'Angoulême,  et  j'ai  constaté  que  mon  condisciple  d'antan, 
aujourd'hui  supérieur  d'un  grand  établissement,  a  conservé 
la  fraîcheur  de  son  imagination,  son  enthousiasme  et  son 
entrain.  C'est  bien  en  poète  qu'il  parle  du  jeune  homme 
chrétien  :  il  chante  comme  l'oiseau  qui  salue  le  lever  du 
soleil;  mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  M.  l'abbé  Brangier  est 
loin  de  se  complaire  uniquement  aux  descriptions  poétiques. 
Prêtre  de  Jésus-Christ,  éducateur  chrétien,  avec  une  élo- 
quence attendrie,  il  rappelle  aux  jeunes  gens  leurs  devoirs. 


The  Nature  of  Biblical  Inspiration.  An  Essay  by  Rev.  Fa. 
E.  Levesque,  S.  S.  Professor  of  S.  Scripture  in  Saint  Sulpice 
Seminary,  Paris.  —  C'est  le  titre  d'un  article  qui  a  paru  dans 
notre  livraison  du  mois  de  décembre  1895.  Ce  travail  si 
solide  et  si  intéressant  a  été  remarqué  en  France  et  à 
l'étranger;  il  vient  d'être  traduit  en  anglais  à  New- York. 

Jérôme  Aléandre  et  la  Principauté  de  Liège.  Documents  inédits, 
publiés  par  Vabbi  J.  Paquier,   chapelain  de  Saint-Louis-des- 
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Français,  docteur  en  philosophie,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 
Lettres  d'Angers. 

Pour  beaucoup  de  gens  le  cardinal  Jérôme  Aléandre  est  un 
inconnu  ;  cependant  à  l'époque  de  la  Renaissance  et  de  la 
Réforme,  il  joua  un  rôle  très  considérable.  Il  enseigna  dans 
les  écoles  de  France  et  d'Italie  et  devint  recteur  de  TUniver- 
sité  de  Paris.  A  la  fin  de  l'année  1514,  ce  lettré  avide  de 
tout  apprendre  comme  les  hommes  de  la  Renaissance, 
délaissa  l'humanisme  pour  devenir  le  serviteur  fidèle  et 
intrépide  de  la  Papauté.  Théologien,  controversiste  et  diplo- 
mate, on  le  vit,  vingt-cinq  années  durant,  lutter  contre  la 
Réforme,  pour  le  triomphe  de  l'Eglise  Romaine.  Depuis  que 
les  Archives  Vaticanes  sont  ouvertes  aux  travailleurs, 
Aléandre  est  sorti  de  l'oubli  ;  les  savants  de  France  et 
d'Allemagne  ont  publié  une  partie  de  ses  œuvres  et  s'occu- 
pent fort  d'un  personnage  très  mêlé  aux  événements  de  son 
temps.  Les  documents  que  vient  d'éditer  l'abbé  Paquier  font 
connaître  les  rapports  d'Aléandre  avec  la  principauté  de 
Liège.  Plus  d'un  historien  profitera  des  savantes  recherches 
de  notre  confrère.  Il  nous  annonce  un  travail  d'ensemble 
sur  le  cardinal  Jérôme  Aléandre  ;  puisse  son  livre  ne  pas 
tarder  à  voir  le  jour  ! 


Je  ne  crois  pas  que  les  chefs  de  la  Vendée  militaire  aient 
à  se  plaindre  de  la  postérité.  Leur  souvenir  est  bien  vivant 
dans  les  provinces  de  l'Ouest  ;  il  y  a  des  orateurs  qui  font 
leur  éloge,  des  artistes  qui  taillent  leur  statue  dans  le 
marbre,  des  historiens  qui  ne  se  lassent  pas  d'étudier  la 
guerre  à  jamais  célèbre  dont  ils  furent  les  héros.  Parfois 
même,  à  leur  occasion,  non  plus  avçc  l'épée  mais  avec  la 
plume,  la  lutte  des  Rleus  et  des  Rlancs  recommence.  Parmi 
ceux  qui  refont  l'histoire  de  la  Vendée,  M.  Baguenier-Desor- 
maux  occupe  une  place  d'élite.  Je  ne  saurais  dire  avec  quel 
intérêt  j'ai  lu  sa  récente  brochure  sur  Boncharnps  et  le  passage 
de  la  Loire  (Vannes,  librairie  Lafolye).  A  ma  connaissance, 
personne  n'a  si  bien  expliqué  le  manque  d'unité,  les  hésita- 
tions et  les  tâtonnements  que  l'on  a  si  souvent  constatés  dans 
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les  opérations  de  la  Grande  Armée.  Stratégiste  éminent, 
Bonchamps  voulait  s'unir  aux  royalistes  de  la  Bretagne  et  du 
Maine,  prendre  pied  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  pour 
cela  passer  le  fleuve  avec  un  corps  de  sept  ou  huit  mille 
hommes.  D'Elbée,  au  contraire,  pensait  qu'il  fallait  rejoindre 
les  royalistes  du  Midi.  Tel  n'était  pas  Tavis  de  Talmont  et 
de  Donissan  qui  rêvaient  un  exode  général.  Cédant  peut-être 
à  la  vanité  et  à  Tambition,  ils  profitèrent  de  la  défaite  de 
Cholet  pour  exécuter  leur  plan,  et  ils  firent  décréter  ce  pas- 
sage général  de  la  Loire  qui  perdit  la  cause  vendéenne. 
Voilà  le  résumé  très  rapide  d'une  étude  solide,  documentée 
et  enrichie  de  notes  précieuses.  Désormais  elle  devra  être 
consultée  par  tous  ceux  qui  étudient  la  guerre  de  la  Vendée. 
Bonchamps  y  apparaît  en  pleine  lumière,  avec  son  génie 
militaire,  avec  sa  générosité  qui  sauva  de  la  mort  les  pri- 
sonniers républicains  détenus  à  Saint-Florent  et  aux  envi- 
rons. Je  sais  bien  qu'un  auteur  a  contesté  naguère  cet  acte 
de  clémence  ;- qu'il  lise  la  brochure  de  M.  Baguenier-Desor- 
maux,  et,  s'il  peut  voir  clair,  il  sera  convaincu. 


Costumes  officiels  pour  k  Directoire 

Les  hommes  de  la  Révolution  proclamaient  la  nécessité  de 
l'église  absolue  ;  on  sait  avec  quelle  force  ils  tonnaient  contre 
les  privilèges  et  les  distinctions  de  l'Ancien  Régime.  Ces 
démocrates  égalitaires  ont  pourtant  montré  qu'eux  aussi  ne 
pouvaient  se  passer  d'insignes,  de  panaches  et  de  galons. 
C'est  ce  qu'atteste  le  projet  élaboré  par  le  citoyen  Jean-François 
Baraillm,  député  de  la  Creuse,  La  Convention  voulut  qu'un 
costume  spécial  vint  rehausser  la  dignité  des  nouveaux  fonc- 
tionnaires créés  par  la  Constitution  de  l'an  III.  Baraillon  se 
mit  à  l'œuvre,  et  entreprit  d'habiller  à  neuf,  des  pieds  à  la 
tête,  les  directeurs,  les  ministres,  les  membres  des  deux 
conseils  législatifs,  les  juges,  les  maires  et  jusqu'aux  greffiers 
des  justices  de  paix.  La  nécessité  de  donner  à  chaque  fonc- 
tionnaire un  costume  spécial  rendit  plus  d'une  fois  Baraillon 
perplexe  ;  pour  varier  les  étoffes  et  les  nuances,  il  fut  souvent 
embarrassé  :  lui-même  l'avoue  ingénument.  Son  projet  est 
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aussi  curieux  qu'amusant  ;  il  a  été  publié  in-extenso  dans  la 
Revue  angevine  (numéros  du  1"  juin  1896,  du  1"  et  du  15 
juillet).  Aux  élucubrations  du  grand  docteur  es  costumes  sont 
jointes  les  réflexions  piquantes  et  justes  de  M.  Leroux- 
Cesbron. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Tabbé  Gouraud,  supérieur  de 
TExternat  des  Enfants  Nantais,  nous  donnait  ses  Etudes  ana- 
lytiques des  auteurs  philosophiques  du  baccalauréat.  Elles 
ont  obtenu  un  grand  et  légitime  succès.  Aujourd'hui  je 
recommande  une  nouvelle  édition  qui  est  augmentée  d'une 
histoire  de  la  philosophie. 


Est-ce  que  tout  n'est  pas  dit  sur  la  rime  française  ?  Que 
peut-on  ajouter  aux  études  de  l'abbé  Bellanger,  aux  traités 
de  Quicherat  et  de  Becq  de  Fouquières  ?  Pourtant,  le  P.  Dela- 
porle  ne  croit  pas  le  sujet  épuisé,  et,  à  une  époque  où  l'on 
s'occupe  fort  de  la  rime,  il  a  cru  opportun  de  rappeler  dans  les 
Études  son  origine  et  son  histoire  (numéros  du  13  juin  et  du 
15  juillet  1896).  Elle  ne  vient  ni  des  Arabes  qui  nous  don- 
nèrent les  horloges,  ni  des  Troubadours,  Cantadours,  Musars 
et  Violars  des  Pyrénées,  mais  de  la  poésie  latine  dégénérée. 
Annoncée  par  l'assonance,  elle  apparaît,  dès  le  xn'  siècle, 
comme  une  loi  de  la  versification  française.  Le  P.  Delaporte 
la  suit,  à  travers  les  âges,  jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle. 
Chemin  faisant  il  redresse  plus  d'une  erreur,  et,  dans  ses 
justes  critiques,  il  n'épargne  ni  Boileau  ni  les  disciples  de 
Banville.  11  leur  apprend  une  chose  qu'ils  paraissent  ignorer  : 
c'est  que  longtemps  avant  eux  Malherbe  a  cherché  et  trouvé 
la  rime  riche.  Ainsi  Malherbe  serait  leur  ancêtre  ;  ils 
n'auraient  rien  inventé  ;  ils  se  serviraient  d'un  outil  d'ancien 
régime  :  quelle  déception  pour  les  Parnassiens!...  Le  P.  Dela- 
porte va  continuer  ses  savantes  études  sur  la  rime  ;  les 
lecteurs  des  Études  Religieuses  lui  en  sauront  gré. 


En  Anjou  la  poésie  n'est  pas  morte  ;  elle  ne    cesse    do 
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fleurir  sur  la  tombe  du  roi  René.  Voici  les  Pâquerettes  de 
M.  André  Godard  (Revue  angevine,  numéro  du  15  juillet)  ; 
voici  le  sonnet  et  la  chanson  de  Jf .  Charles  Legras  :  la  Grand'- 
Mère  et  la  Diligence,  Ces  deux  poètes  trouvent  sans  peine  la 
rime  riche  au  bout  de  leurs  vers. 

Xavier  de  la  Perraudière ,  c'est  le  nom  d'un  autre  poète. 
Aujourd'hui  pourtant  je  n'ai  pas  à  vous  présenter  un  nouveau 
recueil  de  vers,  frais  et  gracieux  comme  les  Mésanges  ;  il  ne 
sera  question  que  des  Souvenirs  d'Orient  {Revue  angevine^ 
numéro  du  15  juillet).  Ce  sont  les  impressions  vives  et  origi- 
nales de  M.  de  la  Perraudière  qui  vient  de  faire  en  Terre- 
Sainte  le  pèlerinage  de  pénitence.  Sans  ombrages  et  sans 
eaux  vives,  la  Palestine  lui  semble  un  afifreux  pays  pour  le 
touriste,  mais,  avec  ses  sanctuaires  vénérés,  elle  offre  au 
chrétien  le  plus  beau  pèlerinage  qu'il  puisse  rêver.  Aux  sou- 
venirs personnels  M.  de  la  Perraudière  joint  des  anecdotes 
piquantes  ;  je  vais  en  citer  une  qui  permet  d'apprécier  sa 
manière  fine  et  originale  : 

Un  certain  monsieur  mal  élevé,  on  en  trouve  partout,  ayant  voulu 
soutirer  le  guide  qu'un  de  nos  compagnons  de  voyage  avait  retenu 
pour  deux  ou  trois  jours,  ce  dernier  trouva  la  chose  mauvaise  et  en 
parla  devant  le  guide  en  termes  assez  vifs  : 

—  Monsieur,  dit  alors  très  complaisamment  Tinterprôte,  désirez- 
vous  faire  bÂtonner  votre  ennemi  ? 

—  Je  n'y  suis  pas  décidé  encore  !  Vous  vous  en  chargeriez 
donc  ? 

—  Pas  personnellement,  mais  j*ai  à  ma  disposition  des  gens  sûrs, 
experts  dans  cette  besogne  de  confiance,  et  je  garantis  que  la  police 
n'intervient  jamais. 

—  Vos  conditions  ? 

—  Pour  vingt-trois  francs  on  vous  mettra  votre  homme  sur  son 
lit  pendant  deux  mois. 

—  C'est  assez  élégant. 

—  Et  pour  quarante,  il  sera  quatre  mois  sans  sortir;  malheureu- 
sement c'est  la  grande  bàtonnade,  opération  délicate  en  diable,  car, 
on  a  beau  avoir  du  doigté,  il  est  impossible  en  ce  cas  de  répondre 
absolument  de  ne  pas  faire  mourir  celui  à  qui  Ton  veut  apprendre  à 
vivre. 
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Mon  ami  06  36  laissa  pas  séduire  par  le  pittoresque  de  cette  pro- 
position, n  est  vrai  qu'ayant  eu  à  souffrir  derechef  du  manque  de 
procédés  de  M.  X...,  il  prétend  aujourd'hui  le  regretter. 

Le  17  août  dernier,  au  Congrès  Franciscain  de  Reims, 
M«  r^ibbé  SiasMin,  vicaire  général  de  Luçon,  prononçait  le 
discours  d^ouverture*  Ayant  eu  l'occasion  d'évoquer  le  sou- 
vemrdti  P.  Joseph  du  Tremblay,  il  n'a  pas  voulu  en  parler 
sans  rappeler  les  doctes  études  de  M.  l'abbé  Dedouvres, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres.  Cette  attention  délicate 
ne  peut  surprendre  ceux  qui  connaissent  M.  l'abbé  Simon. 

M.  Vabhé  Delahaye,  notre  secrétaire  général,  publie  un 
Bulletin  où  il  parle  beaucoup  des  autres  et  fort  peu  de  lui- 
même.  J'espère  qu'il  ne  m'en  voudra  pas  trop  d'annoncer 
que  son  intéressante  Notice  sur  if9'  Sauvé  et  ses  œuvres  a  été 
éditée  par  la  librairie  Lachèse. 

Que  de  gens  s'empoisonnent  en  mangeant  des  champi- 
gnons vénéneux  !  Parfois  c'est  une  famille  entière  qui  est 
victime  de  son  imprudence.  Aussi  M.  Vabhé  Hy  vient  de  faire 
une  œuvre  utile  en  publiant  ses  Indications  pratiques  sur  les 
champignons  comestibles  de  l'Anjou  {Deuxième  partie.  Champi- 
gnons  d'été  et  d'automne.  Librairie  Lachèse).  J'en  ai  fait 
maintes  fois  l'expérience  ;  on  peut  déguster  sans  crainte  les 
champignons  que  recommande  le  savant  professeur  de  la 
Faculté  des  Sciences. 

L'abbé  Fr.  Bossebœuf,  qui  prépare  sa  thèse  de  doctorat  es 
sciences  à  l'Université  d'Angers,  a  publié,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  botanique  de  France,  le  résultat  de  ses  premières 
recherches.  Cette  partie  de  son  travail,  accompagnée  de 
dessins,  traite  de  la  structure  du  pétiole  dans  les  diverses  espèces 
du  genre  chêne. 
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Lorsque  M^'  Mathieu  écrivait  sa  dernière  lettre  au  clergé 
et  aux  fidèles  du  diocèse  d'Angers,  il  n'a  pas  oublié  TUni- 
versité.  Voici  la  belle  page  qui  la  concerne  : 

M9'  Freppel  qui  avait  toutes  les  ambitions  pour  sa  ville  épis- 
copàie,  parce  qu'il  se  sentait  capable  de  les  réaliser  toutes,  voulut  la 
doter  d'un  foyer  d'enseignement  supérieur  qui  rayonnât  sur  toute  la 
région  de  TOuest,  et  il  fonda  ces  Facultés  catholiques  où  la  jeunesse 
est  initiée  à  la  haute  culture  intellectuelle  par  des  hommes  dont  le 
vie  est  un  enseignement  et  la  parole  un  exemple.  Il  était  inévitable 
que  Ja  grande  œuvre  parût  mise  en  péril  par  la  mort  de  son  fonda- 
teur ;  mais  personne  n'a  désespéré.  Professeurs  et  élèves,  clergé  et 
laïques  ont  rivalisé,  poqr  la  sauver,  d'empressement  et  de  sacri lices 
généreux.  L'arbre  qui  semblait  un  instant  pencher  vers  sa  ruine 
s'est  relevé;  il  a  refleuri,  et  il  abrite  sous  son  ombre  une  jeu- 
nesse de  plus  en  plus  nombreuse,  avide  de  goûter  aux  fruits  de 
science  et  de  vertu  qu'il  produit.  Honneur  aux  évoques  de  la  région, 
aux  chrétiens  et  aux  chrétiennes  d'élite  qui  ont  compris  l'importance 
de  cette  institution,  et  nous  ont  aidé  de  leurs  conseils,  de  leurs 
démarches  et  de  leur  bourse,  pour  en  assurer  l'avenir  !  Honneur  aux 
maîtres  qui  se  sont  acquis  une  légitime  considération,  particuliè- 
rement aux  deux  Recteurs  que  nous  avons  vus  à  l'œuvre  et  dont  nous 
avons  apprécié  les  lumières  et  le  désintéressement  !  Puisse  le  prêtre 
éminent,  qui  tient  à  Saint-Aubin  école  de  bonnes  lettres  et  de 
dévouement,  ajouter  de  nouvelles  centaines  à  la  glorieuse  pléiade 
d'élèves  qu'il  a  conduite  au  succès. 

Monseigneur  l'Archevêque  de  Toulouse  ne  sera  point 
oublié  aux  Facultés  d'Angers.  Son  souvenir  vivra  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  ont  pu  apprécier  sa  grande  intelligence  et 
son  admirable  dévouement. 


En  quittant  l'Anjou,-  Mfl'  Mathieu  nous  donnait  l'assurance 
que  le  nouvel  évêque  d'Angers  continuerait  volontiers  l'œuvre 
entreprise  et  soutenue  par  nos  deux  premiers  chanceliers.  Il 
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ne  se  trompait  pas.  Sur  les  lèvres  de  M*""  Baron  nous  avons 
déjà  recueilli  les  bonnes  et  fortes  paroles  qui  donnent  du 
courage  et  de  Tespoir.  Nous  pouvons  compter  sur  sa  bien- 
veillance et  sur  sa  grande  sollicitude.  Dieu  soit  béni  ! 


* 


Vivement  sollicités  de  prendre  part  au  grand  pèlerinage 
d'hommes,  organisé  à  Angers  en  septembre  dernier,  les 
professeurs  des  Facultés  ont  entendu  le  chaleureux  appel 
qu'on  leur  adressait.  Conduits  par  M9'  Pasquier,  dix  d'entre 
eux  sont  allés  à  Lourdes,  avec  un  groupe  d'élèves.  C'était 
pour  affirmer  leur  foi,  pour  invoquer  devant  la  Grotte  bénie 
cette  Vierge  Immaculée  qui  est  la  reine  et  la  patronne  de  VUniver- 
site  catholique  d'Angers.  Je  faisais  partie  de  la  délégation 
envoyée  à  Lourdes,  et  je  puis  dire  que  mes  collègues  et  moi 
nous  avons  vivement  excité  la  curiosité  de  ceux  qui  nous  ont 
vas  en  procession.  Pour  les  Bretons  de  Quimper,  pour  les 
pèlerins  d'Avignon  et  de  Valence,  notre  costume  de  profes- 
seur a  été  un  sujet  d'étonnement.  J'ai  entendu  plus  d'une 
réflexion  naïve.  Mais  bref...  A  Lourdes  nous  avons  trouvé 
M9'  Baron,  et  dans  une  audience  particulière  nous  avons  eu 
le  bonheur  de  recevoir  sa  bénédiction  et  ses  encouragements. 

Peu  après  le  pèlerinage  angevin,  le  corps  professoral 
de  l'Université  figurait  dans  le  cortège  qui  a  conduit 
M*'  Baron  de  l'église  Saint-Laud  à  la  Cathédrale,  le  jour  de 
son  entrée  solennelle.  Au  diner  qui  a  suivi  la  cérémonie,  à 
l'heure  des  toasts,  Ms""  Pasquier  a  pris  la  parole  pour  offrir  à 
M*'  Baron  l'hommage  de  notre  filial  respect.  Son  gracieux 
compliment  a  été  fort  applaudi.  Dans  sa  réponse,  Monsei- 
gneur l'Évêque  d'Angers  a  voulu  affirmer  publiquement  ce 
qu*il  nous  avait  dit  à  Lourdes  en  particulier  :  il  a  déclaré 
qu'à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  il  serait  heureux  de  sou- 
tenir et  de  développer  à  Angers  l'enseignement  supérieur  chrétien. 
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Au  moment  où  j'achève  cette  chronique,  je  ne  puis  cacher 

aux  lecteurs  de  la  Revue  le  sentiment  de  joie  que  j'éprouve. 

Gomment  ne  pas  me  réjouir  avec  tous  ceux  qui  s'intéressent 

à    la  prospérité  des    Facultés   catholiques  d'Angers  ?   Nous 

avons  à  notre  tête  M*'  Baron,  dont  nous  avons  déjà  pu  appré- 

ir    les  éminentes   qualités  ;   les    nouveaux  pasteurs  qui 

trent  dans  la  province  ecclésiastique  de  Tours  et  que  nous 

luons  avec  un  profond  respect,  M"  Renou,  M''  Rouard, 

''Geay,  nous  promettent  un  concours  très  bienveillant  et 

;s  dévoué  ;  non  seulement  dans  l'Ouest,  mais  dans  le  Midi 

la  France  qu'il  a  parcouru  naguère,  notre  Secrétaire 

néral  reçoit  l'accueil  le  plus  cordial.  Puisque  Dieu  aug- 

;nte  le  nombre  de  nos  protecteurs  et  de  nos  amis,  nous 

uvoQS    espérer    des    jours    heureux    pour   l'Université 

Angers  :  »  L'arbre  un  instant  semblait  pencher  vers  sa 

■uine,  mais  il  s'est  relevé  et  il  a  refleuri.  »  ■ 

Le  Secrétaire, 

C.    EUDE. 


AUTEURS  ET  LIVRES 


Les  Auteurs  Français  du  baccalauréat  de  l'enseignement 
SECONDAIRE  CLASSIQUE,  par  les  abbés  Verdunoy  et  Thierry, 
professeurs  à  FÉcole  Saint- François -de -Sales  de  Dijon: 
2  vol.  in-12,  librairie  Delhomme  et  Briguet;  prix  de  chaque 
volume  :  3  fr.  50. 

Souvent,  comme  beaucoup  de  mes  collègues,  j'ai  cherché  pour  mes 
élèves  un  bon  livre  sur  les  auteurs  français  du  baccalauréat  ôs 
lettres.  Mes  recherches  ont  été  vaines.  Dois-je  en  être  surpris?  Non. 
La  plupart  des  manuels  que  Ton  met  entre  les  mains  des  rhétoriciens 
sont  insuffisants  et  mal  ordonnés.  Trop  courts  ou  trop  longs,  trop 
savants  ou  trop  vides  dUdées,  ils  sont  loin  de  répondre  aux  exigences 
de  la  préparation.  Aussi  les  professeurs  qui  ne  voudraient  pas 
s'imposer  la  tâche  désagréable  de  dicter  un  cours,  attendent  depuis 
longtemps  le  livre  bien  fait  qu*ils  pourront  choisir  comme  thôme  de 
leurs  leçons.  Pour  satisfaire  un  désir  maintes  fois  exprimé,  MM.  Ver- 
dunoy et  Thierry  se  sont  mis  à  Tœuvre  ;  ils  viennent  de  publier  leurs 
études  sur  les  Auteurs  Français.  C'est  avec  un  rare  bonheur  qu'ils 
ont  mis  à  profit  leurs  connaissances  littéraires  et  leur  expérience  de 
l'enseignement.  Qu'on  lise  leur  ouvrage,  on  remarquera  sans  peine 
qu'ils  parlent  une  langue  claire,  qu'ils  procèdent  avec  méthode  et  que 
pour  rétude  de  chaque  auteur  ils  suivent  un  plan  logique  dont  on 
embrasse  facilement  toutes  les  parties.  D'une  façon  nette  et  précise, 
ils  étudient  la  vie  de  nos  grands  écrivains,  leur  caractère,  leur  forma- 
tion Intellectuelle  et  leurs  œuvres  les  plus  saillantes.  Us  guident 
Tesprit  de  l'élève  ;  ils  Téclairent  dans  sa  marche  à  travers  Thistoire 
littéraire,  sans  le  dispenser  toutefois  de  l'analyse  des  auteurs  et  des 
réflexions  personnelles. 
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A  mon  sens,  Tœuvre  de  MM.  Verdunoy  et  Thierry  brille  moins  par 
la  régularité  de  la  composition  que  par  la  richesse  des  idées.  Comme 
les  auteurs  le  disent  eux-mêmes,  ils  ont  Hiit  en  sorte  de  ne  rien 
omettre  sur  les  questions  les  plus  importantes.  Voilà  pourquoi  ils  ont 
multiplié  les  aperçus  et  les  vastes  synthèses.  Les  études  générales 
sur  Corneille,  sur  Racine  et  sur  Molière,  m'ont  paru  remarqnal^leset 
fort  suggestives  ;  on  peut  les  signaler  aux  étudiants  des  Facultés  aussi 
bien  qu'aux  élèves  des  collèges.  Quand  ils  jugent  les  auteurs  français, 
MM.  Verdunoy  et  Thierry  ne  visent  pas  à  l'originalité  :  ils  ont  butiné 
de  ci  de  là  dans  les  ouvrages  de  Sainte-Beuve^  de  Taine,  de  Faguet 
et  de  Brune tière.  Comme  ils  ont  fait  un  choix  judicieux,  ils  ont 
enrichi  leur  livre  dei  jugements  les  plus  sûrs  et  les  plus  autorisés 
de  la  critique  contemporaine.  Les  élèves  et  les  professeurs  ne  s*en 
plaindront  pas. 

Des  sujets  de  devoirs  complètent  Tétude  spéciale  consacrée  à 
chaque  auteur.  Souvent  ce  sont  des  jugements  empruntés  à  nos  cri- 
tiques les  plus  connus.  Fines,  personnelles,  parfois  paradoxales,  ces 
appréciations  littéraires  sortent  de  la  banalité  commune  et  sont  de 
nature  à  exercer  la  ânesse  d'esprit  des  écoliers. 

Un  exposé  des  règles  de  la  dissertation  termine  un  ouvrage  que 
nous  recommandons  vivement  à  nos  collègues  de  renseignement.  On 
fera  peut-être  observer  qu'il  pèche  par  l'abus  des  divisions  et  des 
subdivisions.  Toutefois,  à  causo  des  qualités  qui  le  distinguent,  il 
nous  semble  supérieur  à  la  plupart  des  manuels  du  même  genre. 
Animé  par  Tesprit  chrétien,  composé  avec  science  et  méthode,  il  a 
droit  au  succès. 

C.    EUDE. 

P.  S.  —  Aux  lignes  que  je  viens  d'écrire,  je  suis  heureux  de  joindre 
le  témoignage  d'un  juge  compétent,  M.  Tabbé  Boucherie,  professeur 
de  rhétorique  à  TExternat  des  Ënfants-Naatais.  Voici  en  quels 
termes  il  apprécie  Tœuvre  de  MM.  Verdunoy  et  Thierry  : 

«  J*ai  parcouru  votre  important  ouvrage,  en  m'arrôtant  plusatten- 
(c  tivement  sur  quelques-unes  de  vos  études.  L'impression  favorable 
(^  que  j'ai  éprouvée  dès  le  début  n'a  fait  que  se  confirmer  en  s'accen- 
«  tuant  davantage.  J'ai  été  heureux  de  retrouver  exprimées  les  idées 
«  littéraires  qui  me  sont  chères,  généralement  plus  équitables  et  plus 
«(  larges  que  celles  exposées  dans  les  manuels  en  usage  autour  de 
«  nous.  Puis  vous  avez  habilement  introduit  les  jugements  de  nos 
«meilleurs  critiques  contemporains;  j'ai  eu  plaisir  à  les  relire;  ils 
«  serviront  puissamment  à  élargir  les  horizons  intellectueta  d«  nos 
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itéldres.  Par,  ailleurs  j*ai  a(}opt4  depuis  longtemps  votre  méthode  de 
«(.eompositioQ  ;  je  suis  donc  en  complète  harmonie  avec  vous,  et  je 
ftjne  permets  de  vous  féliciter  pour  un  travail  si  plein  d*érudition  et 
«dicté  par  une  aussi  saine^.cri  tique..  »  ' 


Soyez  chrétien  !  par  M»' André  Saint-Clair,  prélat  de  la  maison 
du  Pape,  missionnaire  apostolique  ;  un  vol.  in-16,244  pages. 
(Chez  l'auteur,  aux  Marquisats,  Annecy,  Haute-Savoie.) 

Ce  petit  livre  est  destiné  À  faire  un  grand  hien  aux  jeunes  gens  de 
nos  collèges  catholiques,  à  ceux  surtout  qui  vont  quitter  ou  qui  ont 
déjà  quitté,  pour  se  lancer  dans  le  monde,  la  maison  qui  les  a 
élevés  et  protégés  j  usque-là. 

A  un  grand  nombre  d'entre  eux,  ce  nom  de  W'  Saint- Clair,  à  lui 
seul,  rappelle  les  plus  doux  souvenirs:  souvenirs  de  retraite,  de 
fautes  réparées  et  de  saintes  joies  éprouvées  dans  Tamitié  reconquise 
avec  le  bon  Dieu.  M^'  Saint-Clair  a  tant  prêché  de  ces  courtes 
missions  de  collèges,  depuis  les  retraites  de  première  communion 
jusqu'aux  retraites  fermées  des  vacances  aux  grands  jeunes  gens  qui 
ont  terminé  leurs  études  !  Et  toujours  avec  le  même  succès  et  le 
même  entrain.  Les  instructions,  sermons,  conférences  publiques, 
distribués  dans  la  journée,  ne  .«uffisent  pas  à  son  zèle  :  notre  mis- 
sionnaire, apostolique  tout  à  fait,  n'attend  pas,  grave  au  fond  d'une 
chambre  silencieuse,  «  chambre  de  réserve  »,  que  les  élèves  viennent 
le  trouver,  un  peu  apeurés  d'avoir  affaire  à  un  inconnu.  Il  va  chercher 
les  retraitants  à  Tétude,  en  récréation,  les  prend  par  groupes,  par 

•  f 

unités,  leur  donne  de  petits  livres  &  méditer,  les  lance  à  la  chapelle^ 
le  rosaire  en  main,  souffle  &  tous  son  ardeur...  Il  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre  :  songez  donc  comme  tous  les  moments  sont  précieux  !  Le 
grand  danger  d'une  retraite  d'élèves,  c'est  le  désœuvrement,  l'ennui 
et  la  dissipation  qui  peuvent  en  résulter.  M^^  Saint-Clair  y  met  bon 
ordre,  et  toigours  avec  la  plus  grande  aménité,  la  figure  souriante  et 
paternelle,  une  conflânce  entière  dans  la  bonne  volonté  dest  enfants. 
Rt  les  résultats  admirables  prouvent  combien  cette  méthode  est 
efâcace.  Cet  âge  est  généreux  :  plus  on  lui  demande,  plus  il  donne> 
sans  compter. 
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dicateur  :  il  est  parti,  mais  sa  pArâWPt#»v>Mli3  éft.coanrfefftsiqt|^^ 
d*une  lecture  facile,  le  jeune  homme  du  monde  trouve  d^excellents 
conseils  sur  tous  les  points  de  la  vie  spirituelle.  C'est  n'est  pas  de  la 
dévotion  à  Teau  de  rose,  exposée  en  paroles  mielleuses  ;  mais  bien 
la  saine  et  forte  doctrine  des  TërèsTcTêsIinée  à  former  des  chrétiens 
intransigeants,  ardents  à  la  lutte  pour  le  bien.  «  Soyez  chrétien  »  les  y 
prépare,  en  leur  montrant  le  seul  but  de  la  vie  :  Dieu  le  premier  et 
Dieu  seuly  et  les  moyens  «la  Tatteiadiû  :  U  txavail  et  les.  exercices  dt 
piété.  Ce  sont,  là  les  quatre  divialona  de  Fouvra^. 

Il  est  à  souhaiter  que  tous  nos  jeunes  gens,  à  la  sortie  du  col- 
lège, emportent  ce  volume  et  s'en  servent  comme  d'un  guide  dans 
leurs  premiers  pas  à  travers  la  vie.  Chaque  matin,  ou  chaque  soir,  ils 
trouveraient  dix  minutes  pour  en  lire  un  chapitre,  en  méditer  tous 
les  mots,  répondre  à  toutes  les  questions  qui  7  sont  posées,  et  se 
pénétrer,  pour  la  vie  pratique,  publique,  de  ses  enseignements.  C'est 
la  légèreté  qui  perd  notre  temps  ;  nous  ne  savons  plus,  avant  d'agir, 
nous  arrêter,  réfléchir,  peser  nos  résolutions,  consulter  les  principes 
de  la  foi  chrétienne...  La  lecture  habituelle  d'Ua  bon  livre  comme 
celui  de  Mv'  Saint-Clair  remédierait  &  ce  maL 

M**  Saint-Clair  demand)9  ft  ses  jeunes  lecteurs  de  se  donner  tout 
entiers  à  Toeuvre  de  Dieu  :  «  Pas  de  demi-mesures^  pas  d^hommes  à 
peu  préfK  pas  de  chrétiens  &  moitié  :  tout  ou  rien.  »  Si  parfois  cela 
leur  semble  dur,  les  dogmes  difficiles  &  admettre,  les  conseils  pénibles 
à  pratiquer,  qu'en  feuilletant  les  pages  ardues,,  ils  se  ligurent  en 
esprit  revoir  la  douce  âgure  du  prédicateur  de  si  bonnes  retraites, 
entendre  sa  voix  chaude,  sentir  ses  mains  presser  les  leurs  et  les 
entraîner  en  avant  ;  et  alors,  comme  au  temps  des  généreuses  réso- 
lutions, ils  accepteront  tout  d*Un  tel  apôtre,  et  marcheront  en 
avant,  ft  sa  suite,  pour  Dieu. 

J.  Ogbb. 


N.-B.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie' 
Lachèse  et  C»». 


ANGERS,    IMPRIMERIE   LACBÎESE   KT  C^*. 
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MANUSCRIT  DE  BOSSUET 


En  mon  nom  et  au  nom  de  tous  nos  lecteurs,  je  remercie 
M.  Tabbé  E.  Levesque,  professeur  d'Écriture-Sainte  au  Sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  qui  m'a  permis,  fort  aimablement,  de 
servir  à  nos  abonnés  quelques  chapitres  inédits  du  second 
/mi/^  de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison.  Du  Bossuet  inédit, 
c'est  un  mets  assez  rare  et,  en  tout  cas,  d'un  prix  considé- 
rable. II  est  vrai  qu'on  nous  a  leurrés,  une  fois  ou  deux,  par 
une  semblable  annonce  ;  mais,  pour  le  coup,  la  découverte  en 
vaut  la  peine. 

Dans  un  article  de  La  Quinzaine  (15  octobre  1896),  M.  E 
Levesque  fait  l'histoire  du  précieux  manuscrit  :  comment  il  est 
arrivé  des  mains  de  l'abbé  Bossuet,  héritier  de  l'évêque  de 
Meaux,  en  passant  par  beaucoup  d'intermédiaires,  à  la  biblio. 
thèque  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  où  il  est  aujourd'hui  ; 
comment,  déjà  découvert  à  deux  reprises  différentes,  il  n'avait 
pas  été  publié.  Il  en  fait  la  description  et  en  démontre  claire- 
ment rauthenticité.  Sur  tous  ces  points,  je  renvoie  les  lecteurs 
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à  son  article,  très  documenté,  lequel  sera  publié,  sans  douté, 
en  tête  de  la  prochaine  édition  qu'il  prépare.  Je  veux  seule- 
ment, d'un  mot,  et  d'après  M.  Levesque  lui-même,  dire  la 
place  de  ce  traité  dans  les  œuvres  de  Bossuet  et  en  donner  une 
brève  analyse. 

m 

Bossuet  écrivait  ces  lignes,  dans  la  préface  de  son  Instruc- 
tion sur  les  états  d'oraison  :  •  Je  diviserai  cet  ouvrage  en 
cinq  traités.  Je  proposerai  dans  le  premier,  qui  est  celui-ci,  les 
faux  principes  des  mystiques  de  nos  jours  et  leur  mauvaise 
théologie,  avec  une  juste  censure  de  leurs  erreurs.  Pour  les 
réfuter  plus  à  fond,  le  second  traité  fera  voir  les  principes 
communs  de  l'oraison  chrétienne.  Le  troisième  exposera,  par 
les  mêmes  règles,  les  principes  des  oraisons  extraordinaires, 
dont  Dieu  favorise  quelques-uns  de  ses  serviteurs.  Les  épreuves 
et  les  exercices  feront  le  sujet  du  quatrième.  Enfin  je  conclurai 
cet  ouvrage,  en  expliquant  les  sentiments  et  les  locutions  des 
saints  docteurs  dont  les  faux  mystiques  ont  abusé.  >  Le  pre- 
mier traité,  Instruction  sur  les  états  d'oraison,  est  le  seul  qui 
ait  paru  :  il  était  achevé  d'imprimer  le  11  mars  1697.  Les  trois 
derniers,  semble-t-il,  n'ont  jamais  été  composés.  Le  deuxième, 
celui-là  même  qui  est  en  cause,  composé  peu  après  le  premier, 
en.  1696  et  1697,  ne  fut  point  édité  par  Bossuet,  à  cause  de  la 
tournure  que  prit,  en  1697,  l'afFaire  du  quiétisme.  Et,  en  1699, 
après  la  condamnation  du  livre  des  Maximes  des  Saints^  la 
publication  du  second  traité  n'était  plus  opportune.  M.  l'abbé 
Levesque  le  montre  excellemment. 

Pour  savoir  ce  que  contient  le  second  traité ^  reportez- vous, 
s'il  vous  plaît,  au  chapitre  xxix,  livre  X,  du  premier,  où 
Bossuet  en  esquisse  le  plan  général.  <  Le  traité  qui  suivra 
celui-ci  entrera  encore  plus  avant  dans  la  matière  du  pur  et 
parfait  amour »  Que  si  vous  vouliez,  cependant,  une  ana- 
lyse immédiate,  la  voici,  en  quelques  traits. 

Bossuet  établit,  dans  ce  second  traité,  les  principes  com- 
muns de  Voraison  chrétienne  ;  il  réservait  pour  le  troisième 
les  principes  des  oraisons  extraordinaires.  Ces  principes 
communs  sont  la  foi.  V espérance  et  la  charité.  —  Il  dit,  tout 
d'abord,  ce  que  la  foi  propose  à  notre  croyance,  notamment  les 
attributs  de  Dieu,  la  Trinité,  Jésus-Christ  Dieu  et  Homme.  Et 
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il  décrit,  contre  les  nouveaux  mystiques,  les  caractères  de  la 
foi,  en  particulier  l'obscurité  et  la  conviction  qu'elle  commu- 
nique tout  ensemble  à  Toraison.  {C'est  le  suiet  des  trois  cha- 
pitres que  nous  publions,)  La  foi  se  perd  dans  Tincompréhen- 
sibilité  de  Dieu,  qu'elle  connaît  par  négation^  selon  la  doc- 
trine enseignée  par  tous  les  saints.  Et,  avec  la  connaissance  de 
Dieu,  elle  nous  donne  la  connaissance  de  nous-mêmes.  —  L'es- 
pérance et  la  charité  sont  le  sujet  des  autres  chapitres  (xxviii- 
cxi).  «  Bossuet,  dit  M.  Levesque,  ne  les  traite  pas  successive- 
ment, mais  il  va  continuellemçnt  de  Tune  à  l'autre.  La.  raison 
I  me  paraît  être  qu'à  l'époque  de  la  composition  de  ces  pages,  il 
l  ramenait  un  peu  l'amour  de  charité  à  un  amour  de  concupis- 
cence, comme  dans  l'espérance.  La  distinction  manque  un  peu 
de  netteté  ;  mais,  à  part  cela,  quelle  belle  et  solide  théolo- 
gie!  » 

Je  m'arrête  ici,  pour  laisser  parler  Bossuet  lui-même.  —  Ces 
chapitres,  j'en  suis  sûr,  feront  désirer  de  lire  les  autres.  Saint 
Simon  a  dit  du  premier  traito  :  «  On  le  dévora  aussitôt  qu'il 

parut Il  n'y  eut  homme  ni  femme  à  la  cour  qui  ne  se  fît  un 

plaisir  de  le  lire  et  qui  ne  se  piquât  de  l'avoir  lu,  de  sorte  qu'il 
fît  longtemps  toutes  les  conversations  de  la  cour  et  de  la  ville.  » 
Le  second  traité  qui,  selon  le  mot  de  Bossuet,  entre  plus  avant, 
plus  à  fond,  dans  la  matière  du  pur  et  parfait  amour,  mérite 
d'être  plus  goûté  que  le  premier.  Je  désire  de  tout  mon  cœur 
qu'il, en  soit  ainsi,  tout  en  craignant  fort  que  beaucoup  de  nos 
contemporains  —  est-ce  légèreté  naturelle  et  insouciance, 
défaut  d'instruction,  ou  divergence  des  préoccupations?  Peut- 
être  pour  ces  trois  causes  —  ne  soient,  là-dessuâ,  moins  enthou- 
siastes que  les  courtisans  et  les  Parisiens  du  siècle  de 
Louis  XIV.  De  nos  jours,  hélas  I  les  conversations  t  de  la  cour 
et  de  la  ville  »  vont-elles  jamais  à  d'aussi  graves  sujets  ? 
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CHAPITRE  XV 

DEUX  CARACTÈRES  QUE  SAINT  PAUL  DONNE  A  LA  FOI  ET  QUE 
LA  FOI  COMMUNIQUE  A  l'oRAISON,  QUI  SONT  L*OBSGURITÉ  ET 
LA  CONVICTION. 

Pour  bien  entendre  les  caractères  particuliers  de  l'oraison 
en  tant  qu'elle  est  produite  par  la  foi,  il  ne  faut  que  se 
souvenir  de  la  définition  de  la  foi  donnée  par  saint  Paul  : 
«  La  foi,  dit<il,  est  le  fondement  des  choses  qu'il  faut 
espérer^  la  conviction  de  ce  qui  ne  parait  pas*,  j»  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  admirable  et  profonde 

t  Héb.,  XI.  4. 
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définition,  c'est  l'union  de  deux  choses  apparemment  très 
contraires  :  d'être  une  conviction,  et  en  même  temps  que 
les  choses  dont  on  est  convaincu  ne  paraissent  pas.  L'au- 
torité de  la  foi  fait  qu'on  en  demeure  aussi  convaincu  que 
de  celles  qui  paraissent,  qu'on  touche,  qu'on  voit,  qu'on 
démontre,  dont  on  a  la  pleine  et  entière  compréhension. 
Ainsi  la  foi,  c'est,  sans  évidence  et  au  milieu  de  l'obscu- 
rité, une  entière  persuasion,  une  pleine  sécurité;  une  con- 
viction absolue,  un  parfait  acquiescement  à  la  vérité  et  un 
repos  de  tout  son  esprit  dans  le  consentement  intérieur 
qu'on  y  donne 

Ce  qui  donne  à  la  foi  cette  invincible  fermeté,  c'est  la 
révélation  divine,  qui  nie  soi  est  entièrement  infaillible, 
fondée  sur  ces  deux  principes,  que  Dieu  ne  se  trompe  pas  et 
que  Dieu  ne  nous  peut  tromper.  Si  on  pouvait  se  tromper 
en  le  croyant,  il  faudrait  lui  attribuer  ou  de  l'ignorance, 
ou,  ce  qui  répugne  encore  plus  à  la  bonté  et  à  l'excellence 
de  sa  nature,  du  déguisement  et  du  mensonge.  Il  n'y  a 
donc  point  à  raisonner  ni  à  discourir  lorsqu'il  parle  ;  il  n'y 
a  qu'à  croire  et  à  captiver  humblement  son  intelligence 
sons  l'obéissance  de  la  foi,  comme  dit  saint  Paul '• 

De  là  les  théologiens  concluent  très  bien  que  la  foi  en  elle- 
même  n'est  pas  raisonnable  ni,  comme  on  parle,  diseur^ 
sive,  puisqu'elle  n'est  qu'un  simple  et  parfait  acquiescement 
à  la  véi'ité  révélée  de  Dieu  en  tant  qu'elle  est  révélée  par 
la  première  et  infaillible  vérité. 

Je  n'entre  pas  ici  dans  l'examen  de  la  manière  dont  la 
foi  se  produit,  ni  des  dispositions  que  mettent  dans  les 
esprits  les  motifs  qu'on  appelle  de  crédibilité  ;  ce  qui 
regarde  précisément  notre  sujet,  c'est  que  la  foi  est  une 

*  Rom.,  I,  5  ;  2«  Cor.,  x,  5.. 
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lumière  émanée  de  Dieu  et  surnaturellement  infuse  dans 
l'âme,  qui  fait  qu'elle  adhère  à  Dieu  immédiatement 
comme  lui  révélant  ses  vérités,  et  s'y  soumet  à  l'aveugle. 
D'où  il  arrive  ce  qui  est  dit  par  les  prophètes  et  répété  par 
le  Sauveur  même  :  «  Ils  seront  tous  enseignés  de  Dieu  ^  »  ; 
parce" que  Dieu,  se  faisant  entendre  dans  le  fond  de  l'âme,* 
ébranle,  incline  le  cœur  â  sa  vérité  et  le  fait  régner  sur 
l'esprit. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  la  foi  obscure,  et  néanmoins  très 
certaine  et  très  convaincante  dans  son  obscurité,  selon  la 
définition  de  saint  Paul  ;  et  c'est,  comme  on  le  voit,  la  foi 
de  tout  chrétien. 

La  foi  qu'on  appelle  nue  est  la  foi  contente  de  ses 
ténèbres,  de  la  sainte  et  adorable  obscurité.  Si  Dieu  donne 
au  chrétien  des  lumières  plus  évidentes,  il  les  reçoit,  mais 
il  n'en  a  pas  besoin  ;  il  ne  se  fonde  pas  dessus  :  mes 
lumières  particulières  me  peuvent  tromper;  il  n'y  a  que  la 
seule  foi  qui  ne  trompe  pas  et  qui  emporte,  comme  on  a  vu, 
une  pleine  conviction  sans  évidence. 

Si  le  chrétien,  comme  chrétien,  ne  se  fonde  pas  sur  des 
lumières  qui  lui  seraient  particulières,  quand  môme  elles 
seraient  divines,  à  plus  forte  raison  ne  mettra-t-il  pas  son 
appui  dans  des  discours  et  raisonnements  humains  :  je 
puis  discourir,  je  puis  raisonner,  je  puis  prouver;  mais  je 
n'ai  pas  besoin  de  discourir,  de  raisonner,  de  prouver  :  la 
foi  me  tient  lieu  de  tout  ;  je  n'ai  pas  môme  besoin  d'en- 
tendre, en  prenant  entendre  pour  une  claire  et  évidente 
intelligence  :  au-dessus  de  toute  science  et  de  toute  intelli- 
gence, je  crois  parce  que  Dieu  parle  et  que  ce  qu'il  dit  est 
plus  ferme  que  ce  que  j'entends. 

1  Is.,  uv,  43;  Joann.,  vi,  45. 
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Voilà,  selon  saint  Paul^  le  caractère  de  la  foi,  qui  doit 
être,  par  conséquent,  le  caractère  du  chrétien  et  de  toute 
la  vie  chrétienne,  et  en  particulier  le  caractère  de  Toraison  : 
le  caractère  du  chrétien  et  de  la  vie  chrétienne,  selon  ce 
qoi  est  écrit  dans  le  prophète  Habacuc,  cité  deux  fois  par 
saint  Paul  :  «  Le  Juste  vit  de  la  foi  *  »  ;  et,  en  particulier, 
le  caractère  de  l'oraison,  qui  est  le  fruit  de  la  foi,  comme 
il  a  été  démontré,  et  le  principal  exercice  de  la  vie  chré- 
tienne,  qui  est  toute  en  foi,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  : 
c  Comment  invoqueront-ils  s'il  ne  croient?  »  et  :  «  Qui- 
conque croit  en  lui  ne  sera  pas  confondu  *  »  dans  sa  con- 
fiance ni  dans  sa  prière. 

Ainsi,  quand  on  est  en  oraison,  soit  qu'on  ait  à  con- 
templer de  ces  vérités  qu'on  appelle  spéculatives,  évidentes 
ou  non  évidentes,  comme  :  Dieu  est  saint;  Dieu  est  juste; 
Dieu  est  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ;  soit,  ce  qui  convient 
davantage  à  l'usage  ordinaire  de  l'oraison  ,  qu'on  en 
vienne  aux  vérités  de  pratique^  comme  à  celles-ci  : 
«  Aimez  Dieu  de  tout  votre  [cœur] ,  de  toutes,  vos  forces, 
de  tonte  votre  intelligence  *  »  ;  sans  preuves,  sans  raison- 
nements, et  content  de  la  seule  foi,  on  peut  Texercer  toute 
nue,  dans  sa  pure  simplicité;  etc*en  est  assez  pour  l'oraison 
chrétienne  :  doctrine  très  importante,  à  laquelle  je  prie  le 
lecteur  de  se  rendre  bien  attentif. 


*  Habac,  ii,  4  ;  Rom.,  i.  17  :  Héb.  ;  \,  38. 

*Roin.,  X,  il,  13,  14. 

'  Deut.,  VI,  5  ;  Marc,  xii,  30  ;  Malt.,  xxii.  37. 
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CHAPITRE  XVI 


DE  QUELLE  SORTE  LE  RAISONNEMENT  OU  LE  DISCOURS 

PEUT  ENTRER  DANS  l'oRAISON 


On  peut  conœvoir  deux  sortes  de  raisonnements  :  Tun, 
qui  se  trouve  en  termes  formels  et  précis  dans  l'Écriture  ; 
l'autre,  que  chacun  peut  faire,  dans  son  esprit,  par  sa 
propre  industrie  et  par  son  travail.  Il  y  a  des  raisonne- 
ments que  Jésus-Christ  fait  lui-môme,  comme  ceux-ci  : 
a  Si  Dieu  habille  les  fleurs,  si  Dieu  nourrit  les  corbeaux^ 
combien  plus  vous  vêtira-t^Hy  vous  nourrira-Uil,  gens 
de  petite  foi!^  »  Ceux-ci  sont  directement  Tobjet  de  la 
foi  ;  et  le  chrétien  les  admet  non  comme  simples  discours 
ou  raisonnements,  mais  comme  raisonnements  inspirés, 
dictés,  révélés  de  Dieu.  Jésus-Christ  est  la  sagesse  éter- 
nelle et  seule  infaillible;  ses  raisonnements,  ses  consé- 
quences ne  peuvent  être  fautives.  J'en  dis  autant  des  rai- 
sonnements des  prophètes  et  des  apôtres,  comme  de 
celui-ci  de  David  :  «  Quoi!  Celui  qui  a  planté  r oreille 
n'entendra  pas  !  Celui  qui  a  formé  les  yeux  ne  verra 
pas  /  '  »  et  de  celui-ci,  de  saint  Pau]  :  «  Pourquoi  jugez^ 
vous  votre  frère  y  ou  pourquoi  méprisez-vous  votre  frère  ? 
Car  nous  comparaîtrons  tous  devant    le    tribunal   de 


1  Matth.,  VI»  26,  28. 
«  Ps.,  xciii,  9. 
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Jésus-Christ,  où  chacun  rçndra  compte  pour  soi-même. 
Ne  nous  jugeons  donc  plus  les  uns  les  autres  \  »  Le 
chrétien,  par  la  simple  foi,  admet  ces  raisoûnements  comme 
divins,  comme  inspirés,  comme  révélés  de  Dieu  et  partis 
immédiatement  de  son  Saint-Esprit.  S'il  plaît  à  Diea  que 
j'en  entende  les  conséquences,  à  lui  en  soit  la  gloire  ; 
sinon,  je  ne  le  reçois  pas  moins  précisément  parce  qu'ils 
viennent  de  Dieu,  et  Dieu  ne  m'en  demande  pas  davan- 
tage. La  foi  seule,  je  dis  la  plus  simple  et  la  plus  nue  ou 
la  plus  pure,  peut  introduire  directement  dans  l'oraison 
de  ces  sortes  de  raisonnements  ou  de  discours  divins, 
parce  qu'ils  sont,  comme  on  vient  de  voir,  l'objet  direct  de 
de  la  foi  ;  et  l'oraison  n'en  sera  pas  pour  cela  plus  raison- 
nante ni  plus  discursive.  Mais  il  y  a  des  raisonnements 
que  chacun  fait  dans  son  esprit  par  son  industrie  et  par 
son  travail,  tels  que  sont  ceux  que  nous  trouvons  dans  les 
ouvrages  des  saints,  puissants,  admirables  et  dignes  d'être 
las  et  considérés  par  les  chrétiens  ;  mais  non  pas  divins 
ni  révélés,  quoique  fondés  sur  les  vérités  divines  et  révélées 
00  sur  l'évidence  de  la  raison  ou  des  expériences  natu- 
tnrelles. 

Les  livres  de  méditation  sont  remplis  de  tels  raisonne- 
ments qu'on  doit  louer  et  dont  on  peut  se  servir  très  utile- 
ment dans  l'oraison  :  on  le  doit  même  souvent  ;  mais  per- 
sonne ne  peut  dire  que  de  tels  raisonnements  soient 
absolument  nécessaires  au  chrétien,  ou  que  la  foi  pure  et 
nue  ne  lui  soit  pas  suffisante^  ou  même  que  tous  ces  rai- 
sonnements, bons  et  solides  mais  humains,  ne  doivent  pas 
finalement  se  réduire  à  la  simplicité  de  la  foi,  à  la  manière 
qni  sera  plus  clairement  expliquée  dans  la  suite. 

*  Rom.,  XIV,  10. 
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Je  dirai  ici,  en  attendant,  que,  quelque  certitude  que  nous 
puissions  trouver  dans  les  raisonnements  humains  et 
môme  dans  nos  expériences,  elle  n'approchera  jamais  de 
celle  qui  nous  vient  de  la  foi,  parce  que  ce  qui  sort  immé- 
diatement de  la  bouche  de  Dieu  aura  toujours  plus  de  cer- 
titude et  portera  dans  les  âmes  plus  de  fruit  que  toute  autre 
chose.  Par  exemple,  si  je  veux  me  persuader  de  la  vanité 
de  la  vie  humaine  et  de  la  nécessité  de  penser  à  la  mort, 
quoique  ('e  toutes  les  matières  morales  celle-ci  soit  la  plus 
certaine  par  Texpérience,  il  sera  toujours  plus  utile  de 
considérer  ces  vérités  comme  clairement  révélées  de  Dieu 
que  comme  expérimentées;  et  tout  ce  que  nous  pouvons 
penser  n'approchera  jamais  de  ces  paroles  de  saint  Jacques  : 
«  Voies  dites  :je  ferai  demain  ceci  ou  ce/a,  et  vous  ne 
savez  pas  ce  qui  arrivera  demain.  »  Et  encore  :  «  Qu^esf-^e 
que  votre  vie  ?  Une  vapeur  qui  se  dissipe  en  U7i  moment  * .  » 
Car  cet  apôtre  ne  fait  pas  un  discours  en  Tair  :  il  parle 
à  vous  en  particulier,  et  il  dit  à  chacun  de  nous  : 
«  Qu'est-'Ce  que  votre  vie?  »  Et  il  nous  presse  encore 
davantage,  lorsqu'il  nous  dit  :  «  Voilà  le  juge  qui  est  à  la 
porte  *  /  »  Par  où  il  inculque  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  lui- 
même  :  «  Soyez  toujours  prêtSy  parce  que  vous  ne  savez 
pas  quand  le  Fils  de  Vhomme  viendra^,  »  Je  dis  que, 
[par]  la  foi  qu'on  a,  ces  paroles  expresses  de  l'Écriture 
font,  à  tout  prendre,  une  plus  forte  et  plus  utile  impression, 
dans  le  cœur  du  chrétien,  que  toutes  les  expériences  des 
morts  imprévues  qui  se  présentent  tous  les  jours  ;  non  que 
je  veuille  qu'on  néglige  la  conviction  qu'opèrent  ces  expé- 
riences, à  Dieu  ne  plaise!  ihais  c'est  que  la  conviction 


*  Jac,  IV,  13-15. 

'  Jac,  V,  9. 

'  Matth.,  XXIV,  44. 
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an-dessus  de  toute  évidence,  qui  vient  de  la  foi,  fait  un 
fondement  plus  solide  et,  tout  ensemble,  plus  fructueux 
dans  le  cœur  du  chrétien,  que  toute  autre  chose,  quelque 
évidente  qu'elle  soit  ;  car  le  cœur  du  chrétien  est  fait  pour 
se  reposer  sur  la  vérité  révélée  de  Dieu  ;  parce  que  tout 
pourrait  changer,  que  cette  vérité  demeurerait  immuable. 
Et  c'e^t  pourquoi  les  saints  Pères  faisaient  presque  tout 
leur  exercice  de  méditation  et  d'oraison  sur  TEcriture, 
comme  nous  verrons  dans  la  suite,  croyant  que  ce  que 
Dieu  nous  dit  aura  toujours  pour  nous  de  meilleurs  efïets 
que  tout  ce  nous  pourrons  nous  dire  nous-mêmes,  quelque 
clair  et  quelque  bon  qu'il  soit,  quand  nous  n'y  trouverions 
que  cet  avantage  de  croire  en  Dieu  et  lui  obéir,  et  captiver 
son  intelligence  sous  le  joug  aimable  et  puissant  de  1 1 
vérité  révélée. 


CHAPITRE  XVII 


qu'il  ne  faut  pas  s'en  tenir  a  la  simple  foi, 
mais  en  venir  aux  affections 


Avec  tous  ces  avantages  de  la  simple  foi,  }e  chrétien 
enseigné  de  Dieu  ne  s'en  tient  pas  là  ;  car  le  Saint-Esprit 
lai  dit  dans  le  cœur  et  lui  fait  dire  au-dedans  :  Dieu  ne  me 
révèle  la  vérité  qu'afln  que  je  l'aime  et  que  je  l'aime  lui- 
même,  puisqu'il  est  la  vérité  par  essence.  Dieu  ne  veut  pas 
se  faire  connaître  imparfaitement  ;  s'il  veut  que  je  croie,  il 
veut  que  je  voie  tout  ce  que  je  crois  ;  mais  il  commence 
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par  rimparfait  pour  me  mener  au  parfait  ;  il  fait  précéder 
la  foi 9  qui  est  le  mérite,  pour  me  conduire  à  la  vision, 
qui  est  la  couronne  Là  je  verrai  pleinement,  et  ensuite, 
par  une  douce  nécessité,  j ^aimerai  de  même.  La  foi  donc 
naturellement  produit  Tespérance,  comme  Tespérance  natu- 
rellement produit  Tamour,  encore  infirme  en  cette  vie  et 
parfait  dans  l'autre.  Si  cet  amour,  qui  commence  dans 
moA  cœur  par  la  foi,  lorsque  la  charité  la  rend  opérante, 
est  accompagné,  comme  (il)  l'est  naturellement,  de  goût, 
de  débetation,  d'agrément,  de  chastes  délices,  à  la  bonne 
heure;  Dieu  le  veut  ainsi!  Mais,  quand  tout  cela  man- 
querait, je  crois,  je  suis  convaincu,  j'aime  ma  conviction, 
j'aime  ma  foi  et,  plus  encore,  la  vérité  simple  qui  m'y  est 
montrée;  je  m'y  unis  par  le  cœur  plus  encore  que  par 
l'esprit.  La  foi,  jointe  à  celte  espérance  et  à  cet  amour, 
porte  naturellement  onction,  consolation  et  soutien.  Mais, 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  m'ôter  le  sentiment  de  ces  dons 
célestes  et  de  me  réduire  à  la  foi  n^ie,  content  de  sa  séche- 
resse comme  de  son  obscurité  dans  ce  désert  aride  et  dans 
l'exil  de  cette  vie,  au-dessus  ou  au-dessous  de  tout  senti- 
ment, je  crois  et  je  me  tourne  vers  la  vérité^  que  la  foi  me 
montre  comme  à  travers  un  nuage  ;  je  m'y  unis,  je  m'y 
livre,  je  m'appuie  dessus,  et  je  sais  que,  sur  cet  appui, 
mes  pas  ne  seront  pas  ébranlés 

BOSSUET. 


UN  ÉLÈVE  DE  M.  MONGAZON 


DE   1812  A   1819 


Le  comte  îhéodore  de  Huatrebarbes  ' 


Messieurs, 

On  vient  de  vous  parler  de  rémulation,  de  sa  nature,  de  son 
rôle  dans  réducation,  avec  cette  autorité  et  cette  justesse  qui 
marquent  tous  les  discours  de  M.  le  Supérieur.  Pour  fortifier 
encore  sa  leçon,  s'il  se  peut,  permettez-moi  d'étendre  le  sens 
(1  émulation  au-delà  des  limites  que  lui  assigne  sa  définition 
habituelle.  N'est-ce  pas  une  sorte  d'émulation,  ce  sentiment  qui 
nous  porte  à  prendre  des  modèles  dans  le  passé,  à  faire  effort 
pour  atteindre  à  la  perfection  de  nos  aînés  dans  la  vie  reli- 
gieuse ou  dans  la  vie  scolaire,  à  rivaliser  avec  eux  de  généro- 
sité et  de  sainteté  ? 

Cest  même  une  émulation  plus  parfaite  que  celle  qui  nous 

*  Discours  prononcé  à  la  distribution  du  Petit  Séminaire  de  Beaupréau.  le 
23  juiUet  1896. 
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met  en  face  de  dos  émules  encore  vivants.  Car,  dans  le  passé 
nous  ne  cherchons  à  lutter  de  courage  et  de  mérites  qu'avec  les 
meilleurs  de  nos  devanciers  :  avec  ceux  qui,  à  nos  yeux, 
ont  réalisé  le  mieux  l'idéal  que  nous  nous  sommes  formé  de  la 
perfection  de  notre  état  et  de  notre  vie  actuelle. 

Je  voudrais  aujourd'hui,  mes  chers  amis,  vous  présenter  un 
tableau  qui  fît  revivre  à  vos  yeux  un  des  meilleurs  élèves  de 
M.  Mongazon  il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  par  là  exciter  votre 
émulation  et  vous  aider  à  conserver  dans  ce  collège  l'esprit  et 
la  réputation  de  nos  atnés.  Pour  ce  dessein,  j'ai  choisi  l'un  des 
hommes  dont  le  portrait  orne  votre  salle  des  fêtes,  celui  que 
j'ai  le  mieux  connu  des  anciens  élèves  de  M.  Mongazon,  celui 
dont  la  paternelle  aflfection  a  contribué  pour  une  bonne  part  à 
me  conduire  au  sacerdoce  :  M.  le  comte  Théodore  de  Qu^tre- 
barbes.  En  le  suivant  dans  sa  vie  d'écolier,  de  1812  à  1819, 
nous  nous  ferons  une  idée' agréable  et  fortifiante  de  l'élève  de 
fieaupréau,  sous  M.  Mongazon,  à  l'âge  héroïque  de  notre  col- 
lège, dans  cette  période  de  temps  où  sur  les  ruines  de  la  Ven- 
dée, arrosées  du  sang  des  confesseurs  de  la  foi,  on  voyait 
refleurir  ici  les  vertus  chrétiennes  de  la  primitive  Église. 
Toutes  les  origines  ont  un  charme  particulier  pour  l'esprit  : 
quand  elles  sont  ennoblies  par  l'héroïsme,  comme  celles  de 
notre  collège,  elles  deviennent  un  enseignement  et  un  encou-* 
ragement  pour  les  générations  suivantes. 

Du  reste,  n'avez-vous  pas  remarqué  que  dans  l'Église,  qui 
dès  sa  naissance  a  atteint  sa  perfection,  parce  qu'elle  a  été 
fondée  par  un  Dieu,  nous  tournons  volontiers  nos  regards  vers 
le  passé  pour  y  trouver  des  modèles.  Dans  l'industrie,  au  con- 
traire, et  dans  les  entreprises  purement  humaines,  on  ne  parle 
que  d'avenir,  des  progrès  de  l'avenir  :  nous  les  fils  des  saints,  qui 
avons  à  réaliser  pour  notre  compte  le  plan  divin  déjà  réalisé 
par  les  meilleurs  des  hommes,  nous  nous  tournons  comme 
d'instinct  vers  la  tradition  et  nous  tâchons  d'imiter  les  saints 
du  passé.  Nous  avons  raison  :  toutes  les  vertus  nécessaires  aux 
œuvres  chrétiennes  sont  déjà  à  leur  origine.  Il  ne  s'agit>  pour 
continuer  et  développer  dignement  ces  œuvres,  que  de  les  faire 
vivre  dans  l'esprit  qui  anima  leur  fondateur. 
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Au  mois  d'octobre  1812,  Théodore  de  Quatrebarbes,  âgé  de 
neuf  ans,  arrivait,  conduit  par  sa  mère,  dans  la  Maison  des 
Enfants  de  chœur  de  Beaupréau  et  était  présenté  à  M.  Mon- 
gazoD,  alors  curé  de  la  paroisse  et  principal  du  collège.  Son 
imagination  d'enfant  était  encore  tout  émue  du  spectacle  de  la 
route  depuis  Angers,  par  les  Ponts-de-Cé,  le  Pont-Barré,  Che 
mille  et  Jallais  :  il  avait  traversé  le  pays  illustré  par  les  faits 
d'armes  des  guerres  de  la  Vendée  et  encore  entouré  de  son 
auréole  éloquente  d'héroïsme  surhumain.  Il  avait  vu,  comme 
il  Je  dit  dans  l'un  de  ses  ouvrages,  les  bourgs  à  demi  détruits, 
les  gentilhommières  ruinées,  les  fermes  brûlées,  les  églises  à 
peine  et  mal  restaurées.  La  bataille  du  Pont-Barré,  le  siège  du 
clocher  de  Chanzeaux  et  le  pardon  sublime  de  d'Eibée  accordé 
aux  prisonniers  bleus  dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Chemillé, 
racontés  et  commentés  par  sa  mère,  avaient  disposé  son  âme  à 
entrer  dans  ce  pays  comme  dans  une  terre  sanctifiée  par  l'hé- 
roïsme et  la  sainteté. 

0  allait  être  confié  aux  soins  d'un  saint  prêtre,  de  M.  Mon 
gazon.  Figurez-vous  cet  enfant  de  neuf  ans  présenté  à  ce  con- 
fesseur de  la  foi  par  sa  mère,  une  exilée  de  1793,  qui  avait 
connu  les  durs  chemins  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  qui 
à  Londres  avait  gagné  le  pain  de  ses  enfants  en  tissant  de  ses 
doigts,  inaccoutumés  à  ce  travail,  des  chapeaux  de  paille, 
pour  les  vendre  à  une  maison  de  commerce.  Quel  tableau! 
Quelle  mère  et  quel  prêtre  !  En  passant  des  mains  de  la  pre- 
mière dans  celles  du  second,  Théodore  ne  change  point  de 
direction  :  il  recevra  les  mêmes  principes  religieux,  il  verra  la 
même  importance  attachée  aux  mêmes  choses. 

Cette  conformité  d'esprit  et  de  cœur  de  vos  mères  avec  vos 
maîtres,  mes  chers  amis,  donne  à  votre  éducation  une  solidité 
et  an  charme  que  ne  peuvent  connaître  les  enfants  qui  sont 
confiés  aux  mains  d'hommes  qui  n'ont  ni  la  religion  du  foyer 
paternel,  ni  l'amour  de  ce  que  vénèrent  et  aiment  encore  la  plu- 
part des  mères  de  notre  pays.  Qu'ils  sont  â  plaindre,  ces  enfants  ! 
Comme  facilement  le  doute  et  le  scepticisme  vont  s'introduire 
dans  leur  âme,  à  la  vue  de  la  divergence  d'opinions,  qui  sépare 
leurs  maîtres  de  leurs  parents!  Un  des  plus  grands  malheurs 
d'an  peuple  est  qu'on  puisse  enlever  aux  mères  leurs  enfants 
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pour  les  confier  à  des  hommes  disposés  à  tourner  en  dérision 
la  foi  et  les  sentiments  éclos  dans  les  bras  maternels. 

Quand  la  marquise  de  Quatrebarbes,  après  avoir  remis  son 
fils  à  M.  Mongazon,  reprit  le  chemin  du  château  de  la  Sion- 
nière,  au  pays  du  Maine,  Théodore  fixa  si  solidement  dans  son 
âme  l'image  bénie  de  sa  mère,  qu'à  toute  occasion  il  en 
évoquera  le  souvenir  dans  ses  lettres,  et  cela  non  seulement 
pendant  ses  années  de  collège,  mais  à  l'École  militaire  de 
Saint-Cyr,  dans  les  garnisons  de  Béthune  et  d'Arras,  dans  les 
campagnes  d'Espagne  et  d'Âlgéiie.  Depuis  sa  première  lettre 
de  latiniste  de  neuf  ans,  très  inexpérimenté,  où  il  lui  disait  : 
Amo  matrem  meam  toto  cordis  ??î^/,  jusqu'à  celle  du  6  juillet 
1880,  datée  du  bivouac  en  face  de  la  Kasbah,  dans  laquelle  il 
lui  décrit  la  prise  d'Alger  d'un  style  alerte,  vivant,  imagé  et 
chaud  comme  son  courage,  Théodore  témoigne,  par  sa  corres- 
pondance ininterrompue  avec  sa  mère,  quel  rôle  celle-ci  jouait 
dans  tous  les  desseins  et  dans  les  préoccupations  de  sa  vie. 
N'est-il  pas  vrai,  mes  chers  amis,  que  vos  mères,  quoique 
absentes,  ont  toujours  grande  influence  sur  votre  ti*avail  et  sur 
votre  conduite  de  chaque  jour?  Leurs  recommandations  ne 
sont-elles  pas  constamment  présentes  à  votre  esprit  ?  Le  soir, 
avant  de  vous  endormir,  n'est-ce  pas  leurs  traits  aimés  que 
vous  évoquez  comme  d'instinct  dans  votre  âme,  dans  cette  âme 
qu'elles  ont  formée  à  l'image  de  la  leur  ?  N'est-ce  pas  devant 
cette  image  que  vous  faites  l'examen  de  vos  gains  intellectuels 
et  moraux  ou  de  vos  pertes?  N'est-ce  pas  devant  elle  que  vous 
prenez  vos  résolutions  les  plus  efficaces  ?  Certains  utopistes, 
qui  combattent,  au  nom  de  la  famille,  la  vie  d'internat  dans  le 
collège,  ignorent  à  quel  point  un  enfant  chrétien,  dans  un  petit 
séminaire  comme  Beaupréau^  est  et  demeure  sous  l'influence 
efficace  de  ses  parents  :  comment  il  travaille  pour  donner  des 
joies  à  sa  mère,  comment  il  évite  une  faute  pour  épargner  un 
chagrin  à  celle  dont  l'image  ne  quitte  jamais  son  souvenir.  Je 
croirais  volontiers  que,  de  même  que  leloignement  avive  cer- 
tains sentiments  en  en  restreignant  à  des  époques  éloignées  les 
manifestations,  de  même  la  séparation  d'un  père  et  d'une  mère 
aimés  nous  rend  plus  attentifs  à  ne  leur  donner  que  des  conso- 
lations et  des  motifs  de  nous  féliciter,  quand  ils  nous  rêver- 
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ront.  Lorsque  Théodore  entra  au  collège ,  il  avait  un  caractère 
enjoué,  vif,  •  un  peu  espiègle»,  écrivait  M.  Mongazon,  mais 
(Fune  fraachise  à  gagner  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Il  parle 
comme  il  pense,  et  sa  pensée  ne  dissimule,  point  ses  fautes.  Il 
écrit  daus  une  de  ses  premières  lettres  :  «  J'ai  fait  le  paresseux 
«  dans  ma  classe.  Mon  régent  a  été  mécontent  de  moi  et  il  s'est 
«  plaint  de  moi  à  M.  Mongazon.  Je  travaille  maintenant  de 
«  toutes  mes  forces  pour  réparer  le  temps  perdu.  »  Et  peu  à 
peu  se  développent,  sous  la  salutaire  influence  de  la  règle^ 
toutes  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  caractère. 

La  première  date  mémorable  dans  sa  vie  d'écolier,  celle  qui 
marque  une  sorte  de  petite  conversion,  est  sa  première  commu- 
nion. L'entrée  de  Notre-Seigneur  dans  cet  enfant  donne  à 
toutes  ses  facultés  une  droiture  dans  l'action,  qui  sera  un  des 
traits  les  plus  saillants  du  caractère  moral  du  comte  de  Quatre- 
barbes.  Pensez,  chers  petits  amis,  quelles  beautés  revêt  une 
âme  d'enfant,  déjà  si  charmante  dans  sa  candeur  naïve,  quand 
elle  est  habitée  pour  la  première  fois  par  son  Dieu.  M.  Monga- 

m 

zou  écrivait  à  la  marquise  de  Quatrebarbes  :  «  La  première 
«  communion  a  produit  en  Théodore  les  plus  heureux  effets. 
«Il  édifie  tout  le  monde  par  sa  piété  :  et  cela  sans  affectation, 
«  ce  qui  m'en  plaît  mieux.  Il  s'était  préparé  de  longue  main  : 
«  depuis  la  Toussaint,  j'avais  remarqué  en  lui  un  changement 
«  sensible.  Enfin  j'espère  qu'il  sera  un  jour  un  enfant  de  béné- 
(  diction.  Il  a  de  l'esprit  et  je  vois  avec  plaisir  qu'il  a  déjà  des 
e  principes  solides.  » 

Puis,  M.  Mongazon  rapportait  un  trait  charmant  que  le 
jeune  communiant  avait  lui-même  raconté  à  sa  mère,  en  lui 
recommandant  le  silence  sur  sa  bonne  action  :  «  De  l'écu  de 
t  six  francs  que  vous  m'avez  envoyé,  j'ai  donné  quatre  livres 
«  sept  sols  pour  faire  faire  une  veste  à  un  pauvre  écolier  de 
«  ma  classe,  qui  n'avait  pour  sa  seconde  communion  qu'une 
•  carmagnole  toute  râpée  et  où  il  y  avait  plusieurs  pièces 
t  d'une  autre  couleur.  J'ai  été  aidé  par  les  deux  de  Cambourg, 
<  qui  ont  donné  chacun  quatre  livres  sept  sols.  Mais  personne 
«  ne  le  sait,  pas  même  l'écolier  pauvre.  » 

Cette  tendresse  de  cœur  compatissante,  qui  déjà  s'empare  de 
notre  écolier  de  onze  ans,  au  moment  de  sa  première  commu- 
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nion,  s'accrottra  avec  les  années  et  s'épanouira  tout  le  long- de 
sa  vie  chevaleresque  en  actions  de  dévouement  héroïque.  Le 
comte  Théodore  de  Quatrebarbes  sera  pendant  quarante  ans, 
en  Anjou,  la  personnification  presque  légendaire  de  la  charité 
chrétienne  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  généreux  et  de  plus  sédui- 
sant. 

Le  choléra  s'abat  sur  la  paroisse  de  Beaulieu  et  la  décime. 
M.  de  Quatrebarbes  s'établit  à  demeure  au  milieu  des  cholé- 
riques pour  les  secourir  et  les  soigner. 

M.  et  M"'  Beaudoin,  de  Saint-Florent-le- Vieil,  l'établissent, 
sur  sa  réputation,  leur  légataire  universel  :  en  dehors  de  leur 
fortune,  il  dépense  cinquante  mille  francs  de  sa  bourse  pour 
fonder  une  école  religieuse  et  bâtir  une  chapelle,  où  reposeront 
les  ossements  du  grand  Cathelineau. 

Les  communiants,  à  qui  Théodore  de  Quatrebarbes  donnera 
le  vêtement  et  la  nourriture,  seront  légion.  Ils  viendront  à  lui 
de  dix  lieues  à  la  ronde^  soit  à  son  château  de  Ghanzeaux.  soit 
à  son  hôtel  d'Angere.  Que  dis-je,  dix  lieues?  L'Espagne  elle- 
même  lui  enverra  lès  plus  fidèles  et  les  plus  intéressants  de 
ses  pauvres,  les  Carlistes  exilés,  pour  lesquels  il  suscitera  des 
prodiges  de  générosité.  Une  de  ses  nièces  disait  quMl  avait 
toujours  un  quémandeur  en  croupe  derrière  lui.  Je  dirais  plus 
volontiers  que  comme  certains  saints  et  saintes  du  moyen  âge, 
les  saint  Louis  et  les  sainte  Elisabeth  de  Portugal,'  jl  était 
constamment  occupé  à  soigner  et  à  soulager  la  divine  pauvreté 
de  Notre -Seigneur.  J'aime  à  le  ranger  parmi  ces  gracieuses 
figures  de  princes  et  seigneurs  aumôniers  de  Thistoire  de 
l'Église,  qui  méritèrent  que  Jésus-Christ,  caché  sous  la  figure 
d'un  pauvre  mendiant,  leur  apparût  quelque  jour  dans  l'éclat 
de  sa  miséricordieuse  bonté. 

Dès  ses  années  de  collège,  Théodore  goûtait  les  charmes  de 
la  charité,  de  cette  vertu  qui  met  le  sceau  de  la  perfection  à 
toutes  les  autres  et  qui,  dans  un  enfant,  marque  un  renonce- 
ment extraordinaire  à  l'égoïsme.  L'enfant,  en  effet,  parce  qu'il 
est  naturellement  emporté  à  la  poursuite  de  son  plaisir,,  se 
tourne  rarement  vers  la  souffrance  d'autrui,  qui  est  un  spec- 
tacle pénible. 

Théodore  avait  ses  pauvres,  qu'il  aimait  à  visiter  et  qu'il 
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soulageait  des  économies  de  sa  petite  bourse.  Au  temps  de  sa 
seconde  communion,  il  avait  découvert  l'existence  d*une  bonne 
vieille  très  pauvre  et  intéressante  par  son  abandon,  f  Je  ne 
*  sais,  écrivait  M.  Mongazon,  où  il  a  découvert  une  vieille 
«  bonne  femme.  Tous  les  jeudis  il  me  demande  la  permission 
■  de  lui  porter  quelques  secours.  Cette  disposition  m'enchante. 
»  Je  suis  seul  dans  son  secret.  Non,  Dieu  ne  Fabandonnera 
«  jamais.  »  Théodore  quête  ses  parents  et  ses  amis  poui*  sa 
protégée.  Un  jour  il  lui  apporte  deux  louis,  qu'il  a  pu  recueillir 
pour  elle.  «  0  ma  bonne  maman,  écrit-il  à  M"**  de  Quatre- 
t  barbes,  si  vous  l'aviez  vue  me  témoigner  sa  reconnaissance  ! 
r  Je  n'ai  jamais  eu  tant  de  plaisir.  » 

Cette  profondeur  de  charité  lui  venait  de  sa  pîété  tendre,  dé 
son  amour  ardent  du  bon  Dieu.  •  Quelle  joie  j'ai  éprouvée  en 
•«  recevant  mon  Dieu!  écrit-il  à  sa  mère.  Il  m'est  impossible  de 
<  l'exprimer.  (îomme  on  est  bien  plus  content  de  soi  quand  on 
>*  est  bien  disposé  et  qu'on  possède  Dieu  dans  son  cœur,  que 
«lorsqu'on  a  quelque  chose  à  se  reprocher!  Car  alors  on  n'est 
«  point  à  Taise.  On  s'ennuie  toujours.  » 

Théodore  ne  s'ennuyait  jamais,  parce  qu'il  possédait  Dieu  en 
lui,  parce  qu'il  voyait  dans  ses  maîtres  des  représentants  de 
Dieu,  et  dans  la  règle  du  collège  l'expression  très  sage  de  la 
volonté  divine  à  chacun  des  moments  de  ses  journées. 

Aussi  chaque  année  il  croit  avoir  pour  professeur  le  régent 
le  plus  parfait  du  collège.  Il  était  de  ces  natures  bonnes  et  un 
peu  optimistes,  qui  s'habituent  à  regarder  plus  volontiers  les 
qualités  des  hommes  que  leurs  défauts.  Ce  spectacle  continu 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  agréable  dans  l'huma- 
Dité  porte  en  lui-même  sa  récompense.  Comme  il  est  doux  et 
sain  pour  l'âme  de  n'avoir  habituellement  sous  le  regard  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  céleste  chez  les  hommes  :  les  vertus  et  les 
bonnes  actions,  qui  sont  les  fleurs  de  l'ordre  moral  ! 

Puis,  l'écolier  n'avait  pas  tort  dans  son  jugement  particu- 
lier :  le  régent  était  bien  le  professeur  le  plus  parfait  que  pût 
imaginer  le  bon  élève,  qui  apportait  des  dispositions  de  docilité 
absolue  pour  recevoir  un  enseignement  nouveau. 

Théodore  a  pour  professeur  de  troisième  et  de  seconde 
M.  Régnier  :  «  Un  brillant  sujet,  écrit-il  à  sa  mère,  qui  nous 
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«  fera  faire  une  excellente  troisième.  Je  n'ai  jamais  vu  une 
t  année  où  les  régents  fussent  meilleurs  qu'ils  le  sont.  »  Il  est 
piquant  de  voir  comment  cet  enfant  de  treize  ans  apprécie  le 
futur  cardinal  de  Cambrai  et  goûte  sa  manière  d'enseigner  la 
religion.  «  II  est  rare,  dit-il,  de  trouver  quelqu'un  qui  ait 
•  autant  de  talents  que  M.  Régnier.  Il  sait  très  bien  le  grec,  les 
«  mathématiques,  la  philosophie  :  il  est  très  bon  théologien. 
«  Aussi,  il  nous  fait  des  conférences  intéressantes,  où  il  nous 
'«  explique  les  vérités  de  le  Religion  avec  une  grande  clarté. 
«  Il  faut  que  nous  rapportions  par  écrit  les  objections  des  Juifs, 
((  des  Mahométans,  des  athées,  des  déistes,  et  leurs  réfutations. 
«  En  cela  je  m'applique  d'autant  plus  que  cela  peut  servir  en 
«  tout  temps,  i 

A  peine  Théodore  a-t-il  commencé  sa  rhétorique,  qu'il  met 
son  nouveau  professeur,  M.  Boutreux,  à  la  tête  des  meilleurs 
régents.  Il  écrit  à  sa  mère  :  t  C'est  un  plaisir  de  faire  sa  rhéto- 
«  rique  sous  M.  Boutreux.  Je  n'ai  jamais  vu  de  maître  plus 
«  aimable  et  plus  doux.  Nos  classes  sont  le  plus  souvent  bien 
«  plus  amusantes  que  nos  récréations.  »  Le  maitre  et  l'élève 
étaient  bien  faits  pour  se  comprendre  et  pour  s'aimer.  M.  Bou 
treux  passait  alors  pour  le  professeur  le  plus  célèbre  de  l'Anjou. 
C'était  le  maître  classique  par  excellence,  qui  connaissait  par 
cœur  ses  auteurs  latins,  qui  émaillait  volontiers  sa  conversa- 
tion et  ses  lettres  des  réminiscences  de  Virgile  et  d'Horace,  un 
de  ces  latinistes  corrects  et  convaincus,  dont  les  premiers- nous 
apparaissent  à  Angers  dans  les  Écoles  du  temps  d'Ulger  et  de 
Baudri  de  Bourgueil,  dont  les  plus  brillants  honorent  notre 
vieille  Université  au  temps  de  Jean  Bodin,  au  xvi®  siècle,  et 
entourent  notre  Académie  angevine  d'une  auréole  de  gloire 
composée  de  sonnets,  de  pompeuses  harangues  en  style  cicéro- 
nien.  M.  Boutreux,  qui  fut  en  notre  siècle  un  des  tenants  les 
plus  réputés  de  cette  école  séculaire  de  latinistes  à  outrance, 
en  fut  un  des  derniers  et  un  des  plus  originaux.  D'une  candeur 
d'enfant,  il  ne  connaissait  rien  du  monde.  Son  horizon  se  bor- 
nait aux  mure  de  son  collège,  dont  il  était  regardé  comme,  la 
gloire  la  plus  éclatante  par  le  peuple  des  écoliers  et  par  leurs 
parents. 

Qu'apprenait  donc  Théodore  à  l'école  de  ces  maîtres?  Il  se 
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formait  l'esprit  et  le  goût.  Il  y  a  dans  la  langue  latine,  mère 
de  la  nôtre,  une  vertu  spéciale  pour  développer  les  talents  d'un 
jeune  Français  :  c'est  la  fontaine  de  Jouvence,  bien  vieille  assu- 
rément, mais  dont  les  eaux  vivifient  et  fécondent  tous  les 
esprits  de  race  latine,  à  mesure  qu'ils  viennent  s'y  plonger.  Il 
manque  toujours  quelque  chose  à  l'homme  qui  n'a  point  été 
élevé  par  les  soins  attentifs  d'une  mère  :  de  même,  on  reconnaît 
des  lacunes  dans  la  formation  littéraire  de  l'esprit  non  façonné 
par  la  littérature  classique,  par  cette  littérature  mère  de  la 
nôtre,  qui  a  la  vertu  incontestable  de  donner  à  toutes  nos 
facultés  un  air  de  distinction  particulière.  Assurément,  une  des 
qualités  les  plus  apparentes  et  les  plus  appréciées  parmi  celles 
qui  nous  viennent  de  notre  culture  classique,  c'est  la  justesse, 
l'art  de  voir  et  d'exprimer  ses  idées  et  ses  sentiments  avec 
mesure,  dans  le  langage  qui  leur  convient  le  mieux,  sans  ces 
exagérations  de  couleurs  ou  d'expressions,  qui  sentent  l'inex- 
périence ou  la  barbarie.  Les  Grecs  ont  mis  dans  leurs  œuvres 
tant  de  clarté  et  de  simplicité;  les  Romains,  peuple  pratique, 
ont  mis  dans  leur  langue  et  dans  leur  littérature  tant  de  bon 
sens  et  de  raison,  que,  bon  gré  mal  gré,  leurs  élèves  français 
auront  dans  leurs  écrits  cet  air  de  raison  et  de  clarté,  qui  est 
devenu  l'air  de  famille  de  tous  nos  écrivains  classiques. 

Théodore  de  Quatrebarbes  deviendra  un  écrivain  marquant 
de  notre  Anjou  au  xix"  siècle.  Sa  Paroisse  Vendéenne  se 
lit  toujours  avec  un  plaisir  littéraire,  que  fournissent  peu 
d'ouvrages  de  son  époque  aux  lecteurs  d'aujourd'hui  :  elle  est 
à  sa  huitième  édition.  Ses  Mémoires  d'Ancône  sont  dignes  de 
prendre  place  près  des  mémoires  les  plus  émouvants  de  nos 
grands  capitaines  écrivains.  Son  imagination  voit  les  choses 
dans  une  belle  lumière  :  elle  a  les  teintes  variées  de  celle  de 
Chateaubriand.  Aussi  ne  suis-je  pas  étonné  que  l'un  des  pre- 
miers ouvrages  de  sa  bibliothèque  d'écolier  soit  le  Génie  du 
Chmtîanisme,  cette  œuvre  qui  demeure  un  des  livres  à  la 
fois  les  plus  riches  en  idées  et  en  style  depuis  cent  ans.  Il  y 
avait  dans  la  façon  brillante  dont  l'écrivain  breton  décrivait 
les  sentiers,  ornés  de  fleurs  et  d'œuvres  d'art,  qui  conduisent 
au  temple  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  de  quoi  séduire  un 
esprit  ami  de  Dieu  et  des  belles-lettres  comme  notre  écolier. 
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Le  Style  de  Théodore  se  ressentira  toujours  de  son  admiration 
pour  ce  grand  écrivain.  D  aura  quelque  chose  de  l'éclat  de  ses 
images,  dans  unej  nuance  plus  douce,  et  beaucoup  de  Thar- 
monie  de  sa  phrase,  de  cette  phrase  facilement  oratoire  et  qui 
semble  beaucoup  plus  faite  pour  être  débitée  que  pour  être  lue 
en  silence,  tant  elle  se  prête  avec  grâce  aux  mouvements 
naturels  de  Ja  voix.  C'est  un  style  né  dans  un  cœur  très  chaud, 
dont  les  sentiments,  même  silencieux,  tendent  à  s'exprimer 
dans  une  phrase  harmonieuse  et  bien  cadencée. 

L'imagination  de  Théodore,  comme  celle  d'un  parfait  élève 
d'humanités  à  cette  époque,  était  retenue  dans  la  sujétion  de 
la  raison  par  le  goût  classique  de  ses  professeurs  :  MM.  Régnier 
et  Boutreux.  L'un,  par  son  bon  sens  pratique,  l'autre^  par  son 
goût  traditionnel,  maintinrent  notre  humaniste  dans  cette  sage 
tradition  française  dont  on  s'écarte  trop  de  nos  jours,  qui  con- 
sistait à  subordonner  le  style  à  la  pensée  et  la  pensée  à  la 
raison,  à  ne  prendre  la  plume  que  loi'sque  l'on  avait  des  idées 
à  émettre  et  non  des  sensations  à  traduire  au  dehors,  du  bien 
à  faire  aux  autres  par  la  communication  de  ses  idées,  et  non 
dé  l'argent  à  gagner  par  le  métier  d'écrivain.  Ils  étaient  dans 
ces  vieilles  et  saines  théories,  que  l'on  veut  enfouir  dans  l'oubli, 
mais  qui  reparaissent  toujours  :  Le  beau  est  le  frère  du  bien 
et  du  V7^ai;  V écrivain  doit  respecter  la  vé^'ité  et  la  morale; 
les  principes  des  lettres  sont  immortels  combine  ceux  des 
actes  humains  ;  il  y  a  même  dans  chaque  genre  d^écrit'e  des 
règles  fixes  qui  sont  aussi  solides  que  celles  des  sciences, 
bien  qu'elles  ne  s'ajyprennent  que  par  les  facultés  les  jHus 
délicates  et  les  plus  variables^  la  sensibilité  et  le  goût.  Pour 
M.  Boutreux  et  ses  élèves,  le  goût  avait  ses  législateurs  dans  les 
critiques  classiques,  qui  dominent  les  générations  d'écrivains 
du  pays  latin  :  les  Horace,  les  Boileau,  les  La  Harpe.  Aussi 
quand  Théodore  commence  à  composer  sa  petite  bibliothèque 
d'écolier,  à  la  fin  de  sa  rhétorique,  il  achète  le  cours  de  littéra- 
ture de  La  Harpe.  Nos  livres  révèlent  nos  goûts.  Ce  sont  les 
compagnons  habituels  de  nos  loisirs.  Et,  comme  c'est  nous  qui 
les  choisissons,  ils  indiquent  la  pente  habituelle  de  notre 
esprit.  Un  homme  se  connaît  à  sa  bibliothèque,  ou  du  moins 
aux  livres  qu'il  lit  habituellement. 
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Aussi  le  premier  livre  de  tous  ceux  que  Théodore  acheta  sur 
ses  économies  d'écolier,  fut  un  livre  qui  indique,  encore  bien 
mieux  que  les  ouvrages  de  Chateaubriand  et  de  La  Harpe,  le 
fond  de  sa  nature,  telle  qu'elle  se  montrera  pendant  cinquante 
ans  aux  Angevins  :  c'est  l'Histoire  des  Croisades,  par  Michaud. 
Voyez-vous  cet  enfant  de  quinze  ans?  Déjà  s'éveille  chez  lui  le 
sang  généreux  des  ancêtres,  des  Foulques  de  Montmorillon, 
des  Raymond  de  Saint-Gille,  qui  ont  vaillamment  combattu 
pour  le  Christ  contre  Mahomet  et  les  Sarrasins.  Bon  sang  ne 
peut  mentir.  On  a  dit,  cinquante  ans  plus  tard,  devant  les 
prouesses  du  gouverneur  d'Ancône  et  au  spectacle  des  faits 
journaliers  d'une  vie  toute  de  dévouement  aux  grandes  causes 
de  la  religion  et  de  la  monarchie,  que  M.  de  Quatrebarbes  était 
un  chevalier  du  xni«  siècle  égaré  dans  le  nôtre.  Eh  bien,  nous 
trouvons  dans  l'écolier  les  premières  flammes  de  ce  tempéram- 
ment  chevaleresque.  A  toute  occasion,  elles  éclatent  et  brillent 
au  dehors.  Du  reste,  il  n'est  pas  au  monde  peut-être  un  lieu  où 
naissent  et  se  développent  de  plus  généreux  enthousiasmes,  de 
plus  admirables  desseins  que  dans  un  petit-séminaire  comme 

celui  de  Beaupréau,  dans  lequel  sous  le  regard  de  Dieu,  grâce 

* 

à  la  direction  paternelle  de  prêtres  de  Jésus-Christ,  la  fleur  de 
la  jeunesse  d'un  pays,  pendant  six,  sept,  huit  ans,  se  livre  avec 
ardeur  au  travail  de  sa  formation  religieuse  et  littéraire  et 
s'abandonne,  avec  une  tranquillité  absolue,  à  la  salutaire 
influence  des  forces  les  plus  puissantes  du  monde  des  esprits  : 
la  religion  et  les  lettres,  la  sainteté  et  la  beauté  morale. 

Précisément,  l'union  de  la  religion  et  des  armes,  dans  le 
dévouement  aux  grandes  causes  de  l'humanité,  comme  celle 
des  croisadesi  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  exciter  l'enthou- 
siasme de  Théodore.  Pendant  sa  vie  de  collégien,  nous  le 
voyons  ému  et  gagné  par  l'admiration,  chaque  fois  qu'une 
action  d'éclat  ou  un  trait  de- générosité  se  présente  devant  lui. 
Il  avait  vu  dans  sa  mère  l'exemplaire  d'un  héroïsme  si  parfait, 
qu'il  était  devenu  habile  à  distinguer  et  prompt  à  admirer 
toute  parcelle  d'un  dévouement  quelconque.  Il  écrit  avec 
émotion  à  sa  mère  qu'il  est  arrivé  au  collège  un  jeune  homme 
de  vingt  ans,  qui  est  un  ange  de  piété;  c'est  un  Américain  qui, 
à  cause  de  sa  conversion  du  protestantisme  au  catholicisme,  a  été 
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chassé  par  ses  parents.  Sa  sœur,  chassée  également,  s'est  faite 
trappistine.  Lui,  il  attend  que  la  Trappe  de  Bellefontaine  soit 
réouverte  pour  y  entrer.  Ce  courage  religieux  émeut  profondé- 
ment Théodore,  qui,  au  moment  du  départ  du  jeune  Américain, 
écrit  à  sa  mère  :  «  Notre  petit  Dosithée  est  parti.  J'admire  et 
j'envie  son  courage.  » 

Il  n'était  qu'en  seconde,  que  déjà  il  ne  pouvait  contenir  les 
élans  de  son  ardeur  militaire  pour  la  cause  de  la  religion.  Il 
rêve  de  chevalerie.  €  J'ai  vu  dans  une  gazette,  écrit-il,  que 
t  l'empereur  d'Allemagne  et  celui  de  Russie  pensaient  sérieu- 
«  sèment  à  rétablir  l'ordre  de  Malte.  Cet  ordre  serait  ma 
•  vocation.  Vous  traiterez  ce  que  je  vous  dis  de  châteaux  en 
€  Espagne.  Cependant  jamais  ordre  n'a  mieux  convenu  à  mon 
«  caractère.  La  seule  pensée  d'abattre  l'orgueil  du  croissant 
«  m'anime  et  m'enflamme.  Mon  sang  bouillonne  au  seul  nom  des 
«  Raymond,  des  d'Aubusson  et  d'autres  preux  chevaliers.  Plus 
«  d'une  fois,  dès  ma  quatrième,  j'ai  pleuré  parce  que  cet  ordre 
«  n'existait  plus.  »  Cet  idéal  de  chevalier  chrétien  du  moyen 
âge,  Théodore  le  réalisera  toute  sa  vie,  comme  personne  peut- 
être  en  notre  siècle. 

C'était  au  printemps  de  1818.  Il  entend  dire  que  Ton  fait 
courir  de  toutes  parts  des  brochures  infâmes  contre  le  gouver- 
nement, contre  la  noblesse  et  contre  le  clergé;  que  l'on  crie 
publiquement  :  Vive  l'empereur  t  que  les  vieux  républicains 
tiennent  des  clubs;  en  un  mot,  que  la  fermentation  des  passions 
politiques  est  générale.  Il  croit  une  seconde  révolution  immi- 
nente. Il  expose  son  opinion  à  sa  mère  et  lui  demande  la  per- 
mission de  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  la  Monarchie 
et  de  la  Religion.  Il  désire  emmener  avec  lui,  à  la  Sionnière^  un 
rhétoricien  de  ses  camarades,  nommé  Champneuf,  qui  a  fait 
les  dernières  campagnes  de  Bonaparte.  «  C'est,  dit  Théodore, 
t  un  jeune  homme  aimable,  instruit  et  fort  vertueux.  Il  a  la 
«  plus  belle,  la  plus  noble,  la  plus  dévouée  façon  de  penser  que 
•  je  connaisse.  Il  se  battrait  avec  M.  d'Andigné,  mon  père  et 
«  moi.  Car  je  suis  bien  en  force  maintenant  de  porter  les 
<  armes.  » 

Entendez-vous  les  premiers  accents  de  cet  homme  aux  vertus 
chevaleresques,  qui,  dune  douceur  extrême  dans  le  commerce 
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de  la  vie,  d'une  candeur  d'enfant  au  milieu  des  pauvres  qu'il 
soulage,  des  enfants  qu'il  charme  de  ses  récits,  des  paysans  et 
des  ouvriers  dont  il  préside  les  fêtes  religieuses  un  cierge  à  la 
niaio,  devient  tout  à  coup  martial,  aussitôt  que  sonne  l'appel 
d'une  grande  cause  politique  ou  religieuse,  comme  celle  de  la 
Vendée,  celle  des  Lieux-Saints,  enfin  celle  de  Rome  et  de  son 
pontife  Pie  IX,  pour  qui  il  se  dévouera,  escorté  de  ses  cinq 
neveux,  un  d'Héliand,  un  de  Quatrebarbes  et  trois  du  Reau? 

Que  faisait  donc,  chers  amis,  notre  collégien  pour  se  pré- 
parer à  ses  belles  et  grandes  destinées?  Rien  d'extraordinaire. 
Mais  de  la  vie  ordinaire  du  collège,  il  tirait  le  meilleur  parti 
possible.  11  se  soumettait  avec  tant  de  droiture  et  d'abandon  à 
toutes  les  bonnes  influences  et  des  événements  et  des  hommes, 
des  études  et  des  récréations,  que  peu  à  peu,  jour  par  jour,  se 
composait  ce  noble  caractère,  ce  grand  cœur,  ce  brillant  esprit, 
qu'ont  connu,  admiré  et  aimé  les  Angevins,  il  y  a  quarante 
ans.  En  effet,  nos  facultés  morales,  comme  nos  facultés  intel- 
lectuelles, se  forment  lentement,  au  contact  des  événements  les 
plus  minces  de  nos  journées  ;  et  le  vieillard,  qui  par  le  souvenir 
aime  à  remonter  dans  ses  années  d'enfance,  se  convainc  facile- 
ment que  la  vie  de  collège,  si  sagement  ordonnée  en  tous  ses 
détails  selon  les  besoins  raisonnes  de  l'enfant,  l'a  fait  ce  qu'il 
est  demeuré  dans  son  âge  mûr. 

M.  de  Quatrebarbes  rapportait  volontiers  à  ses  années  de 
collège  le  mérite  de  sa  vie.  Voyez,  du  reste,  comme  ses  facultés 
d'écolier  étaient  actives,  quels  charmes  il  mettait  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs,  quelles  leçons  il  tirait  des  petits 
événements  de  sa  vie  de  collège. 

Pour  une  âme  pure  comme  la  sienne,  la  belle  nature  a  des 
grâces  charmantes.  A  l'une  des  rentrées  qu'il  fait  au  collège,  il 
vient  par  le  coche  d'Angers  à  Ingrandes  en  compagnie  de 
M.  de  Champagne.  Il  travei'se  la  Loire.  Il  admire  les  grandes 
eaux  du  fleuve,  ses  grèves  jaunissantes,  les  longues  files  de 
bateaux  qui  remontent  de  Nantes  à  Orléans,  leurs  belles  ailes 
blanches  enflées  par  le  vent.  A  Saint-Florent,  il  se  joint  à  une 
bande  nombreuse  d'élèves.  Il  y  a  beaucoup  de  nouveaux  et  de 
très  grands  :  ce  sont  des  Nantais.  Le  long  de  la  route,  il  s'inté- 
resse à  tout  ce  qu'il  voit  :  la  nature  l'enchante.  Au  premier 
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printemps  qu'il  avait  passé  à  Beaupréau,  il  écrivait  à  sa  mère  : 
f  Je  vois  avec  plaisir  le  printemps.  Nous  faisons  à  présent  les 
c  promenades  les  plus  belles  de  l'année,  parce  que  nous  allons 
«  chercher  des  fleurs  et  nous  nous  faisons  des  plumets  de  vio- 
'(  lettes  et  de  chardons.  •  Sur  la  cour  il  avait  son  jardin,  où  il  cul- 
tivait des  giroflées  et  des  pieds-d'alouette. 

Sa  curiosité  pour  ce  qui  est  beau  et  bon  s'éveillait  en  tout 
sens^  et  cela  pendant  les  sept  années  qu'il  y  passa.  Bientôt  c'est 
la  musique  qui  l'attire  :  «  Voulez-vous,  écrit-il,  à  sa  mère,  que 
«  j'apprenne  la  clarinette  ?  »  En  rhétorique  il  s'exerce  au 
flageolet  :  «  La  musique,  dit-il,  est  si  agréable  pour  un  mili- 
<  taire  !  Elle  charme  les  ennuis  de  la  garnison  et  fait  oublier  les 
i  fatigues.  »  Puis,  il  demande  à  prendre  des  leçons  de  danse 
avec  le  petit  de  Jourdan  et  le  petit  Turpin.  Pendant  les  récréa- 
tions, il  met  en  ordre  une  collection  d'œufs,  qu'il  enrichit 
chaque  printemps,  surtout  les  jours  de  congé  où  il  va  au 
château  de  Barot  :  car,  le  long  des  chemins  verts,  les  nids  sont 
abondants.  Il  joue  à  la  canette  ou  à  la  ballotte.  En  1813,  il  en 
a  apporté  une  de  la  Sionnière,  qui  lui  a  été  faite  par  les  coutu- 
rières de  Chàteau-Gontier,  t  qui  s'y  entendent,  dit-il,  beaucoup 
«  mieux  que  les  écoliers.  »  Aussi  sa  ballotte  rebondit-elle  à 
cinquante  pieds  au  moins.  Pendant  les  récréations  d'été,  il 
maille  un  filet  pour  pêcher  dans  l'étang  de  la  Sionnière. 

Les  événements  politiques  ont  la  vertu  d'émouvoir  profon- 
dément Théodore,  parce  qu'il  sent  leur  importance  pour  tout 
ce  qu'il  aime.  Le  13  avril  1814,  à  la  nouvelle  de  la  déchéance 
de  Napoléon,  notre  écolier  de  onze  ans  écrit  à  sa  mère  :  t  Enfin 
€  nous  voilà  sous  la  domination  d*un  Bourbon,  l'objet  de  nos 
«  vœux.  Nous  avons  déchiré  nos  cocardes  tricolores  et  nous  en 
r  avons  pris  de  blanches.  Nous  avons  très  bien  illuminé  le 
«  collège.  M  Puis  ce  sont  de  brillantes  descriptions  de  fêtes  :  de 
la  venue  à  Beaupréau  du  duc  d'Angoulême;  de  la  rentrée  des 
élèves  dans  ce  collège  en  1816,  dans  ce  collège  tant  désiré, 
occupé  depuis  la  Révolution  par  l'École  des  Arts  et  métiers. 

Théodore,  qui  aimait  son  collège,  en  aimait  aussi  les  bienfai- 
teurs. Souvent  il  parle  de  M"^  d'Aubeterre,  de  son  rôle  de  bien- 
faitrice, de  ses  attentions  généreuses  pour  M.  Mongazon.  La 
mort  de  la  bienfaisante  maréchale,  en  1816,  est  pour  lui  le  sujet 
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d'une  lettre  touchante  :  i<  Tout  Beaupréau  est  dans  le  deuil  :  la 
t  fondatrice  du  collège,  la  bienfaitrice  de  toutes  les  paroisses 
«  da  voisinage  est  morte  le  22  février.  Les  larmes,  qui  coulaient 
«  en  abondance  pendant  le  convoi,  faisaient  voir  combien  cette 
«dame  était  aimée.  Les  pauvres  rappelaient  leur  mère. 
(  H.  Hongazon  est  plongé  dans  la  plus  anière  douleur.  » 

Tous  les  événements  de  Beaupréau^  non  seulement  de  son 
collège,  mais  de  son  château,  de  sa  paroisse,  dont  M.  Mongazon 
resta  curé  jusqu'en  1816,  ont  un  écho  dans  la  vie  de  notre 
ocolier.  Les  sentiments  qu'il  en  éprouve^  les  jugements  qu'il  en 
porte,  sont  d'une  élévation  et  d'une  justesse  étonnantes.  Il  fait 
un  apprentissage  de  la  vie  et  il  s'habitue,  comme  à  son. insu,  à 
juger  des  hommes  et  des  choses  selon  le  sens  droit  du  chrétien 
parfait.  Les  deuils  et  les  fêtes  lui  sont  une  occasion  de  montrer 
comment  son  âme  est  à  l'unisson  de  celle  de  ses  maîtres.  En 
seconde  et  en  rhétorique,  en  qualité  de  premier  en  compositions 
trançaises,  il  est  chargé  de  complimenter  son  professeur  au 
jour  de  sa  fête.  C'était  alors  une  coutume  de  faire  dans  la  classe 
un  bosquet  de  verdure,  de  créer  au  fond  de  ce  bosquet  une 
grotte  ornée  de  fleurs,  parmi  lesquelles  venait  s'asseoir  le  pro- 
fesseur. Puis  l'élève  chargé  de  le  complimenter  se  présentait 
devant  lui,  pour  lui  débiter  sa  harangue  ou  ses  vers.  Après 
quoi  chacun  des  élèves  venait  l'embrasser.  Pour  la  fête  de 
M.  Boutreux,  Théodore  avait  composé  lui-même  une  pastorale 
à  nombreux  personnages. 

Je  voudrais.  Messieurs,  vous  présenter  Théodore  de  Quatre- 
barbes,  à  dix-sept  ans,  à  la  &n  de  sa  rhétorique.  Il  est  grand  et 
fort  :  il  réclame  de  nouveaux  vêtements,  c  Mon  habit  vert,  dit-il, 
<  menace  de  casser  tous  les  boutons.  >  Notre  collégien  a  res- 
piré un  air  si  pur  dans  son  collège  des  bords  de  l'Ëvre,  il  a  fait 
chaque  semaine  des  promenades  si  saines  dans  leurs  fatigues, 
à  travers  les  chemins  creux  de  Saint-Martin  ou  le  long  des 
coteaux  abrupts  du  Fief-Sauvin  !  Ses  manières  sont  aisées  et 
polies.  Il  raconte  qu'il  est  allé  à  la  Menantière,  chez  M.  d!Ar- 
uiaillé,  et  que  l'on  a  remarqué  ses  façons  élégantes;  que  chez 
j  le  sous-préfet,  M.  de  Béjary.,  il  a  obtenu  de  vrais  succès  de 

salon.  Après  le  dîner,  on  a  joué  à  la  grogne^  au  macao  :  il  a 
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gagné  deux  liards  et  s'est  acquis  la  réputation  d'un  jeune 
homme  distingué  pour  sa  courtoisie  et  son  savoir-vivre.  On 
pouvait  déjà  deviner  en  lui  le  gentilhomme  que  nous  avons 
connu,  rhomme  aux  récits  aimables  et  enchanteurs,  que  tout 
Angers  admirera  trente  ans  plus  tard. 

Ses  goûts  militaires  s'accusent  de  plus  en  plus.  Dans  un 
plaidoyer  de  fin  d'année,  M.  Boutreux  avait  proposé  cette 
question  :  Quel  est  celui  qui  rend  le  plus  de  services  à  l'État  : 
le  savant,  le  laboureur,  le  commerçant  ou  le  soldat?  Théodore 

m 

plaide  brillamment  pour  le  soldat,  et  gagne  le  prix. 

Il  est  habile  dans  l'art  du  dessin  :  aussi,  dans  ses  campagnes 
d'Espagne  et  d'Algérie,  sera-t-il  recherché  par  ses  chefs  pour 
relever  des  plans  de  villes  ou  de  pays. 

Il  a  pour  l'histoire  un  goût  particulier  qui  ne  fera  que 
s'accroître  avec  les  années.  La  géographie  lui  est  un  amuse- 
ment :  il  l'aime  comme  d'instinct.  Aussi  demande-t-il  à  sa 
mère  de  lui  acheter  un  atlas  de  25  fr.,  meilleur  que  ceux  de 
M.  Boutreux,  <  dans  lesquels,  dit-il,  ne  sont  pas  même  mar- 
•  quées  les  principales  villes  de  Pologne  et  de  Hongrie.  » 

Figurez- vous.  Messieurs,  la  distribution  des  prbc  du  collège 
de  Beaupréau,  telle  que  Ta  représentée  et  immortalisée  le 
ciseau  de  David  d'Angers.  Nous  sommes  au  10  septembre  1819. 
Théodore  de  Quatrebarbes  vient  se  faire  couronner  une  der- 
nière fois  par  M.  Mongazon.  Quelle  profonde  et  douce  émotion 
de  part  et  d'autre  !  Le  petit  communiant  d'il  y  a  sept  ans  est 
devenu  un  grand  jeune  homme,  dont  toutes  les  facultés  se  sont 
développées  dans  l'atmosphère  bénie  de  ce  collège.  Il  a,  grâce 
à  ses  maîtres  et  à  sa  bonne  nature,  amassé  des  trésors  de  vie 
intellectuelle.  Il  a  déjà  formé  en  lui  l'écrivain  et  le  héros  de 
charité  et  de  bravoure,  qui  se  révéleront  dans  le  cours  de  sa 
vie.  Tous  les  germes  de  ses  vertus  sont  levés;  ils  sont  déjà  en 
belle  croissance.  A  la  saison  des  fleurs  et  des  fruits,  on  recon- 
naîtra leur  origine  belloprataine. 

Aussi  Théodore  emporte  en  lui,  dans  le  sanctuaire  le  plus 
inviolable  de  son  âme,  l'image  sacrée  de  M.  Mongazon  et  de 
son  collège,  cette  bienfaisante  image,  qui  lui  sera  le  meilleur  et 
le  plus  durable  souvenir  de  sa  jeunesse,  qui  survivra  à  tous  les 
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événements  de  sa  vie.  Jusqu'à  son  extrême  vieillesse,  il  prendra 
un  plaisir  touchant  et  édifiant  à  se  dire  le  âls  spirituel  de 
M.  Mongazon,  de  ce  prêtre  saint,  dont  la  vocation  extraordi- 
naire fut  d'élever  et  de  donner  à  Jésus-Christ,  pendant  un  demi- 
siècle^  les  meilleurs  des  enfants  de  TAnjou 


H.  Pâsquier, 

I  Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté, 

I  Recteur  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest. 


Israël  dans  le  Désert 


Nous  avons  vu  ',  en  suivant  la  version  de  Goethe.les  Israé- 
lites s'enfuir  de  TÉgypte  après  avoir  tué,  à  l'instigation  de 
Moïse  et  d'Aaron,  les  premiers-nés  des  Égyptiens,  puis  vaincre 
dans  un  combat  le  Pharaon  qui  les  poursuivait  avec  des  cava- 
liers et  des  chars  armés  de  faux,  et  enfin  arriver  au  Sinaï. 
L'action  divine  a  disparu  du  récit.  Les  Israélites,  manquant 
d'eau  et  de  vivres,  murmurent  contre  Moïse,  et,  selon  Goethe, 
ils  ont  raison,  parce  que  Moïse  est  absolument  incapable  de 
soutenir  le  rôle  de  conducteur  de  peuple  qu'il  a  imprudem- 
ment assumé  sur  lui.  L'homme  capable,  l'homme  habile,  pour 
l'auteur  allemand,  le  politique,  c'est  Jéthro. 

a  Déjà,  avant  que  les  émigrants  atteignent  le  Sinàï,  Jéthro 
vient  au-devant  de  son  gendre,  lui  amène  sa  fille  et  ses  petits- 
enfants  (la  femme  et  les  enfants  de  Moïse),  qui  ont  habité  sous 
sa  tente  paternelle  durant  le  temps  de  la  détresse,  et  se  montre 
un  habile  homme.  Un  peuple  qui,  comme  les  Madianites,  a 
suivi  librement  sa  destinée  et  qui  a  en  Toccasion  d'exercer  son 
énergie,  doit  être  plus  apte  à  l'action  que  celui  qui  (comme  les 

'  Cy.  août  1896,  pp.  87i  et  suiv. 
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Hébreux)  a  vécu  sous  uu  joug,  toujours  en  lutte  contre  lui- 
même  et  contre  les  circonstances;  et  combien  le  chef  de  ce 
peuple  devait  être  capable  de  plus  hautes  vues  qu'un  songe- 
crenx,  un  homme  renfermé  en  lui-même  et  sans  détour,  qui,  à 
la  vérité,  se  sentait  né  pour  agir  et  commander,  mais  à  qui  la 
nature  avait  refusé  l'outil  pour  un  pareil  métier.  Moïse  ne  pou- 
vait s  élever  jusqu'à  la  pensée  qu'un  chef  ne  doit  pas  être  par- 
tout présent,  tout  faire  par  soi-même,  que,  par  un  labeur  cons- 
tamment personnel,  il  rend  sa  tâche  singulièrement  plus 
péûible  et  plus  fatigante.  Jéthro  lui  donne  la  première  lumière 
sur  ce  point  et  l'aide  à  organiser  le  peuple  et  à  établir  des  chefs 
inférieurs  (des  délégués),  ce  à  quoi  il  aurait  certainement  dû 
îjonger  de  lui-même.  » 

Ce  pauvre  Moïse  !.  Comme  Goethe  se  plait  à  le  rapetisser,  non 
certes  pour  faire  éclater  avec  plus  d'évidence  l'action  de  Dieu 
durant  cette  longue  et  pénible  migration,  mais  pour  diminuer 
la  grandeur  du  rôle  que  lui  attribuent  les  textes  et  la  tradition 
qu'il  combat.  Il  n'est  qu'un  songe-creux  (trûbsinniger)  ^  un 
homme  honnête  et  naïf  {rechtschaffener)^  que  Jéthro  mènera 
comme  il  lui  platt.  Et  pourtant,  c'est  lui  tout  seul,  sans  le 
secours  d'en  haut,  qui  a  entrepris  de  délivrer  son  peuple  de  la 
servitude  !  Il  y  a  là  une  contradiction  évidente  !  Enfin,  gr&ce  à 
Jéthro,  qui  était  doué  d'un  esprit  organisateur,  voilà  Moïse 
instruit  dans  l'art  de  conduire  les  peuples. 

(  Mais  ce  n'était  pas  seulement  aux  intérêts  de  son  gendre 
et  à  ceux  des  Israélites  que  Jéthro  songeait;  non,  il  avait  en 
vue  son  propre  bien  et  celui  des  Madianites.  Moïse,  que  jadis 
il  avait  accueilli  comme  un  fugitif,  compté  parmi  ses  servi- 
teurs, parmi  ses  valets,  se  présentait  maintenant  à  la  tête 
d'une  grande  masse  de  peuple  qui,  abandonnant  son  ancienne 
demeure,  cherchait  un  nouveau  terrain  (pour  s'y  établir),  et 
répandait  la  terreur  et  l'effroi  partout  où  elle  passait. 

«  11  ne  pouvait  rester  caché  à  un  homme  aussi  clairvoyant 
(que  Jéthro)  que  le  plus  court  chemin  pour  les  enfants  d'Israël 
passait  par  les  établissements  des  Madianites,  que  cette  foule 
d  emigrants  rencontrerait  \è»  troupeaux  de  son  peuple  sur  la 
propriété  duquel  ils  porteraient  la  main,  et  que,  de  plus,  ils  se 
heurteraient  à  des  villes  bien  ordonnées.  Les  principes  d'un 
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pareil  peuple  errant  ne  sont  un  mystère  pour  personne.  Il  pille 
par  droit  de  conquête.  Il  ne  passe  pas  sans  trouver  de  la  résis- 
tance, et  dans  cette  résistance  il  voit  une  injustice;  et  celui 
qui  défend  sa  propriété  est  un  ennemi  que  Ton  peut  tuer  sans 
ménagement. 

«  Point  n'était  besoin  d'une  perspicacité  extraordinaire  pour 
deviner  le  sort  qu'aurait  à  subir  le  peuple  sur  lequel  viendrait 
à  foudre  une  pareille  nuée  de  sauterelles.  C'est  là  ce  qui  fait 
naître  la  supposition  mise  en  avant  tout  à  l'heure,  que  Jéthro 
dégoûta  son  gendre  du  chemin  le  plus  direct  et  le  meilleur 
et  le  persuada  au  contraire  de  prendre  la  route  à  travers  le 
désert  ;  ce  qui  confirme  encore  cette  manière  de  voir,  c'est  que 
Hobab  (fils  de  Jéthro)  ne  s'éloigne  pas  de  Moïse,  son  beau- 
frère,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  vu  s'enfoncer  dans  la  route  qui  lui 
a  été  conseillée.  Il  l'accompagne  plus  loiu  encore,  pour  détour- 
ner plus  sûrement  toute  la  troupe  des  lieux  où  se  trouvaient 
les  établissements  des  Madianites.  • 

Sans  doute  Jéthro  avait  plus  à  cœur- ses  propres  intérêts  que 
ceux  des  Israélites  ;  mais  pourquoi  supposer  que  Moïse  fût 
assez  naïf  pour  ne  pas  deviner  les  intentions  de  son  beau-père 
et  pour  se  laisser  duper  par  lui?  C'est  pour  prouver  probable- 
ment que  Dieu  n'était  pour  rien  dans  toute  cette  affaire,  et  que 
la  marche  des  Hébreux  n'eut  d'autre  guide  que  le  hasard. 


VII 


«  C'est  seulement  quatorze  mois  après  la  sortie  d'Egypte, 
que  s'effectua  le  départ  dont  nous  parlons.  Sur  sa  route  le 
peuple  nomma  Sépulcres  de  la  concupiscence  un  endroit  où, 
par  suite  de  sa  convoitise,  il  eut  à  souflrir  une  grande  morta- 
lité. Les  émigrants  tirèrent  alors  vers  Hazeroth  et  campèrent 
plus  loin  dans  le  désert  de  Pharan.  Cette  marche  est  indubi- 
table. Ils  touchaient  déjà  au  terme  de  leur  voyage.  En  face  d'eux 
se  dressaient  des  montagnes,  celles  qui  séparent  Chanaan  du 
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désert.  Us  résolurent  alors  d'envoyer  en  avant  des  éclaireurs, 
et  pendant  ce  temps-là  ils  marchèrent  jusqu'à  Cadès.  En  ce  lieu 
revinrent  les  éclaireurs  ;  ils  apportèrent  des  nouvelles  de  l'ex 
cellence  du  pays,  mais  se  plaignirent  de  Taspect  terrible  des 
habitants.  Ici  se  présente  une  déplorable  discorde,  et  ]e  conflit 
entre  la  foi  et  Tincrédulité  se  renouvelle.  » 

Oui,  les  discordes,  les  murmures  présents  et  à  venir  de  son 
peuple,  Moïse  les  avait  prévus,  quand  il  disait  :  <  Je  sais  com- 
bien votre  obstination  est  grande;  vous  êtes  incorrigibles! 
Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  vécu  et  que  j*ai  agi  pour  vous, 
toujours  vois  avez  murmuré  contre  le  Seigneur  !  »  Mais  Goethe 
a  son  siège  fait  d'avance  :  Moïse  est  un  hSmme  incapable. 
Voyez  plutôt  ce  qu'il  en  dit  : 

•  Par  malheur  Moïse  manquait  absolument  des  talents  qui 
conviennent  à  un  chef  d'armée  et  à  un  gouverneur  de  peuple. 
Naguère,  pendant  un  combat  contre  les  Amalécites,  il  se  retirait 
sur  une  montagne  pour  prier,  tandis  que  Josué,  à  la  tête  des 
troupes,  remportait  sur  l'ennemi  une  victoire  longtemps  hési- 
tante. Maintenant,  devant  Gadès^  les  Israélites  se  trouvent  de 
nouveau  dans  une  situation  équivoque.  Josué  et  Caleb,  les 
deux  plus  vaillants  parmi  les  douze  chefs,  excitent  à  l'attaque, 
poussent  des  cris  et  se  font  fort  des  'emparer  du  pays.  Alors, 
par  la  peinture  exagérée  d'une  race  de  géants  armés  *,  de  tous 
côtés  naissent  la  crainte  et  la  terreur;  les  troupes  qui  ont  tourné 
le  dos  refusent  d'aller  en  avant.  Moïse  ne  sait  plus  quel  parti 
prendre;  il  les  encourage  d'abord,  puis  il  lui  semble,  à  lui 
aussi,  que  l'attaque  de  ce  côté  est  périlleuse.  11  propose  de 
prendre  par  l'Est.  La  partie  la  plus  brave  de  l'armée  put  juger 
qu'il  serait  vraiment  trop  indigne  d'abandonner  un  plan  aussi 
sérieux  et  suivi  avec  tant  de  peine,  au  moment  où  l'on  aper- 
çoit déjà  le  suc<;ès.  Ces  braves  se  groupent  ensemble  et  se 
mettent  effectivement  à  pénétrer  dans  la  montagne.  Mais  Moïse 
reste  en  arrière,  le  tabernacle  ne  se  met  pas  en  mouvement; 
voilà  pourquoi  il  n'est  plus  dans  le  rôle  de  Josué  ni  de  Caleb 
de  se  placer  à  la  tète  des  plus  déterminés. 

'  H  esl  à  roDiarquer  que  les  Arabes  ont  gardé  la  tradiUon  qui  représente 
les  Amali'cites  comme  d'invincibles  géants. 


i 

l 


180  ISRAËL  DANS  LE  DÉSERT 

«  Assez  comme  cela!  L'avant-garde,  qui  n'est  pas  soutenue  et 
qui  a  marché  de  son  propre  mouvement,est  battue.  L'impatience 
augmente,  la  mauvaise  humeur  du  peuple,  qui  déjà  tant  de 
fois  s'est  fait  jour,  éclate  de  nouveau  avec  d'autant  plus  de 
véhémence,  et  prouvant  une  fois  de  plus  combien  peu  Moïse  est 
à  la  hauteur  de  sa  vocation.  Il  est  hors  de  question,  il  est 
établi  d'une  manière  irréfutable,  par  le  témoignage  de  Caleb, 
que,  dans  la  situation  actuelle,  il  était  possible  et  de  plus 
indispensable  d'entrer  dans  le  pays  de  Chanaan,  de  s'emparer 
d'Hébron,  de  la  fontaine  de  Mambré,  de  conquérir  le  saint  tom- 
beau d'Abraham,  de  se  procurer  ainsi  un  objectif,  un  point 
d'appui  et  un  centre  pour  toute  l'entreprise.  Quel  désavantage, 
au  contraire,  devait  résulter,  pour  ce  malheureux  peuple,  de 
l'abandon  subit  et  imprudent  d'un  plan  jusqu'alors  suivi,  et 
proposé  par  Jéthro,  non  d'une  façon  tout  à  fait  désintéressée, 
mais  pas  non  plus  d'une  façon  perfide.  » 

Goethe  semble  admettre  que  la  route  indiquée  par  Jéthro 
était  après  tout  acceptable.  Moïse  n'a  donc  pas  été  joué  par 
le  rusé  Madianite?  Ce  que  Goethe  ne  peut  surtout  pardonner 
à  Moïse,  c'est  de  prier  pendant  le  combat.  Oh  î  le  roi  de 
Prusse  Frédéric,  l'ami  des  philosophes  et  des  athées  de  tous 
les  pays,  n'eût  point  agi  de  même,  lui  qui  ne  se  doute  jamais 
de  ce  que  c'est  que  Dieu  et  qui  n'adore  que  le  succès  !  Et  voilà 
que  Moïse  est,  pour  cela,  dénoncé  comme  un  poltron  qui  cause 
la  défaite  de  son  avant-garde  en  ne  soutenant  point  ses  vail- 
lants généraux,  Josué  et  Caleb.  Il  n'est  plus  qu'un  homme 
inerte,  sans  idée,  sans  coup  d'oeil,  aussi  dépaysé  à  la  tête 
d'une  armée  que  pourrait  l'être  un  lama  du  Thibet.  Josué  et 
Caleb,  prêts  à  s'élancer,  s'arrêtent  devant  son  inaction  qu'ils 
respectent,  et  l'entreprise  est  manquée.  Et  cependant  nous 
savons  que  le  gros  de  l'armée  avait  tourné  le  dos,  effrayé  de 
l'attaque  des  Amalécites  qu'on  lui  représentait  comme  des 
géants!  Était-il  prudent  de  continuer  le  combat  dans  des  cir- 
constances aussi  périlleuses? 


ISRAËL    DANS  LE  DÉSERT  181 


VIII 


'<  La  seconde  année  depuis  la  sortie  d'Egypte  n'était  donc 
pas  encore  écoulée,  et  avant  la  an  de  cette  année  les  Israélites 
s'étaient  vus,  bien  que  tardivement  encore,  presque  en  posses- 
sion de  la  plus  belle  partie  de  la  Terre  désirée;  mais  les  habi- 
tants ,  remarquons-le ,  avaient  tiré  le  verrou  (c'est-à-dire 
s'étaient  enfermés  chez  eux)  :  de  quel  côté  les  Israélites  vont- 
ils  se  tourner  à  présent?  Ils  s'étaient  avancés  assez  loin  vers  le 
Nord  et  ils  devaient  maintenant  se  diriger  du  côté  de  l'Est  et 
s'engager  enfin  dans  la  route  qu'ils  auraient  dû  suivre  dès  le 
principe.  Mais  droit  là  est  situé  le  pays  d'Édom,  entouré  de 
montagnes;  il  fallut  demander  le  passage,  et  les  prudents  Édb- 
mites  le  refusèrent  carrément.  Se  frayer  une  route  l'épée  à  la 
main,  il  n'y  avait  pas  à  y  songer;  force  fut  donc  de  se  rési- 
gner à  un  circuit  par  lequel  on  laissait  à  gauche  lès  mon- 
tagnes d'Édom,  et  pour  cela  s'offrait  en  compensation  un  che- 
min sans  difficulté.  Désormais  il  ne  leur  restait  plus  qu'un 
petit  nombre  de  stations  (à  parcourir)  :  Oboth  *,  Igim  et  le 
Zared,  premier  ruisseau  qui  décharge  ses  eaux  dans  la  Mer 
Morte,  et  plus  loin  l'Amon.  Pendant  ce  temps-là,  Miriam  mou- 
rait; Aaron  avait  disparu  peu  après  s'être  révolté  contre 
Hoîse. 

•  A  partir  de  l'Arnon,  tout  alla  plus  heureusement  que  jus- 
qu'alors. Les  Israélites  se  voyaient  pour  la  seconde  fois  près 
du  but  où  tendaient  leurs  désirs,  dans  une  contrée  où  aucun 
obstacle  ne  s'opposait  à  leur  marche.  Ils  pouvaient  maintenant 
pousser  en  avant  par  masses,  et  les  peuples  qui  leur  refusaient 
passage  furent  défaits,  écrasés  ou  dépossédés.  La  marche  en 
avant  continua  et  les  Madianites,  les  Moabites,  les  Amorrhéens 
forent  assaillis  dans  leurs  plus  belles  possessions,  et  même 

'  A  rest  du  pays  occupé  par  les  Moabites. 


Il 
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les  premiers  furent  exterminés  ;  ce  que,  dans  sa  prévoyance, 
Jéthro  avait  cherché  à  éviter. 

<(  Ainsi  la  rive  gauche  du  Jourdain  se  trouva  au  pouvoir  des 
Israélites  et  il  fut  permis  à  quelques  tribus  impatientes  de  s'y 
fixer.  Cependant,  on  décréta  pour  la  seconde  fois  des  lois  mal 
coordonnées,  on  établit  des  règlements  et  on  tarda  à  traverser 
le  Jourdain.  Durant  ces  arrangements  Moïse  disparut,  comme 
avait  disparu  Âaron,  et  nous  serions  bien  trompé  si  Josué  et 
Caleb  n'avaient  pas  trouvé  bon  de  mettre  fin  au  gouvernement 
d'un  homme  borné  {eines  beschrânkten  Manns)  qu'ils  suppor- 
taient depuis  plusieurs  années,  et  de  l'envoyer  rejoindre  tant  de 
malheureux  qu'il  avait  fait  partir  avant  lui  :  voulant  ainsi 
trancher  la  question,  prendre  enfin  possession  de  toute  la  rive 
gauche  du  Jourdain  et  constituer  le  pays  qui  s'offrait  à 
eux.  » 

.  Il  nous  semble  que  Goethe  va  un  peu  vite  et  un  peu  loin 
dans  ses  suppositions.  Miriam  meurt,  Âaron  disparaît  peu  de 
temps  après  leur  rupture  avec  Moïse ,  et  Moïse  est  véhémente- 
ment soupçonné  de  s'être  défait  tout  au  moins  du  second  qui 
est  son  frère  et  qui  a  partagé  avec  lui  les  périls  et  la  gloire 
de  la  délivrance  des  Israélites.  Moïse  disparaît  à  son  tour  ; 
donc  il  y  a  lieu  de  croire  que  Josué  et  Caleb,  fatigués  du  joug 
que  fait  peser  sur  eux  un  homme  borné,  et  pour  lui  faire  expier 
les  malheurs  qu'il  a  attirés  par  son  incapacité,  l'aident  à 
s'effacer  de  la  scène  :  un  homme  au-dessous  de  la  tâche  qu'il 
s'est  imposée,  un  homme  borné,  voilà  toute  Toraison  funèbre 
de  Moïse  1  Et  Josué,  qui  soutenait  ses  bras  tandis  qu'il  priait 
durant  la  bataille  contre  les  Amalécites,  Josué  que  Dieu  a 
choisi  pour  faire  entrer  les  Hébreux  dans  la  Terre  Promise 
d'une  façon  définitive,  dans  ce  pays  de  Chanaan  que  Moïse 
verra  de  loin  seulement,  Josué  n'est  qu'un  capitaine  violent, 
impatienté  des  hésitations  de  son  chef,  et  qui  le  fait  dispa* 

raître  pour  arriver  plus  vite  au  but! et  pour  prendre  sa 
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IX 


«On  accoraera  volontiers,  poursuit  Goethe,  à  Texplication 
donnée  plus  haut  (le  mérite)  de  présenter  à  notre  esprit,  d'une 
manière  aussi  rapide  que  logique,  les  progrès  d'une  entreprise 
de  cette  importance,  mais  on  ne  lui  accordera  pas  tout  de  suite 
crédit  et  confiance  parce  qu'elle  fait  accomplir  dans  un  temps 
plus  court  une  expédition  qui,  d'après  les  textes  précis  de 
rÉcriture  Sainte,  se   prolonge  pendant  tant  d'années.  Nous 
devons  à  ce  sujet  déclarer  sur  quoi  nous  nous  appuyons  pour 
nous  croire  autorisé  à  cette  grande  divergence,  ce  qui  ne  se 
peut  mieux  faire  qu'en  établissant  nos  considérations  sur  la 
surface  du  terrain  que  cette  migration  eut  à  parcourir  et  sur  le 
temps  nécessaire  à  toute  caravane  pour  une  pareille  entre- 
prise, comme  aussi  en  comparant  et  en  examinant  ce  que  nous 
rapporte  la  tradition  sur  ces  événements  extraordinaires.  » 
Là  phrase  allemande  est  longue,  bien  longue,   avec  ses 
incises  qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres  comme  autant 
de  petites  cassettes,  dont  le  verbe,  rejeté  à  la  fin,  tient  la  clé. 
Mais  au  moins  celle-ci  est  claire;  Goethe  sait  toujours  ce  qu'il 
veut  dire,  à  la  différence  de  beaucoup  d'écrivains  de  son  pays. 
Suivons  son  raisonnement  : 

«  Nous  passons  la  marche  des  Israélites  depuis  la  Mer  Rouge 
jusqu'au  Sinaï,  sans  nous  y  arrêter  ;  nous  élaguons  naturelle- 
ment ce  qui  arriva  dans  la  région  des  montagnes  (c'est-à-dire 
les  miracles  que  Dieu  opéra  sur  le  Sinaï,  la  promulgation  do 
la  loi,  la  manne  dont  il  nourrit  son  peuple  et  le  reste)  et  nous 
remarquons  seulement  que  la  grande  masse  des  émigrants  débou- 
cha du  pied  du  Sinaï  le  vingtième  jour  du  second  mois  de  la 
deuxième  année  depuis  la  sortie  d'Egypte.  De  là  au  désert  de 
Pharan  nous  n'avons  pas  quarante  milles,  qu'une  caravane 
ebaiigée  accomplit  aisément  en  cinq  jours.  Que  l'on  donne  à  toute 
la  colonne,  pour  chaque  fois  qu'elle  est  en  marche,  le  temps 
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d'arrêt  suffisant,  que  l'on  marque  d'autres'haltes  autant  qu'il 
en  faut,  elle  arrive  en  tout  cas  au  lieu  de  sa  destination  en  douze 
jours,  ce  qui  s'accorde  pleinement  avec  la  Bible  et  avec  les 
opinions  reçues.  De  là  furent  envoyés  les  éclaireurs  ;  la  masse 
entière  des  émigrants  se  porta  en  avant  jusqu'à  Cadès,  où  les 
envoyés  revinrent  vers  le  quarantième  jour;  et  alors,  par  suite 
de  tentatives  de  guerre  qui  prirent  une  mauvaise  tournure,  les 
Israélites  entrèrent  en  négociations  avec  les  Édomites.  Suppo- 
sons que  ces  pourparlers  se  prolongèrent  tant  qu'on  voudra, 
on  ne  pourra  les  faire  durer  au-delà  de  trente  jours.  Les 
Édomites  refusèrent  tout  net  la  demande  de  traverser  leur 
pays;  et  pour  les  Israélites,  il  n'était  pas  raisonnable  de 
demeurer  longtemps  dans  une  position  aussi  dangereuse  :  car, 
si  les  Ghananéens  se  fussent  entendus  avec  les  Édomites ,  si 
les  uns  avaient  débouché  par  le  nord,  et  les  autres  par  l'est,  en 
sortant  de  leurs  montagnes,  les  Israélites  se  seraient  trouvés 
dans  une  position  critique. 

«  Ici  encore  le  récit  historique  ne  signale  aucun  temps 
d'arrêt  ;  la  résolution  est  prise,  aussitôt,  de  tourner  les  mon- 
tagnes d'Édom.  Alors  l'expédition  monte  sur  les  côtes  escar- 
pées, se  dirige  d'abord  par  le  sud,  puis  par  le  nord  jusqu'à  la 
rivière  d'Arnon,  qui  encore  une  fois  n'est  pas  distante  de  qua- 
rante milles,  lesquels  furent  aussi  franchis  en  cinq  jours.  Que 
l'on  ajoute  encore  les  quarante  jours  employés  à  pleurer  la 
mort  d'Aaron,  nous  avons  toujours  six  mois  restant  de  la 
seconde  année  pour  toute  sort^  de  retards,  d'hésitations,  et  pour 
le  reste  de  la  campagne  que  les  enfants  d'Israël  devaient  pous- 
ser jusqu'aux  bords  du  Jourdain. 

«  Où  sont  donc  passées  les  trente-huit  années  de  surplus? 
Elles  ont  donné  beaucoup  de  peine  aux  commentateurs, 
comme  aussi  les  quarante-et-une  stations  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  quinze  dont  le  récit  ne  parle  pas  et  qui,  pourtant, 
figurant  sur  les.  listes,  ont  causé  bien  du  tourment  aux  géo- 
graphes. Maintenant  ces  stations  intercalées  vivent  dans  d'ex- 
cellents rapports  avec  les  années  de  surplus.  Ainsi  seize  (sic) 
localités  dont  on  ne  sait  rien  et  trente-huit  année»  dont  on  n'a 
rien  appris  fournissent  les  meilleures  occasions  de  se  fourvoyer 
dans  le  désert  avec  les  enfants  d'Israël  !  » 
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Ici  le  front  olympien  de  Goethe,  ce  front  grave  de  penseur  et 
de  poète,  s'est  épanoui  sous  un  sourire  de  triomphe.  Ce  n'est 
pas  le  fictif  méchant  et  haineux  de  Voltaire,  qui  montre  les 
dents  et  cherche  à  mordre  comme  le  singe.  Goethe  n'en  veut  à 
personne  :  il  est  trop  sûr  de  lui.  D'ailleurs  il  ne  s'est  point 
attiré,  comme  le  philosophe  de  Ferney,  une  foule  d'ennemis 
par  ses  polémiques  irritantes.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  pourrait 
reprocher  les  lâchetés,  les  bassesses,  les  mensonges  qui  ont 
déshonoré  Voltaire  ;  ce  n'est  pas  lui  qu'on  accuserait  d'ignorer 
les  sujets  dont  il  parle.  L'auteur  de  Faust.,  vraiment  universel, 
prend  la  peine  d'étudier  les  questions,  et  son  esprit  sérieux  a 
l'instinct  de  toutes  les  grandes  choses.  Il  s'est  rendu  maître  de 
la  langue  hébraïque.  Mais,  plus  épris  encore  de  l'amour  de 
Fhamanité  que  de  l'amour  de  la  vérité,  il  ne  veut  étudier  la 
Bible  qu'au  point  de  vue  historique.  Est-il  donc  étonnant  que 
la  marche  des  Hébreux  dans  le  désert ,  qu'il  prend  soin  de 
dépouiller  de  toutes  les  circonstances  merveilleuses  dont  elle  est 
entourée,  et  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  se  trouve  sous 
sa  plume  raccourcie  au  vingtième?  Quand  on  envisage  ce 
grand  événement  tel  que  la  sainte  Écriture  le  raconte,  coupé 
d'incidents  dramatiques,  disette,  maladie,  murmures  contre 
Moïse,  révoltes,  oubli  de  la  religion  des  patriarches,  combats, 
on  n'admet  pas  qu'ils  aient  pu  trouver  place  dans  un  inter- 
valle de  deux  années.  Sans  doute  deux  années  auraient  suffi 
aux  Israélites  pour  aller  des  bords  du  Nil  à  ceux  du  Jourdain, 
s'il  eût  plu  à  Dieu  de  les  y  conduire  sans  les  purifier  plus  long- 
temps par  des  épreuves  de  tout  genre.  Les  épreuves  provo- 
quèrent ces  murmures,  ces  défaillances  qui  auraient  à  jamais 
compromis  l'expédition,  si  elle  eût  pu  l'être,  et  contre  lesquelles 
lutta  par  sa  patience,  par  son  énergie,  par  la  force  qu'il  puisait 
dans  son  génie  et  l'autorité  qu'il  tenait  de  Dieu,  cet  homme 
inspiré  dont  le  peuple  juif  entoure  la  mémoire  d'une  si  cons- 
tante vénération. 

Durant  la  marche  des  Hébreux  dans  le  désert.  Dieu  est  en 
face  de  son  peuple,  sorti  de  l'esclavage  et  séparé  du  reste  des 
nations  ;  il  lui  dicte  ses  lois  par  la  bouche  de  Moïse  et  lui  laisse 
le  temps  de  les  mettre  en  pratique  ou  de  les  violer.  De  là,  un 
enseignement  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  un  exemple 


I 


186  ISRAËL   DANS  LE  DÉSERT 

offert  à  rhiimanité  tout  entière.  La  foi  attire  les  bénédictions 
divines,  l'incrédulité  provoque  les  châtiments.  Au  lieu  de  voir 
ces  enseignements  dans  l'histoire  sacrée,  Goethe  en  tire  occa- 
sion de  nous  donner  une  leçon  de  géographie  :  il  oppose  Tune 
à  l'autre  deux  listes  de  stations,  dont  l'une  se  lit  au  cha- 
pitre  xxxm  du  livre  IV  de  Moïse,  tandis  que  l'autre  est  dressée 
d'après  les  récits  des  livres  II,  III,  IV  et  V.  Nous  nous  borne- 
rons à  donner  les  conclusions  qu'il  tire  de  la  différence  signa- 
lée par  lui  entre  ces  deux  listes. 

•  Nous  devons,  avant  toute  chose,  tirer  des  deux  listes  cette 
remarque,  à  savoir  :  que  l'histoire  nous  conduit  tout  droit  de 
Hazeroth  à  Cadès,  mais  que  le  tableau  des  stations  oublie  de 
placer  Cadès  après  Hazeroth,  et  qu'il  l'indique  pour  la  pre- 
mière fois  après  la  série  des  noms  intercalés,  à  la  suite  de 
celui  d'Âsiongaber,  et  que  par  là  il  met  le  désert  de  Zin  tout  au 
bord  du  golfe  arabique.  Ici,  les  commentateurs  ont  été  fort 
embarrassés.  Les  uns  ont  admis  deux  Cadès  ;  les  autres»  en 
plus  grand  nombre,  n'en  reconnaissent  qu'un  seul,  et  leur  opi- 
nion ne  laisse  pas  le  moindre  doute. 

t  Le  récit  historique,  tel  que  nous  l'avons  soigneusement 
dégagé  de  toute  iutercalation  (de  noms),  parle  d'un  Cadès  dans 
le  désert  de  Pharan,  et  immédiatement  après  d'un  Cadès  dans 
le  désert  de  Zin.  C'est  du  premier  que  furent  envoyés  les  éclai- 
reurs,  et  du  second  que  toute  la  masse  des  émigrants  se  mit 
en  mouvement,  après  que  les  Édomit^s  eurent  refusé  le  pas- 
sage sur  leurs  terres.  Il  va  de  soi  que  ces  deux  Cadès  sont 
une  seule  et  même  localité,  puisque  la  résolution  prise  d'at- 
taquer était  le  résultat  d'une  tentative  manquée  pour  entrer 
par  ce  côté  dans  le  pays  de  Chanaan.  Il  est  évident,  d'après 
d'autres  passages,  que  les  deux  déserts  nommés  ci-dessus  se 
confondent  en  un  seul  :  Zin  au  nord,  Pharan  au  sud.  Cadès 
est  situé  dans  une  oasis,  comme  un  lieu  de  halte  entre  les 
deux  déserts.  » 

Nous  admettons  volontiers  que  Goethe  a  raison  sur  ce  point 
de  détail.  Quand  il  s'agit  de  géographie  et  de  faits  purement 
historiques,  il  ne  se  trompe  guère  ;  il  avait  à  sa  disposition 
toutes  les  cartes  et  tous  les  documents  désirables.  Victorieux 
sur  ce  détail  très  secondaire,  Goethe  se  met  à  railler  à  son  aise 
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les  auteurs  qui  acceptent  Thypothèse  contraire  à  la  sienne , 
et  cherchent  à  occuper  les  Hébreux  pendant  quarante  an- 
nées, les  faisant  marcher  sans  cesse  dans  le  désert,  quand 
il  serait  plus  naturel  de  les  faire  rester  stationnaires  sur  divers 
points. 

Voilà  d'abord  ce  Sanson,  lequel.,  s'écrie  Goethe,  comptant  à 
tort  entre  le  Sinaï  et  Gadès  quatorze  stations,  ne  trace  pas  sur 
sa  carte  assez  de  zigzags  pour  laisser  entre  chaque  halte  Tinter- 
valle  de  deux  milles,  espace  à  peine  suffisant  pour  permettre  à 
la  masse  des  émigrants  de  se  mouvoir  à  Taise.  »  Il  compare  cet 
écrivain,  trop  porté  à  peupler  le  désert  d'habitants  et  de  villes 
imaginaires,  aux  anciens  géographes  c  qui  couvraient  d'élé- 
phants les  espaces  laissés  vides  sur  leurs  cartes.  »  Â  dom  Galmet 
il  reproche  d'avoir  recours  à  des  lignes  qui  s'entrecroisent, 
de  conduire  les  Israélites  par  des  allées  et  venues  fantai- 
sistes jusqu'au  bord  de  la  Méditerranée,  afin  de  les  faire 
arriver  à  l'Arnon;  —  au  docte  Nolin  de  «  leur  faire  danser  une 
polonaise  pour  les  ramener  à  la  Mer  Rouge.  •  Et  il  ajoute, 
d'an  ton  de  mépris  qui  ne  lui  est  pas  habituel,  du  moins  dans 
ses  écrits:  <  Il  est  impossible  de  montrer  moins  d'imagination, 
de  coup  d'œil,  d'exactitude,  et  de  jugement  que  ces  hommes 
religieux  et  bien  pensants  !  > 

Les  gens  auxquels  manquent  ces  quatre  qualités  de  l'esprit, 
peuvent  s'appeler,  si  je  ne  me  trompe,  des  imbéciles,  et  c'est 
là  l'épithète  dont  se  sert  Goethe  pour  qualifier  dom  Galmet, 
ce  grand  bénédictin  à  la  science  profonde  qui  consacra  sa 
vie  aux  études  bibliques  et  fut  une  des  gloires  de  son  ordre  ! 
Un  peu  moins  de  morgue  hautaine^  sll  vous  plaît,  illustre 
Goethe!  Puisque  les  écrivains  sacrés  ont  raconté  que  la 
marche  des  Hébreux  dans  le  désert  dura  quarante  ans, 
—  et  ils  le  savaient  mieux  que  vous,  —  puisque  la  tradition 
judaïque  a  conservé  ce  chiffre,  nous  l'adoptons,  quand  même 
les  commentateurs  auraient  erré  dans  la  manière  d'en  prou- 
ver la  justesse.  S'il  y  a  des  choses  dans  les  Livres  Saints 
que  l'on  ne  peut  expliquer,  il  en  est  aussi  contre  lesquelles  on 
ne  doit  pas  s'inscrire  en  faux,  parce  que  Dieu  peut  nous  faire 
connaître  une  partie  seulement  des  merveilles  qu'il  a  accom- 
plies et  dérober  l'autre  à  nos  recherches.  Une  tradition  qui  n'a 
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jamais  varié  mérite  bien  qu'on  l'adopte.  Mais  non,  Goethe  ne 
Telitend  pas  ainsi  ;  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  invoque  les  nombres 
symboliques  qu'il  remarque  dans  la  Bible. 

€  Nous  savons,  dit-il,  que  la  chronologie  de  l'Ancien  Testa 
ment  est  ingénieuse  à  faire  flotter  dans  le  cercle  déterminé  de 
quarante-neuf  ans  toute  la  supputation  des  temps,  et  que,  pour 
obtenir  avec  effort  ce  nombre  mystique,  bien  des  récits  histo- 
riques ont  dû  être  altérés.  Alors,  les  trente -six  ou  trente-huit 
années  qui  peut-être  manquent  à  un  cycle,  où  trouveraient- 
elles  plus  facilement  à  s'intercaler,  que  dans  cette  époque  si 
reculée  dans  la  nuit  de  l'antiquité,  et  qui  devait  s'être  écoulée 
dans  une  contrée  déserte  et  inconnue?  > 

Pour  donner  plus  de* réalité  à  une  hypothèse  qui  ne  repose 
sur  aucun  fondement,  Goethe  ajoute  ce  qui  suit  : 

«  Beaucoup  de  nombres  ronds,  sacrés,  symboliques,  poé- 
tiques, interviennent  dans  la  Bible,  comme  dans  les  autres 
écrits  de  la  haute  antiquité.  Le  nombre  sept  parait  consacré 
aux  opérations,  aux  travaux,  à  l'exécution  des  œuvres;  le 
nombre  quarante,  au  contraire,  aux  choses  contemplées, 
attendues,  et  particulièrement  aux  absences.  Le  déluge,  qui 
sépara  Noé  et  les  siens  du  reste  du  monde,  mit  quarante  jours 
à  se  produire.  Et  aussi  longtemps  les  eaux  restèrent  éta- 
lées; elles  s'écoulèrent  pendant  quarante  jours  aussi,  et  Noé 
ferma  le  verrou  de  l'arche  pendant  un  égal  nombre  de  jours. 
Moïse  s'attarda  sur  le  Sinaï  à  l'écart  du  peuple  pendant  qua- 
rante jours  ;  quarante  jours  également  les  éclaireurs  restèrent 
en  Chanaan  ;  et  le  peuple  Hébreu  a  dû  confirmer  et  consacrer 
aussi  ce  nombre^  en  demeurant  autant  de  pénibles  années 
séparé  de  toutes  les  nations.  Et  certes,  ce  nombre  passe  avec 
toute  sa  valeur  dans  le  Nouveau  Testament.  Le  Christ  reste 
quarante  jours  dans  le  désert  à  attendre  le  tentateur.  > 

Ces  remarques  ingénieuses,  que  d'autres  avaient  faites  avant 
Goethe,  prouveraient  une  chose  :  c'est  que  le  nombre  quarante 
serait  un  nombre  sacré  qui  conviendrait  parfaitement  à  la 
marche  des  Hébreux,  période  d'attente  et  d'épreuves,  s'il  en  fut. 

Voici  maintenant  ce  qu'atteste  l'histoire.  Beaucoup  d'entre 
ceux  qui  sortirent  d'Egypte  avec  Moïse  et  Aaron  périrent 
avant  d'avoir  atteint  le  but  du  voyage,  les  uns  par  maladie, 
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les  autres  par  suite  des  châtiments  que  leur  avaient  attirés 
leurs  prëvaricatoins,  d'autres  enfin  dans  les  combats  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  les  Amalécites,  les  Moabites  et  les 
Âmorrhéens.  Ce  fut  en  grande  partie  une  génération  nouvelle 
qui  s'établit  en  Ghanaan^  et  les  chefs  eux-mêmes,  à  Tex- 
ception  de  Josué^  moururent  les  uns  après  les  autres  :  ce 
qui  implique  certainement  un  espace  de  temps  beaucoup  plus 
long  que  celui  accordé  par  Goethe  à  la  durée  de  l'expédition. 
Mais  le  critique,  poursuivant  son  idée  avec  obstination,  pré- 
tend tout  rapporter  au  caractère  de  Moïse,  comme  il  l'indique 
dans  les  lignes  qui  suivent  : 


X 


<  Si  nous  avons  réussi  à  réduire  à  un  temps  plus  court  la 
marche  des  enfants  d'Israël  du  Sinaï  au  Jourdain,  quoique 
Doas  ayons  encore  pris  trop  en  considération  les  retards  in- 
vraisemblables causés  par  l'irrésolution  du  chef  de  Texpédi- 
tion,  si  nous  avons  retranché  tant  d'années  sans  résultat, 
tant  de  stations  inutiles,  en  revanche  Moïse  aura  été  replacé 
dans  toute  sa  valeur,  à  rencontre  de  tout  ce  que  nous  avons  à 
nous  rappeler  de  sa  personne.  De  plus,  la  manière  dont  Dieu 
apparaît  dans  ces  livres  ne  nous  est  plus  aussi  pénible  qu'au- 
paravant, où  il  se  montrait  absolument  terrible  et  redoutable. 
Dans  le  livre  de  Josué  et  des  Juges,  comme  aussi  dans  la 
suite,  un  caractère  plus  pur  et  patriarcal  se  présente  à  nous 
de  nouveau,  et  le  Dieu  d'Abraham  se  montre  amical  envers 
les  siens  comme  auparavant,  au  lieu  que  le  Dieu  de  Moïse 
nous  a  remplis  quelque  temps  d'eflfroi  et  d'horreur.  Pour 
rendre    clairement   toute    notre   pensée,   nous  dirons  :  Tel 
homme,  tel  Dieu.  Et,  à  ce  propos,  un  mot  sur  le  caractère  de 
Moïse.  » 

Ainsi,  Moïse  et  Dieu  ont  gagné  tous  les  deux  à  cette  réduction 
de  la  durée  de  la  marche  des  Hébreux  dans  le  désert.  Moïse  a 
perdu  moins  de  temps  en  irrésolutions  qu'on  ne  le  croyait. 
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Plus  court  a  été  le  nombre  des  années  qui  lui  ont  permis  de 
montrer  au  grand  jour  son  incapacité,  et  plus  tôt  il  nous  sera 
donné  d'éloigner  de  nous  l'image  terrible,  horrible  do  son  Dieu 
et  de  voir  reparaître  le  Dieu  amical  et  patriarcal  qui  s'entre- 
tenait avec  Abraham.  Voilà  le  service  que  Goethe  rend  à  la 
Bible  en  la  dépouillant  du  surnaturel,  du  merveilleux  qui  lui 
donne  un  caractère  si  grandiose,  si  profondément  instructif 
aux  yeux  de  ceux  qui  croient. 

Cependant,  Goethe  a  prévu  les  objections  que  soulèverait 
son  système,  surtout  en  ce  qui  touche  à  la  personne  de  Moïse. 
Il  y  a  répondu  avec  un  certain  embarras,  comme  nous  allons 
le  voir,  en  cherchant  à  expliquer  comment  il  entend  les 
reproches  d'incapacité  et  d'obstination  qu'il  lui  a  tant  de  fois 
adressés.  Voyons  ce  qu'il  dit  : 

«  Dans  ce  qui  précède,  vous  avez,  peut-on  me  dire,  refusé 
avec  une  trop  grande  audace  à  un  homme  extraordinaire  ces 
qualités  qui  jusqu'ici  ont  été  admirées  en  lui,  les  qualités  d'un 
gouverneur  et  d'un  chef  de  peuple.  Alors,  qu'est-ce  qui  le  dis- 
tingue? Par  quoi  a-t-il  légitimé  ses  prétentions  à  un  emploi  si 
important?  Qu'est-ce  qui  lui  donne  la  hardiesse,  malgré  le 
manque  d'appui  qu'il  trouve  en  lui-même  et  hors  de  lui, 
d'assumer  une  pareille  tâche,  puisqu'il  lui  manque  les  qua- 
lités maîtresses,  les  indispensables  talents  que  vous  lui  refusez 
avec  une  témérité  inouïe? 

<  A  cela,  qu'il  me  soit  permis  de  répondre  :  ce  n'est  pas  le 
talent  ou  l'aptitude  à  telle  ou  telle  chose  qui  constitue  à  pro- 
prement parler  l'homme  d'action,  c'est  de  la  personnalité  que 
dépend  tout  en  pareille  circonstance.  Le  talent  peut  se  joindre 
au  caractère,  le  caractère  ne  se  joint  pas  au  talent  :  car  il  peut 
se  passer  de  tout,  excepté  de  lui-même.  Nous  accordons  volon- 
tiers que  la  personnalité  de  Moïse,  depuis  le  premier  meurtre 
(commis  sur  l'Égyptien  qui  maltraitait  un  Israélite),  à  travers 
les  cruautés  qui  suivirent  jusqu'à  sa  disparition,  nous  donnent 
un  portrait  très  significatif  et  très  digne  d'un  homme  porté  par 
sa  nature  à  de  grandes  choses.  Mais  assurément  un  pareil 
portrait  sera  entièrement  défiguré,  si  nous  voyons  cet  homme 
énergique,  prêt  à  s'emporter,  fougueux,  marcher  d'un  pas 
incertain  pendant  quarante  années,  san^  raison,  sans  nécessité, 
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arec  une  énorme  masse  de  peuple  sur  un  espace  aussi  cir- 
conscrit, ayant  devant  ses  yeux  le  grand  but  qu'il  poursuit. 
En  réduisant  la  route  et  le  temps  de  la  marche  qui  l'y  fit  arri- 
ver, nous  avons  effacé  tout  le  mal  que  nous  nous  étions  hasar- 
dés à  dire  de  Moïse,  et  nous  l'avons  mis  à  la  place  qui  lui  con- 
vient. » 

<  Et  maintenant,  nous  n'avons  plus  qu'à  résumer  ce  par  quoi 
noas  avons  commencé  cet  examen  de  la  marche  des  Ismélites 
dans  le  désert.  Aucun  tort  n'est  fait  àla  Sainte-Écriture,  non  plus 
qu'à  toute  autre  tradition,  quand  nous  l'étudions  avec  un  sens 
critique,  et  que  nous  découvrons  ici  et  là  ce  en  quoi  elle  se 
contredit ,  et  combien  souvent  la  source  originale,  la  meilleure 
leçon,  est  recouverte  par  de  plus  récentes  additions  et  interpola- 
tions, par  des  arrangements  plus  modernes,  et  même  défigurée. 
L'œuvre  antique,  primitive,  ,en  ressort  plus  naturelle  et  plus 
pare;  et  c'est  là  aussi  ce  à  quoi  chacun,  qu'il  le  sache  ou  non, 
vise  et  s'attache  ;  c'est  là-dessus  qu'il  bâtit,  et  tout  le  reste,  s'il 
ne  le  rejette  pas,  il  ne  prend  pas  la  peine  de  le  ramasser  et  le 
laisse  tomber  sans  en  avoir  souci.  » 


XI 


Cette  dernière  phrase  nous  donne  la  mesure  du  respect  que 
Goethe  accorde  aux  textes  sacrés;  tout  en  prétendant  ne  leur 
porter  aucune  atteinte,  il  les  passe  au  creuset  de  son  infaillible 
jngement  '  et  rejette  comme  des  scories  tout  ce  qui  est  mani- 


*  Dans  soa  enfance»  Goethe  visait  au  stoïcisme  ;  il  obéissait  alors  à  l'instinct 
orgoeiUenx  qni  le  portait  à  s'élever  au-dessus  de  ses  semblables.  Dans  sa 
jeoDesse,  il  pencha  vers  l'épicuréismc,  emporté  par  son  amour  de  la  beauté 
plastique;  puis  il  devint  sceptique,  lorsque  dans  l'âge  mûr  il  dirigea  ses 
études  vers  la  science  et  la  philosophie.  Mais  il  était  trop  fier,  trop  défiant 
<le  l'esprit  des  autres  et  trop  sûr  du  sien,  pour  se  ranger  parmi  les  disciples 
<l'aoeiin  maître.  Son  génie  audacieux  chercha  la  voie  qui  lui  plaisait;  il 
n'accepta  rien  sans  le  soumettre  à  sa  criUquc  personnelle.  Nous  le  voyons 
(Uns  Tige  le  plus  tendre,  à  sept  ans,  trouver  très  mauvais  que  le  tremblement 
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festation  de  la  puissance  divine.  Voilà  qui  est  clairement 
exprimé.  Mais  sa  prétendue  réhabilitation  de  Moïse,  qu'il  a  si 
violemment  attaqué,  manque  de  netteté.  Il  veut  dire,  croyons- 
nous,  que,  si  le  talent  est  nécessaire  pour  accomplir  de  grandes 
choses,  le  caractère  joue  le  premier  rôle,  car  il  suffit  à  annuler 
le  mérite  au  cas  où  il  se  trouve  en  contradiction  avec  les  qua- 
lités requises.  Ainsi  Moïse,  capable  peut-être  de  mener  à  bien 
Texpéditiou  entreprise,  en  compromet  le  succès  par  des  indé- 
cisions, des  atermoiements,  des  défaillances,  dont  les  symp- 
tômes se  sont  manifestés  au  début  de  la  campagne.  Alors 
pourquoi  nous  montrer  Moïse  et  tout  le  peuple  Hébreu,  irrésis 
tiblement  entraînés  vei*s  le  pays  de  Ghanaan  par  la  promesse 
que  Dieu  a  faite  à  Abraham,  promesse  toujours  vivante  dans 
le  souvenir  de  la  postérité  du  Patriarche?  Goethe  l'appelle  une 
tradition  ;  nous  l'appelons  une  prophétie,  parce  quelle  devait 
se  réaliser  à  travers  tous  les  obstacles  et  en  dépit  de  la  fai- 
blesse des  moyens  qui  concoururent  à  son  accomplissement. 

Que  nous  reste-t-il  du  récit  biblique,  de  ces  pages  sublimes 
qui  semblent  avoir  été  écrites  au  sommet  du  Sinaï,  tant  elles 

de  terre  de  Lisbonne,  en  1755,  causât  tant  de  victimes;  il  se  prit  à  douter 
de  la  Providence  divine  qui  permettait  une  telle  calamité.  Dès  lors,  il  songea 
à  adorer  le  soleil,  à  lui  rendre  un  culte  à  la  manière  des  paysans,  avec 
l'encens  et  des  offrandes  de  fleurs  ;  et  cette  fantaisie  d*enfant  élevé  d'une 
façon  peu  chrétienne  persista  chez  lui  :  la  lumière  fut  pour  Goethe  l'image 
de  la  divinité,  sa  manifestation  la  plus  éclatante,  et  qui  lui  plaisait,  parce  que 
Phébus  n'a  jamais  dicté  de  commandements  à  ses  adorateurs. 

Cette  force  de  personnalité  ût  sa  puissance  d'écrivain  et  de  penseur  indé. 
pendant,  mais  elle  le  maintint  dans  l'isolement  au  milieu  du.  monde,  jugeant 
les  événements  dont  il  était  témoin,  sans  se  ranger  d'aucun  parti.  Pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  il  penchait  vers  Marie-Thérèse  d'Autriche,  à  l'exemple 
de  son  aïeul  et  de  sa  mère,  mais  sans  enthousiasme,  parce  qu'il  éprouvait  de 
l'éloignement  pour  Frédéric  de  Prusse,  grand  capitaine  sans  doute,  héros 
sans  grandeur,  politique  astucieux,  musicien  médiocre,  mauvais  poète  qui 
se  plaisait  k  recevoir  les  adulations  de  la  coterie  philosophique  et  pro- 
fessait un  athéisme  grossier  au  milieu  de  sa  Cour  peuplée  de  libre-penseurs 
avec  lesquels  il  se  brouillait  successivement.  Goethe  fut  toujours  le  pur 
Frankfurter,  le  citoyen  égoïste  de  la  ville  libre  de  Francfort,  qui  n'ouvrait 
ses  portes  toutes  grandes  qu'au  jour  du.  couronnement  des  empereurs.  Plus 
tard,  quand  nos  armées  dictaient  des  lois  à  TAllemagno  humiliée,  il  ne  par- 
tagea point  l'ardeur  patriotique  des  écrivains  qui  cherchèrent  à  relever  les 
courages  abattus.  On  le  lui  a  reproché  et  il  n'a  pas  repoussé  l'accusation. 
«(  Il  fallait  pour  les  hymnes  guerriers,  disait-il,  un  genre  de  talent  qui  n'était 
pas  le  mien  !  » 
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porteot  l'empreinte  vivante  de  l'inspiration  divine?  Rien  de 
puisqu'un  squelette  d'histoire,  privé  de  vie  et  de  mouvement, 
un  fait  isolé  dans  la  série  des  siècles,  un  anneau  brisé  de  cette 
chaîae  d'or  qui  relie  le  passé  à  l'avenir,  l'ancien  Testament  au 
Nouveau.  Voilà  bien  le  procédé  tranchant  et  dédaigneux  de  la 
critique  moderne. 

Je  doute,  bien  que  ce  soit  Goethe  qui  l'affirme,  que  tout 
homme,  qu'il  en  ait  ou  non  conscience,  lise  la  Bible  avec  le 
désir,  le  besoin  d'y  appliquer  le  faible  flambeau  de  sa  critique 
personnelle.  Il  y  a  des  esprits  élevés  qui  cherchent  au  contraire 
à  trouver  les  Livres  Saints  en  harmonie  avec  l'ensemble  de 
l'histoire,  avec  la  raison  humaine^  et  surtout  d'accord  avec 
eux-mêmes  ;  et  ceux-là  reconnaissent  qu'en  dépit  des  siècles  qui 
ont  pu  déranger  l'ordonnance  de  ces  documents  inappréciables, 
la  vérité  s'en  dégage  avec  assez  d'éclat,  et  l'action  de  Dieu  dans 
ses  rapports  avec  la  nation  israëlite  s'y  manifeste  d'une  façon 
assezévidente  pour  qu'on  puisse  accepter,  comme  dignesde  plus 
de  croyance  que  n'en  mérite  la  critique  la  plus  habile  et  la 
plus  audacieuse,  ces  magnifiques  pages  pleines  du  récit  des 
grandeurs  de  Jéhovah.  Nous  tenons  pour  sacrés,  révélés,  et  par 
conséquent  comme  s'imposant  à  notre  foi,  les  livres  qui 
s'enchaînent  logiquement,  exposent  les  prophéties  et  leur 
accomplissement  à  l'époque  prédite,  qui  contiennent  un  ensei- 
gnement pour  tous  les  peuples  et  renferment  l'histoire  morale 
de  l'humanité  entière,  et  qui,  sans  satisfaire  pleinement  notre 
cariosité  et  dire  tout  ce  que  nous  désirerions  savoir,  en  disent 
assez  pour  nous  faire  connaître  ce  que  nous  devons  croire, 
redouter  et  espérer.  Il  y  a  désormais  trop  d'écrivains  de  l'école 
de  Goethe,  qui  n'ont  ni  son  génie,  ni  sa  sagacité  ;  ils  nous  pré- 
sentent des  textes  expurgés,  sans  cohésion,  sans  suite,  mutilés, 
écorchés  sous  leur  scalpel,  semblables  à  Jésus  flagellé,  sanglant, 
quePilate  montrait  aux  Juifs,  emendatum!  Car  la  Passion  est 
la  plus  éclatante  des  prophéties,  et  l'Évangile  le  plus  clair 
miroir  des  impiétés  modernes  ! 

Th.  Fa  VIE. 


A  Monsieur  Jules    LEMAITRE 


UNE  PETITE  LEÇON 


D'ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE 


Un  martyr  qui  meurt  en  sceptique  et,  nonobstant,  fait  des 
miracles  ;  une  esclave  chrétienne  qui»  dans  l'amphithéâtre,  au 
moment  de  mourir,  éprouve  pour  Néron,  son  bourreau,  un 
sentiment  vague,  quelque  chose  comme  de  Tamour,  cela  n'est 
assurément  pas  banal,  et  j'estime  que  l'un  et  l'autre  cas  vaut 
la  peine  d'être  étudié  d'un  peu  près. 

Je  crois  bien  que  de  nos  jours  Boileau  n'écrirait  plus  ses 
fameux  vers  : 

De  la  foi  du  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornemeots  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 

De  son  temps  déjà  ce  n'était  pas  tout  à  fait  vrai  ;  et  plus 
d'un,  parmi  ses  lecteurs,  dut  protester  au  souvenir  de 
Polyeucte. 
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Aujourd'hui  nous  sommes  bien  revenus  de  ce  préjugé.  Non 
seulement  de  la  foi  du  chrétien  les  mystères  terribles  sont 
jugés  susceptibles  de  devenir  le  sujet  de  drames,  de  contes,  de 
romans,  mais  bientôt,  je  le  crains,  nous  aurons  à  défendre 
nos  liéros  et  nos  saints  contre  cette  invasion  de  Télément  pro- 
fane. 

D'autant  plus  que,  par  suite  d'une  perversion  étrange^  il  s'est 
produit  dans  nos  mœurs  littéraires  un  phénomène  inattendu, 
qui  n'aurait  pas  manqué  d'attirer  les  anathèmes  de  l'austère 
Boileau.  On  pensait,  au  xvii^  siècle,  que  pour  traiter  digne- 
ment ces  sujets,  quand  on  osait  y  toucher,  il  fallait  avant  tout 
vivre  de  la  vie  de  ses  héros,  s'inspirer  de  leurs  sentiments  et 
de  leur  foi,  selon  l'immortel  exemple  de  Corneille,  qui  a  fait 
parler  Polyeucte  et  Pauline  comme  ils  auraient  parlé  s'ils 
avaient  eu  le  loisir  d'analyser  leur  <  état  d'âme  »  et  le  talent 
de  s'exprimer  en  beaux  vers.  Ce  qui  ne  serait  même  pas  venu 
à  la  pensée  de  ces  francs  et  nobles  artistes,  c'est  que  l'on  pût, 
au  nom  d'un  art  supérieur,  traiter  ces  sujets  sur  un  ton  d'iro- 
iiie  sceptique,  et  que  l'on  crût  trouver  dans  ce  conflit  de  senti- 
ments contradictoires  l'expression  d'une  esthétique  nouvelle. 
Voilà  le  progrès;  cela  s'appelle  modernisme,  impression- 
nisme^  renanism£.  Au  fond,  et  pour  parler  sans  artifice,  c'est 
le  fruit  avancé  d'une  littérature  décadente  :  mets  savoureux 
pour  les  palais  blasés  et  de  goût  perverti,  ces  œuvres  rap- 
pellent celles  de  l'école  littéraire  d'Alexandrie  à  sa  dernière 
période  ;  mais  ce  n'est  pas  de  l'art  vrai  et  pur. 

Nul  genre,  mieux  que  le  conte,  ne  se  prête  à  ces  compromis 
dangereux.  Nous  n'en  sommes  plus  à  la  vieille  conception  qui 
ue  voyait  dans  un  conte  que  le  récit  simple  et  naïf  d'aventures 
imaginaires.  Ces  histoires^  auxquelles  nous  avions  pris  en 
notre  enfance  c  un  plaisir  extrême  » ,  ne  seraient  rien  moins 
qu'un  résidu  des  mythes  primitifs,  une  traduction  populaire 
des  premières  conceptions  cosmogoniques.  M.  Brunetière  nous 
dira  sans  doute  quelque  jour  l'évolution  de  ce  genre,  depuis 
ses  plus  lointaines  origines  aryennes  jusqu'à  ses  dernières 
migrations  chez  les  peuples  indo-européens.  En  attendant, 
M.  Lemaître  nous  affirmait,  à  propos  du  prêtre  de  Némi,  si  je 
ne  me  trompe,  que  le  conte  avait  accompli  de  nos  jours  ses 
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derniers  progrès  et  que,  de  Voltaire  à  Renan,  il  avait  beau- 
coup gagné  en  fantaisie,  en  variété,  en  profondeur  philoso- 
phique. 

C'est  sans  doute  à  cette  école  que  s'est  mis  le  spirituel  cri- 
tique. Ses  contes  à  lui,  ceux  du  moins  dont  nous  voulons  nous 
occuper  ici,  procèdent  en  effet  de  Voltaire  et  de  Renan  beau- 
coup plus  que  du  bon  Perrault. 

M.  Lemaitre,  comme  M.  Anatole  France,  emprunte  volon- 
tiers ses  thèmes  à  la  légende  dorée,  aux  actes  des  martyrs,  à 
la  vie  des  Pères  du  désert.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  nous 
dire  à  qui  des  deux,  dans  ce  tournoi  littéraire,  appartient  la 
palme.  J'ai  promis  à  M.  Lemaitre  une  petite  leçon  d'archéolo- 
gie ;  je  m'en  tiens  à  mon  modeste  rôle. 

Son  premier  conte,  sous  le  titre  de  Sérénus,  a  fait  quelque 
bruit  dans  le  monde  littéraire  ^ . 

Sérénus  est  un  jeune  Romain  de  famille  patricienne,  qui 
embrasse  le  stoïcisme,  puis  tombe  peu  à  peu  dans  une  vie  de 
débauche  et  abuse  de  tous  les  plaisirs.  Après  quinze  ans  d'or- 
gie, tour  à  tour  grossière  et  délicate,  le  corps  usé,  les  sens 
émoussés,  le  cœur  vidé  à  fond  de  toute  croyance,  même  de 
toute  illusion,  Sérénus,  dévoré  d'ennui,  ne  voyant  aucun  but 
au  monde  et  à  sa  propre  vie,  se  détermine  au  suicide.  Il  est 
sauvé  de  la  mort  par  le  dévouement  de  son  esclave,  Styrax, 
et  de  sa  sœur  Séréna ,  une  jeune  chrétienne  qui  joint  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  le  charme  de  son  innocence  et 
de  sa  grâce  féminine.  Celle-ci  obtient  de  son  frère,  à  la  fin 
de  sa  longue  convalescence,  qu'il  la  suive  à  l'assemblée  chré- 
tienne. 

Sérénus  s'intéresse  à  ce  spectacle  d'un  genre  tout  nouveau 
pour  lui  :  il  assiste  avec  plaisir  aux  réunions  ;  il  reconnaît  que 
les  vertus  des  fidèles  sont  de  qualité  infiniment  supérieure  à 
tout  ce  qu'il  a  vu  jusqu'ici  ;  mais  il  n'est  pas  frappé  du  rayon 
d'en  haut.  Il  reste  le  sceptique  désabusé  qui  a  gardé  de  son 
éducation  philosophique  t  cette  unique  conviction,  qu'en  dépit 
d'obscurités  ou  d'exceptions  apparentes,  tout  se  passe  dans  le 


*  Sérénus f  histoire  d'un  martyr.  Conlcs  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  Paris, 
Lemerre. 
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monde  selon  des  lois  nécessaires  et  immuables,  et  qu'il  n'y  a 
pas  de  merveilleux  pariicalier.  »  Une  révélation  particulière 
de  Dieu,  comme  le  christianisme,  les  miracles  sur  lesquels  il 
s'appuie,  trouvent,  en  conséquence,  dans  sa  raison  une  résis- 
tance invincible. 

Puis,  tout  n'est  pas  parfait  dans  cette  société  nouvelle.  Avec 
son  esprit  d'observation,  Sérénus  remarque  que  les  hommes  y 
apportent  leurs  petits  travers  ;  parmi  les  frères  quelques-uns 
sont  ((  par  trop  simples,  fermés  aux  impressions  artistiques, 
bornés,  inélégants.  >  Le  consul  Glemens  était  traité  avec  des 
égards  particuliers  ;  il  y  avait  entre  les  femmes  des  rivalités 
pour  la  préparation  des  agapes  «  ou  Tentretien  des  ornements 
sacerdotaux.  »  Devant  de  pareils  abus,  on  comprend  les  scru- 
pules d'une  conscience  aussi  délicate  que  celle  du  viveur 
Sérénus.  Il  reste  donc  sur  le  seuil. 

Nous  pourrions,  dès  ce  moment,  faire  remarquer  à  M.  Le- 
maître  que  la  conduite  de  son  héros  est  assez  peu  vraisem-. 
blable.  Nous  connaissons,  dans  l'histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme, un  certain  nombre  de  conversions  ;  aucune  ne  res- 
semble à  celle  de  Sérénus.  Clément  d'Alexandrie,  possédé  du 
désir  de  trouver  la  vérité,  se  met  à  la  recherche  de  la  vraie 
religion  et  n'arrive  au  christianisme  qu'après  avoir  traversé 
les  écoles  de  philosophie  et  les  systèmes  religieux  qui  se  dis- 
putaient l'ancien  monde  ;  la  conversion  de  saint  Justin  et  de 
Tatien  procède  à  peu  près  des  mêmes  causes  ;  ils  entrent  dans 
TËglise,  encore  revêtus  de  leurs  manteaux  de  philosophes  et 
après  avoir  vainement  frappé  à  la  porte  de  tous  les  chefs 
d'écoles;  le  philosophe  Aristide  conclut  du  spectacle  de  l'uni- 
vers à  l'existence  d'un  Dieu  unique  ;  Cyprien  est  poussé  vers  le 
christianisme  par  le  besoin  d'une  vîe  morale  plus  parfaite,  par 
l'espoir  de  trouver  dans  la  nouvelle  religion  une  vertu  réfor- 
niatrice  qui  l'aiderait  à  vaincre  ses  passions  et  à  vivre  d'une 
vie  plus  haute;  c'est  l'absurdité  du  polythéisme,  ce  senties 
contradictions  de  la  philosophie  païenne,  c'est  la  majesté  des 

_■; 

Ecritures  et  le  témoignage  des  martyrs,  qui  amènent  TertuUien 
à  l'Église. 

Le  cas  de  ce  jeune  patricien  qui,  après  quinze  ans  d'une  vie 
dissolue,  se  présente  à  l'assemblée  des  fidèles,  comme  par 
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hasard,  sans  dessein  prémédité,  sans  une  pensée  généreuse, 
sur  le  seul  désir  de  sa  sœur,  a  donc  lieu  de  nous  surprendre  ; 
son  principe  sur  Timmutabilité  des  lois  de  la  nature  rappelle  un 
disciple  de  Renan  ou  de  Berthelot,  beaucoup  plus  qu'un  con- 
temporain de  Pline  ou  d'Apulée.  Mais  passons  ;  la  suite  nous 
réserve  bien  d'autres  surprises. 

Qui  le  croirait?  Ce  sceptique  qui  n'a  pas  la  foi  au  Christ  ni 
probablement  la  foi  en  Dieu,  n'hésite  pas  à  recevoir  le  bap- 
tême. Un  des  chefs  de  la  communauté  chrétienne,  le  prêtre 
Timothée,  ancien  esclave  d'origine  africaine,  par  des  argu- 
ments sans  réplique  —  nous  dit  M.  Lemaitre  —  met  Sérénus 
en  demeure  de  recevoir  le  baptême  ou  de  sortir  de  l'Église. 

Il  est  vrai  que  pour  nous  faire  accepter  cette  invraisemblance, 
le  critique  a  déployé  toute  son  habileté  d'analyste  et  de  psycho- 
logue. Sérénus  ne  veut  pas  contrister  sa  sœur,  ni  paraître 
abandonner  les  chrétiens  au  moment  ow  une  persécution  les 
menace  ;  au  fond  il  estime  ces  cœurs  excellents  et  ne  voudrait 
pas  se  séparer  d'eux.  C'est  alors  qu'il  se  résigne  au  baptême, 
lui  qui  ne  croit  pas  à  la  vertu  du  baptême,  et  qu'il  devient  dis 
ciple  du  Christ  sans  croire  au  Christ.  Et  pour  justifier  à  ses 
yeux  ce  qui  n'est,  en  somme,  qu'une  trahison  à  peine  déguisée, 
il  s'efforcera  de  découvrir  dans  les  rites  du  baptême  un  sens 
vaguement  symbolique  que  puisse  accepter  sa  philosophie 
sceptique  ! 

Mais  ici  nous  arrêterons  de  nouveau  M.  Lemattre.  Laissons 
de  côté,  si  vous  le  voulez,  la  question  morale.  Comment  ce 
patricien,  que  l'on  nous  a  peint  à  la  vérité  comme  un  prodigue, 
mais  non  pas  comme  un  fourbe,  ne  sent-il  pas  qu'il  semit  mille 
fois  moins  cruel  pour  Séréna  de  recevoir  de  son  frère  l'aveu 
loyal  de  son  incrédulité  que  d'être  la  dupe  d'une  indigne  comé- 
die? Ce  n'est  pas  à  nous  de  l'expliquer,  et  le  cas  n'est  du  reste 
pas  absolument  chimérique,  puisque  nous  avons  entendu 
M.  Renan,  qui  décidément  obsède  l'esprit  de  notre  critique, 
justifier  par  de  semblables  motifs  la  pitoyable  imposture  de 
son  ordination  cléricale.  Admettons  encore  que  ni  le  prêtre 
Timothée,  ni  Séréna,  ni  les  amis  du  néophyte,  ne  se  doutent 
un  instant  du  rôle  qu'on  leur  fait  jouer.  C'est  au  nom  de  l'his- 
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toire  que  nous  protestons.  M.  Lemaître  a  oublié  de  nous  dire 
quels  sont  c  ces  arguments  sans  réplique  »  qu*invoque  le 
prêtre  Timothée  pour  mettre  Sérénus  dans  Talternative  de  se 
faire  baptiser  ou  de  sortir  de  TÉglise.  Il  eût  sans  doute  été 
quelque  peu  embarrassé  pour  nous  exposer  sa  thèse.  En  se 
présentant  à  l'Église,  Sérénus  a  dû  être  catéchumène  ;  comme 
tel,  il  peut  assister  aux  réunions,  entretenir  des  relations  avec 
les  frères,  être  considéré  comme  un  des  leurs.  Il  ne  pouvait 
venir  à  personne  Tidée  de  l'obliger  à  recevoir  le  baptême. 
Combien  d'exemples,  dans  l'antiquité  chrétienne,  de  catéchu- 
mènes qui  demeuraient  des  années  dans  cet  état,  et  même  qui 
attendaient  à  leur  lit  de  mort  pour  s'assurer  le  bénéfice  du 
baptême!  C'est  pour  avoir  ignoré  ce  point  de  la  discipline 
ecclésiastique  primitive  que  M.  Lemaître  nous  présente  cette 
invraisemblance  d'un  homme  qui,  au  siècle  des  persécutions, 
entre  dans  l'Église  sans  la  foi.  Nous  ne  sommes  pas  au  bout  ; 
et  notre  confiance  en  la  véracité  du  nan'ateur  va  être  soumise 
à  de  nouvelles  épreuves. 

Un  matin  Sérénus,  non  loin  de  la  poi*te  Gapène,  en  se  rendant 
à  l'assemblée,  assomme  à  moitié  le  favori  de  l'empereur,  Par- 
thénius,  qui,  revenant  de  quelque  orgie,  avait  outragé  Séréna 
en  paroles.  Parthénius,  pour  se  venger,  fait  saisir  Sérénus  et 
sa  sœur  comme  chrétiens.  Séréna  est  exilée  par  Domitien  dans 
rile  Pandataria,  et  Sérénus  est  condamné  à  être  décapité  dans 
la  prison  Mamertine.  Il  y  rencontre  le  consulaire  Clemens, 
condamné  comme  lui  au  dernier  supplice.  Durant  la  nuit  qui 
précède  l'exécution,  Sérénus  écrit  une  sorte  de  confession  dans 
laquelle  il  raconte  sa  vie,  son  étrange  conversion,  et  fait,  en 
termes  fort  clairs,  l'aveu  de  son  incrédulité.  Puis,  pour  éviter 
I  la  mort  qui  souille  et  qui  défigure,  la  hache  du  licteur,  qui 
peut  manquer  son  coup  »,  il  avale  le  poison  qu'il  portait  dans 
la  perle  creuse  de  son  anneau. 

Le  lendemain,  le  prêtre  Timothée  et  quelques  fidèles  se  font 
délivrer  les  cadavres  de  Flavius  Clemens  et  de  Sérénus. 
Timothée  s'aperçoit  que  Sérénus  n'est  pas  mort  martyr,  et  que 
probablement  il  a  lui-même  mis  fin  à  ses  jours.  Il  découvre  la 
confession  écrite  sur  un  parchemin  roulé  dans  un  étui  de 
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pourpre  sous  la  tunique  du  mort.  Il  lit  avidemeot  le 
manuscrit  et,  quoiqu'il  n'arrive  pas  à  tout  déchiffrer,  il  peut  se 
convaincre  du  scepticisme  de  Sérénus. 

Un  moment,  Timothée  songe  à  brûler  le  mystérieux  écrit. 
Mais  un  scrupule,  un  respect  de  la  mort  le  retint.  Il  s'agenouilla 
et  pria  quelque  temps,  puis,  ayant  remis  le  parchemin  dans 
un  étui;  il  le  glissa  sous  la  tunique  de  Sérénus  et  dit  tout  haut  : 
c  Que  son  crime  ou  sa  justification  demeure  avec  lui:  son  écrit 
le  jugera.  Dieu,  qui  sondez  les  reins  et  les  cœurs,  je  recom 
mande  mon  frère  à  votre  miséricorde!  » 

De  son  côté.  Styrax,  le  fidèle  esclave  de  Sérénus,  ensevelit 
son  maître  dans  un  loculus  de  la  voie  Ardéatine,  et,  sur  la 
pierre  funéraire  qui  fermait  le  tombeau,  il  grave  cette  épitaphe  : 

Marcum  AnnaBum  Serenum  martur 
Spirita  sancta  in  mente  havete. 

Et  maintenant,  Sérénus,  dormez  en  paix  t  Rien  ne  manque  à 
votre  tombe,  pas  même  les  barbarismes  et  les  solécismes  qui 
doivent  donner  à  votre  inscription  un  cachet  d'incontestable 
authenticité,  et  apprendre  aux  générations  futures  la  gloire  de 
votre  martyre  ! 

Sérénus  passe,  en  effet,  sous  le  nom  de  saint  Marc  le  romain 
pour  un  vrai  martyr;  je  vous  dirai  même  tout  à  l'heure  com- 
ment il  fait  des  miracles  ;  du  moins  M.  Lemaitre  nous  l'affirme. 

Malheureusement  pour  M.  Lemaitre,  les  choses  ne  se  pas- 
saient pas  tout  à  fait  aussi  simplement.  On  y  mettait  plus  de 
façons.  Les  chrétiens  de  cette  époque  y  regardaient  à  deux  fois 
avant  d'accorder  à  l'un  des  leurs,  fût-il  mort  de  mort  violente 
dans  la  prison  ou  dans  l'amphithéâtre,  les  honneurs  du  mar- 
tyre. Il  fallait  que  le  défunt  fût  reconnu  comme  vrai  martyr, 
qu'il  fût  vindicatus^  c'est-à-dire  revendiqué  par  l'Église. 
M.  Lemaitre  voudra  bien  en  croire  sur  ce  point  un  illustre 
savant  qu'il  est  exposé  à  rencontrer  sous  la  coupole  de  l'Ins- 
titut. €  Ce  n'était  point  sans  de  longues  enquêtes,  nous  dit 
M.  Le  Blant,  sans  un  sérieux  concours  de  témoignages,  que 
l'on  inscrivait,  aux  temps  antiques,  un  nom  sur  la  liste  des 
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martyrs.  Lorsqu'un  fidèle  mourait  dans  les  supplices»  con- 
damné par  le  juge  païen^  une  information  s'ouvrait  :  était-ce 
bien  pour  la  seule  foi  du  Christ  qu'il  avait  été  mis  à  mort? 
Avait-il  su  trouver  la  force  de  persister  jusqu'à  son  dernier 
souffle?  N'avait-il  pas  par  quelque  violence  défié  ses  persé- 
cuteurs? C'étaient  là  autant  de  points  que  l'Église  s'appliquait 
à  élucider,  avant  d'appeler  sur  un  de  ses  fils  la  vénération 
de  tous.  Plusieurs  causes  rendaient  indispensable  une  telle 
enquête  :  l'erreur  ou  le  mauvais  vouloir  des  païens,  celui  des 
hérétiques,  la  simplicité  des  fidèles.  Lorsque  tombait  une 
sainte  victime,  les  persécuteurs,  incapables  de  pénétrer  le 
secret  d'un  tel  sacrifice,  cherchaient  à  le  diminuer  :  la  légèreté, 
la  folie,  la  soif  d'une  vaine  gloire,  telle  était  pour  eux  l'expli- 
cation de  cet  étrange  mystère Devancer  le  jugement  de 

rÉglise  dans  la  vénération  d'un  mort  était  chose  grave  et  con- 
damnée; et  saint  Optât  nous  dit  l'histoire  d'une  femme  que 
réprimanda  le  diacre  Cœcilianus,  pour  le  culte  qu'elle  rendait 
aux  reliques  d'un  homme  peut-être  mort  martyr,  mais  qui 
n'avait  pas  encore  été  déclaré  tel  :  «  Nescio  cuius  hominis,  et 
si  martyriSy  sed  nondum  vindicati  * .  » 

Or,  dans  les  conditions  où  était  mort  Sérénus,  Styrax  avait 
beau  écrire  martu?*  sur  le  marbre,  et  y  ajouter  :  spirita  sancta 
in  mente  havete^  ou  toute  autre  formule,  cela  n'eût  pas  suffi 
pour  transformer  en  un  martyr  honoré  par  l'Église  le  suicidé 
de  la  prison  Mamertine.  Laissons  ces  inventions  à  Lucien  qui 
ne  se  faisait  pas  faute  de  rire  de  tout,  même  du  martyre,  et  à 
qni  du  reste  les  inventions  et  les  calomnies  ne  coûtaient  rien. 

Mais  au  fait,  cette  inscription,  êtes-vous  bien  sûr  que  ce  soit 
Styrax  qui  l'ait  gravée?  Moi,  j'en  doute,  et  je  vais  vous  dire 


*  Cf.  Le  Blant,  Polyeucle  et  le  zèle  téméraire  (Mémoires  de  rAcadéir«ie  des 
lAscriptions  et  BeUes-Lettres,  t.  XXVIH  (1876).  2«  partie,  p.  338).  Ce  mémoire 
s«  troave  aussi  inséré  dans  l'ouvrage  du  même  savant  :  Les  persécuteurs  et 
fet  martyrs,  Paris,  i893.  M.  Le  Blanl  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  Les  actes 
des  martyrs,  supplément  aux  octa  sincera  de  dom  Ruinart;  Paris,  impri- 
merie Nationale,  1882,  p.  230.  On  peut  consulter  encore  sur  cette  question 
dom  Piolin  :  La  vimdication  ou  la  reconnaissance  authentique  du  martyre  par 
^Église  Revue  du  Monde  catholique,  t.  XCIX,  p.  375-392),  et  Probst  :  Kirchliche 
dini9lin,  1873,  p.  124  et  suiv. 
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pourquoi.  D'abord,  le  prêtre  Timothée,  que  Ton  nous  dépeint 
comme  un  intransigeant,  un  caractère  inflexible,  d'une  fran- 
chise qui  va  jusqu'à  la  dureté,  n'aurait  certes  pas  laissé  écrire 
ces  paroles  qu'il  savait  assez  pertinemment  être  un  mensonge  ; 
de  plus,  M.  Lemaître  ne  nous  donne  pas  cette  inscription 
comme  un  simple  graiïite,  tracé  sur  un  mur,  à  la  pointe  sèche 
ou  au  crayon,  par  un  passant;  c'est  bel  et  bien  selon  lui  une 
inscription  funéraire;  or,  ce  n'était  pas  au  premier  venu  à 
tracer  une  épitaphe  sur  ces  pierres  tombales  ;  il  y  avait  des 
fossores  chargés  de  ce  soin.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  du 
scrupule  apporté  dans  ces  sortes  de  rédactions,  il  suffit  de  rap- 
peler l'ingénieuse  remarque  faite  par  M.  de  Rossi,  précisément 
à  Foccasion  du  titre  de  martyr.  Sur  la  tombe  du  pape  Fabien, 
dans  la  crypte  du  cimetière  de  Saint-Calliste,  on  lit  ces  mots  : 
<I>AB1AN02  EU  gravés  sur  la  pierre  avec  des  caractères  d'un 
style  classique.  A  côté  du  titre  Efl  (stcCoxotcoç,  évêque),  on  voit 
tracé  d'une  autre  main,  mais  d'un  trait  moins  profond,  les 
lettres  MP  (abrégé  de  H.<4pTup,  martyr).  Évidemment  un  certain 
temps  s'est  écoulé  entre  le  moment  où  l'épitaphe  a  été  placée 
sur  le  loculus  avec  le  titre  Fabien,  évêque,  et  celui  où  l'on  a 
ajouté  le  mot  martyr^.' On  savait  pourtant,  à  n'en  pas  douter, 
qu'il  était  mort  martyr.  Si  donc  on  ne  lui  a  donné  ce  titre  que 
plus  tard,  c'est  que,  selon  toute  vraisemblance,  il  a  fallu 
attendre  que  l'Église  le  lui  eût  officiellement  reconnu.  Tel  est 
l'argument  nouveau  en  faveur  de  la  vindicatio  que  M.  de  Rossi 
a  tiré  de  ce  marbre  et  qu'il  a  appuyé  par  de  nombreux  témoi- 
gnages contemporains.  Sa  thèse  a  été  admise  par  les  archéo- 
logues les  plus  sérieux,  malgré  quelques  objections  de  M.  Aube 
qui,  du  reste,  compte  peu  comme  archéologue*. 

Reste  le  texte  même  de  l'épitaphe.  M.  Lemaître  s'est  efforcé 
de  lui  donner  une  couleur  bien  locale;  et,  de  peur  sans  doute 
de  tomber  dans  quelque  piège  épigraphique,  il  s'est  borné  à 
copier,  ou  à  peu  près,  une  autre  inscription  des  catacombes. 


*  Roma  sotterranea,  II,  61.  Probst  fail  remarquer  (1.  c.}  que  les  lettres  MP 
sont  moins  profondément  gravées,  parce  que  sans  doute  la  plaque  était  déjà 
appliquée  à  vide  sur  le  loculus  et  qu'il  y  aurait  eu  danger  de  la  briser. 
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On  peut  lire,  en  efifet,  sur  un  des  murs  du  cimetière  de  Calliste, 
ces  mots  dont  notre  académicien  s'est  visiblement  inspiré  : 

Mardanum  Successum  Severum  spirita  sancta  in  mente 
havete,  et  omnes  fratres  nostros  *. 

Mais  cette  inyocation  n'est  pas  une  épitaphe  :  elle  a  été  tracée 
par  un  pèlerin,  qui  se  recommande  aux  martyrs,  spirita 
sancta.  Le  sens  exact  dans  la  langue  du  temps  est  celui-ci  : 
esprits  bienheureux^  souvenez-vous  de  Marcianus  Successus 
Seve7^s  et  de  tous  nos  frères.  Seulement,  M.  Lemaître  n'a  pas 
pris  garde  que  ce  graffite  a  été  écrit  au  plus  tôt  après  le  milieu 
du  m*  siècle  et  que,  en  le  transportant  à  l'époque  des  Fia  viens 
après  l'avoir  transformé  en  épitaphe,  il  fait  de  son  épitaphe  un 
anachronisme,  et  qu'elle  sent  son  apocryphe  d'une  lieue. 
J'ajoute  que  c'est  presque  un  contresens.  S'il  est  naturel  de 
voir  un  pèlerin  inscrire  son  nom  sur  les  murs  d'une  chapelle 
en  se  recommandant  aux  martyrs,  on  ne  comprend  pas  Styrax 
recommandant  un  martyr  aux  prières  d'autres  m^artyrs,  comme 
il  le  fait  dans  l'inscription  que  notre  académicien  lui  attribue. 
Sa  prière  n'a  plus  de  sens  pour  un  chrétien  :  Iniuriam.  facit 
martyiH  qui  orat  pro  martyre. 

L'archéologie  est  un  instrument  délicat,  que  l'on  risque  de 
fausser  quand  on  n'est  point  passé  maître  en  cet  art. 

Querelles  d'allemands  que  tout  ceci ,  direz-vous  ;  pures 
vétilles  !  Nous  ne  nous  flattons  pas  d'être  des  archéologues,  et 
des  deux  mains  d'Artaxerxès  nous  n'avons  pas  pris  la  peine 
de  mesurer  laquelle  est  la  plus  longue. 

Je  vous  entends  :  le  conte  est  le  domaine  de  la  fantaisie  ; 
vous  prétendez  conserver  votre  liberté  d'artiste,  dominer  les 
faits  et  n'être  pas  gêné  par  eux.  Encore  un  peu  vous  traiteriez 
Tarchéologie  comme  Voltaire  traitait  la  philologie,  de  science 
où  les  voyelles  ne  sont  rien  et  les  consonnes  fort  peu  de  chose. 
Heureusement  pour  les  archéologues,  l'opinion  est  faite 
aujourd'hui  sur  la  portée  de  ces  sciences  auxiliaires,  dont  les 

'  Cf.  de  Rossi  :  Inscriptiones,  I,  cxi,  et  Roma  sotten*onea ,  H,  384  ot 
Ub.  XXX,  26.  Inutile  de  faire  remarquer  que  cette  inscription  ne  porte  pas  le 
titre  de  «  Martyr  »  que  M.  Lemaître  a  ajouté  à  la  sienne  pour  les  besoins 
de  son  conte. 
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plus  menus  «létails  ont  permis  de  conclure  à  des  lois  générales. 
Pas  n'est  besoin  de  les  défendre.  Au  surplus,  je  n'ai  voulu 
prouver  qu'une  chose  :  c'est  que  le  conte  de  M.  Lemaitre 
s'appuie  sur  des  données  invraisemblables. 

Revenons  à  Sérénus.  L'oubli  se  fait  sur  son  nom  ;  les  siècles 
passent  sur  sa  tombe.  L'épitaphe  de  Styrax  ne  parait  pas  avoir 
attiré  les  pèlerins,  et  pour  cause.  M.  Lemaitre  ne  nous  dit  pas 
si  sa  sœur  Séréna,  au  retour  de  son  exil,  vint  auprès  du  tom- 
beau de  ce  frère  bien-aimé  vei-ser  des  larmes  et  des  prières. 
Damase,  qui  recherche  avec  tant  de  soin  les  traces  des  martyrs 
pour  les  célébrer  dans  ses  vers,  n'a  pas  honoré  d'un  regard 
l'obscur  loculus.  Paul  P%  Léon  III,  Pascal  P^  et  leurs  succes- 
seurs, qui  rapportèrent  dans  Rome  les  reliques  de  tant  de 
martyrs,  semblent  dédaigner,  eux  aussi,  la  tombe  de  Sérénus. 
Les  Lombards  eux-mêmes,  ces  féroces  et  cupides  dévastateurs 
des  catacombes,  la  laissent  intacte.  Jusqu'au  ix^  siècle,  Sérénus 
dormit  en  paix  ;  d'autres  mains  devaient  venir  troubler  son 
sommeil. 

Oyez  donc  ce  qu'il  advint  en  l'an  de  grâce  860.  Ângelran, 
alors  abbé  des  bénédictins  de  Beaugency-sur-Loire ,  pieuse- 
ment jaloux  des  miracles  opérés  dans  la  chapelle  du  prieuré 
de  Cléry  par  les  reliques  de  sainte  Avigerne,  résolut  d'aller 
chercher  à  Rome  les  cendres  de  quelque  martyr  d'importance 
pour  en  doter  l'église  de  son  abbaye. 

Angelran  tomba  justement  sur  l'épitaphe  de  Sérénus.  Il 
obtint  la  permission  d'ouvrir  la  tombe  et  d'emporter  les  restes 
de  Sérénus  qu'il  appelait  déjà,  dans  sa  pensée,  saint  Marc  le 
Romain. 

La  châsse  du  saint  fut  installée  dans  l'église  des  bénédictins 
de  Beaugency,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple,  le 
jour  de  Pâques  de  l'année  861. 

Pendant  ce  temps,  Adalbéron,  le  plus  savant  homme  de 
l'abbaye,  découvrait,  en  lisant  la  confession  de  Sérénus,  que  ce 
dernier  n'était  pas  Anngeus  Sérénus,  l'ami  de  Sénèque,  mais 
bien  le  fils  de  cet  ami  et  qu'il  était  mort  en  païen. 

Mais  il  était  trop  tard  :  la  piété  populaire  était  déchaînée,  et 
du  reste  le  prétendu  saint  Marc  le  Romain  faisait  déjà  des  mi- 
racles, comme  un  vrai  saint. 
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M.  Lemaitre  ajoute  qu'en  1793  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
fut  transportée  à  l'Hôtel  de  ville  de  Beàugency.  C'est  là  qu'il  a 
eu  la  bonne  fortune,  foi  de  critique,  de  trouver,  avec  la  relation 
des  miracles  de  saint  Marc  le  Romain,  le  manuscrit  de  Séré- 
nus. 

On  n'est  pas  pour  rien  bénédictin.  Frappé  des  invraisem- 
blances de  ce  récit,  j'ai  voulu  m'assurer,  moi  aussi,  de  sa  véra- 
cité, et  j'ai  eu  le  regret  de  constater  que  ce  n'étaient  pas  les 
fidèles  de  Beaugency-sur- Loire,  mais  bien  le  malin  critique 
qui  avait  été  la  victime  d'une  mystification. 

Chacun  sait  que  les  moines  de  Gléry,  ayant  appris  la  décou- 
.verte  d'un  corps  saint  faite  par  leurs  confrères  les  Bénédictins 
de  Beàugency,  et  voyant  le  concours  des  fidèles  autour  du 
nouveau  martyr,  au  grand  détriment  de  leur  sainte  Avigerne, 
en  conçurent  quelque  jalousie.  De  ce  temps  vivait  à  Cléry  un 
moine  à  qui  était  confiée  la  garde  du  scriptorium  et  de  l'ar- 
chive ;  grand  clerc  devant  le  Seigneur,  mais  d'esprit  aventureux 
et  bizarre,  il  avait  adopté  plusieurs  des  opinions  de  Scot 
Ërigène,  dont  il  était  quelque  peu  parent.  Pour  donner  le 
change  au  public  et  ruiner  le  crédit  du  nouveau  martyr,  il 
s'avisa  d'écrire  une  relation  fantaisiste  de  la  découverte  des 
moines  de  Beàugency,  et  il  inventa  le  récit  de  la  conversion  de 
Sérénus  tel  à  peu  près  que  nous  l'avons  lu  dans  le  conte  de 
M.  Lemaitre.  Le  travail  à  peine  achevé,  l'archiviste  de  Cléry. 
pris  d'un  remords  salutaire,  mit  de  côté  son  manuscrit  sans 
en  donner  connaissance  à  personne.  Le  malheur  voulut  qu'il 
ne  le  détruisit  pas,  et  que  M.  Lemaitre,  au  cours  de  ses 
recherches  dans  les  bibliothèques,  tombât  justement  sur  ce 
libelle  et  le  prît  pour  une  page  d'histoire. 

Dès  lors  tout  s'explique.  On  comprend  tout  de  suite  que  ces 
ioexactitudes  archéologiques,  qui  nous  surprenaient  si  fort 
dans  un  lettré  comme  M.  Lemaitre,  se  rencontrent  chez  un 
moine  du  ix*  siècle,  si  érudit  qu'il  fût.  Le  seul  tort  de  M.  Le- 
maitre a  été  de  prendre  pour  authentique  une  narration  qui 
porte  en  elle-même  tous  les  signes  de  sa  fausseté.  Une  re- 
marque bien  simple  eût  épargné  au  célèbre  académicien  un 
pareil  mécompte.  Il  suffit  de  la  plus  rapide  étude  du  manus- 
crit que  M.  Lemaitre  a  eu  en  mains,  pour  se  convaincre  que 
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ses  caractères  paléographiques  trahissent  la  calligraphie  de 
récole  de  Tours.  Or  personne  n'ignore  que,  si  les  copistes  du 
prieuré  de  Cléry  appartenaient  à  cette  école,  ceux  de  Beau> 
gency-sur-Loire,  par  esprit  d'opposition  sans  doute,  se  ratta- 
chaient à  celle  de  Normandie.  Par  suite,  le  manuscrit  que 
M.  Lemaître  a  eu  en  mains  provient  de  l'abbaye  de  Cléry, 
c'est-à-dire  des  rivaux  de  celle  de  Beaugency  ;  et  cela  seul  eût 
dû  suffire  à  le  mettre  en  garde. 

Que  si,  poussé  par  ses  scrupules  d'érudit,  il  eût  continué  ses 
recherches,  dans  le  même  hôtel  de  ville  où  il  a  trouvé  le  ma- 
nuscrit apocryphe  de  Sérénus,  il  n'aurait  pas  eu  de  peine  à 
découvrir  le  récit  de  la  translation  authentique  des  reliques  de 
Beaugency,  qui  ne  ressemble  guère  à  la  narration  de  M.  Le- 
maître. 

Le  moine,  chargé  de  rapporter  un  corps  saint  avait  nom 
Âudaldus.  Seulement  ce  n'est  pas  à  Rome,  c'est  à  Valence,  en 
Espagne,  qu'il  était  allé  en  855*.  Sur  les  indications  d'un 
Espagnol  nommé  Berta,  il  parvint  à  enlever  les  reliques  de 
saint  Vincent,  diacre,  martyr  bien  authentique  celui-là,  mort 
dans  les  tourments  pour  affirmer  sa  foi  au  Christ.  Comme 
Audaldus  passait  à  Saragosse,  une  femme  chez  qui  il  logeait, 
le  voyant  pendant  la  nuit  psalmodier  avec  des  cierges  allumés, 
le  dénonça  à  l'évêque.  Audaldus  fut  pris,  jeté  en  prison,  et, 
comme  il  refusait  de  dire  quel  était  le  martyr  dont  il  emportait 
ainsi  les  reliques,  on  le  mit  à  la  torture.  Rien  ne  put  ébranler 
sa  constance.  Après  l'avoir  retenu  quelque  temps  en  prison, 
on  le  relâcha,  mais  sans  lui  rendre  son  précieux  fardeau.  Re- 
venu dans  son  monastère,  il  raconta  ses  aventures;  elles  paru- 
rent si  invraisemblables  qu'on  refusa  de  le  croire,  et  il  fut 
chassé.  Ce  n'est  que  huit  ans  plus  tard  et  avec  le  secours  de 
Salomon,  comte  de  Cerdagne,  qu'il  parvint  à  arracher  le  corps 
de  saint  Vincent  à  l'évêque  de  Saragosse,  et  il  en  fit  présent  à 
son  monastère. 

Je  ne  donne  pas  le  cas  d' Audaldus  comme  un  modèle  de 

t  Ceci  n'est  pas  un  conte.  C'est  le  récit  original  de  la  translation  des 
reliques  du  martyr  saint  Vincent,  cf.  Mabillon,  Acta  ss.  sœculi,  IV,  pars  i, 
p.  643,  et  aussi  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1872,  t.  XXXIII,  p.  267 
et  seq. 
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délicatesse,  mais  on  eut  parfois  au  moyen  âge,  sur  la  propriété 
des  reliques,  d'assez  singuliers  préjugés  '.  Dans  tous  les  cas,  et 
c'est  tout  ce  que  j'ai  voulu  prouver^  le  fait  de  ce  moine  qui 
s'expose  au  cachot^  à  la  torture,  pour  conserver  un  corps  saint, 
et  qui  pendant  huit  ans  met  tout  en  œuvre  pour  exécuter  son 
dessein,  indique  assurément  que,  si  tous  les  moyens  parais- 
saient bons  pour  se  procurer  des  reliques,  on  voulait  du  moins 
n'en  avoir  que  de  bien  authentiques  '. 


Cette  petite  mésaventure  aurait  dû  détourner  M.  Lemaitre 
de  l'archéologie  ;  il  y  est  revenu  avec  Myrrha. 

C'est  une  touchante  et  naïve  figure  que  celle  de  cette  jeune 
eofant,  fille  d'une  Gauloise  et  d'un  esclave.  Styrax  (un  autre 
Styrax)  employé  dans  les  cuisine^  de  Néron  et  affranchi  par 
un  caprice  du  maître. 

Myrrha  fait  la  connaissance  du  vieux  prêtre  Calliste  qui 
habite  la  même  maison  qu'elle  à  la  Suburre.  Par  son  inno- 
cence, Myrrha  est  une  de  ces  âmes  qui  semblent  prédestinées  au 
christianisme.  Aussi  écoute-t-elle  avidement  la  prédication  du 
vieux  prêtre  et  entre-t-elle  dans  l'Église.  Cette  fille  de  l'esclave 
affranchi  par  Néron  ne  peut  s'empêcher  de  nourrir  pour  l'em- 
pereur un  sentiment  de  reconnaissance.  Est-il  aussi  méchant 
qa'on  le  dit?  Il  lui  apparaît  à  elle,  chétive,  comme  une  sorte 
de  demi-dieu,  séparé  d'elle  par  un  monde.  Elle  voudrait  excuser 
ses  crimes,  au  besoin  les  expier  pour  lui  et  lui  mériter,  par  ses 
souffrances  et  par  sa  mort,  la  grâce  de  la  conversion. 

Blottie  un  jour  dans  les  bosquets  des  jardins  du  Palatin, 
elle  l'aperçoit  de  loin  au  milieu  de  sa  promenade.  Cette  sou- 
daine apparition  obsédera  désormais  sa  jeune  imagination 
d*enfant.  L'empereur  est  vêtu  d'une  toge  de  soie  blanche,  ornée 
de  broderies  d'or,  avec  un  collier  de  rubis  «  qui  faisait  rouler 


*  Sur  le  vol  des  reliques,  voir  le  curieux  mémoire  de  M.  Le  Blant  :  Atti 
délia  reale  accademia  dei  Lincei,  1883-1886,  t.  VI,  pp.  278-285. 

*  Noos  aurions  pu  citer  cent  autres  faits  prouvant  le  soin  que  l'on  mettait 
à  celle  époque  à  discerner  les  vraies  reliques  des  fausses.  Je  sais  bien 
que,  dans  quelques  cas,  on  se  dcpartit  de  cette  sagesse  ;  mais  pourquoi 
M.  Lemaitre  va-t-il  justement  choisir  une  de  ces  exceptions  ? 
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sur  sa  poitrine  des  gouttes  de  sang  et  de  feu  >.  Gomme  cadre, 
les  jardins  du  Palatin  avec  leurs  arbres  géants,  les  allées  cou- 
vertes d'un  sable  fin,  un  large  bassin  circulaire  où  des  tritons 
de  bronze  aux  croupes  écailleuses  vomissaient  l'eau  en  vibrantes 
fusées,  un  portique  se  détachant  sur  le  ciel  bleu,  et  au  pied  de 
la  terrasse  qui  domine  Rome,  «  la  houle  immobile  des  toits  se 
déroulant  jusqu'à  rhorizon.  » 

A  partir  de  ce  moment,  la  pensée  de  Néron  ne  la  quitte  plus. 
Quelle  est  la  nature  de  ce  sentiment?  Pitié,  reconnaissance, 
sympathie,  amour  ?  On  ne  sait  trop,  et  voilà  précisément  ce 
qui  dès  l'abord  nous  choque  dans  le  récit  de  M.  Jules  Le- 
.maître. 

Un  soir,  en  rentrant  à  Rome,  Myrrha  aperçoit  les  flammes 
qui  s'élèvent  sur  tous  les  points  à  la  fois.  La  ville  est  en  feu  et 
les  misémbles  qui  n'ont  pas  trouvé  la  mort  dans  l'incendie 
errent  à  l'aventure,  cherchant  un  abri.  Quelques  jours  plus 
tard,  Néron,  pour  détourner  les  soupçons  qui  pèsent  sur  lui, 
accuse  les  chrétiens  de  ce  crime.  Myrrha,  saisie  par  les  satel- 
lites avec  le  prêtre  Timothée  et  quelques  autres  compagnons, 
sera  exposée  aux  bètes  dans  l'amphithéâtre. 

Le  jour  du  supplice  arrive.  Myrrha  la  première  entra  dans 
l'arène.  Elle  vit  l'empereur  sur  l'estrade,  et,  tout  droit,  d'un 
pas  égal  et  léger,  elle  marcha  vers  lui.  Elle  pensait  :  •  Il 
faudra  bien  qu'il  me  voie  et  ce  sera  près  de  lui  que  mon  âme 
s'exhalera  pour  sauver  la  sienne.  » 

Calliste  la  suivait,  aussi  vite  que  le  lui  permettait  la  faiblesse 
de  son  âge. 

Les  lions  étaient  sortis  de  la  cage  :  et,  d'abord,  aveuglés  par 
la  lumière  subite,  les  uns  s'étaient  arrêtés,  les  autres  tournaient 
au  hasard,  le  mufle  bas. 

Myrrha  marchait  toujours,  les  yeux  attachés  sur  Néron. 

L'empereur,  à  demi  penché  sur  l'un  de  ses  compagnons, 
sentit  ce  regard  et  se  retourna. 

Il  crut  que  la  jeune  fille  venait  lui  demander  grâce  et  eut  un 
méchant  sourire. 

Mais  elle  arriva  sans  dire  un  mot,  ni  relever  ses  mains  unies; 
et  là,  immobile,  elle  continuait  à  le  regarder. 
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Ses  cheveux  noués  pendaient  sur  son  dos,  et  une  déchirure 
de  sa  robe  découvrait  son  épaule  délicate. 

L'empereur  avança  un  peu  sa  tête  de  dieu  bestiaL  Une  courte 
flamme  s'alluma  sous  ses  paupières  lourdes.  Il  se  leva  et, 
appelant  par  son  nom  le  chef  des  belhiaires,  fit  un  geste  de 
grâce... 

Un  des  lions,  ayant  SLfetçn  Myrrha,  s'approchait  à  grands 
pas  obliques... 

Alors  le  vieux  (^Iliste^  qui  avait  compris  le  geste  de  l'empe- 
reur, saisit  Mynrha  dans  ses  bras  maigi*es  et,  de  toutes  ses 
forces,  il  la  poussa  vers  le  lion... 

Imposons  silence  pour  cette  fois  aux  scrupules  de  l'archéo- 
logue qui  ne  manquerait  pas  de  faire  encore  ses  réserves  au 
sujet  de  la  scène  de  la  pénitence  publique,  peu  conforme  à  la 
discipline  du  premier  siècle,  des  circonstances  de  la  persé- 
cution et  du  martyre,  et  de  quelques  autres  détails.  Le  dissen- 
timent entre  nous  est  plus  sérieux;  il  porte  sur  cette  équivoque 
qui  pèse  sur  la  tête  de  l'héroïne,  et  qui,  malgré  l'art  exquis  du 
conteur,  nous  gâte  notre  impression.  Ici  encore^  il  me  semble 
qu'en  soulevant  ce  problème  de  psychologie  féminine,  M.  Le- 
maître  a  voulu  nous  révéler  un  c  état  d'àme  »  imprévu,  inédit; 
il  a  cherché,  à  l'exemple  de  Renan,  à  mettre  dans  la  peinture 
du  martyre  une  pointe  de  volupté,  comme  pour  l'assaisonner 
d'un  piment  nouveau  et  faire  naître  en  nous  des  impressions 
plus  rares. 

Pour  nous  en  tenir  au  simple  point  de  vue  littéraire,  nous 
devons  constater  qu'il  est  resté  intérietïr  à  la  réalité  :  sa  pein- 
ture, toute  colorée  qu'elle  soit,  ne  produit  pas  sur  le  lecteur 
cette  intensité  d'émotion  à  laquelle  atteignent,  sans  le  savoir 
et  sans  le  chercher,  ceux  qui  ont  rédigé  dans  leur  pauvre  et 
oaîf  langage  certains  actes  de  martyrs.  Relisez,  par  exemple, 
la  relation  du  martyre  des  saintes  Perpétue  et  Félicité,  ou  la 
lettre  des  fidèles  de  Lyon  racontant  le  supplice  de  sainte  Blan- 
dine.  Blandine,  comme  Myrrha,  est  une  jeune  esclave  qui 
meurt  dans  l'amphithéâtre  au  milieu  des  tortures.  Mais  combien 
Théroîne  de  M.  Lemattre  reste  loin  de  la  sainte  martyre  de 
Lyon!  Celle-ci  appartenait  à  une  chrétienne  et  fut  prise  en 


210  A  MONSIEUR  JULES  LEMAITRE 

même  temps  que  sa  maîtresse  et  un  grand  nombre  d'autres 
chrétiens.  On  espérait,  en  s'emparant  ainsi  des  esclaves,  les 
amener  à  confesser  que  leurs  maîtres  se  livraient  dans  leurs 
assemblées  secrètes  à  des  infamies.  Gomme  Blandine  était 
petite  et  de  complexion  délicate,  ses  compagnons  tremblaient 
qu'elle  n'eût  pas  le  courage  de  supporter  la  torture.  Sa  maî- 
tresse partageait  toutes  leurs  appréhensions.  Mais  la  pauvre 
esclave  étonna  bientôt  les  martyrs  par  son  extraordinaire 
énergie.  Les  bourreaux  se  succédèrent  auprès  d'elle  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir;  ils  employèrent  tous  les  genres  de  sup- 
plices que  la  cruauté  la  plus  exercée  peut  inventer;  ils  s'achar- 
nèrent sur  ce  pauvre  corps  avec  tous  les  instruments  de  torture, 
le  disséquèrent  furieusement  dans  tous  ses  membres  ;  à  la  fin 
ils  furent  obligés  de  se  déclarer  vaincus.  Ils  se  retirèrent  fati- 
gués, disant  qu'ils  avaient  épuisé  tous  les  tourments  et  qu'ils 
s'étonnaient  de  la  voir  survivre.  La  jeune  martyre,  au  contraire, 
comme  un  vaillant  athlète,  semblait  trouver  de  nouvelles 
forces  dans  la  confession  de  sa  foi.  Elle  répétait  sans  cesse  : 
«  Je  suis  chrétienne;  on  ne  fait  aucun  mal  parmi  nous.  > 

Après  les  tortures,  le  cachot,  qui  était  une  nouvelle  torture 
plus  insupportable  que  toutes  les  autres.  Elle  y  fut  plongée 
avec  ses  compagnons.  Les  témoignages  anciens  sont  unanimes 
pour  nous  dépeindre  l'horreur  de  ces  prisons.  Les  condamnés 
étaient  entassés  dans  des  espaces  étroits  sans  lumière  et  sans 
air  ;  ils  suffoquaient  sous  le  poids  de  la  chaleur  et  des  exhalai- 
sons méphitiques.  C'était  un  véritable  enfer.  Par  un  surcroît 
de  cruauté,  ont  leur  avait  mis  aux  pieds  les  ceps  poussés 
jusqu'au  cinquième  trou,  ce  qui  rendait  tout  mouvement 
impossible  et  décuplait  le  supplice.  Plusieurs  des  compa- 
gnons de  Blandine  y  moururent  asphyxiés.  Chose  étonnante 
et  que  les  martyrs  expliquèrent  par  un  secours  divin,  ceux 
qui  résistèrent  le  mieux  à  l'horreur  du  cachot  furent  ceux-là 
mêmes  dont  la  torture  avait  réduit  le  corps  en  laoïbeaux  ;  ils 
fortifiaient  et  consolaient  leurs  frères. 

Enfin  se  leva  le  jour  du  triomphe.  Les  martyrs  allaient  être 
exposés  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre.  Blandine  fut  suspendue 
à  un  poteau,  à  l'une  des  extrémités  de  l'arène.  À  la  vue  de  ce 
frêle  corps  ainsi  exposé  demi-nu  et  attaché  à  une  croix,  les 
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martyrs  qni  combattaient  avec  elle,  crurent  apercevoir  dans  la 
pauvre  esclave  une  image  de  Celui  qui  avait  été  crucifié  pour 
leur  salut;  ils  entendaient  sa  voix  qui  priait  et  ce  spectacle 
leur  donna  un  nouveau  courage. 

On  lâcha  contre  elle  les  bêtes,  qui  s'approchèrent  du  poteau 
où  elle  était  attachée,  mais  ne  touchèrent  pas  à  son  corps.  On 
la  détacha  pour  la  jeter  en  prison  ;  elle  était  réservée  pour 
d'autres  combats.  «  La  vraie  émancipation  de  l'esclave,  écrit  à 
ce  sujet  M.  Renan,  qui  semble  s'être  laissé  gagner  un  moment 
par  rémotion  en  retraçant  ce  récit ,  l'émancipation  par  l'hé- 
roïsme fut  en  grande  partie  son  ouvrage.  L'esclave  païen  est 
supposé  par  essence  méchant,  immoral.  Quelle  meilleure  ma- 
nière de  le  réhabiliter  et  de  l'afifranchir  que  de  le  montrer 
capable  des  mêmes  vertus  et  des  mêmes  sacrifices  que  l'homme 
libre!  Comment  traiter  avec  dédain  ces  femmes  que  l'on  avait 
vues  dans  l'amphithéâtre  plus  sublimes  encore  que  leurs  maî- 
tresses*. • 

Ce  n'est  que  quelques  jours  plus  tard,  et  la  dernière  de  tous 
les  martyrs,  qu'elle  fut  de  nouveau  traînée  dans  l'amphithéâtre. 
Cette  fois  on  avait  amené  avec  elle  un  jeune  chrétien  de  quinze 
ans,  du  nom  de  Pouticus.  On  les  avait  fait  assister  les  jours 
précédents  au  supplice  des  autres  martyrs  afin  de  les  eflfrayer 
et  de  les  faire  apostasier.  On  recommença  sur  eux  la  série  des 
tortures.  Blandine  avait  déjà  prouvé  ce  qu'il  y  avait  en  elle 
d'énergie  et  de  force  surhumaine.  Quant  à  Ponticus,  s'il  avait 
moins  de  résistance,  il  était  soutenu  par  les  exhortations  de 
Blandine,  sa  sœur  dans  le  martyre  ;  il  supporta  courageuse- 
ment les  terribles  morsures  des  tenailles  et  des  ongles  de  fer 
et  rendit  l'âme  au  milieu  des  supplices.  Blandine  était  la  der- 
nière ;  elle  restait,  elle  l'esclave  faible  et  méprisée,  comme  la 
mère  de  cette  uoble  famille  de  martyrs  qu'elle  avait  exhortés  à 
la  lutte  et  qu'elle  avait  présentés  victorieux  à  leur  Roi  Jésus- 
Christ.  Elle  se  préparait  maintenant,  joyeuse  et  triomphante, 
à  livrer  pour  son  compte  le  même  conibat.  A  la  voir  ainsi,  on 
eût  dit  qu'elle  allait  à  un  banquet  nuptial  plutôt  qu'au  supplice 
de  l'amphithéâtre. 

»  Marc  Aurèle,  p.  312. 
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Avant  d'être  livrée  aux  bêtes  elle  fat,  suivant  la  coutume, 
cruellement  flagellée  ;  les  bêtes  féroces  se  contentèrent  de 
déchirer  et  de  traîner  ce  corps  que  les  coups  avaient  mis  en 
sang  et  déchiqueté. 

On  avait  inventé  pour  les  martyrs  un  autre  genre  de  supplice  ; 
on  les  asseyait  sur  une  chaise  de  fer  rougie  au  feu.  Deux  de  ses 
compagnons,  Maturus  et  Sanctus,  avaient  déjà  subi  cette 
effroyable  torture.  Blandine  fut  placée  à  son  tour  sur  la  chaise 
brûlante.  U  semblait  écrit  qu'aucun  supplice  ne  devait  lui  être 
épargné.  On  l'en  retira  pour  l'enfermer  dans  un  filet  et  on  la 
présenta  ainsi  à  un  taureau  furieux.  A  plusieurs  reprises  l'ani- 
mal l'enleva  en  l'air  avec  ses  cornes  et  la  laissa  retomber  sur 
le  sol.  Elle  n'était  pas  morte.  Comme  c'était  l'usage  pour  les 
condamnés  que  les  bêtes  n'avaient  pas  achevés,  il  fallut  que  le 
bestiaire  vtnt  lui  donner  le  coup  de  grâce  en  lui  enfonçant  dans 
la  gorge  la  pointe  de  son  glaive. 

Les  fidèles  de  Lyon  ajoutent,  dans  leur  lettre,  que  la  foule  en 
se  retirant  dirait  :  f  Jamais,  chez  nou3,  une  femme  n'avait  sup- 
porté de  pareils  tourments.  » 

Je  n'ai  donné  de  cette  page,  qu'il  faut  lire  dans  l'original, 
qu'une  pâle  et  très  imparfaite  copie.  Mais  n'y  sentez-vous  pas 
tout  de  même  un  tout  autre  accent?  En  ne  cherchant  dans  ces 
récits  qu'un  agréable  sujet  de  conte  que  Ton  pouvait  accom- 
moder au  goût  du  jour,  je  crains  que  M.  Lemaitre  ne  se  soit 
mépris.  Pour  entrer  dans  la  conscience  d'un  martyr,  pour  nous 
le  peindre  au  naturel,  qui  eet  ici  très  surnaturel,  tout  l'esprit 
du  monde  ne  suffit  pas,  cet  esprit  fût  il  de  la  qualité  la  plus 
quintessenciée.  Il  y  a  dans  ces  pages  l'âme  même  du  christia- 
nisme. Comment  la  bien  comprendre  si  l'on  ne  consent  pas, 
pour  un  instant  du  moins,  à  oublier  tous  ses  préjugés?  Il  est 
une  lipite  extrême  d'émotion  où  n'atteint  que  la  vérité  pure  ; 
l'art  le  plus  subtil  reste  en  deçà. 


Que  conclure  enfin  de  cette  expérience  ?  proscrire  de  la  litté- 
rature le  roman  et  le  conte  historique?  Il  n'y  faut  pas  songer. 
Nous  ne  persuaderons  jamais  à  tous  les  hommes  que  l'histoire 
la  plus  intéressante  est  l'histoire  vraie,  l'histoire  arrivée.  Sur 
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ce  point,  une  partie  du  public  sera  toujours  contre  les  historiens  ; 
il  suffit  à  bien  des  gens  que  les  faits  aient  pu  se  passer  comme 
on  le  leur  raconte  ;  peu  leur  importe  qu'en  réalité  ils  se  soient 
passés  tout  autrement.  Ceux-là  seuls  se  plaindront  qui  aiment 
Ihistoire  pour  elle-même,  qui  la  trouvent  assez  belle,  assez 
noble,  assez  instructive  par  elle-mênae,  pour  n'avoir  pas  besoin 
d  être  altérée  ou  surchargée  d'ornements  étrangers. 

Moins  encore  songeons-nous  à  rééditer  l'anathème  de  Boileau 
que  nous  citions  en  commençant.  Nous  voudrions  seulement 
que  l'on  portât  toujours  en  ces  matières  un  égal  souci  de  la 
vraisemblance  historique  et  de  l'exactitude,  et,  si  l'on  n'a  pas 
le  bonheur  de  croire,  que  l'on  eût  du  moins  le  respect  t  des 
mystères  terribles  »•  M.  Lemaître,  avec  son  rare  talent  d'écri- 
vain et  de  critique,  a  montré  en  d'autres  circonstances  qu'il  est 
très  capable  de  traiter  ces  sujets  avec  le  sérieux  qu'ils  mé- 
ritent. 

Ces  conclusions  vous  paraîtront  un  peu  solennelles  peut- 
être  pour  une  leçon  d'archéologie  et  pour  nos  modestes  pré- 
misses. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'archéologie  est  une 
science  auxiliaire.  Si  elle  a  pu  nous  aider  à  démontrer  que, 
pour  écrire  convenablement  même  un  conte  chrétien,  on  doit 
étudier  de  très  près  et  avec  sympathie  le  christianisme  et  son 
histoire,  elle  est  restée  fidèle  à  sa  mission  ;  il  convient  de  la 
remercier  pour  son  concours. 

Dom  Fernand  Cabrol,  0.  S.  B. 

Prieur  de  Parnborough  (Angleterre). 
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AVANT-PROPOS 


Ea  1895  paraissait  à  Angers  une  petite  brochure  sous  couverture 
jaune,  ayant  pour  titre  :  Scibnce  et  Religion,  par  Malvert.  Au  vu  de 
ces  mots  prestigieux,  on  pouvait  croire  que  c^était  là  un  ouvrage 
sérieusement  écrit,  l*œuvre  de  quelque  savant.  Mais  une  circonstance 
devait  tout  de  suite  rendre  ce  livre  suspect  :  on  ne  le  trouvait  qu*à  la 
loge  maçonnique.  Dos  lors,  il  devenait  probable  que  ce  n'était  qu'une 
œuvre  de  haine  et  de  mauvaise  foi.  C'était  bien  cela,  en  effet,  ou  plu- 
tôt c'était  moins  que  cela  :  un  vulgaire  étalage  de  pédantesque  igno- 
rance, qui  vise  à  Térudition,  un  ramassis  de  toutes  les  erreurs  et  de 
toutes  les  calomnies  qui  ont  été  émises  contre  la  religion.  Cela  ne 
nous  paraissait  pas  valoir  les  honneurs  d'une  réponse.  Cependant, 
on  nous  a  dit  que,  grâce  à  la  propagande  maçonnique,  cet  écrit  avait  été 
répandu  aux  environs  d*Angers.  Nous  nous  sommes  rappelé  le  mot 
de  Basile  :  Calomniez,  il  en  reste  toigours  quelque  chose.  Nous  avons 
donc  voulu  que  les  lecteurs  de  cette  Revue,  qui  ont  pu  entendre  par- 
ler de  ce  Mal  vert,  soient  édifiés  sur  la  valeur  de  ses  élucubrations.  Et 
nous  craignons  encore  de  paraître  avoir  pris  trop  au  sérieux  l'œuvre 
de  ce  franc-maçon!  Franchement,  on  se  demande,  quand  on  a  lu 
Science  et  Religion,  si  Fauteur  n*a  pas  voulu  se  moquer  du  public. 
Au  fond,  il  ne  sait  rien  de  rien.  Nous  le  prendrons  à  chaque  instant 
en  flagrant  délit  d^erreurs  grossières.  Il  ne  connaît  pas  les  dogmes 
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chrétiens  qa*il  discute;  il  n'a  pas  môme  la  rÉvangile.  Il  occupe  les 
loisirs  que  lui  laisse,  paraît-il,  sa  charge  de  conseiller  à  la  Cour,  à 
compiler  des  extraits  d*articles  de  revues,  auxquels  il  a  ^outé  tous 
les  Tieui  cliché?  employés  par  les  insulteurs  de  la  religion  dans  la 
presse  ou  dans  les  tribunes  politiques  de  troisiôme  catégorie.  Il  cite 
comme  autorités  des  personnages  inconnus  ou  à  peu  près:  —  ceux  qui 
sont  un  peu  connus  sont  des  sectaires  comme  le  D'  Lebon.  —  Jamais 
ou  presque  jamais,  il  ne  cite  les  sources,  et  quand  il  les  cite  c*est 
toujours  de  travers.  Quand  un  texte  le  gène,  comme  celui  de  Tacite, 
il  le  déclare  interpolé  et  tout  est  dit. Et  il  appelle  cela  de  la  science! 
Heureusement  pour  la  science,  elle  a  des  représentants  plus  autori- 
sés que  M.  Malvert.  Il  ne  sait  pas  même  Torthographe  :  nous  avons 
remarqué  dans  son  livre  des  fautes  grossières  qui  se  reproduisent 
trop  constamment  pour  provenir  de  Timprimeur. 

Nous  nous  demandons  vraiment  si,  contre  de  telles  attaques,  le 
catholicisme  avait  besoin  d'être  défendu.  Pour  réduire  à  néant 
Fargumentation  de  M.  Malvert,  ne  suffit-il  pas  de  lire  TEvangile  ? 
Peut-il  venir  à  Tesprit  de  quelqu'un»  après  Favoir  lu,  que  ce  ne  soit 
qu'un  tissu  d*impostures,  que  celui  dont  il  nous  retrace  la  vie  n'ait 
jamais  existé,  qu*une  religion  qui  a  fait  tant  de  merveilles  n'ait  été 
fondée  qu'en  ramassant  les  débris  épars  des  vieux  cultes  tombés  en 
pourriture  ?  Le  bon  sens  ne  répond-il  pas  suffisamment  ? 

.Noos  avons  voulu  surtout  mettre  en  lumière  la  méthode  de  travail 
et  d  exposition  de  M.  Malvert.  Personne  plus  que  nous  n*aime  et  ne 
respecte  la  vraie  science  ;  aussi»  personne  n'a-t-il  plus  de  mépris 
pour  celle  de  M.  Mal  ver  t.  Nous  ne  sommes  ni  un  prêtre,  ni  un  théo- 
logien, ni  même  un  érudit;  nous  ne  pouvons,  dans  cet  article,  dis- 
cutera fond  toutes  les  questions  soulevées  par  notre  antagoniste 
(qui,  quant  à  lui,  ne  les  résout  que  par  des  affirmations).  Il  ne  manque 
pas,  grâce  à  Dieu,  d*ouvrages  sérieux  de  théologie  et  d*apologétique 
auxquels  nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  une  lumière  plus 
complète.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  voulu  qu'une  chose  :  protes- 
ter an  nom  du  bon  sens  et  de  la  vraie  science,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  Homais  et  des  Malvert,  contre  Tindigne  abus 
qu'a  fait  d'elle  un  magistrat  en  délire. 


H.  D. 


C'en  est  donc  fait!  M.  Mal  vert  vient  de  nous  l'apprendre  : 
«  C'est  à  la  science  qu'appartient  désormais  la  direction  du 
inonde,  aux  lieu  et  place  de  la  divinité,  à  la  science,  bienfai- 
trice des  nations  et  libératrice  de  l'humanité.  »  Et  c'est  par 
cette  conclusion,  qui  a  la  prétention  d'être  une  prophétie,  que 
s'achève  «  Science  et  Religion  »,  brochure  ornée  de  85  figures 
dans  le  texte,  2*  édition,  corrigée  et  entièrement  refondue. 

Les  162  pages  de  ce  livre  sont  consacrées  presque  exclusive- 
ment à  démontrer  que  le  christianisme  n'est  qu'une  vaste 
duperie.  Son  dogme,  son  culte,  sa  morale,  ont  été  empruntés 
de  toutes  pièces  par  d'astucieux  imposteurs  que  l'auteur 
appelle  (p.  53)  les  initiés  (?)  et  auxquels  il  attribue  (p.  54) 
de  «  véritables  tours  de  prestidigitation  »,  aux  vieux  mythes 
solaires  et  aux  cérémonies  qui  en  dérivent,  au  bouddhisme, 

au  polythéisme  païen,  à  la  philosophie  grecque Comment 

a-ton  pu,  jusqu'à  M.  Mal  vert,  discuter  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  alors  que  •  son  existence  est  encore  ^t  plus  que 
jamais  problématique?  »  (p.  64).  Comprend-on  qu'un  homme 
comme  Renan  ait  écrit  la  vie  de  cet  être  qui  n'est  sans  doute 
qu'un  mythe? 

Suivons  donc  l'auteur  de  Science  et  Religion  dans  l'exposé 
de  ses  découvertes,  sans  toutefois  entrer  avec  lui  dans  tous 
les  détails  où  s'étale  son  érudition.  M.  Malvert  a  beaucoup  lu 
la  Revue  de  ^'/l^5/o^ré'rf^5re/^^^o^w  et  quelques  autres  ouvrages 


RELIGION  ET  SCIENCE  217 

(peu  nombreux)  qui,  à  défaut  d'une  grande  valeur  scientifique, 
se  recommandent  par  leur  parti  pris  contre  la  religion.  Il  ne 
nous  fait  grâce  d'aucune  des  analogies  plus  ou  moins  lointaines 
qui  ont  pu  être  relevées  entre  le  christianisme  et  les  anciens 
cultes;  il  tient  à  nous  présenter  tous  «les  monuments  où  se 
retrouvent  plus  ou  moins  authentiquement  la  figure  du  Swas- 
tika  ou  le  disque  solaire. 

II  suffira  d'un  rapide  exposé  pour  se  rendre  compte  de  ces 
découvertes  et  des  conclusions  qu'en  tire  l'auteur  et  pour  voir 
combien  ses  conclusions  sont  légèrement  déduites. 

Les  révélations  de  M.  Malvert  sur  les  origines  de  notre  reli- 
gion se  réfèrent  au  dogme,  au  culte  et  à  la  morale. 


LE  DOGME 


Un  fait  qui  parait  avoir  contribué  pour  une  large  part  à 
ouvrir  à  M.  Malvert  la  voie  des  découvertes  fécondes,  c'est  le  pro- 
cédé employé  par  les  Canaques  pour  se  procurer  du  feu,  et  qui 
D'insisté  à  frotter  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  de  bois.  Ce 
phénomène,  dont  il  a  trouvé  l'exposé  dans  la  Revue  d'ethno- 
graphie ',  a  été  pour  lui  le  bout  du  fil  qui  l'a  conduit  à 
la  connaissance  de  la  vérité  scientifique.  Ce  procédé  des 
Canaques,  ce  fut  pour  les  peuples  primitifs  une  grande  décou- 
verte, le  premier  pas  dans  la  voie  de  la  civilisation.  Il  était 
naturel  que  la  légende  s'en  emparât.  D'autre  part,  comme  il 
était  d'une  importance  capitale  que  cette  découverte  ne  fût  pas 
perdue,  on  fit  de  ce  procédé  de  production  du  feu  un  rite 
religieux. 

Lesoleil,  dont  la  puissance  et  l'influence  bienfaisante  avaient 

*  V.  Science  et  religion^  p.  3. 
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nécessairement  frappé  les  premiers  hommes,  avait  été  le  pre- 
mier objet  de  leur  vénération.  Lorsqu'ils  eurent  découvert  le 
feu,  le  culte  qu'ils  lui  rendirent  se  combina  avec  celui  du  soleil. 
C'est  du  moins  ce  qui  se  produisit  dans  le  culte  aryen,  qui 
offre  aussi,  dit  l'auteur,  «  par  son  cara'ctère  scientifique  une 
grande  supériorité  sur  tous  les  autres  *.  » 

En  effet,  (^  trois  mille  ans  avant  notre  ère,  des  hommes,  qui 
étaient  à  la  fois  prêtres,  philosophes  et  savants,  ont  pressenti 
et,  pour  ainsi  dire,  deviné  le  grand  phénomène  de  l'accumula- 
tion de  la  chaleur  solaire  dans  les  plantes  »,  phénomène  mis 
aujourd'hui  en  lumière  par  la  science.  (Qui  se  serait  douté 
qu'il  y  eût  des  savants  de  cette  force  3000  ans  avant  notre 
ère,  et  qu'en  faisant  cuire  leur  premier  rôti,  les  hommes  primi- 
tifs se  soient  livrés  à  d'aussi  profondes  méditations?)  <  Le 
soleil  entretient  la  vie  des  animaux,  directement  par  ses 
rayons,  indirectement  par  les  aliments  qu'ils  absorbent,  et 
dont  la  combustion  est  déterminée  par  l'air  qu'ils  respirent.  Il 
en  résulte  que  le  soleil  est  te  père  du  feu,  qui  lui  est  consub- 
stantiel,  et  qui  est  engendré  par  le  mouvement  de  l'air,  dont 
le  souffle  (l'esprit)  pénètre  tous  les  êtres  qui  respirent  et  y 
entretient  la  vie  par  la  combustion.  Enfin,  le  feu,  descendu  du 
ciel  où  réside  le  soleil  dont  il  émane,  remonte  au  ciel  sous 
forme  de  fumée.  C'est  l'explication  du  rôle  et  de  l'action  de  cha- 
cun de  ces  trois  éléments,  le  soleil,  le  feu  et  l'air,  personnifiés 
sous  les  noms  imaginaires  de  Savistri,  Agni  et  Vayu,  qui 
constitue  le  mythe  védique,  autrement  dît  le  mystère  de  la 
Sainte  THnité,  qui  était  resté,  en  effet,  un  mystère  jusqu'au 
jour  récent  où  la  science  en  a  révélé  le  secret  (p.  4  et  5)  ».  Ce 
n'est  pas  plus  difficile  que  cela! 

Les  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  n'ont  pas 
davantage  arrêté  la  science.  Nous  avons  vu  que  c'était  par  le 
frottement  de  deux  morceaux  de  bois  qu'on  avait  obtenu  pour 
la  première  fois  du  feu  :  depuis  ce  jour  m  l'humanité  n'a  cessé 
de  vénérer,  comme  un  signe  mystérieux  et  divin,  l'image  de 
l'instrument  dont  l'homme  avait  vu  jaillir  le  feu  pour  la  pre- 
mière fois.  »  Et  cet  instrument  n'est  autre  que  la  croix!  En  le 


»  p.  4. 


RELIGION  ET   SCIENCE  219 

perfectionnant,  on  en  a  fait  le  Swastika  ou  croix  gammée  qui 
f  se  compose  de  deux  bâtons,  dont  les  extrémités  sont  recour- 
bées pour  être  retenues  avec  quatre  clous.  Au  point  de  jonction, 
dans  une  petite  cavité  pratiquée  dans  le  bâton  supérieur,  on 
pla^it  un  morceau  de  bois  en  forme  de  cône  qu'une  lanière 
enroulée  permettait  de  faire  tourner  rapidement  jusqu'à  ce  que 
rétincelle  vînt  à  jaillir  *.  »  Cette  production  du  feu  par  le  fonc- 
tionnement du  Swastika  se  retrouve  dans  le  mythe  védiquç  de 
la  naissance  d'Âgni,  âls  de  Savistri,  conçu  et  enfanté  par  la 
vierge  Maya,  et  ayant  pour  père  terrestre  Twasti,  le  charpen- 
tier, celui  qui  fabrique  le  Swastika.  «  C'est  dans  la  cavité  de 
celui  des  deux  bâtons  appelé  la  mère  et  où  réside  la  divine  Maya, 
personnification  de  la  puissance  productrice,  qu'il  a  été  conçu, 
par  l'opération  de  Vayu,  l'esprit,  le  souffle  de  Tair  sans  lequel 
le  feu  ne  peut  s'allumer  '.  » 

Et  l'auteur  de  faire  ressortir  l'analogie  (il  dit  même  l'identité) 
entre  ce  mythe  et  les  dogmes  du  Credo.  «  Les  noms  seuls  sont 
changés  •,  dit-il.  Là-dessus,  il  éçrouve  le  besoin  d'établir  que 
ces  noms  signifient  au  fond  la  mêàie  chose;  que  le  mot  Dieu, 
bien  qu'on  lui  donne  un  sens  abstrait,  ne  peut  signifier  autre 
chose  que  ce  qu'exprime  son  sens  originel,  sa  racine,  deva^  le 
brillant.  A  l'appui  de  cette  singulière  théorie,  il  nous  apporte 
une  citation...  d'Anatole  France,  qu'on  ne  s'attendait  guère  à 
voir,  en  cette  affaire,  invoqué  comme  autorité  philosophique! 

Il  trouve,  du  reste,  d'autres  rapprochements  frappants  entre 
la  naisssance  d' Agni  et  celle  de  Jésus-Christ.  C'est  au  solstice 
d'hiver  que  chaque  année  se  reproduit,  selon  le  rite  védique, 
la  cérémonie  de  la  production  du  feu  au  moyen  du  Swastika, 
et  cette  époque  est  signalée  astronomiquement  par  l'apparition 
d'une  étoile.  De  même,  c'est  au  solstice  d'hiver  que  l'Évangile 
fait  naître  Jésus-Christ  et  cet  événement  est  annoncé  au  monde 

par  une  étoile 

C'est  donc,  conclut-on,  avec  les  doctrines  védiques  que 
le  christianisme  a  été  fait.  «  Il  est  probable  qu'un  des  nom- 
breux prophètes,  qui  depuis  plusieurs  siècles  s'étaient  tour  à 


«p.  6. 
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tour  donnés  pour  leMessieprédltparlesécrituresjuivesétqu'on 
appelait  Jésus  (sauveur),  ayant  été  initié  dans  quelque  monas- 
tère bouddhique  aux  doctrines  védiques,  s'était  mis  à  les  prè- 
cher.  Plus  tard^  les  apôtres  voulant  enseigner  ces  mêmes  doc- 
trines, qu'ils  avaient  puisées  dans  les  sanctuaires  de  l'Inde  ou 
reçues  dès  missionnaires,  imaginèrent  de  les  mettre  rétrospec- 
tivement dans  la  bouche  de  ce  prophète  juif,  de  ce  Jésus,  mort 
inconnu.  Ils  lui  firent  une  légende,  dans  laquelle  ils  le  présen- 
taient comme  une  nouvelle  personnification  d'Âgni,en  lui  don- 
nant une  biographie  calquée  sur  celle  de  Bouddha,  à  laquelle 
ils  ajoutèrent  certains  détails  empruntés  à  des  sources  di- 
verses  (pp.  66  et  67).  >  Quels  astucieux  personnages  que 

ces  apôtres!  Et  combien  inventifs!  Ainsi,  aux  yeux  de  M.  Mal- 
vert,  l'existence  de  Jésus-Christ  est  restée  problématique.  En 
tout  cas,  t  ce  qui  est  certain,  c'est  que  sa  vie,  telle  qu'elle  est 
racontée  dans  les  Évangiles,  est  purement  légendaire. 

t  Tous  les  éléments  en  sont  empruntés  au  mythe  védique  •, 
apparemment  par  l'intermédiaire  du  bouddhisme.  Quant  à  sa 
mort  sur  la  croix,  c'est  encore  une  légende  dérivée,  par  une 
série  de  transformations,  du  culte  d'Âgni.  On  a  vu,  en  effet, 
que  la  croix  avait  toujours  été  un  objet  de  vénération,  parce 
qu'on  y  voyait  l'emblème  du  feu.  Chez  tous  les  peuples,  on 
retrouve  ce  signe  usité  comme  emblème  religieux.  M.  Malvert 
affirme  (p.  46),  sans  le  prouver  d'ailleurs,  qu'il  n'avait  pour  les 
premiers  chrétiens  que  son  antique  signification  emblématique. 
C'est  saint  Jean  qui ,  dans  son  évangile  écrit  seulement  au 
II»  siècle  (un  certain  Véron,  auteur  d'une  Histoire  naturelle 
des  religions,  pour  la  fixation  de  cette  date,  apporte  à  M.  Mal- 
vei^t  l'appoint  de  sa  haute  (?)  autorité),  aurait  imaginé  la 
légende  du  crucifiement,  légende  qui  n'aurait  été  acceptée  que 
beaucoup  plus  tard,  car  ce  n'est  que  vers  le  viii*  siècle  que  le 
corps  du  Christ  est  figuré  sur  la  croix.  A  l'origine,  la  croix  est 
associée,  dans  le  symbolisme  chrétien,  à  l'agneau  qui,  par  suite 
d'un  jeu  de  mots,  est  l'image  d'Agni.  Jésus-Christ,  le  prophète 
qui  a  révélé  le  culte  d'Agni,  est  figuré  souvent  à  côté  de 
Tagneau  et  de  la  croix.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  les  ori- 
gines et  le  sens  de  la  tradition  chrétienne  furent  mieux  connus 
et  compris  par  t  les  initiés  ».  qu'on  s'avisa  qu'  •  Agni,  fils 
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incarné  de  Savistri,  n'était  et  ne  pouvait  être  que  Jésus-Christ 
(p.  53).  » 

C'est  alors  que  la  figure  du  Christ  remplaça  l'agneau.  Mais 
il  fallut  encore  longtemps  pour  qu'on  se  décidât  à  représenter 
Jésus-Christ  cloué  sur  la  croix.  Ce  ne  fut,  pense  l'auteur,  que 
«  quand  les  fidèles  furent  bien  préparés  au  nouveau  symbo- 
lisme», que  le  Concile  de  Constantinople,  en  692,  ordonna  de 
représenter  le  corps  entier  du  Christ  aux  lieu  et  place  de  l'agneau 
(p.  57);  et  ce  ne  serait  qu'au  xi"  qu'apparaîtrait  le  crucifix  tel 
(]ue  nous  le  connaissons. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  sacrement  de  l'Eucharistie  et  au  dogme 
de  la  présence  réelle,  que  l'auteur  de  Science  et  Religion  ne 
prétende  rattacher  au  mythe  védique.  La  liqueur  sacrée,  le 
Soma,  renferme  en  elle  le  feu  ou  Agni,  puisqu'elle  brûle.  Il  en 
est  de  même  du  pain,  qui  est  une  matière  combustible  et  qui, 
dans  les  cérémonies  védiques,  était  consumé  par  le  feu  de 
l'autel.  Les  fidèles  auxquels  on  distribuait  une  partdel'ofirande 
recevaient  donc,  en  la  mangeant,  le  corps  même  d'Agni.  On  voit 
sans  peine  le  rapprochement  que  l'auteur  tire  de  là. 

M.  Malvert  n'est  pas  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  ces  ana- 
logies entre  le  christianisme  et  les  religions  de  l'Inde.  Avant 
loi,  elles  avaient  attiré  l'attention  des  savants,  aussi  bien  des 
croyants  que  des  libres-penseurs  *.  Mais  jamais  on  n'en  avait 
tiré  des  conclusions  aussi  téméraires,  aussi  absurdes.  Car,  que 
ne  prouverait-on  pas  avec  des  ressemblances?  On  a  bien  démon- 
tré, avec  des  arguments  au  moins  aussi  scientifiques  que  ceux 
de  M.  Malvert,  que  Napoléon  était  un  mythe  solaire  I  Certes, 
nous  avons  le  droit  de  ne  voir  là  qu'une  agréable  plaisanterie; 
mais  d'où  nous  vient  ce  droit,  à  nous,  hommes  de  la  généra- 
tion actuelle,  qui  n'avons  pas  vu  le  règne  du  grand  Empereur? 
C*est  que  nous  trouvons,  dans  la  tradition  et  dans  des  ouvrages 
qui  nous  paraissent  suffisamment  sérieux,  des  documents  qui 
attestent  à  nos  yeux  l'existence  de  la  grande  épopée,  et  que 

'  «  On  fut  frappé  toui  d'abord,  dit  Renan  {Nouvelles  éludes  d'histoire  reli- 
gieuse, p.  101,  dans  Ips  Premiers  travaux  sur  le  Bouddhisme)  des  analogies 
extérieures  du  bouddhisme  et  du  catholicisme.  EUes  sont  réelles  :  et  pourtant 
il  est  certain  que  le  point  de  départ  des  deux  religions  est  aussi  différenl 
que  possible.  » 
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Ton  ne  nous  démontre  pas  que  ces  documents  soient  sans 
valeur.  Eh  bien,  tant  que  M.  Malvert  ne  nous  aura  pas  démon- 
tré la  fausseté  de  la  tradition  chrétienne  et  des  Évangiles,  les 
rapprochements  les  plus  ingénieux  ne  prévaudront  pas  contre 
rhistoire.  Y  a-t-il,  en  eflfet,  beaucoup  de  faits,  parmi  ceux  que 
tout  le  monde  considère  comme  absolument  historiques,  qui 
soient  établis  par  des  documents  plus  nombreux  et  plus  dignes 
de  foi  que  ceux  qui  constituent  la  vie  de  Jésus-Christ?  Quatre 
historiens  nous  l'ont  racontée,  tous  témoins  oculaires  ou  ayant 
recueilli  leurs  informations  de  la  bouche  de  témoins  oculaires  ; 
tous  les  quatre,  quoi  qu'on  ait  pu  en  dire,  sont  d'accord  sur 
les  faits  qu'ils  rapportent  <;  ils  les  racontent  d'ailleurs  avec 
une  grande  simplicité  et  évidemment  sans  aucune  recherche 
de  l'effet;  leur  peu  d'instruction  est  même  une  garantie  de 
leur  sincérité;  enfin,  tous  ont  souffert  le  martyre  et  trois  sont 
morts  pour  attester  la  vérité  de  la  bonne  nouvelle  qu'ils 
annonçaient  ^. 

Mais  je  prévois  ici  l'objection  qu'on  a  si  souvent  élevée  contre 
la  vérité  des  Évangiles  et  qui  est  le  fond  même  de  la  querelle 
entre  le  rationalisine  et  la  foi.  Il  y  a,  nous  dit-on,  une  raison 
péremptoire  qui  doit  enlever  toute  valeur  aux  Évangiles  :  c'est 
qu'ils  racontent  comme  vrais  des  faits  dont  la  raison  n'admet 
pas  la  possibilité.  Votre  foi,  nous  a-t-on  souvent  répété,  repose 
sur  une  pétition  de  principe.  Vous  admettez  la  réalité  de  faits 
surnaturels,  parce  que  pour  vous  ils  s'expliquent  par  la  toute- 


>  Les  contradictions  qu'on  a  prétendu  relever  entre  eux  n'existent  réelle- 
ment pas.  M.  Malvert  n'en  relève  qu'une  dont  nous  parlerons  plus  loin.  H  y 
a  entre  les  quatre  évangiles  des  difTérences  qui  viennent  des  points  de  vue 
différents  où  se  plaçaient  leurs  autours  et  d'où  il  résulte  que  l'un  omettait 
certains  faits  que  l'autre  tenait  à  mettre  en  lumière.  (Voir  à  ce  sujet  l'Intro- 
duction de  Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  Didon.)  Ces  différences  ont  pour  nous 
l'avantage  de  prouver  que  les  évangiles  n*ont  pas  été  copiés  les  uns  sur  les 
autres  ou  d'après  un  original  unique. 

*  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  prétendre  que  les  évangiles  ont  été  après  coup 
attribués  à  des  saints  illustrés  par  leur  martyre  et  que  l'on  n'en  connaît  pas 
les  vrais  auteurs.  Mans  alors  il  eût  été  naturel  de  les  attribuer  aux  apôtres 
les  plus  connus,  à  ceux  qui  avaient  approché  le  Maître  de  plus  près  ou  à 
ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leurs  talents  ;  on  les  eût  attribués  à 
saint  Pierre  ou  à  saint  Paul  plutôt  qu'à  saint  Luc,  par  exemple,  dont  il  n'est 
nulle  part  question  dans  la  vie  de  Jésus-Christ. 
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puissance  de  Dieu,  et  pour  prouver  l'existence  de  ce  même 
Dieu,  vous  avez  besoin  de  vous  appuyer  sur  ces  faits.  —  Non, 
ce  n'est  pas  nous  qui  commettons  une  pétition  de  principes. 
Vous  vous  retranchez  derrière  votre  raison  pour  repousser  la 
foi,  et  vous  cherchez  à  établir  un  antagonisme  entre  l'une  et 
l'autre.  Mais  nous  prétendons  que  c'est  la  raison  elle-même  qui 
Dous  commande  de  croire  :  Dieu,  qui  nous  a  donné  la  raison 
pour  être  la  pierre  de  touche  de  nos  pensées  et  de  nos  connais- 
sances, pourrait-il  nous  demander  de  croire  ce  que  notre  raison 
repousserait  ?  Vous  dites  que  le  surnaturel  est  contraire  à  la 
raison.  Pourquoi?—  Parce  qu'il  ne  peut,  dites- vous,  s'expliquer 
par  aucune  cause  naturelle.  —  Mais  la  raison  se  refuse-t-elle  à 
admettre  qu'il  y  ait  une  puissance  supérieure  à  celles  de  la 
nature  ?  L'homme  doit-il  affirmer  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de 
lui  et,  de  ce  que  Dieu  est  infiniment  au-dessus  de  lui,  doit-il 
en  conclure  qu'il  soit  déraisonnable  d'admettre  son  existence? 
Pour  pouvoir  soutenir  que  le  surnaturel  répugne  à  la  raison,  il 
vous. faudrait  prouver  d'abord  que  Dieu  n'existe  pas,- et  c'est 
précisément  là  ce  que  vous  voulez  démontrer.  C'est  donc  chez 
vous  que  se  trouve  la  pétition  de  principe.  —  U  est  bien  évident 
que,  si  la  raison  ne  démontre  pas  l'existence  de  Dieu,  elle  en 
admet  la  possibilité,  sinon  la  probabilité.  Gela  nous  suffit  :  car 
si  maintenant  nous  rencontrons  des  faits  historiquement  aussi 
bien  établis  que  tous  les  faits  les  plus  incontestés  de  l'histoire 
et  qae,  d'autre  part,  ces  faits  ne  puissent  s'expliquer  que  par 
une  cause  supérieure  à  l'homme  et  à  la  nature,  nous  ne  dirons 
pas  que  ces  faits  sont  faux,  et  nous  aurons  le  droit  d'en  con- 
clure qu'il  existe  réellement  une  puissance  supérieure  aux  lois 
de  la  nature,  une  puissance  divine  ;  et,  si  nous  voyons  dans 
l'histoire  Jésus-Christ  accomplir  des  miracles  nous  n'aurons 
pas  raisonncLblement  le  droit  de  crier  à  l'impossibilité,  mais 
nous  devrons  confesser  que  cet  homme  était  un  Dieu. 

Au  reste,  M.  Mal  vert  ne  se  place  pas  sur  ce  terrain.  Il  se 
contente,  après  beaucoup  d'autres,  de  chercher  à  prendre  les 
évangiles  en  flagrant  délit  de  contradiction  les  uns  avec  les 
autres  ou  en  opposition  avec  les  historiens  profanes.  Il  ne 
réussit  pas  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  devancé  dans  cette 
voie. 
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Ainsi,  il  prétend  que  l'histoire  ne  porte  aucune  trace  du 
recensement  qui  amena  Joseph  et  Marie  à  Bethléem,  où  devait 
naître  le  Messie.  Celte  question  a  été  traitée  à  fond  par  le 
P.  Didon,  dans  le  premier  appendice  de  son  livre  de  Jésus- 
Christ,  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que 'd'y  renvoyer.  On 
verra  qu'il  résulte  implicitement  de  textes  de  Tacite  (Ann.  I,  ii) 
et  de  Suétone  (Auguste,  101),  que  le  dénombrement  a  réelle- 
ment eu  lieu.  Le  même  auteur  (appendice  C)  donne  l'explication 
de  la  prétendue  contradiction  relevée  entre  les  deux  généalogies 
de  Jésus,  selon  saint  Mathieu  et  selon  saint  Luc.  Il  démontre 
du  même  coup  comment  la  descendance  davidique  de  Jésus 
est  établie  sans  qu'on  soit  obligé  d'admettre,  comme  le  dit 
M.  Malvert  «  qu'il  ait  été  engendré  charnellement  par  Joseph, 
ce  qui  serait  en  opposition  avec  l'opération  du  Saint-Esprit  et 
rimmaculée-Conception  (p.  69)  ».  » 

Pour  infirmer  l'autorité  des  Évangiles  et  prouver  que  l'exis- 
tence de  Jésus-Christ  est  «  restée  problématique  »,  l'auteur  de 
Science  et  religion  cherche  à  employer  encore  un  autre  pro- 
cédé :  «  Aucun  document  contemporain  n'en  fait  mention,  dit-il. 
Il  n'en  lest  parlé,  pour  la  première  fois  et  incidemment,  que 
par  l'historien  Josèphe,  dans  un  passage  qu'on  a  lieu  de  croire 
interpolé  par  une  de  ces  fraudes  pieuses  dont  l'histoire  reli- 
gieuse offre  plus  d'un  exemple*.  »  Il  est  bien  facile,  quand  on 
est  gêné  par  un  texte,  de  dire  qu'il  est  interpolé.  M.  Malvert 
serait  bien  embarrassé  de  dire  pourquoi  on  a  lieu  de  croire 
interpolé  celui  dont  il  s'agit  ici.  Mais  enfin  nous  lui  concédons 
que  cette  opinion  est  en  effet  fondée  sur  quelques  bonnes  rai- 
sons. Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  les 
auteurs  contemporains  aient  ignoré  la  vie  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  L'événement  qui  a  changé  la  face  du  iQonde  devait,  au 
moment  où  il   s'est  produit,  être  bien  insignifiant  pour  les 


1  On  voit  que  l'auUmr,  partageant  une  erreur  assez  commune  chez  les 
incroyants  et  peut-ôtre  chez  certains  chrétiens  peu  instruits  de  leur  religion, 
croit  que  le  dogme  de  l'Immaculée-Conception  consiste  dans  le  tait  que  Mario 
a  conçu  et  enfanté  sans  cesser  d'être  vierge,  tandis  qu'il  signifie  qu'elle  a  été. 
conçue  sans  la  tache  originelle.  Ce  n'est  pas.  du  i*oste,  la  seule  erreur  théolo- 
gique dn  M.  Malvert,  qui  pourtant  se  pique  de  science. 

«  P.  6L 
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Romains  ou  les  Grecs  du  siècle  d'Auguste  :  Tapostolatde  Jésu^ 
n'avait  certes  rieu  d'immédiatement  inquiétant  pour  les  maîtcee 
du  monde;  ce  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  prophète  de  plus  dans 
le  pays  des  prophètes.  Quant  aux  Juifs,  on  peut  se  convaincre 
par  la  lecture  des  Évangiles  eux-mêmes  que,  si  Jésus  enti*aina 
à  un  certain  moment  les  foules^  il  fut  toujours  dédaigné  et 
méconnu,  dans  sa  propre  patrie,  par  les  puissants  et  les  savants. 
A  leurs  yeux,  c'était  un  blasphémateur  ;  c'est  comme  tel  qu'il 
fut  mis  à  mort  et,  après  lui  comme  avant,  les  Juifs  conti- 
nuèrent à  attendre  le  Messie  promis.  Mais  les  progrès  de  la  foi 
chrétienne  ne  tardèrent  pas  à  ramener  l'attention  sur  ce  pré- 
tendu prophète  dont  la  mort  avait  passé  presque  inaperçue. 
M.  Malvert  veut  bien  reconnaître  qu'il  est  question  de  Jésus- 
Christ  dans  quelques  ouvrages  païens*.  Il  fait  allusion  à  un 
passage  de  Tacite  qui,  parlant  des  chrétiens,  dit  qu'ils  tirent 
leur  nom  de  Christ,  qui  fut  mis  à  mort  par  Ponce-Pilate,  sous 
le  règne  de  Tibère  (c'est-à-dire  au  premier  siècle  et  non  pas  au 
second,  comme  l'écrit  le  savant  auteur  de  Science  et  religion'^)* 
Ce  texte  d'ailleurs  n'embarraâse  pas  M.  Malvert,  qui  nous 
affirme  que  des  critiques  sérieux  le  considèrent  comme 
interpolé.  Cette  fois,  il  abuse  un  peu  trop  de  l'argument  si 
commode  de  l'interpolation  et  il  en  prend  par  trop  à  son  aise 
avec  le  texte  de  Tacite.  Quels  sont  donc  ces  critiques  sérieux 
derrière  lesquels  il  se  retranche?  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne 
les  connaisse,  mais  il  ne  les  cite  pas  ;  et  il  faut  bien  dire  que 
les  auteurs  qu'il  invoque  d'ordinaire  comme  autorités  décisives 
ne  nous  inspirent  qu'une  médiocre  confiance  ;  ce  sont  des 
savants  comme  le  docteur  Lebon,  qui  n'est  guère  connu  que 
pour  la  préférence  singulière  qu'il  professe,  entre  toutes  les 
religions,  en  faveur  de  l'islamisme,  au  point  qu'il  déplore  là 
victoire  de  Charles  Martel  sur  les  Arabes.  Nous  craignons  que 

«  p.  65. 

'Tibère  a  régné  de  l'an  14  à  l'an  37  de  notre  ère  ;  c'est  donc  bien  sous  son 
pègncqae,  d'après  l'Évangile,  Jésus-Christ  serait  mort.  Le  passage  de  Tacite 
dont  il  est  question  est  dans  les  Annales  XV,  44.  L'auteur  parle  de  l'incendie 
de  Rome,  en  64,  et  dit  que  Néron  en  rendit  responsables  les  chrétiens  :  Quos 
perfiaijitia  invigos,  vu/gus  chvistianog  oppeltahat.  Auctor  nominis  efus  Chrhtus^ 
Tiberio  imperitante,  per  procut'atotem  Pontium  Pilatum,  supplicio  aff'ectns 
trot... 


236  RELIGION  ET  SCIEIfCE 

les  critiques  sérieuœ  dont  il  est  question  ici  ne  soient  des  auto- 
rités du  même  genre.  Pour  nous,  nous  n'avons  jamais  vu  nulle 
part  le  moindre  doute  formulé  sur  l'authenticité  du  passage  de 
Tacite*.  On  y  retrouve  du  reste,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  la 
tournure  de  phrase  propre  à  cet  historien. 

D'après  M.  Malvert,  le  passage  bien  connu  de  la  lettre  de 
Pline  à  Trajan,  où  il  est  question,  non  pas  de  Jésus  Christ, 
mais  de  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  chrétiens,  serait  aussi 
interpolé.  Ce  n'est  pas  l'opinion  des  meilleurs  critiques. 

L'auteur  de  Science  et  religion  aurait  pu  citer  encore  un 
passage  de  Suétone  où  il  est  parlé  du  Christ.  Cet  historien 
nous  dit  qu'en  l'an  51..  l'empereur  Claude  chassa  de  Rome  les 
Juifs  :  «  Judœos^  impulsore  Chresto  assidue  tumultuantes , 
Roma  eœpulit.  »  Il  eût  été  facile  de  dire  de  ce  passage  comme 
des  autres  qu'il  était  interpolé,  bien  que  personne  ne  l'eût  sou- 
tenu jusqu'à  présent  :  aussi  sommes-nous  étonné  que  notre 
savant  critique  se  soit  privé  du  plaisir  de  découvrir  un  nouvel 
exemple  de  ces  «  pieuses  fraudes  >  qu'il  excelle  à  démasquer*. 

En  somme,  M.  Malvert  n'arrive  pas  à  diminuer  la  valeur 
historique  des  Évangiles  ;  par  contre,  il  démontre  péremptoi- 
rement sa  parfaite  ignorance  des  textes  sacrés  aussi  bien  que 
des  profanes.  — -  Pour  nous,  la  vérité  est  dans  l'Évangile;  peu 
nous  importe  quelle  explication  on  donnera  de  ressemblances 
de  pure  forme,  mal  démontrées  d'ailleurs  et  très  exagérées  : 
elles  ne  changeront  pas  l'histoire  ^. 

1  Sauf  par  M.  Hochard,  qui  rejette  en  bloc  toutes  les  œuvres  de  Tacite,  eu 
les  attribuant  à  un  ôrudit  humaniste  du  xv*  siècle. 

*  L'authenticité  du  texte  est  attesté  par  la  faute  d'orthographe.  Chresto 
pour  Christo,  faute  qu'un  chrétien  n'eût  certainement  pas  faite. 
'  3  Ces  analogies  peuvent  s'expliquer  tout  simplement  par  la  nature  des 
choses.  H  n'y  a  rien  d'étonnant,  par  exemple,  à  ce  que  les  hommes  primitifs 
aient  adoré  le  soleil  qui  devait  certainement  faire  sur  eux  une  grande 
impression  ;  qu'ils  aient  aussi  rendu  un  culte  au  feu  dont  ils  appréciaient  les 
bienfaits  ;  il  était  encore  logique  de  considérer  le  feu  comme  participant  de 
la  nature  du  soleil  et  par  suite  comme  engendré  par  lui.  De  ce  que  dans  la 
théogonie  chrétienne  nous  voyons  aussi  Dieu  le  I^èrc  engendrer  un  Fils  de 
mémo  substance  que  lui,  ne  serait-il  pas  téméraire  de  conclure  que  le  chris- 
tianisme a  emprunté  aux  anciennes  religions  de  l'Inde  le  dogme  de  la  Sainte- 
Trinité  ?  Longtemps  avant  la  venue  du  Christ  les  prophètes  annonçaient,  en 
termes  voilés,  mais  dont  le  sens  apparaît  très  nettement  aujourd'hui  qu'elles 
sont  réalisées,  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  pour  racheter  le  genre  humain. 
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M.  Mal  vert  se  moque  très  agréableraent  *  de  M.  Tabbé 
Ansault,  qui  veut  voir  dans  les  ressemblances  entre  le  christia- 
nisme et  le  mythe  védique,  notamment  dans  ce  fait  que  la 
croix  était  vénérée  par  les  peuples  de  TExtrême-Orient  comme 
l'emblème  du  feu,  un  dessein  de  la  Providence  qui  aurait  voulu 
préparer  l'humanité  aux  grands  mystères  de  Tlncarnation  et 
de  la  Rédemption;  et  il  triomphe  d'avoir  découvert  que 
M.  Tabbé  Ansault,  se  met  en  contradiction  avec  TertuUien, 
qu'il  appelle  un  des  Pères  de  l'Église.  En  vérité,  nous  regrettons 
de  prendre  si  souvent  en  faute  l'érudition  de  M.  Mal  vert;  mais 
nous  sommes  bien  obligé  de  lui  dire  que  Tertullien  n'est  pas 
un  Père  de  l'Église,  pour  la  bonne  raison  qu'il  a  été  condamné 
comme  hérétique.  Au  reste,  la  théorie  de  M.  l'abbé  Ansault-est 
loin  d'être  nouvelle  ;  elle  n'a  pas  été  inventée  pour  les  besoins 
de  la  cause  ;  car  elle  est  conforme  à  la  tradition  de  l'Église. 
Quoique  sa  toute-puissance  puisse  atteindre  son  but  sans  avoir 
recours  aux  habiletés  humaines,  à  ce  que  M.  Malvert  appelle 
l'opportunisme.  Dieu  a  voulu  préparer  l'humanité  aux  grands 
desseins  qu'il  avait  sur  elle  ;  il  a  voulu  annoncer  par  des  figures 
et  par  des  prophéties  les  merveilles  qu'il  avait  décrétées 
de  toute  éternité.  C'est  ce  qu'ont  toujours  enseigné  les  théo- 
logiens; et  la  liturgie*  catholique  rappelle  constamment  cette 
idée.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  y  est  appelé  la  Victime  pro- 
mise et  figurée  par  tous  les  anciens  sacrifices.  Le  sacrifice 
d'Abraham,  par  exemple,  a  toujours  été  regardé  comme  la 
figure  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire  ;  la  manne 
qui  nourrissait  les  Hébreux  dans  le  désert  est  l'image  de 
l'Eucharistie... 

Sans  doute,  c'est  spécialement  dans  ^histoire  du  peuple  élu 
par  lui  que  Dieu  a  manifesté  les  desseins  de  sa  Providence  ; 
mais  n'est-il  pas  permis  de  croire,  que  dis-je?  n'est-il  pas 
certain  pour  nous,  chrétiens,  que  sa  volonté  a  conduit,  non 
seulement  le  peuple  qui  croyait  en  lui>  mais  aussi  ceux  qui  ne 
le  connaissaient  pas,  pour  la  plus  grande  gloire  de  son  nom  et 

sa  eoQcepUon  dans  le  sein  d'une  vierge,  sa  naissance,  sa  vie  et  sa  mort  sur 
U  croix.  Dira-t-on  que  ces  prophéties  ont  été  tirées  des  Védas  ? 

'  P.  62.  note  2. 

*  Malgré  l'autorité  de  M.  Malvert,  nous  persistons  à  écrire  liturgie,  sans  h. 
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pour  le  salut  de  rhumanité?  En  préparant  les  hommes  à  l'intel- 
ligence de  ses  œuvres  sublimes,  Dieu  ne  s'abaissait  pas  à  des 
calculs  d'habileté  dignes  de  la  faiblesse  humaine  ;  il  ne  faisait 
qu'agir  en  conformité  de  sa  volonté  immuable.  Il  avait  voulu 
queThomme  fût  libre;  par  suite  il  avait  permis  qu'il  devint 
pécheur,  qu'il  fût  déchu  par  le  péché.  Pour  faire  participer 
cette  nature  déchue  à  la  rédemption  qu'il  lui  préparait,  il  fallait 
bien  qu'il  l'amenât  à  la  comprendre.  Pourquoi  Dieu,  qui,  avant 
de  révéler  la  vérité  aux  hommes  par  son  Messie»  Tavait 
annoncée  sous  une  forme  voilée  par  ses  prophètes»  n'aurait-il 
pas  permis  que,  même  en  dehors  de  son  peuple  élu,  elle  fût 
pressentie  et  devinée? 

Nous  croyons  qu'en  adorant  le  soleil,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  plus  magnifique  emblème  de  la  divinité,  les  peuples 
primitifs  rendaient  déjà  indirectement  hommage  au  Vrai  Dieu  : 
ils  obéissaient  à  cet  instinct  religieux  que  le  Créateur  a  mis 
dans  sa  créature  en  la  faisant  à  son  image.  Que  ce  culte  soit 
devenu  dans  la  suite  plus  spiritualiste,  cela  est  tout  naturel. 
Mais  de  ce  que  le  christianisme  aurait  été  préparé  par  cette 
évolution  du  culte  du  soleil,  il  ne  s'ensuivrait  nullement  qu'il 
en  soit  issu.  Il  nous  est  d'ailleurs  indifférent  que  le  mot  Dieu 
vienne  de  Deva,  qui,  en  sanscrit,  signifie  brillant;  nous  ne 
sei'ions  même  nullement  scandalisés,  si  M.  Malvert  nous 
prouvait  qu'en  disant  <  le  bon  Dieu  »  nous  appliquons  à  notre 
Dieu  une  épithète  qui  a  été  inventée  pour  le  soleil  et  dont 
Zeus  et  Demeter  auraient  hérité  après  lui  *.  Il  est  bien  évident  en 
effet  que,  si  les  chrétiens  ont  employé  pour  désigner  leur  Dieu 
le  même  mot  qui  s'appliquait  à  Jupiter  ou  à  Bacchus,  on  n'en 
saurait  conclure  qu'il  n'y  avait  aucune  différence  entre  ce  Dieu 
qu'ils  adoraient  et  ceux  dont  ils  renversaient  les  autels,  pas 
plus  qu'on  n'a  songé  à  assimiler  la  sainte  Vierge  aux  déesses 
païennes  dont  les  statues  sont  devenues  les  images  de  Notre 
Dame.  Il  faut  cependant  avouer  que  l'auteur  de  Science  et 
religion  abuse  un  peu  du  soleil. 

Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 
1  v.  p.2. 


RELIGION  ET  SCIENCE  229 

Ainsi  fait-il  de  l'astre  du  jour.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que 
<(  Moïse  est  le  nom  du  dieu  solaire  Masu?  »  — Saûl  ou  Swal  est 
Je  nom  babylonien  du  soleil.  Enfin,  dans  les  Psaumes  (xvm,  5), 
il  est  dit  que  Dieu  a  établi  sa  tente  dans  le  soleil  :  de  là  à  dire 
qu'il  est  lui-même  le  soleil,  il  n'y  a  évidemment  qu'un  pas 
devant  lequel  M.  Malvert  n'a  garde  de  s'arrêter.  Nous  ne 
citerons  pas,  après  lui,  Belenus,  Apollon,  Zeus,  mot  qui  doit 
dériver  aussi  de  Deva  (v.  pp.  20-21).  Nous  sommes  étonné 
seulement  qu'il  ait  oublié  Louis  XIV  :  car  tout  le  monde  sait 
que  ce  monarque,  tout  comme  Saûl,  se  faisait  appeller  le  Roi- 
Soleil. 

Malgré  ce  grand  nombre  de  soleils,  M.  Mal  vert  pense  que 
c'est  par  le  culte  solaire  que  l'idée  monothéiste  prit  naissance. 
Le  premier  symptôme  qu'il  en  trouve  est  assez  singulier  :  d'un 
texte  de  Lucien,  qui  exprime  sous  une  forme  poétique  cette 
idée  vulgaire  que  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde,  il  conclut 
que  «  le  soleil  devint,  avant  le  ii*  siècle,  le  dieu  universel  de 
Tempire  romain  •.  C'est  alors  que  les  fondateurs  du  christia- 
nisme auraient  adopté  cette  croyance  à  un  dieu  unique. 

M.  Malvert  nous  paraît  méconnaître  absolument  ITiistoire. 
La  vérité  est  qu'à  l'époque  où  apparut  le  christianisme,  le 
vieux  paganisme  n'était  plus  guère  pour  les  masses  qu'un 
ensemble  de  pratiques  et  de  superstitions,  au  milieu  desquelles 
ridée  de  la  divinité  était  à  peu  près  annulée,  et  pour  les 
hommes  éclairés  qu'une  forme  littéraire.  C'est  la  philosophie 
qui  avait  apporté  la  notion  d'un  dieu  unique  *  et  immatériel,  et 
c'était  sans  doute  un  grand  progrès;  mais  la  philosophie  n'avait 


*  Ce  mouvement  monothéiste  ne  parait  pas  avoir  été  une  évolution  de  la 
religion  du  soleil.  M.  Malvert  cite  (p.  22)  certaines  paroles  de  l'empereur 
inlien,  qui  pourraient  faire  penser  qu'il  Voyait  dans  le  soleil  le  dieu  suprême. 
Mais  c'est  là  une  idée  de  quelques  philosophes  néoplatoniciens  qui  ne  parait 
pas  s'être  généralisée.  Peut-être,  aussi,  faut-il  y  voir  une  importation  qui  serait 
venne  de  l'Orient  avec  les  empereurs  syriens ,  entre  autres  Héliogabale  qui 
parait  avoir  voulu  établir  à  Rome  un  culte  du  soleil.  Mais  à  cette  époque,  le 
christianisme  était  déjà  très  répandu,  de  nombreux  martyrs  étaient  déjà 
morts  pour  leur  foi  ;  le  dogme  était  donc  fixé  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes.  Julien  est  le  promoteur  d'une  tentative  de  réaction  contre  le  christia- 
nisme; celui-ci  n'a  donc  pas  pu  s'inspirer  do  lui.  Son  culte  du  soleil  était 
jostement  destiné  à  être  opposé  à  celui  de  la  Croix.  Il  y  avait  donc  entre  eux 
aatagonisme  et  non  analogie. 
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pas  tardée  montrer  son  impuissance  à  satisfaire  le  besoin  de 
vérité,  d'espérance  et  d'amour  qui  est  dans  toute  âme  humaine. 
La  civilisation  païenne,  celle,  si  Ton  veut,  qui  était  issue  du 
culte  du  soleil,  avait  donné  toute  sa  mesure  ^  C'était  bien  le 
moment  marqué  par  Dieu  pour  envoyer  à  l'humanité  la  vraie 
Lumière,  celle  qui,  selon  la  parole  de  saint  Jean,  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  ;  le  soleil  du  monde  intelligible, 
pressenti  par  Platon,  allait  remplacer  le  soleil  du  monde 
matériel.  Il  faudrait  ignorer  complètement  la  littérature  du 
siècle  d'Auguste*,  pour  ne  pas  voir  clairement  qu'à  cette 
époque  les  vieilles  religions  étaient  bien  mortes  ou  peu  s'en 
fallait'.  Et  l'on  voudrait  que  le  christianisme  n'ait  rien  trouvé 
de  mieux  à  faire  que  de  recueillir  des  dogmes  et  des  rites  dont 
on  ne  voulait  plus  !  et  ce  serait  avec  cela  qu'il  aurait  conquis  le 
monde  ! 

Le  texte  de  Tertullien  invoqué  par  M.  Malvert  (p.  23)  a 
précisément  pour  but  de  démontrer  que,  malgré  quelques  appa- 
rences, les  chrétiens  n'adoraient  pas  le  soleil.  Nous  ne  voyons 
pas  bien  ce  que  l'auteur  de  Science  et  religion  veut  prouver 
par  ce  texte  ;  il  parait  avoir  un  faible  pour  Tertullien,  qu'il  cite 
comme  un  Père  de  l'Église,  sans  paraître  se  douter  que  ce  fût. 


1  Le  chef-d'œuvre  de  la  civilisation  antique  a  été  la  destruction  du  paga- 
nisme, dit  M.  Droysen. 

*  Lucrèce  fait  profession  d'athéisme  ;  Horace  est  un  aimable  épicurien  qui 
ne  parait  voir  dans  la  mytliologic  que  matière  à  versifier  ;  Virgile  ne  parait 
guère  partager  la  piété  de  son  héros  Enée  ;  Cicéron  est  un  philosophe  qui  ne 
s'occupe  pas  plus  de  Jupiter  que  du  soleil. 

>  Cela  n'empêche  pas  que,  pendant  bien  longtemps,  des  vestiges  du  paga- 
nisme n'aient  encore  subsisté;  on  en  pourrait  même  trouver  de  nos  jours 
chez  les  peuples  chrétiens  dans  certaines  superstitions  ou  certains  usages 
locaux.  C'est  ce  qui  explique  certains  faits  dont  M.  Malvert  croit  pouvoir 
tirer  un  argument  en  faveur  de  sa  thèse.  Il  rappelle  par  exemple,  (p.  24),  que 
saint  Éloi  dut  interdire  dans  son  diocèse  d'appeler  le  soleil  «  le  Seigneur  »  et 
de  jurer  par  lui.  Une  révolution  comme  celle  que  le  christianisme  apporta 
dans  les  idées  devait  nécessairement  mettre  beaucoup  de  temps  à  pénétrer 
dans  les  masses  ignorantes  des  campagnes,  qui  étaient  restées  païennes 
presque  partout,  même  après  Constantin.  De  ce  que  des  idées  et  des  pra- 
tiques issues  du  paganisme  se  sont  conservées  au  milieu  même  des  popu- 
lations chrétiennes  et  se  sont  mêlées  au  culte  chrétien,  il  est  évident  qu'on 
ne  peut  conclure  que  le  christianisme  s'est  fondé  sur  ces  idées  et  ces  pra- 
tiques, surtout  quand  on  voit  le  clergé  catholique  les  combattre  comme  le 
fait  saint  Éloi  dans  l'exemple  cité  ci-dessus. 
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du  moins  dans  une  partie  de  ses  écrits,  un  hérétique,  aussi 
bien  qu'Origène,  dont  il  invoque  dans  le  même  passage  un 
texte  assez  obscur. 

L'analogie  qui  existe  entre  les  mystères  du  christianisme  et 
les  mythes  de  la  trinité  védique  et  de  la  naissance  d'Agni,  ne 
nous  paraît  nullement  probante.  Aucun  indice  n'atteste  que 
ces  mythes  aient  été  connus  à  l'époque  de  la  fondation  du 
christianisme.  On  trouve  dans  la  religion  des  Incas,  au  Pérou, 
des  croyances  qui,  par  certains  traits,  ressemblent  au  boud- 
dhisme et  même  au  christianisme.  M.  Mal  vert  ne  prétendra 
pas,  j'espère,  que  la  doctrine  de  Jésus  soit  venue  d'Amérique  ! 
D'ailleurs,  il  y  a  beaucoup  de  fantaisie  dans  les  rapproche- 
ments que  fait  l'auteur  de  Science  et  religion.  Ainsi  l'analogie 
entre  le  mot  Agni  et  le  nom  à'Agnus  Dei\  qui  est  appliqué 
au  Christ,  est  simplement  fortuite  et  ne  peut  rien  prouver.  Le 
mot  latin  Agnus  n'est  que  la  traduction  du  mot  grec  employé 
par  saint  Jean,  qui  seul  des  quatre  évangélistes  rapporte  la 
parole  de  Jean-Baptiste  désignant  Jésus-Christ  :  t  Voici  l'Agneau 
de  Dieu.  »  C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage  de  figurer  le  Christ 
par  un  agneau  ;  c'est  pour  cela  aussi  que  saint  Jean-Baptiste 
est  souvent  représenté  accompagné  d'un  agneau. 

Cette  qualification  A' Agnus  Dei  appliquée  à  Jésus-Christ  a 
évidemment  son  origine  dans  le  sacrifice  de  l'Agneau  pascal 
que  les  Juifs  célébraient  et  célèbrent  encore  chaque  année  en 
souvenir  de  l'Exode.  Ce  sacrifice  n'était  que  la  figure  de  celui 
du  Messie.  De  même  que  l'Agneau  immolé  en  Egypte  avait 
sauvé  le  peuple  de  Dieu  et  l'avait  tiré  de  la  servitude,  de  même 
qu'il  avait  servi  de  nourriture  aux  enfants  d'Israël  en  route 

^  M.  Malvert,  dit  :  «  C'est  le  résultat  d'un  jeu  de  mots  analogues  au  fameux  : 
Pierre,  ta  es  pierre.  »  Évidemment,  M.  Malvert,  qui  prétend  faire  la  critique 
de  l'Évangile,  ne  l'a  pas  lu  :  il  aurait  vu  qu'il  n'y  a  pas  dans  les  paroles  de 
Jésus  à  Pierre  le  moindre  jeu  de  mots.  Le  chef  des  apôtres  ne  se  nommait 
PAS  Pierre,  mais  Simon.  Jésus,  en  l'appelant  à  lui,  lui  donna  un  nom 
nouveau  qui  annonçait  la  mission  à  laquelle  il  le  destinait.  \\  lui  dit  :  «  Tu 
t'appelleras  Céphas  »,  ce  qui,  dans  la  langue  que  parlait  Jésus,  signifie  pierre, 
(Jean  1,  42).  Quand  on  voulut  traduire  ce  nom  on  latin,  comme  le  moi  petrn, 
étant  féminin,  ne  pouvait  guère  devenir  un  nom  d'homme,  on  en  fit  Petrus. 
C'est  plus  tard  que  Jésus  dit  à  Simon  :  «  Tu  es  pierre  (ou  une  pierre)  et  sur 
cette  pierre  j'édifierai  mon  Église.  »  C'est  certainement  à  tort  qu'on  verrait 
dans  ces  paroles  célèbres  un  calembour  indigne  du  caractère  de  Jésus-Christ. 
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pour  la  Terre  promise,  de  même  Jésus-Christ  devait  par  son 
sacrifice  tirer  l'humanité  de  l'esclavage  du  péché  et  la  nourrir 
de  son  corps  pour  lui  donner  la  force  d'atteindre  la  céleste  patrie 
qu'il  lui  promet.  Pour  mieux  marquer  qu'il  est  lui-même 
l'Agneau  pascal,  c'est  justement  le  jour  où  avait  lieu  cette  céré- 
monie de  la  Pàque,  qu'il  oflfre  en  sacrifice  son  propre  sang  qui 
doit  couler  le  lendemain  sur  la  croix  et  qu'il  appelle  le  Sang  de 
la  nouvelle  alliance,  comme  celui  de  l'agneau  sacrifié  au  départ 
de  l'Egypte  avait  été  celui  de  l'alliance  ancienne  *.  N'est-ce  pas 
dès  lors  à  juste  titre  que  la  Victime  des  Juifs  a  été  appelée 
l'Agneau  de  Dieu?  Et  faut-il  s'étonner  que  Jésus-Christ  ait  été 
représenté  sous  la  forme  d'un  agneau?  Cette  explication  n'est- 
elle  pas  beaucoup  plus  simple  que  celle  qu'on  veut  tirer  d'une 
fausse  traduction  du  nom  d'Agni? 

Que,  pendant  longtemps,  on  n'ait  pas  figuré  le  Christ  sur  la 
croix  *,  peu  importe.  M.  Malvert  reconnaît  lui-môme  que  le 
crucifiement  est  raconté  tout  au  long  par  saint  Jean,  qui  seul 
parait  en  avoir  été  le  témoin  oculaire  ^.  Les  autres  évangélistes 


«  Math.,  XXVI,  2, 17,  28.  —  Marc,  xiv,  12,  24.  —  Luc,  xxii,  7,  20.  «  Vous 
savez,  dit  Jésus,  que  la  P&quc  se  fera  dans  deux  jours,  et  le  Fils  de  l'homme 
sera  livré  pour  être  crucifié.  »  Ces  paroles  donnent  clairement  à  entendre 
que  c'est  par  son  propre  sacrifice  que  la  Pàque  va  s'accomplir. 

s  D'ailleurs,  M.  Malvcrt  ne  le  prouve  pas. 

s  «  Le  récit  de  saint  Jean,  dit-il,  parait  avoir  été  suggéré  par  le  supplice  de 
Prométhée  et  par  celui  de  Baal,  qui  avait  été  crucifié  de  la  même  manière, 
comme  le  montre  une  pierre  votive  découverte  en  Numidie  en  1833,  sur 
laquelle  le  dieu  est  représenté  debout,  les  bras  étendus  en  forme  de  croix.  » 
Où  l'auteur  prend-il  que  Prométhée  ait  été  mis  en  croix  ?  Cela  ne  sa  trouve 
dans  aucune  légende.  Quant  à  supposer  que  l'évangéliste  se  soit  inspiré  de 
la  légende  de  Baal,  ce  n'est  guère  vraisemblable.  Saint  Jean  n'avait  pas* 
découvert  la  pierre  de  Numidie  et,  en  admettant  qu'il  ait  connu  cette  légende, 
pourquoi,  lui  Juif,  appartenant  à  une  race  et  à  une  religion  pour  lesquelles 
Baal  personnifiait  l'enfer,  le  mal,  les  faux  dieux,  aurait-il  imaginé  de  faire 
mourir  son  maître  comme  était  mort  Baal  ?  La  mort  de  Jésus  sur  une  croix 
était  le  grand  scandale  qui  éloignait  de  lui  les  Juifs.  Au  point  de  vue  humain^ 
son  supplice  ignominieux  ne  devait  pas  paraître  de  nature  k  donner  de 
l'autorité  à  sa  doctrine.  —  M.  Malvert  prétend  (p.  46)  que  la  croix,  sur 
laquelle  mourut  Jésus,  n'était  qu'une  potence  et  que  crucifier  signifie  pendre. 
Ce  n'est  pas  l'avis  de  Renan  qui,  bien  que  souvent  aveuglé  par  le  parti  pris, 
doit  être  considéré  comme  un  savant  autrement  sérieux  que  l'auteur  de  Sn>nce 
et  religion,  «  La  croix,  dit-il  {Vie  de  Jésus,  i"  édit.,  p.  419),  se  composait  de 
deux  poutres  liées  en  forme  de  T.  (D'après  la  tradition  chrétienne,  la  poutre 
verticale  aurait  dépassé  un  peu  en  haut,  ce  qui  est  assez  vraisemblable,  si  ou 
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donnent  moins  de  détails,  mais  tous  indiquent  que  Jésus  a  été 
crucifié.  A  quoi  bon,  dès  lors,  se  demander  pour  quoi  il  n'est  pas 
représenté  sur  la  croix  avant  le  ix"  ou  le  x«  siècle?  car  on  ne 
saurait  prétendre  que  les  Évangiles  aient  été  .inconnus  jusqu'à 
cette  époque. 

Le  raisonnement  qui  repose  sur  l'analogie  entre  la  croix  et  le 
Swastika  ne  nous  parait  guère  sérieux.  La  figure  formée  par 
deux  traits  ou  deux  bâtons  se  coupant  à  angle  droit  est  telle- 
ment simple  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on  le  retrouve 
dans  des  objets  d'images  très  divers,  ou  même  comme  simple 
motif  d'ornement  au  même  titre  que  d'autres  motifs  plus  com- 
pliqués'. Dira-t-on  par  exemple  que  les  algébristes  arabes,  qui 
ont  employé  la  croix  comme  signe  de  l'addition,  ont  songé  à 
Agni?  Nous  croyons,  quant  à  nous,  qu'il  ne  faut  pas  plus  voir 
dans  toutes  les  croix  des  swastikas  que  dans  tous  les  cercles  le 
disque  du  soleil. 

Du  reste,  quand  on  démontrerait  que  les  premiers  chrétiens 
ont  été  influencés,  lorsqu'ils  figuraient  l'emblème  de  leur  culte 
et  les  images  de  leur  Dieu,  par  le  souvenir  plus  ou  moins 
conscient  de  cultes  antérieurs,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en 
étonner  outre  mesure,  car  des  habitudes  d'esprit,  vieilles,  selon 
M.  Malvert,  de  plus  de  trois  mille  ans,  doivent  laisser  une 
empreinte  longue  à  s'effacer  ;  et^  en  tout  cas,  on  n'aurait  pas  le 
droit  d'en  conclure  que  le  christianisme  a  emprunté  au  mythe 
védique  le  fond  même  de  son  dogme.  En  somme,  on  peut 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  des  images  de  déesses  trans- 
formées en  madones. 

Il  faudrait  encore  que  M.  Malvert  nous  établisse  qu'il  n'y  a 
pas  d'erreur  possible  sur  le  sens  des  figures  qu'il  reproduit. 
Ainsi  la  figure  50  ressemble  beaucoup  à  l'image  traditionnelle 
de  saint  Jean-Baptiste  ;  rien,  non  plus,  ne  nous  oblige  à  croire 


admet  que  les  poutres  étaient  liées).  On  commençait  par  la  dresser;  puis 
OD  y  attachait  le  patient,  en  lui  enfonçant  des  clous  dans  les  mains  ;  les 
pieds  étaient  souvent  cloués,  quelquefois  seulement  liés  avec  des  cordes.  »  Le 
même  auteur,  d'après  les  documents  anciens,  établit  que  la  croix  était  portée 
par  le  condamné.  Ce  n'est  donc  pas  saint  Jean  qui  u  inventé  la  légende  du 
crucifiement,  comme  on  le  prétend. 
*  Voir,  par  exemple,  les  figures  26,  27,  29,  31,  32  de  Science  et  religion. 


L 
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que  les  figures  44,  45,  49,  représentent  Jésus-Christ  :  elles 
s'appliqueraient  très  bien  à  un  évangéliste. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  remarquer  combien  est 
fantaisiste  la  traduction  que  donne  l'auteur  de  Science  et 
religion^  de  Tinscription  I.  N.  R.  I.  placée  sur  la  croix  :  igné 
natura  renovatur  intégra.  Le  plus  fort,  c'est  que  l'ingénieux 
pamphlétaire  ose  écrire  (p.  61,  note  1)  que  c'est  par  une  inter- 
prétation fantaisiste  que  l'on  a  substitué  au  sens  primitif  la 
traduction  •  Jésus  Nazarenus  rex  Judœorum  »,  alors  que 
cette  traduction  est  donnée  par  l'Évangile  *,  ou  même  que  l'ins- 
cription I.  N.  R.  I.  n'est  que  l'abréviation  par  laquelle  les 
artistes,  figurant  la  croix^  remplacèrent  les  mots  latins  de 
l'Évangile.  Il  ajoute  :  «  C'est  le  pendant  de  la  traduction  d'Agni 
par  agneau  »,  traduction  qui  n'a  jamais  été  que  la  sienne  ou 
celle  des  auteurs  dont  il  adopte  l'opinion.  C'est  bien  le  cas  de 
dire  à  M.  Malvert  : 

« 

Vous  jetez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

Mais,  comme  fantaisie,  rien  ne  vaut  peut-être  la  prétendue 
origine  du  dogme  de  la  présence  réelle  dé  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie.  Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  221)  les  découvertes 
de  M.  Maivert  sur  ce  point  :  nos  lecteurs  en  apprécieront  cer- 
tainement l'intérêt. 

Après  cela,  si  l'on  n'est  pas  édifié  sur  le  sens  véritable  de 
tous  les  mystères  du  christianisme,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de 
M.  Mal  vert. 


II 


LE  CULTE 


Le  culte  étant  la  conséquence  du  dogme,  l'auteur  de  Science 
et  religion  est  naturellement  amené  à  dire  que  le  culte  chrétien 

1  L'inscription    était    mùme    en    trois    lungues  :   hébreu,    ffrec    ot    latin. 
(V.  Renan,  Vie  de  Jésus,  k'  édit.,  p.  421.) 
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a  été  emprunté  entièrement  aux  anciennes  religions.  Ou  plutôt, 
dans  son  système,  les  fondateurs  du  christianisme  se  seraient 
d'abord  approprié  les  formes  extérieures  de  ces  anciennes 
religions  et  auraient  été  amenés  ainsi  à  emprunter  leur  dogme; 
le  signe  aurait  entraîné  avec  lui  la  chose  signifiée  :  le  Swastika 
devenant  la  croix,  Agni  serait  devenu  Jésus-Christ.  Aussi, 
M.  Malvert  est-il  souvent  amené  à  parler  du  fond  à  propos  de 
la  forme,  et  réciproquement.  Essayons  cependant  de  grouper  en 
quelques  points  l'exposé  de  ses  idées  sur  les  origines  du  culte 
chrétien.  Nous  parlerons  successivement  des  emblèmes  reli- 
gieux, des  fêtes,  des  rites  et  cérémonies,  des  prières,  enfin  du 
eulte  des  saints.  Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails,  disons 
tout  de  suite  —  dussions-nous  arracher  à  M.  Malvert  la  douce 
illusion  d'avoir  terrassé  l'hydre  religieuse,  —  disons  qu'il  n'a, 
dans  cette  matière  comme  dans  les  autres,  rien  découvert  de 
nouveau.  Les  faits  qu'il  signale  ont  été,  ou  peu  s'en  faut,  connus 
de  tout  temps  et  n'ont  jamais  embarrassé  les  apologistes  chré- 
liens.  Ceux-ci  n'ont  jamais  fait  difficulté  d'avouer  les  emprunts 
faits  par  l'Église  aux  anciens  rites,  ni  de  reconnaître  les  nom- 
breuses traces  que  le  paganisme  a  laissées  dans  les  croyances^ 
dans  les  mœurs  et  dans  les  pratiques  des  populations  devenues 
chrétiennes.  On  ne  change  pas  d'un  jour  à  l'autre  les  convic- 
tions et  les  habitudes  du  genre  humain,  surtout  dans  une 
matière  aussi  grave.  Bien  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  l'époque  où  apparut  la  religion  du  Christ,  le  paganisme 
fût  bien  discrédité,  la  masse  des  populations  restait  imprégnée 
de  son  esprit,  habituée  à  ses  pompes,  pénétrée,  malgré  tout,  de 
respect  pour  les  idoles  qu'il  avait  offertes  pendant  des  siècles 
à  sa  vénération.  Il  est  certain  que,  quand  les  conversions  com- 
mencèrent à  se  produire  en  masses,  vers  l'époque  de  Cons- 
tantin, les  néophytes,  souvent  peu  instruits  de  la  religion 
qu'ils  adoptaient,  n'échangeaient  pas,  en  recevant  le  baptême, 
leurs  âmes,  façonnées  par  une  longue  suite  de  générations 
païennes,  contre  des  âmes  toutes  neuves.  En  présence  de  ces 
nombreux  vestiges  des  anciennes  religions,  la  conduite  de 
rÉglise  fut  à  la  fois  très  logique  et  très  habile  ;  nous  la  trouvons 
exposée  dans  les  instructions  des  papes  et  des  évêques.  Sans, 
bien  entendu,  rien  abandonner  de  son  dogme,  elle  évita  autant 
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que  possible  de  heurter  de  front  les  habitudes  invétérées  de  ses 
nouveaux  fidèles.  Elle  s'efforça  d'adapter  au  christianisme  les 
anciens  rites  qui  n'étaient  pas  incompatibles  avec  ses  dogmes. 
Aux  fêtes  païennes,  elle  substitua  des  fêtes  chrétiennes  qu'elle 
fixa  aux  mêmes  époques  et  dans  lesquelles  elle  conserva  une 
partie  des  anciennes  cérémonies;  elle  continua  à  appeler  les 
populations  dans  les  lieux  où  elles  avaient  coutume  de 
s'assembler  pour  prier;  seulement  des  églises  chrétiennes  y 
remplacèrent  les  temples  païens,  à  moins  que  ceux-ci  ne 
fussent  simplement  désaffectés  ;  enfin  les  images  des  dieux  et 
des  déesses  devinrent,  toutes  les  fois  que  ce  fut  possible,  des 
images  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  ou  des  saints  : 
l'Église,  qui  n'aurait  peut-être  pu  empêcher  bien  des  nouveaux 
convertis  de  conserver  leur  vénération  pour  ces  anciens  objets 
de  leur  culte,  préféra  autoriser  les  hommages  qu'on  leur  rendait 
en  leur  donnant  un  sens  nouveau  '. 

Doit-on  blâmer  cette  conduite  de  l'Église?  Assurément  non. 
Les  apôtres  du  christianisme  avaient  la  conviction,  absolument 
justifiée,  qu'ils  apportaient  au  monde  une  doctrine  libératrice 
et  civilisatrice.  Leur  morale  sublime  pouvait  séduire  les 
penseurs,  enthousiasmer  les  foules  ;  elle  ne  pouvait  en  un  jour 
triompher  de  l'ignorance,  de  la  routine,  des  passions  humaines. 
Parce  qu'elle  tenait  de  Dieu  lui-même  la  vérité  qu'elle  avait 
mission  de  révéler  aux  peuples,  était-il  interdit  à  l'Église  de 
se  servir  des  moyens  humains  pour  la  faire  triompher? 
N'était-ce  pas  jouer  son  rôle  de  mère  que  de  mettre  ses  divins 
enseignements  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences,  que 
d'atténuer  dans  la  mesure  du  possible  le  désarroi  que  devait 
causer  dans  les  âmes  un  trop  brusque  et  trop  radical  change- 
ment dans  les  habitudes  religieuses?  On  ne  saurait  évidemment 


1  II  est  à  remarquer  aussi  que  les  artistes,  ayant  à  représenter  des  scènes 
ou  des  personnages  de  l'Évangile,  continuèrent  à  représenter  les  types 
auxquels  ils  étaient  accoutumés;  on  en  trouve  de  nombreux  exemples  dans 
les  fresques  ou  les  peintures  de  vases  des  catacombes.  On  peut  expliquer  de 
même  la  présence,  dans  certaines  images  chrétiennes,  de  l'éventail  qui, 
d'après  M.  Malvert-,  rappellerait  l'ustensile  employé  pour  aviver  le  feu  dans 
le  culte  d'Âgni  (p.  82,  fig.  66,  67,  68).  C'est  tout  simplement  une  question  de 
routine  do  métier  et  de  technique  artistique  :  cela  ne  prouve  absolument  rien 
au  point  de  vue  des  idées. 
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sans  mauvaise  foi  en  faire  un  reproche  à  TÉglise  ;  car  en  cela 
elle  n'abandonnait  rien  de  son  dogme,  elle  ne  transigeait  pas 
avec  Terreur:  elle  n'a  jamais  hésité  à  condamner  les  hérésies 
engendrées  par  la  permanence  des  idées  païennes  et  les  pra- 
tiques entachées  d'idolâtrie  ^  Il  est  incontestable  que  l'infil- 
tration des  croj^ances  et  surtout  des  rites  païens  dans  le  chris- 
tianisme dépassa  ce  que  l'Église  pouvait  tolérer  et  toléra  en 
fait.  Dans  les  campagnes,  une  grande  partie  de  la  population 
demeura  pendant  longtemps  païenne*.  Aujourd'hui  encore, 
bien  des  superstitions  populaires  ne  sont  que  des  vestiges  du 
paganisme.  Dans  les  premiers  siècles  du  moyen  àge^  les 
évéques  se  plaignent  continuellement  des  pratiques  idolâtres 
contre  lesquelles  leurs  efforts  sont  restés  pendant  longtemps 
peu  efficaces.  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  que  disait  à  ce  sujet 
saint  Éloi,  cité  par  M.  Malvert  lui-même.  Il  est  certain  que  ce 
dont  se  plaint  le  saint  évêque  n'était  pas  un  fait  exceptionnel. 
Mais  il  n'est  pas  moins  évident  que  ces  tendances  furent 
toujours  désavouées  et  combattues  par  l'Église  et  qu'elles 
s'atténuèrent  â  mesure  que  l'instruction  religieuse  se  répandit. 
Reprocher  au  christianisme  des  doctrines  et  des  pratiques  qui 
De  se  maintinrent  que  malgré  lui,  ou  s'armer  contre  lui  des 
concessions  qu'il  ne  fit  Jamais  aux  anciennes  coutumes  qu'en 
réservant  expressément  l'intégrité  de  son  dogme,  c'est  faire 
preuve  soit  d'ignorance,  soit  de  mauvaise  foi.  Nous  laissons  le 
choix  à  M.  Malvert. 

Nous  allons  trouver  l'application  et  les  conséquences  de 
cette  règle  de  conduite  de  l'Église,  en  suivant  l'auteur  de 
Science  et  religion  dans  quelques-unes  des  réflexions,  peu 
origiDales  du  reste  et  nullement  neuves,  que  lui  a  suggérées 
Tétude  du  culte  catholique  dans  ses  diverses  manifestations. 

Emblèmes  religieux.  —  Le  grand  emblème  de  la  religion 
chrétienne,  c'est  la  croix.  Nous  avons  vu  quelle  en  serait 
l'origine  suivant  M.  Malvert  :  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  qui  a 
contre  elle  l'histoire.  Nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  On  pense 

*  Voir  les  canons  du  concile  d'Esiinnes,  présidé  par  Bonifacc  sous  le  règne 
de  Pépin  le  Bref. 

*  On  sait  que  le  mol  paien,  paganus,  vient  de  pagtis,  (canton,  district  rural), 
ce  qui  indique  que  les  campagnes  étaient  restées  attachées  à  l'ancienne  religion. 
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bien  que  le  soleil  doit  aussi  avoir  une  large  place  dans  l'icono- 
graphie et  dans  les  rites  du  christianisme.  Le  soleil!  mais  il 
est  encore  sur  nos  autels,  proposé  à  l'adoration  des  fidèles! 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  l'hostie  placée  dans  l'ostensoir,  sinon 
une  image  parfaite  du  soleil?  L'ostensoir  est  d'ailleurs  em- 
prunté au  culte  bouddhique,  c'est-à-dire  à  une  religion  solaire. 
On  y  voit  non  seulement  le  soleil,  mais  encore  la  lune  et 
parfois  même  les  planètes.  En  effet,  il  y  a  dans  cet  ornement 
sacré  une  partie  appelée  lunule,  et  les  cierges  allumés  sur 
l'autel  sont  les  planètes.  Tout  cela  est  vraiment  très  ingénieux  ; 
seulement  M.  Malvert  devrait  choisir  entre  le  soleil  et  la  lune  ; 
car  la  lunule  est  précisément  la  paitie  centrale  de  l'ostensoir 
où  est  logée  l'hostie;  c'est  le  point  d'où  divergent  les  rayons 
d'or  :  ce  doit  donc  être  le  soleil  !  Et  M.  MaJvert  paraît  y  voir  la 
lune!  Nous  ne  chercherons  pas  à  trancher  cette  grave  question  * 
Un  peu  plus  loin,  l'auteur  nous  dit  que  t  l'usage  de  se 
tourner  vers  l'orient  pour  prier  et  de  placer  les  églises  dans 
cette  direction  de  façon  que  la  lumière  du  soleil  vienne  frapper 
le  disque  d'or  du  Saint-Sacrement,  placé  vis-à-vis  de  la  porte  de 
l'église,  a  été  longtemps  pratiqué.  »  Cette  disposition  se 
retrouvait,  paraît-il,  dans  le  temple  du  soleil  de  Cuzco,  où  un 
disque  d'or  représentant  le  soleil  était  placé  en  face  de  la 
porte  ouverte  à  l'orient  de  façon  à  être  éclairé  par  les  rayons 
du  soleil  levant.  Mais  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu 
dans  toutes  les  anciennes  églises  chrétiennes.  L'abside  se 
trouvant  toujours  du  côté  de  l'orient  (sans  doute  parce  que 
c'est  de  ce  côté  que  se  trouvent  les  lieux  où  le  Sauveur  a  vécu 
et  est  mort),  la  porte  s'ouvre  à  l'occident,  côté  opposé  à  l'abside  : 
ce  n'est  donc  que  le  soleil  couchant  qui  pourrait,  par  la  porte 
ouverte,  éclairer  de  ses  rayons  l'ostensoir  placé  sur  l'autel. 
Nous  nous  demandons  vraiment  ce  qu'on  peut  croire  des  asser- 


1  Franchement,  il  faut  avouer  que  M.  Malvert  se  laisse  entraîner  par  sa 
prétendue  science  à  des  raisonnements  bien  puérils  :  «  L'ostensoir  avec  l'hostie 
représentait  si  bien  le  soleil,  dit-il,  que  dans  les  inventaires  des  mobiliers 
d'église  qui  furent  faits  à  l'époque  de  la  révolution,  le  Saint-Sacrement  est 
toujours  désigné  par  ces  mots  :  un  soleil  d'or,  un  soleil  de  vermeil.  »  (P.  25.) 
Je  crois  vraiment  qu'après  cela  nous  n'avons  qu'à  nous  avouer  vaincus! 
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iioas  de  M.  Malvert,  quand  on  le  voit  commettre  de  pareilles 
confusions. 

Fêtes.  —  C'est  encore  le  culte  du  soleil  que  M.  Malvert 
retrouve  dans  les  fêtes  chrétiennes.  Noël  serait  Tancienne  fête 
de  la  renaissance  du  soleil  après  le  solstice  d'hiver,  fête  qui 
avait  pris  à  Rome  diverses  formes.  Le  soleil  renaissant  était 
figuré  par  un  enfant  nouveau-né;  c'est  ainsi  qu'on  le  repré- 
sentait porté  par  la  déesse  Isis.  Ce  Dieu  nouveau-né  serait 
devenu  l'enfant  Jésus  porté  par  la  sainte  Vierge. 

L'auteur  de  Science  et  religion  a  vraiment  l'air  de  croire 
qu'on  ne  s'était  jamais  avisé  de  cela  avant  lui  !  A  la  vérité,  on 
a'avait  jamais  pensé  que  la  fête  de  Noël  eût  été  instituée  pour 
célébrer  la  renaissance  de  l'astre  du  jour  ;  mais  il  est  possible 
que  dans  le  choix  de  la  date  de  cette  fête,  les  considérations 
astronomiques  aient  eu  une  influence  plus  ou  moins  considé- 
rable. Sur  ce  point,  M.  Malvert  se  trouve  d'accord  avec  des 
écrivains  catholiques.  Mais  de  ce  que  le  christianisme  a 
emprunté  au  paganisme  la  date  de  quelques  fêtes  ou  s'est 
adapté  quelques-uns  de  ses  rites  ou  quelques-unes  de  ses 
images  sacrées,  a-t-on  le  droit  de  conclure  que  ces  emprunts 
dans  la  forme  ont  été  accompagnés  d'une  invasion  des  croyances 
païennes  elles-mêmes  dans  le  christianisme?  En  ce  qui  con- 
cerne la  fête  de  Noël,  il  est  certain  qu'elle  n'a  été  fixée  qu'à  la 
fin  du  m«  siècle,  alors  que  le  dogme  était  évidemment  déter- 
miné au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  que  notamment  l'Incar- 
nation  était  un  article  de  foi  '.  Sur  ce  point  donc,  comme  sur 

*  n  y  avait  même  eu  déjà  des  hérésies  relatives  à  ce  dogme.  —  «  11  n*y  a, 
dit  M.  Tabbé  Duchesne  {Origines  du  culte  chrétien,  p.  247  et  suiv.\,  aucune 
tradition  sur  le  jour  de  la  naissance  du  Christ.  L'année  même  est  inconnue. 
Cq)endant,  on  la  détermina  d'assez  bonne  heure  en  partant  des  deux  textes 
(Luc  III,  1  et  m,  23),  qui  établissent  un  synchronisme  entre  la  trentième 
année  de  Jésus  et  l'an  25  de  Tibère  (28-29).  Quant  au  mois  et  au  jour,  ils 
(^ent  absolument  inconnus...  Saint  Jean  Chrysostome  atteste,  dans  une 
homéne  prononcée  en  384,  qu'elle  (la  fête  de  Noël)  n'avait  été  introduite  à 
Antioche  que  depuis  dix  ans  environ...  Vers  la  fin  du  m*  siècle,  l'usage 
s'établit  dans  toute  l'Église  de  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  du 
Christ  :  mais  on  n'adopta  pas  partout  le  même  jour.  En  Occident,  on  choisit 
le  25  décembre  :  en  Orient,  le  6  janvier.  Les  deux  usages...  finirent  par  se 
combiner.  »  M.  l'abbé  Duchesne  cherche  comment  on  est  arrivé  à  ces  deux 
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les  autres,  nous  n'avons  qu'à  répéter  à  M.  Malvert  la  même 
réponse  :  l'Église  n'a  jamais  nié  les  concessions  qu'elle  a  faites 
dans  la  forme  aux  habitudes  religieuses  issues  du  paganisme, 
mais«cela  ne  prouve  rien  contre  l'intégrité  de  son  dogme,  contre 
l'origine  divine  de  sa  doctrine. 

D  serait  fastidieux  de  rechercher  quelle  influence  les  fêtes 
du  soleil  à  l'équinoxe  du  printemps  ont  pu  avoir  sur  les  céré- 
monies de  la  semaine  sainte  chrétienne.  On  a  vu  que  M.  l'abbé 
Duchesne  pense  que  la  coïncidence  avec  l'équinoxe  du  prin< 
temps  a  pu  être  pour  quelque  chose  dans  la  fixation  de  la  fête 
de  Pâques.  Peu  nous  importe.  Disons  seulement  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  les  fêtes  pascales  du  christianismie 
dérivent  de  celles  de  la  Pâque  juive,  qui  ont  elles-mêmes  leur 
origine  dans  les  souvenirs  de  l'Exode  *. 


dates,  n  en  donne  deux  explications  plausibles.  La  première,  que  M.  Mal  vert 
ne  désavouerait  certainement  pas,  «  c'est  celle  qui  est  suggérée  par  la  fête 
du  Natalis  Invicii,  marquée  au  25  décembre,  dans  le  calendrier  profane  de  la 
collection  philocalicnne.  VlrjLvictus  est  le  soleil,  dont  la  naissance  coïncide 
avec  le  solstice  d'hiver,  c'est-à-dire  avec  le  25  décembre,  suivant  le  calendrier 
romain.  Le  culte  mithriaque  et,  d'une  manière  générale,  le  culte  du  soleil, 
eut  beaucoup  de  relief  et  de  popularité  au  iii*  siècle  et  au  ivv  On  peut  être 
porté  &  croire  que  l'Église  romaine  choisit  le  25  décembre  pour  faire  concur- 
rence au  mithrianisme.  Mais  cette  raison  ne  rend  pas  compte  de  la  fêté  du 
6  janvier.  » 

L'auteur  des  Origines  du  culte  chrétien,  donne  une  autre  explication 
s'appliquant  aux  deux  fêtes.  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  Jésus-Christ 
était  mort  le  25  mars.  Cette  opinion,  d'ailleurs  fausse,  n*a  aucun  fondement 
historique  et  parait  avoir  été  suggérée  par  la  coïncidence  avec  l'équinoxe  du 
printemps  (selon  le  calendrier  romain).  «  La  mort  du  Christ  se  trouvait  ainsi 
tomber  le  jour  même  où,  suivant  une  idée  universellement  répandue,  le 
monde  avait  été  créé.  »  Dans  les  idées  des  premiers  chrétiens,  il  était  vrai- 
semblable de  penser  que  le  séjour  du  Sauveur  sur  la  terre  avait  duré  un 
nombre  exact  d'années,  sans  fraction  :  on  aurait  été  ainsi  amené  à  fixer  sa 
conception,  c'est-à-dire  l'Annonciation,  au  25  mars  et  par  conséquent  sa 
naissance  au  25  décembre.  Cette  explication,  qui  paraît  arbitraire  au  premier 
abord,  devient  plus  vraisemblable  si  on  remarque  que,  certains  chrétiens 
d'Orient  étant  arrivés  à  fixer  la  Passion  au  6  avril,  on  voit,  également  en 
Orient,  la  Nativité  fôtéo  par  certaines  églises  le  6  janvier  (Ibid^  p.  23.) 

M.  l'abbé  Duchesne  penche  pour  cette  seconde  explication  :  «  Mais, 
djoute-il,  je  ne  voudrais  pas  dire  que,  en  ce  qui  regarde  le  25  décembre,  la 
coïncidence  du  Sol  novus  n'ait  exercé  aucune  influence,  directe  oU  indirecte, 
sur  les  décisions  ecclésiastiques  qui  sont  nécessairement  intervenues  en  cette 
affaire  (p.  253).  o 

>  D'ailleurs,  d'une  manière  générale  «  la  liturgie  chréUenne  procède  pour 
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Rites  et  cérémonies,  —  Ici  encore,  il  est  inutile  d*entrer  dans 
les  détails  pour  montrer  que  notre  savant  antagoniste  ne  fait 
guère  qu'enfoncer  des  poites  ouvertes,  il  a  eu  cependant  une 
idée  lumineuse  en  rattachant  le  sacrifice  de  la  messe  au  canni- 
balisme :  malheureusement,  son  raisonnement  sur  ce  point 
n'est  qu'une  suite  d'hypothèses  invérifiables.  Tout  ce  qu'on 
peut  en  retenir,  c'est  que  le  sacrifice  de  la  messe,  comme  celui 
du  Calvaire  dont  il  est  la  reproduction,  est  un  véritable  sacrifice 
comme  ceux  de  l'ancienne  loi  et  du  paganisme  lui-même,  qui 
D'en  étaient  que  la  figure  :  il  est  donc  tout  naturel  qu'on  y 
retrouve  les  rites  usités  généralement  dans  les  sacrifices. 

Quant  au  dogme  de  l'Eucharistie,  nous  dénions  à  M.  Malvert 
toute  compétence  pour  le  discuter.  Il  ne  nous  apprend  rien  en 
disant  que  ce  dogme  n'a  pas  toujours  été  reconnu  par  tous  : 
mais,  il  est  certain,  aussi,  que  l'Église  l'a  solennellement  pro- 
clamé au  concile  de  Nicée,  en  325  (et  non  787  comme  l'écrit 
M.  Malvert),  et  qu'elle  a  par  là  même  condamné  l'opinion  de 
ceux  qui  le  rejetaient. 

Laissons  donc  M.  Mal  vert  reprocher  à  l'Église  jusqu'aux 
emprunts  qu'elle  a  faits  dans  ses  chants  à  la  musique  grecque  S 


une  très  large  part  de  la  liturgie  juive  et  n'eu  est  même  que  la  conti- 
naation.  >  (Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  p.  45.) 

*  Plus  loin,  M.  Malvert,  nous  dit  qu'au  point  de  vue  des  rites  et  des  céré- 
monies, rÉglise  «  puisa  abondamment  dans  le  bouddhisme...  Le  R.  P.  Hue 
M.  Malvert  écrit  Hue;  nous  pensons  qu'il  s'agit  du  fameux  voyageur  Hue), 
envoyé  comme  missionnaire  au  Thibet,  fut  fort  étonné  de  trouver  chez  les 
bonddhistes  le  rituel  et  les  pratiques  de  sa  religion  {p.  91).  »  Il  serait  sans 
doute  intéressant  de  savoir  d'où  proviennent  ces  ressemblances,  si  elles  sont 
parement  fortuites  ou  si  une  des  religions  a  emprunté  à  l'autre,  -et  laquelle. 
On  sait  qu'au  moyen  ftge,  il  y  eut  dans  l'Asie  centrale  des  églises  nesto- 
riennes  florissantes  qui  furent  détruites  par  les  Mongols,  mais  dont  il  reste 
cependant  encore  quelques  traces.  Seraient- ce  ces  nestoriens  qui  auraient 
apporté  au  Thibet  des  rites  chrétiens  ?  Mais,  quand  bien  même  le  christia- 
niame  aurait  emprunté  au  bouddhisme  et  l'ostensoir,  et  les  cloches,  et 
l'encensoir,  et  les  processions,  il  n'y  aurait  rien  là-dedans  qui  puisse  troubler 
notre  foi.  Quant  à  la  croyance  au  paradis  et  à  l'enfer,  elle  était  universelle 
dans  l'antiquité  et  non  point  seulement  chez  les  bouddhistes  :  elle  répond  à 
on  besoin  qui  est  dans  la  nature  même  de  l'homme,  le  besoin  de  justice. 

Mais  les  sacrements  eux-mêmes,  nous  dit-on,  sont  des  emprunts  faits  au 
bouddhisme.  —  Nous  ne  voulons  pas,  pour  répondre  sur  ce  point,  faire  un 
véritable  cours  de  religions  comparées.  11  peut  y  avoir  de  grandes  analogies 
entre  lesi  religions  aryennes  et  le  christianisme  sans  qu'on   y  voie  la  preuve 
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jusqu'au  costume  de  ses  prêtres.  Aussi  bien  paraît-il,  dans 
tout  cela,  avoir  sacrifié  à  la  vaine  gloriole  d'étaler  une  érudition 
frelatée  de  troisième  ou  quatrième  main,  ou  simplement  de 
fournir  un  prétexte  aux  vignettes  qui  ornent  ses  prétentieuses 
élucubrations. 

(A  suivre.)  H.  Dauvekgne. 

Licencié  es  loUres,  docteur  en  droit. 

qu'il  y  a  entre  celui-ci  et  celles-là  un  lien  de  filiation.  Historiquement,  on  ne 
voit  pas  comment  l'influence  du  bouddhisme  aurait  pu  s'exercer  sur  les 
origines  du  christianisme.  Les  sacrements  répondant  aux  besoins  religieux 
de  l'homme  :  besoins  de  sanctification,  besoins  de  relèvement  par  la  péni- 
tence, etc.,  il  est  naturel  que  les  religions  aient  eu,  pour  satisfaire  à  ces 
besoins,  des  rites  qui  ressemblaient  plus  ou  moins  k  nos  sacrements.  Le 
baptême  existait  avant  Jésus-Christ;  mais  avant  lui  il  n'avait  pas  le  pouvoir 
de  faire  participer  pleinement  celui  qui  en  était  l'objet  au  bienfait  de  la  Ré- 
demption. La  confession  existait  peut-être  aussi  ;  mais  c'est  bien  Jésus-Christ 
qui  a  dit  aux  apôtres  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  k  qui  vous  les 
remettrez.  » 

Avant  lui,  il  n'y  avait  pas  de  sacrement^.  Le  christianisme,  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  s'est  attaché  autant  que  possible  à  conserver  les  anciens  rites 
en  les  vivifiant  par  un  esprit  de  charité,  par  les  grÂces  inépuisables  que  son 
divin  fondateur  lui  a  acquises  au  prix  de  son  sang. 
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NOTES    D'UN    CURIEUX 


IX 


Théophilantropie  {Suite) 

rai  montré  les  sectaires  imprudents  laissant  éclater  au  grand  jour 
leur  haine  pour  le  catholicisme  ;  les  documents  qui  suivent  vont 
indiquer  les  moyens  détournés  employés  par  leurs  amis  demeurés 
quelque  peu  dans  la  coulisse,  pour  tenter  de  parvenir  au  but  cherché. 
Tontes  les  lois,  toutes  les  décisions,  toutes  les  déclarations  officielles 
même  qui  touchent  à  la  question  religieuse,  sont  faites  en  faveur  des 
tbéophilantropes  sans  que  jamais  leur  nom  soit  prononcé  ni  qu'il 
âoit  fait  allusion  à  leur  existence.  Conséquent  avec  ses  théories,  La 
Révellière  les  subventionne  aussi  discrètement  que  possible  sur  les 
fonds  secrets  du  Ministère  de  la.  police  S  et  c'est  un  Nantais,  Sotin 
de  la  Coindière,  alors  nanti  de  ce  portefeuille,  qui  distribue  l'argent. 
Un  biographe  de  Tex-directeur,  M.  Beugler,  dit  même  qu'il  leur  tit 
aossi  des  largesses  de  ses  propres  deniers  et  que  ces  libéralités 
avaient  contribué  beaucoup  à  réduire  sa  modeste  fortune  '.  Je  ne 
sais  ce  qu'il  y  a  au  juste  de  fondé  dans  cette  dernière  affirmation, 
Tintéressé  n*en  disant  rien  dans  ses  Mémoires, 

^  MéMoires^  fie  Larevelliére-Lépeaux,  11,166. 
'  Bougler  :  Mouvement  provincial ^  1,  201 . 
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La  RévelHôre  ne  prêta  pas  seulement  à  la  secte  son  concours  finan- 
cier et  celui  du  Directoire;  il  y  avait  à  peine  quelques  jours  que  les 
thé  ^philantropes  existaient,  le  12,  floréal  an  V  *  (1«'  mai  1797),  il 
lisait  à  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  Tlnstitut  des 
Réflexions  sur  le  cullCy  sur  Us  cérémonies  civiles  et  sur  les  fêtes  natio- 
nales, toutes  au  plus  grand  profit  de  la  religion  nouvelle,  qu*il  se 
garde  bien  d'ailleurs  de  nommer.  Il  faut  lire  dans  ses  Mémoires  les 
raisons  qu'il  donne  de  cette  manifestation,  de  ses  sentiments  reli- 
gieux : 

La  situation  morale  de  la  France  m'affligeait  profondément^ 
dit-il  ;  car  la  société  se  trouvait  dans  cette  alternative,  ou  de 
rester  plongée  dans  un  désordre  qui  ne  peut  enfanter  que  des 
crimes,  et  des  malheurs,  ou  de  se  courber  sous  le  joug  de  fer 
qu'impose  la  crainte  des  supplices. 

Il  y  a  à  mon  sens  deux  choses  essentielles  pour  parer  à 
d'aussi  funestes  résultats  :  une  religion  et  des  institutions. 

Je  n'aime  pas,  il  est  vrai,  les  religions  superstitieuses, 

et  à  ce  titre  la  religion  romaine  est  une  de  celles  dont  la  chute 
est  le  plus  à  désirer  pour  l'avantage  de  la  morale  et  celui  de  la 
liberté.  De  toutes  les  communions  chrétiennes,  elle  est  la 
moins  propre  à  servir  de  base  à  une  pure  et  sévère  morale,  en 
même  temps  qu'elle  est  la  plus  favorable  au  despotisme  et  au 
rétrécissement  des  idées  *. 

Je  fais  grâce  à  mes  lecteurs  des  variations  qui  suivent  sur  la  con 
fession  et  sur  la  hiérarchie  sacerdotale  ;  s'ils  tiennent  absolument  à 
les  lire,  ils  les  trouveront  dans  le  tome  II  des  Mémoires,  et  je  continue 
ma  citation. 

La  forme  monarchique  et  aristocratique  de  la  religion 
romaine,  sa  hiérarchie  si  propre  à  appuyer  le  despotisme  poli- 
tique et  l'injuste  distinction  des  privilèges  et  des  rangs,  l'éclat 
du  costume  de  ses  ministres  et  la  pompe  de  son  culte,  qui  favo- 
risent le  goût  du  luxe  et  de  l'ostentation,  sa  doctrine  de  l'obéis- 
sance passive,  sa  fureur  de  prosélytisme,  son  affreuse  maxime  : 
ffors  de  VÉglisey  point  de  salut,  qui  damne  presque  tout  le 


^  Et  non  an  VT,  comme  le  porte  ù  tort  le  tome  III  des  AfémotVç^. 
'  Mémoires  de  Lnrevellière-Lépeaux .  11.  159. 


ANJOU  ET  VENDÉE  245 

genre  humain  \  pour  ne  sauver  qu'un  petit  nombre  d'élus, 
doivent  rendre  aux  yeux  des  hommes  sages  cette  religion 
odieuse,  et  faire  employer  pour  en  diminuer  l'influence  toutes 
les  voies  qui  n'attaquent  pas  la  liberté  des  cultes  et  qui  n'ad 
mettent  jamais  la  persécution  *. 

Aussi  ma  préférence  est  acquise  au  culte  qui  s'éloigne  le 
moins  de  la  religion  naturelle,  qui  consiste  dans  l'amour  de 
Dieu  et  des  hommes,  ou  dans  ce  qu'on  appela  plus  tard  la 
théophilantropie,  expression  à  laquelle  les  fondateurs  de  ce 
culte  eussent  dû  peut-être  en  substituer  une  autre  plus  courte, 
moins  pédantesque  et  plus  facile  à  comprendre  pour  le  com- 
mun des  hommes;  car,  hors  des  dogmes  qu'admet  ce  culte  pri- 
mitif, tout  est  superstition  et  ne  prouve  rien  de  plus  en  faveur 
de  la  vertu. 

Pénétré  de  ces  idées,  témoin  des  efforts  d'une  faction  pen- 
sante pour  suppléer,  par  les  superstitions  de  la  religion  romaine 
et  par  ses  vaines  ou  dangereuses  pratiques,  à  l'absence  de 
Tesprit  religieux  (ce  mot  pris  dans  son  acception  simple  et  pri- 
mitive) et  pour  parer  à  l'oubli  des  principes  de  la  morale  pro- 
fessée par  la  raison,  je  cherchai  à  ramener  les  esprits  aux 


'Cest  avec  des  absurdités  de  ce  genre,  que  les  ennemis  du  caUioli- 
cisme  ont  de  tout  temps  cherché  à  circonvenir  les  âmes  faibles  ou  peu 
édairées. 

■ 

'  Des  grands  mots  ;  mais  il  faut  voir  quelle  application  leur  auteur  en  a 
faite.  C'est  La  Revelliére  qui,  dans  le  Directoire,  était  spécialement  chargé  de 
tout  ce  qui  concernait  les  cultes  :  si  Ton  veut  bien  se  rappeler,  d'une  part,  le 
passage  de  ses  Mémoires  (I,  100),  où  il  se  glorifie  lui-même  d'être  Tinspi- 
nteur  et  l'auteur  du  coup  d'État  du  18  fructidor,  d'autre  part,  des  mesures 
odieuses  et  crimineUes  prises  à  la  suite,  par  le  Directoire  lui-même,  sur  la 
proposition  de  La  Revelliére,  spécialement  chargé  des  cultes»  j'y  insiste,  et  des 
déportations  innombrables  de  prêtres,  qui  en  furent  la  conséquence,  on  se 
rendra  facilement  compte  de  ce  que  le  Directoire  entendait  par  des  «  voies 
qui  n'attaquent  pas  la  liberté  des  cultes  et  qui  n'admettent  jamais  la  persé- 
cution! •  (Cf.  Grégoire  :  Histoire  des  Sectes  Religieuses;  de  Pressenssé  : 
VÈgliie  et  la  Révolution  Française;  Victor  Pierre  :  La  Déportation  à  la 
Guyane,  après  Fnictidor  et  la  Déportation  à  VIle-de-Ré,  après  Fructidor;  Mag- 
giolo  :  Les  Fêtes  Nationales  et  Décadaires,  p.  24;  des  Mémoires  de  V Académie 
de  Stanislas,  de  Nancy,  vol.  de  1894  ;  J.  Brumauld  de  fieauregard  :  Mé- 
fmres,  II,  160  et  plus  haut  chapitre  ii  de  ces  Notes,  etc.) 
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idées  qui  seules  me  paraissaient  vraies  et  utiles.  Je  crus  que 
c'était  le  moment  de  l'essayer»  et  que  mes  fonctions  de  membre 
du  Directoire,  loin  de  m'interdîre  la  manifestation  de  mes 
pensées  sur  cet  objet,  m'en  faisaient  un  devoir  plus  spécial 
qu'aux  simples  citoyens.  Aussi  je  publiai,  quelque  temps 
avant  le  18  fructidor,  mes  Réflexions  sur  le  culte,  sur  les 
cérémonies  civiles  et  sur  les  fêtes  nationales  » . 

Certains  esprits  cliagrins  et  moins  philosophiques  que  cet  ancien 
directeur  trouveront  sans  doute  que  ce  gardien  de  la  Constitution 
avait  de  singuliers  moyens  de  défendre  la  liberté  des  cultes  inscrite 
en  tête  do  cette  Constitution,  en  publiant  officiellement  ses  préfé- 
rences pour  Tun  d'eux.  Mais  passons. 

Les  Réflexions  furent  aussitôt  publiées  par  le  libraire  Jansen  ;  elles 
viennent  de  paraître  à  nouveau  parmi  les  pièces  justiticatives  qui 
accompagnent  les  Mémoires  de  leur  auleur.  Je  n*en  rapporterai  ici 
qu'un  extrait  assez  court,  pour  montrer  Tétat  d'esprit  et  les  senti- 
ments de  l'homme  qui  nous  occupe. 

S'il  importe  qu'un  peuple  ne  soit  pas  sans  religion,  il  est 
également  essentiel,  et  pour  le  maintien  de  la  morale  et  pour 
celui  de  la  liberté  publique,  que  les  dogmes  de  cette  religion 
et  ses  rites  soient  d'une  extrême  simplicité.  Je  veux  même  qu'il 
n'y  ait  point  de  prêtres,  comme  dans  quelques  sectes  chré- 
tiennes, ou  tout  au  moins  qu'ils  ne  fassent  point  corps  de  sacer 
doce.  Il  faut,  en  un  mot,  que  le  prêtre  ou  le  ministre  ne  soit 
revêtu  d'aucun  caractère,  ni  de  fait,  ni  d'opinion  ;  il  est  très 
important  qu'il  ne  soit  considéré  que  comme  le  ministre  de 
l'association  religieuse,  et  que  jamais  il  ne  puisse  se  croire  ou 
se  dire  celui  de  Dieu  même,  ce  qui  est  tout  à  la  fois  un  blas- 
phème et  le  véritable  principe  de  la  tyrannie  sacerdotale.  Autre- 
ment la  superstition  étouffe  le  génie  et  altère  les  sources  de  la 
morale.  Le  sacerdoce  achève  de  la  corrompre  :  la  supei*stition 
prend  la  place  de  la  religion  ;  le  prêtre  usurpe  celle  de  Dieu 
même.  Alors  un  peuple,  au  lieu  d'être  religieux,  n'est  plus 
qu'imbécile  et  crédule  ;  l'adorateur  du  vrai  Dieu  est  converti 

«  Mémoires  de  Lat-eveliière-Upeaux,  II,  160  16i,  d62, 164,  165. 
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en  stupide  et  servile  exécuteur  des  volontés  du  ministre  du 
culte  ;  Textravagance  et  la  terreur  courbent  jusqu'à  terre  une 
âme  que  la  reconnaissance  envere  l'Être  Suprême,  l'admiration 
de  ses  œuvres  et  l'amour  de  ses  semblables  auraient  élevée  aux 
plus  sublimes  vertus  et  douée  des  affections  les  plus  douces. 

Pour  maintenir  sa  puissance,  le  ministre  d'un  tel  culte 

a  grand  soin,  dans  ses  instructions^  de  ne  vous  occuper  que  de 
la  foi  ;  c'est-à-dire  de  vous  garnir  le  cerveau,  bon  gré  mal  gré, 
d'une  foule  d'absurdités,  et  de  vous  recommander  avec  le  plus 
grand  soin  de  ne  négliger  aucune  des  pratiques  extérieures  de 
dévotion  :  c'est  ainsi  qu'il  maintient  sa  domination  et  ses 
richesses 

Lorsqu'on  a  abattu  un  culte,  quelque  déraisonnable  et 
quelque  antisocial  qu'il  fût,  il  a  toujours  fallu  le  remplacer  par 
d'autres,  sans  quoi  il  s'est,  pour  ainsi  dire,  remplacé  lui-même, 
en  renaissant  de  ses  propres  ruines.  Telle  est  précisément  la 
position  où  se  trouve  la  France,  et  c'est  la  cause  la  plus  active 
des  tiraillements  que  nous  éprouvons  encore,  malgré  la  force 
de  la  Constitution  et  l'éclat  de  nos  victoires.  Il  est  donc 
pressant,  je  le  répète,  d'arrêter  des  efforts  aussi  funestes 
dans  leurs  conséquences  ;  car  indépendemment  de  ce  que  le 
culte  romain  est,  par  son  essence,  fauteur  de  despotisme,  et 
qu'il  renferme  tous  les  vices  que  nous  avons  détaillés  plus 
haut,  qu'on  se  représente  les  fureurs  du  sacerdoce  lorsqu'il 
serait  dirigé  non  seulement  par  l'esprit  de  domination,  d'ex- 
clusion et  de  cruauté  qui  l'a  toujours  dirigé,  mais  encore  par 
le  désir  le  plus  effréné  de  la  vengeance  et  la  rage  d'avoir  été 
humilié  et  dissous.  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  toutefois  que 
jamais  le  clergé  romain  revienne  à  former  en  France  un  corps 
reconnu  par  l'État  ;  c'est  une  pure  chimère.  Mais  que  de  maux 
il  nous  a  faits,  et  que  de  maux  il  doit  nous  faire  encore,  si  nous 
ne  tentons  pas  la  voie  la  plus  simple  et  la  plus  sûre  pour  lui 
ûter  tout  reste  d'influence. 

Le  culte  doit-il  être  adopté  et  réglé  par  la  législation? 

Il  est  peut-être  telle  circonstance  où  l'on  pourrait  répondre 
par  l'affirmative  ;  mais  en  thèse  générale,  et  dans  la  position 
particulière  de  notre  république,  c'est  une  chose  aussi  dange- 
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reuse  que  contraire  aux  principes.  Seulement,  par  tous  les 
motifs  que  nous  venons  de  développer,  il  est  du  devoir  des 
chefs  de  TÉtat  de  favoriser,  sans  le  paraître,  rétablissement 
de  nos  maximes  et  leur  propagation  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles de  gouvernement  et  d'administration  *. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  rappeler  que  c'est  un  des  membres  du 
Directoire  qui  parle  à  une  assemblée  considérable  par  la  haute  valeur 
de  presque  tous  les  hommes  qui  la  composent,  que  les  théories  reli- 
gieuses qu'il  émet  sont  exactement  celles  de  la  théophilantropie, 
bien  qu'il  se  garde  de  prononcer  ce  nom,  on  comprendra  facilement 
le  sens  dans  lequel  La  Révelliôre,  —  spécialement  chargé  des  cultes^  — 
appliquait  les  principes  exposés  et  en  faveur  de  quelle  secte. 

Le  ridicule  des  théories  émises  dans  les  Réflexions^  fut  d'ailleurs 
impitoyablement  relevé  par  les  journaux  du  temps  qui  s'égayèrent 
largement  aux  dépens  de  Tauteur.  On  lui  répondit  que  sa  conception 
d'une  religion  sans  prêtres  équivalait  à  celle  d'un  Directoire  sans 
directeurs  *.  Je  rapporterai  seulement  l'appréciation  donnée  par  le 
journal  de  Grégoire,  les  Annales  de  la  Beligion,  qui  sont,  bien  entendu, 
le  porte-parole  du  clergé  et  des  fidèles  constitutionnels,  en  butte, 
comme  les  catholiques  romains,  à  la  haine  du  Directoire. 

On  peut  avoir  des  talents  distingués  en  politique  et  en  admi- 
nistration, et  n'être  cependant  qu'un  littérateur  fort  médiocre 
et  un  pitoyable  théologien.  Le  fameux  Richelieu  l'a  prouvé 
dans  le  siècle  dernier;  et  ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  nous 
pourrions  en  citer.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  les  talents 
du  citoyen  L.  M.  R.  L.  peuvent  influer  sur  la  prospérité  du 
gouvernement  ;  car  on  sent  bien  qu'entre  cinq  personnes 
chargées  de  diriger  en  commun  tous  les  ressorts  d'un  grand 
État,  la  part  de  gloire  qui  revient  à  chacun  est  fort  inégale. 
Mais  puisqu'il  s'est  permis  d'écrire  une  diatribe  contre  la 
religion,  et  même  de  la  publier,  malgré  le  scandaleux  effet 
qu'elle  avait  déjà  produit  dans  une  lecture  particulière  à 
l'Institut  national,  il  est  de  notre  devoir  de  repousser  ses 
faibles  attaques. 


>  Mémoires  de  Lnrevellière-Lépeaux.  III,  8,  9,  11,  12. 
8  Cf.  Bougler  :  Mouvement  Provincial^  l,  202. 
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Le  citoyen  L.  M.  R.  L.  commence  par  établir  que  sans  un 
culte  extérieur,  «  on  ne  peut  inculquer  dans  l'esprit  du  peuple 
des  principes  de  morale,  ni  la  lui  faire  pratiquer  »  ;  cet  avœu  est 
précieux  aujourd'hui,  que  tant  de  prétendus  philosophes,  après 
la  funeste  expérience  qu'ils  en  ont  faite  à  nos  dépens,  cherchent 
encore  à  persuader  le  contraire.  Mais  il  ne  veut  qu'une  couple 
de  dogmes.  C'est  son  expression  favorite.  Elle  est  nouvelle  et 
pittoresque.  Nous  ignorons  si  elle  renferme  quelqu'allusion 
mystérieuse  à  ses  deux  prénoms  ;  car  il  paraît  y  tenir  beaucoup 
et  les  accole  soigneusement  à  toutes  ses  signatures.  Il  voudrait 
bien  qu'iï  n'y  eût  pas  de  prêtres,  parce  qu'ils  ne  sont  occupés 

qu'à  nous  garnir  le  cerveau ,  autre  expression  non  moins 

élégante  que  la  première.  Mais  ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit, 
voici  une  découverte  tout  à  fait  merveilleuse.  Écoutez  et 
admirez  : 

<  Le  prêtre ,  dans  ses  instructions,  a  grand  soin  de  ne 

«TOUS  occuper  que  de  la  foi Et  il  ne  lui  reste  aucune  place 

t  pour  développer  les  principes  de  la  morale  et  éclairer  l'homme 
«  sur  ses  devoirs.  »  Quoi  !  jamais  aucun  ministre  de  TÉvan- 
gile,  jamais  Fénelon,  ni  Massillon,  ni  tant  d'autres,  n'ont  parlé 
âThomme  de  ses  devoirs  ;  jamais  ils  n'ont  développé  les  prin- 
cipes de  la  morale?  Assurément  on  ne  s'en  serait  pas  douté: 
et  Voltaire,  lui-même,  qui  avait  toujours  sur  sa  table  le  Petit 
Carême^  comme  un  chef-d'œuvre  de  morale  et  d'éloquence, 
n'avait  pas  eu  la  sagacité  de  n'y  voir  que  des  dissertations 
dogmatiques  sur  la  foi. 

Si  l'auteur  des  Réflexions  sur  le  culte  n'avait  fait  part  au 
pablic  de  cette  merveilleuse  découverte,  nous  aurions  pensé 
au  contraire  que  dans  cette  multitude  innombrable  de  discours 
imprimés,  ou  prononcés  journellement  dans  les  chaires  chré- 
tiennes, à  peine  un  très  petit  nombre  traite  expressément  des 
dogmes  religieux;  et  que  ceux-là  mêmes  en  font  toujours  une 
application  plus  ou  moins  étendue  aux  relations  de  l'homme 
avec  son  Créateur  et  avec  ses  semblables.  Nous  pensons  encore 
que  ces  obligations,  appuyées  de  la  sanction  divine,  et  dirigées 
dans  tous  les  détails  de  la  vie  par  les  instructions  particu- 
lières, sont  un  frein  plus  puissant  pour  les  passions  et  un 
guide  plus  sûr  pour  la  multitude,  que  tous  les  traités  de  morale 
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naturelle,  fussent-ils  revêtus  de  l'éloquence  brilllante  de 
l'auteur;  car  il  convient  quelque  part  que  «  ce  serait  une  folie 
t  de  croire  qu'il  ne  faut  pas  un  autre  guide  que  celui  des  froids 
«  calculs  de  la  raison,  pour  retenir  Thomme  en  société,  dans 
t  les  sentiers  de  la  vérité.  > 

Mais  veut-on  savoir  où  tendent  toutes  ces  contradictions,  ces 
injures  banales  et  d'étiquette  aujourd'hui  contre  les  prêtres, 
contre  des  infortunés  qu'on  a  ruinés,  pillés^  dépouillés^  mas- 
sacrés, torturés,  vexés  de  cent  mille  manières?  Le  voici  :  le 
citoyen  L.  M.  R.  L.  nous  a  révélé  son  secret,  peut-être  sans  le 
vouloir.  C'est  pour  en  revenir  au  fameux  temple  de  la  raison 
que  l'on  vient  de  relever  à  Paris,  et  peut-être  ailleurs,  sous  des 
formes  moins  hideuses  et  moins  repoussantes,  sous  le  nom  de 
Société  Théophilantropique.  C'est  là  le  culte,  sans  ministre, 
que  les  amis  de  R...  voudraient  faire  adopter;  afin  qu'il  reste 
quelque  chose  de  lui. 

Ehl  comment  se  peut-il  qu'un  magistrat  suprême  de  la 
République  entre  dans  de  pareils  projets?  Demandez  donc 
aussi  comment  un  homme,  qui  a  cultivé  les  lettres  toute  sa 
vie,  à  la  vérité  sans  beaucoup  de  gloire,  parvenu  tout  à  coup 
au  faite  des  honneurs  républicains,  au  timon  de  l'État,  daigne 
en  descendre  pour  venir  dans  l'arène,  mêler  sa  faible  voix  aux 
cris  forcenés  de  ces  tigres  qui  calomnient  avec  tant  d'acharne- 
ment les  victimes  qu'ils  ont  égorgées,  et  celles  qu'ils  voudraient 
égorger  encore 

Il  accuse  toutes  les  sectes  chrétiennes  et  surtout  la  romaine., 
d'être  contraire  à  l'établissement  de  la  liberté.  Et  c'est  elle  qui 
a  détruit  l'esclavage  en  Europe,  par  l'organe  des  Conciles  et 
des  Souverains-Pontifes  *. 

Carnot,  qui  n'aimait  point  son  ex-collègue  —  et  pour  cause  ~ 
8*explique  d*une  façon  assez  amusante  sur  Tingérence  de  La  Revelliôre 
en  matière  religieuse  et  expose  bien  son  véritable  état  d^esprit  :  la 
haine  du  catholicisme,  je  ne  saurais  trop  le  répéter. 

r 

Le  petit  Reveillère  avait  tellement  peur  du  pape,  qu'il  le 

»  sinnales  de  la  Religioît,  10  juin  1797,  121  et  suiv. 
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voyait  sans  cesse  à  sa  poursuite^  étendant  les  doigts  pour  lui 
donner  sa  bénédiction.  Le  Vicaire  de  Jésus  était  un  rival  dan- 
gereux pour  lui,  qui  voulait  être  chef  de  secte.  Une  nuit, 
Reveillère  forma  le  projet  de  devenir  un  grand  homme.  Il  ne 
faut  point  résister  aux  inspirations  d'en  haut;  mais  comment 
parvenir  à  un  but  si  louable?  Reveillère  imagina  de  se  jeter 
parmi  les  théophilantropes.  On  pouvait  regarder  cette  route 
pour  arriver  au  temple  de  mémoire,  comme  nouvelle,  quoique 
déjà  un  peu  frayée  ;  mais  on  sait  que,  quoique  Newton  n'ait 
pas  conçu  la  première  idée  de  la  gravitatiod  universelle,  il  n'en 
est  pas  moins  regardé,  avec  raison,  comme  le  véritable  auteur 
l  du  système  de  l'attraction  ;  parce  que  c'est  lui  qui  en  a  trouvé 

les  lois  et  fixé  les  rapports. 

Reveillère  donc,  qui  ne  croit  point  en  Dieu,  et  qui  passe  sa 
vie  à  tourmenter  les  hommes,  s'enrôla  parmi  ceux  qui  se 
disaient  les  adorateurs  de  l'Être  Suprême  et  les  bienfaiteurs  de 
rhumanité;  et  rêvant  déjà  qu'il  est  le  fondateur  d'une  nouvelle 
religion,  un  autre  Mahomet,  il  se  met  à  faire  aussi  son  Alcoran, 
cet  ouvrage,  pour  lequel  il  mit  son  génie  à  la  torture  pendant 
plusieurs  mois,  parce  qu'il  n'avait  pas,  comme  son  précurseur, 
un  pigeon  qui  vint  lui  béqueter  l'oreille,  donne  précisément  la 
mesure  de  sa  capacité.  Il  lut  son  chef  d'œuvre  à  l'Institut 
national,  qui  s'abstint  de  rire,  à  cause  de  la  dignité  du  person- 
nage ;  et  chacun  se  pinça  pour  s'empêcher  de  dormir.  Mais  on 
ne  s'extasia  point  comme  on  aurait  dû  le  faire  sur  cet  écrit, 
trop  profond  pour  être  bien  à  la  portée  des  membres  de  l'Ins- 
titut; on  ne  lui  fit  point  de  compliments,  et  les  journaux 
oublièrent  d'en  parler.  Reveillère  fut  piqué  au  vif,  et  c'est  par- 
ticulièrement depuis  cette  époque,  qu'il  devint  pointilleux, 
acariâtre,  entrepreneur  de  nouvelles  révolutions  ;  et  que  ne 
pouvant  être  Mahomet,  il  voulut  être  Seïde. 

Le  culte  catholique  devint  surtout  l'objet  de  sa  colère 
théophilantropique  ;  et  tous  ceux  qui  pensaient  des  théophilan- 
tropes ce  que  Cicéron  pensait  des  aruspices,  étaient  regardés 
par  Reveillère  comme  des  papimanes  ' 


^  hépome   de    L.-S.-èÊ,    Camoty   citoyen  français,  l'un  des  fondateurs  de 
to  République  et  membre  constitutionnel  du  Directoire  exécutif ^  au  rapport 
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Je  pourrais  continuer  longtemps  à  citer  des  passages  des  Réflexions  : 
ce  serait  toigours  la  môme  idée  tournée  et  retournée  sous  toutes  les 

formes C*est  curieux  comme  les  Jacobins  de  tous  les  temps  ont  la 

hantise  haineuse  du  prêtre.  La  formule  :  «  Le  cléricalisme,  c'est  Ten- 
nemi  »,  date  de  cette  époque,  Gambetta  n*a  fait  que  la  rajeunir.  Si 
l'on  songe  que  La  Revelliôre-Lépeaux  fut  un  jacobin  plutôt  timide, 
qu*il  réprouva  une  partie  des  excès  de  la  Terreur  —  ceux  surtout  qui 
atteignaient  la  caste  bourgeoise  à  laquelle  il  appartenait  ;  —  si  on 
veut  bien  se  rappeler  qu'il  dut  à  son  attitude  courageuse  vis-à-vis  de 
la  Montagne  d'être  proscrit  et  mis  hors  la  loi,  virtuellement  condamné 
h  mort  S  on  peut  penser  ce  que  furent  les  autres,  ceux  que  ne  rete- 
naient aucun  frein  moral,  aucune  honnêteté  humaine.  Personne»  du 
reste,  n*eut  un  seul  instant  d'hésitatiota  sur  la  portée  des  Réflexions, 
ni  sur  le  but  auquel  elles  tendaient.  Les  théophilantropes,  par  Tor- 
gane  de  Poultier,  dans  la  préface  des  discours  décadaires,  procla- 
mèrent la  protection  qui  leur  était  si  publiquement  octroyée. 

Le  gouvernement  voit  avec  plaisir  se  multiplier  ces  réunions 
si  propres  à  discréditer  le  royalisme  et  augmenter  le  nombre 
des  bons  citoyens;  plusieurs  représentants  du  peuple  s'y 
rendent  avec  assiduité,  et  l'on  assure  même  qu'un  membre  du 
directoire,  estimé  autant  par  ses  vertus  privées  que  par  son 
républicanisme  éclairé  et  ses  connaissances  philosoptiiques,  est 
le  partisan  déclaré  de  la  Théophilantropie  :  encourager  les  ins- 
titutions morales  et  républicaines,  est  le  plus  bel  usage  qu'un 
magistrat  puisse  faire  de  son  autorité  *. 

Mais  La  Revelliôre,  en  sa  qualité  de  membre  du  Gouvernement,  ne 
pouvait  demander  officiellement  aux  conseils  la  reconnaissance  d'une 
religion  civile  d'État  :  c'eût  été  aller  absolument  à  rencontre  de  la 
Constitution.  D'autre  part,  dans  ses  Réflexions,  il  avait  déclaré  que  : 

Quelque  pur  et  quelque  sage  que  soit  un  culte  religieux,  dès 
que  la  loi  le  reconnaît,  il  est  impossible  qu'il  ne  s'altère  pas 

fait  sur  la  conjuration  du  i8  Fructidor^  en  conseil  des  Cinq-Cents,  par 
J.-Ch,  Baiileul,  au  nom  d'une  Commission  spéciale.  3  floréal  an  VI  de  la 
République,  33-35. 

^  Une  fois  arrêté  et  son  identité  constatée,  il  devait  être  exécuté  sans  plus 
informer. 

*  Discours  Décadaires,  ix-x. 
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dès  sa  naissance,  par  l'ambition  des  ministres  et  celle  des  sec- 
tateurs eux-mêmes,  qui  auront  bientôt  oublié  toutes  les 
maximes  d'une  tolérance  universelle  et  d'une  fraternité  géné- 
rale pour  se  rendre  dominants  et  exclusifs  au  moyen  de  la 
suprématie  qui  leur  aura  été  donnée  *. 

Ce  fat  son  porte-parole  ordinaire,  son  ami  d*enfance  Leclerc,  de 
Chalonnes,  avec  lequel  il  était  le  plus  intimement  uni  par  les  liens  les 
pins  étroits  de  raffection  et  de  la  communauté  de  sentiments,  qui 
présenta,  le  9  fructidor  an  V*,  à  la  tribune  des  Cinq-Cents,  une 
Motion  d ordre  sur  l'existence  et  futilité  (Tune  religion  civile  en  France  ^. 
Leclerc  était  un  utopiste,  un  rêveur,  fanatique  de  la  musique  à  laquelle 
il  donnait  toules  les  vertus;  je  n*ai  pas  besoin  d'iyouter  qu'il  était 
amoareux  de  la  pompe  ofticielie  et  déclamatoire.  Les  copieux  extraits 
qui  suivent  le  démontreront  surabondamment.  Incontestablement 
honnête  dans  sa  vie  privée,  comme  au  reste  La  Revelliôre,  il  avait, 
comme  celui-ci,  sur  les  moyens  de  gouvernement  et  sur  la  vie 
ciTique,  des  théories  dignes  des  pires  misérables.  Il  faut  reconnaître 
que  malheureusement  Tun  et  Tautre  subordonnèrent  trop  souvent 
leurs  actes  à  ces  déplorables  principes. 

Les  deux  compères  étaient  trop  malins  pour  mettre  en  avant  la 
Tbéophilantropie.  Leclerc  demanda  simplement  rétablissement  d'une 
feligion  civile,  ayant  pour  dogme  Texistence  de  Dieu,  adoptant  une 
morale  universelle,  commune  à  toutes  les  religions  et  dont  le  sacer- 
doce serait  exercé  par  des  magistrats.  Après  avoir  démontré  la 
nécessité  pour  un  peuple  d*avoir  une  religion  civile,  il  continuait  : 

Et  que  faut-il,  citoyens  législateurs,  pour  arriver  à  cet  état 
de  choses  si  désirable?  Consacrer  un  principe  que  je  n'ai  fait 
encore  qu'indiquer,  et  sur  lequel  je  me  plais  à  revenir  parce 
quil  est  inaltérable,  base  de  la  morale  publique,  que  nous 
avons,  une  religion  civile  ayant  son  dogme,  ses  pratiques  et  ses 
prêtres.  Son  dogme,  c'est,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'existence 
de  Dieu  reconnue  par  la  déclaration  des  droits;  ses  pratiques 
seront  les  institutions,  lorsque  vous  les  aurez  ordonnées  d'une 


*  Métnoirei  de  Larevellière-Lépeaux,  III,  12. 

*  22  août  1797. 

'  Plaqu...,  in-8«.  Imprimerie  Nalionale,  fructidor  an  V. 
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manière  digne  de  leur  objet  ;  ses  prêtres  enfin  sont  les  officiers 
civils.  La  réunion  de  tous  ces  objets  forme  une  religion-mère, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  laquelle  dérivent  toutes  les 
autres  religions,  et  je  m'étonne  qu'on  ait  si  longtemps  nég[ligé 
ce  principe  conciliateur,  cette  belle  et  vaste  pensée  dont  l'appli- 
cation établit  l'unité  sociale  jusque  dans  les  consciences  qu'on 
croirait  les  plus  opposées;  cette  tolérance  pratique,  ce  principe 
sacré,  ce  problème  politique  dont  la  solution  a  tant  coûté 
d'eflforts  et  qui  se  réduit  à  ces  termes  simples  :  Une  religion 
fondamentale  unique,  ayant  pour  les  grandes  époques  de  la 
vie  des  pratiques  universelles,  qui,  sans  être  en  opposition 
avec  les  pratiques  journalières  de  toutes  les  croyances,  garan- 
tissent l'État  contre  l'usurpation  des  sectes  I 

Mais,  pour  que  cette  garantie  soit  efficace,  il  faut  que  le 
législateur  donne  aux  institutions  civiles  toute  l'attention 
qu'elles  méritent,  et  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  encore  fait. 
Je  ne  sais  pas  quelle  fatalité  tous  les  ressorts  qui  donneraient 
une  direction  salutaire  à  nos  affections,  ont  été  détendus 
comme  à  dessein.  On  a  perverti  l'opinion  publique  de  telle 
force,  que  les  innovations  les  plus  incontestables  ont  été 
reçues  avec  froideur  pour  ne  pas  dire  rejetées  avec  mépris. 
L'instruction  publique,  semblable  à  la  toile  de  Pénélope,  est 
défaite  à  mesure  que  le  tissu  paraît  s'avancer.  Au  lieu  de  cette 
pompe  morale  et  religieuse  qui  devrait  honorer  la  naissance 
des  citoyens,  l'union  sacrée  des  deux  sexes,  et  l'éternelle  sépa- 
ration des  pères,  des  enfants,  des  amis,  ces  actes  sont  encore 
abandonnés  au  vide  de  quelques  formalités  ridicules.  Des  lois 
révolutionnaires,  d'un  intérêt  moins  général  peut-être,  sont 
rapportées  tous  les  jours,  et  ces  objets  les  plus  urgents  et  les 
plus  importants  restent  dans  l'oubli  !  Les  fêtes  nationales  elles- 
mêmes  qui  sont,  avec  les  autres  institutions  civiles,  le  lien  le 
plus  propre  à  resserrer  les^mœurs  de  la  grande  famille,  sont 
frappées  d'une  sorte  de  proscription  ! 

L'instruction  publique,  ne  nous  a-t-on  pas  proposé  d'une 
manière  indirecte  de  la  confier  exclusivement  à  la  secte  catho- 
lique? Ne  nous  a-t-on  pas  donné  à  entendre  que  sans  cela  c*en 
était  fait  de  la  morale?  Ne  nous  a-t-on  pas  parlé  d'un  prétendu 
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système  de  philosophisme  et  d'abnégation  de  toute  idée  reli- 
gieuse, comme  si  les  faits  ne  démentaient  pas  cette  singulière 
imputation  ? 

Quelques  réflexions  à  cet*égard  ne  sont  point  étrangères  au 
sujet  que  je  traite. 

Certes,  il  ne  m'en  coûtera  pas  d'être  aussi  l'apologiste  des 
idées  religieuses  et  de  la  morale  qui  doit  eu  découler.  J'ai 
peut-être  gémi  plus  qu'aucun  autre  sur  la  dépravation  dans 
laquelle  on  a  précipité  le  peuple  Français  en  lui  faisant  mécon- 
naître ses  rapports  avec  l'Être  Suprême,  et,  grâces  au  ciel,  je 
n'ai  point  à  me  reprocher  d'avoir  partagé  la  démence  de  ceux 
qui  s'imaginèrent  qu'une  grande  nation  peut  arriver  par  la 
philosophie  aux  bons  résultats  que  produisent  les  institutions 
religieuses.  Un  peuple  de  philosophes  est  le  plus  absurde  de 
tous  les  romans,  je  le  sais  :  mais  qu'entend-on  par  les  idées 
religieuses  qui  doivent  servir  de  base  à  l'instruction  publique 
en  Fraftce  ?  De  quelle  religion  a-t-on  fait  choix  pour  que  les 
lonctionnaires  publics  chargés  de  former  l'esprit  et  le  cœur  des 
enfants  en  inculquent  la  morale  dans  leurs  jeunes  âmes?  Et  le 
choix  de  cette  religion,  fût-il  le  meilleur  du  monde,  comment 
Taccordera-t-on  avec  la  loi  fondamentale  qui  veut  le  libre 
exercice  de  tous  les  cultes,  et  que  nul  individu  dans  l'état  ne 
puisse  être  forcé  de  contribuer  aux  dépenses  d'aucun  I 

Le  paiement  de  maîtres  obligés  de  former  des  sectateurs  à 
telle  ou  telle  religion  sei*ait-il  donc  considéré  comme  une 
dépense  étrangère  à  cette  religion  ?  Et  croira-t-on  pouvoir 
m'obliger  à  payer  ma  part  d'une  instruction  dont  j'éloignerai 
mes  enfants,  si  je  professe  un  culte  qui  diffère  de  celui  qui 
sera  la  base  de  l'enseignement  public? 

«  C'est  un  grand  vice  »,  disait  un  orateur  pour  justifier  une 
digression  à  laquelle  il  s'était  abandonné  la  veille,  c  c'est  un 
*  grand  vice  que  d'établir  l'instruction  publique  à  la  charge  du 
«  gouvernement  :  les  pères  et  mères  ne  veulent  point  envoyer 
«  leurs  enfants  aux  écoles  où  l'on  ne  parle  pas  d'opinions  reli- 
«  gieuses.  Alors  on  m'a  reproché  d'avoir  parlé  du  pape,  je  n'eu 
«  ai  rien  dit  :  mais  si  les  parents  n'envoient  pas  leurs  enfants 
«  aux  écoles,  elles  ne  se  soutiendront  pas.  >- 
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Je  ne  vois  que  deux  conséquences  à  tirer  de  ce  passage: 
rayer  dès  à  présent  l'instruction  publique  du  pacte  constitu- 
tionnel, ou  livrer  nos  enfants  à  Tinfluence  d'un  culte  qui  serait 
adopté  de  fait  par  le  gouvernement! 

Il  n'est  qu'un  moyen  de  sortir  de  ce  défilé  :  c'est  de  convenir 
qu'il  existe  une  morale  universelle,  commune  à  toutes  les 
religions,  et  dont  le  principe  se  trouve  dans  nos  lois  fondamen- 
tales, et  alors  il  faut  avouer  qu'on  s'est  livré  à  des  déclama- 
tions oiseuses,  dont  l'effet  devait  être  de  discréditer  de  plus  en 
plus  les  lois  républicaines. 

Non,  la  morale  n'est  point  incompatible  avec  l'instruction 
publique,  puisqu'elle  découle  naturellement  de  la  religion 
civile  dont  j'ai  démontré  l'existence.  Elle  en  découle  pure, 
sociale,  universelle,  consacrée  à  toutes  les  croyances;  elle  esl 
le  point  de  contact  de  tous  les  citoyens  et  l'encens  le  plus  pur 
qu'on  puisse  offrir  à  la  Divinité,  puisqu'il  est  l'effusion  d'un 
sentiment  unanime.  Citoyens  législateurs,  ordonnez  que  ses 
livres  élémentaires  seront  faits  sur  ce  principe,  et  bientôt,  vous 
serez  convaincus  que  l'instruction  publique  se  concilie  d'autant 
plus  avec  la  morale  et  le  libre  exercice  des  cultes,  que,  sans 
exclure  les  idées  religieuses,  elle  les  emploiera  au  contraire, 
non  pas,  ainsi  que  le  font  les  sectes,  comme  un  moyen  de 
haine  et  de  persécution,  mais  comme  un  principe  de  sociabilité 
et  de  tolérance. 

Les  mêmes  raisonnements  s'appliquent  aux  institutions 
civiles  qui  regardent  la  naissance,  le  mariage  et  la  mort,  et 
même  aux  fêtes  nationales.  Les  idées  de  la  divinité  ne  sont 
étrangères  à  aucun  de  ces  actes. 

C'est  en  présence  de  l'Éternel  que  vous  avez  déclaré  vos 
droits  et  rédigé  votre  constitution,  c'est  en  présence  de  l'Éternel 
qu'elle  a  été  acceptée;  c'est  en  présence  de  l'Éternel  que  l'État 
accueille  les  enfants  des  citoyens,  et  rappelle  à  leurs  parents 
qu'ils  sont  nés  pour  la  pratique  de  vertus  sociales;  c'est  en 
présence  de  l'Éternel  que  les  époux  se  lient  dans  les  nœuds 
sacrés  du  mariage  ;  c'est  en  présence  de  l'Éternel  que  la  patrie 
rend  les  derniers  honneurs  à  ceux  qui  ont  vécu  sous  ses  lois  ; 
c'est  en  présence  de  l'Éternel,  enfin,   que   les  citoyens  se 
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réunissent  pour  célébrer  par  des  jeux  innocents  les  grandes 
époques  de  leur  histoire,  et  qu'ils  vont  puiser  ou  réchauffer 
dans  les  fêtes  nationales  le  patriotisme  qui  enfante  les  actions 
héroïques. 

Donnez  donc  à  toutes  ces  institutions  une  pompe  et  un  but 
moral  dignes  de  leur  objet,  et  vous  aurez,  sinon  anéanti,  au 
moins  considérablement  diminué  les  craintes  de  ceux  qui 
redoutent  dans  le  catholicisme  une  religion  dominante  par  le 
fait  II  faut  le  dire  :  ces  craintes  sont  légitimes,  et  vous  ne 
pouvez  refuser  à  ceux  qui  en  sont  atteints  toutes  les  garanties 
préalables  qui  sont  en  votre  pouvoir  *. 

• 
L'Assemblée  ne  parut  pas  prendre  un  intérêt  bien  considérable  à 
cette  motion.  Pourtant  une  discussion  s'ouvrit  sur  la  question  de 
savoir  si  le  Conseil  des  Cinq-Cents  devait  ou  non  en  ordonner 
l'impression.  Hardy,  toujours  paradoxal  et  exagéré,  déclara  que 
depuis  longtemps  il  n*avait  rien  entendu  d*au88i  sage  et  d'aussi  bien 
fait: 

Je  demande  l'impression.  Depuis  longtemps  je  n'ai  entendu 
d'écrit  aussi  sage,  aussi  bien  fait.  On  a  prétendu  que  Leclerc 
avait  professé  des  principes  nouveaux  ;  c'est  une  erreur,  il  n'a 
fait  que  mettre  au  jour  des  principes  depuis  longtemps  établis 
par  J.-J.  Rousseau.  Ce  philosophe  dit  formellement,  dans  son 
Contrat  social^  qu'il  faut  qu'il  y  ait  dans  un  État  une  religion 
dont  tous  les  dogmes  soient  adoptés  par  tous  les  membres  du 
Corps  politique.  Leclerc,  en  appuyant  ces  principes,  les  a 
appliqués  aux  circonstances,  et  le  discours  qu'il  a  prononcé  est 
digne  de  la  méditation  des  philosophes.  Aussi,  sans  m'arrêter 
à  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  le  culte  des  théophilantropes,  je  me 
contenterai  d'observer  qu'on  imprime  souvent  tant  d'éci-its 
inutiles,  qu'il  est  impossible  de  s'opposer  à  la  publication  d'un 
écrit  qui  peut  produire  les  plus  heureux  effets  *. 

Mais  il  fat  à  peu  près  le  seul  de  son  avis,  ce  semble,  quant  au  fond 

'  Motion  (Tordre  par  J,'B.   Leclerc,   de  Maine-et-Loire ^  sur  rexistence    et 
Cutilité  d'une  religion  civile  en  France.  Séance  du  9  fructidor  an  V,  4-7. 
*  Moniteur  du  14  fructidor  an  V  (31  août  1797).  1377. 
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de  la  question.  Duraolard  et  Bérenger,  chacun  d*une  façon  différente, 
s'opposèrent  à  IMmpression. 

C'est  parce  que  le  discours  de  Leclerc  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  nous  faire  établir  une  religion  politique  privilégiée,  que  je 
demande  Tordre  du  jour,  «'écrie  Dumolard.  La  Constitution  ne 
reconnaît  aucune  religion  ;  elle  admet  tous  les  cultes,  et  vous 
ne  pouvez  adopter  celui  des  théophilantropes,  sans  attaquer 
les  autres;  ce  privilège  troublerait  la  tranquillité  publique. 
Votre  devoir  est  de  rester  dans  le  cercle  de  vos  fonctions,  de 
maintenir. toutes  les  religions  sous  le  niveau  de  la  loi,  d'exiger 
de  leurs  ministres  une  garantie  de  leur  fidélité,  dans  une  décla- 
ration de  soumission  à  la  République.  Bornons-nous  à  faire 
une  loi  de  police  commune  à  tous  les  cultes,  mais  gardons- 
nous  de  nous  prononcer  sur  aucun.  Rappelons-nous  les  maux 
incalculables  qu'ont  causés  aux  différents  peuples  les  que- 
relles religieuses,  et  ne  déshonorons  pas  le  xviii®  siècle  par  une 
guerre  de  religion.  Que  la  Commission  d'instruction  publique 
s'occupe,  et  au  plus  tôt,  de  la  forme  à  donner  aux  institutions 
républicaines,  de  l'organisation  de  l'instruction  publique  ;  mais 
prenons  garde  de  la  lier  en  aucune  manière  aux  institutions 
religieuses;  rendons-la  indépendante,  afin  que  chaque  sectaire 
puisse  y  envoyer  ses  enfants  puiser  les  principes  des  sciences 
et  des  mœurs,  qui  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  religions. 

Je  demande  la  question  préalable  sur  l'impression  ^ 

Bérenger  avait  été  encore  moins  gracieux  pour  Leclerc  : 

Si  le  préopinant,  dit-il  tout  d'abord,  avait  mis  plus  d'ordre 
et  de  clarté  dans  ses  idées,  il  serait  plus  facile  d'analyser  son 
discours.  Cependant,  je  vais  essayer  de  répondre  à  quelques- 
uns  des  principes  qu'il  a  mis  en  avant.  L'opinant  s'est  beaucoup 
étendu  sur  l'intolérance  d'un  culte,  et  cependant  il  a  terminé 
par  vous  proposer  en  quelque  sorte  un  culte  dominant.  Ce 
n'est  point  par  les  idées  absti*ai tes  qu'on  conduit  les  hommes, 
et  qu'on  les  rend  meilleurs  ;  il  faut  des  pratiques,  et,  sous  ce 

«  Moniteur  du  14  fructidor  an  V  (31  août  1797),  1377. 
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rapport,  il  pense  que  nous  avons  besoin  d'institutions  sociales. 

Mais  il  est  visible  que  l'objet  de  la  motion  est  de  vous  faire 
consacrer  rétablissenrient  du  culte  théophilantropique;  c'est 
une  religion  nouvelle  que  l'on  veut  faire  rivaliser  avec  les 
autres:  elle  n'est  fondée  que  sur  l'idée  majestueuse  d'un  dieu; 
mais  à  quoi  sert  cette  idée  détachée  de  tout  autre  dogme? 
Adoptez  les  vues  de  l'orateur,  et  vous  faites  du  culte  théophi- 
lantropique une  religion  dominante  !  Ce  qui  serait  contraire  à 
la  constitution.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  sur  les  idées  mystiques 
des  docteurs  théophilantropes  que  vous  pouvez  baser  vos  insti- 
tutions sociales,  elles  ne  leur  serviraient  qu'à  faire  des 
Français  un  peuple  contemplatif. 

Je  demande  l'ordre  du  jour  sur  l'impression  du  discours  de 
Leclerc  et  sur  la  proposition  qu'il  vous  a  faite  K 

La  proposition  de  Leclerc  fut  enterrée.  D'autres  questions  plus 
importantes  s'agitaient  alors,  la  lutte  des  Conseils  contre  le  Direc- 
toire était  à  son  paroxysme  ;  quatre  jours  après,  le  coup  d'État  du 
18  fmctidor  éclatait,  complètement  préparé  et  exécuté  par  La  Rével- 
lière-Lépeaux. 

Quelle  influence  la  question  religieuse  eut-elle  à  ce  moment  sur 
les  décisions  du  président  du  Directoire  ?  Je  ne  le  saurais  dire  ;  mais 
it  est  permis  de  penser  avec  Carnot  *  qu'elle  ne  fut  pas  sans  peser  de 
quelque  poids  dans  la  balance.  On  est  d'autant  mieux  autorisé  à  le 
I^Qser,  que  la  politique  religieuse  du  Directoire  s'aftirme  dès  lors  de 
plus  en  plus  dans  son  hostilité  contre  le  catholicisme.  Et  c'est  la 
Xtiéophilantropie  seule  qui  profite  de  la  persécution.  L'un  des 
directeurs  choisis  pour  remplacer  Barthélémy  et  Carnot  proscrit,  est 
?rançois  de  Neufchâteau,  dont  les  préférences  pour  la  secte  sont 
cooDoes,  et  dont  les  livres  et  les  principes  sont  vigoureusement 
prônéapar  elle.  La  loi  qui  rappelait  les  prêtres  déportés  est  rap- 
portée: on  rétablit  les  mesures  prescrites  contre  les  «  artisans  du 
^natisme,  leurs  receleurs^  leurs  tidèles  ».  On  traque  les  prêtres,  dit 
Maggiolo  \  00  les  interne,  on  les  déporte,  on  fusille  dans  les  vingt- 
quatre  heures  tous  ceux  qu'y,  bannis  par  les  lois  de  1792  et  de  1793 
soDt  restés  ou  sont  rentrés  en  France.  Le  zèle  des  persécuteurs 


•  ^onUeur  du  14  fructidor  an  V  (31  août  1797),  1377. 

*  RéjMmse  à  BailUul  (V.  plus  haut). 

'  Le*  Fêles  nationales  et  décadait^es,  loc.  cit.,  p.  23. 
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s'étend  jusqu*aux  prêtres  constitutionnels  dont  l'attachement  à  la 
République  et  à  la  Révolution  ne  saurait  être  suspecté.  Douze  cents 
ecclésiastiques  sont  internés  &  Ré  et  à  Oléron;  huit  cents,  déportés  à 
la  Guyane  ;  il  y  en  avait  cent  quatre-vingts  dans  le  convoi  qui  con- 
duisit à  Sinnamari  le  directeur  Barthélémy  avec  cinquante-deux 
députés  et  plus  de  quarante  journalistes  choisis  parmi  ceux  qu^ 
avaient  raillé  davantage  La  Révelliôre  et  ses  protégés.  Toutes  ces 
proscriptions,  ces  déportations  dans  l'un  des  pays  les  plus  meurtriers 
du  monde  sont  Tœuvre  de  ce  même  La  Révelliôre;  ce  n*est  plus  la 
guillotine,  c*est  «  la  mort  à  distance,  déguisée,  loin  des  jeux  et  de  la 
conscience  de  ceux  qui  Tordonnent.  » 

Pendant  que  ces  événements  se  déroulent,  Leclerc  ne  perd  pas  son 
temps  :  aussitôt  le  coup  d^Élat,  il  reprend  son  projet  de  religion 
civile,  il  Tagrandit,  Télargit,  lui  donne  une  importance  considérable 
au  point  de  vue  des  manifestations  publiques.  Ce  sont  toujours  les 
principes  théophilan tropiques,  mais  il  les  a  embellis  et  les  a  revêtus 
d'un  habit  superbe.  Gomme  il  a  remarqué  que  le  mot  Religion,  même 
civile,  est  mal  accueilli  dans  les  conseils,  il  baptise  son  nouveau^projet 
de  Rapport  sur  les  institutions  relatives  à  Tétat-civil  des  citoyens. 
En  le  lisant  on  y  retrouvera  toutes  les  manifestations  des  théophi- 
lantropes,  je  le  répète,  mais  prodigieusement  développées.  Lorsqu'on 
sait  Tintimité  qui  unissait  Tauteur  et  La  Revelhôre,  lorsqu'on  sait 
leurs  sentiments  réciproques,  il  me  paraît  qu'on  ne  peut  douter  de 
leur  collaboration  commune  à  ce  travail  énorme  répondant  tout  h 
fait  aux  idées  du  Directoire. 


(A  suivre).  H.  Baguenier  Desormeaux. 
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Le  17  novembre,  les  archevêques  de  Rennes  et  de  Tours, 
les  évêques  d'Angoulême,  de  Luçon,  du  Mans,  de  Laval  et 
de  Nantes,  étaient  réunis  à  Angers.  Sauf  M*""  Pelgé,  qui  fait 
son  voyage  ad  limina,  tous  les  protecteurs  des  Facultés 
Catholiques  de  l'Ouest  avaient  répondu  au  gracieux  et  pres- 
sant appel  de  M*'  Baron.  Pour  nous,  c'est  une  bonne  fortune 
davoir  reçu  leurs  encouragements  et  leurs  bénédictions, 
dès  le  commencement  de  Tannée  scolaire.  Réconfortés  par 
leurs  bonnes  paroles,  assurés  de  leur  vive  sympathie,  nous 
avons  repris  nos  travaux  avec  plus  de  courage. 

La  présence  de  NN.  SS.  les  Evêques  a  donné  un  grand  éclat 
àjafête  universitaire  du  17  novembre.  Dans  la  chapelle  des 
Internats,  la  messe  du  Saint-Esprit  a  été  dite  par  M*'  Rouard, 
évêque  de  Nantes.  Il  compte  parmi  ces  nouveaux  pasteurs 
qui  sont  entrés  tout  récemment  dans  la  province  ecclésias- 
tique  de  Tours  et  qui  déjà  sont  nos  amis.  Après  TEvangile, 
avec  beaucoup  de  piété  et  d'onction,  il  a  commenté  ce  texte 
tiré  de  TÉpitre  de  saint  Paul  aux  Philippiens  :  Tantum  digne 
Evangelio  conversamini.  Si  ses  vœux  sont  exaucés,  nos  étu- 
diants resteront  toujours  dignes  de  leur  éducation  chrétienne. 
De  notre  côté ,  nous  exprimons  un  souhait  :  celui  d'entendre 
de  nouveau,  ici,  les  bonnes  et  salutaires  allocutions  de  Mon- 
seigneur l'Évêque  de  Nantes. 
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Du  conseil  tenu  au  palais  épiscopal  d'Angers,  je  n'ai  rien 
à  dire.  Aussi,  sans  plus  tarder,  j'arrive  à  la  séance  de  rentrée 
des  Facultés.  D'après  les  vétérans  du  corps  professoral , 
jamais  la  reprise  des  cours  n'a  été  aussi  solennelle 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  il  me  semble  que  je  suis 
encore  dans  la  grande  salle  des  conférences.  Elle  est  ornée 
d'arbustes  et  de  fleurs.  Les  archevêques  et  les  évoques  ont 
pris  place  sur  une  estrade  décorée  avec  goût.  Devant  eux  se 
tiennent  les  professeurs  en  costume  de  cérémonie.  L'audi- 
toire est  brillant  et  distingué  :  on  y  remarque  les  dignitaires 
du  clergé  angevin,  les  représentants  des  meilleures  familles 
de  la  région,  les  étudiants  qui  forment  un  groupe  nom- 
breux. Beau  spectacle,  en  vérité. 

M*""  Labouré  préside  ;  il  ouvre  la  séance  par  une  allocution 
fine,  délicate,  riche  en  vues  élevées.  C'est  avec  un  vif  plaisir 
que  je  reproduis  in  extenso  le  discours  de  M*'  l'Archevêque 
de  Rennes. 


Messeignburs,  Messieurs, 

En  prenant  la  parole  au  début  de  cette  réunion,  je  cède  non  sans 
hésitation,  ni  môme  sans  scrupule,  aux  instances  de  M*'  l'Ëvôque 
d* Angers.  Son  invitation  était  gracieuse,  elle  était  pressante  :  deux 
motifs  de  dire  oui.  Mais  était-elle  aussi  bien  justifiée? 

N'avais-je  pas,  de  ce  cété^  un  bon  motif  de  dire  non,  et  de  passer 
non  point  cette  charge,  mais  cet  honneur,  au  vénérable  métropoli- 
tain de  votre  province?  Nous  sommes  tous,  ici,  sur  ses  terres;  et, 
d'ailleurs,  je  ne  puis  mettre  en  balance,  en  face  de  Tours  et  des  dio- 
cèses rangés  autour  de  l'Ëglise-môre,  que  mon  seul  diocèse  de 
Rennes.  C'est  peu  :  en  le  disant,  j*ose  exprimer  un  regret.  Naguère 
j'ai  désiré,  je  voudrais  aujourd'hui  amener  avec  moi  des  renforts. 
Ces  ralliés-l&  seraient,  en  Anjou,  les  bienvenus. 

Sans  doute,  rUniversité  d'Angers,  en  me  conviant  &  ouvrir  cette 
séance,  a  voulu  montrer  quel  prix  elle  attache  au  concours  et  à  la 
fidélité  de  la  Bretagne.  J'en  remercie  W  Baron,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  je  défère  à  son  désir. 

Peut-être  aussi  a-t-il  voulu  honorer  en  moi  un  privilège  dont 
j*aurais  moins  k  me  réjouir  et  qu*on  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  un 
bénéfice,  celui  de  l'âge.  Kn  effet,  à  l'exception  de  mon  vénéré  collègue 
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et  ami  de  Luçon,  M^  Catteau,  qui  est  mon  ancien,  j'ai  vu,  hélas!  se 
reDonveler  tout  entière,  et  en  partie  plusieurs  fois,  cette  assemblée 
d*évéques  fondateurs  et  protecteurs  de  FUniversité  catholique  de 
1  Ouest.  Aujourd'hui  encore»  combien  de  nouveaux  visages  !  Ne  dois-je 
pas  compter,  Messeigneurs,  la  moitié  d*entre  vous  qui  viennent  ici 
pour  la  première  fois?  L'éminent  cardinal  archevêque  de  Tours,  sur 
qui  les  années  passaient  sans  pouvoir  épuiser  son  esprit  ni  son 
savoir,  est  tombé  tout  d'un  coup.  C'est  un  des  membres  de  son 
clergé,  un  de  ses  intimes  qu'il  estimait  et  goûtait  le  plus^  que  nous 
voyons  k  sa  place.  M^'  Laroche,  de  douce  et  délicate  mémoire  ; 
M^'  Cléret,  dont  la  bienveillance  était  si  simple  et  si  cordiale.  Dieu 
les  a  aussi  rappelés.  M*'  Mathieu,  qui  a  sauvé  par  une  active  sollici- 
tude rinstitut  qu'avait  fondé  l'audacieuse  et  tenace  volonté  de  son 
grand  prédécesseur,  a  quitté  pour  un  autre  soleil  la  douce  atmos- 
phère angevine.  Ces  noms  respectés,  j'ai  voulu  les  rassembler,  une 
fois  encore,  dans  cette  salle  où  il  ne  reste  pas  seulement  d'eux  ce 
qui  restait  du  grand  chef  chanté  par  le  poète,  une  ombre ,  mais  où 
demeure  leur  cher  et  vivant  souvenir.  Je  sais  que  je  suis  l'interprète 
de  vous  tous,  Messieurs,  en  leur  rendant  un  hommage  ému  et  public 
de  reconnaissance. 

Mais  la  cause  de  votre  Université  est  si  bonne  qu'il  m'est  facile  de 
me  porter  garant,  au  nom  de  mes  nouveaux  collègues,  des  chaudes 
et  actives  sympathies  qu'ils  réservent  à  votre  œuvre. 

Œuvre  jeune  encore,  puisqu'elle  n'a  que  vingt  et  un  ans  ;  mais,  en 
présentant  les  grâces  et  l'attrait  d'une  floraison  nouvelle,  elle  donne 
des  fruits  qui  attestent  une  maturité  féconde.  S'il  me  fallait  faire  le 
dénombrement  de  ceux  qui  sont  partis  d'ici  à  la  conquête  des 
diplômes  que  les  Lettres,  les  Sciences,  le  Droit,  la  Théologie,  ne 
livrent  pas  sans  de  vifs  combats,  et  quelquefois  sans  des  revers,  je 
devrais  écrire  un  catalogue  plus  long  et  moins  ennuyeux  que  celui 
des  vaisseaux  grecs  dont  Homère  passe  complaisamment  la  revue. 

M^  le  Recteur,  rien  que  pour  sa  part,  fêtait  récemment  sa  deuxième 
centaine  de  licenciés.  Et  si  l'on  en  juge  par  les  succès  de  juillet,  il 
marche  avec  une  vitesse  accélérée  vers  le  troisième  cent.  Cette  part- 
là  est  peut-être  celle  du  lion;  je  ne  crois  pas  pourtant  que  les 
Sciences  et  le  Droit,  eu  égard  au  nombre  de  leurs  candidats,  soient 
en  reste  avec  les  Lettres. 

Tous  ces  diplômes,  on  le  sait,  ne  vont  qu'aux  disciplinés  et  aux 
vaillants.  Aussi  apportent-ils  dans  leurs  plis  à  notre  enseignement 
diocésain  Testime  et  la  contiance  des  familles.  Si  tant  de  maisons 
ecclésiastiques,  surtout  dans  TOuest,  se  sont  nouvellement  bâties. 
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et,  ce  qui  est  plus  difficile,  se  sont  remplies;  si  le  rapport  que  vient 
de  présenter  M.  le  député  Bouge  sur  le  budget  de  Tlnstruction  pu- 
blique accuse,  pour  renseignement  secondaire  dans  les  établisse- 
ments religieux,  une  population  scolaire  de  80,000  élèves,  à  peine 
inférieure  de  6,000  à  celle  des  lycées  et  collèges,  alors  que  Técart, 
il  y  a  quelque  temps  encore,  était  si  considérable,  il  faut  le  dire 
bien  haut,  sans  doute,  ces  beaux  et  consolants  résultats  sont  dus 
d^abord  à  la  supériorité  de  notre  éducation,  mais  nous  les  devons 
aussi  à  la  qualité  de  Tinstruction.  Elle  s'est,  chez  nous,  grandement 
améliorée;  elle  se  perfectionne  sans  cesse,  grâce  à  la  formation  que 
donnent  maintenant  à  nos  professeurs  les  Facultés  Catholiques. 

C'est  Thonneur  de  TUniversité  d^Ângers  de  faire  dire  aux  jeunes 
licenciés  qui  en  sortent,  que  non  seulement  ils  y  trouvent  une  prépa- 
ration d'examen  solide  et  tenue  au  courant,  mais  plus  et  mieux 
encore  :  une  culture  de  l'esprit,  une  formation  du  goût,  chose  sans 
doute  plus  précieuse  pour  eux  que  l'assimilation  de  tel  programme. 
Elle  survit  quand  le  programme  n'est  déjà  plus  qu'à  l'état  de  vague 
souvenir.  Nos  jeunes  professeurs  ont  ainsi  reçu  ce  que  le  xvii*  siècle 
nommait  si  bien  la  nourriturej  c'est-à-dire  Téducation  de  la  pensée  et 
du  savoir,  ce  par  quoi  la  substance  de  l'esprit  est  vivifiée  et  se  déve- 
loppe et  prend  son  tour.  Notre  Université  a  été  pour  eux  TAlma 
Matbr. 

En  me  reportant  aux  jours  lointains  où  je  fus  élève,  puis  profes- 
seur, j'envie  les  écoliers  et  les  maîtres  d'aujourd'hui.  Il  s'est  fait  à 
leur  profit  une  petite  Renaissance.  On  était  au  lendemain  de  1850, 
dans  la  période  des  essais.  Du  cété  des  professeurs,  chacun  cherchait 
sa  voie  comme  à  tÂtons.  Je  crois  même  que  plusieurs  ne  la  cher- 
chaient pas  du  tout.  Aussi  vous  pensez  quels  progrès  on  faisait  du 
côté  des  élèves. 

Aujourd'hui,  dans  tout  le  domaine  de  renseignement,  éclatent  la 
lumière,  l'ordre,  la  vie.  Pourtant,  nous  ne  sommes  pas  au  septième 
jour,  au  jour  du  repos;  nous  en  sommes  môme  bien  loin.  Rien  que 
pour  conserver  les  progrès  acquis,  que  d'efforts,  que  de  sacrifices  à. 
faire!  Faisons-les,  quoi  quil  en  coûte.  Nul  résultat  ne  vaut  plus  que 
celui-là.  Le  Président  de  la  Chambre  le  disait,  il  y  a  quelques  jours, 
en  saluant  dans  la  mort  celui  qui  fut  le  brillant  Recteur  de  l'Institut 
catholique  de  Paris,  et  qui  était  revenu  à  son  poste  de  combat,  de 
bon  combat,  voulant  tomber  là  :  «  Qui  a  l'enseignement  a  l'avenir.  )> 
Nous  avons  trop  perdu  du  passé.  Le  présent  est  déjà  meilleur.  Pour 
Dieu,  pour  le  Christ,  il  faut  que  l'avenir  soit  aussi  à  nous. 
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La  péroraison  de  Mr  Labouré  est  longuement  applaudie. 
Puis  Mî'  Pasquier  se  lève  pour  parler  au  nom  de  FUniver- 
sité.  Mieux  que  personne,  il  pouvait  raconter  Thistoire  des 
Facultés  Catholiques  de  TOuest,  et  rappeler  les  services 
qu'elles  ont  rendus  à  l'enseignement  libre.  Son  rapport,,  si 
documenté  et  si  riche  en  faits,  serait  complet  si,  en  parlant 
des  autres,  notre  excellent  Recteur  ne  s'était  pas  oublié  lui- 
même.  Il  ressemble  à  ces  artistes  du  moyen  Age,  qui,  par 
modestie,  refusaient  de  signer  leurs  chefs-d'œuvre. 

Avec  l'espoir  très  fondé  d'être  agréable  aux  élèves  et  aux 
nombreux  amis  de  Mfl'  Pasquier,  je  transcris  pour  eux  son 
discours  : 


Mbssbignbdrs,  Mbssiburs, 

Tacite  écrivait  de  son  temps  que  c*ét!ait  un  grand  bienfait  de  pou- 
voir Yivre.  Nous  pourrions  dire  la  roéme  chose  au  nom  de  nos 
iDStitats  catholiques,  fondés  malgré  Topposition  d*ennemis  puissants, 
diminaés  dans  leurs  droits  par  les  pouvoirs  publics.  Ils  vivent  :  c^est 
006  grâce  insigne  de  Dieu  et  presque  un  miracle  du  zèle  des  évoques 
et  de  la  charité  des  meilleurs  Français.  Depuis  vingt|ans  quMls  existent, 
ils  ont  montré,  par  le  courage  de  leurs  professeurs  et  par  le  dévoue- 
ment tenace  des  catholiques,  combien  étaient  solides  les  œuvres  de 
l'Eglise.  Un  de  nos  professeurs  me  disait  dernièrement  :  «  Aucune 
^  institution  ne  pourrait  me  demander  la  moitié  des  sacrifices  quo 
"  j'ar  faits  de  bon  gré  pour  notre  Université.  »  Ce  sont  tous  les 
mérites  de  nos  bienfaiteurs  et  de  nos  maîtres  qui  ont  solidifié,  en  la 
sanctifiant,  cette  grande  œuvre,  que  je  vous  présente  aujourd'hui. 

Tandis  que  ses  fondateurs  disparaissaient  les  uns  après  les  autres, 
emportés  par  la  mort,  notre  Université,  qui  aux  yeux  de  certains 
politiques  à  courte  vue  semblait  une  œuvre  personnelle,  appuyée 
sorlayaleur  d*un  homme,  de  son  créateur,  allait  se  développant 
•  sans  cesse,  malgré  les  prévisions  humaines  des  pessimistes.  C*est 
qo'elle  portait  en  elle  un  germe  de  vie  catholique,  qu*y  avaient  mis 
ses  premiers  fondateurs,  NN.  SS.  Freppel,  Brossais  Saint-Marc,  Colet, 
Leeoq,  d*Outremont,  Le  Hardy  du  Marais  et  Sébaux.  Elle  a  vécu  du 
travail  surnaturel  de  ces  évéques;  elle  continue  &  grandir  sous 
Peffort  de  sève  divine  qui  Ta  fait  paraître  au  jour,  qui  lui  donnera  et 
ses  fleurs  et  ses  fruits. 
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Jusqu'à  la  I3n  de  sa  vie  notre  premier  chancelier  a  travaillé, 
bataillé  pour  cette  grande  cause  de  TUniversité  catholique,  qui  lui 
semblait  la  plus  importante  des  œuvres  de  TÉglise  de  France  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xix°  siècle.  Qui  a  l'enseignement  a  Vavenir^ 
disait,  il  y  a  quelques  jours,  le  président  de  la  Chambre,  en  faisant 
réloge  de  Ms"  d'Hulst,  le  successeur  comme  député  de  Mt^  Freppel, 
et  son  émule  dans  le  dévouement  aux  Universités  catholiques.  Pour 
fissurer  l'avenir  de  renseignement  supérieur  libre,  M^^  Freppel  avait 
fait  des  prodiges  :  il  avait  fait  sortir  de  terre  ce  palais,  il  avait  pon- 
dant quinze  ans  entretenu  ces  Facultés  aux  prix  de  la  pauvreté 
personnelle  la  plus  édiûante. 

Après  lui,  M?'  Mathieu,  dont  la  vocation  semble  être  de  diriger  et 
de  dévelo|l{>er  des  Instituts  catholiques,  accepta  courageusement 
Fhérltage  universitaire  de  son  glorieux  prédécesseur.  Il  devait 
réussir  :  ses  diplômes  personnels,  son  goût  de  fin  lettré^  son  amour 
de  la  science,  sa  passion  communicative  pour  tout  ce  qui  dans 
l'histoire  des  lettres  et  des  arts  peut  procurer  l'honneur  de  TÉglise, 
le  disposaient  naturellement  à  son  rôle  au  milieu  de  nous.  Il  solidifia 
notre  Institut  par  une  société  civile  propriétaire;  il  lui  gagna  des 
sympathies  nouvelles  par  la  création  de  conférences  publiques;  il  lui 
donna  un  éclat,  qui  semble  avoir  toujours  existé,  tant  il  est  solide 
et  approprié  à  notre  œuvre  de  haut  enseignement. 

J'en  appelle  à  votre  témoignage,  M»'  Tarchevôque  de  Rennes  et 
Mk'  l'évoque  de  Luçon,  car  vous  restez  heureusement  dans  le  conseil 
de  nos  tondaleurb,  pour  nous  rappeler  et  Tardeur  indomptable  de 
notre  premier  chancelier  et  l'habileté  industrieuse  et  éclairée  du 
second. 

Nous  sommes  nés  de  la  pensée  généreuse  des  évéques,  des  sept 
dont  les  armes  sont  gravées  au-dessus  des  portes  de  ce  palais.  Nous 
demeurons  les  professeurs  délégués  et  choisis  par  les  neuf  évoques 
qui  leur  succèdent  ici;  cette  pensée  fait  notre  principale  force.  Nous 
savons  que  de  Tours,  de  Nantes  et  de  Laval,  nous  viennent  des  affec- 
tions encourageantes,  avec  les  bénédictions  des  nouveaux  évéques. 
Nous  bénéficierons  du  charme  qui  s'attache  au  ministère  de  Tancien 
évéque  d'Amiens  ;  et  comme  Tlnstitut  catholique  de  Paris,  nous  nous 
léliciterons.  Me*"  l'archevêque  de  Tours,  d'avoir  à  notre  tête  un  esprit 
aussi  dévoué  aux  intérêts  de  l'enseignement  supérieur.  Vous  nous 
donnerez,  M»'  Tévêque  de  Nantes,  les  conseils  de  votre  longue  expé- 
rience dans  l'enseignement.  Votre  grand  et  beau  diocèse,  un  des 
premiers  de  France  par  ses  maisons  d'éducation,  sera,  grâce  à  vous, 
un  des  plus  riches  tributaires  de  notre  Institut.  En  retour,  nous  vous 
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aiderons  à  peupler  de  licenciés  vos  collèges  de  Saint-Stanislas,  des 
Enfants-Nantais,  des  Couëts,  de  Guérande  et  d*Âncenis.  Et  vous, 
M8'  révéque  de  Laval,  vous  nous  apportez  de  Lyon  ce  zèle  des  œuvres 
catholiques  que  Notre-Dame  de  Fourvières,  si  bien  célébrée  par  vous, 
semble  avoir  soufflé  à  tous  vos  compatriotes  dès  leur  berceau.  Notre 
Université  est  sous  le  patronage  de  rimmacuIée-Conception  :  vous 
viendrez  célébrer  ici,  comme  à  Fourvières,  les  gloires  de  la  Sainte 
Vierge  et  nous  exciter  à  étendre  le  royaume  de  son  divin  Fils,  par  le 
combat  contre  les  hérésies  des  temps  modernes.  Oui,  Messeigneurs, 
vous  êtes  les  maîtres  et  les  gardions  de  notre  doctrine  ;  les  c'iefs 
vénérés  et  aimés  de  notre  Institut.  Comme  les  curés  de  vos  diocèses, 
nous  récitons  la  profession  de  foi  de  Pie  IV,  avant  d'entrer  en  fonc- 
tions ,  et  entre  les  mains  de  notre  Chancelier,  qui  vous  représente, 
nous  faisons  serment  de  n*enseigner  que  la  pure  doctrine  de  TÉglise. 
On  peut  juger  la  valeur  et  le  caractère  d'une  institution  par  la 
valeur  et  le  caractère  de  ceux  qui  Taiment  et  la  soutiennent.  Dans 
notre  siècle,  où  les  questions  d'instruction  ont  constamment  préoc- 
cupé Topinion  publique,  tous  les  chrétiens,  même  les  plus  indiffé- 
rents, admettent  que  Técole  primaire  libre  est  bonne  pour  protéger 
la  religion  fragile  de  Tenfant.  Les  plus  tièdes  craignent  pour  la 
petite  enfance  le  contact  des  esprits   sceptiques,   donneurs  d'en- 
seignement   dit    /aiguë.    Nos    collèges    d'enseignement    secondaire 
eux-mônies  sont  défendus  par  beaucoup  de  demi-chrétiens,  qui,  bien 
que  sans  religion  pratique  pour  eux,  n'admettent  pas  que  Téducation 
d'un  jeune  homme  bien  élevé  puisse  se  faire  en  dehors  de  l'influence 
de  l'Église.  Mais  pour  la  liberté  d'enseignement  supérieur,  il  n'y  a  eu 
d'abord  que  l'élite  des  catholiques  à  en  comprendre  la  nécessité  et  à 
ia  revendiquer,  à  soutenir  à  force  de  charité  et  de  dévouement  nos 
Universités   naissantes.  Ce  zèle  des  meilleurs  catholiques  prouve 
non  seulement   leur  foi,   mais  Timportanco  de  nos  Facultés  dans 
l'économie  de  l'Église.  II  rappelle,  ou  plutôt  il  continue  à  travers  les 
siècles  cette  délicatesse  de  loi  des  chrétiens  des  premiers  siècles, 
quand  il  s'agissait  de  doctrines,  délicatesse  qui  les  poussait  à  faire 
un  tri  sévère  parmi  les  maîtres  chargés  de  l'enseignement.  Pour 
conserver  à  leurs  enfants  la  religion  de  leur  baptême,   ces  vrais 
chrétiens  ne  reculeront  devant  aucun  sacritice.  Ils  ne  permettront 
pas  qu'à  l'Age  où  se  forment  les  convictions  directrices  de  la  vie,  un 
maître  dangereux  vienne  renverser  ce  qu'a  édilié  la  mère  dans  les 
leçons  du  foyer,  ce  qu'a  solidifié  le  prêtre  ou  le  religieux  pendant  les 
années   du  collège.  C'est  de  la  logique  chrétienne  de  simple  pré- 
voyance. Est-ce  au  moment,  où  les  passions  conspirent  avec  les 
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prédicateurs  funestes  des  libertés  sans  frein»  que  l'on  abandonnera 
le  jeune  homme  à  des  maîtres  qui  se  vanteront  de  ne  tenir  leur 
autorité  de  personne,  pour  n'enseigner  que  les  variations  capri- 
cieuses d'une  philosophie  aussi  funeste  que  changeante?  C'est  à 
vingt  ans  que  toutes  les  facultés  du  jeune  homme  s'ouvrent  au 
souffle  fécondant  des  doctrines  qui  dirigeront  sa  vie.  Donnez-lui 
le  soleil  de  la  vérité,  ouvrez-lui  les  horizons  d'une  science  saine, 
éclairée  de  la  lumière  de  TÉvangile.  Alors  il  sera  capable  d'en- 
thousiasmes généreux,  qui  se  répeifcuteront  dans  sa  vie  tout  entière. 
Plus  nous  avançons  dans  notre  xix«  siècle,  et  plus  la  jeunesse  a 
besoin  d'un  haut  enseignement  catholique.  Les  erreurs  les  plus  dan- 
gereuses envahissent  de  toutes  parts  et  la  presse  et  les  livres  et  les 
tribunes  et  les  clubs.  Depuis  quelques  années,  il  se  fait  dans  notre 
France  un  bruit  assourdissant  de  doctrines  étranges,  inconnues  jus- 
qu'ici ou  du  moins  condamnées  à  l'ombre  du  cabinet  d'un  rêveur 
utopiste.  Maintenant  pullulent  les  inventeurs  de  morale  nouvelle, 
les  sauveurs  du  monde  à  venir.  Celui-ci  offre  sa  philosophie;  par  là 
entendez  le  septicisme  absolu  ou  le  rationalisme  le  plus  intransi- 
geant. Cet  autre  présente  la  science,  c'est-à-dire  pour  lui,  l'observa- 
tion brutale  de  la  matière,  sans  regard  plus  élevé  vers  les  causes, 
vers  les  lois,  vers  le  législateur  suprême  qui  est  la  première  caué^e. 
Un  troisième,  d'un  ton  dégagé,  nous  assure  que  la  littérature  et  les 
arts  seront  les  sauveurs  des  générations  futures,  comme  si  les  orne- 
ments aimables  du  beau  avaient  par  eux-mêmes  de  quoi  adoucir  et 
guérir  les  souffrances  de  l'humanité,  de  quoi  récompenser  efticace- 
ment  la  vertu  des  plus  humbles  et  l'héroïsme  des  plus  courageux. 
Depuis  quelques  années,  par  un  phénomène  étrange,  on  ne  parle  que 
de  questions  sociales ,  de  morale  sociale.  Tous  les  problèmes  qui 
devraient  avoir  pour  objet  l'individu,  son  amélioration,  son  bonheur, 
s^effacent  ou  plutôt  se  confondent  dans  les  problèmes  sociaux.  On  ne 
parle  plus  de  se  sanctilier  personnellement,  de  se  sauver  individuel- 
lement. On  parle  d'améliorer  et  de  sauver  la  société,  comme  si  la 
société  ne  se  composait  pas  d'individus,  qui,  s'ils  sont  bons,  feront 
une  société  parfaite,  ou,  s'ils  sont  gangrenés  par  des  vices  comme 
l'avarice,  la  paresse,  l'irréligion,  donneront  une  société  perverse, 
réfractaire  à  toute  perfection.  Nous  sommes  en  pleine  floraison 
d'erreurs  de  toute  sorte.  Voilà  même  qu'on  démarque  certaines 
maximes,  certains  préceptes  de  TEvangile  ;  on  leur  enlève  leur 
caractère  divin  et  par  là  leur  efficacité  divine,  pour  en  faire  un  corps 
de  doctrines  bâtardes,  sans  vie  et  sans  efficace,  que  l'on  propose  à 
des  hommes  honnêtes,  à  la  recherche  de  remèdes  salutaires  pour 
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!  humanité.  On  fonde  pour  eux  des  Revues  de  morale,  des  Associa- 
tioDS  de  morale  en  dehors  de  toute  doctrine  religieuse  «et  de  tout 
dogme  surnaturel.  Or,  si  nos  évoques  jugeaient  nécessaire,  il  y  a 
vingt  ans,  de  soustraire  aux  dangers  d*un  enseignement  sans  reli- 
gion les  jeunes  gens  qui  devaient  être  par  vocation,  par  position  de 
famille  ou  de  fortune,  des  chefs  et  des  guides  de  la  société,  à  combien 
plus  forte  raison  la  jeunesse  de  nos  jours  a-t-elle  besoin  d'être 
défendue  contre  ces  maîtres  d'erreurs  qui  pullulent  autour  d'elle? 
Nos  fondateurs  ne  pouvaient  supporter  que  des  âmes  d'adolescents, 
des  âmes  de  jeunes  clercs  fussent  plus  longtemps  obligées,  par  les 
nécessités  de  leurs  examens,  d*aller  entendre  des  athées  leur  parler 
des  lois  du  juste,  des  protestants  leur  parler  de  religion,  des  juifs 
leur  conmienter  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire  nationale.  Je 
me  souviens  encore  de  Témotion  indignée  d'un  abbé,  qui,  alors  mêlé 
h  un  auditoire  d*étudiants  de  licence,  fut  obligé,  par  décence,  de 
quitter  un  cours  où  le  professeur  sceptique  mettait  en  parallèle 
Mahomet,  Calvin  et  Jésus-Christ. 

Messieurs,  nos  Universités  ont  délivré  les  jeunes  catholiques  de 
cette  servitude  et  de  ce  danger.  Un  étudiant  chrétien,  un  clerc  peut 
maintenant  trouver  des  maîtres  qui  le  conduiront  aux  grades  les 
plus  élevés  des   sciences  et   des    lettres,    sans  courir  le  risque 
d'entendre  des  propositions  qui  blessent  sa  foi  ou  froissent  son 
éducation  première.   Que  dis-je?  Il  aura  dans   nos  Facultés   des 
professeurs  qui  porteront  à  leur  perfection  ses  convictions  d'enfant, 
celles  qu'il  avait  ébauchées  au  foyer  de  la  famille  ou  sur  les  bancs  du 
collège.  Le  professeur  de  Droit  lui  montrera  Taccord  admirable  de 
ses  premières  notions  de  catéchisme  avec  les  pj*oblèmes  les  plus 
compliqués  de  la  Justice  et  de  TËconomie  politique.  Notre  étudiant 
sera  émerveillé  de  la  bonté  de  cette  lumière,  que  sa  mère,  la  pre- 
mière, avait  mise  dans  ses  mains  d'enfant,  et  qui  lui  sert  encore  de 
pide  dans  les  sentiers  les  plus  contournés  du  droit  et  de  la  juris- 
prudence. Ses  professeurs  do  sciences  donneront  à  sa  raison,  avide 
d'ai'guments  capables  de  défendre  sa  religion ,  des  aperçus  si  con- 
formes à  sa  foi,  qu'il  en  goûtera  avec  délices  les  avantages,  qu'il  s'y 
appliquera  comme  à  un  objet  aimé  depuis  longtemps.  11  appréciera 
dans  les  lettres,  interprétées  avec  le  sens  droit  d'un  esprit  chrétien, 
les  beautés  solides  qui  se  dégagent  de  la  vérité^  celles  qui  satisfont 
pleinement  une  âme  très  droite  et  très  pure.  —  Messieurs,  nous 
croyons  à  l'harmonie  parfaite  de  Tordre  naturel  et  de  l'ordre  surna- 
turel :  nous  pensons  donc  atteindre  la  perfection  dans  l'enseignement, 
quand  c'est  un  croyant,  un  hommo  de  sentiments  surnaturels,  qui 
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explique  et  les  lois  humaines  et  les  sciences  et  les  belles-lettres. 
Nous  avons  réalisé  les  vœux  de  TÉglise,  conformes  à  la  plus  saine 
logique^  quand  l'étudiant,  qui  chaque  matin  commence  sa  journée  par 
la  prière  dominicale  ;  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux.. ,  retrouve 
dans  renseignement  de  ses  maîtres,  avec  la  foi  et  Tamour  de  ce 
Père  céleste,  le  souci  d*étendre  son  règne  sur  la  terre  et  d'accomplir 
sa  sainte  volonté. 

Messieurs,  toute  œuvre  se  juge  à  ses  fruits.  Depuis  sa  fondation, 
notre  Université  a  donné  aux  carrières  libérales,  à  renseignement 
libre  en  particulier,  tant  d'hommes  distingués,  instruits  et  zélés, 
qu'on  aurait  peine  à  se  représenter  ce  que  deviendraient  les  collèges 
catholiques,  si  subitement  nos  Facultés  étaient  supprimées.  Après  la 
loi  Falloux,  de  1850,  nos  adversaires  nous  reprochèrent  pendant 
vingt-cinq  ans  de  n^avoir  que  des  professeurs  sans  diplômes.  Sans  nos 
Facultés,  ces  mêmes  reproches  renaîtraient  avec  une  force  plus 
grande,  parce  que  les  familles,  accoutumées  à  se  faire  une  opinion 
sur  la  valeur  des  collèges  d*après  ce  baromètre,  se  trouveraient 
toutes  désorientées^  défiantes  d'elles-mêmes  et  désarmées  devant 
l'objection.  L'argument  pris  de  la  science  éducatrice  des  prêtres  ne 
suffirait  plus  à  retenir  la  foule  des  élèves  de  nos  collèges.  La 
Compagnie  de  Jésus,  si  saintement  avisée  quand  il  s'agit  de  l'éduca 
lion,  l'a  bien  compris.  Elle  s'est  enrichie  de  diplômes  universitaires 
et  elle  a  fourui  de  licenciés  et  de  docteurs  ses  collèges  et  ses  écoles 
préparatoires.  En  cela^  elle  a  donné  un  exemple  salutaire  à  tous  les 
prêtres  de  France,  qui  ambitionnent  l'honneur  d'élever  la  jeunesse. 
Cette  année,  les  collèges  catholiques  avaient  80,000  élèves,  ceux  de 
l'Etat  86,000.  Depuis  1890,  les  chiffres  tendent  de  plus  en  plus  à 
s'égaliser.  Dans  peu  d'années  la  progression  donnera  la  supériorité 
aux  collèges  catholiques.  Enlevez  les  professeurs  diplômés  :  cette 
progression  cessera  aussitôt.  Multipliez  les  diplômes  et  mettez  chez 
nous  autant  de  professeurs  gradués  qu'il  y  en  a  dans  les  collèges  de 
l'État,  notre  population  scolaire  se  doublera.  C'est  qu'on  aura  beau 
argumenter,  on  ne  pourra  jamais  prouver  qu'un  professeur  ne  gagne 
pas  en  valeur  pédagogique  par  une  préparation  spéciale  et  profes- 
sionnelle. S'il  enseignait  passablement  avant  le  diplôme,  il  ensei- 
gnera parfaitement  bien  après  le  diplôme. 

Permettez-moi ,  Messeigneurs,  de  vous  montrer  en  raccourci  le 
tableau  de  ce  que  nos  Facultés  ont  fait  pour  l'enseignement  secon- 
daire. Nous  avons  fourni  dix-sept  supérieurs  de  collèges  ou  préfets 
d'études.  Ce  sont,  dans  vos  diocèses,  les  supérieurs  de  Saint-Paul 
d'AngouIéme,  de  Montmorillon,  de  la  Grand  Maison  de  Poitiers,  de 
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Saint-Âogastin  de  Vitré,  de  Saint- Stanislas,  des  EnfanU-Nanlais,  de 
Beaupréau^  de  Saumur,  de  Sainte-Croix  du  Mans  ;  un  supérieur  de 
renseignement,  M.  le  clianoine  Charost,  dans  le  diocèse  de  Rennes; 
vingt-six  professeurs  de  philosophie,  trente- cinq  professeurs  de  rhé- 
torique, trente-sept  professeurs  de  seconde.  Voilà  le  chiffre  des 
professeurs  de  hautes  classes  actuellement  en  exercice,  sans  compter 
ceux  qui  ont  déjà  quitté  renseignement.  Chacun  de  ces  quatre-vingt- 
dix-huit  professeurs  de  hautes  classes  a  bien  au  moins  vingt  élèves 
sous  sa  direction.  C*est  donc,  chaque  année,  un  ensemble  de  plus  de 
deux  mille  élèves  qui  bénéficient  de  l'enseignement  littéraire  donné 
dans  notre  Faculté  des  Lettres.  Continuez  vos  calculs  pendant  dix 
ans  seulement,  vous  aurez  plus  de  vingt  mille  jeunes  gens  qui  seront 
nourris  de  renseignement  classique  de  nos  maîtres.  Bienfait  insigne, 
quand  on  songe  aux  difticultés  qu'éprouvera  un  jeune  homme  à  ne 
pas  se  laisser  troubler  dans  ses  jugements  par  Texcè^  de  couleurs  et 
de  sonorité  de  certains  auteurs  de  nos  jours,  et  pour  distinguer  et 
préférer  les  solides  beautés  des  Bossuet  et  des  Racine  aux  fadeurs, 
soavent  empoisonnées,  de  maints  écrivains  à  la  mode,  et  cela  au 
milieu  du  discordant  tintamarre  de  nos  critiques  contemporains. 

Mais  le  goût^  c*est  Tàme  voyant  juste  et  jugeant  juste  dans  le 
domaine  de  Tart  et  des  lettres.  Il  tient  par  conséquent  une  grande 
place  dans  Testime  de  ceux  qui  ont  souci  des  âmes.  Quand  le  goût  se 
corrompt,  les  mœurs  sont  en  décadence  :  car  c'est  lui  qui  excite  les 
artistes  et  les  éc:  ivains,  qui  les  soutient  en  leur  demandant  des 
œuvres  capables  de  lui  plaire.  Formez  un  public  d*un  jugement  sûr, 
d'un  tact  intellectuel  délicat,  il  réduira  au  silence  et  à  la  ruine  les 
écrivains  réalistes  et  sensualistes ,  qui  parlent  aux  sens  et  non  à 
fesprit,  qui  excitent  et  troublent  les  nerfs,  au  lieu  de  récréer  Tâme 
dans  la  contemplation  idéale  d'un  beau  spectacle,  soit  de  la  vertu  et 
de  l'héroïsme  bumain^  soit  des  merveilles  de  la  nature.  Le  vase 
garde  fodeur  du  parfum  qu'on  y  a  versé  :  le  jeune  homme  conser- 
vera dans  son  âge  mûr  et  jusque  dans  sa  vieillesse  le  goût  délicat, 
qo'aara  formé  son  professeur  d'humanités  ou  de  philosophie.  Les 
milliers  et  les  milliers  de  jeunes  gens  sortis  de  nos  collèges  empor- 
teront dans  la  vie  le  goût  et  les  principes  qu'ils  auront  reçus  de 
leurs  maîtres  et  qui  auront  été  d'abord  puisés  ici,  près  des  chaires  de 
notre  Faculté.  Or.  ces  jeunes  gens  sont  l'élite  de  la  société,  ils  appar- 
tiennent à  cette  classe  qui  forcément,  par  sa  situation  ou  par  sa  for- 
tune, dirige  l'esprit  public  et  forme  l'opinion  en  France.  On  aime  à 
se  figurer  comment,  par  la  diffusion  de  son  enseignement,  notre 
modeste  Faculté  des  Lettres  devient  une  force  salutaire  de  défense 
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contre  la  mauvaise  littérature  et  un  champion  des  belles  et  bonnes 
lettres,  selon  Texpression  de  M^^  Mathieu  dans  son  mandement 
d*adieu. 

Sur  les  deux  cent  seize  licenciés  es  lettres  sortis  de  nos  Facultés, 
dont  quarante-cinq  collèges,  à  ma  connaissance,  utilisent  les  diplômes, 
onze  sont  allés  jusqu'au  doctorat.  Depuis  quatre  ans,  la  Sorbonne  a 
entendu  la  soutenance  de  deux  thèses  célèbres,  fournies  par  les 
nôtres  :  celle  du  P.  de  la  Broise,  le  premier  de  nos  élèves  jésuites, 
sur  Bossuet  et  la  Bible  ;  l'autre  de  M.  Dedouvres,  mon  premier  élève 
de  Técole  Saint-Aubin,  notre  collègue  à  présent,  sur  le  Père  Joseph, 
TEminence  grise.  Je  sais  qu'il  y  en  a  beaucoup  encore  sur  le  métier, 
de  ces  thèses,  travaux  aimés  des  petits  loisirs  de  renseignement, 
que  Ton  reprend  vingt  fois  par  jour,  auxquels  on  pense  toujours,  et 
qui,  loin  de  fatiguer  Tesprit,  lui  donnent  de  la  vigueur  par  Fexer  - 
cice  de  pensées  agréables  et  constamment  entretenues. 

Notre  Faculté  des  Sciences  nous  a  donné  jusqu'ici  quarante-neuf 
diplômes  de  licence  et  sept  de  doctorat.  Quand  on  connaît  les  difii- 
cultes  spéciales  de  ces  examens,  on  admire  le  travail  des  professeurs 
et  des  élèves,  qui  ont  fourni  plus  de  diplômes  que  la  plupart  des 
Facultés  de  Sciences  de  province.  C'est  qu'il  y  a  parmi  les  maîtres, 
autrefois  nos  élèves  pour  la  plupart,  une  émulation  dans  le  zèle  qui 
ne  peut  se  trouver  que  lorsque  Ton  travaille  pour  une  cause  com- 
mune, grande  et  belle,  comme  celle  d'une  Université  catholique. 
M.  Rivereau,  le  jeune  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  dont 
MB'  Freppel  vantait  volontiers  avec  complaisance  les  succès  dans  les 
grandes  Écoles  de  Paris,  pourrait  seul  vous  exposer  en  détail  les 
travaux  de  ses  collègues,  leurs  industrieuses  combinaisons  pour  suf- 
fire &  la  tâche  de  leur  enseignement,  pour  mettre  à  profit  le  zèle  des 
meilleurs  de  leurs  anciens  élèves,  de  MM.  Dionneau  et  Bizard.  Nos 
professeurs  de  sciences  forment  comme  une  famille  de  savants,  issue 
au  sein  môme  de  notre  Université. 

Nos  quarante-neuf  licenciés  et  nos  sept  docteurs  es  sciences  sont 
employés  dans  les  collèges  catholiques  et  dans  notre  Faculté,  mais 
ils  sont  loin  de  suffire  aux  besoins  de  l'enseignement  libre.  Chaque 
année  on  nous  demande  des  diplômes  scientifiques.  11  serait  donc  de 
sage  prévoyance  d'envoyer  de  plus  nombreux  candidats  autour  de 
nos  chaires  de  sciences.  Il  semble,  du  reste,  que  les  modifications 
apportées  dernièrement  à  l'économie  des  examens,  devraient  favo- 
riser les  vocations  scientifiques.  Autrefois  il  était  requis,  pour  la 
licence,  de  mener  de  front  des  études  mathématiques,  physiques,  chi- 
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miques  et  natarelles.  Maintenant  un  candidat  peut  se  cantonner  dans 
uae  partie,  ou  du  moins  prendre  successivement  dans  chaque  branche 
UD  certiiicat  particulier.  Le  baccalauréat  ôs  sciences  lui-même  n*est 
plus  requis  pour  viser  à  la  licence  :  le  baccalauréat  ôs  lettres  suffit. 
Ainsi  tel  élève  de  lettres,  de  renseignement  classique  ou  moderne, 
s'il  a  des  aptitudes  pour  les  découvertes  merveilleuses  ou  de  la  phy- 
sique ou  de  la  chimie  ou  de  la  géologie,  ou  pour  les  observations  de 
plus  en  plus  intéressantes  de  la  botanique,  pourra  se  mettre  immé- 
diatement au3L  études  de  son  choix.  Il  pourra  coudre  à  son  diplôme 
de  lettres  celui  de  licencié  ôs  sciences  avec  certificats  dans  telles  ou 
telles  branches^  à  son  gré.- 

Messieurs,  quand  à  force  de  persévérance  nous  aurons  contraint 
Topinion  publique  de  reconnaître  notre  supériorité  dans  renseignement 
scientifique  de  nos  collèges  (et  nous  y  arriverons),  il  n*y  aura  plus 
de  bornes  aux  succès  de  nos  institutions  catholiques.  Nous  aurons 
fait  reprendre  à  l'Église  de  France  la  place  d'honneur  qu'elle  avait 
autrefois,  en  tout  ordre  de  sciences.  Nous  sommes  en  un  siècle  où  on 
exalte  la  science,  où  Ton  prétend  ne  croire  qu*à  la  science.  Ëh  bien  , 
nous  aussi  nous  voulons  être  des  amis  de  la  science  ;  nous  Taimons 
comme  un  chemin  conduisant  à  Dieu,  à  Jésus-Christ.  Il  y  a  des 
savants  qui  sont  païens,  qui  parlent  en  païens.  Nous,  Messieurs,  pour 
être  fidèles  à  l'Église,  qui  ne  vit  que  de  vérité,  qui  ne  parle  que  de 
vérité,  nous  voulons  former  des  savants,  mais  des  savants  dont  le 
regard,  purifié  par  la  foi,  voie  au  delà  de  la  matière  la  cause  qui  Va 
créée,  derrière  la  vie  admirable  des  êtres,  le  dispensateur  et  le  légis- 
lateur de  cette  vie.  Le  monde,  qui  est  Toeuvre  de  Dieu,  a  été  livré  à 
nos  études  :  observons-le  bien,  avec  les   méthodes  de  la  science 

moderne.  Nos  études  se  tourneront  en  apologie  de  notre  foi  et  en 

chant  de  bénédiction  à  la  gloire  de  Dieu. 

Je  voudrais  avoir  la  compétence  et  Taptorité  de  M-  Gavouyère,  le 
doyen  de  notre  Faculté  de  Droit  depuis  vingt  ans,  pour  vous  faire 
une  peinture  exacte  des  succès  et  des  progrès  toujours  crois- 
sants de  cette  FaeiiMé,  qui  fut  la  première  fondée^  EUe  a  toujours 
été  la  plus  nombr^me,  et  ses  élèves,  depuis  trois  ans,  sont  en  aug- 
mentation sensible 

La  direction  sage  et  paternelle  des  Internats  a  gagné  la  confiance 
des  familles  et  a  puissamment  contribué  h  la  prospérité  de  cetto 
Faculté  Nos  trois  cent  vingt-sept  licenciés  en  Droit  et  nos  trente- 
trois  docteuri>  ont  propagé  sa  réputation  dans  tout  TOuest  de  la 
France.  Les  membres  de  notre  Association  amicale,  qui  pour  cette 
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Faculté  sont  presque  aussi  nombreux  qae  ses  anciens  ôlôves,  nous 
redisent  chaque  année,  et  quelquefois  d'une  façon  bien  touchante,  à 
quel  point  leur  séjour  parmi  nous,  leur  formation  dans  notre  Univer- 
sité a  exercé  une  salutaire  influence  sur  la  direction  de  leur  vie. 

Tel  de  nos  professeurs  de  Droit,  je  le  sais,  conserve  des  lettres 
bien  édifiantes  d'anciens  étudiants,  qui  attribuent  leur  fidélité  à  tous 
les  devoirs  religieux,  à  renseignement  quils  ont  reçu  ici  et  à  Tin- 
fluence  dé  leurs  camarades.  «  C'est  que,  m^écrivait  dernièrement 
»  M.  Gavouyôre,  notre  enseignement  n'a  pas  seulement  pour  but  la 
((  préparation  aux  examens,  mais  aussi  et  surtout  la  réfutation  des 
u  fausses  doctrines  juridiques,  si  dangereuses  pour  la  société,  et  qui 
«  trouvent  trop  de  crédit  dans  la  plupart  des  ouvrages  dont  certains 
«  étudiants  sont  obligés  de  se  servir.  » 

Plus  que  jamais  la  direction  de  maîtres  catholiques  devient  néces- 
saire aux  élèves  de  Droit.  Depuis  un  an,  l'importance  des  études 
économiques  et  sociales  s'accentue  dans  les  programmes  et  dans 
les  examens.  Pour  le  doctorat,  elles  ont  Timportance  des  études 
juridiques,  puisqu'il  y  a  un  doctorat  es  sciences  économiques.  Or, 
l'économie  sociale  touche  aux  plus  délicates  questions  de  la  philoso- 
phie et  de  la  morale.  Elle  discute  les  droits  du  propriétaire  et  de 
Touvrier,  elle  examine  les  rapports  du  revenu  et  du  salaire,  en  un 
mot,  elle  éclaire  ces  questions  sociales  qui  passionnent  notre  généra- 
tion et  qui,  mal  comprises  et  mal  résolues,  enfantent  des  socialistes 
et  des  révolutionnaires  et  sont  capables  d'ébranler  tout  le  vieil  ordre 
de  la  société.  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  faille  les  mains  mater- 
nelles de  l'Église,  de  cette  mère  donnée  par  Dieu  à  l'humanité, 
pour  toucher  avec  assez  de  délicatesse  et  soigner  eftlcacement  les 
misères  et  les  douleurs  de  Thumanité;  qu'il  faille  la  parole  de  cette 
maîtresse  infaillible  pour  assigner  en  dernier  ressort  les  droits  et  les 
devoirs  de  celui  qui  possède  et  de  celui  qui  travaille,  et  réunir  tous 
les  hommes  daqs  la  charité?  il:  faut  croire  à  la  dignité  et  à  l'immor- 
talité des  âme@,  à  la  fin  surnaturelle  de  la  vie  humaine  pour  dépar- 
tir justement  les  droits  de  chacun;  il  faut  admettre  un  Dieu,  source 
de  tout  droit,; pour  voir  l'ordre  idéal  de  l'humanité  et  assigner  à 
chaque  homme  son  rôle  social. 

Nos  élèves  de  Droit  se  trouvent  déjà  dans  toutes  les  professions 
libérales,  dans  celles  qui  ont  le  plus  d'action  sur  l'opinion  publique. 
Plus  de  la  moitié  du  barreau  d'Angers  se  compose  de  nos  licenciés. 
Ils  ont  du  reste  comtne  bâtonnier  un  de  leurs  professeurs,  M.Perrin. 
Les  amateurs  de  statistiques  trouveraient  nos  diplômes  dans  la  plu- 
part des  barreaux  de  France,  dans  les  études  d'avoués  des  princi- 
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piles  villes  de  l'Ouest.  Je  n'aurai  garde  d'oublier  les  nombreux  élèves 
(le  Droit  qui  étudient  d'une  façon  plus  désintéressée,  pour  former 
leur  esprit  et  lui  donner  des  armes  de  défense  contre  l'injustice  et  le 
mensonge.  Depuis  notre  fondation,  les  provinces  de  TOuest  ont  vu« 
pour  leur  plus  grand  bien,  augmenter  le  nombre  des  propriétaires 
licenciés  en  Droit,  qui  sont  les  conseillers  de  leur  commune,  les 
défenseurs  autorisés  des  faibles  et  par  là  les  meilleurs  justiciers 
qu'on  puisse  désirer  pour  un  pays  catholique. 

À  côté  des  cours  techniques^  donnés  aux  élèves  de  nos  Facultés, 
nous  avons  ouvert  depuis  quelques  ^nées  des  conférences  publiques, 
dont  le  succès  dépasse  de  beaucoup  nos  espérances.  Nos  salles  ordi- 
naires devinrent  aussitôt  trop  étroites  pour  contenir  la  foule  des 
auditeurs.  On  se  transporta  dans  la  bibliothèque;  mais  celle-ci,  à  son 
tour,  devint  trop  petite.  On  créa  cette  salle,  dans  laquelle  nous 
sommes  aujourd'hui.  C'est  ici  que  deux  au  trois  fois  la  semaine 
viennent  parler,  à  tour  de  rôle,  des  savants  qui  font  autorité  dans  leur 
domaine,  comme  MM.  Hy,  Maisonneuve,  Couette;  des  écrivains 
appréciés  des  lecteurs  les  plus  délicats,  comme  MM.  René  Bazin, 
Crosnier  ;  des  historiens,  comme  MM.  Marchand  et  Bourgain,  qui 
chaque  mercredi  remplit  cette  salle  de  ses  admirateurs;  des  juristes 
et  des  économistes,  comme  MM.  Gavouyère,  Jac  et  Baugas  ;  des  apo- 
logistes érudits,  comme  le  P.  Fontaine  e.t  Dom  Cabrol.  A  certains 
jours  il  faut  laisser  les  portes  ouvertes  pour  la  foule  qui  se  presse 
dans  les  couloirs.  C'est  plus  qu'une  mode,  maintenant,  c'est  un  besoin 
intellectuel  pour  les  Angevins  catholiques,  qui  ont  des  loisirs,  de 
^enir  ici  une  ou  deux  fois  par  semaine,  pour  s'instruire  sainement  et 
agréablement  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Ainsi  nos  confé- 
rences ont  Élit  connaître  et  aimer  nos  Facultés  d'un  public  qui  va 
toujours  en  grandissant. 

Messeigneurs,  Dieu,  qui  adapte  ses  dons  à  ses  desseins  providen- 
tiels, nous  donne  un  nouveau  chancelier,  ami  et  collègue  autrefois 
de  notre  fondateur.  Aussi  chacun  de  nous,  attiré  par  sa  bonté,  sou- 
tenu par  son  zèle,  encouragé  par  ses  paroles  et  par  ses  actes,  qui 
prêchent  la  confiance,  se  sent  tout  fortifié  pour  les  travaux  de  l'ave- 
nir. Les  plus  âgés  d'entre  nous  se  croient  reportés  aux  premiers 
jours  de  notre  Université,  aux  jours  où  M»^  Freppel  soufflait  l'enthou- 
siasme aux  plus  froids  et  inspirait  à  tous  le  désir  de  le  seconder. 
Nous  vous  promettons,  Messeigneurs,  de  nous  dévouer  tout  entiers 
et  avec  un  joyeux  entrain  à  cette  grande  œuvre,  ù  cette  Université, 

19 
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afin  de  la  rendre  belle  et  féconde  pour  le  bien  des  âmes  et  la  gloire 
de  rÉglise. 

Dans  la  séance  du  17  novembre,  M.  Gavouyère,  doyen  de 
la  Faculté  de  Droit,  a  donné  lecture  d'un  rapport  sur  les 
Concoure  de  fin  d'année.  Je  ne,  puis  mieux  faire  que  de  le 
citer  textuellement  : 


Mbsseigneurs, 

Les  concours  de  Un  d'année  n*ont  pu>  cette  fois  encore,  réunir  tous 
les  jeunes  gens  que  nous  voudrions  voir  prendre  part  fi  ces  épreuves^ 
et  qui  nous  sembleraient  suffisamment  préparés  pour  y  disputer  le 
succès.  Les  compositions  qui  nous  ont  été  remises  ne  sont  certaine- 
ment pas  parfaites,  mais  la  Faculté  a  pu  cependant,  sans  compro- 
mettre une  vieille  réputation  de  sévérité  à  laquelle  elle  tient,  décer- 
ner toutes  les  récompenses  mises  à  sa  disposition. 

En  troisième  année,  elle  a  décerné  une  médaille  d^argent  ex-œquo 
à  MM.  Georges  Boullay  et  Henri  de  Saint-Pbrn,  tous  les  deux  d'An- 
gers, pour  leur  composition  de  code  civil  :  sur  les  droits  et  pouvoirs 
du  mari  relativement  aux  biens  de  communauté. 

Le  concours  de  droit  commercial  avait  pour  sujet  l'importante 
question  de  la  personnalité  des  sociétés  civiles.  La  dissertation  de 
M.  Henri  de  Saint-Pern  lui  vaut  une  nouvelle  médaille  d'argent. 

La  théorie  des  stipulations  pour  autrui,  réglées  par  l'article  1119 
du  Code  civil,  n'avait  sans  doute  pas  suffisamment  attiré  l'attention 
des  étudiants  de  deuxième  année,  et  nous  avons  eu  le  regret  de  ne 
récompenser  aucun  des  travaux  remis  par  eux. 

Nous  n'avons  pas  liésitc,  au  contraire,  à  décerner  à  M.  Jean  Ganivbt, 
d'Angers,  une  médaille  d'argent  pour  son  étude  sur  la  ioi  dite  loi 
3érenger>  qui  tantôt  suspend  Teffet  des  condamnations  encourues 
par  ceux  qui  pour  la  première  fois  ont  affaire  à  la  justice  répressive, 
et  tantôt  ^oute  aux  rigueurs  des  lois  antérieures  contre  les  réci- 
divistes. 

Deux  étudiants  de  première  année  ont  suffisamment  exposé  les 
règles  de  la  transmission  de  la  propriété  par  la  convention  dans  les 
rapports  des  parties  et  vis-à-vis  des  tiers.  M.  Auguste  Morvan,  du 
diocèse  de  Quimper,  obtient  la  médaille  d'argent.  M.  Jacques  Gazbau, 
de  Tours,  une  mention  honorable. 
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Enân  nous  avons  pu  récoinpenser,  par  une  médaille  de  bconze,  la 
dissertation  de  M.  Georges  Fourré,  d* Angers,  sur  le  rôle  économique 
des  monnaies  de  toutes  sortes,  monnaies  en  nature,  monnaies  métal- 
liques normales,  monnaies  de  bilion,  monnaies  de  compte,  billets  de 
banque  et  papier-monnaie. 

Deux  fois  lauréat  au  Concours  de  troisième  année,  M.  Henri  de 
Saint-Pern  a  été  présenté  h  la  Faculté  comme  candidat  à  la  médaille 
de  vermeil  donnée  par  TAssociation  des  anciens  étudiants.  Pendant 
ses  trois  années  de  licence,  M.  de  Saint-Pern  a  pleinement  répondu  à 
tout  ce  qu'une  Faculté  catholique  est  fondée  h  demander  à  ses  élèves, 
et  nos  suffrages  unanimes  ont  ratifié  le  choix  du  Bureau  de  TAsso- 
ciation. 


C'est  de  la  main  des  évoques  que  les  lauréats  du  Concours 
ont  reçu  leurs  médailles. 


Nous  attendions  avec  une  légitime  impatience  la  profession 
de  foi  du  nouveau  chancelier  de  FUniversité  d'Angers.  Notre 
espérance  n'a  pas  été  vaine.  M*"*  Baron  a  pris  la  parole;  et 
sa  gracieuse  improvisation  a  clos  la  séance.  Voici,  à  peu 
près,  ce  que"  j'en  ai  retenu  : 

«  Je  suis  sollicite  ici,  a-t-il  dit,  par  des  souvenirs  qui  me 
viennent  de  tous  côtés,  et  auxquels  je  suis  incapable  de  me 

soustraire.  Ils  sont  vieux  de  plus  de  vingt  ans Mais  je 

suis  de  ceux  qui  pensent  que  le  passé  mérite  au  moins  autant 
(1  attention  que  le  présent 

«  Donc,  vingt  ans  plus  tôt,  sur  les  quatre  hectares  et 
demi  de  bonne  terre  angevine  que  possède  rUniversité,  les 
horticulteurs  de  notre  ville,  si  justement  renommés,  culti- 
vaient, avec  le  même  succès  qu'ils  ont  encore  à  côté,  les 

arbres  et  les  fleurs Aujourd'hui  on  y  cultive  les  lettres  et 

les  sciences;  et  des  artistes  habiles  et  laborieux  —  les 
savants  ne  sont-ils  pas  des  artistes  ?  —  excellent  à  en  incul- 
quer les  principes  et  à  en  inspirer  le  goût  à  une  jeunesse 
active,  qui  se  groupe,  de  plus  en  plus  empressée,  autour  de 
leurs  chaires 
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«  Or,  vous  savez  comment  s'est  faite  cette  transforma- 
tion  

«  Vous  n'ignorez  pas  davantage  à  qui  revient  l'honneur 
(le  riiiitiativc  et  de  la  prospérité  de  l'entreprise 

i(  C'est,  d'abord,  aux  vaillants  catholiques  qui,  après  avoir 
conquis  sur  le  monopole  universitaire  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  franchissant  la  dernière  étape,  ont 
enlevé  le  vote  qui  nous  a  donné  la  liberté,  ou  à  peu  près,  de 
l'enseignement  supérieur 

«  C'est  à  M*'  Freppel  —  l'évêque  de  la  fin  du  siècle  — 

que  personne   ne  fera  oublier  ici A  M*"*  Mathieu   qui, 

reprenant  à  une  heure  critique  l'œuvre  de  son  illustre  pré- 
décesseur, l'a  organisée — je  crois  pouvoir  le  dire,  Messieurs 

—  définitivefnent A  NN.  SS.  les  Évoques,  qui  ont,  si  spon- 
tanément et  si  persévéramment,  aidé  les  efforts  des  deux  pre- 
miers chanceliers Au  dévouement  et  au  mérite  de  tous 

les  professeurs,  auxquels  je  tiens  à  rendre  un  solennel  et 

public  hommage A  l'union  de  tous  les  bons  esprits  et  de 

toutes  les  belles  âmes  —  on  en  compte  beaucoup  en  Anjou 

—  qui  leur  ont  apporté  le  concours  nécessaire  de  leur  zèle 
et  de  leur  charité inépuisable. 

«  Le  troisième  chancelier  tient  à  imiter  ses  deux  devan- 
ciers. Il  veut  que  l'Université  vive  et  qu'elle  ait  bon  air  de 

vie Malheureusement  il  est  en  mauvaise  position  pour 

parler  de  lui,  puisqu'il  ne  fait  que  d'arriver  parmi  nous 

Nous  sommes  aux  portes  de  l'hiver.  Il  faut  laisser  revenir 
le  printemps,  passer  l'été ;  et  qu'on  lui  fasse  crédit  jus- 
qu'à la  nouvelle  saison  des  fruits. 

«  En  attendant,  les  fêles  littéraires,  qui  font  connaître  et 
aimer  notre  œuvre,  seront  maintenues  et  multipliées » 

Après  avoir  délicatement  remercié  les  dames  patron- 
nesses  des  Comités,  M**^  Baron  convoque  tous  ses  auditeurs  à 
la  prochaine  réunion d'automne. 

La  séance  est  terminée.  On  se  sépare,  mais  dans  sa  mé- 
moire et  dans  son  cœur  chacun  garde  le  souvenir  des  bonnes 
paroles  entendues. 
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L'année  scolaire  commence  sous  d'heureux  auspices. 
L'Anjou,  la  Bretagne  et  le  Maine,  ont  envoyé  à  Angers  de 
nouveaux  étudiants.  Ainsi  la  rentrée  a  été  bonne.  Dieu  bénit 
l'Université.  Le  petit  grain  de  sénevé,  jeté  en  terre  par 
M^'  Freppel,  est  devenu  un  grand  arbre  que  la  tempête  a 
secoué  sans  pouvoir  le  déraciner;  chaque  jour  il  élargit  sou 
ombre,  et,  sur  ses  rameaux,  les  oiseaux  du  ciel  viennent 
poser  leurs  nids. 


On  disait,  un  jour,  que  le  R.  P.  Poulain,  sous-directeur  des 
Internats,  faisait  partie  intégrante  de  l'Université;  on  le  com- 
parait, d'une  façon  spirituelle  et  charmante,  à  ces  pèlerins  du 
moyen  âge  qui  déposaient  leur  bâton  au  seuil  d'une  cathédrale  et 
qui  ne  la  quittaient  plus.  En  tenant  ce  langage,  l'amitié  se 
trompait.  Après  avoir  travaillé  quinze  ans  à  la  prospérité 
des  Internats,  le  P.  Poulain  a  repris  sa  course  à  travers  ^e 
monde;  le  voilà  rendu  au  Scolasticat  de  Jersey.  Il  emporte 
tous  nos  regrets. 

Encore  un  autre  départ  qui  nous  attriste  !  Dom  Cabrol,  le 
savant  professeur  d'histoire  dont  l'enseignement  était  si 
justement  apprécié  à  Angers,  ne  nous  parlera  plus  de  VÉcole 
t Alexandrie,  de  Tertullien,  de  V Afrique  chrétienne j  de  Celse  et  de 
Philostrate;  depuis  le  mois  d'octobre,  il  dirige,  en  Angle- 
terre, la  communauté  bénédictine  de  Farnborough.  L'article 
qu'il  laisse  en  partant,  et  que  nos  lecteurs  ont  lu  dans  la  pré- 
sente livraison,  n'est  pas  son  testament  :  on  peut  espérer  qu'il 
continuera  de  collaborer  à  la  Revue. 

Voici  de  nouveaux  auxiliaires  que  la  Pro\'idence  nous 
envoie.  C'est  le  P.  de  Salinis,  qui  recueille  l'héritage  du 
P.  Poulain.  Un  de  ses  confrères,  le  P.  Marchai,  ancien  élève 
de  TEcole  polytechnique,  a  été  chargé  d'un  cours  de  mathé- 
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matiques  à  la  Faculté  des  Sciences.  Il  in*est  très  agréable  de 
souhaiter  la  bienvenue  à  ces  deux  religieux  aimables  et 
distingués. 


On  m'annonce  toute  une  série  de  conférences  scientifiques, 
historiques,  littéraires.  Les  sujets  seront  très  variés  :  tour  à 
tour  il  sera  question  des  Amanites  vénéneuses,  du  Verre, 
des  Voyages  de  Nansen,  de  la  Tunisie...,  mais  aujourd'hui 
je  ne  puis  que  sonner  le  sermon  et  prévenir  les  lecteurs  de  la 
Revue. 

Les  cours  publics  du  soir  viennent  d'être  repris.  Le 
8  novembre,  devant  un  auditoire  nombreux  et  choisi,  le 
R.  P.  Fontaine  étudiait  la  valeur  historique  des  Évangiles 
synoptiques.  Dans  la  Semaine  religieuse  (T Angers,  on  a  constaté 
le  succès  obtenu  par  le  professeur  d'apologétique. 

M.  l'abbé  Bourgain  ne  tardera  pas  à  reparaître  dans  sa 
chaire.  Ses  admirateurs  lui  seront  fidèles;  ils  viendront  en 
foule  écouter  ses  leçons  sur  VHistoire  de  VÉglise  de  France, 
depuis  1815  jusqu'à  1852.  Puisque  j'ai  nommé  M.  Bourgain, 
je  profite  de  l'occasion  qui  s'offre  à  moi  pour  signaler  ses 
Études  sur  rfjglise  d'Angers  durant  la  Révolution.  Elles  ont 
commencé  de  paraître  dans  la  Revue  d'Anjou. 

C'est  le  mercredi  2  décembre  que  M.  Nicolle  ouvrira  son 
cours  d'agriculture.  Voici  le  sujet  et  le  résumé  de  ses 
leçons  : 

La  Prairie 

1^  Ressources  de  la  culture  ancienne  pour  la  nourriture 
du  bétail;  pàturape;  pâturage  des  bois.  La  prairie  ancienne 
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est  une  terre  qui  produit  toujours  de  Therbe;  la  prairie 
nouvelle  est  une  terre  qui,  bien  entretenue,  produit  beau- 
coup d*herbe. 

2»  Terres  à  consacrera  la  prairie  ou  à  la  pâture.  Influence 
du  climat. 

3*  Classification  botanique,  chimique,  aj^ricole  des  plantes 
des  prairies.  Bonnes  et  mauvaises  prairies. 

4*  Exigences  des  plantes  des  prairies. 

5'  Effets  du  temps,  de  la  culture  et  du  régime  d'exploita- 
tion sur  la  prairie.  Prairie  permanente  et  prairie  temporaire. 
Variations  annuelles  et  périodiques. 

6»  Entretien  des  prairies.  Son  but  est  d'y  maintenir  éco- 
nomiquement les  bonnes  espèces.  Culture  et  amendements 
calcaires. 

7'  Entretien  de  la  prairie  par  l'engrais. 

8*  Migration,  assainissement,  aération  des  prairies. 

9"  Principes  généraux  de  l'amélioration  des  vieilles  prai- 
ries. Destruction  de  celles  qu'il  convient  de  ne  pas  conserver. 

10«  Défrichement  et  mise  en  culture  des  prairies. 

11*  Création  des  prairies  permanentes  ;  leur  produit. 

l^  Création  des  prairies  temporaires  ;  leur  produit, 

13'»  Exploitation  des  prairies.  Comparaison  des  divers 
s^-stèmes. 

14®  Valeur  des  produits  de  la  prairie.  Comparaison  avec 
les  prairies  artificielles.  Importance  du  sol  et  de  la  situa- 
tion. 

15*  Prairies  irriguées.  Différents  systèmes  d'irrigation. 

16*  Elude  des  prairies.  Prairies  de  montagnes  :  Suisse, 
Vosges  et  Jura. 

n**  Prairies  de  vallée.  Prairies  normandes. 

18"  Prairies  de  marais.  Prairies  angevines,  du  bocage. 
Prés  de  coupe. 
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Me  voici  arrivé  au  chapitre  des  livres. 

Mémoires  d'un  Père  à  ses  Enfants.  —  Une  Famille  vendéenne 
pendant  la  Grande  Guerre  (17 93-95) y  par  M.  Boutillierde 
Saint-André,  avec  introduction,  notes,  notices  et  pièces  jus- 
tificatives, par  l'abbé  Eugène  Bôssard,  docteur  es  lettres. 
(Librairie  Pion). 

L'introduction  de  cet  important  ouvrage  a  été  publiée  ici  ; 
c'est  le  manifeste  de  ceux  qui  veulent  rendre  à  la  Vendée 
Angevine  la  place  que  les  historiens  poitevins  lui  ont  enlevée. 
CEuvre  d'un  homme  impartial  et  bien  informé,  les  Mémoires 
de  Boutillier  seront  utiles  à  la  cause  que  Tabbé  Dossard 
défend  avec  autant  de  science  que  d'entrain.  Us  m'ont  vive- 
ment intéressé  :  j'y  ai  trouvé  des  pages  piquantes,  des  scènes 
gracieuses  et  des  récits  dramatiques.  C'est  l'Histoire  de  lu 
Vendée  vue  au  travers  d'une  âme  d'enfant. 

Après  les  fameuses  Lettres  à  une  Inconnue,  on  vient  de 
livrer  au  public  la  Correspondance  inédite  de  Mérimée;  elle  a 
fourni  au  P.  Bainvel  le  sujet  d'un  article  publié  dans  les 
Études  (15  octobre  et  15  novembre).  Il  a  pour  titre  :  Mérimée 
incrédule.  «  Outre  l'intérêt  qui  s'attache  toujours  à  une  étude 
«  de  psychologie  religieuse,  outre  le  plaisir  de  pénétrer 
a  dans  une  âme  complexe  et  peu  connue,  l'attitude  de  Méri- 
«  mée  en  face  de  la  religion  offre  un  spectacle  qui,  relative- 
«  ment  rare  alors,  est  devenu  commun  aujourd'hui.  Étudier 
«  ses  idées  et  ses  objections,  c'est  étudier  les  idées  et  les 
«  objections  d'un  grand  nombre  de  nos  contemporains,  c'est 
«  par  là  même  fournir  à  l'apologiste  des  indications  utiles.  » 

Une  des  correspondantes  de  Mérimée,  la  comtesse  Auguste 
de  la  Bochejaquelein,  entreprit  de  le  convertir.  L'écrivain 
pessimiste,  railleur  et  défiant,  fut  touché  par  la  charité  déli- 
cate de  la  femme  chrétienne  qui  voulait  panser  les  plaies  de 
son  âme;  mais,  en  définitive,  rien  ne  put  triompher  de  ses 
préjugés,  de  ses  antipathies,  de  son  scepticisme  philoso- 
phique. Peut-être  fut-il  plus  malheureux  que  coupable  ? 
Dans  son  enfance,  sa  mère  ne  lui  avait  pas  parlé  du  bon 
Dieu.  Mais  lisez  l'article  fort  intéressant  du  P.  Bainvel  :  vous 
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y  trouverez  le  vrai  Mérimée,  révélé  par  sa  correspondance 
inédite. 


Conférencier,  vicaire  et  journaliste,  Tabbé  Georges  Ardant, 
ancien  élève  de  la  Faculté  des  Lettres,  est  un  homme  fort 
occupé.  Il  dirige  nombre  d'oeuvres,  et  en  particulier  la. Croix 
de  LimogeSy  journal  très  répandu  dans  la  Haute-Vienne  et 
dans  la  Creuse,  et  célèbre  par  sa  lutte  contre  les  mécréants. 
Cette  excellente  feuille  compte  trois  années  d'existence  ;  je  lui 
souhaite  longue  vie  et  moult  abonnés. 

Au  lendemain  des  vacances,  la  moisson  d'ouvrages  et  d'ar- 
ticles est  ordinairement  peu  abondante  pour  le  chroniqueur. 
J'ai  pourtant  à  signaler  quelques  travaux  de  nos  professeurs. 

Dans  la  Revue  du  Notarialy  M.  Henry,  professeur  à  la 
Faculté  de  Droit,  a  donné  un  commentaire  de  la  loi  du  25  mars 
1896  relative  aux  droits  des  enfants  naturels  dans  la  succession 
de  leurs  père  et  mère.  Ce  judicieux  commentaire  a  été  publié 
en  brochure  par  la  librairie  Marchai  et  Billard. 

Après  une  expérience  fort  curieuse,  M.  le  docteur  Maison- 
neuve,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  a  démontré, 
d'une  façon  irréfutable,  que  le  venin  des  serpents  peut  se 
conserver  pendant  des  années,  sans  rien  perdre  de  ses 
redoutables  propriétés.  Mise  au  courant  des  recherches  de 
M.  Maisonneuve,  V Académie  des  Sciences  a  fait  insérer  dans 
ses  Comptes  rendus  l'importante  communication  de  notre 
savant  collègue. 


4e     4e 


Cette  chronique  commence  par  le  récit  d'une  fôte  bril- 
lante; elle  va  rappeler,  en  s'achevant,  un  souvenir  oieu  dou- 
loureux. M'""  d'Hulst  n'est  plus...  Sa  mort  afflige  tous  les 
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amis  de  renseignement  supérieur  chrétien.  Nos  regrets  ont 
été  exprimés  au  cardinal  Richard  par  M^'  Pasquier^  qui 
représentait  TUniversite  d'Angers  aux  funéraOles  du  Recteur 
de  rinstitut  catholique  de  Paris. 

Après  M*'  Freppel,  voici  M^"^  d'Hulst  qui  tombe,  frappé  au 
cœur  y  sur  le  champ  de  bataille.  Est-ce  que  nous  allons 
perdre  courage,  parce  que  nous  avons  vu  disparaître  nos 
chefs  les  plus  illustres?  Non  :  leur  exemple  nous  reste,  il 
nous  excite  à  combattre  sans  défaillance  pour  TEglise  et 
pour  la  liberté  de  son  enseignement. 

Le  Secrétaire, 

C.  EUDE. 


AUTEURS  ET  LIVRES 


La  Justice  révolutionnaire  a  Nantes  et  dans  la  Loire- 
Inférieure,  par  M.  Alfred  Lallié.  Nantes,  B.  Cier,  libraire- 
éditeur,  1896.  Un  vol.  in-fol. 

BONCHAMPS  ET  LE  PASSAGE  DE  LA  LoiRE  PAR  l' ARMÉE  VEN- 
DÉENNE EN  1793 ,  avec  un  portrait  inédit,  par  M.  Baguenier- 
Desormeaux.  Vannes,  Lafolye,  1896,  brochure  in  8*  de 
79  pages. 

L'Assemblée  nationale  constituante,  dans  son  décret  da  14  août  1790, 
avait  prononcé  :  a  Les  justiciables  ne  pourront  ôtre  distraits  de  leurs 
juges  naturels  par  aucune  commission.  »  Les  souvenirs  des  tribunaux 
extraordinaires  de  FAncien  Régime  avaient  inspiré  cet  article,  et  Ton 
poayait  espérer  que  la  bienfaisante  Révolution,  qui  annonçait  au 
monde  émancipé  le  régne  de  la  «  justice  »,  aurait  échappé  à  la  honte 
qa*elile  flétrissait  comme  l'un  des  pires  excès  d*un  passé  exécré.  Sur 
ee  point  comme  sur  tant  d*autres,  la  Révolution  a  fait  banqueroute, 
en  se  donnant  &  elle-même  un  cruel  démenti  :  jamais  les  tribunaux 
extraordinaires  n*ont  été  plus  nombreux  qu*à  Tépoque  de  1793  et 
1794,  et  nulle  part  ils  n*ont  fonctionné  plus  activement  qu'en 
Vendée. 

M.  Alfred  Lallié,  dont  les  loyales  et  savantes  études  sur  la  Révolu- 
tion dans  le  Nantais  ont  enlevé  Testime  même  des  ennemis  de  la 
Vendée  catholique  et  royaliste,  vient  de  nous  donner  Thistoire  de  ces 
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tribunaux  d'exception  dans  Nantes  et  dans  la  Loire-Inférieure.  C'est 
une  partie  de  l'immense  martyrologe  vendéen. 

En  m'en  voyant  son  livre,  M.  Alfred  Lallié  s'excusait  de  son  peu 
d'intérêt.  L'auteur  est  trop  modeste  et  calomniait  son  ouvrage. 
Sans  doute,  et  je  le  reconnais  bien  volontiers,  son  œuvre  n*attire  ni 
par  l'art  savant  de  la  composition,  ni  par  l'éclat  du  style  qu'il  a 
voulu  éviter.  A  part  la  Préface,  écrite  de  main  d'ouvrier  passé  maître 
dans  Tart  d'exposition,  l'ouvrage,  sec  comme  un  procès- verbal,  avec 
ses  listes  de  victimes,  rangées  en  longues  Aies  comme  au  bord  du 
trou  où  on  les  fusille,  oause  une  émotion  si  poignante  qu'elle  n*est 
surpassée  ni  par  l'œuvre  de  Berriat-Saint-Prix,  ni  par  celle  de 
M.  Wallon. 

Je  me  demande  vraiment  si  l'art  de  l'historien,  étant  plus  grand, 
n'aurait  pas  nui  à  l'effet  puissant  du  livre,  tel  qu'il  a  voulu  l'écrire  : 
des  noms,  des  lettres  sèches  et  froides  comme  le  couteau  de  la 
guillotine,  des  mots  terribles  ou  tendres,  enregistrés  au  jour  le  jour, 
comme  dans  un  compte  rendu  ofQciel,  par  un  greftier  de  l'histoire  ; 
et  en  voilà  assez  pour  produire  dans  l'Âme  une  émotion  violente. 

Tous  les  sinistres  bandits,  qui  terrorisèrent  la  malheureuse  Vendée, 
se  suivent  dans  ces  pages  :  VilUers,  Fouché  —  Fouché,  ce  farouche 
ennemi  des  aristocrates  et  des  rois,  qui  mourut  dans  la  peau  d'un  duc 
d'Otrante  —  Carrier,  Francastel,  Merlin  de  Thionville,  Prieur  de  la 
Marne,  L.  Turreau,  Félix,  et  toute  la  foule  qui  s'agite  en  sous-ordre, 
par  peur  de  ces  épouvantés.  Car  tous  ces  gens-là  ont  peur,  c'est  leur 
caractéristique.  Dans  un  aveu  dépouillé  d'artifice,  Richard  et  Chou- 
dieu,  représentants  du  peuple  en  mission,  écrivaient,  dès  les  premiers 
jours  de  l'insurrection  vendéenne,  aux  administrateurs  d'Angers,  le 
18  mars  1793,  qu'ils  arrivaient  pour  se  concerter  avec  eux  et  «  prendre, 
disaient-ils,  tous  les  moyens  de  repousser  les  ennemis  de  notre 
liberté.  »  Ils  ont  peur  pour  leur  liberté  et  pour  leur  vie.  Ou  tuer,  ou 
être  tués  :  voilà  Kalternative  ;  ils  préfèrent  tuer,  et  Dieu  sait  s'ils  s'en 
sont  privés. 

Ausi  omnes  immane  nef  as  ausoque  potiti. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'étant  en  cas  de  légitime  défense,  ils  avaient 
le  droit  de  recourir  à  la  force.  Sur  ce  point,  je  ne  puis  être  de  l'avis 
(le  M.  Alfred  Lallié  :  il  n'appartient  pas  à  tout  gouvernement  établi 
de  réprimer  et  de  châtier  des  agresseurs  armés  qui  menacent  son 
existence  ;  sans  quoi  il  n*est  pas  de  révolte  légitime,  et  qui  oserait 
le  dire?  Assurément,  pas  ceux  qui  ont  fait  de  l'insurrection  le  premier 
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des  droits  et  le  plus  sacré  des  devoirs.  Ua  gouvernement  n'a  le  droit 
de  recourir  à  la  force  qu'autant  qu'elle  est  nécessaire  pour  défendre 
la  justice;  et  c'est  la  honte  des  conventionnels,  d'avoir  violé  toutes 
les  lois  de  Thumanité  dans  la  Vendée  parce  qu'ils  étaient  mf3nacés 
dans  leurs  intérêts  et  dans  leur  liberté. 

Devant  ces  juges,  moins  juges  que  bourreaux,  qu'en  un  temps 
d'ordre  la  justice  eût  envoyés  à  la  mort,  passent  une  à  une,  quelque- 
fois par  groupes  de  deux  cents,  trois  cents  môme  en  une  seule  jour- 
née, les  victimes,  d'humbles  victimes^  des  hommes  du  peuple  :  vol  tu- 
rîers,  journaliers,  laboureurs,  tisserands,  forgerons,  etc  ;  des  hommes 
tâits,  ayant  pris  les  armes,  pour  la  défense  de  leurs  croyances,  contre 
un  gouvernement  qui  a  décrété  que  «  nul  ne  doit  être  inquiété  pour 
ses  opinions,  même  religieuses  »  et  qui,  depuis  deux  ans,  a  déchaîné 
la  persécution  violente  sur  nos  campagnes  ;  des  vieillards  qui  n'ont 
rien  porté  contre  la  République,  sinon  une  cocarde  blanche  ou  un  cha- 
pelet; des  enfants  de  huit,  dix  et  douze  ans.  qu'on  laisse  pourrir  dans 
les  prisons,  qu'on  fusille  ou  qu'on  noie,  quand  on  ne  les  réserve  pas 
pour  les  ignobles  plaisirs  de  Carrier,  de  Lamberty  ou  de  Fouquet.  Ah  ! 
les  pars,  les  vertueux  patriotes!  Des  femmes  enfin,  à  qui  l'on  ne 
reproche  rien,  sinon  d'être  belles,  d'avoir  été  riches^  car  elles  sont 
rainées,  d'être  mères,  épouses  ou  sœurs  de  rebelles  ou  même  simple- 
ment,  comme  les  deux  jeunes  sœurs  de  Rortais,  à  Noirmoutier^ 
d'appartenir  &  la  caste  des  «  gens  comme  il  faut.  » 

A  Noirmoutier,  durant  les  vacances,  j'ai  suivi  plus  d'une  fois  un 
cbemin  qui  mène  de  la  ville  à  la  mer,  et  qu'on  appelle  le  chemin  du 
Magnificat.  Le  16  thermidor  an  II  (3  août  1794),  vingt-deux  personnes 
le  saivaient  également.  Quelques  hommes^  un  plus  grand  nombre  de 
femmes  et  deux  jeunes  filles,  attachés  deux  à  deux,  s'en  allaient 
mourir  à  l'anse  de  la  Claie,  escortés  de  quelques  soldats  honteux, 
salaés  en  passant  par  les  paysans  qui  pleuraient.  L^me  des  deux 
jeunes  filles,  une  enfant,  se  prit  à  regretter  la  vie  et  fit  entendre  une 
plainte  :  sa  sœur  l'embrassa  et  lui  dit  :  u  Ne  pleure  pas,  petite  sœur  • 
ce  soir  nous  coucherons  chez  le  bon  Dieu  !  »  Alors,  par  un  sentiment  de 
délicatesse  dont  les  femmes  ont  le  secret,  ses  compagnes,  pour  lui 
donner  du  courage,  entonnèrent  le  Magnificat,  qu'elles  chantaient 
encore  en  tombant  sous  les  balles  révolutionnaires...  Le  livre  de 
M.  Alfred  Lallié  est  pareil  à  ce  chemin;  je  l'ai  suivi  avec  les  victimes 
placées  entre  les  bourreaux;  c*est  aussi  le  chemin  du  Magnificat,  car, 
dn  milieu  de  tant  d'infamies,  il  s'élève  comme  un  chant  de  joie  :  c'est 
celui  de  la  justice  outragée,  de  la  faiblesse  qu'on  écrase,  du  sang 
donné  pour  une  grande  idée.  Les  victimes  triomphent  aujourd'hui  par 
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le  seul  exposé  de  leurs  souffrances  et  de  leur  mort;  et  leur  mémoire 
est  bénie,  moins  peut- être  par  les  louanges  qu^elles  obtiennent  que  par 
les  cris  de  réprobation  dont  on  poursuit  les  bourreaux. 

En  môme  temps  que  M.  Alfred  Lallié,  M.  Baguenier-Desormeaux 
éditait  son  étude  sur  le  Flan  de  Bancfiamps  et  le  passage  de  la  Loire  par 
Varmée  vendéenne.  C'est  une  bonne  fortune  pour  Thistoire  de  la  Ven- 
dée que  deux  publications  d*une  pareille  valeur  dans  une  môme 
année.  L*un  des  chroniqueurs  les  plus  affinés  <le  la  Revue  a  déjà 
signalé  la  brochure  de  mon  ami  fiaguenier-Desormeaux,  et  il  en  a  fait 
remarquer,  en  quelques  mots,  toute  Timportance.  Quiconque  est  un 
peu  versé  dans  la  connaissance  de  notre  histoire  vendéenne,  recon- 
naîtra tout  C3  qu*il  a  fallu  &  fauteur  de  précision  dans  la  science, 
d^habileté  dans  la  composition,  de  haute  et  sereine  impartialité  dans 
l'exposé  de  la  thèse,  pour  en  faire  une  étude  hors  pair.  Je  le  dis  sin- 
cèrement et  sans  flatterie.  Que  nos  historiens  passés  n'ont-ils  trouvé 
la  voie  où  marche  sans  broncher  M.  Baguenier-Desormeaux  !  Nous 
aurions  moins  de  compilations  indiscrètes,  où  le  goût  littéraire  est 
moins  choqué  encore  que  le  sens  critique.  Souhaitons,  du  moins,  que 
Texemple  profite  à  ceux  qui  viendront. 

Dans  notre  histoire  de  Vendée,  où,  à  ne  lire  que  les  récits  passés, 
tout  semble  décousu,  contradictoire  dans  les  faits,  M.  Baguenier- 
Desormeaux  pense  justement  que  le  contradictoire  et  le  décousu  ne 
sont  qu'apparents^  et  que,  à  regarder  les  faits  de  près,  on  y  trouve 
plus  de  logique  et  de  suite  qu*on  ne  croirait  tout  d*abord.  Pour  lui 
Texplication  du  trouble  qui  semble  exister  dans  les  opérations  ven- 
déennes, se  trouve  dans  Topposition  du  plan  de  Bonchamps  et  du 
plan  de  d'Elbée.  Je  suis  bien  près  d'admettre  une  opinion  aussi  vrai- 
semblable. Dès  les  premiers  jours  de  la  révolte,  Bonchamps  avait 
conçu  le  projet  de  porter  la  guerre  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  et 
de  soulever  la  Bretagne  d'abord,  le  Maine  ensuite  et  peut-être  la 
Normandie,  qui  s'agitait;  de  diviser  ainsi,  sur  une  longue  ligne 
d'attaque,  les  forces  républicaines  et  de  les  réduire  k  l'impuissance. 
D'Elbée,  au  contraire,  tournait  ses  yeux  et  ses  espérances  du  côté 
du  midi,  vers  la  Rochelle,  Bordeaux,  pour,  de  là,  donner  la  main  aux 
royalistes  de  la  vallée  du  Rhône.  C'est  à  Tessai  et  à  Tabandon  suc- 
cessifs de  ces  plans  si  différents,  qu'il  faut  attribuer  les  attaques  tan- 
tôt sur  Angers  et  s>ur  Nantes,  tantôt  sur  Luçon  et  Fontenay. 

Toutefois,  Bonchamps  n'a  jamais  eu  la  pensée,  qu'on  lui  a  fausse- 
ment prêtée  souvent,  de  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  avec 
toute  la  Vendée  en  armes  derrière  lui  :  ce  projet  était  insensé,  et,  s'il 
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a  été  accompli,  ce  fut  contrairement  à  son  avis,  et  à  son  grand  déses- 
poir comme  à  celai  de  d'Elbée.  Quatre  à  six  mille  hommes  devaient 
suffire  à  Bonchamps  pour  tenter,  sans  péril  pour  la  Vendée,  une  diver- 
sion utile  en  Bretagne.  Quelques  hommes,  d'intelligence  médiocre, 
mais  non  de  médiocre  ambition,  qu*on  peut  qualiOer  de  néfastes  —  car, 
s  ils  ont  cru  agir  pour  le  bien  de  la  Vendée,  ils  n'en  avaient  pas  le 
droit,  étant  des  subalternes  qui  devaient  obéir  et  non  pas  commander 
—  Donnissan  et  Talmont  surtout  adoptèrent  le  plan  de  Bonchamps, 
mais  en  y  faisant  rentrer  ce  que  Bonchamps  en  avait  exclu  :  le  passage 
de  la  Vendée  en  masse  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  et,  chose  qui 
pèsera  éternellement  sur  leur  mémoire,  ils  profitèrent  de  la  défaite  et 
du  désarroi  de  Tarmée,  de  Tabsence  des  cheis,  de  leurs  blessures  ou 
de  leur  mort,  pour  exécuter  un  dessein  qu'avait  condamné  le  Conseil 
et  qui  entraîna  réellement  la  ruine  de  la  Vendée. 

Telle  est,  dans  Tensemble,  Tétude  de  M.  Baguenier-Desormeaux. 
On  pourra,  peut-être,  n*étre  pas  absolument  de  son  avis  sur  tous  les 
points;  mais  nul  ne  lui  refusera  Téloge  que  son  œuvre  mérite  :  elle 
repose  des  juxtapositions  lourdes,  pour  savantes  qu'elles  soient,  de 
^(.  Chassin,  et  des  interprétations  fantaisistes  de  M.  Port;  c'est  uno 
étude  que  les  meilleurs  seraient,  j'en  suis  sûr,  tiers  de  signer  de  leur 
nom. 

Eug.  BOSSARD. 


Une  fille  de  France.  La  Bienheureuse  Jehanne^  par  M""  la 
comtesse  de  Flavigny.  —  In-12  de  368  pages,  avec  une 
héliogravure.  Prix  :  3  fr.  50.  — -  Victor  Lecoffre,  rue  Bona- 
parte, 90. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  des  Vies  de  Saints.  Et  cependant,  des 
nombreuses  biographies  qu'ils  ont  composées,  à  peine  en  peut-on 
citer  quelques-unes  qui  soient  excellentes. 

Point  n*est  malaisé  d'en  reconnaître  les  causes. 

Les  hagiographcs  d'autrefois  avaient  souvent  fort  léger  souci  de  la 
vérité  historique.  Dans  la  pensée  (Péditler  le  lecteur,  et  de  ne  rien 
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négliger  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  du  saint  personnage, 
ils  se  préoccupaient  de  grouper  le  plus  grand  nombre  d'étrangetés  et 
de  merveilles.  Ainsi  prenaient  rang  au  môme  titre,  dans  leurs 
ouvrages,  les  légendes  et  les  Taits  véridiques,  recherchés  et  recueillis 
avec  une  égale  ardeur,  et  confondus  dans  le  môme  respect.  Certains 
ÔB  ces  écrits  ne  sont  que  de  pieux  romans. 

L*hagiographie  contemporaine  s'inspire  de  principes  plus  justes.  La 
plupart  des  auteurs  ont  compris  que  les  légendes,  bien  que  pieuses, 
n'en  sont  pas  moins  des  fables,  et  qu'elles  ne  peuvent  offrir  à  Tâme 
un  sujet  d'édification,  mais  seulement  un  divertissement  intellectuel, 
quand  elles  ne  vont  pas  jusqu'à  discréditer,  près  des  esprits  cultivés, 
la  vérité  elle-même.  Et  il  est  certain  aussi  que  ces  vaines  fictions 
ne  sauraient  ajouter  à  la  gloire  d'un  saint,  pas  plus  que  de  fausses 
pierres  n'augmentent  la  valeur  d'une  parures  de  diamants.  Bien 
nu  contraire,  €  plus  on  fait  de  mérité  autour  de  la  figure  des 
saints,  plus  elle  apparaît  grande.  » 

Les  biographes  de  nos  jours  sont  donc  en  général  convaincus,  et 
avec  raison,  que  l'hagiographie  est  soumise  aux  règles  de  la  critique 
et  que  même  la  difficulté  spéciale  du  discernement  des  faits  miracu- 
leux en  exige,  pour  elle,  l'application  la  plus  rigoureuse. 

Mais  oc  ne  s'improvise  pas  historien.  La  recherche,  Tappréciation, 
le  choix  des  sources  et  des  documents,  demandent  une  érudition  très 
étendue  avec  un  jugement  extrêmement  sûr.  Parce  que  bien  peu 
possèdent  ces  qualités^  nos  contemporains,  quoique  plus  éclairés,  ne 
font  pas  souvent  œuvre  meilleure  que  leurs  devanciers. 

Cette  difficulté,  d'ailleurs,  n'est  pas  la  seule  dans  la  tâche  de  l'hagio- 
graphe. 

Composer  une  vie,  c'est  avant  tout  écrire  l'histoire  d'une  Ame.  Le 
biographe  d'un  saint  ne  doit  pas  s'arrêter  aux  manifestations  exté- 
rieures et  sensibles  de  la  vertu  :  il  lui  faut  remonter  jusqu'à  leur 
source,  et  suivre  l'àme  sainte  dans  tous  les  progrès  de  sa  vie  inté- 
rieure et  surnaturelle. 

Mais,  parmi  ceux  qui  possèdent  les  qualités  de  l'historien,  combien 
connaissent  les  principes  de  la  Mystique?  Combien  savent  les  voies 
privilégiées  où  Dieu  se  plaît  à  conduire  ses  élus,  et  sont  aptes  à 
comprendre  et  expliquer  les  prodiges  que  sa  grâce  opère  en  eux, 
dans  les  régions  sublimes  de  foi  et  d'amour  où  il  les  transporte  ? 
Bien  peu  sans  doute. 

Si  nous  joutons  à  cela  qu'un  biographe  de  saint  relève  de  la  litté- 
rature, comme  de  la  théologie  et  de  l'histoire^  nous  aurons  indiqué 
combien  de  talents  divers  sont  nécessaires  à  celui  qui  se  propose 
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pareil  sujet,  et  expliqué  aussi  pourquoi  les  ouvrages  pemarquàbiea  sa 
montrent  si  rares  dans  ce  genre. 

AprôB  ces  quelques  réflexions,  qui  ne  nous  semblent  pas  inoppor- 
tunes, le  lecteur  comprendra  que  nous  saluions  avec  joie  la  publica- 
tion récente  de  la  Bienhetti  euse  Jehanne, 

Déjà  M"^*  la  comtesse  de  Flavigny  avait  ajouté  au  trésor  trop  res- 
treint de  Thagiographie  les  Vies  du  bienheureux  P.  Pourier,  de  sainte 
Brigiiie  de  Suède  et  de  sainte  Catherine  de  Sienne*  Ëlile  vient  de  renri- 
chir  à  nouveau  d*une  œuvre  de  grand  mérite. 

La  Vie  de  Jeharme  de  Prance  (1464-1505),  est  un  grand  drame  histo- 
rique et  religieux.  Les  événements  les  plus  importants  dans  rbistoire 
d*an  peuple,  les  eireonstances  les  plus  tragiques  de  raxistence 
humaine,  on  forment  la  trame.  D'un  côté,  toutes  les  passions  bnmaiiies 
lei  plus  ardentes  et  les  plus  fortes  ;  de  Tautre,  la  grAce  divine  et 
rhéroîsme  de  la  vertu,  L*ambition  et  la  haine,  la  flatterie,  le  men- 
songe et  la  licence  y  sont  aux  prises  avec  Tamour  le  pluB  pur  et  )e 
plus  profond  qui  ait  ému  le  cœur  d*une  créature.  Des  personnages  de 
I  tout  rang  et  de  toute  condition  paraissent  sur  la  scène.  On  voit  toutes 

les  puissances  de  la  terre  conjurées  contre  la  faiblesse  d'une  femme  ; 
et  cette  latte  émouvante  s'achève  par  le  triompha  de  la  sainteté 
sablime  et  le  plus  touchant  sacrifiée. 

C'est  à  ce  spectacle  du  plus  haut  intérêt,  et  d'où  se  déga^Qt  les 
plus  belles  et  les  plus  grandes  leçons,  que  nous  fait  assister  le  livre 
de  la  Btenheureuse  Jehanne. 

L*oavrage  est  divisé  en  quatre  chapitres,  qui  correspondant  &  quatre 
phases  distinctes  de  cette  vie. 

Dans  te  premier,  l'historien  nous  raconte  ce  que  souffrit  la  alla  de 
Louis  Kl  pendant  les  années  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse,  ses 
tiançailles  et  son  mariage  avec  le  prince  Louis  d*Orîéans. 

Le  deuxième,  qui  comprend  le  temps  écoulé  depuis  la  mort  de 
Louis  Xi  jHS({u'à  l'avènement  de  Louis  Xli,  nous  révèle,  ^  travers  de 
nombreuses  péripéties,  les  douleurs  intimes  et  inexprimables  que 
ressentit  la  pauvre  Feine  do  voir  son  amour  conjugal,  si  XeniVQ  et  si 
profond,  méconnu  et  ri^^oussé. 

Le  chapitre  troisième  contient  le  récit  du  procès  de  dissolution 
de  son  mariage.  Bt  le  dernier,  après  nous  avoir  appris  eqmment  elle 
tonda  VAnnonciade,  nous  initie  plus  complètement  à  sa  vie  intérieure 
et  nous  fait  assister  k  sa  pieuse  mort.  Le  livre  se  termine  par  une 
étude  critique,  détaillée  et  très  instructive,  des  sources. 
Nous  dépasserions  les  limites  d'une  simple  notice,  si  nx>us  entrepre- 
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nions  de  louer  ce  nouvel  ouvrage  comme  il  le  mérite.  Tout  est  digne 
d'admiration  et  d^éloges. 

C'est,  d'abord,  le  soin  extrôme  avec  lequel  Tauteur  s'est  appliqué  à 
Texactitude  la  plus  scrupuleuse  jusque  dans  les  plus  petits  détails, 
ne  laissant  debout  aucune  des  erreurs  et  des  fables  des  précédents 
biographes  de  Jehanne. 

Puis^  comme  elle  nous  est  bien  présentée  dans  tout  Téclat  de  sa 
beauté,  cette  douce  et  attachante  ligure  de  sainte  !  Elle  respire,  elle 
vit  dans  toutes  les  pages  du  livre.  Dans  la  foule  des  personnages  qui 
sans  cesse  Tentourent,  on  ne  pense  qu'à  elle,  et  les  regards  ne 
peuvent  s'en  détacher.  On  s'intéresse  à  cette  pauvre  Jehanne,  on 
raime  et  on  souffre  avec  elle.  Mais  aussi  quelle  grandeur  d'Âme, 
quelle  noblesse  de  sentiments,  quel  pur  et  saint  héroïsme  ! 

Jehanne  avait  pour  celui  auquel  elle  s'était  donnée  Tamour  le  plus 
profond  et  le  plus  dévoué,  un  amour  que  rien  ne  brise,  qui  survit  à 
tous  les  déchirements  et  à  tous  les  outrages.  Écoutons  la  voix  élo- 
quente de  son  historien  : 

€  L'épouse  fidèle  avait  accepté  toute  l'épreuve,  et  sous  cette 
épreuve  l'Âme,  forme  du  corps,  qui  pour  l'éternité  donne  à  ce  corps 
son  impérissable  beauté,  devenait  plus  pure,  plus  forte,  plus  grande. 
En  brisant  son  cœur  pour  l'ouvrir  tout  entier  à  l'amour  divin,  la 
s6ufft*ance  avait  sanctifié  l'amour  de  l'épouse  :  elle  consentait  à  n'être 
point  aimée,  et,  véritable  martyre,  elle  consentait  à  ce  que  son 
amour  fClt  repoussé;  elle  consentait  à  ne  peupler  ni  la  terre  ni  le 
ciel;  ses  bras  tendus  vers  des  enfants,  aimés  en  désir,  apprenaient  à 
se  croiser  vides  et  soumis  ;  elle  voulait  souffrir  parce  que  sa  souf- 
'  france  était  la  rançon  qu'elle  offrait  à  Dieu  pour  son  bien-aimé.  Sur 
la  terre,  elle  ne  savait,  elle  ne  pouvait  rien  donner  à  Louis;  il  n'en 
serait  pas  de  môme  dans  le  royaume  des  cieux,  où  i'Âmour  est  roi. 
Unie  au  Christ,  elle  pourrait  un  jour,  par  ce  Christ,  racheter  de 
toute  peine  et  de  tout  labeur  celui  qui  refusait  de  les  endurer  avec 
elle.  » 

Et  ainsi,  à  travers  les  plus  cruels  désenchantements  du  cœur 
humain,  toutes  les  chères  illusions  et  les  grandeurs  de  la  terre  effon- 
drées, le  Père  céleste  conduisit  son  enfant,  par  le  chemin  ardu  des 
'  suprêmes  abnégations,  jusqu'aux  sommets  de  la  sainteté.  Là,  notre 
Bienheureuse  achève  son  sacrifice  en  s'immolant  à  Dieu,  victime 
pour  l'époux  qui  Ta  repoussée,  victime  pour  sa  patrie  et  pour 
rÉglise. 

Nous  voudrions  pouvoir  expliquer  avec  quelle  profondeur  l'auteur 
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a  su  an^yser  ses  sentiments  et  les  actions,  non  seulement  de  son 
hérofne,  mais  de  tous  ses  personnages  ;  avec  quelle  exquise  délica- 
tesse il  a  su  faire  entendre  tout  ce  qu*il  avait  à  dire  de  plus  intime, 
sans  jamais  froisser  par  un  seul  mot  les  oreilles  les  plus  chastes. 

N'ayant  point  loisir  de  retenir  plus  longtemps  le  lecteur  sur  les 
mérites  du  nouvel  ouvrage,  sur  les  aperçus  philosophiques  et  élevés 
qa*il  renferme  —  en  particulier  au  sujet  de  la  Renaissance  — ,  sur  les 
portraits  tracés  de  main  de  maître,  sur  les  charmes  du  style,  nous 
résumerons  notre  pensée  en  disant  que  cette  biographie  doit  prendre 
rang  à  côté  de  celles  qui  sont  de  tout  point  excellentes. 

Fr.  BOSSBBŒUF. 


Delà  Vocation  sacerdotale,  par  L.  Branchereau,  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  supérieur  du  Grand  Séminaire  d'Orléans. 
1  vol.  —  Paris,  Vie  et  Amat,  11,  rue  Cassette. 

Quand  un  jeune  homme  arrive  au  terme  de  ses  études  classiques, 
il  est  appelé  à  choisir  un  état  de  vie.  A  ses  yeux  se  présentent  nombre 
de  carrières  différentes.  Laquelle  choisir?  Grave  question,  surtout 
quand  il  s*agit  d'opter  entre  le  monde  et  le  sanctuaire.  Pour  éclairer 
les  séminaristes  dans  leur  choix,  pour  les  guider  dans  leur  marche 
vers  Tautel,  M.  Branchereau  a  composé  son  traité  de  la  Vocation 
mcerdotale. 

C'est  Tœuvre  d'un  homme  compétent.  Le  vénérable  Sulpicien  a 
passé  sa  vie  dans  les  séminaires;  il.n^a  pas  cessé  de  travailler  à  la 
formation  des  jeunes  clercs«  et  sa  longue  expérience  donne  une 
grande  autorité  à  ses  conseils  et  à  ses  jugements.  Les  séminaristes 
peuvent  aller  sans  crainte  à  Técole  de  M.  Branchereau  :  en  étudiant 
800  traité  si  clair  et  si  méthodique,  ils  seront  vite  instruits  de  tout  ce 
qui  concerne  la  vocation.  Ils  comprendront  qu'elle  n'est  pas  une  con- 
ception fantaisiste  de  Tesprit  humain,  mais  un  appel  de  Dieu  mani- 
festé par  des  signes  révélateurs;  ils  sauront  à  quelle  marque  on  la 
reconnaît,  et  par  quels  moyens  les  élus  du  Seigneur  deviennent  des 
serviteurs  dévoués  de  TÉglise  et  des  âmes.  —  Au  savoir  théologique, 
à  Texpérience  de  la  vie,  aux  qualités  d'un  esprit  ferme  et  très  sage, 
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M.  Bràncfaereali  joint  la  pénétration  du  moraliste.  Certains  passages 
de  son  livre  dénotent  une  connaissance  approfondie  du  cœur  humain. 
Véme  des  Jeunes  gens  n*a  pour  lui  aucun  secret.  Qu'on  lise  au  cha- 
pitre ni  (pages  87-90)  le  portrait  du  séminariste  qui^  dans  Tétude  de 
sa  vocation,  cède  à  la  crainte  humaine  de  ne  pas  être  nppelé  aux  saints 
ordres  :  on  sera,  je  crois,  du  même  avis  que  moi.  Le  chapitre  v  con- 
tient i'énumération  et  Tesquisse  assez  fine  des  caractères  défectueux. 
Voici  les  rêveurs  mélancoliques,  tristes,  taciturnes,  livrés  à  leurs 
sombres  pensées,  occupés  à  broyer  du  noir.  Voici  les  gens  irascibles  : 
le  rouge  leur  monte  au  visage,  leurs  traits  se  contractent,  c*est  avec 
peine  qu'ils  apaisent  la  tempête  qui  gronde  au  fond  de  leur  âme.  Voici 
les  boudeurs  :  semblables  au  limaçon,  qui  au  moindre  bruit  rentre 
dans  sa  coquille,  ils  gardent  le  silence;  ils  sont  tristes  et  moroses; 
ils  boudent.  Voici  les  disputeurs  qui  ont  la  manie  de  Vego  contra. 
M.  Branchereau  a  certainement  lu  les  Caractères  de  La  Bruyère  ;  il 
Timite  plus  d'une  fois  d'une  façon  heureuse. 

Je  suis  bien  sûr  que  la  pensée  de  rivaliser  avec  un  de  nos  plus 
grands  moralistes  ne  s'est  point  présentée  à  l'esprit  de  M.  Branche- 
reau :  inspiré  par  un  grand  amour  de  la  jeunesse  cférîcate,  il  a  vonlu 
avant  tout  lui  être  utile.  En  composant  son  traité  de  la  Vocation 
sacerdotale^  il  a  travaillé  pour  lés  prêtres  et  pour  les  religieux  enga- 
gés dans  les  ordres  sacrés.  C'est  avec  un  grand  prolit  spirituel  qu'ils 
étudieront  de  nouveau  les  marques  de  ïa  vocation  sacerdotale.  La 
voix  de  M.  Branchereau  les  excitera  k  mieux  faire,  et  à  se  i*appro- 
cher  chaque  jour,  de  plus  en  pins,  de  Vidéal  divin  qu'il  met  sons  leurs 

>'CUX. 

C.   EUDE. 


Saint  Joseph  d'Angers  :  l'Église,  la  Paroisse^  par  L.  Cos- 
nier  et  E.  Pavie.  In-18  de  360  pages,  —  Librairie  Lacbèse 
et  C»«  ;  prix  :  2  fr.  50. 

Le  Moustier  de  Saint-Rufin,  par  l'abbé  O.  Micbaud.  In-8*  de 
175  pages.  —  Parthenay,  inaprimerie  Cante. 

Certains  travauxfqui,  au  premier  coup  d'œil,  paraissent  ne  devoir 
exciter  qu'un  intérêt  très  particulier  et  étroitement  localisé,  méritent 
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ponrUmi  ii*éire  stgMlés  à  CttUontioa  gôttéral«>  ne  fûi-oo  qu'en  vue 
d66  imitatioii*  qu'ils  peuvent  ioflciler.  0*  ne  s^étoanera  dane  pas  de 
voir  signaler  ici  deux  monographies,  relatives,  Tune  4  une  pariMMo 
de  l€  ville  d^Aageni  i  Sa.imt>iJos«>h  d*An«««s,  rautre  à  une  localité 
poîtevine  :  La  Mowtuhi  db  SAiNT*RvirtN* 

L'éreetioB  d«  la  paraisse  Saînt-JoMpii  m&  resKMiie  pas  au  delà  du 
Cenoerdait  Attparavaai»  le  territeire  des  paroisses  actuelles  de  Saint- 
JM^h  et  de  la  Madeleiae^  couvert  de  vastes  eaelos  et  de  jardias, 
aves  trois  rues  seulemeat,  dépendait  da  Téglise  Saiat-Julten,  située 
à  rkitérieur  des  reiapartS)  et  doat  le  souvenir  n'est  conservé  aqjoiir- 
d*iMi  que  par  la  rue  du  aôoie  nooi.  Mais  les  paroissiens  suburbains 
de  Saint- Julien  préféraient  à  leur  église  celle  de  Saint-Léonard  eu 
laebapelto  dekiMadeMae^  En  1803  SainWuiîan  fut  supprinaéi»  et 
son  ancien  desservant  hhs  à  la  télé  d*uns  neuveUe  paroisse  dite  de 
Saint^lee^b,  répondant  à  peu  prés  aux  descendances  suburbaines 
de  Saint-Julien.  0^t4e  eiroooscr^tion  reçut  pour  sanctuaire  principal 
la  cbapeUe  de  la  Rosst^olerie  (ai^ienrd'hul  du  Lycée)  avec  celle  de 
la  Madeleine  peur  ehapelle  de  seoearsw 

Depuis  œ  temps  la  viUe  s'est  accrue,  de  nenveaux  quartiers  se 
sont  conairufts,  et  les  terrains  de  Saint-Josespb,  «mcux  situés  que 
tous  les  antres,  se  sent  peuplés  rapidement  et  riebement.  Les  res- 
scMiroes  et  les  beeoins  croissant  à  la  fois,  on  a  élevé  une  belle  église 
(1846-1851)  et  Ton  a  détaché  de  la  paroisse  primitive  une  seconde 
eireonsepîptlea^  celle  de  la  Madeleine  (1871). 

La  religien,  avec  son  cortège  ordinaire  de  vertus^  âeurii  sur  cette 
paroisne  privilégiée.  Moins  étendue  et  moins  peuplée  que  d'autres  de 
notre  ville  (5^700  babttants},  ayant  son  église  et  son  presbytère  juste 
au  cenire,  elle  a  présenté  -un  terrain  làverable  k  Tactivité  de  ses 
ourés  nucoessifs,  tous  très  zélés.  Contenant  nombre  de  personnes 
pieuses  et  aisées,  c'est-À-dire  libres  de  leur  temps,  elle  a  pu  organi- 
ser à  souhait  les  eeuvres  de  la  piété;  surtout  eUe  a  pu  se  donner 
toutes  sortes  d'établissements  charitables.  Enfin,  comme  elle  possède 
un  curé  passionné  pour  la  splendeur  de  la  maison  de  Dieu,  elle  est 
aoUicîtée  de  rembellir,  et  elle  se  laisse  |)ersuader  :  c'est  pour  cela 
que,  defpuis  quelques  mois,  on  admire  à  Saiat-Jos^h  dix-^sept  magni- 
llques  vitraux,  dix-scq^t  tableaux  en  rhonneur  du  patoron  de  réglise, 
doat  les  teintes  douces  laissent  filtrer  à  Tiotérieur  une  lumière  abon- 
dante. Les  touristes  auraieot  tort  de  ne , pas  leur  oonsaorer  une  visite. 
Il  était  bon  d'arrêter  Thistoire  du  premier  siècle  de  cette  paroisse, 

de  fixer  le  souvenir  des  âmes  d^élite  qui  Tout  fondée  par  leurs  vertus 
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plus  encore  que  par  leur  or.  Les  exemples  de  ceux  qui  ont  habité 
notre  ville  ont  pour  nous  une  efficacité  et  un  charme  qui  ne  res- 
semblent à  rien. 

Saint-Joseph  a  trouvé  son  historien  en  M.  Léon  Cosnier,  écrivain 
agréable,  très  attaché  à  sa  paroisse,  dont  il  est  margulllier  depuis 
trente  ans,  contemporain  des  hommes  et  des  choses,  puisqu*il  rece- 
vait la  conârmation  en  1822  dans  la  chapelle  de  la  Rossignolerie.  Il 
est  difficile  de  porter  à  sa  ville  natale  un  amour  plus  délicat  que  ce 
bon  vieillard.  Les  mêmes  sentiments  qui  Tout  soutenu  dans  la  com- 
position de  ce  livre,  lui  inspiraient^  il  y  a  quelques  années,  deux 
volumes  sur  Thistorique  des  associations  et  œuvres  de  charité  éta- 
blies à  Angers  ^  Ces  volumes  portèrent  de  bonnes  semences  et  très 
loin. 

Malgré  un  affaiblissement  de  la  vue,  qui  le  surprit  au  milieu  de  son 
travail,  M.  Gosnier  n'a  pas  perdu  courage.  Il  obtint  de  M.  Tabbé 
Crosnier  de  se  charger  du  chapitre  des  vitraux,  qui  compte  une 
trentaine  de  pages.  Lui-même  acheva  le  reste  de  Tœuvre  avec  Taide 
de  M.  Ëusèbe  Pavie,  connu  par  ses  travaux  sur  le  xvii"  siècle.  «  Dans 
la  conviction  que  je  ne  pouvais  plus  rien  faire  seul,  je  pris  le  parti 
d'invoquer  Tassistance  du  fils  d'un  ami  bien  cher,  qui  avait  hérité  de 
son  affection  pour  moi.  Mon  cher  collaborateur  ne  m'a  pas  seule^ 
ment  prêté  le  secours  de  ses  yeux  et  de  sa  main  :  il  y  sgouta  le  con" 
cours  de  ses  conseils,  de  la  justesse  de  sa  pensée  et  de  son  goût  lit- 
téraire. » 

Un  homme  du  caractère  de  M.  Gosnier  ne  pouvait  se  renfermer 
dans  un  rôle  de  pur  annaliste.  Sans  doute,  son  volume  contient  des 
chiffres,  des  dates,  des  descriptions  précises,  des  détails  administra- 
tifs. Mais  il  ne  laisse  pas  pour  cela  d'être  vivifié  par  une  âme  sen- 
sible, qui  parle  avec  complaisance  des  personnes  d'autrefois,  sans 
la  moindre  critique  pour  celles  d'aujourd'hui,  par  un  esprit  fin,  qui 
émaille  les  récits  de  souvenirs  piquants,  jamais  blessants,  quoiqu'on 
rencontre  les  personnalités  les  plus  diverses  dans  cette  histoire  de 
près  de  cent  ans. 

G'est  bien  autre  chose  qu'un  passé  de  cent  ans,  qu'évoque  M.  Tabbé 
Michaud  dans  sa  brochure  du  Moiistier  de  Saint-Iiufin  :  c'est  le  passé 
d'une  localité  depuis  l'époque  celtique  jusqu'à  nos  jours. 

Moutiers  est  une  commune  du  pays  de  Thouars,  où  rien  ne  sem- 
blait devoir  moCiver  des  recherches,  lorsque,  en  1880,  la  démolition 

»  La  Charité  à  Angers;  2  vol.  in-i2.  Librairie  Lachése  et  G*«. 
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d^uoe  église  du  xi«  siècle  y  mit  à  découvert,  sous  la  pierre  du  maître- 
autel,  des  reliques  avec  rinscription  :  Hec  -4-  magna  sci  Rufini  cm- 
fessor  K  Tout  porte  à  croire  que  ces  reliques  ont  été  déposées  là  et 
qae  cette  inscription  a  été  tracée  au  xi«  siècle.  On  les  a  trouvées 
dans  une  «  boîte  en  pierre  »  qui  n*est  certes  pas  un  reliquaire,  et  qui 
pourrait  être  un  autel  portatif  des  premiers  siècles.  Par  ailleurs,  on 
sait  qu'il  y  avait  à  Moutiers,  an  xi«  siècle,  une  église  dite  de  Saint- 
Ru/in,  Comme  ce  saint  a  évangélisé  les  environs,  et  comme  son  tom- 
beau n'est  fixé  nulle  part  ailleurs  par  la  tradition,  n*est-il  pas  permis 
de  penser  qu'il  a  établi  en  ce  lieu  sa  cellule  —  monasterium,  moutier  — 
qa*il  y  est  mort,  et  que  ce  sont  vraiment  ses  restes  que  Ton  a  trouvés 
en  1880? 

Le  désir  de  rassembler  tous  les  documents  susceptibles  d'éclairer 
cette  question  a  porté  M.  Tabbé  Michaud  à  étudier  le  passé  de  la 
localité.  On  ne  peut  scruter  plus  minutieusement  qu'il  ne  Ta  fait,  ni 
d'uue  manière  plus  judicieuse,  tous  les  coins  et  recoins  d'un  petit 
pays  :  toutes  les  désignations  locales  ont  été  retournées,  toutes  les 
pièces  d'archives  interrogées.  Tous  les  moyens  d'investigation  étant 
épuisés,  il  s'est  trouvé  avoir  entre  les  mains  les  matériaux  d'une 
histoire  très  intéressante  se  poursuivant  &  travers  une  vingtaine  de 
siècles.  Il  ne  restait  plus  qu'à  les  mettre  en  ordre,  C'est  ce  qu'il  a 
fait  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Son  ouvrage  se  divise  en  trois  livres  :  Moutiers  à  travers  les 
siècles  —  Moutiers  et  les  diverses  administrations  —  Moutiers  et  la 
propriété. 

Après  quelques  préliminaires  (topographie,  population,  etc..)  l'au- 
teur aborde  l'histoire  de  Moutiers,  la  divisant  très  naturellement 
aiosî  qu'il  suit  :  Souvenirs  de  l'époque  celtique.  Souvenirs  de  Toccu- 
pation  romaine.  Souvenirs  de  la  prédication  de  l'Evangile,  Du  Moyen 
Age  à  la  Réforme,  Le  Protestantisme,  La  Révolution.  —  Puis  vient 
Tanalyse  des  rouages  sociaux  aux  diverses  époques  :  organisation 
ecclésiastique,  organisation  féodale,  organisation  judiciaire,  organi- 
sation administrative,  instruction  primaire.  —  Enfin  chaque  village 
a  son  histoire^  se  confondant  avec  la  série  des  familles  qui  8*y  sont 
succédé  à  titre  propriétaire  ou  seigneurial. 

Peu  de  localités  —  du  moins  parmi  celles  d*aussi  petite  impor- 
tance —  ont  donné  lieu  à  un  ouvrage  aussi  étendu,  aussi  bien  ordonné, 
et  où  s'unissent  aussi  parfaitement  la  conscience  dans  les  recherches 
et  la  bonté  du  style. 

^  Ceci  est  la  manne  de  saint  Ru  fin  confesseur 
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Sans  doate,  la  vie  d^tine  modeste  paroisse,  perdue  dans  la  eam-- 
pagne,  no  présente  pas  le  môme  intérêt  que  oelle  d*une  nation  ou 
mômed^uneprovinee.  Néanmoins,  eeci  est  éclairé  par  cela.  Les  paroisses 
sont  pour  l'historien  la  môme  chose  que  les  individus  pour  le  natu- 
raliste. Les  travaux  de  oe  genre  peuvent  donc  ôtre  intéressants  et 
utiles;  et  ils  le  seront  toijgours,  quand  ils  ressembleront  à  celui  de 
M.  Tabbé  Michaud. 

L.  Chablis. 


N.-B.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie 
Lachèse  et  C'«. 


ANGERS,  IMPRIMERIE   LACBÈSB   ET  d*. 


THÉODORE    PAVIE 


Impolluta  via  ejus.  (Ps.  xvii,  "f.  31.) 


AVANT-PROPOS 


Depuis  près  de  trente  ans,  il  ne  faisait  presque  plus  de  livres 
et  n'écrivait  plus  dans  les  recueils  qui  ont  la  faveur  du  grand 
public.  Depuis  plusieurs  années,  même,  il  s'était  comme  ense- 
veli dans  la  solitude  dé  la  campagne  ou  dans  les  très  modestes 
appartements  qu'il  louait  à  Angers  :  le  sage  chrétien  se  prépa- 
rait à  la  mort  en  méditant  les  vérités  éternelles  et  en  pratiquant 
autour  de  lui,  largement  mais  discrètement,  la  charité.  Le 
public,  qui  demande  au  moins  un  peu  de  bruit  pour  faire 
attention  aux  gens  de  lettres  et  qui  se  laisse  prendre  plus  d'une 
fois  aux  coquettes  avances  des  auteurs,  avait  presque  oublié 
lliamble  savant,  l'écrivain  qui  lui  plaisait  jadis  et  qui  avait  eu 
ses  jours  de  célébrité.  Voilà  deux  ou  trois  ans,  un  de  nos  lec- 
teurs me  demandait  :  c  Qii'est-ce  donc,  dites-moi,  que  ce 
M.  Théodore  Pavie,  dont  vous  publiez,  dans  votre  Revue,  de 
fort  savantes  leçons?  L'écrivain  a  toutes  les  qualités,  je  vous 

21 


300  THÉODORE  PAVIE 

l'accorde.  Mais  il  a,  ce  me  semble,  un  grave  défaut  :  c'est  qu'il 
est  mort  !  »  J'eus  quelque  peine  à  le  détromper;  je  me  souviens 
encore  du  léger  ahurissement  où  le  jetèrent  mes  paroles.  — 
L'homme^  volontairement,  avait  caché  sa  vie,  selon  le  pré- 
cepte du  sage  antique:  rien  d'étonnant  qu'il  fût  redevenu^  pour 
la  plupart  de  ses  compatriotes,  un  inconnu.  Quand  il  mourut, 
en  effet,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  cette  nouvelle  ne 
fut  point  sans  causer  parmi  nous  quelque  surprise. 

Je  viens  aujourd'hui,  dans  ces  quelques  pages,  vous  pré- 
senter un  homme  qui  fut,  en  ce  xix<^  siècle  qu'il  a  parcouru 
presque  en  entier,  Tune  des  plus  pures  gloires  de  notre  Anjou. 
Sorti  d'une  très  honorable  et  chrétienne  famille,  qui  a  depuis 
longtemps  le  culte  des  lettres  et  des  arts,  il  en  a  été  la  fleur  non 
la  plus  originale  —  il  y  a  Victor  — ,  mais  la  plus  agréable  et  la 
plus  parfumée.  Figure  curieuse  et  attachante/ assez  complexe, 
ondoyante  et  diverse,  comme  tout  ce  qui  est  très  vivant. 
En  1847,  dans  une  lettre  à  son  ami  Victor  Pavie*,  Victor  Hugo 
dépeignait  ainsi  Théodore  : 

€ Votre  frère  est  mon  frère.  Il  y  a  longtemps  que  j'aime 

et  que  j'apprécie  Théodore.  C'est  un  grand  esprit,  c'est  un 
noble  cœur.  Il  est  tout  à  la  fois  rêveur  et  positif,  laborieux 
et  insouciant,  casanier  et  voyageur,  comme  toutes  les  riches 
natures,  comme  tous  les  hommes  complets  et  doués » 

Le  portrait  est  ressemblant.  Tel  je  me  représente  Théodore 
Pavie,  après  avoir  lu  ses  lettres  et  parcouru  ses  livres,  après 
avoir  conversé  avec  lui,  au  coin  de  son  feu,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Je  ne  prétends  point  vous  raconter  toute  cette 
vie  dans  les  plus  menus  détails,  mais  seulement  vous  faire 
part  de  mes  impressions  sur  le  voyageur^  le  professeur  et  le 
savant^  l'écrivain^  Vhomme  et  le  chrétien.  Et  je  voudrais  que 
l'opinion  qui  se  dégagera  pour  vous  de  cette  étude  fût  celle  qu'a 
exprimée  Victor  Hugo,  avec  quelque  chose  en  plus,  dont  le 
grand  poète  s'est  peu  préoccupé. 

Je  devais  cet  hommage  —  trop  faible  et  trop  pâle,  en  vérité 
—  à  la  mémoire  du  vénérable  défunt,  pour  sa  dévouée  collabo- 
ration à  notre  Revue  et  pour  la  trop  indulgente  bonté  qu'il 

«  18  juillet.  Lettre  inédite. 
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témoignait  à  son  directeur.  Tel  qu'il  est,  puisse-  t-il  être  agréable 
à  tous  ceuK,  trop  peu  nombreux  aujourd'hui,  qui  ont  connu  et 
aimé  l'homme  droit  et  loyal,  le  grand  chrétien  que  fut  Théo- 
dore Pavie  !  Et  que  ces  pages  soient,  pour  les  autres  lecteurs, 
un  aimable  et  utile  enseignement  M 

A.  C. 

Angers,  École  des  Hautes-Étudei  de  Saint-Aubin,  i«'  novembre  1896, 
en  la  fête  de  tous  les  Saints, 

■Je  dois  un  affectueux  remerciement  à  M.  Eusëbe  Pavie  et  à  M.  l'abbé 
Louis  Chasle,  qui,  par  leurs  recherches  empressées  et  fructueuses,  m*ont  tant 
ftidé  dans  ce  travail.  Sans  leur  collaboration,  assurément»  cette  notice  n'au- 
rait pas  paru. 


r 


I 


Les  premières  années 


Il  est  charmant,  avec  son  allure  un  peu  lente  et  capricieuse, 
le  livre  que  Théodore  a  consacré  à  la  mémoire  de  son  frère*. 
I^  premières  pages,  surtout,  sont  d'une  fraîcheur  exquise.  Les 
souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  répondent,  d'ordinaire,  plus 
^ifsetplus  prompts  que  les  autres  à  l'appel  des  vieillards  :  les 
premières  impressions  se  gravent  si  profondément  dans  un 
«rveau  et  une  âme  encore  tendres!  A  l'appel  de  l'écrivain 
devenu  vieux,  toute  son  enfance,  iqsouciante  et  rieuse,  s'est 
<lressée^levant  lui,  avec  des  traits  d'une  éclatante  précision.  Il 
a  revu  très  nettement  le  vieil  Angers  :  ses  rues  tortueuses,  et 
ses  fêtes;  ses  foires,  si  solennelles  et  si  attrayantes  pour  des 
enfants  qui  n'étaient  pas  blasés  comme  ceux  d'aujourd'hui  ; 
lesartistes  voyageurs,  qui  donnaient  de  si  mémorables  représen- 
tations du  haut  de  leurs  tréteaux  ;  les  masques,  qui  effrayaient 
et  attiraient  Victor;  les  musiciens  ambulants,  qui  débitaient  de 
Du'ves  romances  ou  des  complaintes  tragiques  ;  les  bohémiens^ 

montreurs  d'ours  et  autres  animaux  étranges Il  a  revu, 

^Ds  toat  son  mouvement  d'affaires,  cette  tant  vieille  rue  Saint- 

'  Yktoi  Pavib,  sa  jeunesse^  ses  relations  littéraires.  Angers,  imprimerie 
Uefaèse  et  Dolbeau  (1887). 
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Laud,  jadis  la  plus  vantée  et  la  plus  belle,  d'où  la  vie  s'ea  est 
allée,  hélais!  avec  les  acheteurs,  à  d'autres  quartiers  plus  heu- 
reux. Et,  dans  la  rue  Saint-Laud,  il  a  revu  la  maison  pater- 
nelle, le  nid  où  les  deux  frères  grandirent,  et  d'où  il  s'envola, 
très  jeune  encore,  les  ailes  à  peine  poussées,  vers  l'autre  côté 
de  la  terre.  Le  bon  vieux  temps  et  la  douce  maison  f 

L'imprimerie  du  père  allait  bien.  La  cordialité  la  plus  grande 
unissait  les  ouvriers  et  le  patron  :  ils  ne  formaient  vraiment 
qu'une  seule  famille,  où  joies  et  tristesses  étaient  communes. 
Quand  Théodore  fait  son  tour  du  monde,  on  lit  ses  lettres  à 
l'atelier.  Après  la  première  lettre*  venue  d'Amérique,  le  père 
écrit  à  son  fils  :  c  A  la  ^rép^^tlon ,  dQ  tes  |H*écieuses  nouvelles, 
tout  le  /nonde,  quittant  ses  travaux,  est  accouru  de  tous  les 
points  de  la  maison,  muet,  silencieux,  pour  écouter  le  détail. 
Salio  '  et  moi,  tour  à  tour,  nous  avoirs  vainement  essayé  une 
lecture  que  notre  émotion  suspendait  toujours.  Enfin,  j'ai  eu 
plus- de  courage,  et  j'en  suis  venu  à  bout,  non  sans  de  fré- 
quentes .interruptioûs  tant  du  lecteur  que  des  auditeurs.  > 

Mai^„où  l'émotion  du  narrateur  se  fait  plus  vibrante,  o*est 
quand  il  parle  de  ses  parants.  Leur  mère,,  morte  à  vingt-deux 
ans»-  le9  deux  enfants  ne  la  connurent  jamais.  Il  leur  manqua 
donc  les  chaudes  caresses  de  raffectb)n  maternelle  et  ses  déli- 
çates  leçons.  Toutefois,  par  une  attention  de  la  Piwidence, 
Victor  et  Théodore  ne  furent  point  tout  à  fait  privés,  d'un 
secours  si  nécessaire.  Leur  grand'mère  la  remplaça  en  partie  : 
c^était  une  femme  un  peu  triste  —  elle  avait  tant  souffert  pen- 
dant la  Révolution  t  —  mais  si  courageuse,  une  chrétienne  fer- 
vente, au  cœur  tendi'e  et  généreux.  Deux  bonnes^  Manette 
Dubois,  et  Renotte  Boulay,  deux  vieilles  servantes  q.ui  faisaient 
partie  de  la  famille  -<-  l'une  d'elles  y  a  passé  plus  de  soixante 
ans  — ,  étaient  pour  eux  d'un  dévouement  sans  limite;  le  soir, 
elles  les  berçaient  aux'  récits  de  la  grand*guerre^  à  laquelle 
toutes  deux  avaient  été  mêlées.  Mais  c'est  le  père,  surtout,  qui 
les  forma  :  à  lui,  danS;  l'x»uvre  de  leur  éducation,  revient  lo 
plus  grand  honneur  et  la  meilleure  part.  Sur  les  deu^  fils,  sa 
marque  est  restée  visible^ 


^  Le  premier  prote,  je  crois, 
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M.  C.  Port  *  conclut  son  artide  sur  Louis  Pavîe  par  cette 

phrase, qui  est  juste  de  tout  poiÀt':'ic II  mourut,  laissant 

un  souvenir  d'honnôte  homme,  sympathique  à  tous  par  ce  mé- 
lange rare  de  sensibilité  et  de  raison,  d'enjouement  et  de  son- 
gerie, de  charme  et  d'autorité.  »  Cet  homme  très  droit,  d'une 
probité  scrupuleuse  en  affaires,  guidé  en  toute  chose  par  le  de- 
voir et  la  raison,  solide  chrétien,  fut  un  éducateur  modèle. 
L'artiste  et  le  lettré,  ami  de  Chevreul,  de  David  d'Angers  et 
de  quelques  autres  qui  ont  fait  du  bruit  en  ce  monde,  inspirait 
à  ses  fils  le  goût  de  tout  ce  qui  est  beau  et  grand.  Le  chrétien 
fidèle  leur  apprenait  à  aimer  Dieu,  à  observer  religieusement 
ses  préceptes i&t  ceux  de  TÉglise.  Bon  Angevin,  il  leur  mit  au 
cœur  l'amour  de  la  petite  patrie.  Ses  leçons,  fortifiées  par 
Texemple  de  sa  vie  et  une  tendresse  quasi  maternelle,  iOrent 
Uue  impression  profonde  dans  ces  âmes  d'enfants.  Rien  qu'en 
lisant  ses  lettres,  je  me  suis  expliqué,  en  partie,  l'autorité  qu'il 
prit  sur  eux.  En  voici  deux  passages,  choisis  entre  mille.  L'un 
m'a  révélé  l'homme,  avec  sa  sensibilité'  vraie  ef  un  vif  senti- 

•  •  • 

ment  de  l'honneur*  c ...  .  Comme  la  considération  qui  s'attache 
à  un  père  est  aussi  une  espèce  d'héritage,  je  ferai  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  l'acquérir  et  vous  la  transmettre.  Ce  sera 
à  vous  à  l'augmenter,  en  même  temps  que  vous  saurez  con- 
server la  modeste  fortune  que  je  vous  ménagé,  et,  par-dessus 
tout  cela,  l'honneur,  la  probité  et  les  vertus  d'un  bon  citoyen, 
dont  je  ne  cesserai  point  de  vous  donner  l'exemple,  t  Mainte- 
nant, voule^^vous  connaître  le  père  chrétien  ?  Lisez  cet  autre 

passage'  :  c Combien  ce  que  tu  me  dis  de  tes  camarades 

me  fait  de  plaisir  et  de  peine  !  Je  m'afflige  de  voir  la  déprava- 
tion et  l'oi^ueil  régner  parmi  la  jeunesse,  et  je  me  réjouis  de  te 
voir t'éloigner  de  ces  excès.  Ah!  mon  fils,  rappelle- toi  ce  jour 
oùton  frère  et  toi,  en  me  parlant  des  mauvaises  mœurs  qui 
s'introduisaient  au  collège,  vous  me  dîtes  qu'on  vous  appelait 
les  saints.  Oui,  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  c'est  la  plus  douce 
consolation  que  j'aie  goûtée  en  ma  vie.  »  On  dit  quelquefois^ 


'Dictionnaire  biographique de  Maine-et-Loire  (Lachèse  et  Dolbeau). 

»  LeUre  à  Victor,  7  décembre  1824.  ' 

'Lettre  à  Victor,  !•»  novembre  18?4.  Victor  était  à  Paris. 


L 
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de  ce  qu'on  veut  proposer  à  Tadmiratioii  des  hommes  :  c'est 
beau  comme  de  l'antique.  Ici,  la  comparaison  ne  vaut  pas  :  car 
cela  est  beau  comme  du  chrétien  1 

Le  père  fut  l'ami,  le  confident  et  le  conseiller  de  ses  fils.  Con- 
seiller toujours  écouté,  toujours  obéi.  Un  jour  Victor,  qui  aime 
beaucoup  ce  que  fait  Nodier,  écrit  à  son  père  qu'il  a  le  plus  vif 
désir  de  lire  Trilby.  Le  père  répond  aussitôt  :  t  J'ai  lu  Trilby. 
Halte  I  Ne  l'ouvre  pas.  L'heure  pour  toi  n'est  pas  sonnée.  » 
Victor,  là-dessus,  écrit  à  son  frère  :  a  Trilby  n'était  pas  acheté. 
S'il  l'avait  été,  je  l'aurais  changé,  ou  je  l'aurais  jeté  tu  sais  où.  i 
Le  même,  en  1850.  ajoutait,  en  rappelant  ce  souvenir  :  c  Dieu 
m'est  témoin,  cher  père,  qu'ici  comme  là,  ta  consigne  a  été 
comprise  et  respectée  M  »  Et  je  dis  à  mon  tour,  en  songeant  au 
père  et  aux  enfants  :  Gaudeant  bene  nati.  —  Il  n'y  a  guère 
qu'un  point,  où  la  direction  du  père  fut,  non  pas  abandonnée, 
mais  dépassée.  Louis  Pavie  était  très  classique,  et  craignait 
pour  ses  fils  l'exaltation  de  la  nouvelle  école.  Sans  doute,  il 
leur  donna  l'amour  de  nos  grands  écrivains  du  xvu*  siècle. 
Mais  la  fantaisie  de  Victor  Tentratna,  comme  malgré  lui,  vers 
la  poésie  romantique,  vers  les  grands  lyriques  et  les  élégiaques 
du  cénacle.  Théodore,  d'esprit  plus  tranquille  et  d'imagination 
moins  capricieuse,  subit  davantage  l'influence  paternelle. 

Si  je  me  suis  arrêté  complaisamment  devant  cette  figure, 
c'est  qu'il  m'a  semblé  nécessaire  de  la  peindre,  au  début  de  ce 
travail.  Bon  sang,  dit-on,  ne  peut  mentir.  Cette  fois,  au  moins, 
le  proverbe  a  dit  vrai.  Le  père  était  fier  de  ses  enfants  ;  les  en- 
fants^ de  leur  part,  rendaient  à  leur  père  toutes  grâces  pour 
ses  admirables  enseignements,  et,  pour  son  dévouement,  la 
plus  vive  tendresse. 

Théodore-Marie  Pavie  vint  au  monde  le  16  août  1811.  Il 
avait  presque  trois  ans  de  moins  que  son  aîné.  Cependant, 
malgré  la  différence  d'âge,  ils  commencèrent  ensemble,  ou  à 
peu  près,  l'étude  du  rudiment.  L'un  et  et  l'autre  ont  avoué. 


*  Le  dernier  homme  des  champs.  Préface  d'un  livre  qui  ne  se  fera  jamais, 
(JEuvres  choisies  de  Victor  Pavie,  t.  H,  page  84.  (Angers,  Lachôse  et  Dol- 
bcau.) 
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avec  une  fine  pointe  d'humour,  combien  peu  brillants  furent 
lears  débuts*.  La  grand'mère  avait  demandé  qu'on  les  envoyât 
à  l'école,  rue  de  la  Serine,  chez  M"*  Aubert,  t  une  vieille  de- 
moiselle obèse  et  louche,  alliée  de  très  loin  à  la  famille.  >  Soit 
distraction  naturelle,  soit  insuffisance  de  la  méthode,  ils  n'y 
firent  aucuns  progrès.  En  les  rendant  à  leur  famille,  la  vieille 
demoiselle  avait  dit  :  «  Les  pauvres  enfants!  Us  ont  de  la  bonne 
volonté,  mais  si  guère  de  moyens  I  »  Allez  croire,  maintenant, 
anx  prophéties  des  instituteurs,  —  Un  nouvel  essai,  rue  du 
Grand-Talon,  ne  réussit  pas  mieux.  Ils  y  reçurent  des  coups  de 
fouet,  et  peu  de  science.  Fort  heureusement,  un  employé  de 
rimprimerie,  Henri  Langlois,  se  fit  leur  précepteur.  Le  nou- 
veau maître,  affectueux  et  zélé,  s'empara  de  l'esprit  de  ses 
élèves  et  donna  une  vigoureuse  impulsion  à  leurs  études. 
Quand  ils  entrèrent  au  Collège  royal  *,  en  état  de  suivre  l'en- 
seignement qu'on  y  donnait,  Victor  en  cinquième,  et  Théodore 
en  septième,  ils  étaient  plus  jeunes  que  les  autres  élèves  de  leur 
classe.  Ils  avaient  retrouvé  le  temps  perdu. 

Les  deux  frères,  très  gais  et  très  actifs  pendant  les  vacances 
-  qu'ils  passaient  soit  à  Feneu,  soit  à  Sainte-Gemmes,  sur  les 
rives  sablonneuses  de  la  Loire  —  étaient  bons  travailleurs  pen- 
dant l'année  scolaire.  Leur  intelligence  s'ouvrait  toute  grande, 
comme  la  fleur  au  soleil,  à  tout  ce  qui  est  objet  d'étude,  parti- 
culièrement aux  sciences  naturelles,  aux  lettres  et  aux  arts. 
Victor,  en  peu  de  temps,  prit  la  tête  de  sa  classe;  en  rhétorique, 
il  emportait  d'emblée  tous  les  premiers  prix.  Théodore  eut,  lui 
aussi,  des  succès.  Mais  sa  grande  jeunesse  —  il  entrait  en  se- 
conde à  treize  ans  —  était  pour  lui  une  cause  d'infériorité. 
Cependant,  il  est  parfois  le  deuxième  en  excellence.  Rhétori- 
âen,  il  sont  que  son  esprit  n'est  pas  assez  mûr,  pour  lutter  de 
pair  avec  des  condisciples  beaucoup  plus  âgés  que  lui.  Il  écrit 
à  son  frère  :  «  Je  suis  le  cinquième  en  discours  français.  C'est 
aujourd'hui,  surtout,  que  j'ai  vu  clairement  toute  l'infériorité 
que  mon  âge  me  donne.  N...,  qui  est  le  premier,  a  fait  un  dis- 
cours vraiment  digne  d'un  homme.  > 

>  Lire,  dans  les  CEuvres  choisies  de  Victor  Pavie,   les  Revenants  :  Charles 
Sodier. 
'  Aujourd'hui  le  Lycée. 
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En  1824,  Victor,  qui  a  eu  toutes  les  couronnes,  est  envoyé  à 
Paris,  pour  redoubler  sa  rhétorique  à  la  pension  Favart,  qui 
suit  les  cours  du  lycée  Charlemagne.  Alors,  entre  Paris  et  An- 
gers, se  déroule  une  correspondance  très  intéressante,  toute 
pleine  d'un  juvénile  enthousiasme.  Théodore  est  en  seconde. 
L'atné  fait  part  à  son  cadet  de  ses  jouissances  littéraires  et 
artistiques.  David,  le  grand  David,  le  mène  dans  les  exposi- 
tions et  dans  les  musées  :  il  forme  son  goût,  lui  dit  ce  qui  est 
digne  d'admiration,  et,  en  présence  d'une  œuvre  d'art,  lui  dé- 
taille les  éléments  de  la  beauté.  Son  tempérament  et  son  imagi- 
nation entraînent  Victor  dans  la  grande  fournaise  romantique. 
Il  lit  Hugo,  Lamartine,  c  auquel»  dit-il  à  son  frère,  je  pense 
aussi  souvent  qu'à  toi.  >  Il  s'indigne  contre  son  professeur  de 
rhétorique,  lequel  lui  dénigre  son  c  dieu  »,  et  aussi  contre  ses 
condisciples  qui  blâment  dans  ses  auteurs  chéris  une  inspii-a- 
tion  c  chrétienne  et  réactionnaire  >.  Il  met  son  frère  au  cou- 
rant de  tous  les  événements  qui  se  passent  dans  la  république 
des  lettres.  Un  jour>  il  rencontre  un  Angevin,  qui  est  justement 
le  facteur  de  V.  Hugo  ;  il  se  fait  décrire  par  lui  le  profil  du 
poète,  et  son  attitude  en  dépouillant  sa  correspondance.  Une 
autre  fois,  il  a  le  bonheur  d'assister  à  une  séance  de  l'Aca- 
démie. Â  la  vue  de  Chateaubriand,  qui  fut  pour  lui  le  révéla- 
teur d'une  nature  nouvelle,  il  rougit,  il  pâlit;  il  se  penche  plu- 
sieurs fois  vers  son  voisin,  en  lui  demandant  :  «  Est-ce  bien 
Lui  ?  *  Et  il  finit  sa  lettre,  sur  cette  exclamation  :  «  J'ai  vu 
Chateaubriand  !  »  Â  Théodore,  qu'il  appelle  son  enfant^  son 
petit  enfant^  et  qu'il  dirige,  il  donne  les  meilleurs  conseils  : 
«  Lis  Virgile,  l'Enéide,  quand  tu  n'en  lirais  qu'un  chant  par 

semaine  * »  <  De  temps  en  temps^  coupe  cette  lecture  par  de 

belles  tragédies  de  Corneille Lis  Bossuet.  Mets-toi  à  genoux 

devant  lui.  Apprends-le  tout  entier,  si  tu  peux  ;  et,  si  quelqu'un 
te  demande  quelles  sont  les  bornes  de  l'éloquence  humaine, 
récite-lui  Texorde  de  la  Reine  d'Angleterre  et  la  péroraison  du' 

Grand  Condé Aie  des  idées!  »  Il  se  fait  envoyer  les  discours 

de  son  frère,  il  les  critique  et  les  corrige.  Théodore,  entraîné 
par  cette  verve  et  cet  exemple,  travaille,  lui  aussi,  avec  ardeur 

1  23  septembre  1824. 
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et  gaieté.  Malgré  sa  jeunesse,  il  fait  de  grands  progrès.  Très 
fidèlement,  il  fait  écho  aux  sentiments  romantiques  de  Victor. 
Gomme  Victor,  il  lit  les  classiques,  mais  il  aime  les  modernes 
et  les  contemporains  :  Hugo,  qui  le  séduit  ;  les  Études  de  la 
nature  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  il  trouva  toujours 
le  style  enchanteur  et  les  descriptions  vraies  '  ;  Villemain  et 
ses  fines  critiques;  le  Voyage  du  jeune  Anacfiarsis,  de  Bar- 
thélémy; Lamartine,  qu'il  connaît  tout  entier;  le  Génie  du 
Christianisme^  quil  dévore,  ainsi  qu'Atala,  René,. les  Mar- 
tyrs. Chateaubriand,  au  style  grandiose  et  fleuri,  le  transporte 
d'aise  :  ses  descriptions  de  l'Amérique  le  jettent  dans  des 
ravissements  inexprimables. 

N'allez  pas  croire,  toutefois,  d'après  les  quelques  allusions 
ou  citations  que  je  viens  de  vous  faire,  que  les  deux  frères  sont 
des  pédants,  qui  ne  parlent  que  de  littérature.  Ils  sont  de  leur 
âge,  et  restent  de  gais  étudiants  :  Théodore  surtout.  La  corres- 
pondance est  une  gazette  bien  informée  :  on  y  trouve,  avec 
d'aimables  plaisanteries  sur  les  camarades,  les  cancans  de  la 
Tille,  les  naissances  et  les  mariages,  les  foires  et  les  causes 
célèbres;  on  y  fait  de  magnifiques  projets  pour  le  temps  des 
vacances  ;  on  y  parle  d'Angera,  et  de  l'amour  qu'on  éprouve, 
de  près  ou  de  loin,  pour  le  pays  natal.  Et,  entre  les  classes,  le 
long  du  chemin  qui  conduit  au  collège,  le  rhétoricien  n'est  pas 
toujours  aussi  tranquille  qu'à  l'étude  et  sous  l'œil  du  maître. 
Les  rues  de  la  ville,  si  elles  pouvaient  parler,  raconteraient 
plus  d'une  espièglerie  du  joyeux  écolier. 

Dans  l'année  scolaire  1826-1827,  Théodore  Pavie  fit  son  cours 
de  philosophie,  et  fut  reçu  bachelier.  Le  diplôme  était,  aloi*8, 
plus  rarement  qu'aujourd'hui,  le  couronnement  des  études 
classiques. 

Après  quoi,  pendant  deux  ans,  il  demeura  chez  son  père. 
Gomme  il  ne  semblait  pas  avoir  de  vocation  décidée  pour  telle 
autre  profession  libérale,  il  s'initia  au  mécanisme  d'une  impri- 
merie :  on  ne  pensait  pas  qu'il  dût  jamais  faire  autre  chose 
que  de  garder  les  clients  et  la  bonne  renommée  de  la  maison. 


*  Le  professeur  de  seconde,  pour  contrepoids,  lui  faisait  lire  les  Éloges  de 
Thomas. 
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Victor,  revenu  de  Paris  en  1826,  vivait  à  ses  côtés.  Leur  père 
avait  joint  aux  Affiches  d'Angers,  qu'il  publiait,  un  Feuille- 
ton de  quinzaine^  organe  du  petit  cercle  littéraire  qu'il  avait 
groupé  autour  de  lui.  Théodore  applaudit  vigoureusement  à 
cette  création.  Le  premier  article  qu'il  y  donna  est  de  dé- 
cembre 1828. 

En  1828,  David  d'Angers,  t  cet  artiste  de  génie,  simple 
enfant  du  peuple,  qui  se  passionnait  pour  tout  ce  qui  lui  sem- 
blait bon,  noble  et  généreux  '  >,  emmenait  à  Londres,  où  il 
allait  pour  faire  le  buste  de  Walter  Scott,  les  deux  fils  de  son 
ami.  Ils  virent  le  grand  romancier,  qui  leur  exposa,  en  mau- 
vais français,  ses  théories  littéraires.  Ils  firent  même  une  visite 
à  Bentham,  le  vieux  chef  de  l'école  utilitaire  a  qui  coumt, 
courait,  avec  ses  jambes  fléchissantes  et  sur  ses  bas  détachés, 
autour  d'une  longue  table,  en  prononçant  des  paroles  peu  arti- 
culées que  son  secrétaire  comprenait  et  qu'il  interprétait*.  » 
C'était  le  premier  grand  voyage  de  Théodore,  le  premier  regard 
jeté  sur  un  climat  autre  que  celui  de  France  :  curieux,  très 
éveillé,  il  s'intéressa  beaucoup  à  tout  ce  qu'on  lui  montra,  au 
mouvement  intellectuel,  artistique,  commercial,  de  la  grande 
ville  de  Londres, 

Bientôt  les  deux  frères  allaient  se  séparer,  et  pour  long- 
temps. Cette  année  même,  en  novembre,  Victor  commence 
ses  études  de  droit  à  Paris.  Quant  à  Théodoi*e,  une  indéfinis- 
sable tristesse  envahit  son  âme.  Son  frère  est  heureux  à  Paris^ 
entre  V.  Hugo,  Sainte-Beuve,  David,  Foucher  et  d'autres  :  il  a 
toutes  les  joies  de  l'esprit  :  c'est  bien,  puisque  tel  est  son  goût. 
Pour  lui,  la  vie  parisienne  ne  le  tente  pas.  II  cherche  autre 
chose.  Il  parle,  timidement  d'abord,  de  voyager  :  il  demande 
à  lire  dans  le  grand  livre  du  monde,  pour  reprendre  ensuite, 
éclairé,  fortifié,  la  vie  du  foyer  domestique  et  les  occupations 
du  père.  Cette  vague  inquiétude  qui  l'étreint,  cette  tristesse 
permanente  qui  met  comme  un  voile  sur  ses  yeux  si  clairs,  son 
père  et  ses  amis  les  attribuent  à  des  désirs  sans  consistance, 
dont  le  temps  aura  facilement  raison.  Mais  non  :  les  désirs  se 


I  Victor  Pavie,  sa  jeunesse,  par  Théodore  Pavie»  page  26. 
•  Ibidf  page  71. 
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foDt  plus  précis,  plus  intenses.^  ils  hantent  son  esprk-et  l'ob- 
sèdent. Pendant  deux  ans^  il  se*c(}nti6nt,  pour  ne  pas  affliger 
80D  père.  Et  akirjourd'hui,  quand  on.  songe  aux  regrets  qu'il  a 
toujours  manifestés  dans  la  suitéfj^  tout  ee  qu'il  a  dit  et  écrit, 
il  semble  bien  (}u'ily  eût  là  quelqu^chose  comme  une  vocation. 
Il  est  telle  p)irase  de  GhateaubrishiAv  qui  revient  continuelle- 
ment à  ^pensée  et  qui  exprimé^  âb]:^<<  état  d'âme  •  :  celle-ci, 
qu'il  transcrit  à  Victor,  le  jour  où  Hl^ltii^annonce  son  voyage  en 
Amérique:  a  L'âme  se  plaît  â  s'enfoncer  dans  un  océan- de 
forêts,  à  méditer  aux  bords  des  lacs  et  des  fleuves,  à  planer  sur 
les  gouffres  des  cataractes,  et,  pour  ainsi  dire,  à  se  trouver  seule 
devant  Dieu  *.  •  Et,  sur  ce  texte^  le  voilà  qui  donne  l'essor  à  ses 
tumultueux  désirs  :  c  Voilà^  cber  Victor,  le  texte  de  ma  con- 
duite passée,  présente,  et,  polir  cette  année  surtout,  à  venirt 
La  nature  seule  parle  à  môù  âme  qui,  tout  étrofite  et  froide 
qu'elle  est,  sent  et'dévove  bien  avidement  les  choses.  Paris  a 
déroulé  devant  moi  ses -merveilles  ;  Londres  ainontré  ses  rues 
alignées,  ^s  parcs:....  Tout  cela  a  glissé  devant  moi.....  Mes 
regards  se  sont  portés  vers  un  autre  lieu,  où  la  liane  enlace  le 
cocotier  sans  le  secoufsdes  hommes,  où  le  crocodile  lève  sa  tète 
dorée  dans  les  eaux  du  père  des  fleuves,  où  le  bison  do^t/sans 
entendre  siffler  les  balles  à'ses  oreilles.  Voilà,  puisqu'il  a  fallu 

enfin  Ta  vouer,  les  lieux  qui  seroât  dans  trois  mois  ma  rétraite 

Lorsque  mon  âme  se  sera  repue,  des  grands  spectacles  d'une 
nature  encore  vierge,  sous  le' climat  qui  brûle'  les  fiommes 
comme  des  feuilles  ;  lorsque  j'aurai  vu  couler  sous  moi  les 
eaux  de  ce  Nil  antique,  dont  neuf  cen^s  lieues  mesurent*  à 
peine  le  cours,- lorsque  j'aurai  vu  ce  fleuve  couronné  de;fleurs 
et  de  barques,"  puis,  torrent  impétueux,  renversant  les'  forêts'  et 
les  animaux  :  alors  je  serai  satisfait  et,  aussi  avide  de  patrie  ' 
que  je  Tétais  auparavant  de  pays  lointains,  je  reviendrai.^.!. 
Mais  au  moins  j'aurai  cueilli  des  souvenirs,  et  j'aurai  qùelqties 
consolations  sur  cette  terre  ferme,  où  fai  tant  W- peine  à 

I  prendre  racine -Tu  me  traiteras  d'insensé,  Uume  dS'ras 

froid  aÂil^-belles  bhoses.  Je^me  sensj  je  sais  ce  qui  me^plait^.... 
Paris  ne  m'a  pas  plu  :  on  n'y^péut  respirer,  l'air  y  est  épais,  et 

*  Ginit  du  Christianisme,  livre  I,  c6.  xii  :  Dettx  perspectives  de  ^Ittitaturè. 
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je  n'y  saurais  vivre Nos  goûts  sont  différents  ;  et  cependant, 

ils  pourront  avoir  le  même  résultat  '.  » 

Où  ira-t-il  ?  En  Amérique,  tout  naturellement  :  dans  le  pays 
des  forêts  vierges,  chantées  par  ce  magicien  de  Chateaubriand, 
et  sur  les  bords  du  Meschacebé  père  des  fleuves.  Écoutez-le 
vous  apprendre  ses  rêves  et  ses  goûts  :  c  L'Amérique  1  Liorsque 
j'eus  une  pensée,  c'est  là  qu'elle  se  tourna,  parce  que  tout 
enfant  aime  ce  qui  est  lointain,  et  dont  il  entend  parler  sans  y 
rien  comprendre  ;  parce  que  ce  mot  lui  apparaît  encore  avec 
ses  primitives  idées  de  nature  sauvage,  de  costumes,  de  mœurs 
insolites,  et  résume  en  un  seul  point  ce  que  lui  souffle  son  vague 
instinct  de  voir.  Puis,  la  mer  me  plaisait  par-dessus  tout  :  un 
homme  qui  avait  navigué,  un  marin  à  la  petite  veste,  au  chapeau 
ciré,  me  faisait  une  impression  extraordinaire;  tout  ce  qui  me 
rappelait  l'Océan  me  faisait  rêver;  et  plus  d'une  fois, assis  seul 
au  pied  d'un  rocher^  pendant  les  heureux  jours  de  vacances  que 
j'allais  passer  sur  les  bords  de  la  mer,  je  m'appuyais  la  tête 
sur  les  mains,  et,  une  voile  venait-elle  à  passer,  je  pleu- 
rais*  » 

Devant  cette  volonté  persistante,  le  père  avait  cédé  le  pre- 
mier. On  comprend,  toutefois,  qu'il  ait  eu  des  hésitations  : 
Théodore  était  très  jeune,  il  n'avait  pas  encore  dix  huit  anst 
Mais  il  se  dit  que  ce  voyage,  pour  lequel  il  avait  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires,  agrandirait  l'intelligence  de  son  fils 
et  lui  ouvrirait  des  horizons  nouveaux.  Le  consentement  de 
son  père  obtenu,  Théodore  mit  tout  en  œuvre  pour  que  son 
projet  agréât  à  Victor,  lequel  ne  pouvait  se  faire  à  l'idée  de 
cette  séparation  et  d'un  voyage  si  périlleux  en  pays  lointain. 
Le  frère  aîné  dut  céder  aussi,  bien  qu'à  regret.  Une  autre 
préoccupation  angoissait  Victor  :  c'était  de  laisser  seul,  à 
Angers,  leur  père  tant  aimé,  qui  n'aurait  à  côté  de  lui  ni  l'un 
ni  l'autre  des  fils  sur  lesquels  il  avait  le  droit  de  compter  pour 
l'aider  dans  sa  tâche.  Il  voulut  revenir;  mais  le  père  s'y  opposa 
formellement  et  lui  ordonna  de  rester  à  Paris. 

Tous  les  obstacle  étant  levés,  Théodore  put  entrer  dans  la 


1  Lettre  à  Victor,  il  mars  1829. 

^Souvenirs  atlantiques,  t   I,  pages  1-2  (1833). 
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voie  qui  s'ouvrait  à  sa  jeune  imagination.  Il  a  écrit  :  c  Quand 
notre  père  vint  me  conduire  au  Havre,  il  prit  en  passant  Vic- 
tor, alors  étudiant  en  droit;  nos  excellents  amis,  Henri  de 
Nerbonne  et  Léon  Gosnier,  voulurent  bien  se  joindre  à  nous. 
Le  15  avril  1829,  à  la  marée  de  midi,  le  paquebot  mit  à  la 
voile  ;  et,  en  m'éloignant,  poussé  par  une  forte  brise,  je  vis 
debout,  sur  le  rivage,  à  côté  de  notre  père,  qui,  les  bras  ten- 
dus vers  moi,  semblait  me  dire  :  «  A  Dieu  je  te  confie  >, 
Victor,  immobile,  qui  me  regardait  dans  une  morne  stupeur  : 
son  frère  lui  échappait  *  I  > 

« 

1  Victor  Pavie,  déjà  cité,  page  118. 


I] 


Le  voyageur 


Il  était  triste,  au  départ  :  triste  de  quitter  sa  famille  et  son 
Anjou,  et,  en  même  temps,  légèrement  inquiet  à  la  pensée  de 
cette  terre  inconnue  où  il  était  emporté.  Mais,  d'autre  part,  Tin- 
connu  l'attirait,  en  le  fascinant.  Il  voyait  là-bas,  par  delà 
rOcéan,  l'objet  de  tous  ses  rêves,  et  aussi  une  nouvelle  direc- 
tion donnée  à  sa  'vie,  qui  lui  semblait  avoir  été,  jusque-là, 
pauvre  et  stérile.  Et  puis  la  mer  —  il  nous  l'a  dit  —  était 
déjà  son  grand  amour  :  un  amour  dont  il  ne  se  lassa  jamais. 
Cette  première  traversée,  faite  sur  le  paquebot  La  France, 
fut  donc  pour  lui  un  perpétuel  enchantement.  Avant  de  partir, 
il  promettait  qu'après  cette  expédition  lointaine  il  semit  bien 
calme  :  il  ne  demanderait  plus  qu'à  retourner  une  fois,  chaque 
année,  voir  le  flot  se  briser  contre  les  rochers  du  rivage.  La 
mer  le  tenait  déjà,  elle  ne  le  lâchera  plus  :  il  l'aimera  jusqu'à 
la  fin,  dans  son  calme  et  dans  ses  fureurs,  cette  grande  ber- 
ceuse qui  contentait,  en  l'endormant,  son  immense  besoin 
d'agir  et  plongeait  son. âme  en  de  si  douces  rêveries. 

Quand  La  France  fut  en  vue  de  New- York,  il  ouvrit  respec- 
tueusement une  lettre  qui  portait  cette  suscription  '  : 

A  MON  FILS  Théodore  Pavie  {en  vue  de  New-Yorh). 

1  Une  copie  en  fut  envoyée  à  Paris,  pour  Victor,  de  manière  que  les  deux 
frères  en  prissent  connaissance  à  peu  près  en  même  temps. 
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Je  VOUS  la  transcris  tout  entière.  Vous  y  reconnaîtrez  le 
cœur  d'un  père,  avec  sa  tendre  et  inquiète  sollicitude. 


i  Cher  enfant, 

<  Au  moment  d'aborder  cette  terre,  objet  de  tes  désirs  et  où 
t'accompagnent  nos  vœux,  souffre  qu'une  voix  qui  retentit  sou- 
vent à  ton  cœur  se  fasse  encore  entendre  :  qu'elle  réveille  des 
pensées  que  vont  quelque  temps  suspendre  tant  d'objets  nou- 
veaux pour  toi,  et  te  ramène  vers  ces  lieux  tristes  de  ton 
absence  et  pleins  de  ton  souvenir. 

«Jouis en  paix  des  merveilles  qui  vont  frapper  tes  yeux; 
livre  ton  âme,  si  noble  et  si  pure,  aux  sentiments  qu'elles 
t'inspireront.  Loin  de  moi  l'intention  de  troubler  ton  bonheur  t 
Je  le  partage  en  idée,  et  me  félicite  de  pouvoir  te  le  procurer, 
en  attendant  que  tu  puisses  m'en  faire  l'agréable  récit. 

c  Cependant,  mon  ami,  à  côté  de  ces  jouissances  innocentes, 
quels  dangers  vont  t'environner,  auxquels  je  ne  peux  songer 
qu'en  tremblant!  Quelle  est  grande,  la  responsabilité  que  j'ai 
prise  envers  Dieu,  envers  tes  parents,  envers  toi-même,  à  un 
âge  si  tendre  et  si  fragile  éloigné  de  moi,  dans  un  pays  si  cor- 
rompu où  rien  ne  te  rappellera  ta  religion,  où  l'on  ne  pronon- 
cera son  nom  que  pour  la  profaner,  où  l'on  ne  parle  de  ses  lois 
que  pour  les  enfreindre! 

«  Ah  !  porte  toujours  cette  lettre  sur  ton  cœur  :  qu'elle  soit 
comme  une  cuirasse  qui  te  protège  contre  les  traits  empoison- 
nés qui  te  menacent.  Pense  à  ta  vénérable  bonne-maman,  à 
ton  frère,  à  moi  :  et  tu  resteras  digne  de  nous  et  de  toi. 

«Oui,  mon  bien-aimé,tu  te  conserveras  intact  au  milieu  delà 
corruption  dont  les  formes  sont  aussi  variées  et  entraînantes 
dans  ces  climats  brûlants  que  les  suites  en  sont  affreuses. 

«Je  m'arrête.  En  dire  davantage  serait  faire  injure  à  tes 
principes,  à  ta  délicatesse.  Cette  idée  consolante  me  soutiendra 
jusqu'au  jour  désiré  où  tu  voleras  dans  les  bras  du  plus  tendre 
des  pères. 

Pavie.  » 

22 
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Il  mit  cette  lettre  sur  son  cœur,  en  se  promettant  d'être 
fidèle  à  toutes  les  recommandations  qu'elle  contenait.  Il  tint 
parole. 

Quand  il  entra  dans  la  rade,  il  jeta  un  regard  plein  de  regret 
sur  l'Océan  qu'il  venait  de  quitter. 

•  Oserai-je  le  dire?  je  regrettais  celte  mer  qui  m'avait  bercé 
bien  des  nuits  dans  mon  hamac,  et  m'avait  donné  de  si  doux 
songes  '.  > 

Son  père  lui  avait  tracé  son  voyage,  dans  les  grandes  lignes. 
Arrivé  à  New- York,  il  devait  se  rendre,  par  les  fleuves,  à  la 
Louisiane,  chez  un  de  leurs  cousins,  M.  Charles  Pavie,  qui 
avait  une  plantation  au  village  des  Natchitoches.  Mais,  en  dé- 
barquant, il  apprit  qu'il  ne  pourrait  aller  sans  danger  à  la 
Louisiane  avant  le  mois  de  novembre,  à  cause  de  la  fièvre 
jaune  qui  tuait,  en  été,  beaucoup  d'Européens.  Son  embarras 
fut  grand.  Son  absence,  qui  de  prime  abord  devait  durer  neuf 
mois,  se  trouvait  prolongée  ;  par  là  même,  la  solitude  du  père, 
en  Anjou,  allait  être  plus  longue  et  plus  cruelle.  U  commença 
par  visiter  THudson,  les  grands  lacs  et  les  villes  assises  sur 
leurs  bords,  les  chutes  de  Niagara,  le  Saint-Laurent,  le  Haut 
et  le  Bas-Canada.  Ensuite  il  revint  à  New- York  et  parcourut 
les  grandes  villes  des  États-Unis  du  Nord.  De  Norfolk  il  rega- 
gna New-York  par  la  mer,  sur  la  goélette  Amanda  qu'il  a 
chantée  *.  Là,  il  eut  l'idée  de  revenir.  Son  père,  lui  aussi, 
avait  songé  à  le  rappeler  :  cette  séparation  prolongée  n'allait- 
elle  pas  être  trop  dure  pour  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans? 
D'un  autre  côté,  c'était  lui  faire  manquer  un  beau  voyage.  U 
le  laissa  libre,  l'engageant  plutôt  à  ne  tenir  aucun  compte  du 
supplément  de  dépenses  nécessaire,  et  à  profiter  de  son  séjour 
pour  achever  son  instruction.  Du  reste,  il  n'avait  pas  été  long- 
temps à  s'apercevoir  de  l'ordre  et  de  l'économie  que  son  fils 
mettait  en  toute  chose.  Aussi,  dans  ses  lettres,  il  le  supplie 
souvent  de  ne  se  rien  refuser,  de  ne  rien  négliger  pour  ses 
études.  Sur  l'autorisation  de  son  père,  Théodore  continua  ses 
excursions. 


*  Souvenirs  atlantiques^  1. 1«',  page  22. 

*  Voir  plus  loin. 
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Je  dois  dire,  tout  de  suite^  qu'il  voyageait  très  bien.  Au 
début,  lancé  tout  jeune  dans  un  monde  si  nouveau,  il  fut 
comme  ébloui.  Mais  la  raison  finissait  toujours,  chez  lui,  par 
dominer  la  folle  du  logis.  Théodore  estima  que  voyager  sans 
but,  voir  sans  connaître  et  faire  des  lieues  au  hasard,  c'est  une 
déplorable  chose.  C'était  un  de  ces  hommes  pour  qui  le  monde 
visible  existe  '  ;  il  regardait  attentivement.  Il  prenait  beau- 
coup de  notes,  non  pour  le  public  —  on  n'est  pas  auteur  à 
dix-huit  ans  —  mais  pour  lui-même,  pour  conserver  le  souve- 
nir de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  mettre  en  ordre  les  idées  qui 
<  bouillonnaient  »  dans  sa  tête.  Il  écrivait  nombre  de  lettres  : 
à  son  père,  à  son  frère,  à  sa  bonne-maman,  à  ses  amis.  De 
plus,  il  savait  manier  le  crayon  du  dessinateur,  et  il  en  usait  : 
un  paysage  lui  plaisait-il,  aussitôt  il  l'esquissait  en  quelques 
traits,  d'un  dessin  assez  net  pour  que,  en  voyant  l'image,  la 
réalité  se  dressât  devant  lui  ' 

Donc,  avec  la  permission  de  son  père,  il  s'embarqua  sur  les 
fleuves  :  il  descendit  l'Ohio,  le  Mississipi.  Quelle  émotion,  à  la 
?ue  du  Meschacebé  f  c  La  proue  du  bateau  heurta  un  courant 
vigoureux  :  un  cri  simultané  partit  du  milieu  de  l'équipage,  et 
les  matelots  célébrèrent  à  leur  manière  l'entrée  du  Mississipi. 
Pour  moi,  j'étais  étrangement  ému  :  je  voulais  rassembler  mes 
idées  pour  leur  donner  une  forme,  mais  il  m'était  impossible 
de  les  saisir  au  passage;  elles  voltigeaient  en  foule  autour  de 

mon  front  et  m'enivraient  comme  la  fumée  d'un  punch Vous 

tous  qui  m'aimez,  vous  étiez  là,  à  mes  côtés  ;  et  la  grande 
vob[  du  Mississipi  vous  parlait  du  fond  d'un  abîme  de 
forêts  K  >  On  sent  que  Chateaubriand  a  passé  là,  avec  ses 
paroles  de  flamme. 

Les  délicieuses  promenades,  — combien  romantiques  —  qu'il 
fiât  sur  les  rives  du  fleuve!  «  Quelquefois,  écrit-il  à  Victor,  je 
chantais  des  airs  que  j'appris  de  toi,  en  me  balançant  à  ces 
lianes  immenses  qui  pendent,  à  plus  de  cent  cinquante  pieds, 
de  la  pointe  d'un  magnolia;  et^  au  milieu    des  bambous 

<  Théophile  Gautier. 

*  La  iamiUe  conserve  précieusement  les  albvms  de  tous  ses  voyages.  V album 
ia  Indes  est  le  plus  curieux  :  il  est  aux  mains  de  M.  et  M"><  Ghasle. 
^  SomcenirM  ailantiguei,  t.  II,  pages  112-113. 
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énormes  que  je  cassais  en  marchant,  je  cueillais  un  de  ces  pal- 
miers nains  qui  naissent  à  l'abri  des  autres  herbes,  et  je  m'amu- 
sais à  y  découper  ton  nom  *.  •  Enfin  il  arrive  à  la  Louisiane^ 
qui  fut  toujours  son  rêve  de  loisir. 

Il  y  resta  tout  l'hiver.  Il  prolongeait  son  séjour  au  village 
des  Natchitoches,  pour  faire  plaisir  aux  aimables  hôtes  qui  le 
choyaient  comme  leur  enfant.  Il  parcourait  le  pays,  observait, 

chassait  :  c  Je  me  promène  seul  en  pirogue  le  long  des 

rives  de  la  Rivière -Rouge,   m'amusant  &  voir  voltiger  les 

papes,  les  ramiers,  les  émerillons,  et  plonger  les  tortues 

J'ai  tué  force  canards,  sarcelles,  écureuils  de  toute  couleur, 
buses  et  faucons,  plus  quatre  de  ces  vautours  noirs  à  crête 
rouge,  qui,  atteints,  à  deux  cent  soixante  pieds,  d'un  plomb 
mortel,  roulent  de  branche  en  branche,  entraînant  dans  leur 

chute  des  débris  énormes  * »  Il  dessinait,  il  lisait.  Il  avait 

trouvé,  chez  son  parent,  un  Lamartine,  dont  il  faisait  ses 
délices.  Il  se  perfectionnait  dans  le  maniement  de  la  langue 
anglaise.  Dans  ses  excursions,  il  poussa  même  une  pointe  jus- 
qu'au Mexique;  mais  les  flèches  empoisonnées  et  les  mœurs 
anthropophages  des  Caracouais  l'effrayèrent. 

Le  temps  passait;  l'heure  du  retour  allait  sonner.  Ses  pa- 
rents de  la  Louisiane,  qui  voulaient  venir  à  Paris,  l'avaient 
prié  de  retarder  son  départ  et  de  les  attendre.  Il  attendit.  Mais, 
un  jour  qu'ils  partaient  pour  New- York,  il  vit,  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  un  beau  navire  qui  appareillait  pour  Bordeaux  :  il  les 
quitta  brusquement,  c  Pourquoi,  disait- il  plus  tard,  ai-je 
quitté  mes  parents  à  la  Nouvelle-Orléans?  je  n'en  sais  rien 
moi-même.  Je  leur  devais  tant;  et  voilà  qu'un  navire,  bien 
armé  et  délicieusement  maté,  m'a  tourné  la  tête  !  »  —  Ces  pa- 
rents d'Amérique,  il  ne  les  revit  qu'en  1839.  A  cette  époque, 
M.  Charles  Pavie  arrivait  à  Paris  pour  demander  sa  guérison 
aux  célébrités  médicales.  Il  y  retrouva  Théodore,  qui  fut  assez 
heureux  pour  l'aider  à  mourir  chrétiennement.  Ainsi  la  Provi- 
dence dispose  de  nous,  par  des  voies  qui  semblent  impéné- 
trables à  l'intelligence  humaine.  Théodore  payait,  par  un  bien- 
fait inappréciable,  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue. 

t  Novembre  1829. 
•  Letlre  a  Victor» 
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Le  l**  juillet  1830,  il  était  à  Bordeaux.  Il  n'avait  eu  que  du 
bonheur  en  Amérique;  mais  il  était  impatient  de  revoir  les 
siens,  de  consoler  son  père.  Il  quittait  la  mer  avec  chagrin  ; 
mais  il  allait  goûter  d'autres  joies,  éprouver  d'autres  émotions. 
Quelques  jours  après,  Alger  tombait  aux  mains  de  l'armée 
française.  A  Paris,  avec  les  Jeune  France,  il  applaudissait  Her- 
nani  au'grand  théâtre;  la  scène,  dit-il  fièrement,  avait  fait  sa 
révolution  ^  Et,  à  la  fin  du  mois,  une  dynastie  s'écroulait.  Dans 
tous  ces  grands  coups  qui  se  succédaient  à  si  peu  d'intervalle, 
il  y  avait  de  quoi  secouer  les  plus  distraits. 

Le  voilà  redevenu  imprimeur  pour  deux  années.  En  débar- 
quant, il  écrivait  à  son  père  :  «c  Dis  à  ces  Messieurs  de  Timpri- 
merie  qu'il  me  tarde  bien  de  venir  reprendre  mes  travaux  et 
profiter  de  leurs  conseils.  Oh  t  quand  pourrai-je  donc 

Aux  pieds  de  celai  qui  nous  aime 
Fixer  ma  tente  pour  toujours  l  »  . 

Serment  d'amoureux,  écrit  sur  le  sable  ou  sur  l'eau. 

Cependant  il  travaille  avec  cœur.  Entre  tenips,  il  lit,  non 
seulement  les  poètes  et  les  prosateurs  contemporains,  mais  les 
dieux  du  romantisme  :  Shakespeare,  Dante,  Walter  Scott.  Il 
écrit  dans  le  Feuilleton.  Il  raconte  son  voyage  aux  nombreux 
amis  qui  viennent  l'écouter.  Sur  les  instances  de  son  père  et 
de  David,  il  compose,  pour  un  cercle  dlntimes,  ses  Souvenirs 
atlantiques —  dont  je  vous  reparlerai.  Les  lecteurs  sont  ravis  : 
son  père,  plus  que  tous  les  autres. 

Son  frère  Victor  fait  son  droit  à  Paris,  où  il  est  en  contact 
perpétuel,  intime,  avec  Hugo  et  les  membres  de  l'ancien 
eéoacle.  Théodore,  lui,  n'aspire  pas  à  la  vie  âo  Paris.  Mais  les 
idées  que  Chateaubriand  et  Byron,  après  Young,  Gray  et  Rous- 
seau, ont  semées,  et  qui  ont  laissé  leur  empreinte  profonde  sur 
cette  génération,  il  les  a  faites  siennes  :  la  grande  mélancolie  de 
René  et  de  Ghild-Harold,  moitié  fausse,  moitié  vraie',  s'est 


^  Alger  était  pris  le  4  juiUet  1830.  U  assista,  non  pas  à  la  «  première  » 
dUeraani  (25  février  1830),  mais  à  une  des  nombreuses  représentations  qui 
snivirent. 

'  Louis  VeulUot  disait  :  «  Nous  autres»  nous  avons  pris  dans  le  sein  effrayé 
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emparée  de  son  âme  à  jamais.  Il  ne  peut  se  faire  à  la  réalité, 
qui  est  trop  souvent  banale.  Il  souhaite  de  grands  espaces, 
riniini  de  l'océan  ou  du  désert.  Or,  rien  ne  ressemble  moins  à 
rinfini  de  ses  rêves  qu'une  tâche  d'imprimeur  dans  une  ville 
de  province.  Alors  il  se  perd  en  mille  désirs  :  tantôt  il  veut  être 
soldat  pour  hasarder  sa  vie  sur  un  champ  de  bataille  ;  tantôt, 
quand  le  monde  où  il  vit  lui  paraît  d'un  poids  trop  lourd,  il  se 
prend  à  rêver  d'autres  voyages,  plus  beaux  que  le  premier  : 
c  Heureux  qui  choisit,  pour  y  fixer  la  trame  de  sa  vie,  un 
infini  à  sa  manière  dans  lequel  il  nage  à  son  aise  '.  »  C'est  le 
vin  fumeux  de  la  jeunesse,  qui  fermente  et  bouillonne  en  lui. 

Au  mois  de  février  1832,  il  visite  Paris.  David,  qu'il  a  mis  au 
courant  de  ses  aspirations,  fait  démarches  sur  démarches  pour 
qu'il  obtienne  une  mission  en  Egypte,  avec  Taylor.  Le  projet 
n'aboutit  pas.  Théodore  voit  Hugo,  Sainte-Beuve,  Nodier,  tous 
les  amis  de  son  frère,  qu'il  gagne  par  son  esprit  et  sa  gi'âce. 
Paris,  avec  sa  vie  littéraire  intense,  est  en  train  de  le  conquérir. 
Mais  bien  vite  il  secoue  le  joug,  tout  en  gardant  au  fond  du 
cœur  un  grand  amour  du  travail.  Son  père,  qui  le  suit  très 
attentivement,  et  qui  a  vu  les  bons  effets  de  son  premier 
voyage,  se  décide  à  lui  en  offrir  un  second.  La  lettre  qu'il  lui 
envoie  est  charmante,  et  tout  illuminée  par  l'espérance  :  il  voit 
son  fils  entrer  dans  la  carrière  des  lettres  et  cueillir  les  applau- 
dissements des  hommes*  : 

c J'ai  séché  mes  larmes  à  la  pensée  du  noble  avenir  qui 

s'ouvre  devant  toi.  Jeunesse,  force,  santé,  sagesse,  imagina- 
tion, que  te  manque-t-il  pour  réussir? J'aimerais  mieux  ne 

te  revoir  que  dans  un  temps  éloigné,  et  être  témoin  de  la  mois- 
son abondante  que  tu  vas  amasser,  que  de  t'avoir  près  de  moi, 
dissipant  tes  belles  années  et  te  laissant  aller,  sans  énergie,  à  la 

vie  terne  et  molle  de  tes  compatriotes Combien  je  serai  fier 

de  ton  courage  et  de  tes  succès! Désormais  j'espère  et  ne 

crains  plus.  Une  trop'bellp  épreuve  me  rassure  d'une  part,  et 
de  l'autre  me  fait  concevoir  de  plus  dignes  consolations La 

de  nos  mères  un  fonds  d'inquiétudo'  qui  se  développe  vite »  ^Préface  de 

ÇàetU.) 

»  12  Juin  1831.  Lettre  à  Victor. 

>  3S%  août  1832. 
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vue,  l'entretien  des  grands  hommes  avec  lesquels  tu  as  l'im- 
mense avantage  de  vivre  dans  l'intimité,  a,  je  le  vois,  redoublé 
ton  énergie.  Un  jour  tu  seras  digne  de  leur  noble  attachements 
Que  ces  vœux,  que  ces  pressentiments  te  suivent  partoutf 
comme  cette  première  l'ecommandation,  toute  tendre,  toute  pa-. 
ternelle,  qui  reposa  sur  ton  cœur  durant  ton  premier  voyage^ 
Je  parlais  à  l'enfant;  aujourd'hui  je  parle  à  l'homme.. \..  » 

Cette  fois,  c'est  pour  l'Amérique  du  Sud  et  pour  deux  ans.    ! 

Théodore,  tout  enflammé  par  la  lettre  de  son  père,  partit  du 
Havre  en  septembre  1832.  Il  s'embarquait  sur  la  Nanine,  c  une 
coquille  de  noix  »,  qui  avait  un  équipage  de  douze  hommes^ 
plus  le  capitaine  et  son  second  ;  avec  eux,  cinq  ou  six  passât 
gers.  La  traversée  fut  longue  :  elle  dura  cent  jours.  Sous  la 
ligne,  le  vaisseau  resta  trente-cinq  jours  en  panne.  Jours  de 
rêverie  et  d'attente  parfois  fiévreuse.  Il  songeait  aux  siens,  i 

son  frère,  toujours  si  désolé  de  le  voir  partir  :  c En  vérité, 

pendant  les  soirées  que  j'ai  passées  sur  l'Océan,  entre  le  ciel  et 
l'eau  ;  sur  ce  petit  bateau  long  comn^  un  chasse-marée,  tout 

ce  temps  d'intime  réflexion  et  de  profondes  pensées c'était 

lui,  toujours  lui,  que  je  voyait  avec  sa  tète  sensible  et  aimante» 
désorienté  dans  ce  monde  où  il  ne  m'a  plus  ^  »  Il  écrivait  à  se6 
amis  des  lettres  magnifiques  :  celle-ci  par  exemple,  où  il 
raconte  sa  traversée  et  ses  divers  incidents.  Elle  est  adressée  à 
Henri  de  Nerbonne  *  : 

« Hélas!  mon  cher,  toute  existence  est  triste;  celle  du 

marin  aussi.  J'ai  fait  l'expérience  d'une  longue  navigation,  et 
je  puis  juger.  Il  est  vrai  que  J'ai  supporté  sans  plaintes  ni  en- 
nuis les  privations  qu'il  nous  a  fallu  souffrir  quelques  jours; 
malgré  tout,  je  me  plaisais  à  bord.  Mais  enfin,'quand  toute  une 
existence  se  passe  ainsi,  loin  du  monde,  loin  des  hommes,  de 
la  vie  et  du  mouvement  universel,  il  doit  y  avoir  dans  la  vieil- 
lesse je  ne  sais  quel  regret  de  n'avoir  pas  été  un  homme  èomme 
un  autre,  ayant  son  poste  fixe,  som  champ,  ses  arbres  et  sa 
familie. 


I  28  <lécembre  1833. 

>  De  Buenos-Âyrcs,  le  23  janvier  1833.   Nerbonne  lui  avait  envoyé  une 
leUre  mélancolique. 
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«  Aussi,  quand  en  vue  de  Ftle  de  Palma»  la  plus  belle  des 
Canaries,  4ont  les  villages,  au  milieu  des  montagnes,  nous 
apparaissaient  sous  les  orangers,  un  serin  tomba  à  bord  : 
€  Pauvre  petit,  disais-je  en  le  prenant  dans  ma  main  :  pauvre 
petit,  reste  dans  les  lies  fortunées,  et  ne  va  pas  hasarder  tes 
ailes  si  fines  au  souffle  du  tropique  ;  reste  dans  les  bosquets  de 
Palma.  >  Puis  me  tournant  vers  Test,  en  face  du  Ténériffe  qui 
levait  son  front  au-dessus  de  trois  étages  de  nuages ,  je  lançai 
mon  petit  serin  vers  cette  autre  île 

c  Le  lendemain,  les  vents  alises  nous  avaient  jetés  très  près 
de  la  côte  d'Afrique.  Cette  fois,  une  caille  voyageuse  rasa  le 
bord,  fatiguée,  harassée,  haletante.  Elle  filait  à  tire  d'aile  vers 
la  terre  ;  mais,  les  forces  lui  manquant,  elle  se  posa  sur  une 
vague,  ouvrit  encore  les  ailes  et  disparut.  Alors  je  me  rappelai 
le  petit  serin  :  il  errait,  lui,  dans  les  forêts  des  Canaries,  s'eni- 
vrait du  parfum  des  orangers  ;  et  la  vieille  caille,  avec  ses  longs 
voyages,  son  expérience  et  son  vol  si  rapide,  était  la  proie  des 
requins.  Ainsi  la  vie,  ainsi  le  monde.  > 

Dans  la  même  lettre,  il  raconte  un  joyeux  incident  de  voyage  : 
la  rencontre,  dans  le  golfe  de  Guinée,  d'un  brick  de  guerre 
anglais  qui  crut  avoir  affaire  à  un  négrier.  Le  récit  est  plaisant 
et  vif: 

«  Personne  que  moi  ne  parlant  anglais  à  bord,  j'interprétai 
donc.  Seul,  avec  le  capitaine  et  le  commandant  anglais,  je  des- 
cendis à  la  chambre,  et  j'exhibai  les  papiers  et  connaissements 
nécessaires.  L'Anglais  fut  aimable,  nous  donna  des  avis  utiles, 
but  abondamment,  fuma,  me  serra  cent  fois  la  main,  et  me 
témoigna  son  désappointement  de  ce  que  nous  n'étions  pas  des 
négriers  :  il  en  avait  saisi  deux  dans  la  semaine,  et  nous  au- 
rions allongé  le  catalogue.  Il  me  prenait  pour  le  second  du 
bord.  Je  m'étais  tricolorisé  d'une  cravate  rouge,  chemise  bleue, 

veste  blanche En  partant,  je  lui  demandai  si  nous  pouvions 

continuer  notre  route  ;  et,  tout  animé  de  cette  conversation  ma- 
rine, je  m'oubliai  au  point  de  commander  moi-même:  «Évente 
le  grand  hunier  !  La  barre  au  vent  t  Et  en  route  !  »  L'équipage 
obéit  en  un  clin  d'œil  ;  et  je  ne  pus  m'empêcher  d'éclater  de 
rire,  de  ce  que  je  m'étais  improvisé  officier.  Le  second  et  le 


' 
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capitaine  étaient  à  remettre  les  papiers  en  ordre^  et  ils  furent 
étonnés  de  trouver  le  navire  en  route.  > 

Le  navire  fit  escale  à  Montevideo  ;  et  Théodore  débarqua,  en 
janvier  1833^  à  Buenos-Ayres.  Il  y  fut  malade  quelque  temps, 
par  suite  de  la  chaleur  accablante  qu'il  avait  subie  dans  la  tra- 
versée. Pendant  le  traitement,  il  lut,  joua  de  la  flûte,  et  des- 
sina beaucoup.  Le  climat  le  rendait  paresseux.  Volontiers  il 
eût  passé  tout  le  jour  à  regarder  le  ciel  d'un  bleu  très  pur  ;  le 
soir,  il  ne  se  lassait  pas  de  contempler  les  constellations  nou- 
velles qui  brillaient  au  firmament  :  la  Croix  du  sud,  les  Magel- 

lans Cependant,  il  n'était  pas  inactif.  Il  composa  le  premier 

acte  d'un  drame  :  tout  écolier  industrieux  a  rêvé  sa  tragédie, 
que  bien  peu  mènent  jusqu'au  bout.  Il  traduisait  de  l'anglais 
en  espagnol,  et  de  l'espagnol  en  anglais  ;  il  lut  du  portugais, 
car  il  espérait  revenir  par  le  Brésil.  Parmi  ses  livres,  le  plus 
feuilleté  était  l'Imitation  de  Jésus-Christ  :  une  Imitation,  reliée 
en  maroquin  rouge,  qui  ne  le  quittait  jamais,  et  où  il  cherchait 
le  réconfort  dans  ses  chagrins.  Il  écrivait  son  voyage  le  soir,  à 
la  lueur  d'une  lampe,  auprès  d'un  bon  feu,  •  avec  extra  de  vin 
chaud  et  permission  générale  de  cigares*.  •  Il  remarqua,  tout 
de  suite,  que  les  sensations,  si  fines,  si  suaves,  du  premier 
voyage,  allaient  s'émoussant  dans  le  second  :  il  s'étonnait 
encore,  mais  il. s'habituait  plus 'vite  aux  étrangetés  des  pays. 
Et  cette  vie,  très  douce,  ne  lui  coûtait  aucun  effort,  sous  ce 
beau  climat.  V homme  est  tà,  disait-il,  comm^  un  oiseau  dans 
les  champs. 

H  séjourne  à  Buenos-Ayres  près  de  cinq  mois,  parce  que 
rAmérique  méridionale  est  troublée  par  une  guerre  entre  les 
Indiens  et  les  habitants  des  villes.  Le  temps  marche  :  il  se  sent 
devenir  un  homme.  Ses  lettres,  d'ailleurs,  montrent  ce  progrès  : 
elles  sont,  de  beaucoup,  supérieures  à  celles  qu'il  envoyait  de 
l'Amérique  du  Nord. 

De  Buenos-Ayres,  il  se  rend,  en  voiture,  par  Cordova,  à  Men- 

*  Mars  iS33.  Lettre  à  son  pore. 
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doza,  dans  cette  vallée  si  belle,  avec  ses  bosquets  d'oliviers, 
de  peupliers,  de  vignes,  d*orangers.  En  face,  les  pics  de  la  Cor- 
dillière,  et  leurs  neiges  éternelles  qui  resplendissent  au  soleil 
sous  le  grand  firmament  bleu.  Un  ciel  toujours  sans  nuages, 
c  Des  ruisseaux  sur  des  lits  de  sable  ;  des  arbres  chargés  de 
tiges  fleuries,  d'où  retentit  ce  roucoulement,  si  éminemment 
mélancolique,  de  la  toute  petite  tourterelle  bleue,  que  Cha- 
teaubriand croit  avoir  vue  là-bas  et  que  j'ai  été  si  surpris  de 
rencontrer  ici.  Puis  des  plaines  immenses,  tristes,  mornes,  qui 
sentent  l'Indien  et  le  carnage  :  silence  effroyable,  que  trouble 
à  peine  l'aile  cendrée  d'une  autruche  au  galop  ou  le  hurlement 
du  chien  sauvage  '.  •  Eh  bien,  dans  ce  climat  paradisiaque,  il 

est  en  proie  au  découragement  :  « 'Je  profite  pour  moi,  je 

profite  immensément;  mais  les  tiraillements  de  cœur  et  d'âme 
qui  me  harcèlent  çà  et  là,  l'isolement,  la  mélancolie,  et  un  dé- 
goût pour  tout,  depuis  l'amour  jusqu'à  la  gloire,  tout  cela 

m'abat L'homme  est  partout  le  même.  Je  ne  sais  plus  où  je 

vais,  ni  ce  que  je  veux.  J'entasse  des  souvenirs,  parfois  beaux  à 
faire  pleurer  ;  et,  plus  la  vie  me  semble  sourire,  plus  amères 

sont  mes  pensées Toute  la  vie  est  dans  ces  mots  :  modérer 

les  désirs  du  cœur  '.  » 

Au  commencement  de  septembre,  avant  que  Thiver  de  là-bas 
eût  pris  fin,  il  franchit  la  Cordillière  des  Andes.  Vraiment  l'en- 
treprise était  héroïque.  Il  l'a  racontée  dans  Ib.  Revue  des  Deux- 
Mondes^  où  vous  retrouverez  son  récit,  et  dans  une  lettre  à 
Nerbonne,  que  je  veux  vous  transcrire  en  partie  *  : 

«  Enfin  je  l'ai  franchie,  cette  Cordillière  des  Andes,  non 
point  sur  des  mules,  mais  à  pied,  malgré  quinze  pieds  de  neige, 
en  plein  hiver.  Et  quel  hiver  !  Le  plus  cruel  qui,  depuis  bien 
des  années,  ait  affligé  ces  climats.  Il  a  fallu  du  courage,  et 
surtout  de  la  force  :  c'était  une  entreprise  téméraire  ;  et,  à  l'ex- 
ception du  courrier  que  j'accompagnais,  aucun  voyageur  du 
Chili  ni  de  Mendoza  n'osera  affronter  ce  passage  avant  janvier 
ou  février.  Mais,  de  toute  manière,  il  fallait  que  je  sortisse  de 

1  LeUre  à  Victor,  11  août  1833. 

*  Au  même,  le  même  jour. 

3  Cette  pensée  est  de  Tauteur  de  Vlmitation, 

^  35  septembre. 
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Mendoza  ;  et  la  difficulté  de  l'entreprise  me  flattait  daùs  mon 
amour-propre.  Grâce  à  Dieu,  je  m'en  suis  admirablement  tiré, 
sans  souffrance,  sinon  sans  fatigue.  Ce  qui  m'accablait  le  plus, 
ô  mon  ami,  c'était  ce  silence  si  lugubre,  cette  effroyable  soli- 
tude, ces  sommets  perdus  dans  l'espace.  Pas  un  être  animé, 
pas  une  trace  humaine  ;  quelques  condors  battant  de  l'aile  au 
fond  des  précipices,  puis  s'élevant  jusqu'à  la  hauteur  des  nues, 
comme  s'ils  se  réjouissaient  d'avance  de  voir  le  paie  voyageur 
trébucher  sur  un  abîme.  Pas  un  arbuste,  pas  une  feuille  :  tout 
enterré  sous  la  neige  :  de  la  neige  autour  de  soi,  sous  les  pieds, 
sur  tous  ces  innombrables  pics  ;  au-dessous  de  soi,  des  nuages 
qui  marchent  gravement  et  se  déchirent  aux  aspérités  du  roc  ; 
puis,  tout  en  haut,  un  vent  de  sud-ouest,  qui  balaie  la  neige  en 
tourbillon  et  fait  jaillir  le  sang  par  tous  les  doigts.  Cela  me 
rappelait,  dans  Bug-Jargal,  l'imprécation  d'Âbibrah,  qui  me- 
nace les  nègres  de  la  lune  où  il  fait  froid.  Comme  je  me  blotis- 
sais  bien,  le  soir,  auprès  d'un  bon  feu,  enveloppé  de  ma  cou- 
verture et  de  deux  ponchos,  tantôt  bivouaquant  dans  une 
grotte,  tantôt  abrité  dans  ces  cabanes,  moitié  pleines  de  neige, 
que  la  prévoyance  des  gouverneurs  espagnols  avait  fscit  établir 
dans  la  route  !  J'avais  des  rêves  étranges  :  Angers  tout  entier 
me  revenait  à  la  mémoire;  je  m'y  trouvais  au  sein  de  ma 
famille,  dans  une  chaude  atmosphère  de  bonheur  et  de  tran- 
quillité  Puis,  tout  à  coup,  je  m'éveillais  en  sursaut;  il  était 

deux  heures  du  matin,  il  fallait  ressaisir  le  bâton  ferré  et  se 
remettre  en  route  sur  une  neige  gelée,  tout  chancelant  de 
fatigue  et  de  sommeil. «...  • 

Et,  en  lisant  cette  lettre,  je  me  suis  rappelé  une  autre  page 
de  son  dernier  livre  :  une  page  fort  touchante,  et  qui  a  été  pour 
moi,  à  tort  où  à  raison,  très  suggestive.  Il  conte  que  son 
père  et  Victor  faisaient  un  voyage  en  Suisse,  au  moment  où  i  1 

traversait  les  Andes,  et  il  ajoute  :  « Qu'il  me  soit  permis, 

à  ce  propos,  de  raconter  un  petit  incident  qui  prouve  à  quel 
point  notre  vénéré  père,  au  milieu  de  ses  enthousiasmes  de 
touriste,  devenait  maître  de  lui-même  et  conservait  dans  son 
cœur  aimant  des  trésors  de  sollicitude  pour  son  autre  fils  absent. 
Arrivé  à  l'hospice  du  Saint-Bernard,  s'adressant  au  supérieur 
du  couvent,  il  lui  dit  :  «  Mon  révérend  Père,  j'ai  un  jeune 
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fils  qui  voyage  dans  l'Amérique  méridionale  :  il  traverse  les 
Pampas  et  doit  franchir  les  Andes  à  pied,  en  plein  hiver,  pour 
passer  au  Chili.  Quelque  chose  me  dit  qu'il  est  plus  haut  que 
nous  dans  la  région  des  neiges,  et  peut-être  en  péril.  Veuillez 
offrir  ce  matin,  à  son  intention,  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  » 
Voilà  le  père  et  le  fils  aîné  agenouillés  au  pied  de  l'autel  et 
priant  pour  l'absent.  Au  retour,  quand  on  compara  les  dates, 
on  reconnut  que  ce  jour-là  le  jeune  fils  était,  sinon  en  périls 
du  moins  dans  la  plt^  grande  détresse  au  sommet  des  Andes, 
sur  un  pic  sombre  qui  seul  se  dessinait  au  milieu  d'un  océan 

de  glaciers  * ^ 

De  l'autre  côté  de  la  Gordillière^  il  y  avait  les  belles  vallées 
du  Chili,  semées  d'aloès  et  jonchées  de  palmiers  à  la  tète 
chauve.  Il  vit  Santiago,  les  clochers  et  les  tours  de  ses  couvents 
et  de  ses  églises  ;  Valparaiso,  et  la  mer  du  Sud,  qui  murmure 
sourdement.  Et,  ce  bruit  si  doux  éveillant  dans  son  àme  je  ne 
sais  quelle  indicible  tristesse,  il  chantait  les  vers  connus  : 

Le  flot  qui  baigne  ce  rivage 
De  quoi  se  plaint-il  à  ses  bords  f 

Il  ajoutait  :  c  Tout  est  mélancolie Les  grands  spectacles 

de  ce  monde  ne  suffisent  pas  encore  à  ces  vagues  désirs  d'une 
âme  jeune  et  ardente.  »  Horace  avait  bien  raison  de  dire  que 
ceux-là  changent  dt  climat^  mais  non  d'âme,  qui  s'en  vont  par 
delà  les  mers  : 

Caslumj  non  animum^  mutant  qui  trans  mare  currunt. 

Il  vit  Lima,  la  capitale  du  Pérou.  Mais  Lima  ne  lui  plut  pas, 
malgré  la  douceur  de  la  vie  qu'on  y  mène  et  son  ciel  prodi- 
gieux. D'ailleurs,  il  écrivait  à  son  père  *  :  «  Il  n'y  a.  qu'une 
chose  en  Amérique  :  la  nature,  les  pampas,  les  montagnes  et 
les  forêts  :  car  les  villes  y  sont  d'autant  plus  ennuyeuses 
qu'elles  sont  dépourvues  de  contact  immédiat  avec  les  champs. 
De  tout  cela,  c'est  encore  Buenos-Ayres  qui  est  le  plus  gai, 


1  Victor  Pavie,  sa  jeunessCy  ses  relations  littéraires^  pages  138-139. 
s  16  noYombre  1833. 
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parce  qu'il  y  a  de  tout  :  des  Européens  par  milliers,  et  des 
gauchos  toujours  iDaccessibies  à  la  civilisation.  > 

D  voulut  revenir  à  Valparaiso,  où  il  espérait  trouver  des 
nouvelles  de  France.  Il  n'en  trouva  pas;  je  ne  sais  par  quelle 
malheureuse  coincidence,  aucune  lettre  ne  lui  parvint  :  la  der- 
nière lettre  qu'il  avait  reçue,  en  juin,  était  datée  de  mars  pré- 
cédent. A  cette  heure,  la  solitude  lui  pesa  horriblement  :  il 
laissa  le  Brésil,  qu'il  avait  eu  d'abord  l'intention  de  parcourir. 
Car  il  avait  hâte  de  revoir  ses  châtaigniers  de  Feneu,  ses  lilas 
des  Rangeardières,  ses  saules  de  la  Baumette,  et  surtout  ses 
chers  parents,  dont  il  n'avait  plus  de  nouvelles.  Le  voyage 
dura,  cette  fois,  cent  quarante -deux  jours  :  une  tempête  essuyée 
au  cap  Horn,  et  la  ligne,  arrêtèrent  longtemps  le  navire  qui  le 
rapatriait. 

Quand  il  débarqua',  deux  nouvelles  l'attendaient.  Saxonne- 
maman^  qui  lui  avait  tenu  lieu  de  mère,  était  morte  depuis 
un  an.  La  joie  du  retour  fut  tout  assombrie  par  ce  deuil.  De 
plus,  Victor  avait  renoncé  à  la  profession  d'avocat  :  il  étudiait 
l'imprimerie  chez  Didot.  c  Mon  père  désirait  un  successeur;  je 
le  lui  donne.  >  Il  ajoutait,  dans  sa  lettre  à  Théodore  :  «  Voyage, 
voyage.  Dis-nous  encore  adieu  pour  nous  redire  bonjour.  C'est 
ainsi  que  ta  vie  est  d'avance  écrite.  »  Ce  brusque  changement 
étonna  Théodore.  —  Il  s'en  fallait  d'ailleurs  que  le  voyageur 
fût  complètement  satisfait.  Un  regret  se  mêlait  à  ses  souve- 
nirs :  il  n'avait  pas  vu  le  Brésil  )  Nihil  est  ctb  omni  parte  bea- 
tum  ^.  D  n'est  point  de  bonheur  parfait.,  ici-bas. 

Il  s'établit  donc  encore  une  fois,  à  Angers,  auprès  de  son 
père.  Il  s'en  faut  que  ses  goûts  soient  éteints;  au  contraire,  de 
les  avoir  satisfaits  leur  a  donné  une  force  nouvelle  :  les 
voyages  n'ont  jamais  guéri  personne  de  la  passion  de  voyager. 
Mais  la  raison,  la  froide  raison  est  là,  qui  parle  et  qui  semble 
bien  la  plus  forte.  <  il  m'a  été  facile  de  voir  que  désormais  ma 
vie  ne  m'appartient  plus.  Je  me  dois  à  mon  père  ;  ce  que  je 
sacrifie,  ce  sont  des  rêves  peut-être.  Enfin  je  suis,  à  partir 
d'aujourd'hui,  à  côté  de  lui,  près  de  lui,  pour  lui,  à  cause  de 


*  Juin  4834. 
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lui,  tout  à  lai.  Me  revoilà  Angevin  f Au  reste,  c'est  ce  que 

dit  la  raison  :  nous  réunir  tous  deux,  pour  continuer  sans 
effort  une  maison  capable  d'agrandissement;  vivre  auprès  de 
lui,  qui  ne  vit  que  pour  nous.  >  Donc,  il  travaille,  il  lit,  il  rêve, 
il  écrit.  Il  commence  à  rédiger  le  récit  de  son  second  voyage. 
Au  Congrès  scientifique  de  France,  tenu  à  Poitiers,  on  obtient 
qu'il  en  lise  un  chapitre  :  Une  révolte  à  Cordova. 

Mais,  un  peu  plus  d'un  an  après  son  arrivée,  en  novembre 
1835,  Théodore  est  installé  à  Paris.  Il  e»t  à  un  autre  tournant 
de  la  vie.  L'essai  loyal  qu'il  vient  de  faire  n'a  pas  réussi  :  déci- 
dément, il  renonce  à  la  carrière  d'imprimeur.  Il  étudie  :  il  veut 
accumuler  tout  ce  qu'il  pourra  de  savoir  «  pour  éteindre  le 
vague  des  pensées  et  le  feu  de  l'âge.  »  Il  apprend  l'allemand, 
l'hébreu,  l'arabe  ;  il  suit  les  cours  de  M.  Garcin  de  Tàssy,  à  la 
bibliothèque  Richelieu,  pour  Thindoustani  ;  ceux  de  M.  Julien, 
au  collège  de  France,  pour  le  chinois  et  le  mandchou.  La 
science,  les  langues,  les  lettres,  se  sont  emparées  de  lui.  D  est 
heureux  :  sa  vie  ne  sera  pas  inféconde. 

Il  fut  question  pour  lui,  à  ce  moment,  d'un  voyage  aux  Indes. 
Le  général  français  AUard,  qui  était  au  service  du  roi  de 
Lahore,  vint  en  France  cette  année-là.  L'Institut  proposait 
d'envoyer  une  mission  dans  les  Indes,  sous  la  protection  du 
général,  pour  recueillir  les  inscriptions.  Et  David  voulait  que 
Théodore  en  fit  partie.  L'affaire  échoua.  Théodore  s'en  consola, 
en  se  disant  qu'il  valait  mieux  étudier  d'abord  les  choses  et  les 
langues  de  l'Orient,  pour  y  faire,  à  Toccasion,  un  voyage  plus 
utile. 

Ce  séjour  à  Paris,  interrompu  par  quelques  échappées  à  Saint- 
Malo  et  à  Angers,  dura  quatre  ans.  Il  eut  une  influence  capi- 
tale sur  la  direction  de  ses  études  et  le  développement  de  son 
esprit.  J'y  reviendrai,  en  parlant  de  l'écrivain.  —Il  y  trouva  les 
plus  agréables  relations,  dans  le  monde  des  lettres  et  des  arts. 
Il  voyait  V.  Hugo,  P.  Foucher,  Chevreul,  Boulay-Paty,  Lepré- 
vost  (le  tutur  fondateur  des  frères  de  Saint- Vincent-de-Paul), 
Letellier,  Sainte-Beuve,  le  plus  aimable  de  tous  à  son  égard  et 
qui  le  fit  entrer  à  la  Revue  des  Deux-Mondes  ;  David  d'An- 
gers, qui  lui  ouvrit  le  salon  de  M.  Jomart,  archéologue  et 
orientaliste  célèbre,  chez  qui  se   réunissaient  beaucoup  de 
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savants.  Cette  vie  Tintéressait.  a  Et  pourtant,  s'écriait-il,  je 
donnerais  tout  Paris  pour  un  rayon  de  soleil  de  Lima  — 
n'étaient  les  grands  hommes  qui  s'y  trouvent  !  » 

Sans  parler  de  la  garde  nationale,  dont  le  service  l'ennuyait, 
tout  comme  il  ennuyait  Joseph  Delorme,  la  destinée  humaine 
lui  arrachait  toujours  les  mêmes  plaintes  mélancoliques.  Seu- 
lement ces  plaintes  n'ont  rien  d'amer.  <  Ma  jouissance,  c'est  de 
me  passer  de  ce  qu'il  faut  aux  autres,  de  souffrir  plus  qu'eux, 
et  de  concentrer  mes  pensées  dans  un  rayon  de  lune,  une  bal- 
lade de  Goethe,  ou  une  phrase  de  Gonfucius  '.  >  Il  travaille  énor- 
mément, tout  en  cultivant  sa  tristesse.  Je  lis  dans  une  lettre  de 
Gavart,  ami  de  la  famille,  au  père  de  Théodore  '  :  <  Je  vous 
jure  qu'il  donne  à  tous  un  beau  spectacle,  un  bon  exemple.  Il 
faut,  me  disait-il,  apprendre  les  langues  toutes  à  la  fois,  comme 
on  polit  d'ensemble  une  vaste  glace.  Et  ce  qu'il  dit,  ainsi  il  le 
fait.  Levé  de  grand  matin,  couché  tard;  point  de  société! 
Quand  il  sort  sa  tristesse  par  les  rues,  ces  petites  consolations 
de  grâces  et  de  charmes,  si  abondantes*  à  Paris,  il  ne  les  voit 
pas  et  je  l'ea  plains.  Les  vêpres,  voilà,  le  dimanche,  sa  douce 
poésie!  » 

Il  suit  les  cours  fidèlement.  Mais,  en  1836,  sur  le  conseil  de 
Sainte-Beuve,  qui  l'a  mis  en  rapport  avec  un  savant  d'Alle- 
magne, il  s'attache  plus  particulièrement  au  sanscrit.  Il  est 
convaincu  que  le  chinois  et  le  sanscrit  sont  les  deux  études 
capitales,  celles  qui,  dans  les  circonstances  présentes,  peuvent 
donner  le  plus  fort  appoint  au  catholicisme.  Ce  n'était  pas 
lacile,  alors,  faute  de  livres  sérieusement  faits,  de  travailler 
sar  l'Orient.  Julien  lui  fait  traduire  un  choix  de  contes  et  de 
nouvelles,  tiré  du  chinois.  E.  Burnouf  l'engage  aussi  à 
traduire,  pour  le  Journal  Asiatique^  un  épisode  du  Mahâ- 
bhârata.  Et,  comme  sa  tête  est  toujours  en  ébullition,  il  songe 
à  on  voyage  en  Asie.  Mais,  chose  curieuse,  il  hésite  :  c  II  me 
serait  peut-être  difficile,  désormais,  de  quitter  pour  si  long- 
temps les  pays  chrétiens  :  tant  que  je  ne  vois  pas  nettement  un 
but,  un  plan  donné,  important  et  utile,  il  me  semble  qu'il  y  a 


*  LeUre  à  son  père  (décembre  1835). 
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I  imprudence,  témérité,  &  s'en  aller  prodiguer  sa  vie  en  pays 

I  barbare.  C'est  là  ce  qui  m'arrête,  je  le  sens  bien '  >  Mais, 

'                                par  UD  revirement  d'opinion  qui  me  semble  très  beau,  c'est  le 
1                                père  q\ii  l'encourage  :  il  conseille  &  son  fils  de  s'éloigner  pour 
h                                 deux  ou  trois  ans,  et  s'offre  &  faire  tous  les  frais  d'un  si  long 
f                                 voyage.  Théodore  répond  ^  :  ■  Ta  lettre,  si  belle  de  désintéresse  - 
ment  paternel,  m'a  converti,  bon  père.  Les  voyages,  je  le  sens, 
sont  l'indispensable  couronnement  de  ces  études,  pénibles  à  la 
longue.  II  y  a  beaucoup  à  faire  autour  de  la  Chine *  M.  Ré- 
gnier, ami  intime  de  Bumouf  et  «  notre  plus  fort  en  sans- 
crit 1),  l'encourage  dans  cette  voie.  Puis,  dans  l'été  de  1839,  une 
occasion  se  présente.  Un  major  anglais,  ingénieur  en  cbef  de 
toute  l'Inde,  se  rend  à  Calcutta,  et  doit  parcourir  toutes  les 
possession  anglaises,  avec  une  escorte,  pour  ses  travaux  ;  il 
consent  à.  prendre  Théodore  avec  lui.  Ses  professeurs  lui  con- 
seillent d'accepter.  Il  demande  à  son  père  si  l'argent  nécessaire 
est  disponible  :  les  voyages  sont  désormais  pour  lui  une  car- 
rière, non  un  caprice  ;  et  celui-ci  peut  amener  une  solution  pré- 
^                                cieuse,  en  li^i  procurant  une  honorable  situation.  En  conse- 
il                               quence,  il  se  munit  de  tous  les  livres  utiles.  —  Déjà,  il  a  un 
nom  dans  la  science.  Le  37  août,  quelques  jours  avant  son 
d                                départ,  il  est  nommé   membre  correspondant  de  la  Société 
ethnologique,  fondée  par  M.  Edwards.  Les  louanges  de  ses 
{                               professeurs,  lui  dit-on,  ont  attiré  l'attention  sur  lui;  et  on  lui 
fait  remarquer  que  le  noyau  de  la  Société  est  formé  des  membres 

de  l'Institut  et  de  la  Société  de  Oéographie 

Il  s'embarque  à  Marseille,  en  septembre,  à  bord  du  Rluan- 
ses.  Le  mercredi  20  octobre,  le  navire  est  en  vue  de  Candie; 
quelques  jours  après,  il  aborde  à  Alexandrie.  Théodore  visite 
Alexandrie,  le  Caire,  les  Pyramides.  A  Suez,  il  chante,  avec  le 
paalmist©  ;  Quid  est  tibt,  mare,  qiiod  fugistit  II  fait  une  petite 
excursion  en  Arabie.  Le  13  novembre,  il  est  en  rade  d'Aden. 
«  La  mer  Rouge  est  si  bellel  Quelles  rives,  quelles  roches  vol- 
caniques et  sublimes  I  «  Enfin  U  est  à  Bombay,  sur  le  wl  de 
l'Inde  qu'il  est  venu  chercher.  A  Bombay,  il  travaille  presque 

<  Letlra  à  son  p«re  (mai  1838). 
■  le  juin  18SB. 
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quatre  mois.  Son  major  ne  peut  lui  rendre  presque  aucun  ser- 
vice :  c'est  un  excentrique,  confiné  dans  ses  études.  Il  faut 
donc  renoncer  à  voyager  dans  l'intérieur  de  THindoustan  : 
rinde  n'est  pas  tranquille,  et  le  voyage  d'étude,  s'il  le  faisait 
seul,  coûterait  beaucoup  trop  cher.  Alors,  il  continue  son  che- 
min le  long  de  la  côte,  s'arrètant  à  Goa,  Gannanor,  Mahé, 

Cochin,  Quilon Il  voit  c  l'Ile  de  Geylan  surgir  du  milieu 

des  flots  bleus  de  l'Océan  indien  comme  une  corbeille  ver- 
doyante surmontée  de  pics  abrupts  i ,  l'Ile  admirable ,  qui 
représente  toutes  les  magnificences  des  régions  équatoriales  et 
renferme  toutes  les  richesses  de  l'Inde  *.  Fin  mars,  il  est  à 
Pondichéry,  n  ville  française,  propre,  nette,  jolie  et  la  plus 
saine  de  l'Hindoustan  t.  Partout  ce  sont  des  excursions  char- 
mantes, dont  il  envoie  le  récit,  soit  à  E.  Burnouf  *,  soit  à 
Garcin  de  Tassy.  D  a  vu  des  choses  merveilleuses  :  paysages 
superbes,  végétation  inconnue  à  nos  pâles  climats  de  l'Occi- 
dent, pagodes  renommées.    De   Pondichéry,   il  se  rend  à 
Uadras  :  une  longue  lettre  en  part,  envoyée  à  son  père,  don- 
nant tous  les  détails  sur  la  vie  des  brahmes.  Et  de  Madras,  il 
part  pour  Calcutta.  A  la  vue  des  rives  du  Gange  et  de  Calcutta 
i  l'eDchantée  ^,  où  sont  représentées  toutes  les  nations  du 
monde,  son  admiration  de  vingt  ans  est  revenue.  «  Calcutta, 
je  te  tiens  f  • 
Cest  à  Calcutta  qu'il  reçut  un  mot  très  aimable  de  Burnouf. 
Pendant  qu'il  séjournait  à  Bombay,  il  avait  fait  une  excur- 
sion fort  agréable  à  Poona,  dont  il  avait  visité  le  coUège,  où 
jamais,  de  mémoire  de  brahme,  un  Français  n'avait  paru  ;  il 
avait  même  assisté  à  une  fête  en  l'honneur  du  passage  de  la 
lone  au  zénith.  Une  lettre,  adressée  à  Burnouf,  décrivait,  en 
outre,  les  monuments  curieux  du  pays  et  entretenait  le  maître 
des  manuscrits  qui  étaient  en  cours  de  publication.  D'autres 
lettres  lui  furent  envoyées  de  Pondichéry,  sur  quelques  ins- 
criptions qu'il  avait  relevées;  de  Madras,  où  il  a  vu  des  Nanta- 
bar  (édifices  religieux)  tout  couverts,  hélas  t  de  peintures  obs- 

^  Cf.  AeiTice  de»  Faculiis  catholiques  de  C  Ouest,  3*  année,  page  161. 

*  Qu'U  me  soit  permis  d'adresser  mes  remerciements  respectueux  à 
M"*  Léopold  Delisle,  qui,  fort  aimablement,  a  autorisé  M.  Eusébe  Pavie  à 
copier  les  lettres  que  son  oncle  avait  adressées  à  E.  Burnouf. 
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cènes,  produit  du  vichiiouïsme.  Ces  lettres  sont  d'un  érudit, 
qui  est  tout  à  fait  au  courant  :  r^ncontre-t-il  un  monument,  il 
sait  si  les  sculptures  et  le  monument  lui-même  ont  déjà  été 
dessinés  par  les  voyageurs. 

A  sa  première  lettre,  Burnouf  répondit  :  « Je  vous  sais 

bon  gré  d'avoir  choisi  votre  séjour  à  Poona  comme  l'occasion 
la  plus  ifavorable  de  m'écrire  les  curieux  détails  que  renferme 
votre  lettre.  Ils  sont  très  intéressants;  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  m'excuserez,  si  j'en  extrais  la  partie  la  plus  générale 
pour  la  soumettre  à  l'Académie,  qui  fonde  sur  vous  de  grandes 
espérances,  et  aux  lecteurs  du  Journal  Asiatique^  qui  aiment 

déjà  votre  nom »  Sur  quoi,  Théodore  Pavie  fait  cette 

réflexion  :  «  C'est  la  plus  grande  louange  que  j'aie  reçue  de  ma 
vie,  que  ces  mots-là  de  la  bouche  d'un  tel  homme  I  »  * 

Il  correspondait  également  avec  Garcin  de  Tassy,  qui  donna 
lecture  à  l'Académie  des  Inscriptions  de  la  partie  littéraire 
d'une  lettre  qu'il  lui  avait  envoyée  :  c'était  au  sujet  des  dia- 
lectes hindis.  Elle  fut  insérée  dansLe^  Z)^&ato,  le  journal  itutc- 
cessible.  Un  mémoire  fut  adressé  à  la  Société  ethnologique  : 
sur  les  Parsis.  Un  autre  à  Ib,  Société  nationale  d'agriculture. 
Sciences  et  Arts,  d'Angers.  Il  écrivait  toujours  à  ses  parents, 
à  ses  amis  :  une  fois,  entre  autres,  à  David,  qui  fut  si  jpyeux 
de  ce  bon  souvenir  et  qui  lui  signifia  cet  ordre  affectueux  : 
c(  Reste,  reste,  tant  que  cela  te  sera  possible  :  ce  sont  de  nobles 
souvenirs  que  tu  amasses  pour  la  suite.  > 
,  Malgré  cette  invitation,  il  partit.  Cependant  Calcutta  n'était 
pas  le  but  dernier  de  son  voyage.  Mais  la  guerre  anglo-chi- 
noise, et  l'ennui  de  ne  pouvoir  presque  visiter  que  des  lieux 
pour  la  plupart  connus  et  déjà  décrits,  -  sans  compter  la 
question  d'argent,  —  le  ramenèrent  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait 
espéré.  Dans  ces  pays,  impraticables  pendant  une  partie  de 
l'année,  on  est  souvent  arrêté  pendant  plusieurs  mois,  et  sans 
aucun  fruit.  Il  faisait  la  guerre  à  ses  frais,  sans  aucune  rétri- 
bution du  gouvernement.  Au  retour,  il  apprit  que,  postérieure- 
ment au  24  août  1840,  le  ministère  Cousin  lui  avait  alloué  une 
somme  de  quinze  cents  francs  :  une  bouchée  de  pain,  qui  arri- 
vait trop  tard.  Pour  toutes  ces  raisons,  l'ennui  le  prit.  Il  se  rem- 
barqua. Mais,  comme  l'Egypte  était  troublée,  et  que  les  navires 
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en  partance  pour  Suez  n'étaient  pas  très  nombreux,  il  préféra 
revenir  par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  26  décembre,  après  quarante-deux  jours  d'une  lente  tra- 
versée,  le  voyageur  descendait  à  TIle-Bourbon,  tout  heureux 

de  ne  plus  voir  Vodieiix  pavillon  anglais,  c  Je  ne  suis 

pins  prisonnier  de  l'étiquette  et  des  préjugés  britanniques.  J'ai 
ma  liberté  de  courir  à  pied,  d'ouvrir  les  yeux  et  de  respirer  l'air 
des  montagnes  ^  •  Il  ajoutait  :  c  Ici,  point  d'inscriptions,  point 
de  caractères  bizarres  sur  les  roches  ;  mais  le  doigt  du  Créateur 
est  marqué  partout  dans  ces  montagnes  foudroyées.  Hélas  I  ce 
sont  là  mes  derniers  beaux  jours,  mes  vacances  :  ne  me  les 
enviez  pas.  C'est  mon  adieu  aux  rêves  qu'inspirent  Robinson 
et  Paul  et  Virginie^  mon  dernier  baiser  à  cette  nature  dont  je 
suis  amoureux  depuis  l'enfance.  Mais  elle  est  toujours  jeune^ 

cette  amante 'éternelle^  et  moi  je  vieillis Celui  qui  va  sous 

le  tropique  peut  seul  deviner  le  paradis  terrestre.  »  Il  fit  le 
tour  de  l'île,  à  pied,  à  cheval,  à  mule  ou  en  voiture,  non  sans 
peine,  à  travers  la  lave,  les  forêts,  d'une  végétation  plus  ferme 
encore  que  celle  de  l'Inde^  à  travers  le  café,  la  canne  à  sucre, 
le  girofle,  la  muscade',  les  bruyères  arborescentes,  les  dunes  de 
sable,  les  ravins,  les  rivières,  les  monts  et  les  plaines  '.  Puis 
il  remit  à  la  voile  et  doubla  le  cap  des  Tempêtes,  en  songeant  à 
Gamoêns. 

Hais,  avec  le  progrès  des  ans,  d'autres  préoccupations  bour- 
donnaient en  lui.  U  avait  pi*esque  trente  ans  ;  il  priait  son  père 
de  loi  chercher  une  femme.  Il  disait  gaiement  :  t  Pourvu 
qu'elle  me  laisse  fumer,  elle  est  sûre  d'être  heureuse.  Je  lui 
conterai  de  longues  histoires,  quand  elle  s'ennuiera  près  de 
moi.  Je  lui  dirai  ce  que  chantent  les  colibris  sous  les  man- 
guiers, ce  que  gazouillent  les  bengalis  aux  bords  du  Gange,  ce 
que  chuchottent  les  perruches  dans  les  huertas  de  Lima,  ce 
que  gémissent  les  palombes  dans  les  bois  de  Sangavé  (?), 
ee  que  sonnent  les  trompes  des  brahmes,  ce  que  rêvent  les  ca- 
Donniers  turcs  endormis  sur  leurs  pièces  an  port  de  Suez,  ce 


*  Lettre  à  son  pdre,  31  décembre  1840. 

'  Plus  tard  il  en  fit  la  description  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  Saînte- 
BeQTe,  qui  la  goûtait  beaucoup,  disait  que  c'était  une  «  riche  peinture.  » 
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que  méditent  les  Bédouins  dans  la  plaine  d'Âboukir,  ce  que 
regardent  les  paille-en-queue  de  Rodrigue  à  plumes  rouges,  ce 
que  demande  en  bêlant  l'albatros  du  cap  Horn,  ce  que  hurle 

le  chacal  de  Calcutta Mais  il  me  la  faut  de  votre  main, 

entendez- vous  '.  » 

Arrivé  en  France,  il  fit  une  courte  apparition  à  Angers,  et 
rentra  à  Paris.  Il  était  presque  démoralisé  :  son  voyage,  disait- 
il.  était  manqué,  ses  études  retardées,  et  il  avait  trente  ans! 
Ses  anciens  amis,  et  V.  Hugo  en  particulier,  lui  firent  un 
accueil  enthousiaste,  tout  fraternel.  La  Revue  des  Deux- 
MondeSy  c'est-à-dire  Buloz,  c  l'ayant  rencontré  dans  l'escalier 
de  Joseph  Delorme  >,  lui  demanda  des  articles.  Mais  quelques 
professeurs  ne  le  regardaient  plus,  lui  semblait-il,  du  même  œil. 
Auraient-ils  donc  peur  de  ce  nouveau  venu,  qui  a  vu  les  pays 
dont  ils  parlent?  U  se  fait  plus  petit  que  jamais,  et  redevient 
un  auditeur  assidu  et  docile.  Mais  il  est  triste,  mortellement 
triste  :  en  être  toujours  réduit  à  l'apprentissage  !  Publier  ses 
traductions  de  textes  chinois*  sanscrits,  hindi«,  et  pour  une 
bonne  part,  à  ses  frais  t  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  consul, 
quelque  part,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée?  Un  jour  il  va 
voir  Cousin,  qui  l'avait  demandé.  La  relation  de  cette  visite 
est  trop  agréable  pour  que  je  ne  vous  la  cite  pas  *  :  . 

• M.  Delorme  (Sainte-Beuve)  m'ayant  averti  que  Cousin, 

entendant  prononcer  mon  nom,  avait  dressé  l'oreille  et  s'était 
écrié  :  «  Où  est-il?  Je  lui  ai  donné  une  mission  etc.  »,  il  fut 
convenu  que  je  devais  l'aller  voir.  J'avais  oublié,  très  simple- 
ment, les  soixante-quinze  centimes  par  jour  que  la  générosité 
de  l'Académie  et  du  ministre  m'avait  accordés  :  j'ignorais 
même  qui  était  ministre  à  cette  époque.  Enfin  j'allai,  et  je  fus 
reçu  par  l'ex-Excellence  avec  ces  mots  :  «  Bonjour,  mon  cher 
Pavie,  mon  très  cher  Pavie,  etc.  Et  l'Inde?...  Et  l'Asie?...  »  Des 
discours  bruyants  et  sans  fin.  Car  l'homme  et  le  vent  changent  : 
et  voilà  que  Cousin  s'est  épris  de  l'Inde  et  du  sanscrit,  faute 
peut-être  de  pouvoir  empêcher  le  progrès  de  ces  études.  Il  m'a 
promis  tout  son  appui  pour  ce  que  je  ferai  de  sanscrit,  sans 


1 


30  janvier  1841. 
10  juillet  1841. 
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que  je  lui  demande,  et  avant  même  que  j'aie  eu  le  temps  de 
me  revoir,  La  conversation,  d'ailleurs,  alla  fort  bien;  j'eus  l'oc- 
casion de  lui  apprendre  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  : 
j'avais  devant  moi  un  homme  de  génie  dont  la  conversation 

m'animait n  II  ajoute  :  <  Il  y  a  dans  l'étude  un  rôle  qui  est 

àprendre;  je  dois  faire  mes  efforts  poui"  y  arriver.  Il  s'agit, 
pour  moi,  de  choisir  mes  sujets,  de  ne  pas  dépenser  en  vain  dn 
papier  et  du  temps,  de  généraliser  le  plus  possible  ce  que 
d'autres  tendent  à  trop  rétrécir,  i 

Donc,  il  voudrait  une  mission  pour  l'Inde  ou  l'Asie  centrale  : 
Guizot  semble  avoir  cette  bonne  idée,  qui  n'aboutit  pas.  Mais 
Théodore  est  trop  fier  pour  solliciter.  Et  Cousin,  quand  il  le 
rencontre,  Cousin,  qui  se  déclare  le  protecteur  de  ses  études, 
passe  son  temps  à  dire  :  «  Oh  !  si  j'étais  encore  rue  de  Gre- 
nelle! »  Regrets  superflus  et  stériles! 

Il  se  console  en  «  piochant  »  le  sanscrit.  Il  a  toujours  les 
plus  belles  relations.  «  «î^ai  rencontré  Hugo,  qui  m'a  pris  le 
bras,  et  nous  avons  causé.  Un  étudiant,  qui  passait,  ayant 
entendu  dire  :  «  Bonjour,  Monsieur  Hugo?  »  ouvrit  àe  grands 
yeux  et  de  grandes  oreilles,  nous  suivant  de  près  et  se  disant  : 
«  Quel  est  donc  l'autre?  »  L'autre,  c'était  le  frère  de  Victor,  ni 
plus  ni  moins.'Et  j'étais  d'autant  plus  content  de  voir  le  poète, 
que  j'avais  vu  passer  à  l'instant  Ingres  aux  fins  contours,  au 
"pinceau  pur  et  sobre,  aux  belles  lignes  I  Et  tout  cela,  en  reve- 
lîiant  de  chez  M.  David,  et  après  une  causerie  avec  Sainte- 
Beuve Ce  jour-là,  je  regrettais  Paris  '.  »  ^ 

Entre  deux  projets  de  voyage,  —  il  en  faisait  toujours,  —  il 
se  maria.  Le  5  avril  1842,  il  épousait  M^^*  Cornélie  Monden- 
Gennevraye  *.  Dès  le  premier  instant,  il  lui  voua  une  affection 
{  très  vive,  très  fraîche,  qui  dura  toujours.  Sa  femme  fut  la 

compagne  aimée,  et  aimable,  de  ses  travaux  et  de  ses  excur- 
sions, l'auxiliaire  complaisante  de  toutes  ses  charités.  Nous  la 
retrouverons  sur  notre  chemin. 

Villemain  et  Guizot  faisaient  quelques  promesses  au  travail- 
leur. Mais  la  lutte,  cette  lutte  pour  la  vie  qui  est  à  l'entrée  de 


'  Lettre  à  Victor,  octobre  1841. 

'Le  Dinnage  fut  béai  par  l'abbé  Jules  Morel,  un  ami. 
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toutes  les  positions,  lui  semble^  parfois,  trop  dure  :  elle  lépugne 
à  sa  très  grande  délicatesse,  sinon  à  son  courage  :  «  Le  monde 
est  incroyable.  Il  faut  se  jeter  dans  un  salon,  parler  hardiment, 
dire  ce  qu'on  sait  et  au  delà,  et  risquer  ainsi  d'enlever  ce  qui 
convient  à  d'autres  plus  timides.  J'aime  mieux  être  oublié  que 
de  faire  oublier  mes  voisins  '.  •  Cependant,  le  ministre  lui 
accorde  une  gratification  pour  ses  travaux. 

Il  vit  heureux,  dans  le  petit  nid  qu'ils  se  sont  fait,  lui  et  sa 
femme,  rue  Neuve-Saint-Georges.  Le  jeune  ménage  marche  à 
merveille  :  c  Pleins  de  tendresse  l'un  pour  l'autre,  priant  Dieu 
^oir  et  matin,  comme  au  vieux  temps,  sans  ambition  et  sans 
envie ,  nous  suivons  la  pente  de  la  destinée,  assurément  bien 
douce,  que  nos  parents  nous  ont  préparée,  des  deux  côtés  *.  » 
Il  prépare  la  traduction  du  San-koué-tchy.  Il  songe  à  un  livre, 
qui  aurait  pour  titre  :  VAsie  au  huitième  siècle.  Il  publie  des 
fragments  du  Mahàbhàrata.  Il  a  aussi  dans  la  tète  un  petit 
grain  d'ambition,  —  ohl  très  légitime  :  il  espère,  appuyé  sur 
ses  travaux  scientifiques,  passer  un  jour  le  pont  des  Arts. 

Dans  rhiver  de  1845,  M.  de  Salvandy ,  ministre  de  l'instruction 
publique,  envoie  à  Théodore  Pavie  quinze  volumes  in-folio  de 
manuscrits  portugais,  rapportés  par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  au 
retour  d*une  mission  scientifique  en  Portugal  '.  On  les  lui  en- 
voie, pour  qu'il  les  étudie.  Il  se  plonge  dans  cette  lecture,  qui 
le  captive  en  lui  découvrant  de  bien  curieux  horizons  sur  l'his- 
toire du  Portugal  de  1560  à  1728.  Il  apprend  à  fond  le  portu- 
gais. Le  rapport  qu'il  adresse  au  ministre,  après  son  travail, 
reçoit  l'approbation  la  plus  flatteuse.  Et  il  se  demande  :  <  Au- 
rai-je  ma  petite  mission  en  Portugal?  > 

En  atttendant,  il  reprend  l'étude  du  sanscrit.  Le  cours  de 
Burnouf,  dont  la  science  augmente  avec  les  années,  le  ravit. 
Théodore  est  le  plus  ancien  des  auditeurs,  le  seul  ancien  des 
premiers  temps. 

Puis,  voilà  qu'au  printemps  1846,  il  reçoit  sa  mission  pour 
le  Portugal.  Il  est  tout  joyeux  :  car,  outre  le  plaisir  de  voyager. 


1  Lettre  à  son  père»  mai  1842. 
«  Ibid. 
s  Kq  1808. 
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n  compte  trouver  à  Lisbonne  tous  les  éléments  d'une  étude 
très  sérieuse  sur  la  découverte  des  Indes  et  rétablissement  des 
Portugais  en  ce  pays.  Sa  femme  et  lui  prennent  le  chemin  des 
écoliers.  Embarqués  à  Marseille  le  8  j  uillet,  ils  visitent  Barcelone, 
Valence,  Malaga,  poussent,  sur  des  mules  engrelottées,  jusqn'k 
Grenade,  reviennent  à  la  pointe  blanche  de  Cadix  et  arrivent  à 
UsboDQe,  dans  le  mois  d'août.  L'ambassade  les  accueille  avec 
toutes  les  démonstrations  de  la  plus  cordiale  politesse. 

Sa  mission  avait  pour  objet  de  recueillir  :  1"*  Les  documents 
relatifs  à  la  géographie  et  à  l'histoire  du  Portugal,  ainsi  qu'à 
l'histoire  de  France,  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de 
Lisbonne  et  deCoïmbre;  2*  les  manuscrits  orientaux  inédits  qui 
existent  dans  les  mêmes  dépôts;  3*  les  renseignements  concer- 
nant l'organisation  de  l'instruction  publique  en  Portugal.  11  se 
met  &  l'œuvre,  copie  des  «  paperasses  • ,  extraitdes  notes,  soit  au^ 
Archives,  soit  à  la  Bibliothèque  de  l'Académie  des  Sciences,  à 
Lisbonne.  <  A  l'Académie  des  sciences,  le  local  est  magni- 
fique  C'était  là  la  bibliothèque  des  Jésuites.  Elle  est  intacte. 

Le  très  heureux  savant  qui  la  régit  est  un  vieux  prêtre,  jadis 
missionnaire  à  Tanger,  parlant  très  bien  l'arabe  et  portant, 
suivant  l'usage  d'ici,  de  hautes  bottes  à  gland,  bien  cirées.  Ces 
bottes  sont  tout  ce  que  je  peux  voir  du  digne  padre^  quand  il 
est  assis  derrière  ses  dictionnaires  et  ses  manuscrits.  De  temps 
à  autre  un  jeune  homme  vient  s'asseoir  à  ses  côtés  ;  et  le^a^^re, 
après  s'être  rafraîchi  par  quelques  gorgées  d'hébreu  puisé  dans 
an  bouquin  jaune,  discute  doucement  avec  ce  jeune  savant, 
juif  d'origine,  mais  en  voie  de  se  faire  chrétien..  Le  dialogue, 
que  j'entends  malgré  moi,  a  lieu  en  espagnol  et  en  portugais  : 
I  kpadre  ne  parlant  pas  l'espagnol,  qu'il  entend  bien,  et  le  ca- 

l  téchisé,  venu  d'Allemagne,  ne  s'exprimant  guère  qu'en  espa- 

gnol. Le  Juif  est  de  ces  forts  orientalistes,  des  Universités  de 
Bonn  et  de  Gûttingen,  qui  nous  épouvantent,  quand  ils 
arrivent  gonflés  comme  des  tonnes^  selon  l'expression  de  Bur- 

noaf  < •  11  envoie  fréquemment  des  mémoires  au  ministre 

de  Tinstruction  publique,  en  France.  Mais  la  Révolution  le 
gêne,  pour  visiter  l'intérieur  du  pays. 

>  Lettre  à  son  père,  26  novembre  1846. 
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Son  travail  achevé  à  Lisbonne  vers  le  25  janvier  1847,  il  en 
partit  pour  se  rendre  à  Cadix.  De  Cadix,  il  alla  par  Séville,  à 
Madrid.  Là.  il  reçut  la  proposition  d'un  M.  Forth-Rouen,  qu'il 
avait  connu  secrétaire  d'ambassade  à  Lisbonne,  et  qui  était 
nommé  chargé  d'affaires  de  France  en  Chine.  Celui-ci,  d'après 
le  conseil  de  M.  Julien,  lui  offrait  le  poste  d'interprète,  qui  Tai- 
derait  à  compléter  ses  études  orientales.  Théodore  Pavie  refusa  : 
il  ne  voulait,  à  aucun  prix,  passer  sa  vie  à  signer  des  passeports 
et  des  actes  civils  dans  quelque  chancellerie  lointaine  t 

Quand  il  rentra  en  France,  le  ministre  lui  apprit  que  ses 
travaux  et  ses  rapports  seraient  insérés  dans  le  Recueil  des 
mélanges  historiques,  publié  sous  la  direction  de  M.  Champol- 
lion-Figeac. 

Les  mois  qui  suivent  son  retour  en  France  sont  tout  im- 
prégnés de  tristesse.  Les  coteries,  qu'il  remarque  autour  de 
lui,  l'indignent.  Ses  convictions  religieuses,  qu'il  ne  cache 
point,  lui  sont  un  obstacle  à  l'avancement  :  c  II  y  en  a  qui  me 
disent  légitimiste  et  néo-catholique.  Tu  vois  que  ce  ne^  sont 
pas  ceux-là  dont  j'ai  droit  d'attendre  quelque  chose.  Et  pour- 
tant que  devrait  avoir  de  commun  cette  étrange  appréciation 
avec  le  sanscrit?  Depuis  l'an  dernier,  la  valeur  morale  de  beau- 
coup de  gens  a  diminué.  Aussi  l'intérêt  de  l'argent  a-t-il 
monté.  »  Mais,  comme  toujours,  après  la  pluie  vient  le  soleil. 
A  la  fin  de  1847^  son  cœur  s'ouvre  à  l'espérance.  Il  prépare  la 
publication  d'un  texte  hindi.  E.  Burnouf  lui  a  promis,  devant 
témoins,  solennellement,  tout  son  concours.  Le  travail  est  dé- 
signé pour  l'impression  gratuite,  à  l'Imprimerie  royale.  L'Ins- 
titut, qui  devenait  un  mythe  pour  lui,  prend  une  forme  visible 
et  réelle^  quoique  lointaine.  Cousin  ne  le  perd  pas  de  vue  :  le 
livre  lui  sera  dédié,  comme  «  au  spiritualiste  platonicien*  et 
surtout  à  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  ce  temps  >.  L'ave- 
nir lui  sourit.  —  Malgré  tout,  Théodore  reste  embarrassé  et 
timide.  En  janvier  1848,  Buloz  l'invite  à  une  soirée.  Il  met  son 
habit,  part,  sonne  à  l'entrée,  monte  l'escalier  ;  mais,  au  mo- 
ment d'ouvrir  la  porte,  le  cœur  lui  manque  tout  à  coup  ;  il 
prend  la  fuite,  et  rentre  chez  |lui,  très  attristé  de  son  peu  de 

*  Lettre  à  son  père  (1846). 
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courage.  C'est  lui  tout  entier  :  ce  désir,  cette  joie,  et  puis  cette 
crainte  soudaine,  qui  arrête  les  plus  beaux  mouvements. 

Vient  la  Révolution  de  février,  qui  éclate  comme  un  coup  de 
toonerre  dans  un  ciel  serein.  Théodore  quitte  Paris  pour  Saint- 
Malo.  Ensuite,  il  va  au  Havre,  et,  fuyant  la  Révolution  qui  ne 
lui  inspire  aucune  confiance,  s'embarque  pour  Jersey. 

Les  premiers  jours,  ce  fut  comme  un  effondrement.  Adieu 
les  langues  orientales,  adieu  la  science,  adieu  la  littérature, 
adieu  Paris,  adieu  tout!  Il  remercie  les  rédacteurs  du  Journal 
des  Savants^  qui  demandent  sa  collaboration.  Il  fait  retirer  son 
manuscrit  de  l'Imprimerie  nationale.  Ses  meubles  mêmes  sont 
expédiés  à  Angers.  Et  toutes  les  sources  de  la  mélancolie  se 
rouvrent  à  la  fois;  toute  son  indignation  éclate  contre  le  ma- 
chiavélisme, régoîsme  du  siècle,  des  politiciens,  voire  des 
savants.  Son  âme  est  déchirée. 

Puis,  peu  à  peu,  l'attendrissement  se  fait  jour  chez  lui.  Il 
songe  à  tous  ses  livres,  amassés  à  tant  de  frais  et  avec  tant  de 
soins,  et  qui  ne  serviront  plus.  Son  père,  ses  amis,  essaient  de 
le  relancer.  H  revient  à  l'étude.  Les  belles  promenades  faites 
dans  rUe  de  Jersey,  le  contact  perpétuel  avec  la  nature, 
rassérènent  son  âme  et  l'apaisent  presque  tout  à  fait.  Allons, 
c'est  entendu  :  il  reprendra  le  collier;  même  il  re verra  Paris, 
après  un  séjour  à  la  Ghaufournaie. 

On  peut  dire  que  ce  fut  là  son  dernier  voyage.  Quelques 
années  plus  tard,  il  ira  jusqu'à  Louvain. 

De  temps  en  temps,  il  retouiiiera  au  bord  de  la  mer,  à  Saint- 
Servan.  Mais,  jamais  plus,  dans  le  reste  de  sa  vie,  —  près  de 
cinquante  ans,  —  il  ne  recommencera  ses  expéditions  loin- 
taines, n  devint  casanier,  par  raison  et  par  nécessité,  tout  en 
étant  encore,  par  l'imagination,  un  voyageur.  Dans  une  nou- 
velle curieuse,  ZjU  Panthère  noire  *,  un  personnage  qu'il  a 
mis  en  scène ,  M.  Desruzis ,  voyageur  incorrigible ,  me  pa- 
rait être,  par  bien  des  côtés,  Théodore  Pavie  lui-même, 
ï  Avouez,  —  lui  dit-on  —  que  vous  en  avez  assez  de  ces 


*  C'est  la  dernière  qu'il  ait  donnée  à  la  Hevue  des  DeuX'Mondes  (15  dé- 
cembre 1865). 
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pérégriDations  lointaines,  et  que  vous  n'êtes  pas  fâehé  de  faire 
halte  une  bonne  fois.  —  Ëooutez  :  vous  voulez  que  je  renie  mes 
premières  afltections  ;  je  ne  le  puis.  La  passion  de  Hndépen- 
dance,  dont  les  voyages  sont  la  plus  haute  expression,  vit 
toujours  datis  le  cœur  où  elle  s'est  une  fois  implantée...  Il  fut 
un  temps  où  j'aurais  donné  ma  terre  de  la  Ribaudale  (lisez 
Ghaufournaie)  pour  le  plaisir  de  voyager  sur  l'un  de  ces  grands 
navires  que  vous  expédiez  vers  les  mers  de  Chine.  —  Et  cela 
vous  a  passé  tout  à  coup  ?  —  A  peu  près,  répond-il  en  balbu- 
tiant  » 

Ainsi  de  lui.  Il  s'arrêta,  il  fit  halte  pour  toujours,  à  là  ville, 
et  surtout  à  la  campagne,  avec  des  désirs  inassouvis.  M.  René 
Bazin  a  dit  fort  justement  :  «  Théodore  Pavie  était  à  peine  un 
résigné  de  la  campagne  ;  il  la  comprenait,  il  la  subissait  comme 
un  mariage  de  raison,  mais  il  ne  l'aimait  pas  pour  elle-même  : 
il  aimait  en  elle,  et  dans  leur  pâle  reflet,  d'autres  pays  aperçus 

ou  rêvés,  merveilleusement  beaux,  regrettés  à  jamais U  ne 

voyageait  plus.  Comprenez-vous  tout  ce  qu'il  y  a  de  tristesse  dans 
ces  quatre  mots  là  I  Être  né  avec  des  yeux  insatiables  de  nou- 
veau,. et  les  ouvrir  et  les  fermer  toujours  sur  le  même  horizon! 
Avoir  besoin  d'espace,  et  demeurer  !  Se  sentir  une  âme  vaga- 
bonde, que  ravit  le  paysage  changeant  du  monde,  que  pas- 
sionne, plus  que  les  livres,  plus  que  les  discours,  le  spec- 
tacle de  l'humanité  vivante,  et  vieillir  immobile  dans  la 
retraite  M  i  * 

Ce  qu'il  regretta  surtout,  c'était  la  mer  ^.  Aussi,  de  temps  & 
autre,  il  allait  la  revoir,  tout  de  même  que  le  marin,  descendu 
de  son  grand  navire  ou  de  son  petit  bateau  de  pèche,  revient 
sans  cesse  à  la  grande  charmeuse,  attiré  qu'il  est  par  elle 
comme  par  un  invincible  aimant.  Et,  quand  il  n'eut  plus  la 
force  d'aller  la  trouver,  il  se  figurait  la  voir  encore  dans  le 
splendide  horizon  qu'il  contemplait  de  sa  tourelle  ou  des  co- 
teaux voisins,  à  la  Chaufournaie.  Souvent,  bien  souvent,  il  se 
répétait  à  lui-même  qu'il  avait  manqué  sa  vocation.  Il  le  disait 

1  Journal  des  Débats,  31  mai  1896. 

*  Il  serait  curieux  de  relever»  dans  ses  livres  et  dans  ses  lettres,  les 
expressions  et  les  comparaisons  qui  se  tatt&cheïit  à  la  mer  'et  aux  marins. 
Dans  les  citations  que  j'ai  données,  le  lecteur  pourra  les  remarquer. 
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un  joar,  très  clairement,  au  fils  de  son  premier  préo#|iteàr^ 
qui  &0U8  a  fait  le  récit  de  cette  entrevue  ^  —  M.  Langloîs  avait 
réoBsi  dans  un  concours,  et  venait  en  donner  la  nouvelle  à  M.  et 
M**  Pavie  : 

« jrallulefivoir  dans  leur  modeste  pjetf-à-terre,  situé 

alors  rue  Lenepveu.  <  Viens- tu  m'annoncer  ta  réception?  »  me 
dit  H.  Pavie.  Sur  ma  réponse  affirmative,  il  loe  3erra  les 
mains;  puis,  me  regardant  d'un  œil  inquiet  :  <  Cest  très  bien 
d'avoir  réussi  ;  mais  es-tu  sûr  d'être  dans  ta  voie  ?  Une  fois 
entré  dans  cette  carrière,  ne  t'apercevras-tu  pas  un  jour  que 
ta  vocation  a  été  différente?  »  —  Comme  ces  paroles  provo- 
quaient sur  ma  figure  un  certain  étonnement,  il  ajouta  :  t  Crois 
bien  que,  si  je  te  pose  cette  question,  c'est  par  amitié  pour 
toi.  Si  tu  savais  combien  j'ai  souffert  toute  ma  vie,  combien  je 
souffrirai  toujours  de  ne  pasr  avoir  suivi  ma  vraie  voie  !  »  Il  lui 
en  coûtait  d'en  dire  davantage.  Il  continua  cependant  :  «  Ma 
vocation  était  de  naviguer,  d'être  marin.  Lors  de  mon  premier 
voyage,  et  même  auparavant,  j'ai  senti  que  la  mer  m'attirait 
comme  un  aimant  et  que,  partout  aUleurs  que  sur  les  flots,  je 
serais  un  exilé.  J'ai  été  heureux,  tant  que  j'ai  navigué.  Mais 
.doB  causes  diverses^  m'ont  décidé  à  ne  pas.  être  marin  ;  en  sacri- 
fiant ma  vocation»  j'ai  sacrifié  mon  bonheur.  C'est  en  vain 
que  je  me  suis  lancé  dans  :  l'étude  des  langues  et  littératures 
.«rieotales  ;  c'est  eh  vain  qne  j'y  ai  réussi,  en  vain  aussi  que 
j'ai  enseigné  et  écrit  :  tout  cela  a  trompé  ma  faim  sans  jiEtmais 
la  rassasier,  9  -  Je  savais  par  mon  père,  et  je  voyais  combien 
ees  confidences  lui  étaient  pénibles  :  je  me  levai  pour  abréger 
l'entretien.  Il  me  prit  encore  les  mains,  en  me  disant  d'une 
v^NBEjJorte  et  lehte  :  «  Souviens-toi  toujours  que,  pour  être 
vraiinent  heureux,  il  faut  être  fidèle  à  Dieu  d*cibord^  et  ensuite 
û  w  vocation!  * 

•    (A  sul!ûre)  'Alexis  Grosnier  , 

Prêtre. 

» 

,    *  KeûU€  itAnjau,  juilfet-août  1896.  Article  de  M.  Anatole  Langlois.  (Cette 
entrevue  ay&it  li^u  «a  1867.) 
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Mesdames,  Messieurs, 

Non  Ms  in  idem,  disent  les  jurisconsultes,  on  ne  doit  pas 
punir  deux  fois  la  même  faute.  Cet  adage,  dans  un  autre  sens, 
s'applique  aussi  aux  conférenciers  :  non  bis  in  idem^  il  ne  faut 
pas  traiter  deux  fois  le  môme  sujet  devant  le  même  auditoire. 
Aussi,  vous  ayant  déjà  parlé  l'année  dernière  des  explorations 
récentes  dans  les  régions  boréales-,  je  n'y  eviendrais  pas  cette 
année,  si  je  n'avais  à  vous  entretenir  que  d'événements  ordi- 
naires. Ni  la  tentative  de  M.  Andrée  de  passer  en  ballon  au- 
dessus  du  pôle  nord  et  d'en  prendre  la  photographie,  ni  la  tra- 
versée du  Spitzberg  par  sir  Martin  Conway,  ni  les  découvertes 
de  M.  Jackson  à  la  Terre  de  François-Joseph,  ne  m'auraient  fait 

*  Ck>iiférence  donnée  au  palais  des  Facultés  catholiques  i  le  vendredi 
4  décembre  1896.  Je  me  suis  servi  pour  cette  conférence  des  récits  sommaires 
de  son  voyage  que  M  Nansen  a  publiés  dans  un  journal  anglais,  le  Daily  ehro- 
nicle.  Ce  journal  après  lui  avoir  payé  iOOO  livres  sterling  (25,000  fr.)  un 
résumé  télégraphique  liussitôt  après  son  arrivée  à  Wardœ»  lui  à  demandé  un 
article  de  trois  pages,  pour  lequel  il  lui  a  versé  4000  livres,  éoit  un  peu  plus 
de  100,000  francs. 

*  Voir  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  tOuest^  avril  1896. 
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dérogera  la  règle  que  je  viens  de  rappeler.  Si  intéressantes 
qu'elles  soient,  elles  ne  présentent  pas  des  incidents  assez  nou- 
veaux et  n'ont  pas  produit  des  résultats  assez  considérables 
pour  retenir  l'attention  d'une  assemblée  comme  celle-ci. 

Mais  vous  savez.  Mesdames  et  Messieurs,  que  cette  année 
s'est  terminé  un  voyage  bien  plus  retentissant.  Vous  n'avez 
pas  oublié  l'émotion  qu'a  causée  la  dépèche  du  13  août 
dernier  :  Nansen  vient  de  débarquer  à  Wardœ,  et  celle  du  21  : 
Le  Ftom  est  arrivé  à  Skœrjevœ.  Ces  dépèches  ont  été  repro- 
duites dans  tous  les  journaux  du  monde  civilisé  et  ont  été 
saluées  partout  d'unanimes  acclamations.  Tous  les  pays  se 
préparent  à  fêter  l'heureux  explorateur,  quand  il  aura  pris 
quelques  mois  d'un  repos  bien  mérité,  ou  plutôt  quand  il  aura 
achevé  de  rédiger  le  récit  de  son  voyage.  Mais  la  Norvège,  sa 
patrie,  n'a  pas  attendu  ce  moment;  elle  lui  a  déjà  fait  une  ré- 
ception triomphale.  Quand,  le  9  septembre,  il  est  rentré  dans  le 
port  de  Christiania,  d'où  il  était  parti  trois  ans  auparavant,  une 
centaine  de  bâtiments  à  vapeur  et  une  escadre  de  vaisseaux 
de  guerre  se  sont  portés  à  sa  rencontre.  Toutes  les  embarca- 
tions du  port  étaient  pavoisées  et,  à  mesure  qu'il  passait 
devant  eux,  les  équipages  le  saluaient  de  leurs  hourrahs.  Une 
foule  enthousiaste  remplissait  les  quais  et  les  rues.  Des  mâts, 
des  guirlandes,  des  arcs  de  triomphe  marquaient  la  route  qu'il 
devait  suivre.  Les  représentants  de  la  vUle  et  ceux  de  l'Uni- 
versité le  complimentèrent  solennellement.  Le  roi  et  le  prince 
héritier  eux-mêmes  étaient  venus  de  Stockholm  et  le  reçurent  au 
palais  royal,  où  déjà  ils  avaient  accueilli  sa  mère  et  sa  fille 
née  pendant  son  absence. 

Cette  joie,  ces  honneurs  rappellent  ceux  qui  accueillirent 
Christophe  Colomb,  il  y  a  quatre  cents  ans.  On  croirait,  en 
lisant  le  récit  de  ces  fôtes,  lire  celles  qui  eurent  lieu  à  Barce- 
lone après  la  découverte  de  l'Amérique.  Il  n'y  manque  que  le 
soleil  d'Espagne,  les  brillants  costumes,  les  Indiens,  les  orne- 
ments d'or  et  les  fruits  extraordinaires  rapportés  du  Nouveau- 
Mond^.  Faut-il  donc  croire  que  cet  enthousiasme  est  exagéré  ? 
Faut-il  en  prendre  texte  pour  décrier  notre  temps,  répéter  que 
nous  sommes  â  une  époque  de  décadence  où  les  hommes  sont 
si  petits  que  ceux  qui  les  dépassent  un  peu  leur  paraissent 
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de  très  grauds  héros,  et  où  les  honneurs  sont  tellement 
prodigués  que  Ton  n'en  trouve  plus  assez  pour  un  mérite 
éminent?  Je  ne  le  pense  pas,  Mesdames  et  Messieurs.  Les  résul- 
tats du  voyage  de  M.  Nansen  n'ont  pas,  sans  doute,  Timpor- 
tance  de  ceux  de  Christophe  Cîolomb,  il  s'en  faut  beaucoup. 
Mais  ce  n'est  pas  aux  succès  que  l'on  doit  mesurer  les  hommes. 

• 

La  découverte  du  Nouveau-Monde  a  fait  la  célébrité  de  Colomb  ; 
j'ose  dire,  au  risque  de  vous  surprendre,  que  ce  n'est  pas  cet 
heureux  hasard  qui  prouve  sa  grandeur.  S'il  est  digne  d'admi- 
ration, c'est  pour  avoir  deviné  que,  notre  planète  étant  ronde« 
on  devait,  en  naviguant  résolument  vers  Touest,  rencontrer  la 
terre,  pour  avoir  poursuivi  avec  une  ténacité  héroïque  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  pour  s'être  lancé  dans  l'inconnu,  pour  avoir 
persévéré  jusqu'au  bout  et  pour  avoir  entraîné  malgré  eux  ses 
compagnons  découragés.  M.  Nansen  est  parti,  lui  aussi,  par 
une  route  nouvelle,  sur  la  foi  d'une  théorie,  fruit  de  longues 
méditations;  s'il  n'a  pas  affronté  ces  fantômes  de  l'inconnu, 
qui  font  trembler  le  cœur  humain  plus  que  les  périls  les 
plus  redoutables ,  il  a  paru  courir  à  une  mort  certaine  et  a 
supporté  des  souffrances  affreuses;  enfin  il  a  inspiré  à  ses 
compagnons  une  confiance  qui  semble  ne  s'être  pas  démentie 
un  seul  instant. 

M.  Nansen  '  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans  quand  il  conçut 
la  première  idée  d'une  expédition  au  pôle  nord  ;  mais  il  ne 
l'exécuta  que  dix  anà  plus  tard,  après  s'être  préparé  et  s'être, 
fait  un  nom  en  traversant  pour  la  première  fois  le  Groenland  de 
part  en  part.  Dans  ce  voyage  il  put,  sur  la  côte  orientale,  cons- 
tater la  puissance  du  courant  d'eau  froide  qui  vient  du  pôle. 
Ce  courant,  dit-il,  est  la  principale  cause  de  l'échec  de  toutes 
les  expéditions  précédentes.  Elles  se  sont  toutes  heurtées  aux 
immenses  champs  de  glace  qu'il  entraîne  vers  le  sud.  Au  mi- 
lieu de  ces  glaces  un  vaisseau  ne  peut  pénétrer  bien  loin  :  s'il 
n'est  pas  broyé,  il  est,  du  moins,  pris  par  elles  et  ramené  en 
arrière.  Quant  à  s'avancer  à  pied  ou  en  traîneau  vers  le  nord, 
le  courant,  agissant  en  sens  contraire,  rend  tous  les  efforts 


1  H  est  né  en  1860  à  Christiania,  où  son  père  était  avocat,  et  s'est  fà.it 
recevoir  docteur  à  l'université  de  cette  ville. 
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inutiles.  C'est  pourquoi  jusqu'ici,  malgré  tant  de  sacrifices 
d'hommes  et  d'argent,  l'on  n'a  fait  que  très  peu  de  progrès;  il 
en  sera  de  même,  tant  que  l'on  s'obstinera  à  lutter  contre  les 
forces  de  la  nature  au  lieu  de  s'en  servir.  Car  si  un  courant 
descend  constamment  du  |^ôle  entre  l'Europe  et  l'Amérique^  il 
faut  qu'il  y  en  ait  quelque  part  un  autre  qui  aille  vers  le  pôle  ; 
il  s'agit  seulement  de  découvrir  celui-^i  et  de  le  suivre. 

Diverses  observations  convainquirent  M.  Nansen  que  ce 
dernier  courant  passait  près  des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie,  au 
nord-est  des  bouches  de  la  Lena,  Un  vaisseau  américain,  la 
Jeannette,  entré  en  1879  parle  détroit  de  Behring  pour  gagner 
la  mer  libre  que  Ion  croyait  encore  exister  aux  environs  du 
pôle,  avait  bientôt  été  pris  par  les  glaces,  entraîné  par  elles 
vers  la  Nouvelle-Sibérie  et  là  broyé  le  13  juin  1881.  Trois  ans 
après >  presque  jour  pour  jour,  cinquante- huit  objets  qui  lui 
avaient  appartenu  étaient  trouvés  près  de  Julianahaab,  au 
sud-ouest  du  Groenland.  Ces  épaves  avaient  donc  traversé 
tout  l'Océan  polaire.  Quelques  années  auparavant  un  manche 
de  harpon  avait  été  trouvé  également  dans  le  détroit  de  Davis, 
prèsdeGodthaab;  en  l'examinant  de  près,  on  reconnut  qu'il 
était  d'une  forme  en  usage  seulement  chez  les  indigènes  de  la 
presqu'île  d'Alaska  et  que  les  verroteries  qui  l'ornaient  étaient 
d*origine  chinoise.  Il  avait  donc  dû  suivre  la  même  route  que 
les  débris  de  la  Jeannette.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  rare  que  l'on 
recueille  sur  les  côtes  du  Groenland  des  bois  flottés,  mélèzes, 
épicéas,  aunes,  etc.,  venus  de  la  Sibérie.  Enfin,  sur  la  même 
côte,  les  glaçons  sont  souvent  couverts  d'une  poussière  ou 
d'une  boue  de  couleur  brune.  M.  Nansen  en  ramassa  en  1888, 
dans  son  expédition  au  Groenland.  À  son  retour  il  la  fit  exa- 
miner par  un  géologue,  qui  déclara  qu'elle  devait  provenir 
d'un  pays  offrant  des  alluvions  de  grande  étendue,  comme  la 
Sibérie.  Bien  plus,  au  milieu  des  matières  minérales,  celui-ci 
aperçut  quelques-unes  de  ces  algues  microscopiques  que  l'on 
appelle  diatomées.  Il  les  envoya  au  professeur  Gleve,  qui  s'est 
appliqué  spécialement  à  l'étude  de  cette  plante,  et  qui  les 
trouva  tout  à  fait  différentes  des  autres  espèces  connues,  mais 
parfaitement  semblables  à  celles  que  le  baron  de  Nordenskiôld 
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avait  par  hasard  recueillies  aux  environs  du  détroit  de  Bab- 
ring.  Les  deux  savants  déclarèrent  qu'une  commuoicatioD  par 
mer  devait  exister  entre  cet  endroit  et  celui  où  M.  Nansen 
avait  pris  ses  échantillons. 

De  tout  cela.,  disait  M.  Nansen  à  la  Société  de  Géographie  de 
Londres,  je  crois  pouvoir  conclure  qu'un  courant  constant  existe 
dans  la  mer  polaire,  ayant  son  point  de  départ  au  nord  de  la 
Sibérie  orientale,  passant  au  nord  de  la  Terre  de  François-Jo- 
seph et  du  Spitzberg  et  descendant  le  long  de  la  côte  orientale  du 
Groenland.  Ce  courant  entraîne  avec  lui  les  glaces,  qui  suivent 
ainsi  une  route  à  peu  près  fixe,  lie  moyen  le  plus  facile  de  tra- 
verser les  régions  inconnues  qui  avoisinent  le  pôle  est  donc 
u  de  prendre  un  billet  pour  ce  train  de  glace  •  et  de  se  laisser 
porter  par  lui.  On  atteindra  ainsi  avec  son  aide  les  hautes  lati- 
tudes nù  tant  de  fois  it  a  empêché  les  explorateurs  d'arriver. 
U  est  vrai  que  peut-être  on  ne  sera  pas  mené  exactement  au 
pôle,  mais  l'important  c'est  d'explorer  ces  régions,  non  de  pas- 
ser sur  l'extrémité  de  l'axe  de  la  terre  et  d'avoir  la  satisfaction 
puérile  de  voir  tourner  le  monde  autour  de  soi. 

Pour  mettre  cette  idée  à  exécution,  M.  Nansen  semble  avoir 
pensé  un  instant  à  recommencer  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  tra- 
versée du  Groenland,  à  partir  seulement  avec  quelques  com- 
pagnons, des  chiens,  des  traîneaux  et  un  bateau.  Il  eût  été 
ainsi  maître  de  sa  route.  Mais  les  risques  eussent  été  trop 
grands,  de  plus  il  n'aurait  pu  faire  qu'une  exploration  rapide, 
les  observations  nombreuses,  variées,  précises,  eussent  été  tm- 
is,  car  il  n'aurait  pas  pu  se  charger  de  beaucoup  d'ob- 
l'instruments  II  s'arrêta  donc  à  la  résolution  de  se  con- 
:  glaces  avec  un  vaisseau.  Il  crut  qu'en  lui  donnant  une 
inde  force  de  résistance  et  des  formes  partout  arrondies, 
ï  que  la  pression,  quelque  part  qu'elle  s'exerçât,  t«ndLt  à 
3ver,  il  pourrait  éviter  le  sort  de  la  plupart  de  ses  pré- 
urs  dont  les  bâtiments  avaient  été  broyés.  Au  reste  il 
lait  qu'un  seul  navire  et  peu  considérable  ;  et,  loin  de 
à  assurer  sa  retraite  par  des  dépôts  de  vivres,  il  décla- 
i  c'était  une  cause  de  faiblesse,  les  hommes  n'étant  que 
irtés  -X  regarder  en  arriére,  que  ce  n'était  pas  un  des 


LE  VOYAGE  DE  M.  NANSEIt  AU  PÔLE  NORD        347 

moindres  avantages  de  son  projet  de  le  forcer  d'aller  toujours  J 

en  avant  avec  le  courant  et  de  chercher  son  salut  loin  de  son 

point  de  départ.  -| 

Les  critiques  ne  lui  manquèrent  pas.  Rien  n'était  moins 
prouvé,  disait-on,  que  Texistence  d'un  courant  à  travers  la  mer 
boréale.  D'ailleurs,  on  sait  combien  les  courants  sont  capri- 
cieux, combien  les  changements  de  la  température  et  des  vents 
en  font  varier  la  force  et  la  direction.  S'y  confier,  c'était  donc  se 
vouer  à  errer  à  l'aventure.  Quant  à  construire  un  navire  capable 
de  résister  aux  chocs  et  aux  pressions  de  la  glace,  cela  était  chi- 
mérique. Peut-être  parviendrait-on  à  les  éviter  pendant  l'été,  si 
la  mer  était  à  peu  près  libre  et  si  Ton  se  tenait  à  distance  des 
terres,  dont  les  glaciers  laissent  tomber  ces  blocs  gros  comme  des 
montagnes  que  l'on  appelle  icebergs  ;  mais  en  hiver,  quand  on 
serait  pris,  la  pression  des  champs  de  glace  poussés  les  uns 
contre  les  autres  serait  tellement  énorme,  qu'elle  briserait  le 
vaisseau  comme  une  paille,  quelle  que  fût  sa  forme  et  l'épais- 
seur de  ses  flancs.  Mac  Clintock,  Nares,  Young,  tous  les  explo- 
rateurs anglais  les  plus  familiers  avec  les  régions  boréales,  en 
louant  le  courage  de  M.  Nansen»  lui  prédisaient  donc  un  échec 
assuré.  Ce  qui  l'attendait,  c'était  de  périr  avec  tous  ses  compa- 
gnons de  froid  et  de  faim  sur  un  glaçon.  Le  général  américain 
Greely»  chef  d'une  expédition  où  l'on  s'était  avancé  un  peu  plub 
près  du  pôle  que  dans  les  précédentes,  écrivait  dans  le  Forum^ 
qu'il  ne  comprenait  pas  comment  de  pareils  plans  recevaient  le 
moindre  encouragement  :  «  Les  explorations  arctiques,  disait-il, 
conduites  suivant  les  routes  connues  et  les  méthodes  éprouvées, 
offrent  assez  de  hasards  et  de  dangers  sans  qu'on  y  ajoute  comme 
M.  Nansen  par  des  projets  absurdes  et  qui  semblent  d'un 
hooune  qui  veut  se  suicider.  »  Je  pense  que  le  général  Greely  a 
maintenant  changé  d'opinion,  car,  tandis  que  dans  son  expédi- 
tion, conduite  suivant  les  bonnes  vieilles  méthodes  d'autrefois, 
il  a  perdu  les  trois  quarts  de  son  momie,  M.  Nansen  a  ramené 
tous  ses  compagnons  sains  et  saufs. 

Ses  compatriotes,  en  effet,  eurent  foi  en  lui.  Le  Parlement 
norvégien  vota  une  somme  de  250,000  fr.  ;  une  souscription 

nationale^  en  tète  de  laquelle  s'inscrivirent  le  roi,  le  baron 

Oscar  Dickson,  le  baron  Nordenskiôld  et  d'autres  personnages 
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de  marque,  fourDit  le  reste.  Des  hommes  se  présentèrent  pour 
prendre  part  à  l'expédition.  M.  Nansen  n'en  voulut  que  onze, 
tous  gens  choisis,  et  à  leur  tète  M.  Sverdrup,  qui  l'avait  accom- 
pagné dans  la  traversée  du  Groenland.  Plus  les  dangers  à 
courir  étaient  grands  et  nombreux,  plus  il  apporta  de  soin 
dans  les  préparatifs.  Le  vaisseau  surtout  fut  l'objet  d'une 
attention  spéciale.  On  lui  donna  le  nom  de  Fram^  qui  en  nor- 
végien signifie  En  avant  Ce  devait  être  un  simple  schooner 
d'environ  six  cents  tonneaux,  marchant  à  la  voile  et  à  la 
vapeur.  M.  Colin  Archer,  constructeur  à  Laurwig,  près  de 
Christiania,  s'attacha  à  lui  donner  des  formes  qui  lui  per- 
missent d'échapper  aux  prises  de  la  glace  et  prit  pour  cela 
les  dispositions  les  plus  ingénieuses.  L'hélice  et  le  gouver- 
nail purent  être  enlevés,  remis  ou  remplacés  facilement.  Il  est 
7rai  qu'un  navire  ainsi  arrondi  ne  devait  pas  être  un  bon  mar- 
cheilr  —  le  Fram  ne  peut  jamais  filer  plus  de  huit  nœuds  à 
l'heure  (14  kilomètres)  -  mais  cela  impoitait  peu,  puisqu'il  ne 
s'agissait  pas  de  naviguer  en  mer  libre,  mais  de  se  frayer  un 
chemin  à  travers  les  glaces  ou  de  se  laisser  porter  par  elles. 
Les  précautions  ne  furent  pas  moindres  pour  lui  donner  une 
grande  résistance.  La  quille  fut  creusée  dans  un  immense 
orme  ami^ricain  ;  la  membrure  faite  de  vieux  bois  de  chêne 
d'Italie,  si  dur  qu'on  pouvait  à  peine  le  travailler,  les  outils 
s'ébréchant  dessus  comme  sur  de  la  pierre;  les  parties  les 
plus  exposées  reçurent  un  quadruple  bordage.  A  l'intérieur  on 
mit  un  double  revêtement  :  le  premier  composé  de  feutre  gou- 
dronné, puis  de  liège  et  de  planches  ;  le  second,  d'une  couche  de 
feutre  épaisse  de  plusieurs  pouces,  d'une  toile  cirée  absolument 
imperméable  et  d'un  lambris.  Tout  cela,  pour  préserver  l'équi- 
page du  froid.  M.  Nansen  voulut  aussi  que  son  vaisseau  fût 
éclairé  à  l'électricité.  Plus  il  voulait  approcher  du  pôle,  plus 
la  nuit  d'hiver  devait  être  longue.  Ce  n'était  pas  pendant  un 
mois  ou  deux,  mais  pendant  quatre  ou  cinq  que  Ton  serait 
privé  de  la  lumière  du  soleil.  Or,  ces  ténèbres  interminables 
affaiblissent  le  moral  des  hommes,  les  disposent  à  l'ennui,  à 
la  tristesse,  aux  maladies.  Il  fit  donc  installer  sur  le  pont  une 
sorte  de  moulin  à  vent  qui  devait  mettre  en  mouvement  une 
machine  dynamo-électrique.  Enfin  il  embarqua  les  instruments 
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les  plus  perfectionnés  pour  les  observations,  et  des  provisions 
pour  six  ans,  toutes  de  la  meilleure  qualité  et  aussi  variées  que 
possible*.  Disons  tout  de  suite  que  ces  précautions  minutieuses 
ont  été  couronnées  de  succès.  M.  Colin  Archer  a  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  le  Fram  revenir  sans  une  égratîgnure.  Pas  un 
cas  de  scorbut,  ni  même  de  maladie  sérieuse,  ne  s'est  produit  à 
bord  pendant  les  trois  ans  qu'a  duré  l'expédition.  Le  médecin, 
M.  Blessing,  n'a  eu  qu'à  observer  les  aurores  boréales  et  à 
étudier  les  plantes  et  les  animaux  que  l'on  a  rencontrés. 

Tout  étant  prêt,  le  24  juin  1893,  le  Fram  quitta  le  port  de 
Christiania.  Le  plan  de  M.  Nansen  était  de  longer  les  côtes  de 
la  Norvège,  de  la  Russie  septentrionale  et  de  la  Sibérie,  jusqu'à 
Tembouchure  de  l'Oleneck,  puis,  laissant  à  l'est  l'archipel  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  de  s'avancer  vers  le  nord  autant  qu'il  le 
pourrait  et  de  se  laisser  prendre  dans  les  glaces  et  emporter 
avec  elles.  Ce  plan  s'exécuta  de  point  en  point.  Le  29  juillet 
il  était  à  Khabarova,  dans  le  détroit  de  Yougor.  Là  il  em- 
barqua trente-quatre  chiens  sibériens  pour  les  traîneaux, 
fit  nettoyer  les  machines  et  faire  les  derniers  préparatifs.  Le 
sloop  Urania  devait  apporter  du  charbon,  pour  remplacer 
celui  que  l'on  avait  déjà  brûlé.  Il  n'arriva  pas.  Gomme  le 
temps  pressait,  M.  Nansen  partit  sans  l'attendre.  Le  3  août, 
malgré  un  fort  brouillard,  il  dit  adieu  aux  quelques  Européens 
établis  à  Khabarova  et  leva  l'ancre.  Sauf  deux  Samoyèdes  qui 
vinrent  à  bord  peu  de  jours  après,  l'équipage  du  Fram  ne 
devait  plus  voir  d'êtres  humains  pendant  trois  ans. 
I  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  retracer  la  marche  jour  par 

jour.  Je  dirai  seulement  que  la  plus  grande  prudence  fut 
nécessaire  dans  la  mer  de  Eara,  peu  profonde,  encombrée  de 
glaces  qui  souvent  semblaient  barrer  tout  passage  et  dont  les 
côtes  n'ont  pas  encore  été  relevées  très  exactement.  Plusieurs 
fois  le  Fram  fut  assailli  par  les  tempêtes  ou  obligé  de  forcer  le 
passage  au  milieu  des  glaçons.  Aussi  avança-t*on  lentement  ; 
ce  fut  seulement  après  plus  de  cinq  semaines,  le  10  septembre, 
qoe  l'on  doubla  le  cap  Tchéliouskin,  le  plus  septentrional  de 

*  Le  voyage  n'ayant  duré  que  trois  ans,  une  grande  partie  de  ces  provi- 
lioiis  ont  été  rapportées.  EUes  ont  été  vendues  aux  enchères  à  Christiania, 
le  9  novembre  1896  et  jours  suivants,  et  ont  atteint  des  prix  très  élevés. 
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l'Asie.  On  descendit  alors  au  sud,  vers  Tembouchure  de  l'Ole- 
neck.  Un  riche  rnarchaûd  russe  y  avait  fait  amener  une  meute 
de  vingt-six  chiens  de  premier  choix.  Mais  la  saison  était 
avancée,  des  bancs  de  sable  encombrent  l'embouchure  de  la 
rivière,  le  navire  pouvait  s'échouer  et,  la  glace  se  fermant, 
être  retenu  jusqu'à  l'été  suivant.  De  quelque  importance  qu'il 
fût  pour  lui  d'avoir  ces  chiens,  plus  vigoureux  que -les  autres., 
pour  tirer  ses  traîneaux  à  l'occasion ,  M.  Nansen  ne  jugea 
pas  cet  avantage  proportionné  au  risque  et  fit  mettre  le 
cap  sur  les  lies  de  la  Nouvelle -Sibérie.  Là  encore  il  aurait 
voulu  pouvoir  s'arrêter.  Un  dépôt  de  vivres  avait  dû  être 
établi  sur  la  côte  de  l'île  de  Kotelny,  pour  le  cas  où,  ayant 
échoué,  il  battrait  en  retraite  vers  la  Sibérie;  il  désii*ait  le 
visiter  et  en  reconnaître  la  position  exacte.  Il  désirait  aussi 
reconnaître'  la  terre  de  Sannikov  et  pousser  jusqu'à  Hîle  de  Ben- 
nett.  Mais  tous  ces  parages  étaient  encombrés  de  glace,  il  eût 
été  dangereux  de  s'y  laisser  prendre.  Il  valait  mieux  profiter 
des  derniers  jours  de  navigation  pour  gagner  vers  le  nord.  On 
ne  put  pas  aller  bien  loin.  Le  25  septembre,  la  banquise,  s'éten- 
datit  à  perte  de  vue,  ferma  complètement  la  route.  Le  Ftam  fut 
amarré  solidement  à  un  iceberg,  par  TS^'ôO'  latitude  nord  et 
131*17'  longitude  est  de  Paris  et  bientôt  emprisonné  dans  la 
glace.  La  dérive  commença.  Bientôt  aussi  commencèrent  des 
pressions  terribles.  Deux  fois  par  jour  la  marée,  soulevant  les 
glaçons,  les  séparait  et  les  entassait  de  nouveau.  Lors  des 
fortes  marées  de  pleine  et  de  nouvelle  lune,  ce  mouvement 
avait  une  violence  extrême.  Le  vaisseau  était  soulevé  de  plu- 
sieurs pieds  et  retombait  de  tout  son  poids  quand  la  glace  s'en» 
tr'ouvrait.  Tout  autre  se  lût  brisé,  mais,  dit  M.  Nansen,  notre 
navire  surpassa  nos  espéi'ances.  La  glace  s'entassait  ou  se  bri- 
sait sur  ses  fiancs  avec  un  bruit  de  tonnerre,  c'était  en  vain  : 
ni  baux,  ni  bordages  ne  craquaient.  Le  seul  inconvénient 
c'était  que  nous  ne  pouvions  plus  nous  entendre  causer.  Dans 
les  premiers  temps  les  hommes  trouvaient  môme  le  spectacle 
si  intéressant  qu'ils  restaient  sur  le  pbnt  à  le  contempler.  Une 
seule  fois  on  se  crut  en  danger.  Ce  fut  durant  le  second  hiver, 
le  4  et  le  5  janvier  1895.  On  venait  de  dépasser  83*24',  la  lati- 
tude la  plus  septentrionale  que  l'homme  eût  atteinte  jusqu'à- 
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lors,  le  Fram  était  pris  daus  des  glaçons  de  trente  pieds 
d'épai3seur  lorsque  d'immenses  blocs,  glissant  avec  une  force 
irrésistible,  vinrent  sur  son  flanc  de  bâbord.  La  pression  fut 
énorme,  la  membrure  craqua,  les  glaces  entassées  atteignaient 
la  hauteur  des  vergues  et  semblaient  vouloir  ensevelir  le 
navire,  si  elles  ne  parvenaient  pas  à  le  briser.  Tout  le  monde 
se  préparait  à  Tabandonner.  Au  milieu  des  ténèbres  que  la 
lune,  alors  nouvelle,  ne  venait  pas  même  diminuer,  on  mit  en 
sûreté,  à  quelque  distance,  des  embarcations,  des  traîneaux, 
des  provisions,  du  combustible.  Mais,  dit  M.  Nansen,  le  Fram 
se  montra  plus  fort  que  notre  confiance  en  lui.  Sur  le  point 
qu'il  allait  être  broyé,  il  se  dégagea  lentement  de  son  étau  de 
glace  et  s'éleva  au-dessus.  Ce  fut  un  soupir-  de  soulagement, 
suivi  d'un  cri  de  triomphe.  En  mettant  toutes  choses  au  pire, 
je  ue  puis  pas  imaginer  une  position  plus  dangereuse.  Dès 
lors  nous  sentîmes  qu'il  était  pour  nous  la  forteresse  la  plus 
solide,  en  même  temps  que  le  nid  le  plus  corifortable. 

Pourtant,  au  dehors,  la  température  était  très  basse.  Le 
mercure  des  instruments  resta  gelé  des  semaines  entières. 
Le  thermomètre  enregistra  —  52"^.  Mais  les  précautions 
étaient  si  bien  prises  que  personne  ne  souffrit.  On  ne 
souffrit  pas  non  plus  de  la  longue  nuit  polaire,  bien  que 
le  calme  de  l'atmosphère  empêchât  assez  souvent  d'avoir  la 
lumière  électrique.  Alors  on  recourait  à  l'éclairage  à  l'huile. 
Enfin  l'ennui  fut  écarté.  Non  seulement  on  avait  pour  le  com- 
battre des  livres,  des  jeux,  des  instruments  de  musique,  mais 
le  travail  ne  manquait  pas,  car,  comme  je  l'ai  dit,  il  n'y  avait 
en  tout  que  douze  personnes  à  bord  du  Fram.  Les  officiers, 
avec  les  nombreuses  observations  scientifiques  dont  ils  étaient 
chargés,  avaient  même  plus  d'ouvrage  qu'ils  n'en  pouvaient 
faire. 

Cependant  le  vaisseau,  prisonnier  des  glaces,  était  entraîné 
par  elles.  Après  s'être  avancé  vers  le  nord  au-delà  du  79",  il 
fuk  pendant  l'automne  de  1893,  repoussé  par  le  vent  et  ramené 
au  sud-est  à  71^4^'  et  135"48'  longitude  est.  Puis  le  vent  changea 
et  la  dérive  commença  pour  de  bon  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  comme  M.  Nansen  l'avait  espéré.  Cependant  ni  la  vi- 
tesse ni  la  direction  ne  turent  constantes.  Si  l'on  voulait  tracer 
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sur  une  carte  la  route  exacte  suivie  par  le  vaisseau,  ce  serait 
un  tel  enchevêtrement  de  boucles  et  de  nœuds  qu'il  serait  abso- 
lument impossible  de  s'y  reconnaître.  Pour  le  dire  en  passant., 
ces  écarts,  qui  durent  quelquefois  ennuyer  les  membres  de 
l'expédition,  ont  été  extrêmement  utiles.  Ils  ont  permis  une 
exploration  plus  étendue  et  plus  complète  que  si  le  vaisseau 
avait  suivi  une  ligne  droite.  En  généml  la  dérive  était  plus 
rapide  en  hiver  et  au  printemps;  en  été  les  vents  soufflant  du 
nord  la  retardaient  ou  même  l'arrêtaient  entièrement. 

Au  commencement  de  1895,  M.  Nansen  jugea  que  le  Fram 
avait  atteint  à  peu  près  la  plus  haute  latitude  à  laquelle  il  par- 
viendrait et  que,  pendant  l'été  suivant,  il  arriverait  non  loin 
du  Spitzberg,  où-  le  courant  le  pousserait  au  sud  vers  l'Océan 
Atlantique.  Or  il  était  encore  à  six  degrés  du  pôle.  Ne  fallait-il 
pas  tenter  de  s'en  rapprocher  davantage  et  de  voir  s'il  y  a  une 
terre  à  cetle  extrémité  de  l'axe  du  globe  ou  si  l'eau  la  recouvre. 
Le  seul  moyen  était  de  partir  à  pied.  Gomme  ce  voyage,  dit 
M.  Nansen  avec  simplicité,  paraissait  offrir  quelques  dan- 
gers, je  crus  devoir  l'entreprendre  moi-même.  Il  y  avait  en 
effet  quelques  dangers  à  courir.  Il  s'agissait  de  franchir  sur  les 
glaces  amoncelées  des  centaines  de  kilomètres,  de  s'exposer, 
à  des  froids  rigoureux  sans  autre  abri  qu'une  tente,  et  au 
risque  d'être  englouti  dans  quelque  crevasse.  Après  s'être 
avancé  aussi  loin  qu'on  le  pourrait,  il  faudrait  revenir.  Il  n'y 
avait  pas  à  compter  de  rentrer  au  vaisseau  ;  comment  savoir 
où  le  courant  l'aurait  poussé?  Il  faudrait  donc  aller  jusqu'à  la 
Terre  de  François-Joseph  ou  au  Spitzberg,  c'est-à-dire  à  quatre 
ou  cinq  cents  kilomètres  plus  au  sud  que  le  point  de  départ: 
là  seulement  on  avait  espoir  de  rencontrer  un  navire  pour  ren- 
trer en  Europe,  ou  du  moins  du  gibier  pour  passer  l'hiver.  Le 
moindre  accident,  c'était  la  mort  dans  ces  solitudes  glacées. 

Telles  étaient  cependant  l'ardeur  et  la  confiance  que  M.  Nan- 
sen avait  inspirées  à  ses  compagnons  que  plusieurs,  s'ofirirent 
pour  l'accompagner.  Il  ne  voulut  que  M.  Johansen,  jeune  étu- 
diant de  l'Université  de  Christiania,  engagé  comme  matelot  sur 
le  Fram.  Dès  que  le  soleil  eut  reparu  au  dessus  de  l'horizon,  le 
14  mars,  ils  se  mirent  en  route.  Ils  emmenaient  vingt-huit 
chiens  et  trois  traîneaux  chargés  de  deux  kayaks,  de  cent 
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rations  de  vivres  par  homme  et  de  trente  seulement  par  chien. 

Chaussés  de  leurs  skis.,  ou  longs  patins  norvégiens,  qui  per- 
mettent d'aller  très  vite,  ils  espéraient  franchir  chaque  jour 
de  plus  longues  distances,  à  mesure  que  les  vivres  consom- 
més diminueraient  la  charge  des  chiens,  et  que  les  glaces,  plus 
anciennes  et  par  suite  plus  couvertes  de  neige,  deviendraient 
moins  inégales.  Cet  espoir  fut  déçu.  Au  contraire,  en  avançant 
ils  ne  trouvaient  qu'un  chaos  de  blocs  entassés,  formant  des 
monticules  aux  arêtes  vives.  Devant  ces  obstacles  les  chiens 
s'arrêtaient  net  et  attendaient  que  les  deux  hommes  eussent 
hissé  les  traîneaux  par-dessus.  En  outre  la  dérive  des  glaces 
vers  le  sud  s'accentuait,  à  peine  gagnaient-ils  du  terrain  ;  en 
vingt-cinq  jours  ils  ne  firent  que  deux  cent  quarante  kilo- 
mètres. M.  Nansen  poussa  un  peu  en  avant,  escaladant  les 
monticules  et  examinant  l'horizon  pour  découvrir  une  route 
meilleure.  De  tous  côtés  il  n'aperçut  que  glaçons  entassés, 
nulle  surface  unie,  nulle  apparence  de  terre.  La  marche  des 
glaçons,  qui,  aussi  loin  que  sa  vue  pouvait  s'étendre,  cédaient 
librement  au  vent,  lui  permit  même  de  conclure  qu'il  n'y  a  pas 
d'Ile  importante  de  ce  côté  du  pôle. 

Les  deux  hommes  tinrent  conseil  et  décidèrent  de  battre  en 
retraite  vers  le  sud  ;  s'ils  rencontraient  de  ce  côté  les  mêmes 
difficultés,  ils  devaient  avoir  assez  de  peine  à  atteindre  la  Terre 
de  François-Joseph.  Ils  étaient  cependant  arrivés  à  86*14' 
latitude  nord,  c'est-à-dire  à  près  de  trois  degrés  (300  kilo- 
mètres) plus  près  du  pôle  qu'aucun  des  voyageurs  précédents. 
(Cette  latitude  est  celle  qui  a  été  relevée  avec  les  instruments  ; 
dans  sa  marche  à  la  découverte,  M.  Nansen  a  gagné  encore 
quelques  minutes.)  Mais  au  prix  de  quelles  souffrances  ont-ils 
obtenu  ce  résultat!  Gomme  la  température  avant  notre  départ, 
dit  M.  Nansen,  avait  un  peu  remonté,  que  lé  soleil  devait  don- 
ner sa  chaleur  et  que  nous  voulions  réduire  autant  que  pos- 
sible la  charge  des  chiens,  nous  crûmes  pouvoir  nous  passer 
de  nos  vêtements  de  fourrures.  Nous  nous  en  repentîmes  bien- 
tôt amèrement.  En  effet,  le  thermomètre  resta  environ  trois 
semaines  à  —  40*  ;  il  descendit  même  jusqu'à  —  45*  et  ne  re- 
monta qu'un  seul  jour  à  —  20".  En  outre,  un  vent  violent  souf- 
flait et  soulevait  la  neige.  Cette  neige  et  la  transpiration  de  nos 
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corps  transformaient  nos  vêtements  de  laine,  quelque  épais 
qu'ils  fussent,  en  une  véritable  cuirasse  de  glace.  Il  nous  fal- 
lait chaque  soir,  après  nous  être  enfoncés  dans  les  sacs  de 
fourrures  qui  nous  servaient  de  lit,  plus  d'une  heure  pour  fondre 
cette  glace  et  nous  réchauffer  un  peu.  A  peine  étions-nous  le- 
vés, que  nos  vêtements  étaient  gelés  de  nouveau.  Ni  Johansen 
ni  moi  n'avons  envie  de  repasser  par  de  pareilles  souffrances. 

Le  8  avril  la  retraite  commença.  Les  deux  hommes  mar- 
chaient aussi  vite  et  aussi  longtemps  que  leurs  forces  le  leur 
permettaient.  Le  12,  il  y  avait  environ  trente-six  heures  qu'ils 
ne  s'étaient  couchés  quand,  en  tirant  leurs  montres  pour  les 
remonter,  avant  de  s'endormir,  ils  s'aperçurent  qu'elles  étaient 
arrêtées.  Au  premier  abord,  cet  accident  peut  sembler  de  petite 
importance  :  ne  pas  savoir  l'heure  exacte  quand  on  n'a  d'autre 
chose  à  faire  que  de  marcher,  de  s'arrêter  pour  manger  quand 
on  a  faim  et  pour  dormir  quand  on  est  fatigué,  ne  parait  pas 
un  grand  inconvénient.  Mais,  en  réalité,  c'était  un  des  moyens 
de  savoir  où  ils  étaient  qui  leur  manquait.  Leurs  chrono- 
mètres, en  effet,  eit  leur  donnant  l'heure  de  leur  point  de 
départ,  leur  apprenaient  leur  longitude.  N'oublions  pas  que 
déjà  la  boussole  et  l'étoile  polaire  ne  leur  étaient  presque 
d'aucun  secours  :  l'une,  parce  qu'elle  ne  se  dirige  pas  exac- 
tement vers  le  pôle  de  la  terre ,  l'autre  parce  que ,  à  cause 
du  jour,  elle  n'était  pas  visible  à  l'œil  nu  et  que,  d'ailleurs, 
elle  se  trouvait  trop  au-dessus  de  leurs  têtes.  Pour  comble  de 
malheur,  M.  Nansen  n'avait  pas  fait  d'observations  astrono- 
miques depuis  trois  jours;  il  lui  était  impossible  de  savoir 
exactement  l'espace  parcouru  en  marchant  et  encore  moins 
de  combien  la  glace  avait  dérivé,  et,  quand  il  voulut  relever 
sa  position  en  observant  la  lune,  il  s'aperçut  qu'il  avait  oublié 
les  tables  nécessaires  à  ses  calculs.  11  répara  comme  il  put  ces 
inconvénients,  mais  sans  arriver  à  des  résultats  d'une  certi- 
tude absolue. 

La  marche  des  deux  voyageurs  fut  bientôt  ralentie.  Sous 
rinfluence  du  soleil,  du  vent,  des  courants,  la  banquise  se  dis- 
loqua. A  chaque  instant,  ils  rencontraient  des  crevasses  et  de 
larges  flaques  d'eau  que  recouvrait,  une  mince  couche  de  glace, 
trop  taible  pour  porter  les  hommes  et  les  traîneaux,  mais  qui 
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empêchait  de  se  servir  des  embarcations.  Il  fallait  donc  les 
tourner  et,  pour  cela,  marcher  quelquefois  une  demi-gournée. 
Les  vivres  diminuaient  rapidement.  On  dut  tuer  les  chiens  les 
uns  après  les  autres  pour  nourrir  les  survivants.  La  glace  de- 
venait de  plus  en  plus  mauvaise;  souvent, amollie  par  le  soleil, 

* 

elle  cédait  sous  les  pas,  hommes,  chiens  et  traîneaux  enfon- 
çaient dans  des  trous  pleins  de  neige  à  demi  fondue.  On 
n'avançait  presque  plus.  Pourtant,  il  fallait  bien  continuer  à 
marcher,  car  c'était  le  seul  salut. 

Diaprés  la  carte  de  la  Terre  de  François-Joseph  dressée  par 
Payer  en  1873,  on  aurait  dû  rencontrer,  par  83*  latitude  nord, 
une  île  qu'il  avait  appelée  Terre  de  Petermann.  C'était  vers  ce 
point  que  M.  Nansen  se  dirigeait,  comptant  y  trouver  du  gi- 
bier. Hais  il  avait  beau  marcher  vei's  le  sud,  arriver  à  82^21\ 
il  n'apercevait  aucune  terre.  Était-ce  la  carte  qui  était  fautive 
on  les  observations  qui  étaient  inexactes?  était-on  à  l'est  ou  à 
l'ouest?  On  comprend  les  incertitudes .  poignantes  des  deux 
voyageurs.  Ils  étaient  presque  à  bout  de  vivres,  et  n'avaient 
plus  que  deux  chiens,  épuisés  par  la  fatigue  et  les  privations. 
Enfin,  le  22  juin,  ils  eurent  la  chance  de  tuer  un  phoque  et, 
quelques  jours  après^  trois  ours  blancs;  ils  avaient  de  quoi  se 
nourrir,  ils  purent  s'arrêter  et  attendre  que  la  glace  fût  deve- 
nue meilleure. 

Ds  ne  repartirent  qu'au  bout  d'un  mois  (22  juillet)  et  ne  tar- 
dèrent pas  à  découvrir  la  terre.  Toutefois  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'ils  purent  y  aborder  :  non  seulement  M.  Johansen 
faillit  être  dévoré  par  un  ours,  qui  déjà  l'avait  renversé  quand 
il  fut  tué  par  M.  Nansen  ;  mais  la  mer  était  couverte  d'une 
multitude  de  glaçons»  poussés  par  un  courant  très  fort,  en 
sorte  qu'il  fallait  sauter  de  l'un  sur  l'autre  et  attirer  ensuite 
les  traîneaux,  avec  la  crainte  constante  de  les  voir  tomber 
dans  l'eau  et  de  perdre  ainsi  instruments,  armes  et  vivres. 
Le  6  août  seulement,  ils  prirent  terre  dans  un  petit  groupe 
de  quatre  îles,  entièrement  couvertes  de  glaciers  et  situées 
par  81'38'  latitude  nord  et  6œ39'46"  longitude  est.  Au  nord 
la  mer  était  libre  ;  ils  s'embarquèrent  dans  leurs  kayaks  pour 
gagner  vers  l'ouest,  après  avoir  tué  leurs  deux  chiens  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  emmener  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  laisser 
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mourir  de  faim.  La  brume  se  leva  bientôt.  Le  12,  dans  une 
éclaircie,  ils  aperçurent  une  grande  terre  ou  plutôt  un  groupe 
d'îles  qui  s'étendait  du  sud -est  au  nord -ouest.  La  carte 
de  Payer  n'indiquait  rien  de  semblable  et,  d'après  elle,  ils 
auraient  dû  être  non  en  mer,  mais  sur  la  terre  de  Wilczeck. 
M.  Nansen  en  conclut  qu'il  y  avait  une  erreur  considérable 
dans  ses  calculs  de  longitude,  soit  que  les  montres  se  fussent 
dérangées  dans  ces  derniers  temps,  soit  que  la  dérive  eût,  au 
mois  d'avril,  été  beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  l'a^vait  cru. 

Dans  cet  embarras  une  chose  cependant  était  certaine,  c'est 
que  l'on  était  à  l'est  du  Spitzberg  et  qu'en  allant  vers  l'ouest, 
on  y  arriverait  ;  là  on  trouverait  des  baleiniers  pour  se  rapa- 
trier. Les  deux  voyageurs  gagnaient  du  terrain  dans  cette 
direction,  quand,  le  18,  le  vent  du  large  poussa  les  glaces  vers 
la  terre  et  les  emprisonna  pendant  une  semaine  entière.  Us 
reprirent  leur  route  et  ne  tardèrent  pas  à  être  de  nouveau  blo- 
qués, le  26,  par  gmS'  latitude  nord  et  53<9'46"  longitude  est. 
Cette  fois  ils  jugèrent  la  saison  trop  avancée  pour  s'obstiner  à 
gagner  le  Spitzberg  ;  selon  toute  apparence,  ils  n'y  arriveraient 
qu'après  le  départ  des  baleiniers  ;  il  était  plus  prudent  d'hiver- 
ner où  ils  étaient. 

Ils  se  mirent  immédiatement  à  chasser  les  morses  et  les 
ours,  pour  se  procurer  de  quoi  manger  et  se  chauffer,  et  eurent 
la  chance  d'en  tuer  un  grand  nombre.  Leurs  vivres  assurés,  ils 
construisirent,  avec  des  pierres,  de  la  terre  et  de  la  mousse, 
une  hutte  de  3  mètres  de  long,  1>°,80  de  large  et  assez  haute 
pour  qu'au  milieu  on  pût  &  peu  près  se  tenir  debout.  Une  pièce 
de  bois  flotté  servit  de  poutre,  des  peaux  de  morse  formèrent 
la  couverture;  ils  les  fixèrent  au  sol  avec  de  gi-osses  pierres  et 
amassèrent  de  la  neige  par-dessus  pour  mieux  se  garantir  du 
froid. 

Ce  fut  dans  ce  réduit  qu'ils  passèrent  l'hiver.  Us  se  chauf- 
faient avec  des  lampes  dans  lesquelles  ils  brûlaient  de  l'huile 
et  de  la  graisse  de  morse^  qui  répandaient  une  odeur  et  une 
fumée  fort  désagréables.  Ils  arrivaient  ainsi  à  élever  la  tempé- 
rature à  peu  près  à  zéro.  C'était  également  sur  ces  lampes 
qu'ils  préparaient  leur  nourriture,  toujours  la  même,  de  la 
viande  d'ours  bouillie  le  matin,  frite  le  soir.  Pour  lit  ils 
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avaient  des  pierres,  sur  lesquelles  ils  avaient  étendu  des 
peaux  d'ours,  mais  qui  faisaient  une  couche  peu  moelleuse  et 
fort  inégale  :  c'était  un  problème  difficile  à  résoudre  de  trouver 
une  position  où  Ton  pût  durer  un  peu  de  temps  sans  avoir  les 
os  brisés.  Enfin,  pour  se  tenir  plus  chauds,  les  deux  hommes 
couchaient  dans  le  même  sac  de  fourrures.  On  voit  qu'il  faut 
n'être  pas  difficile ,  pour  dire  comme  M.  Nansen  que,  s'ils 
avaient  eu  un  peu  de  farine,  du  sucre  et  quelques  livres,  ils 
auraient  vécu  comme  des  grands  seigneurs.  Il  est  vrai  qu'il 
ne  manque  pas  d'imagination,  car  il  ajoute  qu'en  voyant  la 
glace  qui  recouvrait  en  dedans  les  murs  de  la  hutte,  il  se 
croyait  quelquefois  dans  un  palais  de  marbre. 

Du  reste,  rien  à  faire  pendant  cette  longue  nuit  de  quatre 
mois.  Les  ours  avaient  disparu.  Des  renards  venaient  bien 
sur  le  toit,  attirés  par  l'odeur  de  la  viande,  mais  les  muni- 
tions étaient  trop  précieuses  pour  les  gaspiller  sur  un  si 
petit  gibier.  Souvent  la  tempête,  soufflant  avec  violence,  empê- 
chait de  sortir  pour  prendre  un  peu  d'exercice.  Les  deux 
hommes  restaient  couchés  toute  la  journée  :  c'est  merveille 
qu'ils  ne  soient  pas  tombés  malades. 

On  s'imagine  aisément  avec  quelle  joie  ils  saluèrent  le  retour 
du  soleil.  Quelques  jours  auparavant  un  vol  de  pingouins  leur 
eq  avait  annoncé  l'approche.  Bientôt  les  montagnes  de  l'île  où 
ils  étaient  furent  animées  par  des  milliers  de  ces  oiseaux.  Leurs 
cris  rauques  étaient  pour  nos  voyageurs  une  musique  déli- 
cieuse. Elle  leur  annonçait  qu'ils  pouvaient  se  préparer  à  par- 
tir. Mais  auparavant  ils  avaient  à  se  faire  des  vêtements  :  les 
leurs,  usés,  imprégnés  de  sang,  de  graisse  et  de  saleté,  ne 
pouvaient  plus  les  défendre  du  froid  ;  ils  s'en  taillèrent  dans 
deux  couvertures;  ils  lavèrent  comme  ils  purent  leurs  vête- 
ments de  dessous,  se  nettoyèrent  un  peu  avec  de  la  graisse 
d'ours,  et  comprirent  alors  quelle  privation  c'est  de  n'avoir  pas 
de  savon.  Ils  se  fabriquèrent  avec  des  peaux  d'ours  des  sacs 
pour  se  coucher.  Leur  tente  de  soie  était  en  lambeaux,  leurs 
voiles  devaient  la  remplacer.  Enfin,  la  viande  d'ours  et  le  lard 
de  morse  étaient,  comme  toujours,  leurs  vivres  et  leur  com- 
bustible. 
Tout  étant  prêt,  le  19  mai,  ils  se  mirent  en  route^  tirant  eux- 
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mêmes  leurs  traîneaux.  Un  vent  favorable,  qui  s'éleva  bientôt, 
leur  permit  de  monter  des  voiles  et  de  glisser  rapidement^  la 
glace  étant  assez  unie.  Puis  ils  trouvèrent  la  mer  libre  et 
se  lancèrent  dans  leurs  kayaks.  Ces  kayaks  étaient  des  em- 
barcations semblables  à  celles  des  Esquimaux,  c'est-à-dire 
faites  pour  un  homme  seul,  amincies  aux  deux  extrémités  et 
complètement  closes  sauf  un  trou  dans  lequel  s'assied  l'homme. 
Ils  se  manœuvrent  ordinairement  avec  une  rame  à  double 
pale.  Ceux  de  nos  deux  Européens,  pour  être  plus  légers, 
étaient  faits  seulement  de  toile  imperméable  tendue  sur  une 
membrure  de  bambou. 

C'est  dans  ces  frêles  esquifs  qu'ils  voulaient  aller  jus- 
qu'au Spitzberg.  Deux  accidents  faillirent  les  faire  périr.  Un 
soir  ils  étaient  descendus  à  terre  et  examinaient  la  route  à 
suivre,  quand  ils  virent  leurs  kayaks  s'en  aller  à  la  dérive  ;  la 
corde  qui  les  amarrait  s'était  brisée.  Toutes  leurs  provisions 
étaient  dans  leurs  embarcations;  M.  Nansen  se  jeta  dans 
l'eau  glacée  et  nagea  vigoureusement  pour  les  ramener.  Le 
.vent  les  poussait  rapidement  vers  le  large,  le  froid  glaçait  ses 
membres,  mais  il  fallait  les  rejoindre  ou  mourir  de  froid  et  de 
.  faim  ;  à  bout  de  forces  il  parvint  à  en  saisir  un  et  à  se  hisser 
dedans.  Deux  jours  après,  un  morse  lui  fit  courir  un  danger 
presque  aussi  grand.  Déjà,  plusieurs  fois,  ces  animaux  avaient 
failli  faire  chavirer  les  kayaks  en  sortant  de  l'eau  juste  des- 
sous. Celui-ci  mit  une  patte  sur  la  pirogue  de  M.  Nansen  et 
lui  lança  un  coup  de  défenses.  L'explorateur  ne  fut  pas  atteint, 
mais  le  flanc  de  son  embarcation  fut  déchiré  et  elle  fut  sur  le 
point  de  sombrer.  Il  n'eut  que  le  temps  d'asséner  un  vigou- 
.  reux  coup  de  rame  sur  la  tète  de  l'animal,  pour  lui  faire  lâcher 
prise,  et  de  pousser  son  kayak  sur  un  glaçx)u.  Il  ne  fallut  pas 
moins  d'un  jour  de  travail  pour  réparer  le  dommage. 

Le  surlendemain  donc,  il  examinait  l'horizon  avant  de  s'em- 
barquer ;  le  vent  lui  apportait  les  cris  d'une  multitude  d'oiseaux  ; 
tout  à  coup,  il  lui  sembla,  parmi,  entendre  les  aboiements  d'un 
chien.  Il  crut  à  une  illusion,  mais  une  bouflfée  de  vent  lui  rap- 
porta le  même  son  et  cette  fois  si  distinct,  qu'il  n'y  avait  pas 
de  doute  à  avoir.  Il  descendit  à  la  hâte  du  monticule*  de  glace 
où  il  était  monté  et  courut  éveiller  Johansen  qui  était  encore 
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dans  son  sac  de  fourrure.  Mais  il  eut  beau  lui  répéter  d'un  ton 
joyeux  :  c  J'ai  entendu  des  chiens^  il  doit  y  avoir  des  hommes 
par  ici  »,  l'autre  ne  bougea  pas.  Alors  il  avala  d'un  trait  son 
déjeuner,  chaussa  ses  shis  et  s'élança  sur  la  glace.  Comme  il 
approchait  du  rivage,  il  aperçut  un  homme.  C'était  M.  Jackson 
qui,  depuis  plus  de  deux  ans,  explore  la  Terre  de  François- 
Joseph.  Les  deux  voyageurs  se  serrèrent  chaleureusement  la 
main,  puis  l'Anglais  invita  les  deux  Norvégiens  à  le  suivre  à 
la  maison  de  bois  qu'il  habite  au  cap  Flora.  Us  y  furent  accueil- 
lis par  une  triple  salve  de  hourrahs;  Les  compagnons  de 
M.  Jackson  les  félicitèrent  sincèrement  de  leur  héroïsme  et  de 
l'heureux  suècès  de  leur  voyage,  et  leur  offrirent  les  soins 
les  plus  empressés.  Us  en  avaient  besoin.  U  y  avait  seize 
mois  qu'ils  n'avaient  pu  se  laver  :  la  suie  de  l'huile  de  morse, 
aVec  laquelle  ils  s'étaient  chauffés  tout  l'hiver  dans  leur  hutte, 
formait  une  telle  couche  sur  leurs  visages,  qu'ils  ressemblaient 
à  des  nègres,  leurs  cheveux  et  leurs  barbes  incultes  étaient 
d'une  longueur  démesurée,  leurs  vêtements  raidis  par  la  glace 
et  par  la  saleté;  leurs  nlères  mêmes  ne  les  auraient  pas  recon- 
nus. Je  n'oublierai  jamais^  dit  M.  Nansen,  le  plaisir  que 
j'éprouvai  à  prendre  enfin  un  bain  chaud  et  à  me  nettoyer; 
quelle  délicieuse  sensation  de  propreté  i  quel  bonheur  d'avoir 
des  vêtements  souples  et  propres,  de  nous  faire  tailler  la  barbe 
et  les  cheveux,  enfin  de  goûter  un  excellent  dtner,  du  vin  de 
Porto,  du  café,  des  cigares  et  des  livres,  des  livres  et  des  jour- 
naux qui  n'étaiëut  vieux  que  de  deux  ans!  Nous  nous  sentions 
transportés,  comme  par  un  coup  de  baguette,  de  l'extrême  sau- 
vagerie à  la  pleine  civilisation. 

Cependant  au  boutade  quelques  jours  il  parla  de  se  rembar- 
quer et  de  s'en  aller  au  Spitzberg.  U  avait  hâte  de  rentrer  en 
Europe,  il  craignait  que  le  Fram  n'arrivât  avant  lui  et  ne  jetât 
dans  l'inquiétude  sa  femme,  sa  mère  et  ses  nombreux  amis. 
Peut-être  aussi  voulait-il  montrer  que,  s'il  était  reconnaissant 
de  Thospitalité'  qu'on  lui  donnait,  il  pouvait  pourtant  s'en 
passer  et  craignait-il  que  les  Anglais  ne  s'attribuassent  l'hon- 
neur  de  Tavoir^ativé.  Mais  M.  Jackson  lui  fit  tant  d'instances 
qu'il  consentit  à  attendre  le  baleinier  Windward  qui  devait 
venir  bietitôt  ravita^ler  l'expédition  anglaise. 
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Il  fallait  attendre  six  semaiDes  et  ce  temps  lui  parut  bien 
long,  quoiqu'il  remployât  à  explorer  les  environs,  à  revoir  les 
notes  de  ses  observations  et  à  dresser  la  carte  de  la  route  qu'il 
avait  suivie.  Enfin  im  jour  M.  Jackson  l'éveilla  en  lui  annon^ 
çant  l'arrivée  du  Wîndward.  En  moins  d'une  semaine  le  balei- 
nier eut  débarqué  les  provisions  qull  apportait  et  chargé  ce 
qu'il  devait  remporter  en  Angleterre.  Deux  membres  de  l'expé- 
dition de  Jackson  rentraient  dans  leur  pays.  Le  7  août  on  leva 
l'ancre.  Grâce  â  l'habileté  du  capitaine  Brown,  qui  commandait 
le  Windward^  le  voyage  ne  dura  que  six  jours,  les  glaces^  qui 
encombraient  la  mer  entre  la  Terre  de  François-Joseph  et  la 
Nouvelle-!Zemble  furent  évitées,  et  le  13  août  on  entrait  dans 
le  port  de  Wardœ  aux  acclamations  de  la  population,  aux- 
quelles répondirent  bientôt  celles  de  toute  l'Europe. 

La  première  question  de  M.  Nansen  avait  été  pour  le  Fram. 
Il  apprit  avec  plaisir  que  son  navire  n'était  pas  encore  arrivé, 
et  annonça  que  tout  allait  bien  à  bord  quand  il  l'avait  quitté 
et  que  sans  doute  on  ne  tarderait  pas  à  le  revoir.  Huit  jours 
après,  au  milieu  de  la  nuit,  un  vaisseau  entrait  dans  la  petite 
rade  de  Skaerjevœ,  sur  la  côte  occidentale  de  la  Norvège.  Un 
canot  s'en  détacha  aussitôt  et  un  homme  vint  fmpper  â  la 
porte  du  bureau  du  télégraphe.  Il  fut  longtemps  sans  obtenir 
de  réponse,  enfin  une  fenêtre  s'ouvrit  et  une  tète  apparut  :  «Vous 
ne  pouvez  donc  pas  laisser  les  gens  dormir  en  paix?  Qui 
êtes-vous?  que  voulez- vous?  —  Je  suis  Sverdrup,  capitaine  du 
Fram,  répondit  l'homme.  »  L'efiet  fut  magique.  —  C'est  bien, 
je  descends,  »  reprit  l'autre;  et  cinq  minutes  après,  tout  habillé, 
il  serrait  cordialement  la  main  de  Sverdrup.  Celui-ci  demanda 
aussitôt  des  nouvelles  de  Nansen  et  de  Johansen  et,  quand  il 
eut  appris  qu'ils  étaient  arrivés  tous  deux  sains  et  saufs,  il 
courut  l'annoncer  aux  hommes  qui  montaient  le  canot,  qui,  à 
leur  tour,  l'annoncèrent  à  leurs  camarades  restés  â  bord.  Ce 
fut  parmi  eux  un  délire  de  joie,  ils  tombèrent  dans  les  bras  les 
uns  des  autres  et  s'embrassèrent  en  pleurant.  Ils  se  retrou- 
vaient tous  dans  leur  patrie.  C'est  la  première  fois  qu'une 
expédition  dans  les  régions  polaires  se  terminait  sans  perte 
d'hommes. 

Il  faut  maintenant  revenir  sur  nos  pas  et  dire  un  mot  du 
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voyage  du  Fram  après  que  M.  Nansen  l'eut  quitté.  Avant  sou 
départn  l'équipage  avait  déjà  commencé  à  débarrasser  le  navire 
des  glaces  qui  le  pressaient  ;  on  acheva  ce  tiavail.  Les  mouve- 
ments qui  se  produisirent  au  printemps  dans  la  banquise,  ayant 
amené  la  formation  d'une  certaine  étendue  d'eau  libre  à  l'avant 
du  navire,  on  fit  sauter  les  glaçons  dans  lesquels  l'arrière  était 
encore  engagé,  et,  au  mois  de  juillet  1885,  on  eut  la  joie  de  le  voir 
flotter  librement.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  au  mois  d'août 
la  glace  s'était  refermée  et  le  bloquait  de  nouveau.  La  dérive 
continuait  toujours.  Le  22  juillet  on  atteignit  84''50'  latitude 
nord  par  70^37'  longitude  est.  A  ce  moment  des  vents  d'ouest 
arrêtèrent  la  marche  et  firent  même  perdre  une  partie  du  ter- 
rain gagné.  On  ne  recommença  à  avancer  qu'au  mois  d'octobre, 
mais  alors  le  progrès  fut  plus  rapide  que  jamais  :  le  16  on  était 
à  85''57'  et  quelques  jours  plus  tard  encore  plus  au  nord; 
malheureusement  les  nuages  ne  permirent  pas  les  observations 
astronomiques  nécessaires  pour  fixer  exactement  la  position. 
Nul  vaisseau  ne  s'était  encore  approché  si  près  du  pôle  :  le 
Fram  en  était  à  moins  de  450  kilomètres  en  ligne  droite,  dépas- 
sant tous  les  autres  d'environ  250  kilomètres.  Â  partir  de  ce 
moment,  il  dériva  vers  le  sud-ouest. 

Pendant  tout  ce  temps,  il  était  exposé  à  des  pressions  formi- 
dables, sans  courir  cependant  les  mêmes  dangers  qu'au  mois 
de  janvier  1895.  D'ailleurs  l'épreuve  était  faite  et  la  confiance 
de  l'équipage  absolue.  En  juin  dernier,  le  Fram  était  dans  un 
chenal  que  lé  courant  de  marée  ouvrait  et  fermait  chaque  jour 
deux  fois.  Pendant  une  semaine,  au  moment  des  grandes  ma- 
rées de  conjonction,  la  pression  des  glaces  fut  énorme,  mais 
cette  pression  n'avait  pour  effet  que  de  le  soulever.  Quelquefois 
il  s'élevait  presque  tout  entier  au-dessus  de  la  glace,  mais  il 
était  si  bien  construit  qu'il  montait  tout  doucement,  sans  que 
rien  craquât,  et  l'équipage,  dont  le  sommeil  n'avait  pas  été 
troublé,  était  surpris  en  s'éveillant  de  se  trouver  si  haut. 

Au  commencement  de  juillet,  on  était  au  nord  du  Spitz- 
berg.  Si  l'on  continuait  à  se  laisser  emporter  au  courant,  on 
s'en  irait  le  long  de  la  côte  orientale  du  Groenland  et  l'on 
pourrait  y  rencontrer  de  grands  dangers.  Il  était  inutile  de  les 
affronter  et  de  compromettre  le  succès  de  l'expédition.  Le  capi- 
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taîne  Sverdrup  résolut  de  pousser  droit  au  sud  et  de  se  frayer 
un  chemin  à  travers  la  banquise.  Il  fallait  commencer  par 
dégager  le  Fram  des  glaces  qui  Temprisonnaient.  Il  eut  recours 
à  la  mine  et,  à  force  de  poudre  et  de  fulmi-coton,  il  réussit.  Le 
19  juillet,  par  9&^\i!  latitude  nord  et  H'^SO'  longitude  est,  com- 
mença la  lutte  contre  les  glaçons.  Elle  dura  près  d'un  mois  ; 
souvent  ils  étaient  si  nombreux  et  si  serrés  que  Ton  n'en  voyait 
pas  la  fin,  la  lutte  semblait  sans  espoir,  mais  on  ne  pouvait 
reculer,  on  n'avait  pas  de  retraite,  et  le  vaisseau  était  excellent  ; 
tantôt  en  forçant  de  vapeur,  tantôt  en  se  touant,  on  gagnait  du 
terrain  pied  à  pied.  On  fit  ainsi  280  kilomètres,  c'est  la  plusgrande 
étendue  déglace  à  travers  laquelle  un  vaisseau  se  soit  jamais 
frayé  un  passage.  Enfin  le  13  août,  le  jour  même  où  Nansen 
arrivait  à  Wardœ,  ses  compagnons  atteignaient  la  mer  libre. 
Ils  rencontrèrent  bientôt  un  schooner  de  Tromsœ,  qui  les 
accueillit  avec  des  acclamations,  mais  ne  put  leur  donner 
aucunes  nouvelles  de  leur  chef.  Ils  n'en  eurent  pas  davantage 
au  Spitzberg  et  commencèrent  à  craindre  qu'il  n'eût  péri  dans 
sa  tentative  d'atteindre  le  pôle.  Ils  n'avaient  plus  qu'un  espoir, 
c'était  qu'il  eût  hiverné  à  la  Terre  de  François-Joseph,  et  ils 
voulaient  aller  immédiatement  l'y  chercher.  Le  capitaine  Sver- 
drup fut  d'avis  qu'il  valait  mieux  se  rendre  d'abord  en  Nor- 
vège pour  prendre  des  nouvelles.  Vous  savez  le  reste. 

Pour  terminer,  Mesdames  et  Messieurs,  il  me  reste  à  répondre 
à  une  double  objection.  Quelques  personnes  à  qui  j'exprimais 
mon  admiration  pour  M.  Nansen  et  pour  ses  compagnons  m'ont 
dit  :  Certainement  ces  hommes  ont  montré  un  courage  et  une 
constance  héroïque,  mais  le  but  qu'ils  cherchaient  à  atteindre 
en  valait-il  la  peine?  N'est-ce  pas  pitié  d'acheter  si  cher  la 
gloriole  d'aller  où  personne  n'a  encore  été  ?  D'autres  ajoutaient  : 
Ce  but,  ils  ne  l'ont  même  pas  atteint,  ils  ne  sont  pas  allés  au 
pôle  et,  sur  leur  passage,  ils  n'ont  rien  découvert  d'intéressant; 
leur  voyage  n'a  servi  qu'à  nous  apprendre  qu'au  nord  des  terres 
déjà  connues  il  y  a  une  mer  toujours  gelée.  —  Je  ferai  remar- 
quer à  ces  personnes  qu'avant  de  partir  M.  Nansen  avait  prédit 
qu'il  ne  pourrait  peut-être  pas  aller  j usqu'au  pôle,  qull  s'agis- 
sait moins  d'atteindre  ce  point  que  d'explorer  les  régions  voi- 


LE   VOYAGE   DE  M.   NANSEN   AU  PÔLE   NOKD  3t)â 

sines,  qu'il  importe  peu  de  découvrir  des  terres,  puisqu'elles 
seraient  inhabitables,  et  que  nous  n'en  sommes  plus  à  nous  con- 
tenter d'une  connaissance  superficielle  du  globe,  mais  à  l'étu- 
dier avec  patience  et  d'une  manière  approfondie.  Les  résultats 
peuvent  ne  pas  frapper  immédiatement  le  public ,  mais  les 
découvertes,  patiemment  accumulées,  amènent  un  jour  ou 
l'autre  des  conséquences  pratiques  qui  le  surprennent  et 
l'étonnent.  Tous  les  progrès  matériels  dont  nous  jouissons,  sont 
la  conséquence  de  travaux  longtemps  inaperçus.  L'expédition 
de  M.  Nansen,  qu'il  y  a  six  mois  on  qualifiait  encore  de  chimé- 
rique, n'a  pas  été  seulement  la  plus  heureuse  des  explorations 
polaires,  elle  a  été  aussi  la  plus  fructueuse.  Le  Frœm  a  été  un 
observatoire  muni  des  instruments  les  plus  perfectionnés,  mo- 
bile, pendant  trois  ans,  dans  des  régions  inabordées.  Il  nous 
a  rapporté  une  multitude  d'observations ,  de  photographies , 
de  collections. 

On  sait  que  l'aiguille  aimantée  suspendue  par  son  centre  ne 
se  dirige  pas  exactement  vers  le  nord  et  qu'elle  ne  reste  pas 
horizontale  ;  comment  se  comporte*  t-elle  près  du  pôle  ?  On  le 
saura  maintenant,  et  l'étude  du  magnétisme  terrestre  va 
acquérir  des  données  extrêmement  précieuses.  C'est  aussi  dans 
ces  hautes  latitudes  que  se  manifestent  fréquemment  les  au- 
rores boréales,  dont  la  cause  n'est  pas  encore  connue  d^une 
façon  certaine  ;  ces  aurores  ont  été  observées,  leur  action  sur 
\  Taiguille  aimantée  et  leurs  autres  effets  notés  avec  soin.  —  En 

outre,  dans  ce  voyage  on  a  enregistré  jour  par  jour  les  variations 
du  baromètre,  du  thermomètre',  la  quantité  de  pluie  ou  de 
neige  tombée,  la  force  et  la  direction  du  vent,  et  les  résultats 
obteuus  sont  si  importants  qu'avant  même  d'avoir  pu  en 
faire  une  étude  approfondie,  le  professeur  Mohn  de  Christiania 
déclare  qu'ils  amèneront  probablement  une  révolution  com- 
plète dans  les  idées  actuelles  sur  la  prévision  du  temps. 
Parleraî-je  des  observations  suivies  du  médecin  de  l'expédi- 
tion, le  D'  Blessing,  sur  l'action  qu'exerce  le  froid  soit  sur 
le  corps  humain,  soit  sur  les  êtres  organiques;  des  faits  nou- 
veaux qu'il  a  recueillis,  pour  la  physiologie,  de  ses  études 

*  La  plus  haute  température  observée  a  été  4  degrés  au-dessus  de  zéro. 
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sur  les.  animaux  polaires?  Rappellerai-je  que  l'on  a  décou- 
vert sur  les  glaçons  une  foule  de  diatomées  et  tout  un  monde 
vivant?  que  M.  Nansen  a  trouvé  au  nord  de  la  Terre  de  Fran- 
çois-Joseph le  gîte  de  la  mouette  rose  de  Ross  \  le  plus  septen- 
trional des  oiseaux,  jusqu'ici  rarement  aperçu  par  les  explo- 
rateurs ? 

Mais,  pour  ne  pas  empiéter  sur  mes  confrères  de  la  Faculté 
des  Sciences  et  me  borner  aux  découvertes  géographiques,  elles 
sont  considérables.  Si  la  géographie  est  la  connaissance  de  la 
terre,  ce  n'est  pas  de  la  terre  opposée  à  l'eau;  elle  comprend 
l'étude  des  mers  aussi  bien  que  celle  des  continents  et  des  tles. 
Or  ici  nous  avons  à  signaler  d'abord  la  mise  hors  de  doute  de 
l'existence  d'un  courant  allant  de  la  côte  sibérienne  vers  le  pôle 
et  descendant  ensuite  au  sud  entre  le  Groenland  et  le  Spitzberg, 
puis  l'absence  de  cette  fameuse  mer  libre  à  laquelle  un  certain 
nombre  de  personnes  croyaient  encore.  L'océan  paléocrystique 
de  Nare^,  avec  ses  glaces  perpétuelles  comme  celles  des  mon- 
tagnes, n'existe  pas  davantage.  Les  abords  du  pôle  boréal 
semblent  occupés  par  une  vaste  mer  qui,  selon  les  caprices  des 
saisons,  est  plus  ou  moins  encombrée  déglaces.  Cette  mer,  que 
jusqu'ici  l'on  croyait  peu  profonde,  l'est  au  contraire  extrême- 
ment.  Durant  la  longue  dérive  du  Franiy  de  fréquents  son- 
dages ont  été  pratiqués  :  après  avoir  trouvé  le  fond  à  moins 
de  180  mètres  jusqu'au  79^  latitude  nord,  on  vit  alors  la  sonde 
descendre  de  plus  en  plus  et  atteindre  3,000  et  3»500  mètres, 
profondeurs  qui  sont  restées  à  peu  près  les  mêmes  tant  que  le 
Fram  a  été  dans  le  courant.  La  sonde  ne  ramenait  alors  au- 
cune matière  organique.  La  température  et  la  salure  de  l'eau 
se  sont  trouvées  aussi  toutes  différentes  de  ce  que  croyaient 
les  savants.  Au-dessous  de  la  couche  d'eau  glacée  qui  forme  la 
surface,  on  a  rencontré  une  couche  épaisse  d'eau  plus  salée  et 
dont  la  température  était  de  0<>  ou  de  +  O'^jSO.  Cette  eau  plus 
chaude  vient  peut-être  du  Gulf-Stream  et  reposait  dans  les  pro- 
fondeurs sur  une  autre  couche  d'eau  froide. 

Enfin,  s'il  faut  absolument  qu'une  expédition  ait  découvert  des 
terres  pour  avoir  réussi,  M.  Nansen  en  a  découvert.  Il  a  d'à- 

1  Rodostetia  rosea. 
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bord  aperçu,  dans  la  mer  de  Kara,  une  tle  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  Sverdnip  ;  puis  il  a  reconnu  que  la  côte  de  la  Sibérie 
était  très  inexactement  tracée  sur  les  cartes  :  en  quelques  en- 
droits l'erreur  était  d'un  demi-degré  de  longitude;  que  cette 
côte  est  découpée  comme  celle  de  la  Norvège,  quoique  moins 
profondément,  et  qu'elle  présente  des  piarques  évidentes  d'une 
époque  glaciaire  où  la  Sibérie  septentrionale  aurait  été  cou- 
verte d'une  calotte  de  glace  comme  le  Groenland.  Au  delà  du 
80*  degré,  M.  Nansen  n'a  pas  aperçu  de  terre,  mais  il  a  du  moins 
reconnu  que  probablement  il  n'y  en  a  pas  de  considérable  de  ce 
côté-ci  du  pôle.  Quant  à  la  Terre  de  François-Joseph,  M.  Nansen 
a  contribué  avec  M.  Jackson  à  eu  changer  la  carte.  Il  a  prouve 
qu'il  avait  eu  raison  de  dire,  avant  son  départ,  que  ce  n'éta|t 
qu'un  groupe  d'îles.  Aujourd'hui,  il  ajoute  que  ce  sont  de  petites 
îles,  formées  de  basalte,  atteignant  une  hauteur  de  600  mètres  et 
couvertes  de  glaciers.  Au  sud,  il  a  trouvé  au  pied  des  montagnes 
basaltiques  une  couche  d'argile  de  formation  jurassique,  où  il 
a  recueilli  de  nombreux  fossiles. 

Vous  voyez  donc.  Mesdames  et  Messieurs,  que  les  résultats 
scientifiques  ont  été  abondants  et  que,  si  M.  Nansen  n'a  pas, 
comme  on  Ta  dit  avec  un  peu  d'exagération,  résolu  tous  les 
problèmes  intéressants  des  régions  polaires,  il  a  du  moins 
fort  accru  nos  connaissances.  De  nouveaux  progrès  se  feront; 
le  pôle,  où  l'on  avait  hier  peu  d'espoir  d'arriver,  sera  atteint; 
maison  peut  prédire  que  ce  sera  en  suivant  la  route  que  le 
voyageur  norvégien  a  tracée,  et  que  dans  la  gloire  des  explora- 
teurs futurs  une  part  lui  reviendra.  Sachons  donc  apprécier 
son  mérite  ;  et  quand  nous  voyons  des  hommes  déployer  tant 
d'héroïsme  pour  la  science,  mettons-les  sans  doute  au-dessous 
des  martyrs  de  Dieu  et  de  la  vertu,  mais  ne  leur  marchandons 
pas  notre  admiration.  Après  tout,  la  création  est  le  poème  de 
Dieu  et  de  tels  hommes  travaillent  à  la  gloire  du  Créateur. 

C.  Marchand. 
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Les  Caisses  rurales  en  Anjou 


V. —  Fondation  et  constitution  des  Caisses  rurales. 
Genèse  des  Caisses  du  canton  de  Thouaroé 


Nous  avons  assez,  bien  que  succinctement,  examiné  le  méca- 
nisme des  Caisses  Rurales  ;  il  est  très  peu  compliqué  :  Tadmi- 
nistration  de  ces  Caisses  est  donc  à  la  portée  de  tous.  Une  fois 
TafiFaire  lancée,  elle  se  poursuit  et  se  développe  ordinaire- 
ment sans  encombres  ;  encore  faut-il  commencer.  Or,  la  fonda- 
tion des  Caisses  est  simple,  si  l'on  suppose  que  là  où  on  veut 
rimplanter  c'est  une  œuvre  connue,  imposée  par  la  nécessité 
ou  simplement  désirée. 

S'en  tient-on.  comme  le  recommande  M.  Durand,  au  droit 
commun  des  Sociétés  et  veut-on  organiser  une  Caisse  Rurale 
sous  le  régime  de  la  loi  de  1867,  on  procède  ainsi  :  réunion  de 
tous  les  adhérents  en  assemblée  préparatoire,  au  cours  de 
laquelle  est  élu  le  conseil  d'administration ,  composé  de  trois 
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membres,  signant  seuls  l'acte  constitutif,  —  celui-ci  en  trois 
exemplaires  ;  —  ensuite,  séance  tenante,  signature  des  adiié- 
reots  sur  le  registre  des  entrées  et  sorties.  Puis,  le  conseil 
Domme  son  directeur,  qui  fait  enregistrer  l'acte  de  société  *  et 
en  dépose  un  exemplaire  au  greffe  de  la  Justice  de  paix  et  un 
aatre  au  greffe  du  Tribunal  de  commerce.  II  reste  à  publier 
dans  un  journal  un  extrait  de  l'acte  et  à  faire  enregistrer  cet 
extrait  dans  les  trois  mois.  Toutes  les  formalités  légales  seront 
ainsi  remplies  ;  la  Société  devra  seulement  faire  aux  greffes  de 
la  Justice  de  paix  et  du  Tribunal  de  commerce  le  dépôt  d'un 
extrait  du  procès-verbal  de  l'assemblée  générale,  lorsque  celle- 
ci  moditiera  le  conseil  d'administration  ou  les  statuts.  Sitôt 
après  le  dépôt  des  statuts  aux  greffes,  la  Société  a  pu  se  réunir 
en  assemblée  générale  ordinaire,  par  conséquent  s'organiser 
définitivement  et  agir.  Il  est  bon  d'indiquer  que  ces  banques, 
se  constituant  au  début  sans  capital,  n'ayant  point  de  locaux 
spéciaux,  ni,  dès  lors,  de  loyers,  etc.,  ne  sont  soumises  à  au- 
cune espèce  d'impôts  ni  de  patentes. 

Cette  opinion  n'est  pas  unanime.  Il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute,  en  tout  cas,  pour  les  sociétés  qui  se  constituent  sous  le 
bénéfice  de  la  loi  de  1894  ;  en  retour,  elles  s'imposent  par  ce  fait 
des  obligations  assez  considérables  et  exposent  leurs  adminis- 
trateurs à  des  poursuites,  même  en  police  correctionnelle^  pour 
des  infractions  à  cette  loi.  Aucune  des  nombreuses  Caisses  éta- 
blies en  France  depuis  quelques  années  sous  le  régime  ôommun 
D'ayant  eu  de  difficultés  sérieuses  au  point  de  vue  des  droits 
de  constitution,  des  impôts,  etc.,  il  paraît  plus  rationnel  de  les 
imiter  et  d'attendre  au  moins,  pour  user  de  la  loi  Méline,  que 
cette  loi  ait  été  libéralement  réformée  dans  le  sens  indiqué  par 
le  Congrès  des  Syndicats  agricoles,  tenu  à  Angers  en  1895  '. 


I  Droit  fixe  de  3  fr.  75. 

'  Voir  compte  rendu  des  séances,  pp.  84,  87  et  suiv.,  100  et  suiv.,  112,  etc. 
Voici  le  texte  du  vœu  : 

...  Le  Congrès...,  en  présence  des  entraves  f^e  présentent  certaines  dispo- 
sitions de  cette  Joi  (loi  de  1894^  émet  le  vœu  qu'elle  soit  modifiée  dans  le 
seog  de  la  liberté  d'association  et ,  notamment,  que  soit  supprimée  l'obliga- 
tion inscrite  dans  le  {  4  de  l'art.  5  des  formalités  annuelles  de  publicité  et 
de  dépôt,  et  que  la  responsabilité  correctionnelle  édictée  contre  les  adminis- 
tntears  soit  remplacée  par  la  responsabilité  civile  de  droit  commun... 
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Les  quelques  frais  à  faire  au  début  :  papiers  timbrés,  enre- 
gistrement^ registres  divers  <,  etc.»  sont  ordinairement  débour- 
sés par  un  des  fondateurs  ;  la  somme  totale  est  portée  au  passif 
de  la  Société  au  début  du  premier  inventaire;  les  bénéfices  réa- 
lisés sont  bientôt  suffisants  pour  couvrir  et  rembourser  cette 
première  mise  de  fonds. 


*     4r 


Le  plus  difficile  est  de  faire  décider,  par  un  groupe  d'habi- 
tants d'une  commune  rurale,  la  fondation  d'une  Caisse.  C'est 
par  un  travail  personnel  de  propagande  qu'on  arrive  à  faire 
connaître  et  aimer  cette  œuvre. 

.  Je  vais  ici ,  au  hasard  de  mes  souvenirs ,  résumer  une  cam- 
pagne que  j'ai  entreprise  en  un  petit  coin  de  l'Anjou  :  si  c'est 
ainsi  manquer  de  modestie,  mon  excuse  est  dans  Tespoir  que 
mon  récit  encouragera  à  Faction  de  braves  gens  encore  hési- 
tants et  dans  les  remerciements  publics  qu'il  me  permet 
d'adresser  à  mes  collaborateurs  de  la  première  heure. 

Peu  de  Caisses  rurales  existaient  en  France  en  1893  ;  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire  n'en  possédait  aucune.  Grâce  aux 
travaux  publiés  par  M.  Durand  et  aux  renseignements  spéciaux 
que,  sur  ma  demande,  il  voulut  bien  me  communiquer,  ins- 
truit de  l'excellence  de  ces  petites  banques,  je  résolus  de  tenter 
un  essai  dans  le  canton  de  Thouarcé,  que  j'habitais  alors.  Nous 
y  avions  formé  un  comité  s'occupant  spécialement  de  la  diffu- 
sion de  la  bonne  presse  et  favorisant  aussi,  dans  la  mesure  du 
possible,  toutes  les  œuvres  qui  nous  semblaient  utiles. 

Dans  une  réunion  qui  se  tint  chez  moi  le  27  novembre  1893, 
et  à  laquelle  assistaient,  entre  autres,  M.  le  D' Matignon,  maire 
de  Gonnord,  M.  l'abbé  Ëiineriau,  vicaire  à  Gonnord ,  M.  Sau- 
dreau^  propriétaire  à  Saint-Lambért-du-Lattay,  M.  Boutin, 
propriétaire  à  Joué-Étiau ,  M.  Beauchène,  propriétaire  à  Gon- 

*  Environ  50  francs. 
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nord^  M.  l'abbé  Landreau,  vicaire  à  Ghavagnes-les-Eaux, 
M.  l'abbé  Ângeard,  vicaire  au  ChampVje  mis  mes  collègues  au 
courant  de  la  question  et  de  mes  désirs,  et  nous  convînmes 
immédiatement  d'essayer  quelque  chose  dans  cette  voie  autour 
de  nous.  Gonnord  fut  choisi  comme  commune  d'épreuve  ;  nous 
décidâmes  d'y  créer  la  première  Caisse  Rurale  de  l'Anjou. 

Quelques  cultivateurs  de  Gonnord  furent  appelés  chez  le 
vicaire  de  la  paroisse,  qui  leur  démontra  éloquemment  Tutilité 
de  l'œuvre  et  s'en  fit  des  apôtres.  Le  dévoué  directeur  du  Syn- 
dicat agricole  d'Anjou ,  M.  Nicolle,  eut  l'obligeance,  pour  nous 
aider,  de  donner  à  Gonnord,  le  28  janvier  1894,  une  confé- 
rence publique,  dans  laquelle  il  exposa,  en  son  ensemble,  la 
question  du  Crédit  agricole  et  des  divers  moyens  de  le  réaliser, 
en  insistant  plus  spécialement  sur  les  Caisses  Raiffeisen. 

Le  terrain  était  préparé,  la  semence  était  parfaite ,  nul  doute 
que  la  récolte  ne  fût  superbe  ;  toutefois ,  elle  se  fit  attendre  un 
peu.  Rien  de  surprenant  à  ce  qu'une  chose  si  nouvelle  et  si  sé- 
rieuse ne  soit  pas  acceptée  sans  réflexion  ;  nous  étions  les  pre- 
miers, d'ailleurs,  à  faire  surgir  toutes  sortes  d'objections,  nous 
voulions  que  nos  adhérents  fussent  aussi  éclairés  que  possible. 
Nos  amis  de  Gonnord,  en  particulier  l'excellent  abbé  Émeriau, 
à  l'opiniâtreté  et  à  l'enthousiasme  duquel  nous  devons  certai- 
nement la  réussite  de  notre  entreprise,  ne  perdirent  pas  une 
occasion  d'entretenir  le  feu  sacré  de  nos  premiers  néophytes  et 
de  s'en  adjoindre  de  nouveaux. 

Bientôt,  une  quinzaine  de  membres  d'une  société  d'agrément 
votaient  la  fondation  d'une  Caisse  Rurale  et  se  réunissaient  en 
une  assemblée  générale,  à  laquelle  ils  avaient  convoqué  leur 
maire  et  leur  curé.;  cette  assemblée  élut  comme  membres  du 
conseil  d'administration  MM.  René  Boutin ,  Jean  Bureau  et 
Jean  Lorilleux.  Le  27  mars^  les  statuts  étaient  adoptés,  le 
registre  d'adhésions  commençait  à  recevoir  des  signatures  :  la 
première  fut  celle  du  digne  maire  le  D'  Matignon ,  suivie  de 
celle  de  deux  autres  conseillers  municipaux ,  MM.  Delhumeau 
et  Cassin. 

Dès  le  premier  mois,  un  dépôt  de  1,000  francs  était  absorbé 
par  trois  prêts  ;  dans  le  deuxième  mois,  il  en  était  de  même 
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pour  une  somme  de  1,400  fraucs  ;  à  son  début,  l'œuvre  prouvait 
sa  nécessité  et  rendait  les  services  qu'on  avait  attendus  d'elle. 


*  * 


Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  les  détails  de  la  fondation 
de  la  Caisse  de  Gonnord ,  c'est  pour  montrer  combien  il  est 
facile  de  constituer  ces  Caisses  rurales  partout  où  une  personne 
de  très-bonne  volonté  consent  à  prendre  la  chose  à  cœur  et  se 
lait  un  devoir  de  la  bien  mener. 

Les  bons  exemples  sont  assez  conta^eux,  presque  autant  que 
les  mauvais.  Lorsqu'il  existe  une  Caisse  Rurale  quelque  part, 
il  devient  très  commode  d'en  établir  dans  les  communes  envi- 
ronnantes. 

Dans  le  canton  de  Thouarcé,  l'esprit  d'association  n'est  pas 
inconnu,  puisqu'il  y  existe  un  Syndicat  cantonal  très  florissant, 
un  Syndicat  communal  (au  Champ),  sans  compter  que  le  Syn- 
dicat départemental  d'Anjou  y  compte  un  certain  nombre 
d'adhérents,  et  qu'on  y  trouve  des  Sociétés  d'assurance  mu- 
tuelle contre  la  mortalité  des  bestiaux  (à  Chanzeaux),  etc. 
M.  de  Soland,  député,  maire  de  Thouarcé,  président  du  Syn- 
dicat cantonal  de  Thouarcé,  aj'ant  eu  connaissance  de  la  fon- 
dation de  la  Caisse  Rurale  de  Gonnord ,  me  pria  de  profiter  de 
l'assemblée  générale  des  syndiqués  pour  donner  une  conférence 
sur  ce  sujet.  L'occasion  était  en  effet  très  propice  pour  lancer 
ridée  dans  toutes  les  communes  du  canton,  puisqu'elles  étaient 
toutes  représentées  à  cette  assemblée.  Je  me  rendis  bien  volon- 
tiers  à  cette  invitation. 

Peu  de  temps  après ,  grâce  aux  eflforts  persévérants  de 
MM.  les  vicaires  de  Chavagnes  et  du  Champ,  successivement 
dans  ces  deux  communes  un  groupe  de  cultivateurs  mettait  la 
question  à  Tétude,  me  priait  de  faire  une  nouvelle  conférence 
dans  chacune  de  ces  deux  localités  et  constituait  une  Caisse 
Rurale  à  Chavagnes  et  une  au  Champ,  celle-ci  pour  les  com- 
munes réunies  du  Champ  et  de  Rablay. 


MUTUALITÉ  ET  CRÉDIT  371 

Les  circonstances,  qui  m'éloignèrent  de  ce  pays,  m'obligèrent 
à  abandonner  le  projet  que  j'avais  conçu  de  créer  de  nouvelles 
Caisses  dans  d'autres  communes  du  canton.  Je  pense  qu'elles 
naîtront  par  la  force  même  des  choses  ;  déjà  Thouarcé  possède 
la  sienne. 

Ces  souvenirs  personnels  me  sont  précieux  et  me  confirment 
dans  cette  opinion  qu'un  seul  homme  peut,  dans  son  rayon 
d'influence,  résoudre  la  question  du  crédit  agricole;  il  est  im- 
possible qu'en  se  donnant  quelque  peine  il  ne  trouve  pas 
promptement  des  aides  intelligents  et  dévoués  et  que  leurs 
efforts  communs  ne  soient  pas  couronnés  de  succès.  Il  leur 
faut ,  il  est  vrai ,  de  la  patience  et  de  la  persévérance,  parce 
qu'évidemment  sur  ce  terrain,  plus  que  sur  bien  d'autres,  il  ne 
faut  pas  construire  à  la  légère  ' . 


VI.  —  Premiers  résultats  des  caisses  rurales  de  l'anjou 


En  dehors  du  canton  de  Thouarcé  il  s'est  fondé,  à  ma  con- 
naissance^ dans  ces  dernières  années,  une  Caisse  rurale  à 
Champtocé,  une  à  Doué-la  Fontaine  et  une  à  La  Tessoualle. 

Par  ailleurs,  à  Segré,  nous  trouvons,  jointe  à  la  section  can- 
tonale du  Syndicat  d'Anjou,  une  Caisse  cantonale  de  crédit  du 
type  Scbultze.  J'ai  reçu  sur  cette  dernière  des  renseignements 

*  Au  moment  où  nous  corrigeons  les  épreuves  de  ce  travail,  nous  appre- 
nons avec  le  plus  vif  plaisir  qu'une  Caisse  Rurale  va  prochainement  se 
fonder  dans  la  commune  de  Cléré  ;  cette  Caisse  sera  ]due  à  Tinitiative  du 
curé  de  la  paroisse,  M.  l'abbé  Landreau,  autrefois  vicaire  à  Chavagnes. 

Le  16  octobre  1896,  sur  l'invitation  du  baron  de  Villebois,  le  marquis  de 
Gasteilane  a  fait  une  conférence  sur  les  Caisses  RaifTeisen,  dans  la  salle  des 
fêtes  de  rUnion  des  Syndicats,  à  Segré.  II  ost  probable  que  cette  conférence 
portera  des  fruits  :  sans  doute,  déjà,  des  Caisses  sont  en  voie  de  formation 
dans  ce  coin  de  l'Ài^ou. 

Janoier  1997. 

D**  Descoings. 
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de  M.  le  baron  de  Villebois-Mareuil  S  si  zéié  et  si  compétent 
en  matière  d'associations  professionnelles.  J'extaraiis  de  sa  lettre 
quelques  lignes  qui  démontreront  une  fois  de  plus,  si  besoin 
était,  l'immense  avantage  des  Caisses  Raiffeisen  sur  lès  Caisses 
Schultze^  surtout  quand  celles-ci  embrassent  un  territoire  un 
peu  étendu  :  c  ...  Nos  cultivateurs,  auxquels  nous  demandons 
de  prendre  une  part  de  5  francs ,  préfèrent  payer  comptant  et 
n'entrent  pas  dans  la  société.  Celle-ci .  ne  faisant  presque  pas 
d'affaires,  ne  gagne  pas;  elle  a  reçu  quelques  dépôts  assez 
gros>  dans  le  principe,  et  les  intérêts  lui  sont  très  lourds.  Nous 
rembourserons  naturellement  les  sommes  prêtées,  de  sorte  que 
nous  finirons  par  ne  plus  rendre  aucun  service,  ni  dans  un  sens 
ni  dans  l'antre,  sinon  à  quelques  propriéliires,  qui,  eux,  pour- 
raient se  passer  de  crédit.  De  sorte  que,  finalement,  nous 
serons  amenés,  je  crois,  à  dissoudre  notre  société.  Je  reste 
convaincu  que  la  forme  des  Caisses  Rurales  est  de  beaucoup  la 
meilleure  et,  si  la  société  cantonale  disparait,  nous  nous  rejet- 
terons sur  les  sociétés  paroissiales  Durand.  » 


Les  Caisses  de  Thouarcé,  de  Doué-la-Fontaine,  de  Cha- 
vagnes  les-Eaux  et  de  Champtocé  se  sont  peu  développées 
depuis  leur  naissance.  Cela  tient  sans  doute  en  grande  partie 
à  ce  que  les  habitants  de  ces  pays  ne  connaissent  point  encore 
ou  négligent,  par  vanité,  l'usage  qu'ils  pourraient  faire  d'un  si 
merveilleux  instrument  mis  à  leur  portée. 

Ainsi,  M.  Chàtenay,  directeur  de  la  Caisse  de  Doué,  me  dit  : 
t<  ...  Je  crois  que  nos  agriculteurs  sont  généi*alement  à  l'aise 
dans  notre  contrée,  et,  s'ils  en  ont  besoin,  ils  tiennent  à  faire 
voir  qu'ils  peuvent  se  passer  d'emprunter;  généralement,  dans 

1  Je  liens  à  exprimer  publiquement  ma  reconnaissance  à  mon  excellent 
ami  le  baron  de  Villebois,  ainsi  qu'à  MM.  René  Boulin,  de  la  Béviére,  Naveau» 
à  M.  le  Curé  de  la  Tessoualle  et  à  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  me  commu- 
niquer quelques  notes  sur  les  sociétés  de  crédit  qu'ils  administrent. 
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notre  pays,  les  cultivateurs  qui  font  un  peu  de  commerce  ont 
de  Targent  par  eux-mêmes,  ou  bien  ils  préfèrent  s'endetter  vis* 
ii-vis  des  marchands  de  bestiaux,  qui  pourtant  font  bien  payer 
le  crédit...  >  Voilà,  saisi  sur  le  vif,  un  argument  irréfutable 
pour  aider  les  hommes  d'action  à  répandre  dans  les  campagnes 
une  bonne  parole,  à  lutter  contre  les  abus  et  les  erreurs  qui 
contribuent  à  la  crise  agricole,  et  à  opposer  au  mal  le  remède 
êfBcace. 

A  Ghamptocé,  pays  également  réputé  riche,  même  situation 
à  peu  près  qu'à  Doué.  D'après  M.  le  comte  de  la  Bévière,  c  la 
Caisse  Rurale  de  Champtocé  arrivera  assez  facilement  à  se  faire 
verser  de  l'argent  par  le  public.  Elle  en  trouverait  l'emploi  au 
Syndicat*.  Quant  à  trouver  des  emprunteurs,  c'est  une  autre 
affaire  ;  nos  paysans  n'aiment  pas  beaucoup  à  faire  connaître 
leurs  opérations  culturales  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  de  l'ar- 
gent ou  du  crédit,  ils  ne  sont  pas  embarrassés  pour  trouver  les 
fonds  ^  qui  leur  sont  nécessaires.  Ma  première  impression  est 
donc  que  dans  ce  pays  les  Caisses  Rurales  fonctionnent  plutôt 
comme  banques  de  dépôts  que  comme  banques  de  prêts...  »  Ne 
seraient-elles  employées  qu'à  cet  effet,  qu'elles  auraient  bien 
leur  raison  d'être. 

La  Caisse  de  Chavagnes,  après  neuf  mois  d'existence,  était 
composée,  au  !•' janvier  1896,  de  dix-neuf  membres.  Son  chiffre 
d'affaires  pour  ces  neuf  premiers  mois  était  de  2,548  fr.  70. 
Elle  avait,  pendant  ce  temps,  reçu  trois  dépôts  et  fait  deux 
prêts. 


*    « 


L'inventaire  dressé  à  la  fin  de  la  première  année  (1895)  de 
fonctionnement  de  la  Caisse  des  communes  du  Champ  et  de 


1  M.  de  la  Béviére  veut  parier  de  la  Coopération  de  production,  de  con- 
sommation et  de  crédit  de  TUnion  des  Syndicats  de  l'Ouest. 
'  Probablement  à  des  taux  exa^rés. 
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Rablay  établissait  les  chiffres  suivants  :  35  sociétaires  ;  intérêt 
payé  aux  déposants,  3 ''/o;  intérêt  payé  par  les  emprun- 
teurs, 4  Vo. 

nuu^    A*  4v  '         n  AKA  /^    irc    (  Recettes  :  4,534  fr.  95. 
Chiffre  d'affaires  :  9,050  fr.  55  :  î  ^nz  a  ^r^^  ^    ^n. 

(  Dépenses  :  4,515  fr.  60. 

8  prêts  avaient  été  faits  et  9  dépôts.  L'actif  de  la  Société  était 
exactement  de  3,545  fr.  15  ;  son  passif  de  3,582  fr.  35,  en  excé- 
dent de  37  fr.  20  :  les  premiers  frais  d'établissement  ayant  été 
de  44  fr.  45,  on  voit  que,  dès  sa  première  année^  la  Caisse  a 
réalisé  un  bénéfice  de  7  fr.  25,  qui  amortit  une  partie  de  la  dette 
du  début.  Le  30  mars  1896,  le  dévoué  et  intelligent  directeur  de 
cette  Caisse,  M.  Naveau ,  maire  du  Champ,  m'écrivait  :  c  Jus- 
qu'à ce  jour,  nous  avons  pu  nous  procurer  des  fonds,  au  fur  et 
à  mesure  de  nos  besoins,  sans  jamais  avoir  en  caisse  de  capi- 
taux inutilisés...  Le  nombre  des  membres  de  la  Caisse  s'est 
encore  augmenté  depuis  le  31  décembre  et  s'accroîtra  encore 
certainement;  au  début,  le  nombre  des  membres  était  de 
douze...  »  Voilà  une  institution  bien  posée  et  bien  lancée,  en 
très  bonnes  mains  ;  elle  réussira. 

La  Caisse  de  La  Tessoualle,  fondée  au  commencement  de 
1895,  se  composait,  le  5  mai  1895,  de  neuf  membres  ;  elle  avait 
fait  un  emprunt  et  quatre  prêts  ;  son  chiffre  d'affaires  avait  été 
de  1,984  fr.  95.  Au  15  mars  1896,  elle  dressait  son  inventaire 
annuel,  dont  voici  le  résultat:  13  sociétaires;  taux  des  dé- 
pôts, 3  Vo  ;  taux  des  prêts,  5  */©  ; 

nu-ir     Ay  4T  '         ic  cAA  r      \  Recettes  :  8,350  fr. 
Chiffre  d'affaires  :  16,600  fr.  :]  ^^,  «  n^o  r 

f  Dépenses  :  8,250  fr. 

Dépôts  :  8,350  fr. 

Prêts  :  8,305  fr.  25. 

L'actif  de  la  Société  était  de  8405  fr.  25;  le  passif  de  8,350  fr.  ; 
l'excédent  de  l'actif  était  de  55  fr.  25  :  cette  Caisse  a  donc 
amorti  les  frais  de  premier  établissement  et  elle  possède  déjà  un 
capital  de  réserve.  Cette  brillante  situation  tient  en  partie  à  la 
différence  assez  grande  (2  ®/o)  entre  l'intérêt  servi  aux  dépo- 
sants et  celui  exigé  des  emprunteurs.  La  Caisse  de  La  Tessoualle 
a  porté  ses  fruits  ;  ceux  qui  l'ont  créée  et  la  protègent  encore 
ont  lieu  d'être  fiers  de  son  succès.  M.  le  curé  de  La  Tessoualle 
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avait  Tobligeance  de  m'écrlre,  en  avril  1896  :  t  ...  Les  avan- 
tages de  la  Caisse  pour  les  fermiers  intelligents  et  laborieux 
sont  énormes  :  je  connais  des  fermiers  qui,  avec  un  intérêt  de 
15  francs  pour  une  somme  prise  à  la  Caisse,  ont  réussi  à  ga- 
gner 300  francs  sur  une  paire  de  bœufs...  Quand  on  se  connaît 
bien  et  qu'on  est  peu  nombreux  pour  commencer,  les  opéra- 
tions sont  toujours  très  faciles...  Il  faut  de  l'initiative  et  du 
savoir-faire...  Si  je  n'avais  commencé  par  prendre  moi-même 
200  francs  sous  un  prétexte  futile,  personne  ne  se  serait  hasardé 
à  venir...  » 

La  Caisse  Rurale  de  Gronnord  établissait  ainsi  son  bilan  au 
l^""  janvier  1895  :  neuf  mois  d'exercice  ;  21  membres  ;  taux  des 
dépôts,  3  Vo  ;  taux  des  emprunts,  4  7o  ; 

Mouvement  de  caisse  :  14,846  fr.  10. 
Recettes  :  7,423  fr.  30. 
Dépenses  :  7,422  fr.  80. 

12  prêts;  —  total  des  prêts  :  5,109  fir.  35. 

6  dépôts;  —  total  des  dépôts  :  5,159  fr.  70. 

Passif  :  5,159  fr.  70. 

Actif  :  5,111  fr.  85. 

Excédent  du  passif  sur  l'actif:  47  fr.  85.  Les  frais  de  premier 
établissement  ayant  été  de  60  fr.  80  ^  les  bénéfices  réalisés 
avaient  permis  d'amortir  une  partie  de  cette  dette,  soit  12  fr.  95. 

L'exercice  1895  a  donné  les  résultats  suivants  :  23  membres; 

UMT     ^»  ^  •         cuyiv^^  fi      (  Recettes  :  11,987  fr.  25. 
chiffre  d'affaires  :  23,971  fr.  :  }  ^^  ^I  ^«o  r    ry^ 

{  Dépenses  :  11,983  fr.  75. 

Total  des  prêts  :  7,945  fr.  25. 

Total  des  dépôts  :  8,077  fr.  70. 

Actif  :  8,049  fr.  98  ;  passif  :  8,077  fr.  70,  en  excédent  de 
27  fr.  72. 

Dans  de  telles  conditions,  en  admettant  même  que  le  chiffre 
d'affaires  ne  croisse  plus,  la  Caisse  devait  amortir  cette  année 
ses  frais  de  premier  établissement  et  commencer  à  constituer 
son  capital  de  réserve.  En  effet,  son  directeur,  homme  sage, 
prudent  et  zélé,  M.  Boutin,  m'écrivait  le  29  avril  1896  :  «  ...  La 
Caisse  va  toujours  bien  ;  les  frais  que  nous  avons  faits  pour  la 
fondation  sont  recouverts...  •  Et  il  ajoutait  que  les  membres 
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de  la  Caisse  étaient  très  reconnaissants  à  ceux  qui  l'avaient  fait 
naître.  Dans  ce  môme  mois  d'avril,  elle  avait  recruté  deitx 
nouveaux  adhérents. 


« 


Cet  exposé  de  chiffres  un  peu  aride  a  bien  cependant  son 
éloquence.  Les  réflexions  qui  y  sont  jointes  par-ci  par-l&ont 
été  formulées  par  des  hommes  bien  en  situation  de  les  faire 
justes  et  intéressantes. 

Ne  ressort-il  pas  de  cet  ensemble  qu'il  est  bon  de  faire  con- 
naître en  Anjou,  et  ailleurs,  les  Caisses  Raiffeisen?  que  ces 
Caisses,  bien  qu'à  l'état  embryonnaire,  bien  que  peu  connues, 
ont  déjà  rendu  de  sérieux  services;  et  qu'il  se  trouve  dans  nos 
campagnes  de  braves  gens  très  capables  d'administrer  fort  bien 
ces  Caisses  et  tout  prêts  à  se  dévouer  pour  elles? 

Or,  TAnjou  —  comme  tout  l'Ouest,  d'ailleurs —  a  été  jus- 
qu'ici peu  travaillé  dans  ce  sens  ;  aussi  n  ^  fournit-il  qu'un  tiès 
petit  contingent  à  la  Fédération  groupée  sous  la  bannière  de 
l'Union  des  Caisses  Rurales  et  Ouvrières  à  responsabilité  illi- 
mitée, fondée  et  dirigée  à  Lyon  par  M.  Durand. 

Les  premières  Caisses  adhérentes  à  cette  Union  datent  de 
mars  et  avril  1893.  Leur  nombre  va  toujours  croissant  :  au 
l 'juin  1896,  le  Bulletin  de  l'Union  en  annonçait  453.  209  de 
ces  Caisses  ayant  fourni  leur  inventaire  de  fin  d'année  1895»  la 
statistique  de  l'ensemble  de  ces  209  Caisses  se  résumait  ainsi  : 
5,479  membres;  mouvement  de  caisse  :  1,466,711  fr.  94. 

Total  des  prêts  :  500,166  fr.  35. 

Total  des  dépôts  :  555,752  fr.  42. 

Bénéfices  :  3,553  fr.  24;  et,  pour  beaucoup  de  ces  Caisses , 

l'exercice  terminé  en  décembre  1895  n'avait  pas  duré,  une  année 

entière.  Toutes  sont  à  leurs  débuts,  par  conséquent  ne  peuvent 

,  présenter  un  grand  nombre  de  membres,  ni  un  chiffre  d'affaires 

considérable.  I^es  résultats  acquis  sont  déjà  bien  remarquables. 
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Il  ne  faot  pas  oublier  non  plus  qu'un  certain  nombre  de 
Caisses  ne  sont  pas  affiliées  à  l'Union. 


VIL  -   Que  reste-t-il  a  faire  au  point  de  vue 

DU  crédit  populaire? 


I 

Nous  avons  donc  en  Anjou  de  bons  exemples  de  l'utilité  et 
de  la  réussite  parfaite  de  Sociétés  de  crédit  à  responsabilité  illi- 
mitée. Reste  à  copier  ces  exemples,  à  se  mettre  rapidement  à  la 
besogne  et  à  doter  d'une  Caisse  Rurale  le  plus  grand  nombre 
possible  de  nos  communes  agricoles. 

Ces  Caisses  peuvent  avoir  quelques  difficultés  à  résoudre;  il 
leur  sera  très  utile  de  se  mettre  en  rapports  permanents  avec 
des  hommes  d'une  compétence  éprouvée  et  d'un  dévouement 
absolu.  Elles  s'adresseront  soit  au  Centre  fédératif  des  Sociétés 
de  Crédit  populaire,  fondu  avec  la  Société  de  propagation  du 
Crédit  populaire  \  qui  publie  un  bulletin  mensuel  et  organise 
chaque  année  un  Congrès  international  du  Crédit  populaire  et 
de  la  Coopération,  soit  à  l'Union  des  Caisses  à  responsabilité  illi- 
mitée*, qui  publie  également  un  bulletin  mensuel.  Cette  Union 
est  dirigée  par  M.  Durand,  qui  donne  sans  compter  son  temps 
et  ses  conseils. 

Lorsqu'un  certain  nombre  de  Caisses  existent  dans  une 
même  région,  il  est  bon  d'en  faire  un  groupement,  grâce  auquel 
elles  s'entr'aident  pour  leur  diverses  opérations,  pour  l'étude 
de  toutes  les  questions  qui  les  intéressent  et  pour  la  diffusion 
autour  d'elles  de  l'idée  créatrice  de  ces  institutions. 

Une  centralisation  plus  concentrée  deviendra  nécessaire,  au 
fur  et  à  mesure  du  développement  des  Caisses  et  de  leurs 
groupes  régionaux  :  c'est  ainsi  qu'on  arrivera,  s'il  le  faut,  à 
une  grande  Banque,  appuyée  sur  des  bases  inébranlables. 


>  A  Menton  (Alpes-Maritimes). 
*  A  Lyon,  avenue  de  Saxe,  97. 
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Il  vient  de  se  fonder,  par  l'initiative  du  puissant  Syndicat 
d'Anjou,  une  Association  de  production,  de  consommation  et 
de  crédit*,  qui  rendra,  elle  aussi,  des  services  à  nos  Caisses» 
en  utilisant  provisoirement  leurs  excédents  et  en  leur  fournis- 
sant les  capitaux  qui  leur  manqueraient. 

Pour  le  Crédit  Agricole  donc,  aucune  hésitation  possible  :  la 
Caisse  Rui'ale  a  fait  ses  preuves;  elle  s'impose. 


Pour  le  Crédit  Populaire  en  dehors  de  Tagriculture,  et  spécia- 
lemement  dans  les  villes  importantes»  comment  faut -il 
procéder? 

Ne  pas  faire,  à  proprement  parler,  de  la  banque  :  car»  ou  bien 
on  la  fera  avec  le  haut  commerce  et  on  ne  s'occupera  pas  du 
peuple,  ou  bien  on  la  fera  avec  de  petits  commerçants  d'un 
faible  crédit  et  dont  les  faillites  inévitables  entraîneront  la 
ruine  de  l'œuvre.  Restreindre  les  limites  de  la  Caisse  ouvrière 
à  ceci  :  petites  avances  à  des  artisans  pour  des  achats  de  ma- 
tières premières,  ou  à  des  ouvriers  salariés  pour  des  besoins 
urgents  et  en  s'entourant  de  toutes  sortes  de  garanties  et  de 
précautions.  N'admettre  dans  une  Caisse  ouvrière  que  des  gens 
de  même  profession,  se  connaissant,  s'estimant  et  pouvant  se 
surveiller.  En  somme,  tâcher  de  copier  d'aussi  près  que  possible 
le  modèle  des  Caisses  Rurales. 

Parmi  le  très  petit  nombre  de  Caisses  ouvrières  à  responsa- 
bilité illimitée  qui  se  soient  fondées  en  France  et  affiliées  à 
rUnion  de  Lyon,  il  en  existe  une  à  Tours,  dirigée  par  un 
Angevin,  M.  Boumier,  employé  de  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  de  Paris  à  Orléans  :  c'est  la  Caisse  de  prêts  et  d'épargne 
des  ouvriers  et  employés  des  chemins  de  fer  de  l'État  et  d'Or- 
léans dépendant  des  gares  de  Tours'  et  de  Saint-Pierre-des- 
Corps.  Cette  Société  a  environ  deux  ans  et  demi  d'existence 

1  Coopérative  de  l'Ouest,  5,  place  Lorraine,  à  Angers. 
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Voici  les  résumés  intéressants  des  inventaires  de  la  fin  de  sa 
première  et  de  sa  seconde  année  : 

En  1884, 156  adhérents;  chiffre  d'affaires  :  9,970  fr.  70. 

Taux  des  dépôts  :  3  1/2  7o;  taux  des  emprunts  :  5  •/•• 

72  prêts  ;  total  :  2,205  fr.  65.  —  13  dépôts  ;  total  :  2,155  fr.  55. 

Le  total  de  ses  bénéfices  avait  été  de  319  fr.  97  ;  et,  comme 
ses  frais  de  premier  établissement  se  montaient  à  153  fr.  97, 
elle  rentrait,  dès  son  premier  exercice,  dans  cette  dépense  et  se 
constituait  une  réserve  de  166  fr. 

En  1895,  243  sociétaires  ;  chiffre  d'affaires  :  13,870  fr.  95. 

121  prêts  ;  total  :  4,654  fr.  45.  —  21  dépôts  ;  total  :  4,736  fr.  50. 

Son  bénéfice  de  28  fr.  20  portait  le  capital  de  réserve  à 
194  fr.  30. 

Ces  chiffres  établissent  d'une  manière  évidente  que  cette 
Caisse  répond  entièrement  aux  conditions  exprimées  plus  haut 
et  ils  en  démontrent  Tefficacité  :  une  Caisse  Ouvrière,  exclusi- 
vement professionnelle,  bien  administrée,  ne  consentant  que 
de  faibles  prêts  et  basée  sur  la  solidarité  illimitée,  doit  réussir 
et  rendre  aux  travailleui^  des  villes  les  mêmes  services  que  les 
Crûsses  rurales  aux  travailleurs  des  champs. 


Les  armes  puissantes  sont  en  général  des  armes  dangereuses 
qu'il  ne  faut  pas  confier  aux  maladroits  ou  aux  imprudents. 
Ainsi  en  est-il  du  Crédit. 

Les  ouvriers  de  la  terre  ou  de  l'atelier  peuvent  impunément 
s'en  servir,  à  condition  de  s'unir  fraternellement  et  de  se  con- 
former à  certains  principes  théoriques,  à  certaines  règles  pra- 
tiques dont  nous  avons  vu  les  très  heureuses  applications.  Le 
Crédit  Populaire  est  résolu  par  la  Mutualité,  qui  donne  nais- 
sance aussi  à  l'Épargne  Populaire,  la  conserve  fidèlement  et 
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l'emploie  de  la  façon  la  plus  utile.  N'est-ce  pas  bien  travailler 
que  de  propager  une  Œuvre  si  bonne  et  si  simple? 

Ne  faut-il  pas,  en  face  des  démolisseurs  de  la  société,  et  pour 
rendre  leur  tâche  plus  difficile,  —  impossible,  espérons-le,  — 
élever  et  organiser  de  solides  forteresses?  Les  Caisses  Rurales 
contribueront  largement  à  la  défense  sociale. 

Juin  1896. 

D'  Descoings. 


EN    PROVINCE 


CHEZ  FRANCIS  PLANTÉ 


La  plupart  des  admirateurs  de  Francis  Planté  savent  que  le 
grand  artiste  habite  généralement  Pau,  quelquefois  Mont-de- 
Marsan,  et  pendant  six  semaines,  à  la  fin  de  Tété,  le  château 
de  Saint-Avit. 

C'est  dans  cette  maison  de  campagne  que  je  Tai  vu. 

J'arrivais  de  Tarbes.  Â  la  gare  de  Mont-de-Marsan,  deux 
personnes  m'attendaient  et  me  cherchaient  dans  la  foule.  Je 
les  cherchais  moi-môme.  J'aperçus  deux  messieurs,  Tun  très 
grand,  le  col  du  paletot  relevé,  la  physionomie  ouverte  et  sé- 
rieuse, —  c'était  le  docteur  M...  ;  l'autre  de  taille  moj^enne  et 
bien  prise,  un  Béarnais,  bien  sûr^  qui  ressemblait  à  Henri  IV, 
marchait  vite,  avait  les  yeux  clairs,  portait  un  chapeau  de 
feutre  vert  orné  d'une  plume  grise,  de  gros  bas  anglais  sous  la 
culotte  courte  et  des  souliers  de  chasse. 

Je  n'avais  guère  d'hésitation.  Je  regardai  les  mains,  très 
fines  dans  des  gants  de  voyage,  et  je  ne  doutai  plus  du  tout. 

—  M.  Francis  Planté? 

—  Mol-même  ! 
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Ceux  qui  connaissent,  —  et  c'est  presque  tout  le  monde,  — 
Taimabie  pliysionomie  du  grand  artiste,  et  le  sourire  du  Béam, 
où  il  entre  tant  d'esprit  et  d'hospitalité,  comprendront  pour- 
quoi il  y  eut  vite  un  lien  entre  le  musicien  et  son  hôte,  inconnu 
de  lui  la  veille. 

—  Cher  Monsieur,  me  dit-il,  je  vous  enlève.  C'est  convenu. 
Mais,  auparavant,  je  vous  en  prie,  un  tour  de  Mont-de-Marsan. 
Une  ville  dédaignée  I  Des  platanes  comme  vous  n'en  verrez 
nulle  part  !  Ne  craignez  pas  la  pluie  :  j'ai  tout  prévu. 

Une  prévoyance  admirable,  en  eflfet,  dont  je  devais  avoir  bientôt 

m 

de  bien  autres  preuves,  avait  entassé  dans  la  voiture  des  cou- 
vertures ,  des  plaids ,  des  fourrures ,  des  cache-nez,  comme 
pour  l'expédition  de  Nordenskiold.  Il  faut  être  du  Midi  pour 
avoir  cette  peur  d'une  bruine  et  d'un  courant  d'air.  Nous  en 
étions  sans  doute  tous  les  trois,  deux  qui  savaient  en  être,  moi 
qui  ai  toujours  soupçonné  des  hérédités  lointaines  de  ce  côté, 
car  nous  disparaissions  jusqu'aux  yeux  dans  les  flots  de  lai- 
nages variés,  en  allant,  sous  la  pluie  incertaine  et  tournante, 
que  fouettait  parfois  un  coup  de  vent,  vénérer  les  platanes  qui 
bordent  la  grande  route  de  Mont-de-Marsan  à  Dax.  Ils  sont 
dignes  d'hommages  par  l'âge  et  par  la  beauté  t  Ils  ont  des  troncs 
énormes,  lisses  à  déconcerter  un  singe,  des  branches  qui  filent 
toutes  en  l'air,  presque  droites,  pour  se  toucher  seulement  de 
la  pointe  et  former  des  ogives  vertes  sous  lesquelles  on  pour- 
rait bâtir  une  église  avec  son  clocher.  Ce  sont  vraiment  des 
platanes  de  style  gothique,  tandis  que  ceux  de  Carcassonne, 
bien  beaux  aussi,  mais  trapus,  barrés  à  peu  de'hauteur  par  des 
branches  maîtresses,  appartiennent  plutôt  à  l'art  roman.  Et  ils 
s'en  vont  ainsi,  les  platanes  de  Mont-de-Marsan,  bordant  la 
route  jusqu'à  une  distance  qui  doit  être  bien  longue,  à  en  juger 
par  le  geste  de  Francis  Planté,  qui  les  accompagne  jusqu'à 
l'extrême  horizon. 

—  Retournons,  dit-il.  Us  nous  entraîneraient.  Myrtin,  mon 
ami,  nous  avons  assez  vu  les  platanes,  menez-nous  à  la  Pépi- 
nière. 

—  Montrez-nous  surtout  votre  hôtel  de  famille,  mon  amt,  dit 
le  docteur  M C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  Mont-de- 
Marsan. 
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Myrtin,  qui  est  le  cocher,  tourne  et  nous  fait  traverser  la 
ville,  chef-lieu  tranquille,  où  le  Midou  et  la  Douze  se  ren- 
contrent près  d'un  pont,  fondent  leurs  eaux  et  leurs  noms,  et 
deviennent  la  Midouze<  Les  monuments  n'abondent  pas.  Il  m'a 
semblé  même  que  les  rues  ne  devaient  pas  être  gaies  pour  tout 
le  monde.  Mais  elles  l'étaient  pour  nous.  Nous  avions  avec  nous 
un  merveilleux  causeur,  méridional  affiné  par  la  vie  de  Paris, 
Parisien  par  l'éducation,  l'accent,  la  blague  légère  qui  s'arrête 
avant  d'être  l'ironie,  méridional  par  tempérament,  par  le  jail- 
lissement continuel  de  l'idée  et  l'enthousiasme  facile,  toutes 
choses  si  bien  mêlées  en  lui  qu'on  ne  savait  s'il  fallait  croire  le 
Parisien  qui  souriait  ou  le  méridional  qui  avait  l'air  d'admirer  : 

f  Ce  pont.  Monsieur,  ce  pontt Vieux  pignons,  tournant  de 

l'eau,  un  tableau  tout  composé  ! Et  notre  Victor  Hugo 

ce  calme  t  »  Aucune  nuance  dans  les  réponses,  aucune  obser- 
vation faite  à  demi-voix,  n'échappaient  à  cet  esprit  qui  avait 
toujours  l'air  d'être  en  mouvement  pour  son  compte  et  qui  sui- 
vait deux  routes  ensemble,  la  sienne  avec  la  vôtre,  approuvant 
d*un  mot  qui  lui  avait  été  de  bonne  heure  familier,  et  qu'il  di- 
sait si  bien  :  a  Bravo  t  bravo  t  »  Nous  allions  à  travers  Mont- 
de-Marsan,  comme  si  c'eût  été  une  exposition.  Â  la  Pépinière, 
qui  est  un  joli  jardin,  avec  platanes,  bien  entendu,  j'oubliai  les 
feuilles  mortes  qui  tombaient  sur  les  allées  désertes  et  les  char- 
milles secouées  par  le  vent,  pour  ne  voir  que  les  belles  fêtes 
qu'on  me  racontait,  qui  s'étaient  données  là,  je  ne  sais  pour  qui, 
je  ne  sais  plus  quand,  les  arbres  portant  des  guirlandes  de  lan- 
ternes, les  feux  de  Bengale  allumés  aux  carrefours  des  sentiers 
fleuris,  l'ombre  mouvante  des  foules,  et  la  préfète  arrivant  par 
la  passerelle  sur  la  Douze,  qui  relie  les  bosquets  de  la  préfec- 
ture aux  jardins  de  la  ville.  Puis  nous  visitâmes  l'hôtel  promis, 
la  vaste  maison  provinciale,  aérée,  confortable,  trop  grande 
pour  une  famille  et  qu'on  sent  un  peu  destinée  à  autrui,  où 
habitait  le  père  de  Francis  Planté  f 

Vous  n'avez,  pas  plus  que  moi,  connu  celui  qui  l'a  bâtie,  — 
il  était  l'un  des  plus  notables  citoyens  de  la  ville  et  vice-prési- 
dent du  Conseil  général,  —  mais  vous  connaissez  la  maison  ;  la 
vieille  domestique,  gardienne  du  bien  patrimonial,  qui  s'étonne 
d'abord  d'un  coup  de  sonnette  en  cette  saison,  et  vient  ouvrir, 
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et  dissimule  mal  sa  confusion  à  la  pensée  que  les  housses 
couvrent  les  meubles  du  salon,  et  qu'il  y  a  des  gazes  jaunes 
autour  des  lustres  ;  les  dégagements  multipliés  ;  les  communs 
si  spacieux  que  trois  caisses  d'emballage  de  pianos  à  queue, 
remisées  dans  une  galerie,  avaient  Tair  d'armonicas  pour  en- 
fants ;  l'apparence  de  solidité  des  murs  et  de  toutes  choses  ;  les 
longues  enfilades  de  parquets  étincelants,  sur  lesquels  on 
marche  comme  sur  la  glace,  avec  son  portrait  sous  les  pieds  ; 
les  chambres  avec  beaucoup  de  placards,  apparents  ou  dissi- 
mulés ;  le  cabinet  sévère,  aux  murs  tendus  de  bibliothèques, 
aux  files  d'in-octavos  reliés  en  brun  ou  en  vert,  peu  dorés,  for- 
mant des  suites  d'œuvres  classiques  en  possession  d'une 
renommée  indiscutable  ;  le  cabinet  où  l'on  ne  fumait  pas,  où  il 
n'y  avait  pas  d'affiches  artistiques^  ni  même  de  panoplies,  où 
le  rayon  de  midi  rencontrait  à  peine  une  fine  poussière  dan- 
sante, où  le  maître  de  la  maison  s'asseyait  sur  le  fauteuil 
d'acajou  à  trois  pieds,  rembourré  en  crin,  recouvert  d'un  cuir 
inusable  et  luisant,  devant  le  bureau  plaqué  aussi  d'acajou,  et 
restait  de  longues  heures,  rédigeant  à  loisir  des  rapports  ou 
des  lettres  d'affaires,  jusqu'à  ce  que  le  valet  de  chambre  an- 
nonçât, correct  et  digne  par  contact  :  «  Monsieur  le  préfet,  — 
Monsieur  le  général  commandant  la  place,  —  Monsieur  le  di- 
recteur des  contributions  directes  f  •  Maison  de  1830,  maison  où 
nos  grand'mères  étaient  jeunes  et  rieuses,  je  vous  retrouve  ! 

Francis  Planté  était  entré  dans  le  salon. 

—  Venez,  dit- il,  j'ai  là  deux  portraits  qui  vous  intéresseront. 

L'un  était  justement  celui  d'une  femme  de  ce  temps-là, 
exquise,  trois  coques  de  cheveux  formant  diadème,  décolletée, 
souriante,  et  jolie  comme  on  ne  peut  l'être  sans  le  savoir; 
l'autre,  c'était  Francis  Planté,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  présenté 
au  public  par  sa  maltresse  de  piano.  Il  va  donner  son  premier 
concert.  Il  porte  une  blouse  serrée  à  la  taille.  La  maîtresse 
porte  des  papillotes  grises.  Elle  est  très  fière  de  son  élève  et 
plus  émue  que  lui.  U  reste  droit  pendant  qu'elle  s'incline,  et  je 
suis  bien  sûr  qu'elle  n'a  été  heureuse  que  tout  à  la  fin,  quand 
le  triomphe  a  été  complet  pour  lui.  Sur  les  tables,  le  long  de» 
murs,  dans  le  salon,  dans  les  chambres,  mille  autresiiouve* 
nirs  d'art  et  d'artistes  peuplent  la  maison  du  musicien.  J'ouvre 
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un  album  offert  à  Planté  par  les  officiers  de  l'escadre  française, 
lors  des  fêtes  de  Barcelone,  avec  une  dédicace  enthousiaste  ; 
un  autre  volume  adressé  simplement  «  au  Raphaël  du  piano.  • 
Le  docteur  M...  me  montre  une  généalogie  de  la  famille  Planté, 
où^  parmi  les  Béarnais,  je  remarque  une  aïeule  espagnole,  et 
réunit,  en  une  minute,  en'fouillant  dans  des  coins,  plusieurs 
photographies  de  Rossini,  accompagnées  de  quelques  lignes 
d'écriture,  c  J',ai  de  si  curieuses  lettres  de  lui  f  >  dit  notre  hôte. 
Et  il  va  prendre  dans  un  des  innombrables  placards,  avec  la 
sûreté  de  coup  d'oeil  du  collectionneur,  quatre  pages  bien  cu- 
rieuses, en  effet,  sur  le  piano  et  l'art  du  pianiste. 

—  Comprenez- vous,  me  dit-il  en  terminant  la  lecture,  ce  pas- 
sage sur  le  style,  où  il  résume  les  q\ialités  du  pianiste  en  une 
seule,  celle  de  t  l'entraînement  musical  »  ? 

—  A  peu  près.  Cependant... 

—  L'expression  est  admirable.  J'essayerai  de  vous  la  faire 
comprendre  tout  à  fait  ce  soir.  Vous  verrez,  vous  verrez  I  Lais- 
sons là  les  vieux  papiers.  Partons  pour  Saint- A  vit  ! 

Nous  voici  sur  la  route.  Ce  n'est  pas  bien  loin  de  Mont-de- 
Marsan.  Nous  côtoyons  des  champs  cultivés,  une  oasis  pauvre 
de  la  lande.  Les  pins  font  une  bordure  lointaine*  Parfois  on  en 
voit  un  bouquet  entre  deux  maïs,  comme  on  voit  des  goémons 
traînants  avant  d'atteindre  la  mer  et  la  plage  d'où  ils  sont 
venus.  Quelques  dos  de  collines  mouvementent  ces  étendues. 
Au  sommet  de  Tune  d'elles,  dont  les  flancs  sont  labourés  et 
nus  comme  la  Beauce,  une  couronne  de  châtaigniers  mêle  ses 
grosses  branches  tordues  à  l'or  pâle  du  ciel. 

—  C'est  très  beau,  dit  le  docteur. 
Je  murmure  un  petit  c  oui  >. 

—  Bravo  !  s'écrie  Francis  Planté.  Je  savais  bien  que  mon 
ami  M...  rendait  justice  à  nos  landes.  Mais,  vous  aussi!  Quelle 
joie  !  Quand  je  dirai  que  nous  étions  trois  qui  admirions,  dans 

la  même  voiture,  personne  ne  voudra  me  croire Et  voici  la 

forêt.  Le  domaine  commence  près  d'ici. 

Le  bon  Myrtin  a  quitté  la  grande  route  et  nous  mène,  par  un 
chemin  sablonneux^  parmi  les  pins  qui  s'égouttent.  Ils  sont 
plus  maigres  que  dans  le  Marensin,  et  plantés  sur  un  sol  raviné. 
Kous  passons  au-dessus  d'une  rivière  encaissée^  qui  a  eu  le 
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bon  esprit  de  se  faire  deux  rubans  de  saules.  Une  clairière 
s'ouvre,  très  vaste,  et,  dans  le  cercle  écarté  de  la  forêt,  des  pe- 
louses montent,  semées  de  bouquets  de  chênes,  les  allées 
tournent  savamment,  des  abois  de  chiens  annoncent  un  chenil 
caché  sous  les  arbres,  le  château  blanc  apparaît,  dominant  le 
parc.  Saint-Avit  I  Presque  toute  la  famille  est  groupée  devant 
le  perron  :  la  châtelaine,  les  enfants  dont  le  dernier,  un  petit 
garçon  de  huit  ans,  a  déjà  des  yeux  profonds  d'artiste  où  le 
rêve  s'amasse  avant  l'heure.  Les  mains  sont  tendues  pour  nous 
trois.  Je  ne  plains  pas  ceux  qui  sont  venus^  qui  viennent  ou 
qui  viendront  là. 

A  peine  suis-je  entré  dans  ma  chambre,  que  Francis  Planté 
me  rejoint,  et,  de  son  air  béarnais  : 

—  Avez- vous  deviné  quelque  chose  en  me  regardant? 

—  Que  vous  étiez  un  homme  charmant  ?  Oui,  je  l'ai  deviné. 

—  Non,  pas  cela. 

—  Que  vous  ressembliez  à  lou  nouste  Henric  ?  Que  vous 
aviez  sa  coupe  de  barbe  et  son  profil,  et 

-;-  Pas  cela.  Que  je  suis  chasseur  i  L'êtes- vous  ? 

—  Passionnément,  mais,  réserve  de  l'armée  active.  J'exerce 
peu.  Je  n'ai  pas  le  temps. 

—  Cher  Monsieur,  vous  êtes  mon  homme  !  Nous  chassons 
demain  matin,  vous  n'avez  rien  apporté  de  ce  qu'il  faut,  natu- 
rellement, ni  fusil,  ni  guêtres 

—  Absolument  rien. 

—  Parfait  I  Le  cas  est  prévu.  Nous  avons  tout  cela  en  ma- 
gasin. Suivez-moi.  ^ 

Il  me  précède,  riant  d'avance  de  ma  surprise,  dans  une  pièce 
voisine,  et  ouvre  le  premier  tiroir  d'une  commode. 

—  Comptoir  de  la  lingerie  pour  hôtes,  cher  Monsieur.  Nous 
tenons  la  chemise  d'homme,  blanche  ou  brodée,  la  chemise  de 
laine,  le  mouchoir.  Mais  nous  avons  aussi  la  bonneterie,  second 
tiroir. 

Il  ouvre  le  second  tiroir,  et  j'aperçois  des  piles  de  gilets  de 
chasse,  des  jambières  de  laine,  des  foulards,  et  jusqu'à  un  lot 
respectable  de  bretelles.  L'armoire,  à  côté,  est  pleine  de  chaus- 
sures, —  également  pour  hôtes,  —  brodequins  de  chasse  à 
clous  ronds  et  à  clous  aigus,  rangés  par  tailles  décroissantes. 
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bottes  de  plaine  et  bottes  de  marais.  Une  planche  supporte 
les  veâtons  de  velours,  et  les  chapeaux  variés,  depuis  le  béret 
national  jusqu'au  feutre  pointu  orné  d'une  plume  fauve  et  à  la 
bombe  noire  que  décore  une  trompe  de  métal. 

—  Faites  votre  choix,  cher  Monsieur,  et  ne  dites  plus  jamais 
que  les  artistes  ne  sont  pas  des  hommes  pratiques,  des  hommes 
de  ménage  par  excellence  !  Ceci  est  mon  département,  le  seul 
dont  je  m'occupe.  Mais  comme  il  est  tenu  I 

J'admirais  cette  gaieté  jeune,  si  bonne  et  si  rare  à  trouver 
chez  les  hommes  de  notre  temps,  plus  encore  que  je  n'appré- 
ciais l'ordre  en  question.  Et  je  me  rappelais  qu'un  jour,  bien 
loin  de  là,  un  jour  que  la  hutte  où  je  chassais  le  canard  s'était 
défoncée  sous  le  poids  d'un  de  mes  compagnons  et  nous  avait 
jetés  dans  un  courant  d'eau  glacée,  j'avais  eu  la  chance  de 
rencontrer,  sur  les  rives,  à  quelques  centaines  de  mètres,  une 
maison  à  peu  près  semblable,  où,  devant  quatre  chasseurs 
mouillés,  on  put  disposer  en  ligne,  et  au  premier  signe  du 
maître,  six  paires  de  chaussons  de  lisière  tout  neufs  et  six 
paires  de  sabots  qui  sentaient  encore  le  bois  frais. 

La  province  a  de  ces  ressources. 

Après  le  tour  du  propriétaire,  après  le  dîner  où  des  toasts 

furent  portés  au  Béarn  et  aux  Landes c  Buvez  la  mousse, 

cher  Monsieur,  c'est  le  meilleur  de  la  vie  »,...  après  une  cau- 
serie sur  les  Lanusquets  qui  s'appellent  couramment  Pierroton, 
Joannès,  Gadeton,  Myrtin,  Jeanty,  Menicot  :  sur  les  Lanus- 
quettes  qui  se  nomment  de  même  Menicotte,  Mariannotte, 
Annichoun,  et  Gaderotte;  sur  les  trois  bruyères,  celle  de  juin 
qui  fleurit  en  bouquets  de  clochettes,  celle  de  septembre  pa- 
reille à  de  l'avoine  rose,  celle  des  bois  humides  qui  est  blanche 
et  grandit  comme  un  arbre  ;  sur  les  mœurs,  les  feux  de  la 
Saint-Jean,  et  vingt  autres  choses,  Planté  se  mit  au  piano.  Il 
joua,  devant  le  portrait  de  Rubinstein  et  celui  de  la  reine  d'Es- 
pagne, qui  regardaient,  il  joua  une  composition  inédite  de 
Rossini,  d'une  mélancolie  surprenante,  à  peine  interrompue 
par  les  fioritures  italiennes,  la  sonate  du  clair  de  lune,  et  une 
autre  du  même  Beethoven  et  une  autre  de  Schumann.  Il  était 
pris  lui-même  et  saisi  par  la  passion  de  toute  sa  vie,  il  ne 

souriait  plus,  il  appartenait  à  la  musique,  à  l'âme  chantante 


l 
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des  maîtres.  Aucune  difficulté  n'existait  pour  ces  mains  deve^ 
nues  si  obéissantes  à  l'esprit  qu'elles  ne  donnaient  aucune 
impression  d'effort,  et  semblaient  n'éveilller  que  par  des  signes 
des  notes  qui  parlaient  toutes  seules.  Les  heures  passaient  et 
le  charme  ne  se  rompait  pas.  Le  maître  avait  dit,  en  commen- 
çant :  •  Écoutez  les  premières  notes,  écouter  la  phrase  qui  se 
développe.  Elle  sera  bientôt  ramenée,  amplifiée,  elle  s'envolera, 
vous  avec  elle.  Et  elle  ne  vous  lâchera  plus.  Et  vous  serez  à 

elle.  Ce  sera  l'entraînement  musical  de  ce  matin Vous  vous 

souvenez?  » 

Je  me  souvenais,  et  comprenais,  à  ma  façon,  hélas  I  qui  n'est 
peut-être  pas  la  bonne.  J'ai  presque  honte  de  dire  que  la  belle 
musique  produit  chez  moi  des  effets  littéraires,  et  que  j'ima- 
gine, en  l'écoutant,  des  histoires  auxquelles,  sûrement,  ni 
Beethoven  ni  les  autres  n'avaient  jamais  songé.  Je  suppose 
môme  qu'il  en  est  ainsi  pour  tout  le  monde,  et  que  les  notes  ne 
sont  que  des  ailes  pour  aller  plus  vite  vers  les  régions  de  la 
pensée  où  l'habitude  nous  porte,  que  les  amoureux  pensent  de 
suite  à  leurs  amours,  les  gens  heureux  à  leur  nid«  les  âmes 
saintes  au  paradis,  les  poètes  au  monde  des  légendes,  et  que 
toutes  les  âmes  s'envolent  ensemble,  mais  vers  des  rêves  qui 
diffèrent.  Je  conterai  peut-être  un  jour  celui  que  j'ai  fait  ce 
soir-là. 

Le  lendemain  était  un  dimanche.  Il  recommençait  à  pleuvoir 
un  peu.  Toute  la  famille  et  quelques  gens  de  service  partirent 
pour  le  bourg,  en  trois  voitures.  Francis  Planté  avait  choisi  la 
dernière,  une  petite  voiture  traînée  par  une  mule,  qui  trottait 
vaillamment.  Je  l'accompagnai.  Il  est  maire  de  son  village, 
maire  très  aimé  je  le  crois  sans  peine,  d'un  royaume  qui  n'est 
pas  riche.  Trois  maisons,  dont  une  école  et  une  église  au  mi- 
lieu des  pins,  composent  le  chef-lieu.  Les  Lanusquets  et  les 
Lanusquettes  attendaient,  sous  l'abri  d'un  hangar,  le  signal  de 
la  cloche.  Le  châtelain  de  Saint-Avit  serra  les  mains  de  ses 
administrés,  entra  dans  la  mairie  avec  le  vieux  maître  d'école, 
et  je  le  perdis  de  vue.  Mais,  dix  minutes  plus  tard,  comme  les 
paroissiens  de  Saint-Avit  étaient  réunis  dans  la  pauvre  église, 
nue  et  froide  comme  une  grange,  j'entendis,  derrière  moi,  un 
harmonium  qui  se  mettait  en  mouvement,  et  cherchait  à  dire 
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quelque  chose.  L'instrument  était  vieux,  le  souffle  se  perdait 
quelque  peu,  mais,  aux  premiers  accords,  je  reconnus  bien  qu'il 
avait  affaire  à  une  main  habile,  capable  de  le  faire  encore 

chanter.  Je  me  retournai C'était  lui.  Et  j'avoue  que  je  me 

sentis  ému  d'une  autre  émotion  que  la  veille,  et  qu'une  petite 
larme  me  vint  aux  yeux  en  voyant  un  artiste  comme  lui, 
applaudi  et  célèbre  à  Paris  et  dans  toute  l'Europe^  se  faire 
simple  à  tel  point,  et,  sans  fausse  honte,  dans  un  coin  perdu 
de  la  lande,  jouer  pour  l'amour  de  Dieu  sur  un  pareil  sabot. 


II 


l'île  de  ré 


U  n'y  a  guère  d'arbre,  dans  l'Ile  de  Ré,  que  les  ormeaux 
administratifs  plantés  au  bord  de  Tunique  route  qui  va,  sans 
monter  ni  descendre^  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  terre  étroite 
et  plate.  Encore  n'ont-ils  point  de  tête.  Le  vent  de  mer  est 
comme  les  promeneurs  qui  font  voler  d'un  coup  de  canne  les 
pointes  cassantes  des  ronces.  Seulement  lui,  plus  fort,  s'amuse 
avec  des  pointes  d'arbres.  On  voit  encore,  dans  les  champs, 
une  bonne  demi-Klouzaine  de  pommiers,  dont  je  pense  bien 
qu'on  n'attend  pas  les  fruits,  mais  que  l'on  cueille  les  fleurs, 
pour  faire  des  bouquets  aux  mariées  de  printemps.  Les  tama- 
rins eux-mêmes  n'abondent  pas.  Ces  arbustes  des  pays  tristes, 
ces  pauvres  fumées  de  talus,  que  la  mer  souffre  à  côté  d'elle, 
ne  poussent  pas  là  en  grand  nombre,  du  fait  des  habitants,  qui 
sont  jaloux  de  la  terre.  Celle-ci  est  riche,  légère,  toute  cultivée. 
Sur  sept  lieues  de  long  et  une  de  large,  elle  appartient  aux 
vignes,  aux  luzernes,  aux  moissons  d'orge  qui  couvrent  jus- 
qu'aux digues  de  marais  salants,  là-bas  vers  le  nord  de  l'île. 
Quant  au  rivage,  il  est  de  roches,  mais  si  peu  élevées  qu'un 
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ras  de  marée,  semble-t-il,  pourrait  le  sauter  d'un  élan  et  sans 
reformer  ses  eaux. 

Heureusement  la  lumière  est  belle  et  déjà  méridionale.  Ce 
pays  sans  relief  est  un  pays  de  nuances  très  fines.  Observez 
bien  :  les  flots  jaunes  du  pertuis  breton  touchent  aux  verdures 
changeantes  et  courtes  des  sillons;  un  peu  au-dessus,  assez 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  de  longs  villages  blancs  avec  des 
toits  roses,  et,  pour  envelopper  le  tout,  un  ciel  dont  l'éclat  et  la 
chaleur  s'amollissent  dans  la  brume.  La  grande  entaille  creusée 
en  face  dans  la  côte  de  France,  les  estuaires  marécageux  des 
petits  fleuves  côtiers,  sont  comme  des  tournants  de  route, 
j'imagine,  où  le  vent  du  large  pousse  et  rassemble  le  brouil- 
lard, cette  poussière  de  là-haut.  Qui  veut  du  gris,  qui  veut  du 
mauve,  qui  veut  des  ciels  pâlis  et  des  courants  de  mer  plus 
variés  de  couleurs  que  nous  le  sommes  d'opinions^  en  trouvera 
là,  dix  mois  sur  douze. 

Ce  sont  là  des  observations  qu'on  n'aurait  pas  pu  risquer, 
dans  un  journal,  voilà  trente  ans.  Mais,  depuis  lors,  l'éduca- 
tion des  yeux  a  fait  d'immenses  progrès.  Il  s'est  créé  un  public 
des  paysages,  qui  les  comprend  sur  place,  les  devine  de  loin 
grâce  à  l'imagerie,  et  ne  passe  pas  toutes  les  descriptions  dans 
les  livres.  La  joie  savante  de  la  lumière  tend  à  se  répandre.  On 
peut  faire  se  déplacer  dix  personnes  au  moins,  en  leur  disant  : 
c  Allez  voir  ce  gris  !  >,  et  plus  de  vingt  en  leur  disant  :  «  Allez 
voir  ce  rose  !  » 

Dans  le  même  ordre  de  sensations,  je  signalerai  l'aspect  joli 
des  maisons,  qui  n'ont  pas  d'architecture,  qui  sont  des  carrés 
de  murs  coiffés  d'un  toit  non  débordant,  mais  toutes  peintes, 
presque  toutes  en  blanc,  avec  des  contrevents  et  des  portes  de 
nuances  claires.  Cela  donne  un  air  de  propreté  et  de  coquet- 
terie aux  villages  de  l'île,  à  la  Flotte,  à  la  Couarde,  à  Ars  et 
même  à  Saint-Martin-de-Ré,  une  capitale. 

Tel  est  le  cadre,  et  ceux  qui  ont  seulement  traversé  l'île,  de 
Rivedoux  au  phare  des  Baleines  célébré  dans  les  Guides,  ont 
rapporté  sans  doute  l'impression  que  je  viens  de  dire.  Elle  est 
bien  incomplète.  Dans  ce  cadre,  il  y  a  un  tout  petit  et  terrible 
tableau,  que  tout  le  monde  ne  voit  pas.  Pour  le  voir,  il  faut 
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une  permission,  et  le  souvenir  que  Ton  garde,  après  l'avoir 
contemplé,  trouble  étrangement  ensuite  les  visions  de  cam- 
pagne et  de  mer  qui  reviennent  à  l'esprit. 

Cest  le  pénitencier  où,  comme  ou  dit  là-bas,  la  citadelle, 
lieu  de  dépôt  pour  les  condamnés  aux  travaux  forcés  qui 
attendent  leur  transportation.  À  gauche  de  Saint-Martin-de-Ré, 
on  aperçoit  du  bateau  une  enceinte  de  hauts  murs  qui  des- 
cendent jusque  daus  la  mer.  Us  enferment  un  bassin,  une  sorte 
de  piscine  communiquant  avec  la  mer  par  un  étroit  couloir,  et 
où,  cinq  fois  par  an,  se  glissent  les  canots  des  transports 
de  rÉtat,  ancrés  un  peu  plus  loin.  Alors,  devant  les  soldats  en 
armes,  sous  l'œil  des  gardiens,  les  forçats,  par  petits  paquets, 
franchissent  les  portes  matelassées  de  fer,  la  cour  de  la  caserne, 
le  pont  garni  de  deux  herses,  s'embarquent,  et  le  grand  vapeur, 
ayant  sa  cargaison  complète,  trois  cents,  quatre  cents,  cinq 
cents  condamnés,  file  sur  la  Guyane  ou  sur  la  Nouvelle.  La 
pensée  de  ce  départ,  qui  les  fera  changer  de  prison,  soutient 
ces  hommes  comme  un  pauvre  reste  d'espoir.  Ils  en  vivent  des 
mois  et  des  mois.  L'idée  d'une  terre  lointaine,  où  l'espace  leur 
sera  moins  mesuré,  ou  l'évasion  sera  peut-être  possible,  prend 
pour  eux  un  goût  de  liberté.  Voilà  toute  la  lueur  qui  les  visite. 
Aussi,  quelles  physionomies  inoubliables  f  Je  me  suis  trouvé 
au  milieu  d'une  cour,  à  l'heure  de  la  promenade.  Par  une  porte 
que  je  n'avais  pas  vue,  que  je  n'avais  pas  entendue  s'ouvrir, 
derrière  moi,  une  file  de  forçats  entrait,  venant  du  réfectoire. 
Elle  suivit  le  mur,  à  un  mètre  de  distance,  tourna  au  premier 
angle,  longea  le  second  côté  de  ce  grand  carré  de  pierres  qui 
fermait  la  vue  de  toutes  parts  ;  elle  se  développa  jusqu'à  nous 
entourer  presque  complètement.  Il  y  avait  là  deux  cent  cin- 
quante hommes,  vêtus  de  laine  brune,  coifiés  de  bonnets  de 
laine,  chaussés  de  sabots.  Ils  marchaient  en  silence,  l'un  der- 
rière l'autre,  et  l'un  d'eux,  qui  se  tenait  sur  le  flanc  de  la  file, 
vers  le  premier  tiers,  marquait  le  pas  en  criant  :  «  Une,  deux  t 
une,  deux  t  »  C'était  le  seul  bruit,  avec  celui  des  pieds  écrasant 
le  sable  et  battant  la  terre  sèche.  U  s'élevait  comme  la  pous- 
sière, et  comme  elle  les  hauts  murs  le  renvoyaient  et  le  relan- 
çaient dans  la  cour,  où  il  roulait  en  échos.  Rien  ne  venait,  rien 
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ne  pouvait  venir  du  dehors,  et  rien  ne  pouvait  s'en  aller,  pas 
même  la  poussière,  pas  même  le  bruit.  Trois  gardiens,  le 
revolver  à  la  ceinture,  surveillaient  cette  ronde  de  tous  les 
vices  et  de  tous  les  crimes.  Un  à  un,  les  forçats  défilaient  de- 
vant moi  et  devant  le  gardien  chef  qui  m'accompagnait.  Plu- 
sieurs ach .^valent  de  manger  leur  pain;  plusieurs  lisaient  des 
livres  soigneusement  choisis  par  des  employés  de  ministère 
parmi  les  lectures  amusantes,  anodines  et  infécondes  :  Feni- 
more  Cooper,  Dickens,  Walter  Scott,  Jules  Verne.  Tous,  ils 
me  regardaient  en  passant,  quelques-uns  une  seconde,  comme 
si  j'avais  été  l'un  de  leurs  juges  ou  de  leurs  victimes  possibles, 
et  d'autres  tout  lentement,  comme  si  j'avais  été  la  liberté.  Je 
reconnaissais  les  fureurs  aiguës  ou  contenues,  les  hypocrisies,  les 
cruautés  froides  observées  dans  l'œil  des  bètes  de  ménageries,  et 
le  souvenir  du  sang,  et  l'appétit  qui  flambe.  Mais  la  volonté  en 
mouvement,  le  projet  qui  s'élabore  et  annonce  une  vie  supérieure, 
mais  une  espérance,  mais  un  repentir  qui  bouleverse  l'âme  et 
rend  la  douleur  émouvante  :  je  ne  les  rencontrais  pas.  Il  n'y 
avait  que  de  la  détresse,  que  du  malheur  et  du  crime  scellés 
l'un  avec  l'autre.  Deux  forçats  quittèrent  un  moment  la  file  et 
vinrent  boire  au  puits  qui  était  au  centre  de  la  cour.  Comme  ils 
se  parlaient  à  voix  basse,  un  des  surveillants  les  avertit,  et  ils 
reprirent  leur  place  dans  la  procession  brune,  avec  un  mauvais 
rire  muet  et  en  traînant  leurs  sabots. 

J'aurais  voulu  pénétrer  plus  avant  dans  l'étude  de  ces  hôtes 
du  pénitencier  et  savoir  ce  qui  subsiste  encore  d'humain  chez 
ces  misérables,  ce  que  leurs  yeux  ne  disent  pas.  Conduit  par 
cette  idée  et  tout  remué  encore  par  cette  vision,  qui  ne  s'effa- 
çait pas,  des  condamnés  suivant  à  la  file  les  murs  de  leur 
bagne,  je  m'en  allai,  dans  le  soir  tranquille,  trouver  un  vieux 
gardien  retraité,  tout  au  bout  de  Saint-Martin-de-Ré,  vers  les 
champs.  Il  avait  une  figure  impassible,  d'une  sévérité  acquise 
et  toujours  égale,  une  tète  pointue  et  dégarnie,  des  moustaches 
blanches  coupées  ras,  et,  en  écoutant,  l'air  de  se  conformer  à 
un  règlement  de  l'autorité.  Sa  chambre,  décorée  de  coquillages, 
animée  par  deux  oiseaux  des  îles  qui  chantaient  comme  deux 
limes  sur  du  fer,  ouvrait  sur  un  minuscule  jardin,  au  delà  du- 
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quel  s'étendait  la  plaine  sans  arbre  ui  haie,  blondie  par  tant 
d'herbes  sèches  et  par  )e  soleil  qui  tombait.  Je  demandai  : 

—  Dans  votre  carrière  vous  ave2; rencontré  des  innocents? 

—  Des  gens  qui  disaient  Tôtre,  oui,  mais  qui  ne  l'étaient 
pas.  Ds  mentent. 

—  Des  repentants  ? 

—  La  même  chose.  Ils  mentent. 

—  Des  êtres  moins  dégradés  qui  pouvaient  se  relever? 

II  secoua  la  tète,  avec  le  rire  affreusement  triste  que  lui  lais- 
saient quarante  ans  de  séjour  dans  les  prisons,  et  dit  : 

—  Sale  gibier,  Monsieur,  croyez-m'en  !  Quand  ils  partent  de 
rile  de  Ré,  bien  souvent  c'est  pour  ne  jamais  revenir.  Eh  bien, 
ils  sont  contents.  Le  pays  ne  leur  tient  guère  au  cœur,  ni  leur 

famille.  Pourtant,  j'en  ai  vu  des  fois Vous  savez  bien  le 

petit  bassin  où  ils  s'embarquent  et  qui  ouvre  sur  la  mer  ? 

—  Oui. 

—  Au  printemps,  il  pousse  des  pâquerettes,  pas  bien  belles, 
dans  les  fentes  des  murs.  J'ai  vu  de  mes  hommes,  quelquefois, 
qui  cueillaient  un  pied  de  pâquerettes  et  le  mettaient  dans  leur 
musette  pour  emporter  une  fleur  de  France.  C'étaient  surtout 
des  soldats  condamnés,  voyez-vous 

Il  ajouta,  peu  après,  comme  retrouvant  un  très  ancien 
souvenir  : 

—  Je  me  rappelle  aussi,  dans  les  commencements,  un  petit 
jeune  qui  avait  une  ligure  blanche  comme  de  la  farine.  Il  était 
là  pour  avoir  assassiné  un  enfant  de  cinq  ans,  au  cours  d'un 
▼ol,  dans  la  banlieue.  En  arrivant  à  la  citadelle,  à  la  première 
récréation  il  aperçoit  une  mouette,  qui  venait  depuis  huit  jours 
seulement,  pour  manger  les  miettes  de  pain  que  les  hommes 
lui  jetaient.  Elle  connaissait  les  heures.  Elle  accourait  de  la 
mer,  elle  tournait  un  peu  de  temps  au-dessus  de  la  cour,  et 
s'abattait  à  côté  du  puits  que  vous  avez  vu.  Ce  qu'elle  était 
adroite,  pour  saisir  à  la  volée  tout  ce  qu'on  lui  jetait  I  Le  chef 
avait  permis  de  la  laisser  aux  condamnés.  Ils  avaient  moins 
envie  de  parler  entre  eux,  quand  ils  la  regardaient.  Et  voilà 
que  le  nouveau,  le  numéro  317,  lui  jeta  du  pain,  comme  les 
autres.  Elle  s'élança,  ouvrit  un  peu  le  bec  en  tendant  sa  gorge, 
selon  son  habitude.  Mais  elle  n'avait  pas  reçu  la  bouchée  de 
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pain,  que  le  petit  jeune  poussa  un  cri,  et  tomba  raide.  Moi  qui 
étais  de  garde,  je  le  fis  porter  à  Tinfirmerie  et,  quand  il  fut 
revenu  à  lui,  je  l'interrogeai.  Il  me  répondit  :  c  Elle  a  tendu  le 
cou  comme  la  petite  que  j'ai  tuée  I  >  Monsieur,  je  ne  peux  pas 
vous  expliquer  la  ressemblance  qu'il  voyait,  lui,  entre  la 
mouette  et  la  petite  fille  de  cinq  ans  tuée  dans  le  berceau.  Mais 
je  l'ai  souvent  observé  :  jamais  plus  il  ne  regarda  vers  le  milieu 
de  la  cour,  lorsque  la  mouette  était  là  ;  et  d'entendre  le  cri  de 
l'oiseau,  et  le  bruit  des  ^iles  comme  un  morceau  d'étoffe  qui 
claquait,  il  était  pris  d'un  tremblement.  Je  pensai  qu'il  en  de- 
viendrait fou.  Alors,  j'eus  pitié  de  lui,  quoique  je  ne  sois  pas 
plus  tendre  qu'il  ne  faut.  Un  jour,  que  je  n'étais  pas  de  service, 
je  pris  mon  fusil,  et  je  me  postai,  ici,  dans  mon  jardin.  Une 
mouette  vola,  puis  deux,  puis  trois.  Je  connaissais  bien  la  nôtre. 
Quand  elle  passa,  quatrième,  je  l'abattis,  et  elle  tourna  la  tête, 

pour  mourir,  comme  elle  faisait  pour  manger  le  pain Vous 

comprenez  bien  que  je  n'ai  pas  été  raconter  cela  à  d'autres 
qu'au  317,  car  les  camarades  auraient  pu  l'étrangler  la  nuit; 
—  qu'est-ce  que  nous  pouvons  empêcher  la  nuit,  lorsqu'ils  sont 
quarante  dans  une  chambre  ?  —  mais  je  le  dis  au  317.  Et  il  me 
remercia.  Monsieur,  avec  des  larmes  qui  auraient  fini  par 
appeler  les  miennes,  qui  sont  dures  à  venir.  Non,  il  n'était  pas 
tout  mauvais,  celui-là Il  est  parti  pour  la  Nouvelle. 

Et,  depuis  lors,  avez-vous  su  quelque  chose  de  lui  7 

—  J'ai  reçu  une  lettre.  Il  me  disait  :  «  N'est-ce  pas  que  je 
valais  mieux  que  d'autres,  quand  j'étais  avec  vous  ?  Â  présent, 
je  suis  comme  les  camarades.  Ils  sont  tous  si  canailles!  Mais  je 
vous  remercie  tout  de  même,  pour  la  mouette.  » 

La  nuit  était  descendue  sur  Saint-Martin-de-Bé.  La  lune 
éclairait  les  maisons  très  blanches,  petites,  carrées,  presque 
orientales.  L'impression  première,  timidement,  renaissait  en 
moi,  celle  d'une  lie  doucement  lumineuse,  toute .  fleurie  de 
reflets.  Et  puis,  un  frisson  me  saisissait.  Je  revoyais  la  cour, 
les  quatre  murs,  la  longue  file  des  condamnés. 

Les  deux  souvenirs  me  sont  restés,  inséparables. 

René  Bazin. 


LE  PÈRE  JOSEPH  POLÉMISTE 


RÉPONSE  A  M,  GUSTAVE  FAGNIEZ 


Y  a-t-U  un  Père  Joseph  polémiste  f 

Oui ,  ai-je  dit  dans  le  Père  Joseph  polémiste^  ses  premiers 
écrits  (1623-1626)^,  thèse  que  j'ai  soutenue  le  18  décembre  1895 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  et  qui  m'a  valu  mon 
grade  de  docteur. 

Non ,  a  prétendu  M.  Gustave  Fagniez ,  le  1*'  octobre  1896, 
dans  un  aiticle  intitulé  Vopinon  publique  et  la  polémiqua  au 
temps  de  Richelieu  et  publié  par  la  Revue  des  questions  his- 
toriques. 

De  nous  deux  qui  donc  a  raison  ?  11  est  naturel  que  tous  les 
lecteurs  curieux  des  questions  historiques  désirent  le  savoir.  Il 
Test  aussi  que  l'auteur  de  la  thèse  essaie  de  satisfaire  leur 
curiosité  en  répondant  à  son  contradicteur. 


^  Celle  réponse  a  été  publiée  d'abord  par  la  Revtte  des  questions  historiques 
(Urraison  du  !•'  janvier  1897). 

M.  Fagniez ,  à  qui  elle  a  été  communiquée  en  épreuve  un  mois  avant  de 
paraître,  devait,  s'il  le  jugeait  à  propos»  la  faire  suivre  immédiatoment  de  sa 
réplique.  H  ne  Ta  pas  fait.  L'avenir  nous  apprendra  si  c'est  faute  de  temps 
ou  de  bonnes  raisons.  L.  D. 

*  Paris,  Alphonse  Picard  ;  Angers,  Germain  et  6.  Grassin,  in-8*  de  637  pages. 
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M.  Fagniez  a  écrit  :  «  Plus  d'un  lecteur,  nous  le  craignons, 
1  finira  par  se  désintéresser  d'une. thèse  qu'il  se  sentira  égalé- 
es ment  incapable  d'approuver  ou  de  contredire.  Cette  indiflfé- 
c  rence  ne  nous  est  pas  permise.  Elle  nous  est  interdite  par 
c  l'intérêt  que  nous  continuons  à  porter  à  un  personnage  que 
c  nous  avons  fait  connaître  au  public,  et,  oserons-nous  ajouter, 
c  par  l'autorité  qu'une  longue  intimité  semble  nous  attribuer 
«  sur  tout  ce  qui  le  touche.  Il  nous  en  coûtera  de  l'exercer  pour 
c  opposer  trop  souvent  des  négations  ou  des  doutes  aux  affir- 
((  mations  d'un  savant  dont  les  travaux  préliminaires  à  celui-ci 
<(  nous  ont  inspiré  un  grand  intérêt  et  les  meilleures  espé- 
t  rances  »  (p.  477). 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  réaliser  les  espérances  de  M.  Fagniez. 
Je  suis  touché  de  la  peine  qu'il  éprouve  à  me  contredire.  Je  le 
remercie  de  l'intérêt  qu'il  garde  à  ma  thèse.  Je  comprends,  je 
partage  même  celui  qu'il  continue  à  porter  au  P.  Joseph.  Et  je 
suis,  autant  que  personne,  disposé  à  respecter  l'autorité  qu'il 
s'attribue,  si  elle  doit  être  respectée.  Mais,  comme  en  pareille 
matière  il  n'y  a  d'autorité  respectable  que  celle  qui  s'appuie  sur 
de  bonnes  raisons,  c'est  mon  droit,  c'est  mon  devoir  de  discuter 
d'abord  les  raisons  de  M.  Fagniez.  Ensuite,  selon  que  ces  rai- 
sons seront  bonnes  ou  mauvaises,  j'accepterai  ou  non  son 
autorité. 

L'article  de  M.  Fagniez  a  quarante-deux  pages.  Pour  quelle 
raison  cet  article,  intitulé  L'opinion  publique  et  la  polémique 
au  temps  de  Richelieu^  traite-t-il  pendant  trente  pages  de 
l'opinion  publique  et  de  la  polémique  au  temps  de  Luynes? 
M.  Fagniez  a  dit  lui-même  quels  motifs  il  avait  de  parler  de  la 
polémique  au  temps  de  Richelieu.  Il  y  était  «  convié  par  mon 
(C  récent  ouvrage  »  (p.  444).  <  La  curiosité  l'avait  depuis  assez 
«  longtemps  attiré  dans  ce  domaine  >  (p.  444).  Le  sujet  lui  pa- 
raissait très  intéressant,  puisque,  comme  il  dit  lui-même, 
«  l'époque  de  l'avènement  de  Richelieu  est  le  moment  où  les 
a  questions  intérieures  et  extérieures  croissent  en  gravité  ;  où 
c  la  polémique,  qui  ne  mettait  jusqu'ici  aux  prises  que  des 
((  Français,  va  devenir  peu  à  peu  internationale.  »  D'ailleurs, 
la  question  était  facile  et  sans  aucun  danger.  En  effet,  au  dira 
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de  M.  Fagniez ,  j'avais  «  eu  beau  jeu  pour  la  traiter.  Les  au- 
«  teurs  des  livrets  de  cette  époque  sont  oubliés  comme  leurs 
«  œuvres  ;  leur  mémoire  n'a  pas  laissé  de  curateurs  et  leur  bien 

•  a  été  classé  par  l'indifférence  de  la  postérité  dans  ces  res 
it  nulliiis  dont  le  premier  venu  peut  s'emparer.  C'est  une  suc- 
c  cession  en  déshérence.  >  Là  il  n'y  avait  point  de  voisins  sus- 
ceptibles et  jaloux.  Ainsi  M.  Faniez  réunisssGt  toutes  les  con- 
ditions favorables  pour  rechercher  la  vérité  et  la  découvrir,  sur 

•  la  polémique  au  temps  de  Richelieu,  i  Mais  voilà  qu'aussitôt 
après  cet  exposé  de  motifs,  même  p.  444,  il  annonce  qu'à  la 
période  de  Richelieu  il  préfère  celle  de  Luynes.  Pourquoi? 

M.  Fagniez  veut  c  montrer  par  un  exemple  quelles  lumières 
c  Pétude  de  ces  livrets  dédaignés  peut  fournir  à  l'histoire  de 
t  l'esprit  public  et  même  à  celle  de  la  littémture  et  des  mœurs.  » 

—  Mais  les  livrets  du  temps  de  Luynes  n'ont  pas  pu  être  plus 
dédaignés  que  ces  autres  res  nullius  du  temps  de  Richelieu  ! 

—  Mais  les  livrets  du  temps  de  Luynes  auront  du  mal  k 
fournir  autant  de  lumières  à  l'histoire  que  ceux  de  «  l'époque 
«  héroïque  où,  comme  dit  M.  Fagniez  (p.  445),  les  génies  éga- 
«  lement  et  diversement  puissants  du  cardinal  et  du  capucin 
f  ^c2afr#^^  la  voie  jusque-là  ténébreuse  où  tâtonnait  la  France!  » 
-*  Mais  sûrement  les  livrets  de  c  l'époque  héroïque  >  de  Riche- 
lieu contribueraient  plus  à  l'histoire  que  ceux  de  la  période  de 
Luynes,  qui ,  d'après  M.  Fagniez  (p.  445),  présente  seulement 
■  le  commencement  de  plus  d'une  grande  chose.  »  La  période 
de  Luynes  se  prêtera  bien,  dit  M.  Fagniez,  à  son  «(  dessein.  » 
Celle  de  Richelieu,  comme  on  le  voit,  s'y  fût  beaucoup  mieux 
prêtée. 

La  période  de  Luynes,  dit  encore  M.  Fagniez,  se  prêtera  bien 
à  ses  c  moyens.  »  Et,  c  par  une  juste  méfiance  de  ses  forces,  » 
il  la  prend  de  préférence  à  celle  de  Richelieu.—  Mais  «  lacurio- 
c  site  a  depuis  assez  longtemps  attiré  t  M.  Fagniez  «  dans  la 
c  période  de  Richelieu.  »  Lui-même  nous  Ta  dit  (p.  444),  et  son 
ivre  considérable.  Le  Père  Joseph  et  Richelieu^  lui  rend 
témoignage.  Il  ne  nous  a  pas  dit,  que  je  sache,  qu'il  en  fût  ainsi 
pour  celle  de  Luynes ,  sur  laquelle  il  n'a  du  reste  encore  rien 
publié.  —  Mais  Richelieu  f  a  éclairé  la  voie,  »  la  voie  <  qui  était 
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u  ténébreuse  >  au  temps  de  Luynes.  C'est  encore  ce  que  nous 
dit  M.  Fagniez.  Gomment  se  peut-il  donc  faire  qu'  c  une  juste 
méfiance  de  ses  forces  »  Tait  engagé  à  préférer  une  période 
moins  connue  à  une  période  plus  connue,  une  voie  ténébreuse  à 
une  voie  éclairée?  C'est  incompréhensible.  Pourtant  c'est  vrai. 
Et  M.  Fagniez  eniploie  trente  pages  à  traiter  de  la  polémique 
au  temps  de  Luynes ,  aussitôt  après  avoir  annoncé  et  motivé 
son  choix  en  faveur  de  la  période  de  Richelieu.  Mais  à  faire 
ainsi .  il  s'est  mis  dans  l'heureuse  nécessité  de  n'accorder  que 
quelques  pages  au  Père  Joseph  polémiste.  Il  lui  en  donne  dix, 
pas  davantage,  juste  assez  pour  touchera  la  question  sans  la 
traiter,  pour  formuler  ses  objections  contre  la  thèse  sans 
les  prouver.  C'est,  il  me  semble,  payer  un  peu  cher  un  tel 
avantage,  que  de  se  le  procurer  au  prix  de  tant  de  mauvaises 
raisons. 

Pour  le  choix  du  principal  sujet  de  son  article,  M.  Fagniez  a 
commis  des  contradictions  manifestes  et  étonnantes.  Non 
moindres  sont  celles  qui  lui  sont  échappées  à  propos  de  ma 
connaissance  des  œuvres  spirituelles  du  P.  Joseph  et  de  l'usage 
que  j'en  ai  fait. 

M.  Fagniez,  qui  refuse  au  P.  Joseph  les  œuvres  polémiques 
que  je  lui  ai  attribuées,  reconnaît  sans  peine  que  je  ne  me  suis 
pas  trompé  sur  ses  œuvres  spirituelles.  J'en  ai,  dit-il  (p.  476), 
«  dressé  un  catalogue  très  soigné  et  très  complet.  »  Même  ce 
catalogue  doit  être  un  chet-d'œuvre,  si  j'en  crois  les  éloges  que 
M.  Fagniez  lui  a  prodigués  dans  Le  Père  Joseph  et  Richelieu 
(t.  I,  p.  24  ;  t.  II,  p.  81),  dans  Le  projet  de  croisade  (Revue  des 
questions  historiques^  octobre  1889,  p.  482)  et  ailleurs.  J'ai 
donc  la  connaissance  des  œuvres  spirituelles  du  P.  Joseph. 

Mais,  comment  est-ce  que  je  connais  ces  œuvres  spirituelles 
du  P.  Joseph?  Page  476,  «  suivant  toute  apparence^  autrement 
qu'en  bibliographe.  >  Même  page,  trois  lignes  plus  loin,  c  fai 
«  donné  plus  d'une  fois  la  preuve  que  je  me  suis  rendu  fami- 
«  lier  avec  leur  contenu^  que  le  fond  et  la  forme  ont  également 
c  attiré  mon  attention.  >  Â  la  page  suivante,  je  n'en  ai  ni  plus 
ni  moins  qu'uije  -«  connaissance  approfondie.  »  Voilà  des  pro- 
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grès  rapides^  dans  lesquels  je  me  garderai  bien  de  signaler  des 
contradictions,  aimant  mieux  n'y  voir  moi-même  que  le  com- 
pliment qu'ils  renferment  à  mon  adresse. 

Mais,  fier  de  cette  t  connaissance  approfondie  »  des  œuvres 
spirituelles  du  P.  Joseph,  je  le  serais  davantage  encore,  si  j'étais 
sûr  qu'elle  servit  à  quelque  chose,  en  particulier  qu'elle  fût  on 
préliminaire  utile  à  l'étude  des  œuvres  politiques.  Malheureu- 
sement, à  cinq  lignes  de  distance,  M.  Fagniez  me  dit  non^  me 
dit  oui-  En  effet  (p.  477,  lign/5et6),  «  rien,  »  malgré  cette 
connaissance,  f  ne  me  prépare  spécialement  »  à  l'étude  des 
œuvres  politiques  du  P.  Joseph ,  et  (lign.  10  et  11)  cette  même 
connaissance  devient  pour  les  lecteurs  c  un  préliminaire  indis- 
c  pensable  de  l'étude  »  de  ces  mêmes  œuvres  politiques.  Que 
dois-je  croire  ?  sinon  que  la  connaissance  des  œuvres  spirituelles 
du  P.  Joseph  est,  pour  l'étude  de  ses  œuvres  politiques,  tour  à 
tour  inutile  ou  nécessaire,  selon  qu'elle  se  produit  chez  moi  ou 
chez  autrui.  M.  Fagniez  se  contentera  sans  doute  de  cette  expli- 
cation ,  la  seule  qu'il  puisse  donner.  Mais  elle  n'est  suffisante 
ni  pour  la  logique  ni  pour  moi. 

D'après  M.  Fagniez,  cette  connaissance  des  œuvres  spirituelles 
du  P.  Joseph  devait, quoique  approfondie,  m'être  inutile  !  Aussi, 
toujours  d'après  lui,  quand  j'ai  voulu  m'en  servir,  je  n'en  ai  su 
foire  qu'un  mauvais  usage.  Du  moins  les  conseils  un  peu  tar- 
difs de  M.  Fagniez  me  le  feraient  croire.  Mais  mon  conseiller 
sait-il  bien  lui-même  le  parti  que  j'en  eusse  dû  tirer?  Voyons  : 
page  477,  il  m'écarte  de  l'histoire,  pour  laquelle  je  n'ai,  croit-il, 
«  aucune  préparation  spéciale,  »  et.  page 476,  il  me  renvoie  à 
la  théologie  mystique,  pour  laquelle  il  juge  que  j'ai  «  des  lu- 
*  mières  particulières.  »  Là-dessus,  conséquent  avec  lui-même 
cette  fois ,  il  eût  voulu  que  ma  thèse  française  fût  théologique 
et  non  historique.  Très  bien.  Mais  que  M.  Fagniez  veuille  donc 
bien  me  dire  pourquoi,  lorsque  ma  thèse  latine  est  littéraire,  il 
Teût  voulue  historique,  elle  (p.  475-476)!  Encore  ici  le  fil  de  la 
logique  s'est  rompu  entre  ses  mains.  Pourquoi  cette  nouvelle 
contradiction?  M.  Fagniez,  qui  l'a  commise,  nous  l'a  aussi 
expliquée. 

f  L'heureuse  découverte  de  la  Turciade,  dit-il ,  donnait  à 
«  M.  l'abbé  Dedouvres  des  droits  sur  un  sujet  où  il  aurait  ren- 
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<  contré  tous  les  grands  mobiles  qui  ont  arraché  les  peuples  de 
t  leur  patrie  pour  les  transporter  au  loin  et  les  mêler  à  d'autres 
«  peuples,  foi  religieuse,  esprit  d'aventure,  ambition  des  con- 
«  quêtes,  expansion  économique.  L'idée  des  croisades,  qui  s'est 

<  ressentie  successivement  ou  à  la  fois  de  tout  cela,  avait  subi 
«  dans  l'âme  ardente  et  l'esprit  positif  du  P.  Joseph  une  nou- 

<  velle  métamorphose.  Elle  était  pour  lui  tout  ensemble  le 

<  moyen  de  délivrer  les  Lieux  Saints,  le  gage  de  la  pacification 
c  européenne  et  une  œuvre  d'émancipation  des  populations 
«  chrétiennes  de  l'empire  ottoman.  Il  s'y  mêlait  enfin  un  en- 
'<  thousiasme  de  la  Grèce  antique,  qui  fait  penser,  toutes  pro- 

<  portions  gardées,  au  philhellénisme  de  la  première  moitié  de 
€  notre  siècle.  »  Voilà ,  n'est-ce  pas ,  un  fort  beau  programme, 
mais  qui  avait  un  défaut  pourtant,  celui  d'être  rempli  à  l'avance. 
Car  M.  Fagniez  ajoute  aussitôt  :  «  Nous  avons  analysé  ailleurs 
«  [Le  Père  Joseph  et  Richelieu^  1. 1,  ch.  m,  p.  120-181)  ce  mé- 
c  lange  d'idées  et  de  sentiments.  »  M.  Fagniez  a  fait  plus ,  il  a 
c  essayé  d'établir  non  seulement  la  grandeur  de  l'entreprise  du 
c  P.  Joseph ,  mais  le  concours  de  circonstances  favorables  qui 

<  le  justifient  de  l'avoir  conçue  et  autorisent  à  ne  pas  la  consi- 
t  dérer  comme  chimérique.  »  Ainsi,  pour  la  thèse  historique 
sur  la  Turcîade^  tout  était  fait  par  M.  Fagniez.  Il  me  restait  à 
traduire  son  français  en  latin.  C'est  cela  t  Sur  la  Turciade  que 
j'avais  découverte,  une  traduction  du  Projet  de  croisade  de 
M.  Fagniez ,  c'est-à-dire  une  thèse  d'après  M.  Fagniez ,  c'était 
là,  sinon  pour  moi,  qui  devais  apporter  du  nouveau  dans  mon 
livre,  du  moins  pour  M.  Fagniez,  l'idéal  I  Et  voilà  pourquoi 
M.  Fagniez,  qui  ne  nie  reconnaît  c  aucune  préparation  spéciale  » 
pour  les  questions  historiques,  eût  voulu  cependant  que  sur  la 
Turciade  je  fisse  une  thèse  historique  I  Cette  fois  encore,  mau- 
vaises raisons,  contradictions  manifestes. 

Les  raisons  de  M.  Fagniez  ne  sont  pas  meilleures,  ni  ses  con- 
tradictions moins  frappantes ,  quand  il  s'attaque  à  ma  thèse 
française  et  qu'il  essaie  de  détruire  Le  Père  Joseph  polémiste 
par  le  détail.  En  eS'et,  il  n'est  aucune  de  mes  attributions  que 
M.  Fagniez  n'ait  contredite.  Voyons  comment. 
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M.  Fagniez  m'a  d'abord  opposé  des  raisons  historiques. 

J'ai  attribué  au  P.  Joseph  le  Dessein  perpétuel  des  Espa- 
gnols à  la  monarchie  universelle.  Mais  ce  livret  a  suggéré  à 
M.  Fagniez  «  deux  observations  qui  vont  à  rencontre  de  cette 
attribution  »  (p.  479). 

«  Son  auteur,  dit-il  d'abord,  condamne  l'idée  de  vouloir  favo- 
«  riser  le  duc  de  Bavière,  qu'il  déclare  inséparable  de  l'Empe- 
«  peur  et  de  l'Espagne,  •  ...  tellement  que  de  vouloir  favoriser 
«  ledit  duc,  ou  pour  le  rendre  suspect  à  l'Empereur,  ou  pour  eh 
«  tirer  utilité  contre  l'Espagnol ,  c'est  une  prudence  à  contre- 
«  poiU  veu  que  tous  sont  attachez  d'interest  ou  d'affection  les 
«  uns  aux  autres.  Cela  seroit  prevariquer  ou  ignorer  entière- 
«  ment  les  affaires  présentes  de  l'Allemagne.  •  Or  l'une  des 
■  idées  les  plus  chères  et  les  plus  persistantes  du  P.  Joseph  fut 
c  de  détacher  Maximilien  de  la  maison  d'Autriche  et  de  le  faire 
•  entrer  dans  un  tiers  parti  (V.  Le  Père  Joseph  et  Richelieu, 
«  passim).  »  —  Comme  M.  Fagniez,  je  sais  que  «  l'une  des  idées 
tt  les  plus  persistantes  du  P.  Joseph  fut  de  détacher  Maximilien 
c  de  la  maison  d'Autriche.  »  Mais,  si  persistante  qu'elle  ait  été, 
cette  idée  :  1*  a  eu  un  commencement;  2*  a  pu  n'être  pas  tou- 
jours bonne  à  avouer.  —  V  Elle  a  eu  un  commencement.  Quelle 
en  a  été  la  date  ?  Le  Dessein  perpétuel  a  été  publié  d'octobre 
1623  à  avril  16:^.  Eh  bien,  M.  Fagniez  nous  dit  lui-même 
(p.  444)  que,  précisément  à  cette  époque,  <  les  questions  exté- 
«  rieures  croissant  en  gravité,  sollicitaient  le  cardinal  et  son 
«  collaborateur  dans  des  voies  contraires,  t  et  que  c  tous  deux 
<  prenaient  position.  »  Si  donc  M.  Fagniez  veut  être  conséquent 
avec  lui-même,  il  devra,  ou  bien  admettre  que  le  P.  Joseph 
«  prenait  alors  position  i  pour  la  question  de  la  Bavière 
comme  pour  toutes  les  autres  •  questions  extérieures,  >  ou  bien, 
s'il  fait  pour  elle  une  exception  unique,  en  donner  les  raisons. 
Je  les  attends.  -—  2*  J'admets  qu'à  ce  moment-là  le  P.  Joseph 
fût  entré  définitivement  dans  cette  idée  favorable  au  rappro- 
chement de  la  France  et  de  la  Bavière.  Eh  bien,  j'apprends 
encore  de  M.  Fagniez  qu'alors  le  P.  Joseph  avait  des  rai- 
sons particulières  et  graves  non  seulement  de  ne  pas  laisser 
voir  de  pareilles  dispositions,  mais  encore  d'en  faire  supposer 
de  contraires.  Ici,  pour  soutenir  son  objection,  M.  Fagniez  nous 


402  LE  PÈRE  JOSEPH  POLÉMISTE 

renvoie  au  Père  Joseph  et  Richelieu^  passim.  Passlm  est  bien 
vague,  quand  il  s'étend  à  deux  énormes  volumes.  Je  ne  puis 
savoir  ce  que  l'auteur  y  trouvera  passim.  Mais,  si  je  prends  le 
tome  I*',  aux  pages  249-273,  j'y  vois  exposée  dans  les  moindres 
détails  toute  l'histoire  des  négociations  ayant  pour  but  l'alliance 
de  la  Ligue  catholique  d'Allemagne  avec  notre  pays,  négocia- 
tions entamées  par  le  P.  Valeriano  Magni,  envoyé  de  Maximi- 
lien,  à  la  fin  de  septembre  1622  (p.  250);  conduites  par  lui  jus- 
qu'au commencement  de  juin  1623  (p.  251);  interrompues  alors 
«  sans  résultat  immédiat  et  positif  »,  et  reprises  seulement  en 
septembre  1624  par  d'autres  envoyés  du  duc  de  Bavière,  les 
Pères  Hyacinthe  de  Casai  et  Alexandre  d'Âlais  (p.  251).  Dans 
ces  circonstances,  M.  Fagniez  supposera  le  P.  Joseph  aussi 
favorable  que  possible  à  l'alliance  de  la  France  avec  la  Ligue 
catholique.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Joseph  ne  devait-il  pas 
paraître  fortement  opposé  à  cette  alliance,  de  juin  1623  à  sep- 
tembre 1624  ?  t  Maximilien ,  se  disait-il ,  fait  des  conditions 
inacceptables.  Eh  bien ,  qu'il  reste  attaché  à  l'Empereur  et  à 
l'Espagne  t  »  Et  il  écrivait  en  conséquence  :  c  Vouloir  favoriser 
le  duc  de  Bavière,  cela  seroit  prevariquer  et  ignorer  entière- 
ment les  affaires  présentes  de  l'Allemagne.  >  Paroles  claires  et 
précises  qui  tirent  d'elles-mêmes  et  empruntant  aux  circons- 
tances de  quoi  non  seulement  renverser  l'objection  de  M.  Fa- 
gniez, mais  encore  légitimer  et  confirmer  mon  attribution. 

Entre  le  Dessein  perpétuel  et  les  projets  du  P.  Joseph  contre 
le  Turc ,  M.  Fagniez  trouve  encore  une  incompatibilité,  c  Le 
(c  P.  Joseph ,  dit-il  »  n'aurait  pas  condamné  sans  réserve  la  né- 
c  gociation  du  P.  Antonio  Barili  et  de  l'agent  impérial  Kurtz, 
«  pour  faire  avec  la  Porte  une  paix  qui  cachait  l'arrière-pensée 
a  d'entreprendre  et  de  porter  leurs  armes  en  Levant.  Il  aurait 
«  au  contraire  rendu  hommage  à  cette  arrière-pensée.  »  — 
Pourquoi,  je  le  demande. —  •  Parce  que,  ajoute  M.  Fagniez,  il 
I  venait  seulement  de  se  résigner  à  l'ajournement  dans  un  loin- 
«  tain  avenir  de  son  dessein  d'unir  la  chrétienté  contre  l'empire 
«  ottoman.  »  —  Mais  pourquoi  donc  le  P.  Joseph  s'était-il  rési- 
gné à  «  l'ajournement  indéfini  >  de  sa  croisade  ?  M.  Fagniez 
l'a-t-il  oublié,  et  faudra-t-il  que  moi,  qui  n'ai  pas  fait  de  thèse 
historique  sur  la  Turciade^  je  lui  rappelle  la  fin  de  son  propre 
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Projet  de  croisade?  Le  P.  Joseph  —  M.  Fagniez  Ta  appris  et 
dit  avant  moi  —  a  ajourné  indéfiniment  sa  croisade,  parce  que 

•  la  crainte  des  Turcs  n'arrachant  pas  l'Europe  à  ses  divisions  » , 
il  ne  voulait  à  aucun  prix  d'une  croisade  qui  permit  à  l'Empe- 
reur et  au  roi  d'Espagne  de  faire  leurs  affaires  en  Europe  au 
détriment  de  la  France.  Eh  bien,  c'est  exactement  pour  la 
même  raison  que  l'auteur  du  Dessein  perpétuel  t  condamne 
«  sans  réserve  une  paix  •  négociée  dans  de  telles  conditions 
qu'  •  à  l'Empereur  et  au  Roy  d'Espagne  elle  donnast  le  loisir, 
t  comme  il  le  dit  un  peu  plus  loin ,  d'achever  leurs  affaires  et 
conquestes  en  Europe.  >  D'ailleurs ,  il  n'y  avait  aucun  besoin 
de  «  rendre  hommage  à  l'arrière-pensée  de  porter  nos  armes  en 
€  Levant,  »  alors  que  9  les  circonstances,  >  dit  M.  Fagniez  lui- 
même^  venaient  de  lui  en  f  imposer  l'ajournement  indéfini.  » 
(V.  Le  Père  Joseph  et  Richelieu^  1. 1,  p.  178-179.)  Donc,  encore 
ici,  il  n'y  a  d'incompatibilité  que  dans  l'imagination  de  M.  Fa- 
gniez, et  le  Dessein  perpétuel  est  toujours  la  naturelle  expres- 
sion des  sentiments  du  P.  Joseph ,  qu'il  s'agisse  de  Talliance 
du  duc  de  Bavière  ou  de  la  croisade  contre  le  Turc.  Delà  sorte, 
la  double  objection  que  M.  Fagniez  a  dressée  contre  ce  point  de 
ma  thèse  se  tourne  en  un  double  argument  favorable  et  con- 
cluant. 

J'ai  attribué  au  P.  Joseph  le  Discours  sur  les  affaires  de  la 
Valteline  et  des  Grisons.  Mais  M.  Fagniez  a  combattu  cette 
attribution  par  quatre  raisons. 

•  Ce  n'est  pas,  dit  d'abord  M.  Fagniez  (p.  480),  le  P.  Joseph 
«  qui  aurait  admis-  l'égalité  entre  le  catholicisme  et  le  protestan- 
«  tisme  pour  ceux  qui  sont  nés  dans  l'un  ou  dans  l'autre.  •  — 
Aussi  bien  le  P.  Joseph  ne  Ta-t-il  pas  fait  ici  plus  qu'ailleurs. 
Dans  ce  Discours^  en  effet,  j'eusse  été  bien  empêché  de  trouver 
ce  que  M.  Fagniez  croit  y  voir,  si  lui-même  n'était  venu  à  mon 
aide,  en  m'adressant  à  la  page  147  du  Mercure  françoiSy 
tome  XI.  Là,  voici  évidemment  ce  qui  a  scandalisé  M.  Fagniez  : 
t  Les  Grisons  sont  divisez  en  catholiques  et  protestans.  Chacun 

•  suit  le  mouvement  de  sa  conscience.  Chacun  pense  bien  faire 
«  et  croit  pécher  mortellement  s'il  contrevient  à  la  religion  dans 
(  laquelle  il  est  né  et  il  a  esté  nourry.  Entre  eux  on  ne  violente 
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•  et  on  ne  contraint  personne.  •  En  d'autres  termes,  le  Dis- 
cours observe  d'abord  que  chez  les  Grisons  il  y  a  des  protes- 
tants de  bonne  foi.  Le  P.  Joseph  croyait  à  leur  »ncérité  autant 
par  justice  que  par  charité.  Le  Discours  observe  en  second  lieu 
que  chez  les  Grisons  on  pratique  la  tolérance  religieuse.  Le 
P.  Joseph  Ta  toujours  pratiquée.  «  Ma  robe  et  mon  genre  de  vie, 
c  écrira-t-il  en  1633,  disent  assez  quelle  est  ma  religion.  Mais 
c  je  tiens  pour  entièrement  condamnable  la  contrainte  reli- 
«  gieuse  ;  le  principe  ejus  religio  cujus  regio  vient  du  diable.  » 
M.  Fagniez  connaît  bien  cette  parole  authentique;  il  l'a  citée 
dans  Le  Père  Joseph  et  Richelieu  (t.  IL  p.  147).  Mais  quoi  donci 
Croire  qu'il  y  a  des  protestants  de  bonne  foi,  croire  qu'il  y  a  des 
catholiques  à  pratiquer  la  tolérance,  il  y  aurait  à  cela  du  scan- 
dale! Non,  et  si  M.  Fagniez  en  prend,  c'est  que  lui-même  l'y  a 
mis.  En  effet,  d'après  le  dire  de  M.  Fagniez,  croire  à  ces  choses 
comme  le  fait  l'auteur  du  Discours^  c'est  »  admettre  l'égalité 
«  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  pour  ceux  qui  sont 
«  nés  dans  l'un  ou  dans  l'autre.  >  Mais  pour  donner  au  texte 
du  Discours  une  pareille  interprétation,  M.  Fagniez  a  oublié  : 
1*  que  la  bonne  foi  peut  coexister  avec  Terreur;  2*  que  la  tolé- 
rance exclut  nécessairement  l'approbation  :  deux  oublis  qui 
seuls  peuvent  expliquer  l'erreur  qu'il  a  commise.  Du  reste, 
pour  n'y  pas  tomber,  M.  Fagniez,  qui  m'a  adressé  à  la  page  147 
du  Mercure,  n'avait  qu'à  lire  lui-même  ce  qui  est  au  bas  de  la 
page  précédente.  Il  y  eût  trouvé  la  doctrine  explicite  de  l'au- 
teur :  c  Les  Grisons,  dit-il,  veulent  avoir  la  liberté  de  la  reli- 
<  gion  sans  estre  forcez.  C'est  leur  argument,  mais  qui  n'a 
c  point  lieu  entre  ceux-là  qui  se  sont  obligez  à  la  religion  chres- 
«  tienne  par  le  sainct  sacrement  du  Baptesme.  i  Ainsi  l'auteur 
du  Discours^  qui  accorde  la  tolérance,  refuse  la  liberté.  Donc  il 
ne  professe  nullement  «  l'égalité  »  entre  catholiques  et  protes- 
tants dans  leur  religion.  M.  Fagniez  eût  dû  le  constater  par 
lui-même. 

((  Le  P.  Joseph,  dit  ensuite  M.  Fagniez.  n'aurait  pas  non 
c  plus,  contrairement  à  la  vérité,  fait  ressortir  la  tolérance  des 
«  Grisous  protestants  et  la  rébellion  des  Valtelins  catholiques.  » 
—  D'abord,  que  l'auteur  du  Discours  ait  affirmé  qu'il  y  a  eu, 
pendant  les  guerres  de  la  Valteline.  et  des  tolérants  parmi  les 
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Grisons  protestants,  et  des  rebelles  parmi  les  Valtelins  catho- 
liques, cela  n'est  nullement  contraire  à  la  vérité.  Afin  de  le 
bien  constater,  veuille  M.  Fagniez  relire  dans  le  Discours  les 
pages  147-149  du  Mercure^  tome  XI,  pour  le  premier  point, 
et,  pour  le  second,  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  aux  pages  190-191 
du  Père  Joseph  et  Richelieu^  tome  P^  D'ailleurs,  si,  dans  la 
circonstance,  Tauteur  du  Discours  s'applique  à  faire  ressortir 
ces  faits,  c'est  que  le  but  qu'il  poursuit  l'exige.  En  effet,  il 
adresse  à  Sa  Majesté  Catholique  un  réquisitoire  contre  les 
ministres  espagnols,  qui,  pour  couvrir  leur  ambition  et  leur 
cupidité,  prétextent  chez  les  Grisons  pi*otestants  des  tyrannies 
imaginaires,  et  suscitent  chez  les  Valtelins  catholiques  des 
rébellions  trop  manifestes.  Voulant  préparer  la  réfutation  de 
ces  mensonges  et  la  confirmation  de  ces  accusations,  il  en 
donne  ce  qu'on  appelle  la  narration  oratoire  ou,  plus  propre- 
ment encore,  la  narration  judiciaire.  Ce  procédé  classique  ne 
peut  pas  étonner  M.  Fagniez. 

M.  Fagniez  dit  en  troisième  lieu  :  c  Dans  les  négociations 
f  au  sujet  de  la  Valteline  en  1625,  le  P.  Joseph  poussa  aussi 
d  loin  que  possible  la  sympathie  pour  la  liberté  religieuse  des 
•  Valtelins  et  les  concessions  à  la  curie,  i  —  Si  M.  Fagniez  me 
le  permet,  je  lui  laisserai  le  soin  d'accorder  cette  phrase  avec 
les  deux  précédentes.  Il  me  suffit  d'y  trouver  un  P.  Joseph 
tolérant,  qui  n'est  pas  celui  de  M.  Fagniez,  mais  qui  est  tout  à 
fait  le  mien. 

M.  Fagniez  avait  donné  ces  trois  raisons,  et  je  croyais  bien 
quil  jugeait  le  problème  résolu,  lorsque  subitement  il  pousse 
un  timide  cOpr^xa.  Il  pourrait  bien,  dit-iU  avoir  t  trouvé  la  clef 
f  du  problème.  »  En  effet,  l'auteur  du  Discours  dit  qu'il  con- 
naissait par  expérience  les  exactions  auxquelles  se  livraient 
les  fonctionnaires  espagnols,  «  comme  les  ayant  vues  de  ses 
«  yeux  et  éprouvées  à  son  dommage,  i  —  Hélas!  cette  clef 
n'ouvre  rien  du  tout.  Ou  plutôt  elle  a  bien  servi  à  M.  Fagniez, 
mais  seulement  pour  s'enfermer  lui-même  et  le  pauvre  Fancan 
avec  lui.  Tout  à  l'heure,  le  droit  de  Fancan  sur  le  Discours 
avait,  aux  yeux  de  M.  Fagniez,  c  une  assez  grande  vraisem- 
c  blànce,  >  et  voilà  que  maintenant  M.  Fagniez  ne  connaît  plus 
assez  la  vie  de  Fancan  pour  voir  si  f  l'allusion  >  de  l'auteur 
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«  cadre  »  avec  elle.  M.  Fagniez  est  dans  les  ténèbres.  Mais  où 
donc  s'est-t-il  engagé  avec  sa  clef?  S'il  le  veut  bien,  je  vais  lui 
offrir  la  mienne.  Avec  elle  il  trouvera  facilement  l'issue  qu'il 
cherche.  La  voici.  I/auteur  du  Discours  sur  les  affaires  de  la 
VaXteline  et  des  Grisons  l'a  donné  comme  étant  «  le  manifeste 
des  catholiques  italiens.  •  M.  Fagniez  apprendra  cela  du  Mer- 
cure françois^  au  tome  XI.  page  127.  C'est  donc,  n'est-ce  pas, 
un  catholique  italien  qui  est  censé  parler.  Or  ce  catholique  ita- 
lien a  pu,  c'est  évident,  *  voir  de  ses  yeux  et  éprouver  à  son 
t  dommage  »  les  exactions  des  fonctionnaires  espagnols  dans 
la  Valteline.  Eh  bien ,  s'il  les  a  vues  et  éprouvées,  il  peut  l'affir- 
mer. Il  peut  aussi  l'affirmer,  comme  le  reste,  par  l'intermé- 
diaire du  P.  Joseph.  Pourquoi  non?  M.  Fagniez  trouve  cette 
affirmation  c  inexplicable  sous  la  plume  du  P.  Joseph.  •  Elle 
le  serait  sous  sa  signature.  Elle  ne  l'est  pas  du  tout  sous  sa 
plume. 

J'ai  attribué  au  P.  Joseph  la  Ligue  nécessaire  contre  les 
perturbateurs  du  repos  de  V Estât.  M.  Fagniez  nie  la  légiti- 
mité de  cette  attribution,  parce  que,  dit-il  (p.  481),  c  le  P.  Joseph 
c  ne  pensait  pas  encore  en  1626  qu'on  pût  contracter  avec  les 
c  protestants  une  ligue  offensive  et  défensive  sans  avancer 
«  par  trop  leur  religion,  » 

D'abord,  je  ferai  remarquer  à  A(.  Fagniez  que  la  Ligue  neces- 
.  saire  est,  non  pas  de  1626,  mais  de  juillet  1625.  Soyons  précis. 
M.  Fagniez  semble  ne  pas  l'être  assez,  quand,  nous  laissant  à 
nous-mêmes  le  soin  de  faire  la  preuve  de  ses  affirmations,  il 
nous  renvoie  au  «  Père  Joseph  et  Richelieu,  tome  I,  cha- 
«  pitre  V.  1  Ce  chapitre  a  quarante-deux  pages.  Voici  ce  que 
j'ai  trouvé  à  la  treizième.  Si  M.  Fagniez  connaît  plus  loin  de 
quoi  le  contredire,  il  me  l'opposera.  Voici  donc  ce  que  je  lis 
dans  le  tome  P'  du  Père  Joseph  et  Richelieu,  p.  253,  treizième 
du  chapitre  :  a  Le  P.  Hyacinthe  laissa  en  France  son  compa- 
<  gnon,  le  P.  Alexandre  d'Âlais,  pour  défendre  avec  Kûttner 
c  les  intérêts  de  Maximilien  et  de  la  maison  d'Autriche.  Cette 
•  tâche  les  mit  souvent  en  rapport  avec  le  P.  Joseph.  Ilsn'a- 
f  valent  pas  renoncé  à  l'espoir  de  le  gagner  à  l'idée  d'une  union 
c  catholique  européenne  à  laquelle  notre  pays  aurait  commencé 
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«  par  immoler  ses  alliances  protestantes.  Ils  furent  étonnés  et 

•  scandalisés  de  trouver  chez  ce  capucin  un  «  bon  Français  » 

•  qui  ne  voulait  pas  servir,  même  aux  dépens  des  hérétiques 

•  et  des  infidèles,  les  usurpations  des  Habsbourgs;  qui  ne 
«  reculerait  pas,  pour  les  arrêter^  devant  le  concours  de  puis- 
t  sances  protestantes.  Dans  cette  clairvoyance  patriotique,  le 

•  P.  Alexandre  et  Kûttner  affectèrent  de  ne  voir  que  du  machia- 
9  vélisme  et  ils  le  dénoncèrent  avec  indignation  au  nonce 
<  Spada  et  au  P.  Hyacinthe.  * 

Mais  quand  le  P.  Alexandre  d'Alais  et  Kûttner  découvrirent- 
ils  donc  ces  sentiments  dans  l'âme  du  P.  Joseph?  Lui-même, 
M.  Fagniez  nous  l'apprend  par  une  note  heureusement  précise, 
la  note  2  de  cette  même  page  253.  Ce  n'est  pas  en  16^^  ni 
même  eu  1625^  mais  bien  •  le  12  octobre  1624.  »  Que  M.  Fagniez 
vienne  maintenant  affirmer  qu'en  1626,  comme  il  a  dit,  qu'en 
1G25,  comme  il  aurait  dû  dire,  n  le  P.  Joseph  ne  pensait  pas 
«  encore  qu'on  pût  contracter  avec  les  protestants  une  ligue 
w  offensive  et  défensive  sans  avancer  par  trop  leur  religion.  » 
S'il  le  fait,  ce  sera  au  prix  d'une  nouvelle  contradiction  avec 
ce  qu'il  a  écrit  dans  Le  Père  Joseph  et  Richelieu. 

M.  Fagniez  m'a  opposé  des  raisons  littéraires. 

J'ai  attribué  au  P.  Joseph  le  Discours  sur  l'occurrence  des 
affaires  présentes  [Merc.  fr ^  t.  XI,  p.  56-94)  et  la  Remons- 
trance  sur  les  affaires  de  la  Valteline  par  M.  O.  {ibidem^ 
t.  X^  p.  180-188  de  l'appendice).  Mais  M.  Fagniez  juge  le 
■  P.  Joseph  étranger  à  l'un  et  à  l'autre  »  (p.  479).  Pourquoi? 

Parce  que  la  Remonstrance^  de  huit  pages,  c  est  bien  com- 
f  posée,  »  et  que  dans  le  Discours,  de  trente-huit  pages,  t  rien 
c  n'est  à  louer.  »  —  Ce  que  M.  Fagniez  affirme  sans  preuves, 
je  pourrais  le  nier  sans  preuves  moi-même.  Car  j'ai  les  mêmes 
droits  que  lui!  Je  pourrais  aussi  renvoyer  simplement 
M.  Fagniez  au  Père  Joseph  polémiste,  p.  137-138  et  149-154. 
Mais  il  faut  que  les  lecteurs  constatent  par  eux-mêmes  ce  que 
vaut  ici  la  critique  littéraire  de  M.  Fagniez.  Pour  cela,  je  leur 
citerai  deux  passages  du  Discours. 

€  L'auteur  du  Discours^  dit  M.  Fagniez,  piétine  sur  place.  Il 
€  ne  sort  pas  de  la  honte  qu'il  y  aurait  pour  le  Roi  à  céder  sur 
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c  la  question  de  la  Valteline.  C'est  par  là  qu'il  commence, 
(  page  56,  et  page  61  il  en  est  encore  là.  » 
Or,  voici  ce  que  nous  lisons,  pages  57-58  : 


Toutes  les  raisons  qai  rendent  un  conseil  recevable  de  soy  se  ren- 
contrent en  celuy-cy  si  visibles  et  si  apparentes,  que  ce  serolt  fer- 
mer les  yeux  à  la  vérité  que  de  ne  les  vouloir  reconnoistre  se  pré- 
sentant d^elles-mesmes  :  • 

I.  Soit  qu*on  y  considère  V honneur  et  ta  réputation  si  importante 
aux  Rois,  qu'ils  ne  se  proposent  souvent  autre  chose  pour  but  de  leurs 
actions  et  pour  fruict  de  leurs  entreprises; 

II.  Soit  Vinterestjet  Futilité  si  agréable  à  tous  et  plus  encore  aux 
Princes,  qui  ne  doivent  avoir,  au  dire  de  quelques-uns,  pour  souve- 
raine loy  et  forme  de  conduite,  en  matière  d*Ëstat,  que  ce  qui  peut 
tourner  au  bien  et  seureté  de  leur  Estât  mesme; 

m.  Soit  la  nécessité  évidente  de  Texpedient  qui  se  passe  sur  toute 
autre  raison,  et  qui  ne  convie  ou  ne  persuade  pas  seulement,  mais 
force  de  plus  et  se  (lûct  croire  encore  là  où  les  autres  ne  se  rencon- 
treroient  : 

ê 

IV.  Soit  la  facilité  et  les  moyens  apparens  de  l'exécution,  le  seul 
ou  plus  seur  fondement  de  toutes  entreprises. 

Or,  puisque  ces  quatre  raisons  semblent  estre  attactiées  et  enchais- 
nées  ensemble  pour  faire  embrasser  plus  courageusement  ce  dessein 
et  ceste  resolution  dont  nous  parlons,  c*est  bien  la  raison  que  nous 
les  pesions  chascune  à  part,  pour  mieux  juger  combien  elles  valent 
et  h  quels  poids  elles  peuvent  avoir  emporté  la  balance  en  ceste  déli- 
bération. 


Dans  un  discours  aussi  nettement  divisé,  je  me  demande 
comment  M.  Fagniez  a  pu  voir  que  l'auteur  «i  piétinait  sur 
•  place  »  et  surtout  qu'il  ne  parlait  que  de  la  •  honte  »  de  la 
page  56  à  la  page  61,  alors  que  ce  texte  est  extrait  des  pages 
57-58!  Et  puis,  si  à  la  page  61  l'auteur  en  est  encore  à  la 
t  hontCf  »  il  lui  reste  les  pages  62  à  94  pour  parler  de  1'  «  inte- 
c  rest,  »  de  la  c  nécessité,  •  de  la  c  facilité.  •  La  proportion 
peut  encore  être  gardée,  et  l'argumentation  devenir  variée  et 
rapide. 

Dans  le  Discours,  dit  M.  Fagniez,  «  on  ne  peut  signaler  que 
f  l'indigence  d'idées,  la  confusion  de  la  pensée,  l'opacité  de  la 
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a  forme,  la  monotonie  de  l'argumentation  qui  reste  station- 
c  naire.  » 

M.  Fagniez  a  pourtant  pu  lire  aux  pages  71-75  l'exposé 
magistral  des  raisons  pour  lesquelles  la  France  devait  préférer 
la  haine  ouverte  des  Espagnols  à  leur  amitié  feinte  et  hypo- 
crite. Le  voici  : 

• 
Je  sçay  bien  qa*il  s'en  pourra  trouver  aucuns  qui  diront  —  que, 
puisque  la  puissance  d'Espagne  est  telle  qu'on  voit,  et  si  grande  et  si 
dangereuse,  il  seroit  meilleur  de  ne  Tirriter,  de  peur  d'attirer  ses 
armes  sur  nous,  voulant  empescher  que  ses  coups  ne  portent  sur 
d'autres;  —  que,  pour  ce  sabject,  il  n'eust  esté  besoin  d'employer  la 
force  si  tost  au  recouvrement  de  la  Valteline,  guerre  qui  n'est  pas  de 
peu  et  qui  après  soy  en  pourroit  traisner  d'autres;  —  quMl  seruit  à 
propos  de  ren^ettre  à  un  autre  temps  les  affaires  d'Allemagne,  ou 
laisser  tout  entier  dôs  ceste  heure  le  soin  du  restablissement  de  ses 
Princes  au  Roy  de  la  Grand  Bretagne,  si  intéressé  en  celuy  du  Pala- 
tin, et  ensuite  des  autres;  —  qu'en  tout  cas,  abandonnant  au  cours 
du  temps  et  de  la  fortune  ce  à  quoy  on  ne  pourroit  remédier,  il  y 
auroit  moins  de  risque,  et  qu'il  naistroit  peut-estre  d^ailleurs  des 
expediens  et  occasions  qui  pourroient  remettre  les  choses  en  meilleur 
train,  au  moyen  des  traictez  deeû&  ihicts,  tuschant  d'en  advancer 
l'exécution  par  les  voyes  de  douceur  et  la  bonne  intelligence  qu'on 
pourroit  avoir  avec  l'Espagnol,  le  conviant  à  l'entretien  de  ses  pro- 
messes et  le  sommant  de  sa  foy  avec  plus  d'effect  par  celle  que  nous 
luy  tiendrions; —  bref,  que  l'amitié  de  l'Espagnol,  que  nous  per- 
dons par  là,  nous  vaudroit  mieux  que  sa  hayne,  et  qu'il  seroit  bien 
plus  seur  au  Roy  et  plus  expédient  k  la  France  d'esprouver  davan- 
tage la  foy  du  Roy  d'Espagne  que  ses  forces,  et  provoquer  plus  tost 
par  bons  offices  et  démonstrations  de  bienveillance  et  courtoisie  en 
son  endroit  cdlle  qui  peut  estre  en  luy,  que  les  effets  dangereux  et  à 
redouter  de  sa  vengeance  et  de  son  indignation. 

Mais  on  pourroit  respondre,  ce  semble,  à  ceste  craintive  prudence, 
si  telle  il  la  faut  dire,  —  qu'on  ne  s'est  fié  que  trop  aux  promesses 
de  l'Espagne  par  le  passé,  pour  s'en  laisser  amuser  et  abuser  encore; 
->  qu'on  n'en  a  veu  dôs  longtemps  en  France  que  l'apparence  et  les 
les  ombres,  qui  nous  ont  toujours  manqué,  quand  nous  avons  pensé 
y  trouver  le  solide  et  le  corps;  —  que  nos  rois  Charles  VIII  et 
Loais  XII  n'avoient  que  trop  expérimenté  le  manquement  de  foy  en 
Ferdinand,  roy  de  Castille  et  d'Aragon;  —  que  le  comté  de  Rous- 
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sillon,  que  oe  dernier  luy  rendit  de  si  bonne  foy  pour  en  exiger  une 
semblable  de  luy,  et  le  royaume  de  Naples,  qui  fut  plus  tost  le  loyer 
de  ses  ruses  que  de  ses  armes,  avec  celuy  de  Navarre,  usurpé  par 
luy  de  la  sorte  qu'on  sçait,  en  pourroient  tesmoigner;  —que  Charles 
Quint,  petit-âls  et  héritier  de  la  grandeur  et  de  la  foy  de  ce  Ferdi- 
nand, aussi  bien  que  de  celle  de  Tempereur  Maximilien  I*',  en  a  usé 
de  mesme  envers  le  roy  François  !«'  au  subject  de  la  restitution  du 
duché  de  Milan,  Tan  1539,  et  qu'ayant  en  tout  deceu  les  Français,  il 
n'a  esté  que  trop  suivy  en  cela  du  roy  Philippe  son  ûls.  aussi  bien 
qu'en  ses  desseins  sur  la  France  et  &  la  Monarchie;  —  que  celuy-cy, 
dans  la  paix  mesme,  a  suscité  au  roy  Henry  III  une  si  forte  guerre  et 
ligue  en  son  Estât,  qu'elle  a  pensé  le  renverser  du  tout,  si  la  vertu  de 
son  successeur  n'en  eust  asseuré  les  fondemens  et  reparé  les  bresches 
par  la  foy  qu'il  a  gardée  à  ceux  qui  la  luy  avoient  ainsy  rompue;  — 
que  si  le  roy  Philippe  III  Ta  eue  plus  en  recommandation  que  ses 
devanciers,  ceux  de  son  conseil  luy  ont  faict  grand  tort  d'avoir 
obscurcy  le  lustre  de  ceste  vertu  par  tant  d'entreprises  et  attentats 
au  préjudice  de  la  paix  de  Vervins  et  de  celle  qu'il  avoit  avec  tant 
d'autres  Estats  et  seigneuries.  —  Et  suffiroit  certes  pour  toute  response 
et  pour  tout  exemple  de  la  foy  qu'on  doit  attendre  d'Espagne  en  quel 
temps  ou  subject  que  ce  soit,  celuy  mesme  de  Tinexecution  du  traicté 
de  Madrid  tant  poursuivy  et  avec  telle  instance  depuis  tantost  quatre 
ans,  auquel  la  foy  donnée  k  nostre  Roy  si  claire  et  si  expresse,  et  par 
ceste  asseurance  au  Pape  mesme  et  à  tant  de  Princes  et  Estats,  a  été 
artilicieusement  éludée,  bien  que  celle  du  feu  roy  d'Espagne  et  de 
celuy  qui  l'est  k  présent,  y  soit  plus  qu'engagée,  et  que  l'on  puisse 
dire  que  c'est  la  dernière  promesse  et  parole  royale  de  l'un,  portée 
mesme  par  son  testament  et  insérée  solennellement  au  traicté,  aussi 
bien  que  la  première  de  l'autre  survivant  et  obligé  en  qualité  de  fils 
et  de  Roy  de  Texecuter. 

Que  si  tout  le  temps  qui  s'est  passé  depuis,  n*a  servy  qu'à  justifier 
davantage  les  raisonnables  poursuittes  et  procédures  du  Roy,  aussi 
bien  qu'à  condamner  les  injustes  excuses  et  subterfuges  des  conseils 
d'Espagne  et  d'Austriche,  que  faut-il  désormais  en  attendre  qu'une 
opiniastre  résolution,  un  endurcissement  tout  formé,  un  asseuré 
refus?  Pourra-t-on,  cela  estant,  appeler  violence  ce  qui  a  fait  resta- 
blir  la  foy  violée?  Dira-t-on  que^c'est  troubler  la  paix  que  de  rendre 
l'honneur  à  la  France,  le  repos  à  Tltalie,  le  bien  à  nos  alliez  et  la 
seureté  à  tous?  Que  ce  soit  faire  tort  à  l'Espagnol  de  l'empescher  de 
faire  tort  aux  autres,  ou  luy  ravir  le  sien  d'assister  autruy,  pour  luy 
faire  rendre  ce  qu'il  a  pris?  Sera-ce  à  son  pareil  l'avoir  offensé  et 
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faict  une  querelle  de  gayeté  de  cœur  d^empescher  qu'il  ne  querelle 
les  foibleSy  ou  luy  faire  une  supercherie  que  seconder  courageuse- 
ment ceux  qu'il  a  tirez  au  combat  avec  armes  inégales,  pour  aussitost 
qn*il  les  auroit  despeschez,  prendre  ses  advanfages  sur  celuy  qu*il 
craint  le  plus  et  dont  il  redoute  si  fort  les  atteintes?  Sera-ce  trop 
de  hardiesse  de  tascher  k  abattre  de  bonne  heure  ses  coups^  puis- 
qaMLs  portent  par  le  contre-coup  sur  nous-mesmes,  ou  témérité  de  se 
mesler  en  ces  querelles,  puisqu'il  bat  le  chien,  comme  on  dit,  devant 
le  lyon,  et  qu'il  ne  fait  qu'aiguiser  ses  ongles  contre  les  autres,  pour 
nous  les  faire  sentir  puis  après  avec  plus  d'effort?  Ne  sera-ce  pas 
au  contraire  aveuglement  de  se  reposer  sur  sa  foy,  imprudence  de 
ne  prévenir  ses  attaques,  lascheté  de  craindre  ses  forces,  et  simpli- 
cité bien  grande  de  croire  pouvoir  éviter  sa  haine  qui  nous  est  toute 
asseurée,  quels  que  nous  soyons  en  son  endroit,  et  aux  effects  de 
laquelle  les  voyes  amiables  et  de  douceur  nous  exposent,  au  lieu 
qa*il  faut  faire  rempart  contre  elle  par  celles  du  courage  et  de  la 
résolution? 

Là  dedans,  M.  Fagniez  n'a  vu,  puisqu'il  le  dit,  que  «  Tindi- 
c  gence  d'idées,  la  confusion  de  la  pensée,  l'opacité  de  la  forme, 
•  et  la  monotonie  de  l'argumentation  qui  reste  stationnaire.  > 
Il  me  semble  qu'il  y  a  autre  chose  et  je  crois  y  trouver  l'exposé 
net  et  complet  des  objections  que  le  parti  espagnol  dressait 
chez  nous  contre  l'expédition  de  la  Valteline  ;  les  réponses  non 
moins  précises  du  parti  français,  réponses  également  appuyées 
sur  l'histoire  de  tout  le  xvi*  siècle  et  sur  les  expériences  des 
dernières  années  ;  un  réquisitoire  motivé  contre  la  conduite  de 
l'Espagne  ;  une  pleine  justification  de  la  politique  de  Richelieu  ; 
le  tout  dans  un  style  d'une  parfaite  convenance,  ample  dans 
l'exposition,  rapide  dans  l'exhortation;  en  somme,  des  pages 
d'histoire  telles  que  l'on  en  rencontre  rarement.    ' 

3'ai  attribué  au  P.  Joseph  le  Grand  Mercy  de  la  Chrestienté 
au  Roy  et  le  Manifeste  français  contre  la  trop  grande  pré- 
somption des  Espagnols.  M.  Fagniez  veut  bien  croire  que  ces 
deux  livrets  «  peuvent  avoir  le  même  auteur,  t  mais  il  nie  que 
cet  auteur  soit  le  P.  Joseph.  Pourquoi? 

Parce  que  c  pensée,  style,  tout  dans  le  premier  de  ces  écrits, 
€  jure  avec  le  P.  Joseph.  L'enflure  qui  y  règne  n'est  pas  la 

28 
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«  sienne.  Les  phases  sont  hachées.  Dans  le  Grand  Mercy  il 
c  n'y  a  pas  asse:^  de  mesure  et  de  convenance.  Le  P.  Joseph 
•  était  passionné,  mais  non  vulgaire.  Ici  on  sent  la  recherche 
«  de  la  vulgarité.  Le  ton  de  ces  deux  pièces  est  celui  d'une 
c  déclamation  à  froid,  bien  éloignée  de  la  manière  grave  et 
c  sincère  que  nous  connaissons  et  où  le  mauvais  goût  n'est 
t  jamais  celui  du  rhéteur.  »  (p.  480-481). 

M.  Fagniez  (p.  477)  m'a  reproché  de  n'avoir  pas  fait  connaître 
à  mes  lecteurs  ce  qui  constitue  «  Toriginalité  du  P.  Joseph , 
c  comme  penseur  et  comme  écrivain  ;  »  de  n'avoir  pas  mis  dans 
leur  esprit  n  une  conception  générale  et  précise  de  sa  manière.  » 
Je  l'ai  fait  beaucoup  plus  que  M.  Fagniez  ne  le  dit.  Tous  les 
traits  de  la  physionomie  littéraire  du  P.  Joseph  sont  épars  dans 
ma  thèse  selon  le  besoin  de  ma  démonstration  ,  et  réunis  dans 
ma  conclusion,  à  la  page  533.  Mais  puisque  M.  Fagniez  croit  qxie 
je  n'ai  pas  fait  connaître  la  c  manière  >  du  P.  Joseph ,  et  qu'il 
la  «connaît,  •  lui,  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  révélée,  alors  que 
cette  révélation  eût  été  si  utile  à  sa  démonstration?  C'est  deux 
fois  regrettable.  En  effet,  d'abord  M.  Fagniez  se  fût  épargné  à 
lui-même  le  reproche  qu'il  m'adresse.  Ensuite,  nous  eussions 
pu  juger  beaucoujp  mieux  en  quoi  les  «  pensées  »  et  le  c  style  i 
du  Orand  Mercy  «  jurent  •  avec  les  pensées  et  le  style  du 
P.  Joseph  ;  en  quoi  t  l'enflure  qui  y  règne  n'est  pas  la  sienne;  * 
en  quoi  le  <  mauvais  goût  >  qui  y  paraît  diffère  de  son  mauvais 
goût. 

Néanmoins,  M.  Fagniez  a  formulé  très  nettement  plusieurs 
critiques  contre  le  Grand  Mercy.  Ce  livret  n'a  ni  assez  de 
«  mesure  »  ni  assez  de  c  convenance;  »  sa  «  manière  »  n'est 
pas  suffisamment  •  grave  et  sincère  ;  •  il  laisse  voir  <  la  re- 
((  cherche  de  la  vulgarité  ;  »  il  n'est  qu'une  «  déclamation  à 
«  froid.  »  —  Et  ces  critiques,  M.  Fagniez  les  a  fait  porter  sur  tout 
le  Orand  Mercy!  Fi-anchement,  il  est  étonnant  que  M.  Fagniez 
n'ait  pas  accordé  le  bénéfice  d'une  exception  à  la  page  sui- 
vante : 

Maintenant,  dit  le  Grand  Mercy  dé  la  Chrestienté  au  Roy,  les  Espa- 
gnols crient  et  mettent  en  avant  cette  propagation  de  la  Religion 
catholique;  ils  la  veulent  planter  à  coups  de  canon,  par  le  fer  et  par 
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le  feu ,  contre  toutes  les  lois  divines  et  hamarnes,  la  practique  de 
nostre  Sauveur,  de  ses  Apostres  et  Tusage  de  la  primitive  Eglise. 
AppelleZ'^vous  cela  un  sainct  zèle?  La  félicité  éternelle  consiste  ei^ 
la  paix.  On  la  doit  souhaiter  parmi  les  ch restions  comme  TAme  de  la 

pieté 

Les  erreurs  en  la  foy  doivent  estre  coirigez  par  la  parole,  non  à 
coups  d^espée  ni  à  coups  de  canon.  Lorsque  le  feu  cardinal  du  Perron, 
estant  evesque  d*Evreux  et  ambassadeur  à  Rome,  dit  au  Pape  que 
Henry  le  Grand  avoit  prolongé  le  terme  des  villes  à  ceux  de  la  Reli- 
gion pour  trois  ans,  il  dit  que  c*estoit  fait  chrestiennement  et  qu*il 
failoit  extirper  Theresie  par  la  parole  de  Dieu,  par  bons  exemples, 
parsaincteté  de  vie,  conformément  à  ce  qui  est  partout  en  TEvangile, 
particulièrement  en  sainct  Luc,  ix,  55-56.  Jesus-Christ  reprend  ses 
disciple.^  et  leur  dit  :  «  Vous  ne  sçavez  de  quel  esprit  vous  estes  por- 
tez :  car  le  Fils  de  Thomme  n'est  pas  venu  perdre  les  âmes,  mais  les 
sauver.  »  Combien  est  éloignée  ceste  doctrine  céleste  de  celle  de  ces 
noa^eanx  Evangelistes ,  dont  les  escrits  rougissent  de  sang , 
effroyables  de  cruauté  »  (p.  16-18). 

Ce  langage  du  Grand  Mercy  de  la  Chrestienté  au  Roy 
manque-t-il  donc  vraiment,  comine  le  dit  M.  Fàgniez,  de  me- 
sure, de  convenance,  de  gravité,  de  sincérité  et  de  dignité?  S'il 
est  déclamatoire,  il  Test,  croyons-nous,  à  la  manière  du  Dis- 
cours sur  les  affaires  de  la  Valteline  et  des  Grisons^  où  se 
trouve  ce  beau  passage  tout  plein  des  mêmes  principes  et  des 
mêmes  sentiments  : 

Tous  les  hérétiques  ne  doivent  pas  estre  traictez  comme  rebelles 
avec  extresme  rigueur;  mais  ceux-là  seulement  qui,  ayant  esté  nour- 
ris et  instruits  dans  le  giron  de  TEglise,  viennent  par  malice  à  se 
révolter  contre  elje.  Les  autres  qui  sont  nez,  nourris  et  élevez  dans 
les  sectes  ou  religions  de  leurs  pères,  errent  voirement,  mais  c'est  en 
croyant  de  bien  faire.  Ils  errent,  mais  ils  ne  le  sçavent  pas.  Ils  sont 
plus  dignes  de  compassion  que  de  peine  et  méritent  plustost  secours 
que  cbastiment.  Il  faut  donc  autrement  procéder  contre  les  héré- 
tiques. Qu'on  envoie  des  prédicateurs  pour  les  instruire.  Qu*on  fasse 
avec  douceur  qu'ils  leur  donnent  audience.  Qu'on  prie  Dieu  pour  eux. 
Ce  sera  puis  après  &  Dieu  de  leur  donner  la  lumière  de  la  foy,  puis- 
que la  foy  est  un  don  de  Dieu  seul  qui  la  donne  avec  sa  grâce,  et 
D*est  pas  un  don  de  Mars  ni  un  effect  de  la  guerre.  »  ilf erc.  /^.,  t.  XI,. 
p.  155.) 
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<K  Évitons ,  au  nom  de  Dieu,  uiié  guerre  de  religion...  On  ne  - 
t  doit  pas  obtenir  les  convei^Élions  jiar  la  violence,  mais  laisser 
«  Dieu  opérer  par  le  Sainct-Esprit,  •  a  dit  de  même  le  P.  Joseph, 
cité  par  M.  Fagniez ,  Le  Père  Joseph  et  Richelieu  (t.  II , 

p.  147). 

J'ai  attribué  au  P.  Joseph  VEspée  courageuse  des  vrais 
François,  Mai^  M.  Fagniez  est  encore  ici  d'uQ  avis  contraire 
au  mien.  Pourquoi? 

.<  Les  phrases  coupées  de  VEspée  courageuse,  dit-il  (p.  481), 
f  caractérisent  une  manière  toute  différente  de  celle  du  P.  Jo- 
«  seph.  »  --  Tout  à  Theure,  le  Grand  Mercff  de  la  Chrestienté 
au  Roy  avait  les  <  phrases  hachées.  »  «  Phrases  coupées ,  » 
«  phases  hachées,  t  cela  doit  aller  ensemble.  Je  l'y  ai  mis. 

A  propos  du  style  du  Discours  sur  les  affaires  de  la  VcUte- 
Une  et  des  Grisons  et  de  la  Ligue  nécessaire  contre  les  per- 
turbateurs du  repos  de  VEstat^  M.  Fagniez  m'a  reproché 
d'avoir  c  allégué  comme  caractéristique  de  la  manière  du  capu* 
f  cin  des  expressions  appartenant  à  la  langue  commune  du 
«  temps  »  (p.  480),  et  «  présenté  comme  des  expressions  indivi- 
«  duelles  des  expressions  courantes  de  l'époque  t  (p.  481). 
Ainsi,  au  dire  de  M.  Fagniez,  j'aurais  t  pris  de  simples 
archaïsmes  pour  des  traits  personnels.  •  —  M  Fagniez  ici  me 
suggère  ma  réponse.  En  effet,  il  en  est  des  styles  comme  des 
visages,  et  l'individualité  de  la  physionomie  littéraire  consiste, 
elle  aussi,  non  pas  nécessairement  dans  un  ensemble  de  traits 
qui  soient  tous  exclusivement  propres  à  la  personne,  mais  le 
plus  souvent  dans  une  combinaison  unique  de  traits  communs. 
J'ai  donc  icité  des  traits  originaux,  et  beaucoup.  J'ai  cité  aussi 
des  traits  communs.  Je  le  pouvais.  Dès  lors  qu'ils  se  retrouvent 
dans  chacun  des  livrets  attribués  au  ^.  Joseph ,  ils  ont  leur 
force  démonstrative, 

■       ■     .  •  ' 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  raisons  historiques  ^i  littéraires 
de  M.  Fagniez.  Il  en  est  d'autres  qu'il  a  demandées  i  la 
logique. 

Au  sujet  de  la  Ligue  nécessaire  contre  les  perturbateurs 
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du  repos  de  l' Estât;  M.  Fagniez.a  faitcette  critique,  que  lui- 
même  juge  «  grave  »  :  •  Les  analogies  sur  lesquelles  repose 
e  l'alimentation  sont  empruntées  à  des  écrits  dont  rauthenti- 
«  cit^  est  inadmissible  ou  a.  besoin  d'être  établie  i  l'auteur  se 
V  laisse  entraîner,  sous  l'empire  d'une  idée  préconçue,  à^  une 

•  pétition  de  principe.  >  —  Je  suis  de  l'avis  de  M.,Fagniez,  le 
reproche  de  «  pétition  de  principe  »  est  grave  pour  qui  de  nous 
deux  Faura  mérité.  Mais  est-ce  moi  ?  Est*çe  lui  ? 

Est-ce  moi?  D'abord  M.  Fagniez  eût  bien  dû  reconnaître  lui- 
même  que  j'ai,  sur  le  point  incriminé,  renvoyé  plusieurs  fois 
aux  œuvres  spirituelles  du  P.  Joseph,  œuvres  dont  Tauthenti- 
cité^  comme  il  Fa  dit  (p.  477),  est  indépendante  de  la  démons- 
tration de  ma  thèse.  Plus  souvent,  c'est  vrai,  je  me  suis  appuyé 
sur  mes  précédentes  attributions,  que  je  croyais,  et  que  je  crois 
encore  démontrées.  M.  Fagniez  affirme  qu'ellessontc  inadmis- 
c  sibles,  »  qu'elles  c  ont  besoin  d'être  établies^  »  que  j'ai  une 
a  idée  préconçue.  »  Il  l'affirme,  mais  il  ne  le  prouve  pas.  Et 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait,  personne  ne  pourra  dire  que  c'est  moi 
qui  ai  commis  une  pétition  de  principe,  et  non  pas  lui. 

Dans  son  article,  il  est  d'autres  sophismes — pétitions  de  prin- 
cipe ou  cercles  vicieux,  deux  variétés  d'une  même  espèce  — 
sur  lesquels  il  a  un  droit  encore  plus  manifeste.  Je  lui  demande 
la  permission  d'en  indiquer  quelques-uns. 

Page  478,  avant  toute  discussion  de  détail,  M.  Fagniez  a  écrit 
cette  phrase  :  «  C'est  l'application  que  M.  l'abbé  Dedouvres  a 

•  faite  de  tout  ce  que  lui  a  appris  son  long  commerce  avec  le 
«  P.  Joseph  à  des  questions  évidemment  nouvelles  pour  lui  que 
f  nous  allons  être  amené  à  contester.  »  —  En  d'autres  termeâ, 
M.  Fagniez  affirme  que  j'ai  mal  traité  la  question  parce  que  je 
Hgnore.  Voyons  !  Qu'un  prétendu  logicien  vienne  dire  à  M.  Fa- 
gniez que  cette  phrase,  ou  telle  autre  de  sa  façon,  est  mal  écrite, 
parce  qu'il  n'a  pas  appris  à  écrire,  M.  Fagniez,  avec  raison,  se 
moquera  d'un  pareil  argumentateur  :  «  Vous  supposez  la  ques- 
«  tion .  lui  dira-t-il  ;  prouvez  d'abord  que  ma  phrase  est  mal 
c  faite,  vous  pourrez  dire  ensuite  que  je  ne  sais  pas  écrire.  » 
Avec  non  moins  de  raison,  je  crois  devoir  tenir  à  M.  Fagniez  le 
même  langage  :  t  Prouvez  d'abord  que  les  applications  que  j'ai 
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«  faites  dans  le  Père  Joseph  polémiste  sont  sans  fondement, 
«  ensuite  vous  pourrez  dire  que  je  ne  connais  pas  la  question.  > 
Cette  preuve,  M.  Fagniez  ne  parait  pas  l'avoir  donnée,  jusqu'ici 
du  moinâ.  Elle  viendra  peut-être.  Pas  plus  que  M.  Fagniez^  je 
ne  dois  préjuger. 
# 
M.  Fagniez  ne  peut  se  f  décider  à  retirer  le  Catholique 
c  d* Estât  à  Ferrier,  que  la  tradition  a  dès  l'origine  désigné  et 
«  dont  le  nom  se  lit  au  bas  de  la  dédicace  au  Roi  »  (p.  482).  — 
Ici  encore,  M.  Fagniez  suppose  la  question.  Le  nom  de  Ferrier. 
dit-il.  est  au  bas  de  la  dédicace  au  Roi.  C'est  exact.  La  tradi- 
tion,  au  moins  la  plus  générale  (V.  Le  Père  Joseph  polémiste^ 
p.  269-288),  l'a  désigné  dès  l'origine  comme  l'auteur  de  ce  pam- 
phlet. C'est  vrai  aussi.  Mais,  dans  ces  conditions,  Ferrier  peut 
n'être  qu'un  prête-nom,  comme  il  peut  être  l'auteur.  A  un  titre 
ou  à  l'autre,  il  a  pu  également  apposer  son  nom  au  bas  de  la 
dédicace  au  Roi.  Donc  vouloir  tirer  exclusivement  de  cette 
signature  la  preuve  qu'il  est  ou  un  simple  prête-nom  ou  l'au- 
teur, ce  serait  dans  les  deux  cas  supposer  la  question  elle- 
même.  Je  n'ai  pas  commis  ce  sophisme.  M.  Fagniez  l'a  commis. 
En  effet,  j'ai  employé  soixante-quinze  ps^es  de  ma  thèse  à  éta- 
blir par  des  preuves  nombreuses  et  très  diverses  que  Ferrier 
était  un  allonyme.  Pour  démontrer  qu'il  était  l'auteur,  M.  Fa- 
gniez n'a  pas  produit  une  ligne  d'argumentation.  Ce  n'est  pas 
sa  dernière  pétition  de  principe. 

D'après  M.  Fagniez  (p.  482),  Les  Alliances  avec  le  Turc  et 
autres  justifiées  contre  les  calomnies  des  Espagnols  et  de 
leurs  partisans  par  M.  G,  Guay  ne  sont  pas  du  P.  Joseph  : 
V  parce  que  «  le  privilège  de  l'auteur  le  qualifie  de  prêtre  et  de 
«  docteur  en  droit;  •  2*  parce  que  «  l'auteur  déclare  avoir  vécu 
c  plus  de  quatre  ans  avec  les  Espagnols.  •  —  M.  Fagniez  eût  pu 
dire  tout  aussi  bien  :  «  parce  que  le  livre  est  signé  G.  Guay.  » 
M.  Fagniez  ne  voit-il  donc  pas  qu'ici  encore  toute  la  question  est 
celle-ci  :  «  M.  Guay  »  est-il,  oui  ou  non  ,  un  allonyme?  Simple 
supposition  !  M.  Fagniez  est  prié  de  publier  sous  son  nom  un 
ouvrage  sorti  de  la  main  d'un  religieux.  M.  Fagniez  dira-t-il 
qu'il  est  jésuite,  si  l'auteur  est  jésuite;  capucin,  si  l'auteur  est 
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capucin?  Non,  M.  Fagniez  se  donnera  pour  ce  qu'il  est,  et  ce 
serait  se  moquer  que  de  faire  autrement.  Si  donc  G.  Guay,  en 
signant  de  son  nom  Tœuvre  d'autrui,  a  retenu  ses  propres  qua- 
Jités  de  prêtre,  de  docteur  en  droit  et  déclaré  avoir  vécu  quatre 
ans  avec  les  Espagnols,*  alors  que  pour  l'auteur  rien  de  tout 
cela  n'était  vrai,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  se  nioquer  de  lui, 
c'est  qu'il  a  accompli  son  désir.  Ici  encore,  M.  Fagniez  a  oublié 
et  le  but  de  l'auteur  qui  cache  son  nom ,  et  le  devoir  de  Tallo- 
nyme  qui  prête  le  sien.  Il  a  demandé  contre  moi  des  raisons  à 
des  considérations  qui  ne  peuvent  lui  en  fournir.  Qu'il  les 
cherche  donc  ailleurs.  Mais,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  trouvées, 
les  miennes  auront  toujours  leur  force,  et  cette  partie  de  ma 
thèse  demeurera  debout,  comme  les  autres. 

Aux  objections  tirées  de  l'histoire^  de  la  littérature,  de  la 
logique^  M.  Fagniez  a  cru  devoir  joindre  celles  qu'il  présente 
au  nom  de  la  morale  et  de  la  religion.  Il  me  les  oppose  les 
dernières,  évidemment  parce  qu'il  les  a  jugées  les  plus  fortes. 
Dirigées  contre  un  piètre,  il  est  au  moins  certain  que  des  objec- 
tions de  ce  genre  auraient  une  portée  plus  grande;-  car  elles  ne 
peuvent  atteindre  sa  thèse  sans  blesser  du  même  coup  sa  cons- 
cience. Un  prêtre,  en  effet,  doit  savoir  assez  ce  que  condamnent 
la  religion  et  la  morale  pour  ne  pas  l'attribuer  inconsidérément 
à  un  capucin.  Je  ne  crois  pas  avoir  méconnu  à  ce  point  le  j'es- 
pect  que  je  dois  au  P.  Joseph ,  celui  que  je  me  dois  à  moi- 
même.  C'est  pourquoi,  cette  fois  plus  que  jamais,  j'ose  espérer 
que  les  raisons  de  M.  Fagniez  n'auront  pas  la  valeur  qu'il  leur 
attribue. 

Pages  483-484,  M.  Fagniez  a  donc  écrit  :  c  Le  passage  de  la 
«  Response  au  Manifeste  du  duc  de  Buchingham,  cité  [par 
«  M.  l'abbé  Dedouvres]  p.  478,  jure  avec  le  sérieux  dont  le 
t  P.  Joseph  ne  se  serait  pas  départi  pour  parler  des  prescrip- 
c  tiens  de  l'Église  en  matière  d'abstinence...  Dans  la  Response 
«  au  Manifeste  de  Buchingham,  rien  ne  révèle  le  P.  Joseph, 
«  et  certaines  plaisanteries  répugnent  absolument  à  sa  réserve 
«  sur  tout  ce  qui  touche  la  religion  et  les  mœurs.  C'est  la  même 
«  raison,  mieux  justifiée  encore,  qui  nous  a  déjà  fait  repousser 
«  l'authenticité  de  la  Response  au  Manifeste  de  M.  de  Rohan. 
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4  Ici ,  la  vulgarité  est  poussée  jusqu'à  Tobscénité  {Merc.  /r., 
«  t.  XIV,  p.  258,  264).  On  ne  peut  douter  du  succès  qu'on 
c  obtiendrait  pour  le  P.  Joseph  en  mettant  à  son  compte  des 
«  gauloiseries  pareilles  à  celles  de  la  page  264.  Mais  ce  serait 
c  un  succès  usurpé.  »  Et  en  note  on  lit  l'indication  des  passages 
incriminés  :  «  la  comparaison  avec  la  femme  qui  accouche 
«  {Merc.  fr-9 1,  XIII ,  p,  829),  les  pois  au  lard  que  les  protes- 
0  tants  mangent  en  carême  {ibid,^  p.  831),  le  quatrain  de  la  fin  : 
«  Angelt^  Anglicus  est  (p.  835),  et  [ibid.^  i.  XIV,  p.  264) ,  le 
«  ministre  ecossois  qui  en  son  jargon  preschoit,  etc.  » 

Deux  de  ces  passages,  les  deux  premiers,  sont  extraits  de  la 
Response  au  Manifeste  de  Buckingham.  Les  voici  : 

Ce  vaillant  roy,  oncle  dd  vostre  Maistre,  dit  fauteur  de  la  Hesponse 
h  Buckingham,  a  de  sa  grAce  tellement  tasté  de  ceste  drogue,  qu*ayant 
laissé  escorner  le  pays  de  ses  voisins,  il  travaille  atgourd^hui  comme 
une  femme  qui  accouche  à  défendre  son  propre  foyer,  tant  8*en  faut 
qull  ait  restitué  les  afliaires  d'autruy 

Ainsy  donc,  M.  le  Duc,  vous  ne  péchez  qu^en  excez  de  courtoisie, 
tant  vous  estes  civil  et  accort.  Mais  les  frères  vous  remercient  très 
honorifiquement  de  tout  le  bien  que  vous  leur  procurez.  Il  n'est  pas 
besoin  que  vous  vous  mettiez  en  si  grands  frais  pour  Tamour  d'eux  ; 
car,  grâces  à  Dieu ,  ils  ont  un  bon  secours  et  un  bon  protecteur  en 
France  et  terre  ferme,  sans  en  prendre  un  d'outre-mer.  Ne  les  laisse- 
t-on  pas  chanter  les  Psaumes  de  Marot  au  ton  qu'ils  veulent  f  Ne  les 
laisse-t-on  pas  manger  librement  des  pois  au  lard  tout  le  long  du 
Caresme?  Les  oblige-t-on  déjeuner  ny  vigiles  ny  quatre- temps?  Ne 
vivent-ils  pas  gayement ,  sans  scrupule,  sans  synderôse  et  sans  se 
confesser  jamais  du  mal  qu'ils  font?  N'est-ce  pas  là  un  chemin  tout 
de  velours  pour  aller  doucement  en  Paradis?  Que  leur  pourriez-vous 
procurer  de  plus  gracieux  que  cela  ? 

M.  Fagniez  a  trouvé  ce  langage  irrévérencieux  pour  les  pres- 
criptions de  l'Église  en  matière  d'abstinence,  et ,  par  respect 
pour  le  P.  Joseph,  il  lui  a  refusé  la  Response  au  Manifeste  du 
duc  de  Buckingham.  Mais ,  à  ce  compte-là ,  il  devra  déchirer 
des  Œuvres  spirituelles  du  P.  Joseph  un  grand  nombre  de 
pages,  celle-ci  par  exemple  :. 

Je  me  moque  de  ces  ravies  qui  ont  tant  d'estime  d'elles-mesmes 
qu'elles  croient  que  les  saincts  du  Paradis  leur  en  doivent  de  reste. 
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voire  mesme  qu^elles  sont  plus  sainctes  qae  la  Vierge  Marie  #  Je  me 
moque  des  personnes  de  ce  temps  dont  Ton  escrit  la  vie  mesme  avant 
qu^'eiles  soient  mortes.  Cela  s'ailichepar  lescarrefoarset  Ton  en  jette 
des  papiers  jasque  dans  les  portes.  —  Tenez,  voilà  la  vie  de  ma  sœur 
Colette  et  de  ma  sœur  Guilletiiette,  qui  est  une  grande  saincte.  — 
Peutrestre  que  cela  est;  je  le  veux  croire.  Mais  il  est  certain  qu'il  y 
en  a  où  il  y  a  bien  de  la  tromperie  :  comme  je  Fay  encore  cogneu 
depuis  trois  mois,  en  ce  que  passant  par  quelque  lieu  où  Ton  disoit 
qn^fl  y  avoit  deux  sainctes  —  Tune  estoit  religieuse  et  Tautre  ser- 
vante —  tout  le  monde  y  alloit  en  procession,  comme  Ton  va  voir  par 
merveille  ces  ours  que  Von  tient  enfermez  dans  une  chambre .  Il  y 
avoit  fort  grand  tumulte.  Je  fus  prié  de  les  voir.  Elles  estoient  donc 
ravies.  Et  quelques-uns  disoient  :  Voilà. leur  bon  Ange  qui  leur  parle. 
—  Et  comment  le  voyez-vous  ?  —  C*est  qu'elles  font  signe.  Les  autres 
disoient .  Le  diable  leur  parie.  —  Et  pour  cela ,  il  parle  bien  à 
d^aatres  !  Ce  n'est  pas  grand  merveille.  Enfin ,  il  y  a  tant  de  vanité 
et  d*abus  en  tout  cela  que  je  ne  le  sçaurois  dire.  11  ne  faut  pas  pu- 
blier ainsy  les  dons  qu*on  a,  combien  qu'ils  seroient  véritablement  de 
Dieu.  Quand  Dieu  voudra,  il  les  sçaura  bien  manifester. 

M.  Fagniez  ne  va-t^il  pas.  trouver  ce  langage  irrévérencieux 
pour  la  morale  et  surtout  pour; la  religion,  et  pourra-t-il  jamais 
croire  que  le  P.  Joseph  ait  pu  parler  en  ces  termes  des  saintes, 
des  extatiques,  des  révélations  (  Et  pourtant  il  en  est  ainsi. 
Cela  se  voit  au  manuscrit  xvi  du  Calvaire  d'Angers,  p.  140-142, 
et  cela  a  été  dit  par  le  P.  Joseph  aux  Filles  du  Calvaire,  reli- 
gieuses cloîtrées  !  Il  leur  dit  aussi  de  tel  ou  tel  qu'il  est  une 
«  canaille^  >  une  «  beste,  »  une  c  grand  beste.  »  un  u  sot  en 
toutes  façons ,  »  un  t  coquin ,  »  un  c  maraud .  >  Et  ce  ne  sont 
pas  toujours  les  imbéciles  et  les  malfaiteurs  notoires  qu'il  a  en 
vue!  Vingt  fois,  dans  ses  Exhortations  spirituelles,  le  même 
P.  Joseph,  capucin,  parle  des  c  charlatans  »  qui  sont  tous  les 
jours  aux  grilles  des  religieuses.  Et  qui  sont  ces  «  charlatans?  » 
Des  docteurs  de  Sorbonne ,  des  prêtres ,  d'excellents  religieux, 
aagustins,  bénédictins,  jésuites  ou  capucins,  qui  n'avaient 
d'autre  tort  que  de  s'occuper  de  ce  qui  ne  les  regardait  pas. 
Que  M.  Fagniez  le  veuille  ou  non,  c'était  le  langage  du  temps  : 
langage  d'une  liberté,  d'une  verdeur  excessive,  je  le  reconnais. 
Hais  pas  plus  qu'il  ne  nous  appartient  de  le  corriger,  nous  ne 
devons  nous  en  scandaliser.  Yalladier  —  un  contemporain 
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du  P.  Joseph,  puisqu'il  mourut  la  même  année  que  lui  —  Val- 
ladier,  qui  fut  prédicateur  des  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII,  en 
disait  bien  d'autres  I  C'est  que  ni  lui  ni  lé  P.  Joseph  n'étaient 
passés  par  l'hôtel  de  Rambouillet  pour  «  debrtitaliser  •  leur 
langue,  A  l'époque  où  nous  sommes,  en  1623-1626^  il  n'y  avait 
pas  encore  grand  retard.  Je  demande  donc  à  M.  Fagniez  de  ne 
pas  refuser  au  P.  Joseph  la  Response  au  Manifeste  du  dite  de 
Buckingham^  sous  prétexte  qu'elle  contient  un  langage  trop 
libre  et  trop  gai ,  alors  que  ce  langage  est  celui  des  Exhorta- 
tions spirituelles  du  directeur  du  Calvaire,  et  je  l'invite  à  ne 
pas  s'effaroucher  plus  que  ne  le  faisaient  elles-mêmes  les 
bonnes  religieuses  du  Calvaire,  qui,  comme  tous  les  honnêtes 
gens  d'alors ,  s'accommodaient  plus  facilement  que  nous  d'un 
parler  gaulois. 

Parmi  c  les  plaisanteries  qui  répugnent  absolument  à  la  ré- 
serve du  P.  Joseph  sur  tout  ce  qui  touche  la  religion  et  les 
mœurs,  >  se  trouve  <  le  quatrain  Angélus  Anglicus  est.  • 
Sans  doute  M.  Fagniez  n'a  pas  cru  pouvoir  citer  en  entier  ce 
quatrain  malsonnant.  Le  voici  : 

Angélus  Anglicus  est, 
Gui  nunquam  credere  (as  est  : 
Cum  tibi  dixit  ave, 
.      Tanquam  ab  hoste  cave. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc  là  dedans  qui  ait  pu  scandaliser 
M.  Fagniez? 

Angélus  Anglicus  est  f  La  comparaison  d'un  Anglais  avec 
un  ange?  —  Mais  elle  est  de  saint  Grégoire  le  Grand,  comme 
on  peut  le  voir  dans  toutes  les  histoires  de  l'Église,  au  chapitre 
des  origines  du  catholicisme  en  Angleterre. 

Cui  nunquam  credere  fas  estf  —  M.  Fagniez  s'était-il  donc 
imaginé  jusqu'ici  qu'il  n'y  eût  pas  d'anges  à  qui  on  dût  refuser 
crédit?  Hélas  I  comme  il  y  en  a  de  bons,  que  nous  ne  pouvons 
trop  écouter  et  suivre,  il  y  en  a  aussi  de  mauvais,  dont  nous 
ne  saurions  trop  nous  défier  et  nous  garder.  M.  Fagniez  nous 
a  dit  dans  Le  Père  Joseph  et  Richelieu^  passim^  qu'il  a  lu  les 
Œuvres  spirituelles  du  P.  Joseph.  Il  a  donc  dû  y  voir  que  sou- 
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vent  t  Satan  se  transfigure  en  ange  de  lumière.  »  Gela  se 
trouve  notamment  dans  les  Epistres  f07*t  spirituelles^  p.  12, 
27,  56,  67,  68,  83;  dans  la  cinquième  Grande  Epistre,  p.  19, 
dans  Y  Introduction  à  la  vie  spirituelle,  p.  43;  dans  la  Perfec- 
tion seraphique,  p.  17;  dans  V Explication  mystique,  p.  241; 
dans  les  Exhortations^  ms.  m,  fol.  290  v%  316  r*,  389  v% 
eaOr*;  ms.  vn,  p.  309,  974;  ms.  xvi,  p.  220;  dans  les  Petits 
traictezy  (ms.  n),  fol.  410  v»,  624  v%  772  r*,  et  ailleurs.  Eh 
bien.  M.  Fagniez  a  dû  voir  que  le  P.  Joseph  nous  conseille  fort 
de  ne  jamais  ajouter  foi  à  cet  ang^là,  e1  qu'il  nous  invite  à  ne 
famais  manquer  de  démasquer  cet  hypocrite,  de  refuser  ses 
avances  et  de  le  traiter  en  ennemi.  Or  c'est  précisément  ce  que 
le  P.  Joseph  a  dit  maintes  fois  dans  ses  Œuvres  spirituelles, 
qu'il  nous  répète  ici  même  :  Cum  tibi  dixit  ave^  tanquam  ab 
hoste  cave.  Et  la  doctrine  du  P.  Joseph  est  celle  de  saint  Paul  : 
«  Satan€Ls  transfigurât  se  in  angelum  luds  (II  Cor.^  xi,  14)! 
C'est  aussi  celle  de  saint  Jean  :  c  Nolite  omni  spiritui  cre- 
a  dêre  »  (I  Joan.,  iv,  1)^  Ainsi  donc,  ce  quatrain  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  orthodoxe  au  monde.  M.  Fagniez  s'est  scan- 
dalisé gratuitement. 

J'arrive  à  l'objection  —  je  devrais  dire  l'accusation  -  la  plus 
grave.  M.  Fagniez  a  écrit  :  «  Dans  la  Response  au  Manifeste 
de  M,  de  Rohan  la  vulgarité  est  poussée  jusqu'à  Tobscénité.  » 
—  Oui,  il  y  a  dans  la  Response  à  M,  de  Rohan  une  t  obscé- 
•  nité.  »  Mais  ce  n'est  pas ,  comme  le  dit  M.  Fagniez ,  une 
obscénité  de  l'auteur.  C'est  une  obscénité  d'un  ministre  écos- 
sais que  Fauteur  de  la  Response  condamne  t^^omme  attentatoire 
à  la  langue  française,  à  l'État  et  à  la  religion.  L'auteur  a  eu 
grand  tort  de  la  citer.  C'est  mon  avis.  Mais  il  l'a  pourtant  con< 
damnée  avant  M.  Fagniez  et  plus  fortement  que  M.  Fagniez. 
Non  seulement  M.  Fagniez  ne  dit  rien  de  cette  condamnation, 
mais  il  rejette  sur  le  premier  accusateur  la  faute  du  coupable! 

M.  Fagniez,  dans  ce  qu'il  a  appelé  sa  c  discussion  >  (p.  478), 
a  employé  un  procédé  qui  est  une  conséquence  logique  de  sa 
prétendue  autorité.  M.  Fagniez  a  six  fois  nié  purement  et  sim- 
plement mes  attributions. 
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Page  479  :  c  II  n'y  a  pas  d'analogies  concluantes  d'idées  ni 
«  de  style  entre  le  Discours  de  l'estat  de  tous  les  princes 
«  chrestiens  et  le  Mémoire  du  P.  Joseph  publié  par  nous,  • 
Ceci  attaque  trois  pages  de  mon  argumentation^  et  M.  Fagniez 
n*a  pas  un  mot,  pas  un  regard,  pour  les  trente-six  autres  où 
j'ai  établi  que  les  connaissances  politiques,  les  sympathies 
politiques,  les  relations  personnelles^  le  style  de  l'auteur  du 
Discours  sont  les  connaissances,  les  sympathies,  les  relations 
et  le  style  du  P.  Joseph. 

Page  481  :  <  La  Ligue  nécessaire  et  le  Discoures  de  l'estai 
c  de  tous  les  princes  chrestiens  n'ont  aucun  rapport,  ni  comip^ 
c  fond  ni  comme  forme.  > 

Même  page  481  :  «  Vadvis  sur  Vestat  p^^esent  des  affaires 
f  d'Allemagne  n'a  rien  qui  rappelle  le  P.  Joseph.  • 

Page  483  :  <  L'origine  attribuée  aux  Parallèles  de  sainct 
«  Louis  et  de  Louis  XIII  n'est  nullement  établie..  > 

Même  page  483  :  c  La  Response  au  Manifeste  de  MM,  de 
f  la  Rochelle  n'est  pas  du  P.  Joseph,  t 

Page  484  :  «  V Eloge  du  Roy  victorieux  et  triomphant  de 
c  la  Rochelle  est  écrit  d'un  style  vif,  soutenu,  souvent  élo- 
c  quent.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  faire  honneur  au 
«  P.  Joseph.  • 

Dans  ce  procédé  d'assertion  pure  et  simple,  M.  Fagniez  me 
semble  avoir  enfin  rencontré  la  forme  d'argumentation  la  plus 
convenable  au  sentiment  qu'il  a  de  son  autorité  :  M.  Fagniez 
l'a  dit;  donc  c'est  vrai. 

Pourtant  cette  forme  d'argumentation  ne  nous  eût  pas  appris 
jusqu'où  M.  Fagniez  croit  pouvoir  étendre  son  autorité.  C'en 
est  une  autre  qui  nous  le  révèle.  M.  Fagniez  ne  se  contente  plus 
de  nier  où,  croit-il,  il  n'y  a  rien.  Il  constate  qu'il  y  a  quelque 
chose,  mais  il  le  déclare  négligeable  et  passe  outre,  tout  comme 
s'il  n'y  avait  rien. 

Page  481  :  «  Nous  devons  signaler  deux  analogies  assez 
«  frappantes  entre  le  Vindiciae  theologiae  Iheropoliticae  et  le 
€  Discours  sur  Vaillance  avec  les  hérétiques  [du  P.  Joseph], 
c  Toutefois  ces  analogies  ne  nous  paraissent  pas  suffisantes 
f  pour  établir  que  ces  deux  écrits  ont  le  même  auteur.  » 
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Page  482  :  «  L'argumentation  tirée  de  la  Turctade  et  de  l'ad- 
t  mii*ation  de  celui  qui  a  écrit  le  Vindidae  pour  Urbain  VIII 
«  et  Louis  XIII  ne  nous  a  pas  convaincu.  > 
Page  482  :  <  M.  Tabbé  Dedouvres  n'a  pas  réussi  non  plus  à 
nous  faire  partager  son  opinion  au  sujet  de  la  Response  uu 
libelle  intitulé  Advertissement  au  Roy  Très  Chrestien. 
Dans  les  rapprochements  de  style  entre  cet  écrit  et  les  Œuvres 
spirituelles,  certaines  analogies  dignes  d'attehtion  se  mêlent 
à  des  analogies  sans  portée.  » 

Page  482,  toujours  :  c  L'argumentation  de  M.  l'abbé  De- 
douvres, pour  restituer  au  P.  io^^Yi  Y  Advertissement  à 
tous  les  Estais  de  l'Europe^  est  forte  et  ingénieuse.  Elle 
n'est  pas  toutefois  assez  probante  pour  nous  amener  à  sa 
conviction.  » 

Page  483  :  «  Dans  la  Remonstrance  à  ceiuc  de  R.  P.  R.  du 
Bas  Languedoc  qui  ont  pris  les  armes  contre  le  Roy,  nous 
trouvons  des  analogies  d'idées  fhippantes  avec  les  Œuvres 
spirituelles.  La  présence  de  la  vision  d'Élie  (Merc.  franc. ^ 
t.  XV  (p.  425-426),  dans  cet  écrit  et  dans  V Explication  mys- 
tique est  d'une  grande  force.  Le  passage  suivant  convient  à 
la  plume  que  nous  n'avons  pu  reconnaître  encore  dans  un 
seul  de  ces  écrits  qui  ont  passé  sous  nos  yeux  :  c  Sortons  du 
temps  du  premier  Moïse  et  entrons  en  celuy  du  second  qui, 
par  la  vei^e  de  sa  croix,  nous  a  retirez  de  l'Egypte  du  péché 
et  nous  a  conduits  à  travers  la  mer  de  son  sang  dans  le  pays 
de  la  grâce.....  »  (p.  429).  Cette  allégorie  si  bien  suivie  nous 
en  rappelle  une  foule  d'autres  du  même  genre  que  nous 
avons  remarquées  dans  les  Œuvres  spirituelles.  La  définition 
suivante  de  la  monarchie,  profonde  et  subtile,  nous  fait,  à 
un  moindre  degré,  la  même  impression  :  c  La  monarchie  ne 
se  contente  pas  de  lier  les  citoyens  entre  eux,  mais  produit 
une  nouvelle  et  principale  relation  de  subjetion  et  dépendance 
de  tous  les  subjets  au  corps  et  de  chacun  en  particulier  à  la 
personne  du  Prince,  laquelle  est  le  centre  de  l'unité  de  la 
monarchie  et  en  laquelle  seule  réside  la  plénitude  dii  pouvoir 
souverain  »  (p.  435).  Sauf  examen  plus  approfondi ,  nous 
inclinons  à  ranger,  comme  M.  l'abbé  Dedouvres,  parmi  les 
c  couvres  du  capucin^  cet  écrit  d'une  argumentation  serrée. 
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c  d'une  chaleur  contenue,  parfois  éloquente ^ d'un  excellent 

•  style  politique,  ample  et  sans  embarras. .  où  les  questions 
«  sont  généralement  et  facilement  ramenées  au  point  de  vue 
«  religieux.  • 

Avec  ce  dernier  jugement,  M-  Fagniez  fait  éclater  toute  la 
préférence  qu'il  accorde  à,  son  autorité  sur  la  logique  ordinaire. 
Dans  cette  Remonstrancef  dit-il,  c  les  analogies  d'idées  avec  les. 
<  Œuvres  spirituelles  du  P.  Joseph  sont  frappantes  ;  •  «  la  pré- 
«  sence  de  la  vision  d'Élie  y  est  d'une  grande  force  ;  »  «  l'allé- 
i  gorie  du  second  Moïse^  si  bien  suivie,  en  rappelle  une  foule 
a  d'autres  du  même  genre  remarquées  dans  les  Œuvres  spiri-, 
«  tuelles  ;  »  <(  la  définition  de  la  monarchie  produit,  >  quoique 
«  à  un  moindre  degré,  la  même  impression.  •  Et  ces  influences 
diverses  n'ont  pas  eu  d'autre  résultat  que  d'  «  incliner  » 
M.  Fagniez  vers  mon  avis,  sans  l'y  ranger.  Cela  étonne. 

D'ailleurs  M.  Fagniez  veut  bien  me  faire  espérer  un  «  examen 
plus  <  approfondi.  >  Je  l'en  remercie.  Mais,  à  son  exemple, 
j'attendrai  cet  examen  pour  changer  d'avis  moi-mème> 

D'autres  l'attendront  aussi  sans  doute.  De  ceux-là  sera»  j'ose 
Tespérer,  M.  Emile  Bourgeois,  maître  de  conférences  à  l'École 
normale  supérieure,  qui,  dans  la  Revue  historique^  un  mois 
avant  que  M,  Fagniez  attaquât  ma  thèse,  a  cru  devoir  donner 
sur  le  Père  Joseph  polémiste  une  appréciation  motivée.  Cet 
éminent  critique  a  fait  des  réserves  sur  une  de  mes  conclu- 
sions, sur  ma  méthode  d'argumentation  et  sur  la  nature  de 
mes  preuves,  qu'il  eût  désirées  moins  littéraires  et  plus  histo- 
riques. Mais  il  a  déclaré  pourtant  que,  «  malgré  tout,  l'abbé 

•  Dedouvres  a  raison  »  (p.  141).  Il  a  reconnu  à  mon  profit  c  le 

•  mérite  incontestable  d'évoquer  et  de  reconstituer  la  figure  du 

•  Père  Joseph  polémiste  »  (p.  141).  t  Nous  devons,  dit -il 
t  encore,  l'emercicnr  l'abbé  Dedouvres  de  ce  que  son  étude 
c  suggestive  et  sagace  apporte  de  nouveau,  d'inédit  aux  belles 
t  études  de  M.  Fagniez,  auxquelles  il  semblait  qu'on  ne  pût 
«  rien  ajouter  »  (p.  142). 

Ce  rapprochement  et  ce  voisinage  m'honorent,  et  je  ferai  tout 
pour  en  demeurer  digne. 
Ici  je  n'ai  pu,  je  ne  devais  donner  que  la  réponse  4irecte  aux 
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objections  de  M.  Fagniez.  Mais  je  profiterai  d'une  très  pro- 
chaine occasion  pour  confirmer  ma  thèse  par  une  argumenta- 
tion nouvelle,  fondée  sur  des  documents  nouveaux.  Et  surtout 
je  m'appliquerai  à  mettre  dans  la  Vie  du  Père  Joseph^  à 
laquelle  je  travaille,  tout  le  soin  que  m'imposent  et  le  mérite 
de  ce  grand  bommo  et  le  succès  de  son  premier  historien. 

J'aurai  Uni  quand  j'aurai  remercié  M.  Fagniez  de  la  pré- 
cieuse occasion  qu'il  m'a  fournie  d'entretenir  du  Père  Joseph 
polémiste  les  lecteurs  de  la  Revi^  des  questions  historiques^ 
et  de  soutenir  devant  le  public  la  thèse  que  j'ai  déjà  soutenue 
en  Sorbonne.  Puissé-je,  dans  cette  seconde  épreuve,  obtenir  un 
succès  qui  ne  soit  pas  trop  inférieur  au  premier  I 

Louis  Dedouvres, 

Professeur  de  littérature  latine  aux  Faadtés  eatholifues  ée  P Ouest, 
Aum^ierdu  Calvaire  d'Angers. 
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(Suite) 


III 


Nous  nous  sommes  appliqué,  dans  la  première  partie  de  cette 
étude,  à  monti*er  qu'il  n'existait  point  jusqu'ici  de  caractéris- 
tique précise  de  l' c  architecture  angevine  ou  plantagenet  »^  et 
qu'on  ne  savait  au  juste  ce  qu'il  convient  d'entendre  par  cette 
expression. 

La  définition  communément  reçue  était  mêlée  de  plusieurs 
éléments  disparates.  Nous  l'en  avons  dégagée.  D'autres ,  trop 
étendus,  la  faisaient  vague  et  inexacte.  Nous  les  avons  rame- 
nés à  des  limites  très  nettement  déterminées. 

Nous  avons  ainsi  exposé,  dans  leur  ensemble,  les  marques 
distinctives  d'un  style  architectural,  de  physionomie  très  par- 
ticulière, auquel  convient  très  bien  le  nom  d'  <  architecture 
plantagenet  et  aussi  bénédictine.  » 

Notre  travail  serait  incomplet,  s'il  ne  comprenait  que  ces 
notions  générales.  Un  assez  grand  nombre  d'édifices,  répandus 
principalement  en  Anjou  et  un  peu  en  Touraine,  appartiennent 
au  type  que  nous  venons  de  décrire.  Il  convient  que  nous  fas- 


J 


L'ARCHITECTURE  PLANTAGENET  427 

sions  maintenant  connaître,  par  une  série  de  courtes  monogra- 
phies, comment  chacun  d'eux  réalise  la  forme  primitive^  avec 
des  variantes  de  dimension ,  de  détails  secondaires  et  de  pro- 
portions, qui  lui  donnent  son  cachet  propre  et  individuel. 

La  définition  de  l'architecture  angevine,  telle  que  nous  l'avons 
précisée  et  la  proposons  aux  archéologues  et  aux  architectes, 
ne  saurait  plus  convenir  à  certains  monuments  qu'on  rangeait 
assez  ordinairement  dans  ce  groupe,  et  que  nous  devons  d'abord 
exclure.  Telles  sont  par  exemple,  à  Angers ,  les  églises  de  la 
Trinité,  de  Saint-Maurice,  de  Saint-Martin  (le  chœur),  la  grande 
salle  de  l'hôpital  Saint-Jean,  Saint-Pierre  de  Saumur,  la  cathé- 
drale de  Poitiers. 

Par  leurs  voûtes,  d'ailleurs  fort  remarquables  et  intéres- 
santes, ces  édifices,  tous  construits  dans  la  seconde  moitié  du 
xn*  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  xni*,  doivent  être 
attribués  au  groupe  que  caractérise  la  variété  c  domicale  ou 
cupoliforme  »  de  la  voûte  à  croisée  d'ogives. 

La  raison  de  ce  classement  ressort  avec  trop  de  clarté  des 
développements  que  nous  avons  donnés  dans  le  premier  para- 
graphe, pour  qu'il  soit  utile  d'insister. 

Noas  arrivons  aux  monuments  qui  appartiennent  au  style 
plantagenet,  tel  que  nous  avons  cru  juste  de  le  définir. 


l'église  SAINT-SERGE  D'aNGERS 


Saint-Serge  était  une  abbaye  de  bénédictins,  fondée  probable- 
ment sous  le  règne  de  Clovis  II.  Vers  le  milieu  du  ix«  siècle, 
elle  passa  aux  mains  des  rois  de  Bretagne.  Au  commencement 
du  x%  l'un  d'eux ,  nommé  Alain ,  en  disposa  en  faveur  des 
évèques  d'Angers.  L'évèque  Renaud,  vers  l'an  1000,  la  fit 
réparer  et  y  rétablit  les  bénédictins ,  qui  en  demeurèrent  pos- 
sesseurs jusqu'à  la  Hévolution. 

L'église  seule  de  cette  abbaye  doit  retenir  ici  notre  attention. 
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Ce  monuments  dont  toute  la  beauté  est  à  Tintérieur,  est  le 
résultat  de  nombreuses  reconstructions. 

La  tour  du  clocher,  b&tie  au  xv«  siècle»  est  dépourvue  de 
tout  caractère.  On  reconstruisit  vers  la  même  époque  la  grande 
nef  et  les  deux  basses  nefs  dont  elle  est  flanquée,  avec  toute  la 
riche  parure  du  style  flamboyant. 

Le  transept  est  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'église.  Au 
centre,  quatre  piliers  et  des  contreforts  imbriqués^  qu'on  peut 
attribuer  avec  vraisemblance  à  une  restauration  du  ix*  ou  du 
X*  siècle,  supportent  une  voûte  domicale  à  nervures  prisma- 
tiques, sans  doute  refaite  au  xv"  siècle.  Les  deux  bras,  en  petit 
appareil  non  imbriqué,  semblent  un  peu  plus  récents  et  sont 
surmontés  de  voûtes  cupoliformes  à  nervures  toriques.  Cette 
portion  de  rédifice  montre  ailleurs  les  traces  de  plusieurs  rema- 
niements, auxquels  il  est  difficile  d'assigner  une  date  un  peu 
précise. 

Au  point  de  vue  où  nous  place  cette  étude,  Téglise  Saint- 
Serge  nous  intéresse  presque  uniquement  par  son  chœur^  qui 
nous  sert  à  la  caractériser  et  en  est  la  seule  partie  vraiment 
remarquable. 

Une  double  rangée  de  colonnes,  très  légères  et  d'une  élégante 
hardiesse,  divise  le  plafond  en  trois  séries  de  voûtes  cupoli- 
formes à  double  croisée  de  nervures  toriques.  La  dernière 
voûte  de  chaque  série  appartient  au  type  angevin  et  se  compose 
par  conséquent  d'une  voû^  domicale,  accompagnée  aux  coins 
du  carré  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  deihi-coupoles 
ou  quarts  de  coupoles  (voir  le  plan).  L'abside  est  à  chevet  rec- 
tiligne.  Les  arcs  formerets  de  ces  voûtes  sont  en  ogives,  mais 
les  fenêtres  du  chœur  sont  à  plein-cintre.  Quant  aux  colonne^ , 
les  unes/  celles  des  rangées  centrales,  ont  leui*s  chapiteaux 
ornés  de  feuilles  recourbées  en  volutes  ;  les  autres,  engagées 
dans  les  murs,  ont  des  chapiteaux  historiés,  des  tailloirs  à  très 
riches  sculptures. 

Le  chœur  est  accompagné  de  chaque  côté,  en  contre-bas,  par 
des  chapelles  latérales  qui  prolongent  les  basses  nefs  à  travers 
les  bras  du  transept  Un  mur  droit  termine  celle  du  nord,  qui 
est  recouverte,  comme  l'abside  centrale,  par  une  voûte  planta- 
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genêt.  Celle  du  sud ,  toute  différente,  s'achève  en  demi-cercle, 
avec  une  voûte  en  crousille  et  des  fenêtres  ogivales.    . 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'époque  probable  à  laquelle 
il  convient  de  faire  remonter  la  construction  de  ce  chœut  et 
invoqué  le  témoignage  d'un  document  historique.  Nous  ajou- 
terons seulement  quelques  détails. 

Le  caractère  architectural  de  l'œuvre  confirme  les  données  de 
l'histoire.  Personne  ne  songerait  plus  aujourd'hui  à  attribuer 
au  grand  constructeur  Vulgrin,  abbé  de  Saint-Serge  au  milieu 
du  XI®  siècle,  l'honneur  de  cette  merveille.  Les  fenêtres  romanes, 
les  chapiteaux,  les  tailloirs  et  les  bases  à  griffes  des  colonnettes 
engagées,  appartiennent  sans  conteste  au  roman  fleuri  de  la 
seconde  moitié  du  xn^  siècle,  comme  la  chapelle  latérale  du 
nord.  On  peut  admettre  comme  vraisemblable  que  cette  partie 
a  été  édifiée  vers  1165. 

Très  certainement,  la  chapelle  latérale  du  sud  est  postérieure 
à  l'an  1200.  Mais  que  penser  de  la  partie  centrale  du  chœur? 
Nous  croyons,  avec  le  savant  M.  G.  d'Espinay,  qu'elle  appar- 
tient à  une  époque  plus  récente  que  la  partie  périphérique. 
Nous  ne  voyons  cependant  aucun  motif  sérieux  de  placer  de 
nombreuses  années  entre  la  première  pierre  et  l'achèvement  du 
chœur  de  Saint-Serge,  et  nous  inclinons  volontiers  à  croire  que 
l'œuvre  entière  a  dû  être  terminée  avant  que  le  xn*  siècle  ne 
prît  fin. 

S'il  nous  reste  quelques  doutes  sur  la  date  de  cette  construc- 
tion, du  moins  nous  n'en  avons  aucun  sur  sa  valeur.  D.  Four- 
nereau  —  qui  écrivit  en  un  temps  où  le  moyen  âge  était  peu  en 
faveur  —  en  a  parlé  avec  admiration;  la  postérité  a  ratifié  son 
jugement. 

Certaines  irrégularités ,  des  négligences  dans  le  remplissage 
des  voûtains ,  la  symétrie  parfoiB  poussée  jusqu'à  la  surabon- 
dance des  nervures^  quelques  petits  défauts,  en  un  mot,  peuvent 
être  signalés  dans  cette  œuvre  ;  mais  ils  ne  la  déparent  point 
d'une  façon  sensible.  Elle  est  le  fruit  d'une  conception  artis- 
tique neuve  et  très  hardie  ;  la  réalisation  d'un  idéal  tout  de 
grftee  et  de  délicatesse;  c'est  une  merveille,  un  bijou  d'architec- 
ture bénédictine. 
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l'église  du  puy-notre-dame 


Les  religieux  bénédictins  de  l'abbaye  de  Montiemeuf,  à  Poi- 
tiei-s,  avaient  été  appelés  en  1077,  au  Puy-Notre-Dame,  par 
Guillaume  VI,  comte  de  Poitiers,  qui  avait  ce  pays  sous  sa 
juridiction. 

L'église  qu'ils  y  trouvèrent  fut  reconstruite  au  xn«  siècle  sur 
un  plan  plus  vaste  et  devint  ainsi  celle  que  nous  admirons 
aujourd'hui. 

La  façade,  encadrée  de  deux  tours  carrées ,  n'a  pour  orne- 
ments que  des  séries  d'arcades  ogivales,  que  supportent  des 
écoinçons  mutilés.  Elle  était  jadis  précédée  d'un  porche  ou  d'une 
galerie,  qu'un  ouragaa  a  détruit  en  partie  en  1711. 

L'église  mesure  cinquante  mètres  de  long  sur  j^uinze  de  large, 
comprend  une  grande  nef  avec  deux  collatéraux  et  a  la  forme 
d'une  croix  latine. 

Les  nefs  et  le  transept  portent  des  voûtes  domicales  à  double 
croix  de  nervures,  et  le  chœur,  à  chevet  rectangulaire,  une 
voûte  plantagenet.  Aux  clés  sont  sculptées  des  figurines  repré- 
sentant le  Christ  entouré  d'anges  qui  tiennent  les  instruments 
de  la  Passion,  la  Vierge,  des  anges  et  des  saints.  Les  retombées 
s'appuient  sur  des  massifs  de  colonnes  à  chapiteaux  de  feuilles, 
sur  chaque  face  desquels  se  détachent  une  grosse  demi-colonne 
qui  reçoit  les  arcs  doubleaux.  et  trois  colonnettes  sur  lesquelles 
descendent  les  nervures. 

De  grandes  fenêtres  à  meneaux  et  à  rosaces,  en  partie  mu- 
rées, répandent  à  l'intérieur  une  abondante  lumière. 

Une  série  d'arcatures  aveugles  sur  colonnettes  règne  le  long 
des  murs  des  nefs  latérales,  du  transept  et  du  chœur. 

Bien  que  l'arcade  romane  apparaisse  dans  certaines  parties 
des  murs  latéraux,  entre  deux  arcs-ogives,  l'architecture  ogi- 
vale se  montre  pleinement  épanouie  dans  l'ensemble  de  l'édi- 
fice, dans  les  voûtes,  les  fenêtres  et  leurs  meneaux,  les  chapi- 
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teaux  à  feuilles  découpées,  les  colonnes  à  bases  et  scoties  très 
fouillées. 

A  la  fin  du  xiv*  siècle,  ou  au  début  du  xv«,  on  a  accolé  à  la 
nef  méridionale  un  clocher  avec  flècl^  en  pierre,  auquel  la  perte 
de  ses  clochetons  et  de  ses  tympans  a  laissé  une  allure  peu 
gracieuse.  Du  môme  côté  se  trouve  une  chapelle,  dite  oratoire 
de  Louis  XI,  qui  aurait  été  construite  aux  frais  du  roi,  très 
dévot  à  Notre-Dame-dU'Puy,  où  il  fonda  môme,  en  1482,  un 
chapitre  de  treize  chanoines  et  treize  chapelains. 

Cette  église  a  été  l'objet  de  plusieurs  restaurations.  La  plus 
importante  est  due  à  M.  Joly-Leterme,  qui  n'hésita  pas  à  main- 
tenir les  voûtes  en  l'air  pour  reprendre  en  sous-œuvre  la  plu- 
part des  colonnes.  L'enlèvement  du  badigeon  n'a  pu  faire 
revivre  les  peintures. 

La  présence  de  quelques  traces  d'ornementation  historiée  sur 
les  chapiteaux  du  chœur  et  d'arcatures  romanes  dans  les  murs 
latéraux ,  n'empochent  point  que  ce  monument  appartienne 
franchement  au  style  ogival  primitif.  Il  est  probablement  plus 
jeune  que  Saint-Serge  de  quelques  années. 

Il  a  perdu  l'éclat  que  lui  donnait  jadis  son  nombreux  clergé  ; 
mais  il  garde  son  aspect  imposant  :  au  milieu  des  grandes 
plaines  d'Anjou  qu'il  domine,  il  semble  une  cathédrale.  Par 
l'ensemble,  comme  dans  le  détail ,  il  présente  des  proportions 
heureuses.  Et  l'harmonie  de  ses  dimensions,  l'élégance  de  ses 
colonnes  et  de  ses  voûtes,  l'heureuse  combinaison  des  effets  de 
perspective,  font  qu'il  mérite  d'être  compté  pour  un  des  joyaux 
de  Farchitecture  angevine  et  une  des  églises  les  plus  remar- 
quables de  l'Ouest. 


CHAPELLE  SAINT-JEAN  DE  SAUMUR 


Nous  avons  donné  plus  haut,  dans  les  principes  généraux, 
la  description  de  cette  très  jolie  chapelle  (PI.  V.  et  VI). 

Nous  ajouterons  seulement  ici  quelques  détails  historiques. 

Les  hypothèses  les  plus  diverses  ont  été  émises  sur  l'origine 
de  Saint-Jeim  de  Saumur.  On  sait  qu'avant  la  Révolution,  il 
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était' sous  la  dépendance  de  Tordre  de  Malte  et  de  la  comman- 
derie  de  Saumur.  Mais  il  est  fort  difficile  de  connaître  ses  fon- 
dateurs. 

Bodin  a  prétendu  que^cette  chapelle  était  l'ancienne  église 
de  la  Villa  Johannis,  donnée  aux  moines  de  Mont-Glonne  par 
Charles  le  Chauve,  et  en  a  fait  honneur  à  Pépin  le  Bref.  Son 
opinion  ne  pourrait  trouver  de  défenseur  aujourd'hui  :  il  est 
trop  visible  que  cet  édifice  n'est  point  du  viii*  siècle.  Il  est 
d'ailleurs  assez  probable,  comme  l'a  savamment  montré 
M.  d'Espinay,  que  l'église  de  la  Villa  Johannis  était  à  peu 
près  au  lieu  où  est  aujourd'hui  Notre-Dame  de  Nantilly,  et 
qu'elle  a  été  détruite  en  1067. 

Pour  nous,  nous  croyons  que  la  chapelle  Saint-Jean  de  Sau- 
mur a  été  fondée  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

•  Ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  il  existe  près  d'Amboise 
(Indre-et-Loire)  une  chapelle  Saint-Jean  construite  à  la.  même 
époque  que  celle  de  Saumur,  dans  le  même  style  et  presque 
les  mêmes  dimensions,  par  les  chevaliers  de  Saint- Jean. 

Il  nous  semble  légitime  de  voir  dans  cette  coïncidence  et  ces 
divers  rapprochements,  une  preuve  sérieuse  de  la  similitude 
d'origine  des  deux  chapelles. 

Saint-Jean  de  Saumur,  après  avoir  servi  de  longues  années 
aux  usages  profanes,  a  été  convenablement  restauré,  et  heu- 
reusement rendu  au  culte  sous  l'épiscopat  de  M^r  Angebault. 


CHAPELLE  DE  L'HOPITAL  SAINT-JEAN  D'aNGERS 


La  grande  salle  qui  sert  de  musée,  est  extrêmement  remar- 
quable. Ses  deux  rangées  d'élégantes  colonnes  et  ses  longues 
séries  de  belles  voûtes  cupoliformes  en  font  un  monument  du 
plus  rare  et  du  plus  haut  intérêt. 

Mais  elle  reste  en  dehors  de  l'architecture  Plantagenet,  et 
nous  n'avons  à  parler  ici  que  de  la  chapelle  qui  lui  fait  suite  à 
l'ouest. 
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Cet  édifice,  de  proportions  assez  restreintes,  est  de  deux 
époques  différentes.  La  partie  gauche  a  ses  fenêtres  en  plein 
cintre,  et  est  voûtée  suivant  le  système  angevin.  Vers  le  milieu 
du  xm*  siècle,  on  a  ajouté  une  seconde  nef,  que  des  colonnes 
élevées  et  légères  séparent  de  l'autre.  Mais,  comme  les  arcades 
en  ogives  aiguës  de  la  nouvelle  construction  ne  pouvaient  s'ac- 
corder avec  l'extrémité  de  l'ancienne  nef,  on  a  coupé  une  partie 
de  cette  abside. 

La  première  nef  existait  en  1188,  car  elle  est  mentionnée 
dans  une  charte  de  cette  époque.  Le  même  document  montre 
qu'elle  ne  peut  être  antérieure  à  1174;  et  elle  a  dû,  par  consé- 
quent, être  construite  entre  ces  deux  dates  extrêmes. 


TOUR  DANS  LA  DOUTRE,  A  ANGERS 


Cet  édifice  est  situé  à  l'angle  nord  de  la  rue  Garnier  et  de  lu 
rue  des  Carmes,  et  fait  partie  aujourd'hui  des  bâtiments  de 
rimprimerie  Burdin,  dont  il  se  distingue  à  peine  extérieure- 
ment. 

Cette  tour  est  presque  carrée,  car  elle  a  15  mètres  environ 
de  longueur  et  12  de  largeur.  Sa  hauteur  est  d'environ  13  mètres. 
Ses  murs,  très  solides  et  d'un  mètre  au  moins  d'épaisseur,  sont 
construits  en  pierre  calcaire  et  en  ardoises.  Elle  forme,  à  Tin- 
térieur,  une  vaste  salle,  actuellement  partagée  en  trois  étages. 

La  voûte  qui  lui  sert  de  plafond  se  compose  d'une  coupoline 
centrale  très  élevée,  à  simple  croix  de  nervures  toriques^  et 
aux  quatre  angles,  de  demi-coupolines  symétriques  et  toutes 
semblables  (PI.  L;  fig.  12).  Des  fenêtres,  simples  ouvertures 
rectangulaires  peu  régulières,  sont  encadrées  par  les  retom- 
bées de  nervures.  Les  clefs  ne  portent  aucune  sculpture,  et  les 
pendentifs  qui  recevaient  les  nervures  à  leur  jonction  avec  les 
murs  ont  été  détruits. 

llnous  semble  irès  probable  que  cette  tour  est  à  peu  près 
contemporaine  de  Saint-Serge  et  a  été  construite  dans  la 
deuxième  moitié  du  xii"  siècle. 
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A  cause  de  son  caractère  très  particulier,  il  serait  d'un 
piquant  intérêt  de  connaître  ses  origines  et  sa  destination. 
Tout  document  et  toute  indication  précise  à  cet  égard  nous 
font}  hélas  f  complètement  défaut. 

Une  autre  tour^  dite  des  Druides^  existait  jadis  à  peu  de 
distance  de  celle  dont  nous  parlons,  et  offrait  avec  elle  une 
grande  ressemblance.  Elle  a  été  détruite  en  1864.  Des  vestiges 
de  constructions  des  xni*  et  xiv^  siècles  subsistent  aussi  au 
même  endroit.  Faut-il  voir  dans  cet  ensemble^  les  différentes 
parties  d'une  même  propriété  ?  Serait-ce,  comme  quelques-uns 
l'ont  pensé»  les  restes  d'une  aumônerie,  d'un  hospice  dépen- 
dant .du  Ronceray,  une  dépendance  du  couvent  des  Carmes  ou 
de  l'hôpital  Saint-Jean  ?  Rien  absolument,  ni  pièce  historique, 
ni  disposition  ou  situation  respective  des  édifices  n'incline  à 
l'admettre  :  ce  sont  des  hypothèses  tout  à  fait  dénuées  de 
preuves. 

Certains  archéologues  reconnaîtraient  plus  volontiers,  avec 
M.  d'Espinay,  dans  la  tour  de  la  Doutre,  un  manoir  ou  un 
donjon  privé.  Nous  avouons  que  nous  ne  trouvons  en  cette 
hypothèse  aucun  motif  de  la  préférer  aux  précédentes  et  nous 
formons  des  vœu^  pour  qu'un  document  inattendu  vienne, 
quelque  jour,  apporter  la  lumière  sur  ce  problème  aujourd'hui 
insoluble. 

Si  nous  portons  grand  intérêt  à  ce  mohument,  ce  n'est  pas 
que  nous  partagions  l'enthousiasme  de  M.  Godard-Faultrier, 
qui  prétend,  dans  le  Répertoire  archéologique,  qu'  t  il  serait 
difficile  de  rencontrer  un  plus  beau  type  de  cette  noble  archi 
tecture  qui  prit  naissance  en  Anjou  sous  nos  princes  Planta- 
genêts,  t  Par  bonheur,  les  spécimens  d'architecture  angevine 
qui  l'emportent,  même  de  très  loin  sur  celui-ci,  sont  assez 
nombreux.  Car  l'art  est  tout  à  fait  absent  de  cette  construction 
assez  irrégulière  et  mal  venue. 

Mais  elle  possède  le  mérite  très  grand,  à  nos  yeux,  d'être  le 
seul  monument  profane  en  style  plantagenet,  que  nous  con- 
naissions ;  de  présenter  dans  sa  voûte  une  combinaison  spéciale 
de  nervures,  et  aussi  d'être  un  des  rares  monuments  civils  du 
moyen  âge  qui  aient  échappé  à  la  destruction. 

Puisse-t-il  être  toujours  respecté  I 
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l'Église  de  l'abbaye  d'asnières 


Au  fond  d^un  petit  vallon,  près  de  la  route  qui  conduit  de 
Doué-la-Fontaine  à  Montreuil-Bellay,  et  à  six  kilomètres  envi- 
ron en-deça  de  cette  ville,  s'élève,  sur  la  paroisse  de  Cizay,  le 
vieux  clocher  de  l'abbaye  d'Âsnières  (Asinariœ  ou  Asneriœ). 

<c  A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  rives  de  la  Loire  aux  larges 
horizons,  et  des  bords  du  Thouet  aux  méandres  pittoresques, 
on  pénètre  dans  une  région  légèrement  vallonnée,  coupée  de 
prairies,  de  bouquets  d'arbustes,  de  haies  touffues  et  de  petits 
chemins  qui  s'abritent  sous  les  grands  arbres.  Tout  y  dispose 
au  calme  et  au  recueillement.  C'est  dans  cette  solitude  que 
s'installa  l'une  de  ces  colonies  de  vaillants  bénédictins,  dont 
l'histoire  s'identifie  avec  celle  de  la  civilisation  elle-môme  '.  » 

Vers  1060,  un  sieur  Grécie,  d'accord  avec  son  fils  Giraut^ 
donna  la  terre  d'Asnières  aux  moines  de  Saint-Nicolas  d'An- 
gers, qui  la  cédèrent  ensuite  à  une  nouvelle  famille  de  béné- 
dictins, récemment  installée  à  Tyron.  C'est  vers  1154  que  la 
petite  colonie  quitta  la  maison-mère  de  Tyron,  arriva  à 
Asnières  et  choisit,  pour  l'emplacement  de  sa  demeure,  le 
milieu  des  bois,  au  voisinage  d'une  source.  L'idée  vint  en 
même  temps  aux  bons  religieux  de  remplacer  le  nom  vulgaire 
d'Asnières  par  celui  plus  noble  de  Claire-Font  {clartM  fons)^ 
mais,  en  vertu  de  l'usage  populaire,  la  première  appellation  a 
subsisté.  Grâce  aux  libéralités  de  Giraut  Berloy,  le  prieuré  fut 
érigé,  en  1134,  en  abbaye  relevant  de  Tyron. 

Le  couvent,  aujourd'hui  en  partie  détruit,  que  les  bénédic- 
tins firent  alors  construire  à  Asnières,  était  conforme  au  plan 
traditionnel  adopté  par  l'ordre.  L'église  était  le  centre  autour 
duquel  rayonnaient  les  divers  niembres  de  l'habitation.  Ainsi 
se  faisaient  suite,  disposés  en  rectangle  à  partir  du  bras  méri- 


1  Mantreuii'Beiiay,  le  PuySotre-Dame  et  Asnières^  par  L.-A.  Bossebœuf , 
président  de  la  Société  archéologique  de  Touraine. 
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dional  du  transept,  la  salle  capitulaire  et  le  réfectoire,  dont  on 
voit  les  fondations,  et  quelques  vestiges  de  portes  et  de 
fenêtres;  puis  des  bâtiments  accessgires,  cuisine,  dépenses, 
caves  voûtées,  qui  subsistent  avec  certains  remaniements.  Le 
cloître  u*a  laissé  aucune  trace. 

L'église  qui,  au  point  de  vue  de  cette  étude^  nous  intéresse 
le  plus,  est  en  forme  de  croix  latine,  et  avait  45  mètres  de  lon- 
gueur sur  7  mètres  de  largeur  dans  la  nef  sans  collatéraux. 
Cette  partie  de  Téd^ce  a  presque  entièrement  disparu.  Mais, 
heureusement,  le  reste  est  assez  bien  conservé. 

1^  transept  s'ouvre  par  un  bel  arc  ogival.  II  est  surmonté  en 
son  milieu  d'un  clocher  carré  à  deux  étages,  dont  le  premier 
est  éclairé  par  quatre  fenêtres  romanes  et  le  second  par  huit 
fenêtres  ogivales,  encadrées  deux  à  deux  dans  de  fausses 
arcades.  Ce  clocher,  dont  la  toiture  basse  a  disparu,  repose  sur 
quatre  gros  massifs  de  piliers,  flanqués  de  colonnes  qui  sup< 
portent  les  arcs-doubleaux  et  les  nervures  des  voûtés. 

Dans  le  bras  nord  du  transept  la  voûte  est  domicale,  les 
fenêtres  sont  à  plein-cintre,  les  tailloirs  des  chapiteaux  sont 
décorés  de  têtes  dans  le  genre  moyen  âge,  de  personnages  sor- 
tant du  tombeau  et  de  figures  d'évêques.  Des  traces  de  i>ein- 
ture  apparaissent  çà  et  là  sur  les  murs,  et  en  particulier  l'image 
d'un  évêque  se  montre  encadrée  par  des  arcatures  trilobées, 
sur  les  parois  de  la  petite  chapelle  de  ce  côté  du  transept. 

Les  pendentifs  de  la  voûte  sont  ornés  de  très  nombi*euses  et 
curieuses  sculptures  peintes.  Les  sujets  qu'elles  représentent 
sont  :  au  centre,  Jésus-Christ,  accompagné  de  deux  anges  qui 
portent  les  instruments  de  la  Passion  et  montrent  ses  plaies  ; 
sur  les  côtés,  deux  anges  jouant  de  la  trompette  ;  puis  viennent 
TAnnonciation,  la  Vierge  Mère  entre  deux  anges.  Et  aussi 
Samson  et  Dalila.  L'auteur  de  Montreuil- Bellay ^  le  Puy- 
Notre-Dame  et  Asnières  (que  nous  avons  cité  tout  à  l'heure) 
se  demande,  à  ce  propos,  si  l'architecte  qui  a  donné  les  mo- 
tifs de  ces  reliefs  n'a  pas  entendu  f  opposer  à  Tinfluence 
fâcheuse  dQ  la  femme  son  rôle  bienfaisant,  quand  il  a  repré- 
senté, à  la  voûte  de  la  petite  chapelle,  une  scène  où  paraissent 
deux  femmes.  »  Et  il  ajoute  :  c  On  distingue  un  prélat  assis 
de  vant  lequel  se  présentent  les  deux  femmes  portant  des  pré- 
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sehts  et  accompagnées  d'un  troisième  personnage  qui  est  un 
homme.  II  y  a  là,  croyons-nous,  une  allusion  à  la  fondation 
d'Âsnières  par  Grécie,  avec  le  consentement  de  son  mari  et  de 
sa  fille,  aussi  bien  que  dans  l'autre  scène,  où  un  ange  inspire 
un  évèque  —  peut-être  Ulger,  évèque  d'Angers,  qui  confirma 
rérection  ;  —  tandis  que  le  diable  montre,  par  ses  traits  gri- 
maçants, le  mécontentement  que  lui  inspire  cette  nouvelle 
famille  religieuse.  > 

Le  bras  méridional,  avec  porte  à  plein-cintre,  est  surmonté 
d'une  voûte  à  croix  de  nervures  carrées  qui  s'appuient,  aux 
angles,  sur  une  des  colonnes  à  chapiteau  de  feuillage.  Ces 
caractères,  auxquels  s'ajoute  le  chevron  brisé  qui  court  autour 
du  transept  et  de  l'abside  méridionale,  marquent  très  nette- 
ment le  roman  secondaire,  et  indiquent  que  cette  partie,  et 
la  chapelle  à  cul-de-four  qui  ouvre  sur  le  transept,  se  rat- 
tachent à  une  construction  antérieure  et  primitive  de  Giraut 
Berlay,  qu'on  peut  placer  avec  vraisemblance  vers  1130  ou 
1135. 

Le  chœur  rectangulaire  s'étend  dans  toute  la  longueur  du 
transept  et  se  termine  par  un  chevet  droit.  Les  voûtes,  de 
style  c  bénédictin  ou  plantagenet  >,  sont  remarquables  de  har- 
diesse et  d'élégance  La  partie  centrale  est  plus  élevée  que  les 
autres  et  cette  disposition  offre  un  aspect  particulièrement  im- 
posant. Au  centre>  deux  colonnettes  élancées  et  très  légères,  de 
30  centimètres  de  diamètre  et  de  7",80  de  hauteur,  reçoivent 
les  faisceaux  de  nervures  qui  terminent  en  gerbes  gracieuses 
les  retombées  des  voûtes. 

Les  ornements  les  plus  délicats  sont  jetés  avec  profusion  sur 
ce  joli  plafond  du  chœur.  A  titre  de  patronne  de  l'église,  la 
Vierge-Mère  préside  :  elle  est  sculptée  sur  un  tailloir  du  fond, 
tandis  que  des  anges  peints  ornent  les  autres.  lies  clefs,  sculp- 
tées et  peintes,  présentent  des  sujets  empruntés  à  l'Ancien  et 
au  Nouveau  Testament.  C'est,  au  centre,  Jésus-Christ  doc- 
teur, qu'entourent,  sur  les  pendentifs  secondaires,  les  quatre 
Évangélistes  écrivant  leurs  Évangiles  et  reconnaissables  à 
leurs  attributs.  On  remarque  :  du  côté  droit,  le  Baptême  de 
Notre-Seigneur  dont  la  tunique  est  soutenue  par  un  ange, 
l'Agneau  avec  l'oriflamme  du  Sauveur  et  Jésus  chassant  les 


438  l'architecture  plantagenet 

vendeurs  du  temple  ;  du  côté  gauche,  la  Transfiguration,  l'Ap- 
parition de  Jésus  à  Madeleine  et  la  Conversion  de  la  femme 
adultère. 

Le  chœur  était  flanqué  de  deux  chapelles  terminées  par  des 
absidiales,  disposées  comme  à  Saint-Serge,  et  avait  trois  autels 
avec  autant  de  piscines  et  un  sacraire  commun. 

Un  joli  carrelage  vernissé,  du  xm*  siècle,  formait  le  dallage 
du  sanctuaire.  Tl  en  reste  d'importantes  parties  dans  le  côté 
sud  du  sanctuaire  et  en  avant  du  chœur.  L'ornementation  se 
compose  d'un  dessin  central  représentant  un  portique  et 
entouré  d'une  bordure  à  arcatures  rehaussées  de  gracieux  fleu- 
rons blancs  sur  fond  bleu  ;  une  série  de  carreaux  de  forme 
pentagonale  encadre  ce  gracieux  ensemble. 

Le  chœur  d'Âsnières  est  cei*tainement  un  frère  puîné  de  celui 
de  Saint-Serge  d'Angers.  Les  deux  abbayes  étaient  occupées 
par  des  bénédictins  :  il  est  donc  tout  naturel  que  les  religieux 
d'Âsnières  aient  imité  et  presque  copié  le  type  remarquable 
qui  dût  exciter  une  si  vive  admiration  dans  toute  la  région. 
Saint-Serge,  avons-nous  dit  plus  haut,  a  dû  être  élevé  entre 
1160  et  1170.  Nous  pensons  donc  pouvoir  attribuer  le  chevet 
d'Âsnières  aux  dernières  années  du  xii*  siècle  ou  aux  premières 
du  xiii%  époque  dont  ses  clefs  de  voûtes  gardent  admirablement 
le  cachet  de  suave  naïveté. 

L'architecte  d'Âsnières,  en  s'inspirant  de  Saint-Serge,  a  su 
éviter  quelques  légers  défauts  de  son  modèle,  que  nous  avons 
du  reste  signalés,  par  exemple  les  irrégularités  et  les  tâtonne- 
ments dans  la  disposition  des  nervures  et  le  remplissage  des 
voûtains. 

.L'historien  Bodin  a  écrit  dans  ses  Recherches  historiques 
(tome  I,  page  235),  que  l'architecture  de  l'église  d'Âsnières 
a  n'ofi're  rien  qui  soit  digne  de  remarque.  »  Nous  pensons,  au 
contraire,  que  cet  édifice  est  un  chef-d'œuvre  de  bon  goût,  de 
délicatesse.  Rien  ne  peut  être  à  la  fois  mieux  distribué,  mieux 
proportionné  et  d'une  plus  parfaite  élégance  :  c'est  une  petite 
merveille. 

Â  l'église,  du  côté  du  sud,  est  attenante  la  chapelle  de  l'abbé, 
dont  la  construction  a  imposé  la  fermeture  d'une  fenêtre  du 
sanctuaire  de  l'église.  Elle  se  rattache  au  xiv«  siècle.  Formée 
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de  deux  travées  à  voûte  domicale,  elle  est  éclairée  par  deux 
fenêtres  ogivales  bilobées,  par  des  baies  en  trèfle  et  quatre- 
feuilles.  Les  pendentifs  des  clefs  de  voûtes  sont  ornés  de  sujets 
sculptés  et  peints  :  le  Christ  en  croix  et  saint  Martin  partageant 
son  manteau.  Au  mur  de  Test  était  adossé  un  autel  surmonté 
d'une  niche  à  colonnettes  prismatiques,  avec  tympan  rehaussé 
de  erosses  végétales  peintes. 

Quelques  remaniements,  d'ailleurs  sans  grande  importance, 
ont  été  faits  au  couvent  d'Asnières  dans  les  siècles  suivants , 
en  particulier  au  xvn«  siècle.  Au  xviii',  quelques  religieux  seu- 
lement restaient  encore  dans  l'abbaye  ;  elle  fut  réunie,  en  1746, 
au  collège  de  La  Flèche,  que  dirigeaient  les  Pères  Jésuites. 
Malgré  les  déprédations  des  révolutionnaires,  l'église  a  subsisté 
jusque  vers  1858 ,  époque  à  laquelle  M.  Guibert  acheta  cette 
belle  ruine  pour  conserver  ce  qui  restait.  Malheureusement ,  il 
était  trop  tard  pour  sauver  la  nef.  Actuellement,  M.  Corbineau 
est  propriétaire  des  magnifiques  restes  de  l'abbaye  d'Asnières 
et  saura,  grâce  à  son  bon  goût,  assurer  leur  conservation. 
Ajoutons^  avant  de  terminer,  que  l'église  renferme  plusieurs 
inscriptions  tombales  intéressantes 

Quiconque  a  visité  le  bel  édifice  dont  nous  venons  d'esquisser 
l'histoire  et  le  caractère  architectural ,  se  plaît  à  reporter  sou- 
vent sa  pensée  vers  cet  antique  couvent  qui ,  caché  à  l'ombre 
d'une  haute  tuffaie,  est  un  des  plus  gracieux  spécimens  du  style 
plantagenet,  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  l'architecture 
de  l'Anjou  et  du  moyen  âge.  Asnières,  à  cause  de  son  isole- 
ment, est  trop  peu  connu. 

Nous  le  recommandons  aux  touristes.  «  Ils  emporteront  au 
fond  de  l'âme  —  suivant  les  expressions  de  l'opuscule  que  nous 
avons  Séjà  cité  —  quelque  chose  de  la  mélancolie  que  cause  la 
vue  des  ruines  de  monuments  remarquables  qui  abritèrent, 
durant  de  longs  siècles,  des  hommes  voués  au  culte  de  la  prière, 
au  service  de  la  charité  et  au  labeur  intellectuel  aussi  bien 
qu'au  travail  des  mains;  en  un  mot,  à  tout  ce  qui  contribua 
dans  le  passé  au  développement  de  la  civilisation.  Ces  ruines 
ont  un  charme  particulier  qui  attire,  captive  et  porte  à  la  rêve- 
rie. L'amunt  du  passé  aime,  sous  ces  voûtes,  où  semblent  mur- 
murer encore  les  voix  d'autrefois ,  à  chercher  un  refuge  contre 


I  ■ 
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NUIT    D'ÉTÉ 


A  ANGERS 


La  nuit,  dans  le  ciel  clair^  entr'ouvre  ses  yeux  d'or  ; 
Et  la  lune  se  lève,  à  Torient  d'opale. 
Répandant  sa  lueur  mystérieuse  et  pâle, 
Gomme  un  voile  d'argent,  sur  la  ville  qui  dort. 

Dans  l'air  pur,  qu'a  tiédi  l'ardeur  de  messidor, 
Le  parfum  des  jasmins  et  des  roses  s'exhale... 
Et,  dans  le  lointain  vague  où  la  plaine  s'étale, 
La  Baumette  surgit  comme  un  blanc  mirador. 

Et  tous  les  blonds  soleils  qui  planent  dans  l'espace 
Versent  leurs  diamants  sur  la  Maine  qui  passe 
Calme,  sous  la  splendeur  sereine  de  Tété; 

Tandis  que  le  château,  dans  une  ombre  de  rêve. 
Noir  géant  féodal,  dresse,  au  bord  de  la  grève. 
Son  front  majestueux,  des  siècles  respecté  ! 

René  Daxok. 


• 
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MAMELUCK   SABRANT 


Sur  ses  jarrets  nerveux  se  cabrant,  son  coursier, 
Lies  naseaux  grands  ouverts  au  souffle  des  mitrailles, 
Écumant,  les  yeux  fous  et  du  sang  aux  entrailles, 
Offre  son  blanc  poitrail  au  tranchant  de  l'acier. 

Le  regard  flamboyant,  blême,  farouche,  altier, 
Tel  le  sombre  démon  des  géantes  batailles, 
Le  front  noir  sillonné  par  de  rouges  entailles, 
Le  mameluck  combat,  sans  trêve  ni  quartier. 

Et  son  fin  cimeterre  au  soleil  étincelle  I 

Des  crânes  fracassés  le  flot  vermeil  ruisselle  ; 

Les  morts  jonchent  le  sol  :  il  frappe  et  frappe  encor  ; 

Et  sa  rage  s*accroit  I  Et,  semant  l'épouvante, 
Il  se  plonge  au  plus  fort  de  la  mêlée  ardente. 
Sanglant  du  turban  vert  aux  lourds  étriers  d'or. 

René  Daxor. 


30 


CHRONIQUE  DES  FAGJJLT&S 


Cy  commence  la  première  chronique  de  Tannée  1897. 
1896  n'est  plus  : 

Ainsi  tout  change,  ainsi  tout  passe; 
Ainsi  nous-mômes  nous  passons. 
Hélas!  sans  laisser  plus  de  trace 
Que  cette  barque  où  nous  glissons 
Sur  cette  mer  où  tout  s'efface. 

Lamartine  a  beau  dire  ;  de  nos  années  qui  s'écoulent  si 
vite  et  qui  emportent  avec  elles  nos  joies,  nos  douleurs  et 
nos  illusions,  il  reste  quelque  chose  :  le  souvenir  que  Dieu 
garde  de  nos  mérites  et  de  nos  vertus.  Si  brève  qu'elle  soit, 
notre  vie  est  utile,  quand  elle  est  employée  à  bien  faire.  Dieu 
veuille  qu'elle  soit  toujours  sanctifiée  par-  la  pratique  du 
devoir  chrétien  !  C'est  le  souhait  que  je  forme  pour  vqus  et 
pour  moi^  chers  lecteurs,  aux  premiers  jours  du  nouvel  an. 


♦     4t 


Le  31  décembre,  les  professeurs  et  les  élèves  de  TUniver- 
sité  ont  offert  à  M^*"  Baron  leurs  hommages  et  leurs  vœux 
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Voici  en  quels  termes  M*'  Pasquier  a  exprimé  leurs  senti- 
ments :  ' 


MONSSIGNBUR , 

•  ■  -  * 

En  venant  vous  offrir  nos  souhaitô  de  bonne  année,  nous  savons 
que  nous  entrons  pour  une  grande  [>art  dans  ce  qui  la  fera  bonne, 
cette  année  qui  commence.  Car  nous  sommes  une  partie  de  votre 
bercail,  et  non  la  moins  affectionnée  (vous  nous  en  avez  donné  des 
preuves).  Nos  vœux  n'ont  donc  pas  la  banalité  d'une  vaine  formule; 
ils  sont,  en  même  temps  qu'un  souhait,  une  promesse  de  chacun  de 
nous. 

Si  nous  réalisons  bien  notre  dessein,  nous  contribuerons  forcé- 
ment et  naturellement  h  votre  bonheur,  parce  que  nous  ferons  fruc- 
tifier, autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  les  grAces  de  votre  ministère 
particulier  au  milieu  de  nous,  de  votre  ministère  de  chancelier  de 
notre  Université. 

Puis,  Monseigneur,  nos  vœux,  comme  ceux  des  vrais  chrétiens, 
Be  sont  qu'une  forme  de  la  prière.  C'est  aux  pieds  de  Dieu  qu'ils  sont 
nés;  c'est  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qu'ils  sont  confiés,  pour 
qu'il  leur  donne  efficace.  Far  ce  concours  divin  ils  auront,  nous  en 
sommes  sûrs,  leur  influence  réelle  sur  les  joies  et  les  consolations 
de  votre  saint  ministère. 

Les  Universités  catholiques,  fondées  et  dirigées  par  les  évoques, 
sont  en  fait  la  réalisation  de  ce  que  prêche  despuis  dix-huit  siècles 
la  longue  série  des  Pères  et  des  Docteurs  de  l'Église  :  l'accord  de  la 
raison  et  de  la  foi,  de  la  vérité  naturelle  et  de  la  révélation,  des 
sciences  de  la  terre  et  de  la  théologie  divine.  Dans  l'ordre  intellec- 
tuel, le  chrétien  ne  peut  imaginer  plus  beau  et  plus  consolant  spec- 
tacle que  celui  de  ces  corps  savants,  qui,  les  évèques  à  leur  tète,  se 
présentent,  l'Évangile  d^une  main,  de  l'autre  le  Livre  des  sciences  de 
la  nature  et  de  la  raison,  pour  enseigner  aux  jeunes  gens,  aux  guides 
des  générations  futures,  l'harmonie  de  la  religion  et  de  Tordre  du 
inonde.  Comme  vous  nous  le  disiez,  Monseigneur,  dans  un  beau  lan- 
gage^  le  jour  de  notre  fête  patronale,  nous  sommes  par  vocation 
destinés  à  garder  dans  sa  pureté  immaculée  la  vérité,  de  quelque 
ordre  qu'elle  soit< 

Votre  présence  à  notre  tète  nous  rappelle  que  notre  enseignement 
est  une  mission  :  notre  chancelier,  Tévèque,  maître  et  juge  de  la  foi, 
BOUS  cbarge  d'enseigner  la  partie  la  plus  intéressante  peut-être  de 
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son  troupeau,  et  il  veille  sur  notre  doctrine.  Quand  nous  songeons  & 
notre  belle  vocation,  à  la  solidité  qu'elle  emprunte  à  TÉglise.et  par 
elle  à  Jésus-Christ,  le  maître  de  toute  science,  nous  ne  pouvons  que 
nous  réjouir  dans  la  confiance.  Nous  étendons  avec  assurance  nos 
Investigations  en  toutes  les  directions  du  savoir  humain  et  de  l'expé- 
rience ,  assurés  que  nous  ne  rencontrerons  que  des  vérités  en  accord 
avec  notre  foi,  en  ces  vastes  domaines  qui  sont  tous  la  propriété  de 
notre  Dieu.  Nous  ne  craignons  point  les  fluctuations  décevantes  des 
maîtres  sans  mission  et  sans  direction,  qui  enseignent,  à  tour  de 
r<3de,  et  le  pour  et  le  contre  des  doctrines  morales,  philosophiques  et 
môme  naturelles. 

Dimanche  dernier,  Monseigneur,  vous  parliez  &  vos  clercs ,  au 
Grand-Séminaire,  du  caractère  de  saint  Jean,  de  son  commerce 
intime  et  aflféctneux  avec  Notre-Soigneur,  de  la  vie  intérieure  de 
son  &me,  qui,  dans  ses  relations  avec  le  divin  Maître,  puisait  des 
lumières  extraordinaires  sur  le  monde  des  esprits,  sur  la  vie  de  Dieu 
même.  Vous  le  mettiez  dans  un  beau  parallèle  avec  saint  Pierre, 
plus  ardent,  plus  enthousiaste,  de  premier  mouvement  et  de  géné- 
reuse entreprise.  Vous  exhortiez  vos  clercs  à  mener  d'abord  la  vie 
de  saint  Jean  pour  imiter  ensuite  dans  le  monde  les  généreux  élans 
de  saint  Pierre.  Nous  aussi.  Monseigneur,  nous  voudrions  donner  à 
nos  élèves  Tamour  de  Tétude  dans  le  silence  et  la  piété ,  à  Texemple 
de  saint  Jean,  et  les  mettre  en  mesure  de  laisser  éclater  ensuite  au 
dehors,  avec  la  générosité  de  saint  Pierre,  Tardeur  d'un  zèle  éclairé 
par  la  science,  par  toutes  les  sciences. 

Vous  nous  rendez  facile,  Monseigneur,  la  réalisation  de  cet  idéal 
de  vie.  Vous  êtes  entré  dans  les  traditions  de  M^'  Freppel,  avec  Par- 
deur  d'un  disciple,  j'allais  dire  d*un  ft*ère  plus  jeune.  Vous  vous 
êtes  tout  d'abord  préoccupé  du  sort  de  chacun  de  nous,  avec  la 
pensée  de  l'améliorer.  Vous  avez  déjà  recueilli  des  promesses  géné- 
reuses pour  soutenir  ^ notre  complément  nécessaire la  Faculté 

de  théologie.  Vous  voulez  entourer  nos  Facultés  de  tout  Téclat  et  de 
tout  le  bien-être  que  rêvait  pour  elles  notre  fondateur,  votre  illustre 
ami. 

Merci,  Monseigneur,  au  nom  de  nos  professeurs  et  de  nos  élèves. 
Depuis  vingt  ans  nous  avons  grandi  lentement,  mais  solidement.  Une 
des  gloires  de  votre  épiscopat  sera  d'avoir  adopté  et  agrandi  cette 
œuvre,  chère  entre  toutes  à  l'Église,  parce  qu'elle  lui  prépare  et  des 
soldats  et  des  chef^. 

Cette  Université,  Monseignenr,  vous  donnera,  en  retour  de  votre 
dévouement  pour  elle,  ce  qu'elle  a  donné  À  ses  premiers  chanceliers. 
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à  M^  Freppel  et  &  M''  Mathieu  :  raffection  reconnaissante  des  meil- 
leurs catholiques  de  toute  notre  région  universitaire. 

Dans  la  seconde  moitié  de  notre  dix-neuvième  siècle,  il  n'y  aura 
pas  eo  de  cause  plus  solide  que  celle  de  nos  Universités  catholiques, 
pour  faire  vivre  dans  la  mémoire  des  fidèles  le  nom  des  évèques  qui 
loi  sont  dévoués,  lis  seront  rangés  parmi  les  évéques  prévoyants, 
parmi  les  évéques  des  vraies  traditions  catholique^,  ces  défeoseurs 
éclairés  de  TÉglise,  qui  n^auront  rien  négligé  pour  fonder  et  assurer 
le  haut  enseignement.  Ils  seront  rangés,  avec  le  pape  Léon  XIII, 
parmi  les  grands  évéques  docteurs  et  défenseurs  de  la  vérité,  ceux 
qui  auront  fait  fructiûer,  pour  le  bien  des  Ames,  la  moindre  parcelle 
de  liberté  accordée  aux  chrétiens. 

Vous  serez  un  de  ceux-là,  Monseigneur,  vous  qui,  au  lendemain  de 
votre  arrivée  parmi  nous,  réunissiez  ici  même,  dans  votre  palais, 
vos  collègues,  pour  les  entretenir  de  vos  projets  et  prendre  avec 
eux  les  moyens  de  fortifier  nos  Facultés.  Ils  seront  de  ceux-là,  ces 
huit  archevêques  et  évéques  dont  le  zèle  pour  notre  œuvre,  mani- 
festé dans  une  séance  qui  rappelait  les  plus  beaux  jours  de  notre 
fondation,  nous  a  donné  à  tous,- professeurs  et  élèves,  une  conhance 
indomptable  et  un  élan  tout  nouveau. 

0  chère  Université  d*Angers,  tu  porteras  et  tu  garderas  dans  ton 
histoire  ces  noms  bénis  de  NN.  SS.  Baron,  Labouré,  Renou,  Gatteau, 
Frérot,  Gilbert,  Pelgé,  Rouard  et  Geay,  comme  un  modèle  et  un 
encouragement  pour  les  générations  futures.  Tes  professeurs  et  tes 
élèves  les  entoureront  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  affection.  Le 
peuple  chrétien,  celui  qui  a  le  vrai  sens  des  choses  catholiques, 
ehani^  leurs  louanges;  il  les  bénira  d'avoir  fondé  et  soutenu  dans 
rÉglise  oé  France  les  Écoles  du  haut  enseignement. 

n  nous  serait  très  agréable  de  reproduire  in  extenso  la 
réponse  éloquente  de  M^'  Baron;  mais  de  son  discours 
improvisé,  je  ne  puis  citer  que  des  paroles  retenues  de 
mémoire  : 

Quand  TUniversité  parle,  elle  déconcerte  môme  Téloge 

Je  vous  remercie,  Monsieur  le  Recteur,  d*avoir  exprimé,  dans  un 
très  beau  langage,  les  idées  —  elles  vous  appartiennent  autant  qu*à 
moi  —  que  nous  avons  échangées  ensemble  sur  Ta^enir  et  la  pros- 
périté de  Tœuvre  considérable  confiée  à  nos  soins. 

Il  est  juste  que  ce  que  nous  avons  dit,  dans  Tintimité  de  nos  con- 
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versations,  Messieurs  les  Doyens  et  les  Professeurs  de  notre  Univer- 
sité ne  rignorent  point Ils  sont  de  la  fomille.  J'ajoute,  puisque 

Toccasion  m*en  est  offerte,  que  Texcellent  esprit  qui  les  acimoi  la 
confiance  qu'ils  nous  témoignent  et  le  désintéressement  dont  ils  ne 
se  lassent  pas  de  nous  donner  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves 
leur  en  ont  d'ailleurs  acquis  le  droit. 

Les  Universités  Catholiques,  avez-vous  dit,  sont  Tobjet  de  la  solli- 
citude des  évéques.  Je  puis  vous  assurer.  Messieurs ,  que  NN.  SS.  les 
évoques  de  la  région  de  TOuest,  qui  partagent  avec  moi  le  haut 
patronage  et  la  direction  générale  de  nos  Facultés  et  de  nos  Inter 
nats,  sont  tous  pénétrés  de  leur  importance.  Vous  pouvez  compter 
sur  leur  concours  actif  et  éclairé. 

Je  n*aborde  pas  la  question  de  principe.  Toutes  les  études  qui 
ne  sont  point  entées  sur  la  foi  sont  incomplètes,  et  l'utilité  qu'elles 
ont  est  contestable.  Elles  ne  nous  mènent  qu*à  la  moitié  du  chemin. 

Les  sciences  ressemblent  aux  fleuves  :  la  force  initiale  du  courant 
qui  les  entraine,  les  porte  vers  Tinâni.  L'Âme,  Messieurs,  est  aussi 
un  agent  merveilleux  dUnvestigations  et  de  découvertes.  L'inconnu 
Topprime;  mais  il  y  a  un  domaine  où,  livrée  à  elle-même  et  à  ses 
lumières  naturelles»  elle  hésite  et  tâtonne  sans  pouvoir  sortir  de 
Tobscurité  qui  l'environne. 

La  Révélation  seule  peut  nous  guider  dans  la  poursuite  de  la  vérité 
intégrale,  compatible  avec  l'intlrmité  de  notre  esprit.  L*Âme,  entin, 
ne  jouit  de  la  plénitude  de  sa  puissance  qu'autant  qu'elle  a  fait  en 
elle  l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi.  Voilà  ce  qu*il  faut  prouver 
aux  partisans  de  la  raison  pure»  non  plus  théoriquement,  mais  par 
des  exemples. 

Vos  évéques,  Messieurs,  s'y  appliquent  avec  une  persévérance  an 
moins  égale  à  votre  dévouement 

La  prospérité  de  PUniversité  Catholiquo  d'Angers  ne  fait  plus 
de  doute  pour  tous  ceux  qui  observent  la  réputation  croissante  de 
vos  cours  et  de  vos  conférences,  le  nombre  des  étudiants  qui  les 
fréquentent,  le  cons^tant  intérêt  >que  lui  portent  ses  amis  :  trois  élé- 
ments d'un  succès  assuré.  Nous  avons  lieu  d^espérer  qu'indépen- 
damment de  nos  ressources  ordinaires,  les  charitables  libéralités  de 
nos  bienfaiteurs  nous  permettront  d'assurer  plus  solidement  notre 
budget. 

Notre  préoccupation  se  ;porte  aussi  sur  chacun  de  vous  :  nous 
avons  à  l'étude  un  projet  qui  tend  à  améliorer  votre  situation  per- 
sonnelle. « 

Entin,  nous  nous  proposons  de  rétablir,  dans  le  plus  bref  délai 
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possible,  les  coars  de  la  Faculté  do  théologie,  et  nous  avons  entrepris 
de  divers  côtés,  dans  ce  but,  des  négociations  qui  semblent  devoir 
aboutir. 
L*année  qui  commence  n'est  donc  -point  sans  promesses. 


Monseigneur  le  REcrsuR, 

n  y  a  un  mot  de  votre  discours  que  j*ai  mieux  retenu  que  tous  les 
autres,  parce  qu'il  me  paraît  être  le  mot  propre  de  la  situation. 

Le  haut  enseignement  chrétien  relève  de  TÉglise  et  du  Christ. 
C'est  Jésus-Christ  qui  gouverne  dans  nos  Universités.  Nous  lui 
appartenons  tout  entiers. 

Renouvelons-nous,  Messieurs,  au  commencement  de  cette  année, 
dans  cette  conviction  qui.  à  elle  seule,  est  capable  de  taire  vivre 
notre  grande  œuvre  universitaire. 

Je  ne  suis  moi-même,  au- milieu  de  vous,  que  le  mandataire  du 
Christ;  Jésus -Christ  est  notre  unique  Chancelier. 

Qu*il  nous  bénisse  !  Que  ses  bénédictions  que  j'appelle  avec  effu- 
sion sur  vos  tètes  se  reposent  sur  chacun  de  vous. 

Pour  moi,  à  qui  votre  caractère  et  les  qualités  personnelles  de 
votre  esprit  et  de  votre  cœur  vous  attachent  tous  les  jours  davan- 
tage, je  ne  vous  souhaite  rien  de  plus,  et  je  vous  laisse.  Messieurs, 

sur  cette  parole  du  Maître  :  Quserite  primum  regnum  Dei et  fvec 

omnia  adjicientur  vobis. 


En  automne,  à  la  session  de  novembre,  nos  élèves  ont 
cueilli  les  fruits  de  leur  travail. 

Deux  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Angoulôme,  MM.  Mer- 
cier et  Téteau,  se  sont  présentés  devant  notre  Faculté  de 
théologie  et  ont  été  reçus  bacheliers. 

Voici  les  succès  des  élèves  de  la  Faculté  de  Droit.  Cinq 
élèves  de  première  année  et  treize  de  seconde  année  ont 
été  admis.  Cinq  étudiants  de  troisième  année  ont  conquis  le 


I 

II 
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dq>lôme  de  la  licence  :  MM.  Baranger,  Fleury,  de  Cassiii, 
Marsille  et  Martin.  Deux  licenciés  :  MM.  de  Grandmaison  et 
Fourrier,  sont  sortis  vainqueurs  des  premières  épreuves  du 
doctorat. 

Cinq  élèves  de  la  Faculté  des  lettres  ont  été  reçus  licen- 
ciés :  en  Sorbonne,  M.  l'abbé  Bardeau,  du  diocèse  de  PoL 
tiers;  à  Bordeaux,  M.  Paul  Rozé,  d'Angers;  à  Glermont, 
M.  Bretault,  de  Saint -Germain -sur -Moine;  à  Poitiers, 
MM.  Guittet,  du  Mans,  et  Gallet,  de  Beauvoir  (Vendée),  admis 
avec  les  numéros  un  et  deux.  Ces  candidats  se  sont  présen- 
tés devant  quatre  Facultés  avec  quatre  programmes  diffé- 
rents. Leur  beau  et  difficile  succès  a  causé  une  grande  joie  à 
leurs  maîtres. 

Après  avoir  brillamment  conquis  en  Sorbonne  son  diplôme 
de  licencié  es  sciences  naturelles,  M.  Bizard  a  été  chargé 
d'un  cours  de  géologie.  Toutes  nos  félicitations  à  notre  nou- 
veau collègue  de  la  Faculté  des  Sciences. 

En  fait  d'examens,  je  serai  arrivé  au  bout  de  mon  rouleau, 
quand  j'aurai  dit  que  M.  Yves  Camus,  de  Saint-Brieuc,  a 
obtenu  le  certificat  d'études  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles. 


La  session  de  novembre  était  à  peine  close  que  l'on  com- 
mençait aux  Internats  la  retraite  qui  précède  chaque  année 
la  fête  de  l'Immaculée  Conception.  Un  des  apôtres  le.s  plus 
aimés  de  la  jeunesse  de  France,  M^  Saint-Clair,  nous  a 
entretenus  des  grandes  vérités  de  la  religion.  Il  me  semble 
qu'il  a  dû  être  content  de  ses  auditeurs.  Leur  piété  a  été 
grande  et,  durant  l'exercice  de  l'Adoration  nocturne  comme 
à  la  messe  de  communion  générale,  ils  ont  manifesté  leur 
foi  d'une  façon  touchante. 
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Le  soir  du  8  décembre,  toute  la  famille  universitaire  s'est 
réunie  devant  l'autel  de  Marie  Immaculée,  Reine  et  Patronne 
de  l'Université  d'Angers.  Suivant  l'usage  observé  depuis 
plus  de  vingt  ans,  les  professeurs  des  Facultés  ont  récité  la 
profession  de  foi  du  pape  Pie  IV,  puis,  la  main  sur  l'Évan- 
gile, ils  ont  promis  de  n'enseigner  jamais  que  la  doctrine 
de  l'Église. 

Avant  de  prêter  le  serment  solennel  qu'on  leur  demande 
chaque  année,  ils  ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  un 
discours  très  remarquable  de  M'''  Baron.  Comme  l'allocution 
de  M***  le  Chancelier  n'a  point  été  écrite,  pour  en  parler,  je 
dois  une  fois  encore  faire  appel  à  mes  souvenirs.  Voici 
quelques  pensées  qui  sont  restées  dans  ma  mémoire  : 

<€  En  ce  jour  de  fête,  il  est  juste  de  nommer  M*'  Freppel. 
«  C'est  lui  qui,  après  avoir  fondé  la  nouvelle  Université 

n  d'Angers,  l'a  remise  aux  mains  de  Marie  Immaculée 

«  Le  grand  évêque  a  aimé  tout  ensemble  la  sainte  Vierge 
«  et  la  vérité.  Quoi  d'étonnant?  Est-ce  qu'on  ne  remarque 

tt  pas  entre  elles  une  ressemblance  frappante? Objet 

«  étemel  de  la  pensée  et  de  l'amour  de  Dieu,  toutes  les  deux 

«  sont  vierges  et  immaculées 

(c  Elles  étaient  aimées  du  Très  Haut,  avant  qu'il  eût  creusé 
4c  les  abîmes,  créé  le  monde  et  placé  les  astres  au  Arma- 

«  ment 

M  Nous  devons  partager  les  amours  de  Dieu..... 

«  Il  faut,  en  partiôuUer,  que  les  professeurs  des  Facultés 

((  Catholiques  aient  le  culte  et  la  passion  de  la  vérité  chré- 

«  tienne.  Que  la  Sagesse  étemelle  puisse  toujours  dire,  en 

«  parlant  d'eux  et  de  leurs  élèves  :  Bienheureux  ceux  qui 

«  marchent  dans  mes  voies » 

Ces  paroles  élevées  ont  retenti  dans  nos  âmes  comme  un 
écho  des  discours  de  M*'  Freppel.  A  l'exemple  de  nos  Chan- 
celiers, nous  continuerons  à  marcher  dans  la  voie  de  l'ortho- 
doxie parfaite ,  et,  par  notre  soumission  aux  enseignements 
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de  rÉglise,  nous  éviterons  ces  nouveautés  téméraires  trop  faci- 
lement acceptées  de  certains  catholiques. 


Parmi  les  ouvrages  qui  ont  paru  à  la  fin  de  Tannée  1896, 
je  signale  bien  volontiers  les  Simples  Notes  sur  la  Religion 
chrétienne  de  M.  Tabbé  Petiteau,  vicaire  à  la  cathédrale 
d'Angers  et  ancien  élève  de  la  Faculté  de  Théologie  (1  vol. 
de  432  pages,  librairie  Guinebertière,  Angers).  Le  titre  de  l'ou- 
vrage indique  que  l'auteur  est  modeste,  comme  les  vrais 
savants  ;  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  nouveau  manuel 
contient  totU  ce  qu'une  personne  du  monde  doit  sawir  de  l'Apolo- 
gétique chrétiennêy  du  Dogme,  de  la  Morale  et  de  la  Liturgie. 
Clair,  méthodique,  rédigé  par  un  théologien  qui  a  souci  de 
l'exactitude,  il  sera  consulté  avec  profit  par  les  catéchistes, 
voire  même  par  les  prédicateurs. 

La  circulaire  ministérielle  du  28  août  1896  impose  aux 
élèves  des  classes  de  lettres  l'explication  littérale  des  auteurs 
français.  Epreuve  difficile  qu'on  ne  peut  subir  qu'après  une 
longue  et  sérieuse  préparation!  Aussi  M.  l'abbé  Gouraud, 
supérieur  de  T Externat  des  Enfants-Nantais,  a  rendu  un  vrai 
service  aux  maîtres  et  aux  élèves  de  renseignement  secon- 
daire en  publiant  une  Méthode  sommaire  de  Lecture  expliquée 
pour  l'élude  littérale  des  auteurs  français  (1  vol.,  Lanoë-Mazeau^ 
Nantes).  Venue  après  d'autres  livres  classiques  qui  ont  fait 
connaître  dans  nos  collèges  le  nom  de  M.  l'abbé  Gouraud, 
cette  méthode  aura,  j'en  suis  sûr,  un  véritable  succès. 

Souvenirs  deVabbi  Vollot,  professeur  d'Écriture  Sainte  à  laSor- 
bonne,  1837-1868  (1   vol.  in-8'  de   420  pages,    librairie 
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Lachèse  et  C**,  Angers):  Comme  l'abbé  Perreyve,  à  qui  il  a 
été  plus  d'une  fois  comparé,  Henri  VoUot  mourut  jeune, 
non  sans  avoir  connu  les  premiers  sourires  de  la  gloire  qui 
sont  si  doux.  Brillant  lauréat  des  concours  généraux  de 
r Université,  il  avait  été  désigné  pour  remplir  les  fonctions 
d'aumônier  à  l'Ecole  Normale,  et  il  attendait  sa  nomination 
officielle,  quand  il  apprit  qu'il  était  chargé  d'un  cours 
d'Écriture  Sainte  à  la  Sorbonne.  Ses  premières  leçons  sur 
le  Pentateuque  promettaient  à  l'Eglise  un  défenseur  mer- 
veilleusement armé  pour  les  luttes  scientifiques.  Hélas  !  la 
mort  brisa  prématurément  une  vie  dont  le  printemps  éveil- 
lait les  plus  belles  espérances. 

Les  amis  et  les  parents  de  M.  Vollot  ont  demandé  à 
M .  l'abbé  Crosnier  de  faire  revivre  la  douce  et  pâle  figure  qui 
leur  est  chère.  Le  directeur  de  la  Revtie  s'est  mis  à  l'œuvre, 
heureux  de  vivre  quelque  temps  avec  une  très  belle  âme,  et 
de  trouver  dans  les  actes  et  dans  les  pensées  d'un  prêtre  de 
grand  talent  ce  parfum  d'agréable  odeur  dont  il  est  parlé 
dans  nos  saints  Livres  :  Memaria  ejus  in  compositionem  odoris. 

De  cette  biographie,  qu'enrichit  un  choix  de  lettres  et  de 
poésies,  je  détache  une  page  saillante  sur  le  véritable  rôle 
de  l'enseignement  supérieur.  Elle  contient  des  idées  fort 
justes  et  un  peu  trop  oubliées  parfois  : 

L*abbé  Vollot  avait  une  très  haute  idée  du  rôle  de  i^enseignement 
supérieur,  qu*ii  désirait  un  peu  différent  de  la  pratique  ordinaire 
et  usuelle.  11  était  reçu ,  alors,  qu*une  leçon  publique,  donnée  par 
un  professeur  de  Faoulté,  devait  être  éloquente  et  ornée  ;  loin  de 
faire  montre  de  science  et  d*apparat  critique,  on  cherchait  plutôt 
à  les  Toiler  sous  la  parure  du  style  et  Tagrément  d*une  période 
harmonieuse  Les  digressions  n*étaient  point  défendues.  Il  était 
recommandé  même  d*illuminer  sa  leçon  de  traits  d'esprit,  d*y  semer 
des  allusions  Unes  et  piquantes  aux  événements  et  aux  personnages 
du  jour,  pour  retenir,  autour  de  la  chaire,  des  auditeurs  qui  venaient 
chercher  avant  tout  les  plaisirs  délicats  de  Tintelligence.  Il  y  avait 
parfois,  dans  ce  genre,  de  beaux  triomphes  pour  Topposition  spiri- 
tuelle, en  matière  politique  et  religieuse.  A  la  Faculté,  plusieurs 
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étaient  habiles  dans  cet  art  subtil,  tout  en  nuances,  que  TAcadémie 
française  continue  à  pratiquer  avec  tant  de  snccôs  :  éloquence  con- 
tenue, science  aimable,  louange  discrète,  fine  ironie,  satire  voilée, 
quoique  mordante,  qui  faisait  frémir  d*aise  les  auditeurs  ou  les 
lecteurs.  Nos  petits-neveux  reviendront  peut-être  à  cette  pratique, 
qui  avait  son  bon  et  son  mauvais  côté,  comme  toute  chose  en  ce 
monde;  car,  si  tout  passe,  tout  se  répète  aussi.  Mais,  aujourd'hui, 
par  le  fait  des  circonstances  et  des  idées ,  nous  avons  changé  tout 
cela;  nous  aimons  la  science  par-dessus  tout,  même  sans  parure, 
avec  un  luxe  de  citations  et  un  appareil  critique  considérable;  et  il 
y  a  beau  temps  que  nous  avons  jeté  à  Téloquence  le  cri  superbe 
d'indignation  que  lui  lançait  Pascal. 

La  simplicité  est  assurément  une  belle  chose  :  c*est  une  vertu 
littéraire  qui  n*est  point  à  dédaigner.  Elle  plaisait  beaucoup  à  Tabbé 
VoUot,  qui  se  trouvait  ainsi,  dans  son  enseignement,  un  peu  en 
avance  sur  le  goût  de  son  époque.  Là-dessus  il  était  sévère,  comme 
pour  sa  vie  :  il  allait  jusqu'à  Pabnégation  intellectuelle.  L'éloquence, 
il  la  cherchait,  mais  toujours  digne  et  presque  austère.  Toute  co- 
quetterie lui  faisait  horreur  ;  à  son  gré,  la  vérité  n'avait  besoin  que 
de  la  plus  simple  parure.  Écrire  une  ligne,  placer  nn  mot,  pour 
gagner  les  applaudissements  ou  attirer  une  louange  lui  semblait 
malhonnête,  presque  un  sacrilège.  Je  trouve,  parmi  ses  pensées, 
celle-ci  :  «  N*y  aurap-t-il  pas  une  récompense  pour  ceux  qui  auront 
donné  à  la  vérité,  indigente  et  nue,  un  vêtement  :  c'est-à-dire  qui 
Tauront  recouverte  d'un  langage  simple  et  noble,  le  seul  qui  soit 
digne  d'elle  et  qui,  hélas!  lui  fait  si  souvent  défaut?  »  Il  eût  été,  au 
xvii*  siècle,  du  cêté  de  MM.  de  Port-Royal,  pour  le  style,  avec  un 
peu  plus  de  tendresse 

Un  ancien  élève  de  la  Faculté  des  Lettres,  M.  Tabbé  Jules 
Paquier,  chapelain  de  Saint-Louis-des-Français ,  poursuit 
de  savantes  recherches  dans  les  bibliothèques  de  l'Italie.  Les 
archives  d'Udine,  de  Venise,  de  Florence  et  de  Rome  lui  ont 
fourni  de  pi'écieux  renseignements  sur  la  vie  d'Aléandre, 
dont  ici  même  j'ai  déjà  parlé.  L'étude  que  M.  Paquier  con- 
sacre à  la  Noncicuure  de  ce  eardincU  auprès  de  François  P' 
présente  un  intérêt  général ,  parce  qu'elle  éclaire  d'un  jour 
très  vif  les  négociations  qui  précédèrent  la  bataille  de  Pavie. 
Le  biographe  d'Aléandre  écrit,  dans  un  style  élégant  et 


CHRONIQUE  DES  FACULTÉS  455 

ferme  9  cette  staria  doeumentata  si  chère  à  nos  contempo- 
rains. 

Henreuse  d'accomplir  les  dernières  volontés  de  M.  Dail- 
lère,  TÂcadémie  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers  a 
décerné  naguère  des  prix  de  poésie  et  de  vertu.  Le  14  dé- 
cembre, durant  une  séance  solennelle  présidée  par  M''  Baron, 
on  a  proclamé  les  noms  des  lauréats.  Deux:  professeurs  de 
l'Université  ont  pris  la  parole  :  M.  le  docteur  Maisonneuve, 
qui  a  raconté  sa  Visite  à  l'Exposition  de  Genève^  et  M.  Tabbé 
Crosnier,  qui  a  lu  son  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie.  Une 
gracieuse  allocution  de  M9'  Baron  a  clos  la  séance. 

Parmi  les  poètes  couronnés  figure  un  ancien  élève  de  la. 
Faculté  de  Droit,  M.  Xavier  de  la  Perraudière.  Quelques  vers, 
que  nous  citons  dans  la  présente  Livraison ,  permettront 
d'apprécier  le  talent  de  M.  René  Daxor  (pseudonyme  de 
M.  Sabatier,  lieutenant  du  génie).  Il  a  obtenu  la  récompense 
la  plus  enviée,  le  genêt  d'or.  Ne  dirait-on  pas  que  l'Académie 
angevine,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  veut  rivaliser 
avec  l'Académie  des  Jeux  Floraux  ? 

Le  8  décembre,  au  bourg  d'Athée-Craon  (quel  nom  sin- 
gulier pour  une  paroisse  catholique!),  on  fêtait  joyeusement 
le  quatrième  anniversaire  de  la  fondation  du  premier  syndi- 
cat libre  de  la  Mayenne.  Au  banquet,  qui  a  suivi  la  grand'- 
messe,  M.  Isidore  Pasquier,  ancien  élève  de  la  Faculté  de 
Droit,  a  parlé  avec  éloquence  des  bienfaits  de  l'union  agricole. 


♦ 
«  * 


L'œuvre  des  conférences  grandit,  se  développe  et  dépasse 
toutes  nos  espérances.  Désormais  les  conférenciers  du  mardi 
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et  du  vendredi  peuvent  compter  sur  la  faveur  d'un  auditoire 
d'élite  qui  les  encourage  et  qui  les  applaudit. 

A  la  fin  de  novembre,  M.  Tabbé  Hy,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  Sciences,  ouvrait  la  première  série  des  conférences 
par  une  étude  sur  les  Amanites  vénéneuses.  Quand  il  s'agit 
de  champignons,  il  faut  éviter  un  double  excès  :  la  défiance 
mal  justifiée  qui  porte  à  les  rejeter  tous  comme  mauvais,  et 
la  témérité  ignorante  qui  n'est  pas  assez  en  garde  contre  les 
espèces  vénéneuses.  Grâce  à  la  botanique  et  à  l'excellente 
méthode  de  M.  H  y,  il  est  facile  de  faire  un  choix  prudent  et 
sûr.  Aussi  je  souhaite  que  les  traVaux  publiés  par  notre  col- 
lègue sur  les  Champignons  comestibles  soient  de  plus  en  plus 
connus  du  public.  Merci  à  M.  l'abbé  Hy  d'avoir  couru  les 
bois  et  les  prés  herbus  pour  recueillir  les  beaux  spécimens  de 
champignons  qu'il  nous  a  montrés  ! 

Encore  le  Pôle  Nord  !  On  y  retourne  volontiers  quand  on  est 
guidé  par  M.  l'abbé  Marchand  et  qu'on  doit  entendre  en 
route  le  récit  des  aventures  de  Nansen.  Que  de  péripéties 
émouvantes  dans  le  dernier  voyage  du  célèbre  explorateur  ! 
Arrivé  à  quatre  cents  kilomètres  du  Pôle,  il  dut  interrompre 
sa  route,  se  blottir  durant  de  longs  mois  dans  une  hutt«  de 
glace,  jusqu'au  moment  où  les  pingouins  vinrent  lui  annon- 
cer le  retour  du  printemps.  L'exploration  de  Nansen  a  été 
utile  à  la  science,  et  les  naturalistes,  comme  les  géographes, 
vont  mettre  à  profit  les  observations  qu'il  a  faites  durant  son 
séjour  dans  les  régions  arctiques. 

Avec  M.  René  Bazin ,  nous  allons  de  nouveau  voyager, 
mais  loin  du  Pôle,  en  Tunim,  dans  un  pays  ensoleillé.  Nous 
sommes  en  Afrique.  Voici  Byzerte,  les  Kroumirs,  les  Arabes, 
les  Troglodytes,  le  désert...  Un  tableaU  nous  arrête,  celui 
à'une  ville  placée  sur  une  colline.  Elle  n'a  plus  qu'une  heure  à 
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vivre  dans  les  derniers  rayons  du  s(Ml  qui  va  disparaître  der- 
rlère  t  horizon. 

Aux  descriptions  brillantes  et  aux  récits  pittoresques, 
M.  René  Bazin  a  mêlé  des  considérations  élevées  sur  la  civi- 
lisation musulmane.  L'Arabe  n'a  jamais  eu  le  sentiment  de 
Tart,  et  les  œuvres  brillantes  qui  datent  de  son  passage  en 
Espagne,  TAlhambra  et  la  Giralda,  ne  seraient  jamais  sorties 
de  terre  sans  Thabileté  des  ouvriers  byzantins  ;  mais ,  si  le 
sens  esthétique  fait  défaut  aux  Musulmans,  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  sens  religieux.  L'impiété  des  Européens  les  scanda 
lise  et  les  a  toujours  empêchés  de  s'unir  franchement  à  nous. 
Que  je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  plus  longuement 
sur  une  conférence  qui  m'a  tout  à  la  fois  instruit  et  charmé  ! 

Le  Verre  et  la  verrerie.  Vaste  sujet  que  le  R.  P.  Héry, 
directeur  des  Internats ,  a  traité  d'une  façon  nette  et 
attrayante.  Durant  plus  d'une  heure,  il  a  entretenu  ses  audi- 
teurs deTindustrie  du  verre,  des  éléments  qui  le  composent, 
de  la  fabrication  des  bouteilles ,  des  verres  de  vitre  et  des 
glaces  de  Saint-Gobain ,  enfin,  de  l'état  où  se  trouve  présen- 
tement la  verrerie  européenne.  J'ai  retenu  la  conclusion  de 
cette  conférence,  faite  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  facilité 
de  parole  :  «  Il  ne  faut  pas  maudire  la  science,  quand  des 
«  conflits  regrettables  éclatent  dans  les  usines  entres  les  ou- 
c<  vriers  et  les  patrons.  La  science  est  un  don  de  Dieu.  Les 
«  vices  et  la  malice  des  hommes  sont  seuls  responsables  de 
«  crises  malheureuses  et  trop  fréquentes.  » 

Cette  année,  nos  conférenciers  manifestent  un  goût  très  vif 
pour  les  expéditions  lointaines.  Le  P.  de  Salinis,  sous-direc- 
teur des  Internats,  nous  a  entraînés  jusque  chez  les  Canaques^ 
pour  nous  raconter  la  Conquête  de  la  Nouvelle-Calédonie.  A  la 
barbe  des  Anglais,  par  une  manœuvre  audacieuse  et  habile, 
l'amiral  Febvrier  des  Pointes  s'empara  d'une  lie  que  le  gou- 
vernement britanique  convoitait  ;  mais,  après  avoir  donné  à  la 
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France  une  colonie  nouvelle,  il  reconnut  sans  peine  que  le 
succès  de  son  entreprise  était  dû  en  grande  partie  aux  mis- 
sionnaires français.  M*'  Douarre,  évéque  d'Amata,  lui  avait 
frayé  la  voie.  Semé  de  réflexions  spirituelles ,  inspiré  par 
Tamour  de  l'Église  et  par  Tamour  de  la  France,  le  récit  du 
P.  de  Salinis  a  été  souvent  applaudi. 


La  dernière  conférence  dont  je  ferai  mention  est  celle  de 
M.  Duroy  de  Bruignàc,  ingénieur  de  la  maison  Mame.  Il  a  parlé 
d'une  grande  publication  qiû  attire  l'attention  du  public  : 
V Œuvre  de  James  Tissot,  chargé  par  M.  Mame  d'illustrer  une 
vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  On  peut  ne  pas  approu- 
ver tous  les  procédés  qu'emploie  cet  artiste,  mais  on  ne  doit 
pas  lui  refuser  le  talent.  Son  originalité  est  grande.  Elle  se 
manifeste  dans  les  costumes  qu'il  donne  aux  personnages  de 
l'Évangile.  Au  lieu  de  les  habiller  à  la  romaine  ou  au  gré 
de  sa  fantaisie,  il  les  drape  dans  des  vêtements  encore  en 
usage  dans  la  Palestine.  N'a-t-il  pas  raison?  D'aucuns  in- 
clinent à  le  croire,  parmi  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  d'entendre 
M.  Duroy  de  Bruignac. 


Nantes  nous  dispute  nos  conférenciers.  Cédant  aux  aimables 
instances  de  M.  l'abbé  Gouraud ,  le  R.  P.  Héry  a  donné,  à 
Nantes,  dans  la  salle  des  fêtes  de  l'Externat,  une  seconde 
édition  de  sa  conférence  sur  le  Verre.  Il  avait  de  nombreux 
auditeurs  et,  parmi  eux,  au  premier  rang,  M9'  l'Evêque  de 
Nantes.  Après  le  P.  Héry,  M''  Rouard  a  pris  la  parole,  pour 
remercier  le  conférencier  et  affirmer  son  dévouement  absolu 
aux  Facultés  catholiques  d'Angers.  De  telles  paroles  sont 
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pour  nous  un  précieux  encouragement.  Merci  à  celui  qui  les 
a  dites. 


La  conférence  Ghevreul  vient  de  naître  aux  Internats. 
Longue  vie  et  grande  prospérité  à  la  sœur  cadette  des  confé- 
rences Saint-Louis  et  Pocquet  de  Livonnière  !  Les  étudiants 
qui  suivent  les  cours  préparatoires  au  certificat  d'études 
physiques,  chimiques  et  naturelles  se  réuniront,  chaque  se- 
maine, dans  une  salle  des  Internats  et,  sous  la  direction  du 
P.  de  Salinis,  ils  discuteront  les  questions  qui  ont  trait  à 
leurs  études. 


«  ♦ 


Des  dons  généreux  ont  enrichi  les  belles  collections  qu'on 
admire  au  Palais  Académique.  Désormais  nous  compterons, 
parmi  nos  bienfaitrices ,  M"*  Ouverte  d'Âlençon ,  et  M"*"  de 
Saint-Laon,  à  qui  nous  devons  une  superbe  collection  de 
Uchens. 


Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  on  sonne  à  la  cathédrale 
le  glas  funèbre  de  M'^'  Ghesneau.  C'est  un  de  nos  meilleurs 
amis  qui  s'en  va.  Vicaire  capitulaire  du  diocèse  d'Angers, 
après  la  mort  de  M^*"  Freppel,  il  ne  voulut  pas  désespérer  de 
l'Université  et ,  de  concert  avec  M*""  Pessard ,  son  collègue  , 
il  adressa  aux  fidèles  de  TAnjou  un  appel  chaleureux  qui 

31 
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fut  entendu.  «  Les  œuvres  de  notre  illustre  évèque»  disait-il, 
u  voilà  ce  que  nous  devons  conserver  précieusement,  et,  entre 
«  toutes,  cette  œuvre  capitale  qu'il  a  fondée  et  soutenue  avec 
«  ses  vénérés  collègues  de  TOuest,  l'Université  catholique 
«  d'Angers.  » 

Ces  paroles  honorent  M*'  Chesneau.  Que  Dieu  le  récom- 
pense des  services  qu'il  a  rendus  à  une  œuvre  qui  nous  est 
chère. 

Le  Secrétaire, 

C.  EUDE. 
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Élévations  dogmatiques  sur  l'Incarnation^  ou  Jésus  intime; 
sur  la  Très  Sainte  Trinité,  ou  Dieu  intime^  par  Ch.  Sauvé, 
P.  S.  S.,  professeur  de  dogme  au  Séminaire  de  Dijon,  4  vol. 
in-l2,  chez  Chamagne,  éditeur,  Dijon.  —  Prix  :  2  fr.  50  le 
volume. 

C*est  un  des  meilleurs  fils  de  notre  Argou  qui  nous  envoie  cet  ou- 
vrage, de  tout  point  remarquable. 

Le  titre  pourrait  paraître  ambitieux ,  parce  qu'il  fait  songer  h 
d'antres  Élévations....  ;  mais,  toute  comparaison  mise  de  côté,  c'est 
bien  le  mot  juste  pour  exprimer  Fascension  de  T&me,  la  vibration 
harmonique  de  ses  facultés ,  esprit  et  cœur,  que  provoquent  la  lec- 
ture et  la  méditation  de  ces  pages  très  attachantes. 

Ce  sont  des  Élévations  dogmatiques. 

Biles  conviennent  donc,  d*abord,  au  prêtre.  Car,  si  le  prêtre  doit 
être  rhomme  pratique  par  excellence,  Thomme  qui  sait  descendre 
aux  détails  de  la  vie  et  se  mettre  à  la  portée  des  plus  simples,  ne 
doit-il  pas  aussi ,  en  même  temps  et  tous  les  jours,  hanter  les  som- 
mets de  la  doctrine  chrétienne  et  de  la  vie  spirituelle? 

Ces  sommets  conviennent  encore  à  d*autres  &mes.  Il  y  a,  dans  le 
cloître,  des  Ames  vouées  d*oflOce  à  la  vie  contemplative  ;  il  y  a,  dans 
le  monde,  des  personnes  que  leur  esprit  plus  ouvert  et  plus  cultivé, 
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une  édaoation  chrétienne  plus  développée,  rendent  capables  d*une 
doctrine  supérieure.  A  cette  élite  ne  faut-il  pas  un  aliment?  Le  car- 
dinal Pie  disait  :  «  Tant  d'Ames  qui  ne  demandent  qu*à  grandir  et  à 
se  dilater  languissent  et  se  dessèchent,  faute  de  rencontrer  le  pain 
solide  de  la  doctrine  !  »  Ce  pain  solide,  cet  aliment,  c'est  le  dogme 
médité. 

Or,  si  les  méditations  et  lectures  morales  pullulent ,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'on  aborde  plus  rarement  la  composition  plus  difficile 
et  plus  délicate  de  sujets  dogmatiques,  lesquels,  du  reste,  ne  trouvent 
qu*un  nombre  restreint  de  lecteurs.  Le  moyen  cependant  de  douter, 
lorsqu'on  y  réfléchit,  que  ces  sortes  de  sujets  ne  soient  plus  utiles 
que  les  autres?  L^imagination  est  essentiellement  mobile  et  la  volonté 
changeante.  «  Il  importe  donc ,  conclut  M''  TÉvôque  de  Dgon  dans 
la  belle  lettre  quMl  a  daigné  écrire  à  l'auteur,  de  s*adresser  avant 
tout  à  rimmuable  raison.  Plus  il  y  aura  de  lumière  dans  notre  esprit, 
plus  il  y  aura  de  chaleur  dans  notre  cœur  ;  et  notre  volonté  rencon- 
trera dans  la  doctrine,  dont  vivra  notre  intelligence,  un  fondement 
inébranlable  auquel  elle  pourra  s'attacher  ou  revenir.  >»  Le  cardinal 
Dechamps  exprime  la  même  pensée  :  <  La  vie  spirituelle,  c*e8t  le 
ft*uit  de  vie  sur  Tarbre  qui  le  porte,  sur  Tarbre  divin  de  la  vérité 
dogmatique.  »  ^ 

Les  Èlévaiiom  dogmatiques  de  M.  Sauvé  ont  pour  siget  ce  qu'il  y  a 
de  plus  élevé  et  de  plus  caché  dans  les  secrets  de  la  vérité  révélée. 

C'est  d'abord  VîncainuUifm,  ou  Jésus  intime;  non  pas  Jésus  extérieur, 
dans  les  mystères  visibles  de  sa  vie,  de  sa  passion  ou  de  sa  mort,  ou 
encore  dans  ses  paroles  et  ses  miracles;  mais  Jésus  dans  son  union 
avec  Dieu,  Jésus  dans  son  corps,  Jésus  dans  son  Ame  avec  sa  sainteté 
ineffable,  dans  son  intelligence  avec  sa  science  infinie,  dans  son  cœur 
avec  les  merveilles  de  son  amour,  ses  souffrances,  ses  joies,  ses 
vertus... 

Jésus-Christ  est  le  centre  du  monde  surnaturel.  Au-dessus  de  lai,  il 
y  a  la  Très  SairUe  Triniié,  ou  Dieu  intime  :  la  Nature  divine  et  ses 
attributs.  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils,  Dieu  le  Saint-Esprit.  Au-dessous 
de  Jésus,  il  y  a  l'ange  et  l'homme,  tous  les  deux  ornés  de  la  GrAce  et 
destinés  à  la  Gloire.  Et  voilA  de  nouvelles  séries  d'Élévations.  Mais 
c'est  toigours  la  vie  divine,  qu'on  l'adore  en  elle-même,  ou  qu'on  la 
considère  dans  les  communications  qui  en  sont  faites  à  Notre-Sei- 
gneur  ou  au  reste  de  la  création  raisonnable.  C'est  le  monde  surna- 
turel tout  entier,  mais  étudié  et  contemplé  en  ce  qu'il  a  de  plus 
intime,  de  plus  caché  et  par  conséquent  de  plus  intéressant  et  de 
plus  fécond.  Nous  sommes,  là,  à  la  source  d'où  tout  dérive. 
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Voil&  le  travail  qui  a  tenté  et  qu*a  tenté  M.  Sauvé. 

Pour  le  mener  &  bien,  il  fallait  une  science  théologique  et  mystique 
trte  complote,  un  esprit  de  métaphysicien  consommé,  une  langue 
claire  et  pénétrante.  L*auteur  avait  tout  cela  à  son  service.  J'étonne- 
rai peut-être  les  Angevins  quand  je  leur  dirai  que  M.  Sauvé  lit  saint 
Thomas  et  Suarez,  les  Salmanticenses  et  Ripalda ,  À  peu  près  comme 
voas  et  moi  le  Nouveau  Testament  ou  Tlmitation  de  Jésus-Christ^ 
pourvu,  toutefois,  que  le  livre  ne  soit  pas  trop  volumineux  ;  car 
l*auteur  travaille  en  marchant  et  pousse  jusque  là  le  Péripatétistne. 

Les  mystiques  lui  sont  familiers.  Au  séminaire  de  Dijon ,  les  mau- 
vaises langues  disent  qu'il  a  un  faible  pour  sainte  Thérèse  ;  mais  il 
est  notoire  qu'il  fréquente  aussi,  parmi  les  anciens,  sainte  Gertrude, 
la  bienheureuse  Angéle  de  Foligno...  ;  parmi  les  modernes,  le  Pore 
Faber  et  W  Gay,..,  sans  pr^udice  d^une  multitude  d'autres  autori- 
tés que  le  lecteur  trouvera  citées  au  cours  de  Touvrage. 

Pour  dogmatique  que  soit  cet  ouvrage,  il  n*est  peut<étre  pas  une 
seule  considération  qui  ne  soit  accompagnée  d*une  réflexion  morale, 
d^une  conclusion  pratique,  de  Texpression  d*un  sentiment,  d'une  élé- 
vation de  TAme  tout  entière  vers  Dieu.  Normalement,  n'est-ce  pas  la 
lumiôre  qui  engendre  Tamour? 

Ajoutons,  enfin,  que  chaque  élévation  est  précédée  d*un  sommaire 
qui  marque  heureusement  le  chemin  à  parcourir,  et  que  le  texte  est 
accompagnée  de  manckeUes,  où  Ton  trouve  une  analyse  continue  des 
développements. 

Il  est  convenu ,  aigourd^hui,  que  les  gens  qui  connaissent  le  moins 
nos  grands  séminaires  sont  ceux  qui  en  parlent  et  en  écrivent  le 
plus...  L'un  de  ces  estimables  auteurs  a  écrit  ces  lignes  :  <  Saisissez 
bien  le  rapport  des  sciences  sacrées  avec  la  piété,  avec  le  développe- 
ment de  Yàme  Sacerdotale.  Cela  compris,  vous  aurez  fait  un  grand 
pas.  Tant  que  vous  ne  verrez  pas  avec  évidence  Vabsurdité  du  sys- 
tème gallican  (ailleurs  on  oppose  encore  plus  clairement  ce  qu'il  plaît 
à  l'auteur  d'appeler  VÉcok  française  à  VÉcoU  romaine)  qui  sépare  la 
piété  de  la  doctrine  et  croit  à  une  vie  sacerdotale  féconde,  puissante, 
sans  Tintelligence  ausbi  approfondie  que  possible  du  dogme,  vous 
n'aurez  rion  acquis  et  serez  en  dehors  de  la  question.  Tenez  pour 
fausses,  subversives  du  sens  catholique  et  même  impies,  les  proposi- 
tions contraires.  » 

Ainsi,  nous  voilà  tancés  ! 

Et  les  braves  gens  qui  croient  naïvement  la  petite  calomnie  qui 
8*étale  dans  cette  citation ,  seront  fort  étonnés  d'apprendre  que  les 
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Élévations  dogmatiques  ont  pour  auteur  précisément  un  directeur  de 
nos  grands  séminaires  français,  un  professeur  de  VÉcole  incriminée, 
de  cette  École  qui  sépare  la  piété  de  la  doctrine. 

P.  G. 


Voyage  aux  sept  Éolises  de  l'Apocalypse,  par  l'abbé  Le 
Camus,  docteur  en  théologie  et  vicaire  général  honoraire. 
1  vol.  in-4'',  orné  de  nombreuses  illustrations.  Paris ,  maison 
Quantin,  7,  rue  Saint-Benoit.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

Parmi  les  voyageurs  liommes  de  lettres,  il  en  est  qui  ont  reçu  du 
ciel  le  don  de  voir  vite  et  bien  ;  il  en  est  d^antres  qui  croient  Favoir 
reçu  et  qui  se  font  illusion  :  ils  n*en  sont  souvent  que  plus  osés  et 
plus  afflrmatifs.  En  quelques  seipaines  ils  ont  parcouru  de  vastes 
pays;  vous  les  croyez  ft  peine  partis,  que  déjà  ils  sont  revenus.  Ils 
rapportent  dans  leurs  carnets ,  pleins  de  notes ,  la  matière  de  plu- 
sieurs volumes. 

Que  n'ont-ils  pas  noté,  en  effet?  Paysages  entrevus  par  la  portière 
d'un  wagon  en  marche,  ou  môme  simplement  à  travers  les  lignes  de 
leur  Bœdecker,  mœurs  et  coutumes  des  provinces  qu'ils  ont  traver- 
sées en  voiture  ou  ft  bicyclette,  ils  ont  tout  vu,  tout  étudié  ;  le  sous- 
titre  de  leur  livre  Tatteste  :  «  Choses  vues,  »  —  Je  ne  sache  pas  cepen- 
dant que  la  science  de  Thistoire  et  de  la  géographie  ait  en  jusqu'ici 
beaucoup  à  se  louer  de  leurs  narrations. 

M.  Le  Camus  n'est  point  de  ces  voyageurs-express;  il  voyage,  si 
je  puis  dire,  sérieusement.  Toujours  préoccupé  de  ses  travaux  sur 
les  origines  du  christianisme,  il  a  voulu  voir  les  premières  contrées 
évangélisées  par  les  apôtres  :  ce  qu'il  raconte,  il  Ta  donc  vu,  et,  qui 
plus  est ,  patiemment  étudié.  Même  il  ne  s'est  décidé  à  publier  ses 
notes  et  impressions  qu*après  un  second  voyage  en  Grèce  et  en 
Orient,  et  ceci  est  déjà  une  garantie  pour  le  lecteur.  De  plus,  très  au 
courant  des  fouilles  et  des  découvertes  modernes,  orientaliste  dis- 
tingué, archéologue  et  épigraphiste  laborieux ,  il  ne  peut  qu*étre  un 
guide  sérieux  et  sûr.  Enfin ,  malgré  le  titre  de  son  livre,  il  n'a  rien 
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d'apocalyptique  ni  dans  le  style,  ni  dans  les  idées.  Toujours  clair,' 
parfois  vivant  et  coloré,  il  a  su  —  ce  qui  n*est  pas  un  petit  mérite  — 
contenir  dans  de  justes  limites  sa  science  et  son  érudition.  On  le  lit 
sans  fatigue. 

Il  y  a  bien  ça  et  là  une  toute  petite  exagération  du  c<  Je  ou  du  moi  »; 
mais  le  «  moi  »  de  M.  Le  Camus  n*est  point  haïssable. 

Donc,  le  3  avril  de  cette  année,  notre  auteur,  M.  Vigoureux,  le 
célèbre  professeur  de  Saint-Sulpice,  et  un  jeune  homme,  étudiant  en 
droit  et  photographe  par  occasion,  partaient  de  Rome,  et,  traversant 
rapidement  ritaiie  méridionale,  8*embarquaient  à  Brindisi  pour  la 
Grèce,  le  pays  de  la  belle  lumière  et  des  grands  souvenirs. 

A  peine  débarqués ,  ils  se  dirigent  vers  Olympie.  Là,  jadis,  à  date 
fixe,  les  petits  peuples  grecs,  oubliant  leurs  discordes  et  leurs  luttes 
intestines,  se  retrouvaient  frères,  et  leurs  cœurs  battaient  à  Tunisson 
pour  célébrer  les  jeux  en  Thonneur  de  Zeus.  Une  branche  d'olivier, 
symbole  de  la  victoire,  suffisait  pour  mettre  hors  d^eux-mémes  et 
pour  exalter  jusqu'au  délire  leur  amour-propre  national  et  leur  pas- 
sion de  la  gloire.  Heureux  temps  ! 

'  On  visité  ensuite  Corinthe,  Mycène,  Tirynthe,  Argos,  qui  a  pris  un 
regain  de  célébrité  depuis  le  fouilles  de  Shliemann  ,  Theureux  cher- 
cheur, et  enfln  Athènes,  Tartiste,  la  belle. 

Sur  cette  terre  privilégiée  de  THellade,  tout  parle  à  Tàme  du 
lettré  des  grandeurs  de  la  vieille  humanité  :  à  chaque  pas  les  noms 
illustres  remontent  à  votre  mémoire,  et  volontiers  vous  répétez  ces 
vers  du  Pèlerinage  dTHarold  : 

Là  l'Histoire  et  la  Fable  ont  semé  leurs  grands  noms 
Sur  des  débris  sacrés,  sur  les  mers,  sur  les  monts  : 
Ce  sommet,  c'est  le  Pinde,  et  ce  fleuve  est  Alphée. 
Chaque  pierre  a  son  nom,  chaque  écueil  son  trophée, 
Chaque  flot  a  sa  voix,  chaque  site  a  son  dieu  : 
Une  ombre  du  passé  plane  sur  chaque  lieu. 

Désormais ,  parler  de  la  Grèce,  c*est  presque  se  condamner  à  la 
redite.  M.  Le  Camus  n*a  point  eu,  je  pense,  la  prétention  d'éditer  du 
nenf.  Depuis  une  vingtaine  d*années  surtout,  les  histoires  grecques^ 
les  manuels  d'archéologie,  les  gravures,  les  photographies,  ont  mis 
les  merveilles  de  l'art  ancien  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Pourtant, 
après  ces  heureux  essais  de  vulgarisation  ,  le  livre  de  M.  Le  Camus 
se  lit  avec  plaisir,  car  il  est  d'une  mise  en  œuvre  habile. 

Les  manuels  se  heurtent  pour  l'ordinaire  à  un  double  écueil  : 
courts,  ils  ne  suffisent  pas  aut  initiés  ;  longs,  ils  se  surchargent  sou- 
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vent  de  détails  inatiies.  Rarement  ils  évitent  la  sécheresse,  et  de- 
viennent ainsi  d*une  lecture  pénible  II  voas  semble,  en  les  parcourant, 
traverser  les  dédales  d'une  immense  nécropole  :  ce  n*est  pas  gai. 

L'auteur  du  Voyage  aux  sept  Églises  n'a  point  fait  un  manuel.  Il  a 
été  bien  inspiré,  je  crois ,  de  rédiger  ses  notes  sous  la  forme  de 
lettres.  La  lettre,  de  sa  nature  libre  et  abandonnée,  donne  au  récit 
plus  de  variété  et  de  mouvement.  Les  petits  coins  de  paysages  co- 
ques en  face  de  vieilles  ruines,  les  mille  aventures  inséparables  d*iin 
voyage  en  Orient  :  discussions  interminables  avec  les  guides,  recher- 
che laborieuse  et  vaine  d*un  hôtel  confortable,  nuit  passée  à  la  belle 
étoile,  on,  ce  qui  ne  vaut  guère  mieux,  dans  une  mauvaise  chambre 
dont  des  insectes  de  tous  noms  et  de  toutes  formes  ont  di^k  ûdt  leur 
domicile,  donnent  aux  descriptions  du  savant  exégôté  la  couleur 
locale  et  Tillusion  de  la  vie. 

«  Et  il  posa  sur  moi  sa  main  droite  en  disant  :  c<  Les  sept  étoiles 
u  sont  les  anges  des  sept  Églises,  et  les  sept  chandeliers  sont  les 
«  sept  Églises.  »  —  Vous  entendez  le  Voyant  de  TApocalyse  donnant 
aux  sept  Eglises  d'Asie  ses  plus  graves  recommandations.  Nous 
avons,  à  la  suite  de  nos  voyageurs,  quitté  les  rives  enchantées  de  la 
Grèce  :  nous  çommes  sur  le  continent  asiatique,  sur  une  terre 
grecque  encore.  L& ,  en  effet ,  fleurirent  des  colonies,  qui  de  bonne 
heure  rivalisèrent  avec  la  mère-patrie  pour  la  poésie  et  pour  les 
arts  :  la  molle  lonie  ne  vit-elle  pas  naître  Homère,  Hérodote,  Ana- 
créon?...  Mais  ici  les  gloires  profanes  s'éclipsent  pour  nous  devant 
les  souvenirs  chrétiens.  Éphèse,  Smyme,  Pergame,  Laodicée,  Colosses 
rappellent  les  noms  de  saint  Jean,  de  saint  Paul,  de  leurs  disciples  : 
de  saint  Polycarpe,  puis  de  saint  Irénée,  Tan  des  apôtres  de  la  Gaule. 
Elles  ont  joué  d'ailleurs  un  rôle  important  dans  Thistoire  des  ori- 
gines chrétiennes.  «  L'intensité  de  leur  vie  religieuse  fut  si  grande, 
«c  dit  notre  auteur,  qu'après  un  siècle  de  foi  paisible  en  l'Évangile,  on 
«  y  vit  naître,  par  un  excès  étrange  de  piétisme,  la  plupart  des  hé- 
«  résies  appelées  à  troubler  le  développement  de  l'Église  naissante. 
«  Au  milieu  de  ces  populations  paisibles,  vouées  au  repos  parce  que 
«  la  fortune  leur  venait  sans  effort,  il  suftisait  d'un  visionnaire  appor- 
>»  tant  un  système  religieux  nouveau  pour  créer  aussitôt  une  secte. 
V  Ces  vallées  pleines  de  poésie  et  de  lumières  portent  les  ftmes  à  la 
«  rêverie  et  les  tètes  faibles  aux  conceptions  fantastiques,  ce  qui  pré- 
«  pare  généralement  les  voies  à  Terreur.  »  Donc,  en  bien  et  en  mal, 
les  villes  de  la  province  d'Asie  ont  eu  sur  les  destinées  du  christa- 
nisme  une  influence  considérable.  Des  apologistes  célèbres,  des  doc- 
teurs inspirés,  des  hérésiarques  insensés,  s'y  sont  coudoyés  pendant 
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des  siècles.  De  toutes  ces  Églises,  que  reste-t^il  aijgourd'hui?  Presque 
rien,  puisque  la  civilisation  musulmane  y  a  passé.  Ce^  Turcs  sont 
vraioMnt  extraordinaires  :  lÀ  où  ils  ont  implanté  leur  autorité,  règne 
la  plus  complète  désolation.  Que  voulez-vous  f  les  disciples  du  Pro- 
phète se  croiraient  déshonorés  de  toucher  une  charrue  ou  même  une 
plnme  ;  ils  sont  nés  pour  détruire.  Le  fait  est  qu*en  Asie  ils  n*ont 
qaasi  rien  laissé  debout.  La  tAche  de  M.  Le  Camus  et  de  ses  amis  en 
devenait  trèe  difficile.  Il  s'agissait  de  retrouver  et  de  reconstituer 
ces  antiques  cités,  ce  qui,  ponr  plusieurs  et  pour  Colosses  en  parti- 
culier, paraissait  une  entreprise  hardie.  On  n*était  plus,  comme  en 
Grèce,  guidé  par  les  travaux  des  archéologues,  et  nul  voyageur  fran- 
çais n*avait  encore  scientitiqnement.  exploré  ces  pays  de  Phrygie,  de 
Lydie  et  de  Mysie.  M.  Humann,  un  Allemand  émule  de  Shliemann, 
avait  bieft  fiiit  déjà  d^heureuses  trouvailles,  mais  ses  recherches 
s'étaient  bornées  aux  seules  villes  de  Pergame  et  de  Magnésie  du 
Méandre.  D*autre  part,  il  ne  fallait  pas  songer  à  se  servir  des  indi- 
gènes, leurs  renseignements  étant  d'ordinaire  ou  fautifs  ou  très  in- 
complets. Oublieux,  en  eflèt,  de  la  gloire  de  leur  patrie,  ils  ont  laissé 
leurs  traditions  s'altérer,  tomber  même  dans  Toubli.  Le  plus  sûr  était 
encore  de  recourir  aux  anciens  auteurs  ;  Pausanias  le  géographe, 
surtout,  devait  être  d*un  grand  secours. 

La  plupart  des  villes  de  cette  époque  étaient  construites  dans  une 
plaine  adossée  à  une  ou  plusieurs  collines.  Sur  les  flancs  de  Tune 
d'elles  s'étageait  naturellement  le  théâtre,  dominé  par  une  acropole. 
Or  le  théâtre,  protégé  par  le  pli  de  terrain  dans  lequel  il  s'abrite,  est 
ordinairement  la  dernière  ruine  qui  subsiste  d'une  vieille  ville.  Ainsi, 
paraît-il,  à  Smyrne.  &  Magnésie,  â  Tralles,  où  tout  a  été  détruit ,  le 
théâtre  se  voit  encore.  Ce  monument  une  fois  retrouvé,  il  devenait 
fiicile  de  s'orienter  :  des  stèles  émergeant  de  terre,  des  inscriptions 
exhumées  et  déchiffrées,  achevaient  de  donner  la  situation  exacte  de 
ces  villes.  M.  Le  Camus  en  a  relevé  lui-même  des  plans  quUl  a  fait 
insérer  dans  le  texte  de  son  ouvrage. 

Ainsi  philosophant,  discutant  sur  la  position  exacte  d'une  ville  ou 
sur  le  sens  d'une  inscription ,  nos  voyageurs  visitèrent  successive- 
ment len  sept  villes  de  l'Apocalypse  :  Éphèse,  Smyrne,  Pergame, 
Tyatire,  Sardes,  PhiUidelphie,  Laodicée,  et  leurs  voisines  :  Magnésie 
du  Méandre,  Tralles,  Colosses  ,  Hiérapolis,  Magnésie  du  Sipyle.  Là, 
régulièrement,  devaient  s'arrêter  leurs  pérégrinations;  mais,  mis  en 
goût  par  leurs  découvertes,  ils  revinrent  par  la  Macédoine,  puis  par 
TAutriche  et  l'Allemagne.  Tant  il  est  vrai  que  les  voyages  ne  gué- 
rissent point  de  la  passion  de  voyager  l 
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Œuvre  scientifique  et  littéraire,  le  Voyage  aux  sept  Égli$e$  est,  de 
plus,  une  œuvre  <l*art.  La  maison  Quantin  Va  imprimé  avec  le  plus 
grand  soin  et  orné  d'environ  trois  cents  gravures,  dont  beaucoup 
inédites.  Quiconque  a  lu  La  Bibliothèque  des  Beaux-Arts,  éditée  par  la 
même  maison,  se  fera  facilement  l'idée  de  leur  valeur  artistique. 

Grâce  k  ces  plans  et  à  ces  gravures,  grâce  surtout  au  texte  précis 
et  spirituel  qui  les  explique,  la  Grèce  patriote  à  Olympie,  la  Grèce 
héroïque  à  Argos  et  à  Mycéne,  la  Grèce  artiste  à  Athènes^  le  chris- 
tianisme naissant  en  Asie  Mineure,  revivent  sous  nos  yeux.  Pays 
ravissants  que  nous  avons  souvent  parcourus,  mais  hélas!  seulement 
en  imagination.  Or,  chacun  sait  par  expérience  que  «  la  folle  du  logis» 
grossit  ou  rapetisse,  mais  toujours  défigure  les  objets.  Si  donc  vous 
désirez  préciser  ces  beaux  rêves,  avant  d*en  faire  une  réalité,  il  ne 
vous  sera  pas  inutile  de  lire  le  livre  de  M.  Tabbé  Lé  Camus. 


P.   COUTOLLBAU. 


N.-B.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie 
Lachèse  et  C*«. 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE 


1<*  L*indalgeiice  piéniôre  attachée  A  la  récitation  de  la  prière  :  En 
ego^o  bane  et  dtUeissme  Jem,  ne  peut  être  gagnée  qu'une  fois  par  jour, 
a  n*y  a  pas  d'exception,  même  pour  le  jour  de  Noél,  où  le  prêtre 
célèbre  trois  messes.  (Décision  dé  la  S.  C.  des  Rites,'  31  janvier  1896.) 

2^  Les  cantiques  en  langue  vulgaire,  prohibés  pendant  la  messe 
solennelle,  ou  chantée,  peuvent  être  permis,  par  rOrdinaire,  pen- 
dant la  messe  privée.  (Décision  de  la  S.  C.  des  Rites,  du  même  jour.) 

3"  L*Ordinaire  peut  approuver  une  traduction  en  langue  vulgaire 
du  PetU  office  de  la  Sainie-Vierge,  inséré  au  Bréviaire  romain.  La  tra- 
duction peut  être  publiée,  et  les  tidêles  peuvent  s*en  servir,  tout  de 
même  que  les  religieux  et  les  religieuses ,  seulement  pour  la  récitation 
privée.  (Rescrit  de  la  S.  G.  des  Kites,  du  24  avril  18P6,  à  Mf  Van  de 
Yen^  évêque  de  Bois-le-Duc.) 

N.-B.  —  Les  indulgenees  ne  sont  gagnées  que  par  cedx  qui  ré- 
citent le  Petit-Ofiice  en  latin.  (S.  C.  des  Rites,  ô  mai  1887  et  13  no- 
vembre 1888.) 

4*  La  nonciature  de  Munich  a  fait  la  communication  suivante  aux 
évêques  d*Allemagne  : 

—  Pour  qu'on  puisse  gagner  les  indulgences,  VAngelus  doit  être 
récité  debout,  les  samedis  de  Carême,  à  midi,  parce  que  les  vêpres 
se  récitent  avant  midi.  —  Le  samedi  dans  Toctave  de  la  Pentecête,  à 
midi,  on  doit  réciter  le  Begina  cœli,  non  TAnge^tij.  (Décision  de  la 
8.  C.  des  Indulgences,  20  mai  1896.) 
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5^  Une  église,  dans  la  consécration  de  laquelle  on  a  omis  la  eonsé- 
cralion  de  f  autel,  est  consacrée  validementjïatAsillicitementt  à  moins 
d*une  dispense  du  Saint-Siôge,  quand  même  tous  les  autels  seraient 
déjà  consacrés.  Pour  que  la  consécration  soit  par&ite  et  entière,  il 
est  donc  absolument  nécessaire  de  suivre  Tordre  des  cérémonies  du 
Pontifical  romain. 

—  Une  église  demeure  consacrée,  même  après  qu*on  a  enlevé  tota- 
lement Fenduit  intérieur  pour  en  remettre  un  nouveau. 

—  Un  autel,  fixe  ou  portatif,  brisé  d*une  manière  considérable,  bien 
que  soigneusement  cimenté,  ou  encore  formé  de  plusieurs  pierres,  ne 
saurait  être  consacré  ni  licUemerU  ni  vcUidement, 

(Ces  trois  décisions  de  la  S.  C.  des  Rites  sont  du  8  juin  1896.) 

6'*  La  défense,  déjà  portée,  de  chanter  ou  de  réciter,  dans  les  églises 
ou  les  oratoires  publics,  des  litanies  non  insérées  au  Bréviaire  ou  au 
Rituel  romain ,  s^étend  même  au  cas  où  elles  seraient  chantées  ou 
bien  récitées  par  un  groupe  de  plusieurs  personnes  sans  l'intervention 
d'un  ministre  de  V Église  agissant  en  cette  qualité.  (Décision  de  la  S.  G. 
des  Rites,  du  20  juillet  1896.) 

1^  Un  évéque  du  Brésil  exposait  au  Saint-Office  que,  au  Brésil,  le  vin 
est  si  faible  que,  pour  le  conserver  et  le  rendre  buvable,  il  est  néces- 
saire d*y  igouter,  en  le  faisan t,  du  sucre  extrait  de  la  canne  à  sucre, 
et  il  posait  cette  question  :  Le  vin,  ainsi  préparé,  peut-il  servir  pour 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe  ? 

Le  5  août  1896,  le  Saint-Oftice  a  répondu  quil  valait  mieux  igouter 
de  ï alcool  extrait  du  vin  ou  du  marc  de  raisin^  pourvu  que  la  quantité 
d'alcool ,  ajoutée  à  celle  que  le  vin  en  question  contient  naturelle* 
ment ,  ne  dépassât  pas  la  proportion  de  douze  pour  cent.  Le  mélange 
doit  se  faire  au  moment  où  commence  la  fermentation  tumultueuse. 
(N.-B.  —  Même  réponse  avait  été  faite  à  M^  Robert,  évéque  de  Mar- 
seille, le  30  juillet  1890.) 

—  L*archevéque  de  Saragosse  (Espagne)  avait  exposé,  lui  aussi,  au 
Saint-OfHce  que  les  vins  d'Espagne,  très  demandés  à  Tétranger  pour 
le  saint  sacritice  de  la  Messe,  doivent  avoir,  pour  qu'on  puisse  .les 
transporter  sur  mer,  environ  dix-huit  degrés  d'alcool. 

Le  Saint-Office  (décision  du  5  août  1896)  permet  de  se  servir  de  ces 
vins  pour  la  Messe,  à  condition  qu'on  les  élève  à  ce  degré  avec  de 
Talcool  provenant  de  la  vigne  et  qu'on  fasse  ce  mélange  au  moment 
où  commence  la  fermentation  tumultueuse. 

De  même,  il  permet  de  se  servir  du  vin  obtenu  —  par  un  procédé 
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asité  en  Espagne  —  en  condensant  par  la  chaleur  le  moût  de  raisin 
avant  la  fermentation ,  à  la  condition,  toutefois,  que  cette  fermentation 
n'en  sait  pas  empêchée  et  qu'elle  ait  lieu  réellement  d'une  manière 
naturelle, 

S^  La  S.  C.  de  Tlndex  (décret  du  Saint-OfHce  du  mercredi  9  décembre 
1896)  a  condamné  les  ouvrages  suivants  : 

E.-A.  Chabautt.  —  Études  scripturales,  patristiques ,  théologiques  et 
philosophiques  sur  (^avenir  de  VÈglise  catholique,  selon  le  plan  divin  ou  la 
régénération  de  l'humanité  et  la  rénovation  de  l'univers  —  Poitiers,  im- 
primerie Oudin  et  C^*  (1890). 

—  Le  système  de  la  rénovation  n'a  pas  été  condamné  en  lui-même  par 
rÉglise.  Réponse  aux  adversaires.  -  Poitiers,  typographie  Oudin 
et  €••. 

—  Discussion  du  système  de  la  rénovation  (Revue  mensuelle). 

—  État  de  la  question  eschatologxque  ou  des  choses  finales  au  XIX*  siècle, 
et  le  système  de  la  rénovation,  -^  L'Encyclique  sur  les  études  bibliques  et 
ce  système,  —  Poitiers,  typographie  Oudin  et  C*^. 

MutALTA  CoNSTANcio  (Dou  José  Forrandiz  Ruiz).  —  Memorias  de  un 
elerigo  pobre,  con  un  prohgo  de  Ramon  Chies.  —  Madrid,  José  Matarre- 
dona,  éditer  (1891). 

Marsioli  Prospsro  (Don  José  Feirandiz  Ruiz).  —  El  Papa  y  los  pere^ 
grenos,  croniea  verdad  de  la  romeria,  jubileo  en  Roma  y  bodas  de 
Léon  XIU,  Version  castellana  de  P.  Biosca.  —  Madrid ,  imprenia  de 
Ramon,  Angulo  San  Vincente  Biga,  78  (1888). 

L.-O.  David.  —  Le  clergé  canadien,  sa  mission,  son  œuvre,  —  Mon- 
tréal (1890). 

Q»  Les  fiiveurs  et  les  dispenses  doivent  être  demandées  au  Saint- 
Siège  apostolique  par  lettre,  et  non  point  par  dépêche  télégraphique  *. 

La  Rédaction. 


I  Dans  la  prochaine  livraison  de  la  Revue,  nous  publierons  en  partie,  sinon 
complètement,  la  nouvelle  Constitution  sur  l'Index. 


AXOEaS,  IMPBIMERIE  LACHÈSE  ET  C*«. 


QUELQUES  LETTRES  INÉDITES 


De  La  Mennais  et  de  Lacordaire 


Je  suis  heureux,  amis  lecteurs,  de  vous  servir  ces  quelques 
lettres  de  F.  de  la  Mennais  et  de  Lacordaire  :  en  tout,  une 
demi-douzaine.  Je  ne  veux  pas  le  moins  du  monde  emboucher 
la  trompette,  ni  prétendre  que  cette  publication  ajoutera  des 
traits  nouveaux  à  ce  que  nous  connaissons  de  ces  deux  grandes 
figures  ;  il  ne  faut  point,  sans  raison,  crier  merveille  *.  Mais  je 
suis  sûr  que  ces  pages  vous  feront  plaisir  :  elles  sont  intéres- 
santes, et  elles  étaient  inédites.  Pour  ce  double  motif,  je 
remercie,  en  votre  nom  et  au  mien,  M.  Fabbé  P.  Pinier,  qui 
m*a  permis  très  aimablement  de  vous  les  offrir. 

M.  l'abbé  Jules  MoreL  à  qui  elles  furent  adressées,  vécut 
trois  ans  (1828-1881)  sous  la  direction  de  la  Mennais,  à  la  Chê- 
naie et  à  Malestroit,  dans  cette  pléiade  d'hommes  distingués 
que  la  gloire  du  «  Maître  » ,  qui  brillait  alors  de  l'éclat  le  plus 
pur,  y  avait  attirés  de  tous  les  coins  de  la  France.  Même  ce 
fut  lui  qui  décida  Lacordaire  à  se  joindre  à  l'école  nouvelle  : 
depuis  les  premiers  jours  que  Jules  Morel  passa  au  séminaire 


*  Ce  sera,  au  moins,  une  toute  petite  contribution  à  l'étude  de  Lacordaire, 
dont  M"*  Swetchine  disait  :  On  ne  le  connaîtra  que  par  ses  lettres. 

32 
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de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  les  deux  jeunes  gens  s'étaient  liés 
d'une  tendre  et  forte  amitié.  A  la  Chênaie,  ils  travaillèrent 
ardemment.  Ils  formèrent  ensemble  les  plus  beaux  projets 
pour  le  bien  de  l'Église  :  en  particulier,  ils  devaient  aller 
fonder  une  Université  catholique  à  Nevir-York  où  les  appelait, 
en  1830,  M«'  Dubois.  Ce  projet  tomba,  ainsi  que  d'autres 
brillantes  espérances.  Le  premier  des  deux,  en  1831,  l'abbé 
Morel  rentra  dans  le  diocèse  d'Angers.  L'abbé  H.  Lacordaire, 
un  an  après,  se  sépara  brusquement  de  la  Mennais,  pour 
retourner  à  Paris. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'autres  détails  pour  comprendre  les 
lettres  que  voici.  J'y  ai  joint  seulement  quelques  notes,  pour 
que  la  lecture  vous  en  parût  plus  facile  et  plus  agréable. 


A.  C. 


F.  de  la  Mennais  à  Jules  Morel 

(rue  de  la  Roë,  à  Angers) 

Paris,  31  octobre  1831. 

Je  crois,  mon  cher  enfant,  que  vous  ne  perdez  rien  à 
ne  point  aller  à  New- York,  vu  les  résolutions  inconstantes 
de  Tévêque,  et  que  vous  prenez  un  bon  parti  en  cherchant 
à  vous  occuper  selon  votre  état  dans  votre  diocèse.  Mais 
que  faire  de  M.  Tervooren  *  ?  Pensez-vous  qu'on  Tadmlt 
dans  le  diocèse  d'Angers?  M.  Dubois  ",  après  lui  avoir 

1  Ce  M.  Tervooren  n'a  joué  aucun  rôle  dans  l'Acolc  mennaisienne. 

*  Évoque  de  New- York.  L'abbé  Jules  Morel  avait  été  envoyé  à  Rome  par 
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ôté  les  ressources  qu'il  aurait  pu  trouver  dans  son  pays, 
le  laisse  là,  sans  plus  de  façon  qu'il  n'en  mettrait  à  ren- 
voyer un  domestique,  après  nous  avoir  fait  payer  à  nous- 
mêmes  sa  dépense  pendant  plus  d'un  an  et  une  partie  de 
ses  frais  de  voyage.  Il  en  a  été  de  môme  d'un  Irlandais 
qu'il  a  fait  venir  en  France;  et,  à  présent,  il  nous  dit 
froidement  :  «  Renvoyez-le  !  »  Ces  procédés  sont  inconce- 
vables. Au  moins  nous  serviront-ils  d'avertissement  pour 
l'avenir. 

Lacordaire   vous   dit  mille  amitiés;  et  moi,   je  vous 
embrasse  tendrement. 

F.  DB  LA  MeKNAIS. 


H.  Lacordaire  à  Jules  Morel 

Paris,  11  septembre  1832. 

Le  drame  est  terminé,  mon  cher  Jules;  et,  grâce  à 
Dieu,  il  l'est  d'une  manière  profitable  à  la  Religion.  C'est 
à  Munich^  où  je  m'étais  rendu,  que  M.  de  la  Meunais  a 
reçu  la  lettre  encyclique  du  Saint-Père  * .  11  a  été  admi- 
rable. Quelque  grand  que  fût  ce  coup,  il  s'est  soumis  à  la 

La  Meunais  pour  s'entendre  avec  Mi^  Dubois.  Celui-ci,  aux  termes  de  l'arran- 
gement, devait  emmener  avec  lui  Lacordaire,  en  qualité  de  grand  vicaire  et 
de  supérieur  de  son  séminaire,  Tabbé  J.  Morel,  les  deux  abbés  Bore  et  Éloi 
Jourdain.  Le  projet  échoua. 

'  L'Encyclique  MiraH  vos,  du  pape  Grégoire  XVI.  La  Mennais  avait  reçu 
rEacyclique  le  30  août  1832,  pendant  le  banquet  offert  aux  rédacteurs  de 
V Avenir  par  les  principaux  écrivains  et  artif^tes  de  Munich. 
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Providence  sans  hésiter,  persuadé  qu'elle  avait  son  secret 
qui  serait  révélé  dans  le  temps.  Déjà,  môme  auparavant» 
il  avait  cédé  à  mes  remontrances  sur  le  danger  de 
reprendre  V Avenir  ;  et  nous  étions  convenus  qu'on  se 
bornerait  provisoirement  à  une  revue  périodique.  Il  y  a 
bien  toujours  des  nuances  entre  lui  et  moi,  et  il  est  impos- 
sible qu'il  n'y  en  ait  pas.  Nulle  cause,  excepté  celle  du 
Fils  de  l'homme,  n'a  été  parfaitement  innocente  en  ce 
monde  :  et  c'est  une  folie  de  chercher  dans  les  hommes 
et  dans  ce  qu'ils  font  une  perfection  qui  n'exista  jamais. 
J'ai  cependant  beaucoup  souffert  pendant  ces  derniers 
mois  ;  je  ne  sais  pas  encore  pourquoi  Dieu  m'a  envoyé  ces 
tristesses  d'esprit,  à  moi  que  tu  sais  être  peu  timide,  mon 
cher  Jules,  trop  peu  timide.  Je  t'aurais  écrit  bien  plus 
tôt,  si  tu  ne  m'avais  pas  recommandé  d'attendre  la  décision 
de  Taffaire.  Des  remerciements,  surtout,  que  je  devais  à  ta 
mère  m'obligeaient  à  être  plus  prompt.  Tu  lui  feras  bien 
mes  excuses,  je  t'en  prie,  en  lui  présentant  mes  respects. 

Du  courage,  donc,  mon  cher  ami  !  Et  tâchons  toujours 
de  devenir  des  hommes,  et  principalement  des  hommes  de 
Dieu.  Les  occasions  ne  manquent  pas  à  la  virilité  du 
cœur,  à  celle  de  la  pensée,  à  la  persévérance  de  la  piét&;  et 
ce  siècle  est  à  nous,  quoi  qu'il  fasse,  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard.  J'ai  vu  à  Munich  des  philosophes,  des  écri- 
vains, des  savants,  des  peintres,  des  cculptenrs,  des  œuvres 
catholiques  :  et  de  là,  comme  de  partout,  la  lumière  se  lève. 

Je  te  recommande  de  présenter  mes  compliments  à 
M.  et  M™®  Janvier  *,  et  t'embrasse  bien  tendrement,  mais 
pas  comme  autrefois,  puisque  tu  es  devenu  si  peureux. 

H.  LÂGORDAmB. 


*  M.  Eugène  Janvier,  avocat  distingué  du  barreau  d'Angers,  avait  défendu, 
devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine,  l'abbé  de  La  Mennais ,  prévenu  d'avoir 
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H.  Lacordaire  à  Jules  Morel 

Paris,  22  décembre  1832  «. 

Mon  cher  Jules,  il  faudrait  être  cent  mille  fois  TŒdipe 
de  l'ancien  régime  pour  deviner  ton  petit  billet  énigma- 
tique,  quoique  tu  le  dises  si  clair.  Mais  enfin,  va  pour 
clair  !  Moi  aussi,  j'ai  une  petite  énigme  à  te  faire 
résoudre  :  c'est  que  je  suis  à  Paris,  où  je  vais  me  cacher 
dans  quelque  petit  couvent,  comme  autrefois  *. 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  suis  arrivé.  Une  fois 
notre  affaire  de  V Avenir  complètement  terminée,  il  fallait 
choisir  entre  m'identifier,  à  la  vie  et  à  la  mort,  avec  l'abbé 
de  la  Mennais,  ou  me  faire  une  vie  individuelle  et  indé- 
pendante. J'ai  préféré  le  dernier  parti,  qui  est  plus  con- 
forme à  ma  nature  tant  soit  peu  séditieuse  ;  et  me  voilà. 
Je  peux  faire,  ici,  beaucoup  de  bien  par  la  prédication, 
surtout  aux  jeunes  gens  ;  et  il  est  probable  que  ce  sera  là 
mon  oeuvre.  Mais  j'ai  besoin  de  silence  et  de  préparation 
peiftlant  une  ou  deux  années.  Huit  cent  mille  âmes  à  con- 
vertir, à  toucher  par  la  parole  divine  :  ne  trouves-tu  pas 
qu'il  y  a  de  quoi  bien  remplir  une  vie  ?  Plaise  à  Dieu  que 
ce  soit  la  mienne  !  Je  quitte  le  long  espoir  et  les  vastes 
penserSf  pour  ne  songer  qu'à  mener  la  vie  de  nos  ancêtres 
dans  la  foi.  Nous  autres  de  ce  temps,  nous  avons  tous  un 

exdté  à  la  haine  du  Gouvernement  dans  un  article  de  VAvenir  intitulé  : 
Opprestûm  des  catholiques,  La  Mennais  fut  acquitté  (1831).  Lacordaire,  impli- 
qué dans  les  mômes  poursuites  pour  un  autre  article,  fut  également 
acquitté. 

*  Lacordaire  avait  quitté  La  Chênaie  et  La  Mennais  pour  toujours,  le  11  dé- 
cembre précédent. 

*  Le  couvent  de  la  Visitation,  dont  il  avait  été,  autrefois,  l'aumônier. 
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peu  goûté  à  la  coupe  qui  enivre  aujourd'hui  les  générations, 
et  nous  avons  mêlé  au  christianisme  quelque  chose  de 
romantique  et  d'aventureux.  Je  me  désabuse,  je  deviens 
sage  un  peu  ;  il  est  temps.  Ne  trouvos-tu  pas  ? 

J'ai  ouï  dire  que  M.  Janvier  songeait  à  venir  se  fixer  à 
Paris.  J'en  serai  bien  aise  :  notre  barreau  est  faible,  et  il 
y  a  une  place  facile  à  prendre,  que  M.  Janvier  pourrait 
prendre,  d'ailleurs,  si  difficile  qu'elle  fût  *. 

Adieu,  mon  cher  Jules.  Sois  toujours  bon  pour  moi.  Je 
t'embrasse  bien. 

H.  Lâgordairb. 


F.  de  la  Mennais  à  Jules  Morel 


La  Chênaie,  le  20  septembre   833. 

J'ai  toutes  sortes  de  raisons,  mon  cher  Morel,  pour  ne 
me  point  mêler  de  l'affaire  au  sujet  de  laquelle  vt)us 
m'écrivez  *.  Je  n'ai  eu,  depuis  trois  ans,  aucunes  relations 
avec  li.  ',  et  ne  veux  en  avoir  aucunes.  Je  ne  puis  non 
plus  écrire  à  Eugène  ^  dans  le  sens  que  vous  désirez, 

<  M.  Janvier  alla,  en  cfTet,  à  Paris  et  devint,  plus  tard,  conseiller  d'État. 
Sa  femme,  Adèle  Gennevraye,  a  publié  des  poésies  :  Poésies  oTune  femme. 
Reprises  perdues,  et  des  nouvelles  :  Cause  secrète.  Ombra,  son  chef-d'œuvre. 

*  Le  mariage  de  M.  Léon  Bore. 

s  Léon  Bore,  qui  fût,  avec  son  frère  Eugène,  un  des  premiers  disciples  de 

La  Mennais ,  à  La  Chênaie  —  tous  les  deux  »  alors ,   portaient  la  soutane  — 

quitta  son  maître  en  1830  et  alla  en  Allemagne,  où  il  se  maria.  A  partir  de 

1876,  il  fut,  pendant  quelques  années,  professeur  à  la  Faculté  catholique  des 

ettres  d'Angers. 

^  Eugène  Bore,  celui  qui  devint  le  Supérieur  général  des  Laiaristes. 


LETTRES  INÉDITES  DE  LA  MENNAIS  ET  DE  LACORDAIRE       479 

parce  qu'il  ne  peut  lui-même^  au  point  où  en  sont  les 
choses  y  conseiller  à  son  frère  de  se  déshonorer  en  man- 
quant de  parole  à  une  famille  très  respectable  à  tous 
égards.  Je  sais, ,  d'ailleurs,  persuadé  que  celui-ci,  en  se 
mariant,  embrasse  le  seul  état  qui  lui  convint  et  auquel  il 
convînt.  Il  y  a  deux  ans  qu'il  y  pensait,  selon  ce  qu'il  a 
mandé  à  Eugène.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  pût  souhai- 
ter, soit  pour  lui  soit  pour  l'Église,  de  le  voir  jamais 
prôtre. 

Éloi  S  qui  est  près  de  moi,  vous  dit  mille  choses  affec- 
tueuses. Dites-en  autant,  de  ma  part,  ft  M.  Pavie  '  et  au 
bon  Ghesneau  •.  Tout  à  vous  de  cœur,  mon  cher  ami. 

F.  DE  LA  MbNNAIS. 


H.  Lacordaire  à  Jules  Morel 


•  Paris,  29  octobre  1833. 

Il  y  a  bien  longtemps,  mon  cher  ami,  que  j'ai  envoyé  à 
Munich  la  lettre  que  tu  m'avais  adressée  pour  M.  Léon 

1  Ëloî  Jourdain,  plas  connu  sons  le  pseudonyme  de  Charles  Sainte-Foi. 

*  Victor  Pavie.  II  avait  fait,  quoique  temps  auparavant,  le  pèlerinage  do  la 
ClK'maie.  Pendant  que  M.  Féli  achevait  la  correspondance  du  jour,  il  par- 
conmt,  aux  bras  de  Montalembert,  —  c'est  lui-môme  qui  l'écrit,  —  «  les  sen- 
tiers de  ce  parc  abrupt  et  indompté  comme  son  maître,  prés  du  lac  où  les 
eaax  dormaient  sur  un  lit  de  i^ranit.  •  {Les  Revenants,  Montalembert.) 

3  M.  Ghesneau  de  la  Haugrenière,  d'ancienne  bourgeoisie  angevine,  avait 
(*âi,  lui  aussi ,  le  pèlerinage  de  La  Chênaie:  il  y  resta  môme  un  peu  plus 
longtemps  que  Victor  Pavie.  C'était  un  homme  distingué,  d'une  grande  amé- 
nité de  caractère,  et  un  esprit  des  plus  délicats.  Il  y  a  environ  trente  ans 
qu'il  est  mort. 
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Borô.  Elle  a  dû  arriver  avant  son  mariage  ;  mais,  proba- 
blement, les  choses  étaient  trop  avancées  pour  qu'un  aver- 
tissement religieux  pût  produire  quelque  effet*.  Tu  as  dû, 
depuis  ce  temps-là,  paraître  devant  les  tribunaux  pour  ton 
affaire  avec  ce  noble  qui  t'a,  si  féodalement  et  si  monar- 
chiquement,  battu  \  Quel  a  été  le  résultat  judiciaire,  et 
l'impression  sur  le  public  ? 

Je  n'ai  pas  vu  M.  Janvier  depuis  son  retour,  et  je  doute 
qu'il  soit  revenu  :  car  je  n'en  ai  entendu  parler  à  âme  qui 
vivo.  Par  conséquent,  je  ne  sais  absolument  rien  de  nou- 
veau sur  toi  —  sans  gasconnade.  Pour  moi,  je  suis  tou- 
jours à  la  Visitation,  heureux,  tranquille,  et  étudiant  plus 
dans  les  livres  que  dans  le  cœur  humain.  Au  rebours  de 
toi,  qui  me  parais  devoir  faire  beaucoup  de  bien  dans  cette 
bonne  ville  d'Angers.  Hélas  !  qu'un  prêtre  est  puissant, 
lorsqu'il  est  vraiment  prêtre  !  Et  que  nous  aurons,  un  jour, 
un  terrible  compte  à  rendre  !  Je  ne  crois  pas  que  tu  aies, 
un  jour,  plus  de  liberté  qu'à  présent,  comme  tu  l'espères. 
Si  tu  peux  agir  sur  les  populations,  comme  tu  commences 
à  le  faire,  c'est  assurément  le  mieux;  et  c'est  la  preuve 
que  Dieu  t'appelle  à  ce  genre  de  ministère,  si  tu  t'y  trouves 
naturellement  engagé  et  sans  efforts. 

Tu  as  su,  sans  doute,  que  le  bon  abbé  de  Saint-Martin  ' 
étaitentré  chez  les  Bénédictins  de  Solesmes.  Je  voudrais 
qu'il  y  pût  trouver  son  assiette,  et  que  cette  restauration 
du  cloître  réussît.  On  n'en  parle  plus  du  tout  ;  et  c'est  tant 

1  Le  mariage  eat  lieu. 

s  L'abbé  Jules  Morel  avait  réussi  à  faire  entrer  au  Bon-Pasteur  une  pauvre 
fille  séduite  par  un  gentilhomme.  Celui-ci  rencontra  l'abbé  dans  une  rue 
d'Angers  et  lui  donna  la  «  bastonnade.  »  L'abbé  Morel  intenta  un  procès , 
dont  je  ne  sais  quelle  fut  l'issue. 

'  L'abbé  de  Scdnt-Martin,  s'il  est  entré  alors,  comme  le  dit  Lacordaire»  ne 
persista  pas  dans  son  dessein.  Car,  seize  ans  plus  tard,  il  demandait  à  se 
fixer  parmi  les  Bénédictins  de  Solesmes  en  qualité  de  commensal.  La  pro- 
position en  fut  faite  au  chapitre  le  23  septembre  1849,  et  agréée. 
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mieax.  On  fait  trop  de  bruit  de  tout  aujourd'hui,  tandis 
que  le  silence  entre  dans  la  composition  de  tout  ce  qui  est 
solide.  Prends  donc  garde  aussi  de  l'éclat,  du  retentisse- 
ment :  il  faut  qu'un  prêtre  se  crée  doucement,  avec  l'âge, 
avec  les  bonnes  œuvres,  avec  l'humilité.  Le  reste  est  vain. 
Tu  me  trouveras  bien  prêcheur,  aujourd'hui  :  c'est  que 
je  deviens  sage,  ou  que  du  moins  je  comprends  mieux  la 
sagesse. 

Adieu  là-dessus,  mon  ami,  et  aime-moi  toujours  comme^ 
moi,  je  t'aime. 

Henri  Lagordaire. 


H.  Lacordaire  à  Jules  Moral 


Couvent  de  Bosco,  I®'  juin  1842. 


Mon  cher  ami, 


Quoique  nous  soyons  presque  devenus  étrangers  l'un  à 
l'autre  par  l'écriture,  cependant  le  cœur  est  resté  fidèle  de 
part  et  d'autre  :  et  j'ai  appris  avec  bien  de  la  joie,  par 
diverses  personnes,  le  zèle  que  tu  montrais  pour  notre 
œuvre  dominicaine.  Je  me  fais  un  plaisir  de  te  remercier, 
et  de  te  communiquer  la  situation  favorable  où  nous 
sommes  présentement.  Six  de  nos  Frères  français  ont 
prononcé  leurs  vœux,  les  uns  le  15  *,  les  autres  le  29  du 

*  Le  15  mai,  le  P.  Jandel,  et  deux  autres  Français,  avaient  fait  profession 
à  la  Quercia  ;  ils  partaient,  le  19,  pour  Bosco. 
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mois  dernier,  en  sorte  qne  nous  sommes  aujourd'hui,  par 
la  grâce  de  Dieu,  sept  profès,  liés  par  des  vœux  irrévo- 
cables, et  trois  novices,  dont  le  temps  s'achèvera  avant 
mon  retour  en  France.  Dans  le  nombre,  il  y  a  trois  prêtres. 
L'un  d'eux  a  été  supérieur  du  petit  séminaire  de  Pont-à~ 
Mousson,  dans  le  diocèse  de  Nancy,  et  est  aussi  capable 
d'être  maître  des  novices  que  professeur  *.  Mais  la  plus 
grande  grâce  que  Dieu  vient  de  nous  faire  a  été  de  nous 
réunir  tous  à  Bosco,  dans  une  même  communauté  :  nos 
Frères  delà  Quercia  sont  partis  immédiatement, après  leur 
profession,  pour  venir  nous  rejoindre.  Notre  séparation 
de  l'an  dernier  '  avait  été  un  coup  bien  douloureux,  dû  à 
diverses  circonstances  qu'il  serait  trop  long  de  te  raconter  ; 
heureusement  elle  a  tourné  à  bien  sous  tous  les  rappoits, 
et  n'a  fait  que  manifester  la  vérité  de  notre  vocation  à  tous. 
Nous  attendons  diverses  recrues,  parmi  lesquelles  il  y  a 
plusieurs  ecclésiastiques  de  mérite.  Je  ne  sais  si  je  me  fais 
illusion,  mon  cher  ami,  mais  il  me  semble  que  nous 
avons  franchi  les  difficultés  les  plus  graves  de  notre 
œuvre  ;  il  ne  faut  plus  que  du  temps  et  de  la  patience. 
L'un  et  l'autre  achèveront  de  nous  mûrir,  en  même  temps 
qu'ils  amèneront  une  occasion  opportune. 

Je  resterai  à  Bosco  jusqu'à  la  fin  d'octobre  ;  puis  je 
reviendrai  passer  l'hiver  en  France  dans  le  ministère  de  la 
prédication.  Ce  sera  probablement  là  ma  vie  jusqu'au  jour 
où  nous  fonderons  notre  premier  établissement  dans  le  pays. 


'  Le  R.  P.  Jandel ,  qui  fut,  depuis.  Maitro  général  de  l'ordre  des  Domini- 
cains. C'était  le  lils  d'un  inf^énieur  de  Nancy. 

'  Le  5  mai  18il,  la  Discipline  régulière  avait  enjoint  aux  novices  français, 
qui  étaient  réunis  à  la  maison  de  Saint-Clément,  de  se  séparer  en  deux 
groupes  et  de  se  rendre  en  deux  noviciats  différents.  Ordre  était  <lonné  à  La- 
cordaire  de  demeurer  seul  à  Rome.  Les  deux  bandes  allaient ,  l'une  à  la 
Quercia,  près  de  Viterbe,  l'autre  à  Bosco,  prôs  d'Alexandrie.  En  1842,  Lacor- 
daire,  après  son  voyage  en  France,  les  retrouva  tous  à  Bosco. 
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Ma  santé  est  très  bonne,  malgré  une  fièvre  qui  m'a 
arrêté  quinze  jours  en  chemin  —  par  suite  du  passage  du 
Saint-Gothard  dans  une  nuit  de  pluie,  de  givre  et  de  vent, 
sur  des  traîneaux  découverts.  Autrefois  j'aurais  trouvé 
cela  assez  gai  ;  les  années  changent  tout,  hormis  ce  qui  est 
an  plus  profond  du  cœur. 

Si  tu  as  un  moment  pour  me  donner  de  tes  nouvelles, 
tu  es  sûr  de  me  causer  un  grand  plaisir.  Je  me  recom- 
mande à  tes  prières,  et  suis  bien  tendrement  tout  à  loi. 

Fr.  Henri-Dominique  Lagordaire, 

Des  Fr.  Prôch. 
Couvent  de  Bosco,  prôs  Alexandrie  (Piémont). 


LE  MOUVEMENT  FÉMINISTE 


dans  la  Législation  française 


De  même  que  la  «  question  sociale  »  embrasse  un  grand 
nombre  de  problèmes  plus  ou  moins  distincts  et  pourtant  con- 
nexes, la  c  question  du  droit  des  femmes  >,  qui  n'est  elle-même 
qu'un  chapitre  ou  une  des  faces  de  la  question  sociale,  com- 
prend, elle  aussi,  des  subdivisions  multiples. 

n  y  a  d'abord  ce  qu'on  peut  appeler  le  côté  pédagogique  de 
la  question,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  a  trait  à  l'éducation  et  à 
l'instruction  des  femmes.  Vient  ensuite  la  partie  économique^ 
carrières  et  professions,  réglementation  industrielle,  sa- 
laires, etc.  ;  puis,  un  côté  du  sujet  qui  a  pris  une  grande  impor- 
tance dans  divers  milieux,  à  savoir  la  revendication  des  droits 
politiques;  enfin  le  chapitre  des  droits  civils  et  de  la  condition 
légale  des  femmes  dans  la  famille  *.  —  Nous  nous  attacherons 
de  préférence  dans  cet  article  à  ce  côté  juridique  de  la  question, 
qui  est  en  général  le  moins  connu  du  public  et  rentre  davantage 
dans  notre  compétence.  Mais,  avant  d'en  aborder  l'examen,  il 
ne  nous  pai-ait  pas  inutile  de  rappeler  les  grandes  lignes  du 

*  Bridel,  Le  droit  des  femmes  et  le  mariage,  p.  7  et  8. 
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sujet,  sauf  à  ne  rien  apprendre  de  nouveau  à  nos  lecteurs, 
après  les  nombreux  articles  de  journaux  et  revues  qu'il  a  pro- 
voqués en  ces  dei*niers  temps  *. 


Les  débats  auxquels  nous  assistons  sur  les  aptitudes  de  la 
femme,  sur  les  fonctions  auxquelles  elle  est  propre,  sur  le 
degré  d'instruction  qu'il  convient  de  lui  donner,  sur  les  droits 
qa'il  faut  lui  reconnaître  et  dans  l'ordre  civil  et  dans  l'ordre 
politique,  ne  sont  pas  chose  absolument  nouvelle.  Ce  qu'on  est 
convenu  aujourd'hui  d'appeler  la  f  question  féministe  »  pas- 
sionnait déjà  et  partageait  les  esprits  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. Mais,  ce  qui  est  particulier  à  notre  temps,  c'est  que  le 
problème  n'est  plus  un  simple  amusement  de  l'esprit,  un  simple 
sujet  d'études  philosophiques  ou  juridiques  :  c'est  qu'il  est 
sorti  du  domaine  de  la  spéculation  pour  entrer  dans  celui  des 
faits,  c'est  que  les  revendications  féministes  sont  soutenues 
par  des  ligues  aussi  formidables  par  le  nombre  qu'aimables 
par  la  composition,  et  qu'elles  sont  discutées  dans  des  congrès 
retentissants  tenus  à  Chicago,  à  Paris,  à  Berlin,  à  Genève,  à 
Gotha,  et  ailleurs. 

Les  causes  de  cette  explosion  du  mouvement  féministe  sont 
assez  complexes,  et  variables  suivant  les  pays. 

Pour  V Allemagne^  on  a  pu  caractériser  d'un  mot  la  forme 
sous  laquelle  se  présente  principalement  la  question  des 
femmes,  en  disant  qu'elle  y  était  surtout  la  crise  des  filles  sans 
dot.  Sans  doute  on  y  rencontre,  comme  ailleurs,  des  utopistes 
pour  demander  l'abolition  du  mariage  et  le  retour  à  Tamour 
libre.  L'Allemagne  est  la  terre  classique  de  l'utopie,  et  le  grand 
ouvrage  du  fameux  Bebel,  sur  La  Femme  et  le  socialisme^ 


>  Voir  notamment,  dans  le  Correspondant  de  septembre  et  octobre  1896, 
trois  intéressants  articles  sur  la  Question  féministe,  signés  :  Marie  Dronsart. 


486  LE  MOUVEMENT  FÉMINISTE 

qui  date  de  1883>  en  est  à  sa  vingt-cinquième  édition  allemande 
et  a  été  traduit  en  douze  langues.  Hélas  t  il  a  conquis  à  la 
cause  socialiste  bien  des  cœurs  féminins.  Mais  la  question  des 
femmes  est  d'autant  plus  aiguë  dans  les  pays  d'outre-Rhin, 
qu'un  très  grand  nombre  d'entr'elles  sont  dans  l'impossibilité 
de  trouver  dans  le  mariage  la  satisfaction  de  leurs  aspirations. 
Cela  tient,  entr'autres  causes,  à  ce  que,  chez  nos  voisins,  le 
nombre  des  femmes  excède  de  beaucoup  celui  des  hommes. 
Tandis  qu'en  France  l'excédent  est  d'environ  deux  cent  mille, 
il  atteint  en  Allemagne  le  chiffre  d'un  million,  et  en  Autriche 
celui  de  huit  cent  mille. 
«  Les  femmes  allemandes  non  mariées  au-dessus  de  seize 

•  ans  donnent,  avec  les  veuves,  un  total  de  près  de  huit  mil- 
«  lions,  soit  quarante-sept  pour  cent  de  la  population  féminine 

•  tout  entière,  un  peu  moins  de  la  moitié  •  '. 

Il  y  a  donc  en  Allemagne  un  très  grand  nombre  de  jeunes 
filles  appartenant  aux  classes  cultivées,  qui  n'ont  pas  trouvé 
de  maiîs.  Étant  donnée  la  nature  sentimentale  des  Lotte  et  des 
Grretchen,  qui  ne  voit  ce  qu'un  pareil  état  a  d'anormal  et  de 
dangereux*?  Elles  passent  leur  jeunesse  à  rêver  puis  l'heure 
des  désillusions  arrive^  elles  souffrent  de  l'isolement  et  de 
l'oisiveté,  et  elles  se  demandent  si  l'exercice  d'un  certain 
nombre  de  professions,  qui  ont  été  jugées  jusque-là  réservées 
aux  hommes,  ne  serait  pas  Tunique  moyen  d'en  sortir. 

Mais  ceux-ci  se  montrent  peu  empressés  à  leur  en  faciliter 
l'accès.  Le  célèbre  professeur  Bergmann  a  déclaré  que  la  femme 
était  absolument  inapte  soit  à  étudier^  soit  à  exercer  les  pro- 
lessions  auxquelles  donnent  accès  les  grades  universitaires. 
Gela  résulte,  pour  lui,  de  sa  conformation  physique  et  morale. 
M.  Henri  Dernburg,  professeur  de  droit  à  Berlin,  est  plus 
libéral  :  il  propose  de  créer  au  centre  de  l'Allemagne,  dans  la 
petite  ville  de  Giessen,  une  Université  où  les  femmes  seraient 
seules  admises.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  les  anciennes 
Universités  allemandes  ont  été  assez  peu  hospitalières  aux 


*  Correspondant  du  10  mai  1896.  La*Qiiostion  ft^minisle  en  Allemagne. 

*  A.  Mascarel,  Communication  à  la  réunion  annuelle  de  La  Hé  forme  sociale, 
octobre  1896. 
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femmes  ;  certaines  même,  comme  celle  d'Heidelberg,  leur  ont 
complètement  fermé  leurs  portes.  Les  gouvernements,  central 
ou  proviuciaux,  voient  d'un  très  mauvais  œil  le  mouvement 
féministe,  parce  qu'il  a  le  tort  de  s'inféoder  au  socialisme  le 
plus  échevelé.  Le  nouveau  code  civil  allemand  se  montre,  lui 
aussi,  très  dur  pour  les  femmes;  de  là,  de  nouvelles  protesta- 
tions, dont  quelques-unes  assez  fondées. 

Un  autre  obstacle  à  la  solution  de  la  question  en  Allemagne 
tient  à  des  préjugés  de  caste.  Telle  fille  de  fonctionnaire  ou  de 
militaire  retraité^  qui  est  exposée  à  perdre,  à  la  mort  de  son 
père,  le  plus  clair  des  revenus  qui  la  font  vivre,  aimera  mieux 
passer  sa  vie  à  des  riens  que  de  s'adonner  à  un  travail  lucratif, 
ne  serait-ce  que  celui  de  la  peinture  sur  porcelaine  ou  d'autres 
industries  d'art.  Toutes  ces  filles  de  fonctionnaires  sans  fortune 
croiraient  déroger  en  se  livrant  à  un  travail  manuel  rémunéré. 
Ce  n'est  pas  avec  de  pareilles  préventions  qu'on  pourra  remé- 
dier à  la  crise  qui  fait  gémir  tant  d'Allemandes. 

En  Angleterre^  il  y  a  comme  en  Allemagne  environ  un 
million  de  femmes  en  excédent;  mais  la  solution  de  la  question 
féministe  y  parait  beaucoup  plus  avancée,  par  cette  double 
raison  que  les  femmes  n'y  demandent  pas  des  choses  absurdes 
et  contre  nature,  comme  l'égalité  complète  entre  les  deux  sexes, 
et  qu'on  leur  accorde  tout  ce  qu'elles  demandent.  S'il  faut  en 
croire  les  déclarations  faites  au  mois  de  septembre  dernier,  à  la 
Revive  politique  et  parlementaire  française^  par  M"  Fawcett, 
la  fille  de  l'éminent  économiste ,  qui  est  elle-même  à  la 
tète  du  mouvement  féministe  anglais,  ce  mouvement,  dans  son 
pays,  n'a  pas  été  une  œuvre  de  rébellion  contre  les  devoirs 
c  féminins  »  de  la  femme;  mais  il  serait  inspiré  du  désir 
d'accomplir  plus  dignement  ces  devoirs  et  de  leur  donner  une 
interprétation  un  peu  plus  large.  Il  n'a  jamais  été  mis  en  doute, 
par  exemple,  affirme  M'«  Fawcett,  que  le  plus  grand  des 
devoirs  de  la  femme  consiste  à  prodiguer  ses  soins  aux  enfants^ 
aux  malades,  aux  vieillards,  aux  pauvres.  C'est  justement  afin 
de  pouvoir  s'acquitter  plus  complètement  de  cette  tâche  que  les 
femmes  ont  demandé  et  obtenu  non  seulement  le  droit  de  voter 
dans  les  élections  aux  conseils  scolaires  (School  Boards)^  et 
aux  conseils  de  gardiens  (Boards  of  guardians),  mais  encore 
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celui  de  siégef*  dans  ces  assemblées.  À  leurs  efforts  est  due  — 
c'est  elles  du  moins  qui  le  disent  —  une  large  part  dans  les 
réformes  qui  ont  réorganisé  les  infirmeries  dans  les  «  work 
bouses  » ,  et  intelligemment  renouvelé  les  métbodes  d'ensei- 
gnement et  d'éducation  des  enfants  pauvres;  pendant  que, 
dans  les  c  Scbool  Boards  »,  leur  présence  effective  aurait  su£Q, 
parait-il,  pour  empècber  que  les  intérêts  de  l'éducation  des 
filles  fussent  négligés. 

La  tactique  a  été,  comme  on  le  voit,  assez  babile.  Les  femmes 
anglaises  se  sont  bien  gardées  de  revendiquer,  comme  chez 
nous,  un  traitement  rigoureusement  égal  pour  l'homme  et  pour 
la  femme,  ce  qui  est  absurde,  ou  même  de  prétendre  tout 
d'abord  à  l'exercice  des  droits  politiques,  ce  qui  eût  été  au  moins 
prématuré.  Elles  ont,  en  premier  lieu,  sollicité  leur  entrée  dans 
des  commissions  ou  conseils  de  bienfaisance  électifs,  où  elles 
pouvaient  rendre  au  moins  autant  de  services  que  les  hommes, 
et  où  elles  en  ont  rendu.  Quand  les  attributions,  étant  moins  spé- 
ciales, paraissent  échapper,  pour  partie  du  moins,  à  leur  com- 
pétence, elles  se  contentent  d'être  électeurs  sans  être  éligibles. 
C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  conseils  municipaux  et  les  conseils 
de  comtés.  Mais  il  n'y  a  pas  un  abîme  entre  Télectorat  et  l'éli- 
gibilité ;  un  jour  viendra,  avant  longtemps,  où  l'électrice 
influente  —  et  ces  dames  s'entendent  très  bien,  paraît-il,  à 
mener  la  campagne  électorale  —  se  fatiguera  de  faire  voter 
pour  un  autre  et  fera  voter  pour  elle.  Entre  les  conseils  de 
comtés  et  le  Parlement,  la  distance  n'est  pas  non  plus  infran- 
chissable. Oh  I  elles  ne  sollicitent  pas  l'honneur  de  siéger  au 
Parlement  —  voilà  par  exemple  ce  qui  est  le  privilège  des 
hommes!  —  :  elles  ne  demandent  qu'un  petit  bulletin  de  vote 
pour  y  envoyer  des  représentants.  Le  temps  se  chargera  du  reste  ; 
déjà  plus  d'un  homme  d'État  anglais  voit  dans  le  suffrage  des 
femmes  un  élément  conservateur,  une  puissance  antirévolu- 
tionnaire, dont  il  pourrait  être  utile  un  jour  de  ne  pas  négliger 
Tappui. 

Pour  faire  repousser,  en  1892,  le  bill  déjà  proposé  par  Cobden 
et  Stuart  Mill,  et  tendant  à  accorder  aux  femmes  Télectorat 
politique,  un  des  leaders  libéraux,  M.  Bryce,  avait  imaginé 
la  diversion  suivante  :  au  lieu  d'introduire  en  Angleterre 
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pareille  innovation,  pourquoi  nos  colonies  qui  sont  démo- 
cratiques au  plus  haut  degré,  disait  cet  homme  pratique,  ne 
font-elles  pas  l'expérience  de  donner  aux  femmes  le  droit  de 
vote?  Voilà  ce  qui  peut  s'api)eler,  si  je  ne  m'abuse,  utiliser  ses 
colonies.  Mais  c'est  que.  Tannée  d'après,  la  grande  «  self 
governing  »  colonie  de  la  Nouvelle-Zélande  adoptait  le  suf- 
frage des  femmes  ;  en  1894,  l'Australie  a   suivi   le   même 

exemple,  d'autres  colonies  encore,  et il  parait  que  ces  dames 

ont  très  bien  voté.  L'argument  des  féministes  est  déjà  formulé  : 
Il  n'y  a  guère  de  familles  en  Angleterre  qui  ne  comptent  des 
parents  habitant  les  colonies  océaniennes.  Osez  donc  dire  à  un 
Anglais  que  le  droit  de  vote  «  désexe  i  la  femme,  lui  fait 
désirer  de  se  soustraire  à  ses  devoirs  domestiques  et  l'irrite 
contre  les  «  charges  de  son  sexe  >,  lorsque  cet  homme  possède 
dans  la  Nouvelle-Zélande  une  fille  ou  une  sœur  qui  est  élec- 
teur depuis  plusieurs  années  et  chez  qui  n'est  apparue  encore 
aucune  des  terribles  conséquences  attachées  à  cette  qualité  ^ 

Si  nous  ajoutons  à  ces  considérations  que,  dans  ses  tradi- 
tions politiques,  l'Angleterre  n'a  pas  comme  chez  nous  l'appli- 
cation de  la  loi  salique,  qui  fait  peser  sur  les  femmes  une 
présomption  d'inaptitude  à  gouvenier,  qu'elle  est  au  contraire 
pleine  d'admiration  pour  le  règne  d'Elisabeth  et  célèbre  avec 
raison  l'heureuse  durée  de  celui  de  la  reine  Victoria,  nous 
pouvons  pressentir  le  moment  où,  forts  d'une  expérience  de 
vingt-cinq  années  pendant  lesquelles  le  suffrage  féminin  aura 
donné  de  bons  résultats  dans  les  élections  locales,  les  cham- 
pions de  l'émancipation  féminine  reprendront  en  Angleterre, 
avec  les  plus  grandes  chances  de  succès,  leur  campagne  en  vue 
de  l'électorat  politique*.  Dans  le  domaine  du  droit  civil,  la 
femme  anglaise  a  conquis  son  indépendance  depuis  1882.  En 
un  mot,  la  question  du  féminisme  est  déjà  mûre  en  Angleterre 
depuis  longtemps  ;  je  dirai  même  qu'elle  est  en  partie  résolue. 

A  propos  de  la  femme  américaine^  je  me  permettrai  une 


*  M"  Fawcett,  dans  Revue  politique  et  parlementaire ,  article  précité. 

*  Nos  prévisions  à  cet  égard  n'ont  pas  tardé  à  se  réaliser.  Les  lignes  qui 
précédent  venaient  à  peine  d'élre  écrites  que  la  Chambre  des  Communes 
adoptait  en  première  lecture,  à  une  forte  majorité  (228  voix  contre  157),  le 
biU  conférant  aux  femmes  Télectorat  politique  (3  février  1897). 
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simple  observation  :  c'est  qu'il  y  aurait  lieu  de  contrôler  de  très 
près  les  assertions  généralement  très  flatteuses  formulées  sur 
son  compte  par  nos  romanciers  français.  Nous  avons  tous  pré- 
sentes à  Tesprit  les  charmantes  pages  que  M.  Bourget  lui  con- 
sacrait il  y  a  deux  ans.  Mais  est-ce  bien  la  femme  américaine 
qull  a  fréquentée?  N'est-ce  pas  plutôt  celle  d'un  certain  monde, 
très  mondain,  par  suite  trop  cosmopolite  pour  nous  révéler 
vraiment  tous  les  aspects  du  caractère  national  ? 

Depuis,  M™«  Bentzon  nous  a  donné  les  Américaines  chez 
elles^  ce  qui  est  une  façon  de  parler,  puisque  ce  qui  les  distingue, 
c'est  justement  qu'elles  ne  sont  jamais  chez  elles.  C'est  pour- 
quoi nous  ne  nous  comprenons  pas.  M""*  Bentzon  avait  sur  ses 
devanciers  la  supériorité  de  son  sexe  pour  parler  pertinemment 
de  la  femme  américaine.  Mais  en  revanche,  la  profondeur  de 
l'observation  philosophique  n'est  peut-être  pas  ce  qui  distingue 
son  talent,  d'ailleurs  très  réel.  Il  serait  donc  bon,  je  crois,  de 
rappeler  de  temps  en  temps  qu'il  n'y  a  pas  que  des  romanciers 
ou  des  gens  de  lettres  à  franchir  l'Atlantique.  Certains  écono- 
mistes et  philosophes  chrétiens  sont  allés  voir  ce  qui  se  passait 
là-bas,  et  ils  en  sont  revenus  peu  édifiés.  M"*  Bentzon  nous  dit, 
par  exemple,  que  lorsqu'elle  aborda  timidement,  discrètement, 
le  chapitre  des  périls  que  pouvait  présenter  le  système  de  la 
coéducation  des  sexes,  dont  les  Américaines  sont  si  fières, 
t  elle  ne  fut  jamais  comprise  ».  «  Pour  qui  veut  aller  au  fond 
«  des  choses,  nous  dit,  au  même  sujet,  le  regretté  Claudio 
'*  Jannet,  le  résultat  est  une  effroyable  démoralisation  de  la 
«  jeunesse,  démoralisation  bien  plus  grave  que  celle  qui  setra- 
«  duirait  par  un  chiffre  élevé  de  naissances  naturelles.  »  Ce 
jugement  de  l'économiste  chrétien  est  d'autant  plus  digne  de 
considération  que,  sur  les  affirmations  d'hommes  graves,  il 
avait  cru  devoir  y  revenir  pour  en  atténuer  les  rigueurs, 
c  Mais,  ajouta-t-il  plus  tard  dans  une  note  de  la  dernière 
édition,  une  nouvelle  enquête  nous  oblige  à  maintenir  nos  con- 
clusions dans  leur  généralité*.  • 

L'émiuent  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  n'a 
pas  hésité  à  écrire  cette  autre  grave  parole  :  «  L'autorité  pater- 

*  Les  États-Unis  conlemporaiîis,  4"  ùdiiion,  t.  If,  p.  87. 
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«  nelle  est  en  fait  abolie  en  Amérique  »  ;  et  il  serait  curieux 
de  rechercher  par  suite  de  quelle  contradiction,  au  moins  appa- 
rente, toutes  les  théories  du  <  homestead  •  et  de  la  conser- 
vation du  bien  de  famille  nous  viennent  d'un  pays  où  le  «  home  » 
parait  plus  apprécié  en  théorie  qu'en  pratique,  le  bonheur 
suprême  consistant  là-bas  à  vivre  à  Thôtel  ou  dans  son  wagon. 
M.  Bourget  parle  longuement  de  ce  qu'il  appelle  Véparpille- 
rnent  du  foyer  américain  ;  et,  comme  le  foyer  est  le  rempart  du 
mariage,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  la  désinvolture,  de  l'étrange 
sans-façon,  avec  lesquels  Tunion  des  époux  est  traitée  par  les 
mœurs  et  par  les  lois  de  la  grande  République  américaine*. 
En  1889,  M.  Claudio  Jamet  relevait,  pour  une  période  de  vingt 
ans,  le  chiffre  assez  significatif  de  trois  cent  vingt-huit  mille 
sept  cent  seize  divorces,  et  je  n'étonnerai  personne  en  disant 
que  le  plus  brillant  record  du  divorce  est  aujourd'hui  détenu 
par  M"  Loodie,  de  Brighton  (Massachusets),  qui,  à  quarante- 
deux  ans,  avait  déjà  divorcé  vingt-huit  fois.  Je  n'ai  pas  la  sta- 
tistique pour  1896. 

D  est  inutile,  n'est-ce  pas?  d'insister;  je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  de  l'autre  côté  de  TAtlantique  que  les  femmes  françaises 
doivent  aller  chercher  leur  modèle  :  c'est  au  foyer  qu'elles  sont 
vraiment  J^ines,  et  le  foyer  n'existe  à  peu  près  pas  là-bas  ; 
toujours  oublieuses  d'elles-mêmes,  leur  vie  se  consume  en 
France  à  se  dépenser  pour  les  autres  ;  en  Amérique,  c'est  le 
triomphe  de  Tindividualisme  à  sa  plus  haute  puissance,  l'odieux 
€  chacun  pour  soi  »  élevé  à  la  hauteur  d'une  institution  natio- 
nale. C'est  ce  que  les  sociologues  appellent  la  famille  particu- 
Utriste  ;  pour  mon  compte,  j'en  aime  autant  un  autre  type  *. 

En  France  aussi  nous  avons  notre  crise  féministe.  On  en 
connaît  surtout  les  tendances  et  les  manifestations  les  plus 
bruyantes  :  je  me  propose  d'en  signaler  dans  la  seconde  partie 
de  cet  article  les  premiers  et  récents  succès  législatifs. 

On  a  remarqué  *  que  le  mouvement  avait  été  très  lent  à  se 
développer  en  France,  et  on  en  a  donné  ces  deux  raisons  :  la 


'  Cf.  p.  Barnichon,  La  femme  américaine,  dans  les  Etudes  dos  RR.   PP. 
Jésuites,  1896. 

•  Mari£  Dronsart,  dans  le  CorresDondant,  articles  précités. 
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situation  prépondérante  faite  à  la  femme  dans  notre  société^  et 
le  caractère  violemment  révolutionnaire  que  prirent  dès  l'ori- 
gine les  revendications  féministes.  Je  me  permettrai  d'en  indi- 
quer une  autre,  qui  a  aidé  la  femme  à  supporter  patiemment  sa 
condition  dépendante  :  c'est  l'influence  de  la  religion  catholique. 
Sans  doute,  nous  avons  la  chance  d'avoir  en  France  un  stock 
de  filles  à  marier  qui  n'atteint  pas  le  chiffre  de  l'Allemagne  ni 
celui  de  l'Angleterre.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  préoccuper 
au  même  degré  que  nos  voisins  de  la  nécessité  de  leur  fournir 
un  emploi  à  défaut  d'un  mari.  Mais  ne  devons-nous  pas  con- 
venir que  la  doctrine  catholique  sur  l'excellence  du  célibat 
religieux  contribue  puissamment  à  enlever  chez  nous  à  la  crise 
féministe  une  partie  de  l'acuité  qu'elle  présente  en  pays  pro- 
testant ?  Combien  de  femmes  trouvent  dans  les  couvents,  soit 
par  la  pratique  des  œuvres  charitables,  soit  par  l'exercice  de 
la  fonction  si  attachante  de  l'enseignement,  la  satisfaction  des 
aspirations  les  plus  élevées  de  leur  cœur?  Elles  y  trouvent  en 
outre  un  remède  contre  les  dangers  de  l'isolement  auquel  les 
aurait  condamnées  le  célibat  dans  le  monde.  Supposez  toutes 
ces  femmes  jetées  hors  du  cloître  :  que  d'existences  malheu- 
reuses aux  prises  avec  la  recherche  du  pain  quotidien,  quel 
élément  nouveau  de  souffrance  et  d'instabilité  introduit  dans 
la  vie  sociale!  La  crise  féministe  en  serait  singulièrement 
aggravée.  Quel  beau  chapitre  il  y  aurait  à  écrire  sur  l'utilité 
des  couvents  au  point  de  vue  social  et  économique  ! 

Je  sais  bien  qu'aux  yeux  de  beaucoup  de  gens  sages  le  mou- 
vement dont  nous  nous  préoccupons  peut  passer  pour  une  des 
formes  de  cet  esprit  de  révolte  qui  travaille  notre  société  depuis 
un  siècle.  Mais  ce  point  de  vue  serait  trop  exclusif.  Ce  n'est 
pas  seulement  parce  que  personne  ne  sait  plus  se  contenter  de 
son  sort  que  les  femmes  se  plaignent  du  leur,  c'est  aussi  parce 
qu'il  n'est  pas  absolument  ce  qu'il  devrait  être.  Peu  de  législa- 
tions sont  actuellement  aussi  défavorables  à  la  femme  que  le 
Code  civil.  Nous  avons  dit,  dans  cette  Revue*,  quel  mépris 
outrageant  le  Premier  Consul  professait  pour  le  sexe  faible  ;  et, 
bien  que  ses  idées  n'aient  pas  été  partagées  également  par 

1  Août  1896.  Bonaparte  et  U  mariage. 
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tous  ceux  qui  travaillaient  sous  ses  ordres,  il  n'est  pas  étonnant 
que  leur  œuvre  commune  ait  conservé  l'empreinte  des  sévé- 
rités auxquelles  Bonaparte  croyait  nécessaire  de  recourir  pour 
sauvegarder  les  prérogatives  du  mari.  L'incapacité  de  la  femme 
mariée,  telle  qu'elle  est  organisée  par  notre  Code,  a  notamment 
donné  lieu  à  de  sérieuses  critiques. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  guère  de  mouvement  populaire  qui,  en 
dépit  des  tares  de  son  origine  ou  de  l'insanité  de  ceux  qui  pré- 
tendent le  diriger*,  ne  contienne  une  certaine  part  de  vérité,  et 
cette  vérité  mérite  le  respect  de  tous.  Que  dis-je?  nous  devons 
lui  donner  satisfaction.  De  ce  que  le  parti  socialiste  inscrit  à 
l'ordre  du  jour  de  tous  ses  congrès  Tégalité  absolue  entre 
l'homme  et  la  femme,  voire  môme  l'abolition  du  mariage,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  nous  devions  tenir  pour  pleinement  satisfai- 
sante la  condition  faite  à  la  femme  par  notre  législation  ;  pas 
plus  que  les  absurdités  débitées,  l'été  dernier,  au  local  de  la 
rue  Serpente,  ne  nous  dispensent  d'étudier  avec  sagesse  la 
question  féministe.  Ce  serait  d'autant  moins  équitable  que  les 
plus  grosses  sottises  qui  s'y  sont  donné  libre  cours  avaient 
pour  auteurs  non  des  femmes,  mais  des  hommes,  c  J'assistai, 
«  nous  dit  M.  Alix,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris  S 

<  à  plusieurs  séances  du  Congrès,  et  je  me  crois  obligé  de  faire 

<  le  même  pénible  aveu  que  La  Fontaine  rendant  compte  d'un 
c  autre  congrès,  d'un  congrès  d'animaux,  autrefois  tenu  sous 
•  la  présidence  de  Jupiter  : 


Mais  parmi  les  plus  fous. 


Notre  espèce  excella » 


Nous  ne  saurions  en  conscience  faire  un  grief  aux  femmes 
de  nos  propres  extravagances.  La  question  féministe,  est 
aujourd'hui  posée.  Il  est  trop  tard  pour  se  contenter  d'en  rire, 
trop  tôt  pour  déclarer  entendue  une  cause  qui  ne  fait  que  com- 
mencer d'être  instruite. 

Non  seulement  la  législation  française  du  commencement  du 
siècle  ne  me  semble  pas  avoir  assuré  à  la  femme,  dans  l'ordre 

>  Hi forme  tociaie,  {•*  noyembre  i896. 


494  LE  MOUVEMENT  FÉMINISTE 

du  droit  privé,  la  situation  à  laquelle  elle  peut  légitimement 
prétendre;  mais  serait-il  téméraire  d'affirmer,  en  outre,  que 
depuis  cinquante  ans^  sans  être  nullement  affranchie  de  ses 
devoirs  de  tous  les  temps,  la  femme  s'est  vu  imposer  un  sur- 
croit de  charges  dû  aux  modifications  qu'à  subies  le  monde 
économique?  N'est-il  pas  juste  qu'à  une  augmentation  des 
charges  corresponde  une  certaine  extension  des  droits?  Or, 
il  est  certain  que  la  substitution  des  machines  au  travail 
manuel  a  permis  aux  femmes  de  prendre,  dans  l'industrie 
moderne,  une  place  jadis  réservée  aux  hommes  et  de  contiibuer, 
parfois  aussi  utilement  que  lui,  à  faire  vivre  la  famille.  Sans 
doute,  il  semit  à  désirer  que  la  femme  pût  être  exclusive- 
ment épouse  et  mère,  c  Notre  tâche  comme  éducateurs,  dit 
«  M.  J.  Simon,  est  de  former  d'abord  la  femme  pour  son  état 
c  d'épouse  et  de  mère,  qui  est  son  état  normal,  sa  condition 
a  naturelle,  de  lui  fournir  le  moyen  de  gagner  son  salaire  sans 
a  déserter  sa  maison  quand  cela  sera  possible  »  ;  mais  le  philo- 
sophe est  obligé  d'ajouter c  enfin,  de  supposer  qu'elle  soit 

c(  réduite  à  quitter  ses  enfants  pour  leur  assurer  leur  subsis- 
€  tance  et  de  la  préparer  à  ce  genre  de  vie,  sans  l'y  pousser,  u 
Ce  n'est  pas  nous  qui  l'y  poussons,  c'est  la  nécessité.  Plus  nous 
irons,  plus  le  gain  du  père  sera  insuffisant  pour  faire  face  aux 
exigences  d'une  nombreuse  famille,  et  il  nous  faut  de  nom- 
breuses familles,  ou  la  France  est  perdue.  •  Pour  une  période 
«  de  temps  dont  il  est  impossible  de  prévoir  le  terme,  dit  un 
a  des  partisans  les  plus  judicieux  du  maintien  de  la  mère  au 
•  foyer,  le  travail  des  femmes  employées  à  l'industrie,  dans 
«les  districts  manufacturiers,  sera  une  nécessité*.»  Et  c'est 
pour  cela  que  les  catholiques  angevins  soutiennent  avec  tant 
de  zèle  cette  admirable  œuvre  des  crèches.  Sans  doute  ils 
aimeraient  mieux  voir  la  mère  de  famille  travailler  chez  elle, 
mais  l'expérience  de  la  charité  leur  a  démontré  que  c'était  une 
chimère.  A  d'auti*es  de  rechercher  si  c'est  un  progrès  de  notre 
société  moderne.  Pour  nous,  nous  nous  contentons  de  voir  dans 
cette  situation  une  source  de  nouveaux  devoirs,  par  suite,  de 
nouveaux  droits  pour  la  femme. 

1  A.  Mascarel,  dans  la  Réforme  sociale,  /oc.  cU, 
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Et  ce  n'est  pas  tout.  Sait-on  que  c'est  sur  les  femmes  fran- 
çaises que  l'on  compte  pour  sauver  nos  colonies  qui  périclitent? 
Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  dans  une  brillante  réunion  qui 
n'était  point  présidée  par  M°«  Poignon,  mais  par  M.  le  comte 
d'Haussonville,  un  homme  fort  avisé,  M.  Chailley-Bert,  secré- 
taire général  de  l'Union  Coloniale,  a  demandé  aux  femmes  de 
rendre  à  notre  patrie  un  service  d'un  nouveau  genre,  et  qui  eût 
paru  au  moins  paradoxal  quelques  années  auparavant.  Voici, 
en  deux  mots,  le  compte  rendu  de  la  séance  : 

Après  avoir  exposé  la  situation  actuelle  de  nos  colonies  et 
démontré  que  c'est  l'élément  féminin  qui  manque  maintenant 
pour  leur  développement,  l'orateur  a  fait  un  appel  chaleureux 
auprès  de  l'assistance  en  faveur  d'une  Société  nouvelle  en 
train  de  se  fonder,  calquée  sur  V  t  United  British  Women's 
Emigration  Association  »,  Société  qui  se  propose  de  favoriser 
rémigration  des  femmes  françaises  en  Algérie,  en  Tunisie,  au 
Tonkin  et  en  Nouvelle-Calédonie,  en  dressant  dans  ces  colo- 
nies la  liste  des  places  vacantes,  en  recrutant  en  Fmnce  les 
titulaires  après  enquête  sur  leurs  aptitudes,  leur  santé,  leur 
moralité.  Cette  Société  se  chargerait  de  les  conduire  aux  colo- 
nies où  des  comités  locaux  organisés  par  elle,  sous  le  patro- 
na^^e  des  dames  de  la  région,  les  recevraient,  les  piloteraient 
à  leur  arrivée  et  constitueraient  auprès  d'elles  un  appui  moral 
jusqu'au  jour  où  elles  auraient  trouvé  une  situation  et  le  plus 
souvent  un  foyer. 

Me  trompé-je  en  disant  que.  si  les  anciens  devoirs  de 
la  femme  n'ont  point  cessé  de  lui  incomber,  la  Société  s'est 
chargée  de  lui  demander,  en  outre,  d'autres  services  non  moins 
onéreux?  S'il  en  est  ainsi,  faut-il  s'étonner  que  la  femme  sol- 
licite une  situation  plus  indépendante?  N'aura-t-elle  pas  fait 
preuve  d'une  certaine  virilité  celle  qui  consentira  à  s'embarquer 
pour  aller  chercher  fortune  àla  Nouvelle-Calédonie?  Le  moment 
serait  donc  venu,  je  crois,  d'accorder  à  la  femme  une  capacité  un 
peu  plus  étendue,  au  moins  dans  l'ordre  civil.  Il  me  reste  à 
établir  que  notre  législation  a  déjà  commencé  à  entrer  dans 
cette  voie. 
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II 


Ma  démonstration  sera  tirée  de  quatre  lois  récentes,  et  de 
deux  projets  déjà  votés  par  une  des  Chambres,  qui,  selon 
toute  vraisemblance,  ne  tarderont  pas  à  être  transformés  en 
lois.  Je  dois  reconnaître  que  les  concessions  faites  par  ces  do- 
cuments législatifs  aux  aspirations  féministes  sont  encore  bien 
modestes;  mais  elles  ont  une  tendance  à  devenir  plus  impor- 
tantes, et  elles  ne  constituent,  à  mon  sens,  que  les  premiers 
pas  d'une  évolution  législative  qui  se  trouve  naturellement  en 
retard  sur  l'évolution  accomplie  dans  les  mœurs. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  législation  des  caisses 
d'épargne. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  rencontrer  en  cette  matière 
trois  périodes  distinctes  et  assez  rapprochées,  le  régime  anté- 
rieur à  la  loi  du  9  avril  i88îja  loi  du  9  avHl  18^1  et  la  loi 
du  20  juillet  i5P5.  Une  comparaison  un  peu  attentive  entre 
ces  réglementations  successives  du  même  sujet  nous  fournirait, 
si  je  ne  me  trompe,  un  exemple  assez  frappant  des  conquêtes 
peu  tapageuses,  mais  très  légitimes,  que  les  femmes  sont  en 
voie  de  remporter  au  point  de  vue  de  la  libre  jouissance  de 
leurs  biens.  Mais  je  me  rends  compte  que  l'intérêt  de  cette 
comparaison  juridique  échapperait  à  plusieurs.  Contentotis- 
nous  de  constater  les  résultats. 

Pour  donner  à  la  question  sa  forme  la  plus  pratique  et  la 
plus  saisissante,  demandons-nous  si  une  femme  mariée,  non 
séparée  de  biens,  peut  retirer  seule  de  la  caisse  d'épargne  une 
somme  d'argent  qu'elle  y  a  déposée.  Non,  d'après  le  Code  civil; 
le  titulaire  d'un  livret  ne  devait  pouvoir  en  opérer  le  retrait 
que  s'il  était  capable  de  recevoir  un  capital  mobilier  et  d'en 
donner  décharge;  sinon,  l'acte  devait  émaner  de  son  représen- 
tant légal  chargé  d'administrer  ses  biens.  Par  conséquent  le 
mari,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  avait  seul  qualité  pour  reti- 
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rer  l'argent  déposé  par  sa  femme;  tout  au  plus,  celle-ci  avait- 
elle  le  même  droit,  pourvu  que  son  mari  voulût  bien  l'y  auto- 
riser, ou  à  son  défaut  le  Tribunal. 

A  partir  de  la  loi  du  9  avril  1881,  <  les  femmes  mariées, 
c  quel  que  soit  le  régime  de  leur  contrat  de  mariage,  ont  été 
<t  admises  à  se  faire  ouvrir  des  livrets  sans  l'assistance  de  leurs 
c  maris;  elles  pourront,  ajoute  l'art.  21  de  cette  loi,  retirer 
a  sans  cette  assistance  les  sommes  inscrites  aux  livrets  ainsi 
1  ouverts,  sauf  opposition  de  la  part  de  leurs  maris.  » 

Toutefois,  pour  que  la  femme  pût  opérer  seule  le  retrait,  il 
fallait,  sous  Tempire  de  la  loi  de  1881,  qu'elle  eût  déclaré  agir 
seule,  lors  de  son  premier  versement  (c'est  du  moins  ce  qui 
résulte  de  Tart.  6)  ;  si  elle  n'avait  pas  pris  soin  de  faire  cette 
déclaration,  elle  ne  pouvait  rien  retirer  sans  l'autorisation  du 
mari. 

Vainement  on  a  prétendu  que  la  loi  de  1881  n'avait  fait  que 
respecter  l'économie  du  Code.  Les  déclarations  faites  en  ce 
sens  par  le  rapporteur  au  Sénat,  M.  Le  Bastard,  me  paraissent 
surtout  avoir  été  inspirées  par  les  besoins  de  la  cause,  et  par 
le  désir  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons  de  ceux  qui  estiment 
que  l'important,  en  fait  de  législation,  est  de  ne  rien  changer 
au  Cîode  civil.  La  preuve  que  les  pouvoirs  du  mari  comme  chef 
de  la  communauté  avaient  été  déjà  amoindris  en  1881,  c'est 
que.  sous  l'empire  du  Code,  la  femme  ne  pouvait  seule  retirer 
son  argent,  et  qu'elle  a  commencé  à  le  pouvoir  depuis  1881, 
sauf  opposition  de  la  part  de  son  mari. 

Mais  c'est  quand  nous  arrivons  à  la  loi  du  20  juillet  1895^ 
qui  régit  actuellement  la  matière,  que  nous  voyons  s'accentuer 
d'une  manière  plus  indiscutable  encore  les  tendances  d'éman- 
cipation de  la  femme.  Et  d'abord,  au  lieu  de  voirie  rapporteur 
au  Sénat  s'évertuer  à  faire  croire  à  ses  collègues  que  la  théorie 
de  l'omnipotence  du  mari  n'est  pas  entamée  par  la  législation 
nouvelle,  nous  entendons  M.  Denormandie  s'exprimer  en  ces 
termes  :  c  Nous  ne  faisons  pas  ici  du  droit.  Nous  ne  faisons 
«  pas  l'application  des  principes  (sous-entendu  du  Code  civil)  ; 
«  nous  faisons  du  fait,  nous  intervenons  sous  l'empire  d'une 

€  préoccupation  de  bienfaisance Une«femme  préoccupée  du 

c  sort  de  sa  famille,  faisant  des  bénéfices  par  un  travail  per- 
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«  sonnel,  doit  pouvoir  se  faire  délivrer  un  livret  sous  8on  nom, 
a  on  ne  le  conteste  plus,  et  nous  voulons  qu'elle  puisse  retirer 
«  seule  ce  que  seule  elle  a  déposé  ».  Par  ce  simple  extrait  du 
rapport  de  M.  Denormandie,  il  est  aisé  de  constater  les  pro- 
grès qu'a  faits  en  quatorze  ans,  dans  le  même  milieu  qui  ce- 
pendant ne  passe  pas  pour  particulièrement  progressiste,  la 
question  des  droits  de  la  femme  sur  son  patrimoine.  En  1881, 
on  entame  les  pouvoirs  du  mari  comme  chef  (art.  1388),  mais 
on  n'ose  pas  Tavouer,  de  peur  d'effaroucher  les  esprits  timorés. 
On  proclame  même  bien  haut  qu'on  respecte  le  Code  civil  ; 
quatorze  ans  après,  les  esprits  les  plus  sages,  comme  M.  De- 
normandie, ne  se  donnent  plus  la  peine  de  dissimuler  la  portée 
de  la  réforme  :  l'honorable  rapporteur  ne  se  considère  plus 
comme  lié  par  le  Code  civil  ;  bien  plus,  il  a  le  courage  de  lais- 
ser entendre  que  le  Code  est  susceptible  de  pertectionnements 
dans  un  sens  favorable  à  la  femme. 

Et  maintenant,  comment  cet  esprit  nouveau  s'est-il  mani- 
festé dans  le  texte  de  la  loi  de  1895? 

Des  deux  entraves  imposées  en  1881  à  la  femme  pour  pou- 
voir retirer  son  argent,  la  première  a  disparu  :  aucune  décla- 
ration n'est  nécessaire  au  moment  du  premier  versement  ;  dès 
lors  que  la  femme  a  versé  toute  seule,  elle  peut  retirer  toute 
seule.  La  deuxième,  le  droit  d'opposition  du  mari,  est  main- 
tenue, mais  ce  droit  est  réglementé  par  la  loi  et  par  l'Ins- 
truction ministérielle  du  24  juillet  1895.  Pour  pouvoir  tou- 
cher les  fonds  à  l'expiration  d'un  certain  délai,  d'un  mois, 
le  mari  devra,  entr'autres  conditions,  produire  le  livret  for- 
mant titre  contre  la  Caisse.  Mais  ce  livret,  il  est  aux  mains 
de  la  femme;  elle  aura  eu  d'autant  plus  soin  de  le  mettre 
en  lieu  sûr  qu'elle  aura  connu  l'opposition  du  mari.  Donc 
nous  ne  voyons  pas  de  moyen  légal  pour  le  mari  de  toucher 
l'îirgent  de  sa  femme  contre  la  volonté  de  celle-ci.  Par  une 
opposition  régulière,  il  pourra  l'empêcher  de  toucher,  sauf 
toutefois  le  droit  pour  la  femme  de  le  faire  débouter  par  jus- 
tice de  son  opposition,  si  elle  ne  repose  sur  aucun  moyen 
sérieux.  Mais  quand  même  la  femme  ne  se  serait  pas  pourvue 
devant  le  Tribunal,  il  semble  bien  que  le  mari  est  désor- 
mais à  sa  discrétion,  en  ce  sens  que,  si  elle  ne  lui  remet  pas 
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son  livi'et,  le  mari  fera  à  la  Caisse  d'épargne  une  démarche 
inutile. 

Bien  plus,  le  principe  même  du  droit  d'opposition  du  mari  a 
bien  failli  être  abandonné  en  1895.  Le  Sénat  avait  commencé 
par  le  lui  refuser;  mais  il  se  ravisa  sur  la  proposition  d'un 
certain  M.  Chovet,  malgré  l'opposition  très  vive  manifestée 
par  M.  Denormandie  dans  son  rapport  du  16  février  1894. 
Nous  pouvons  tenir  pour  constant  que  le  droit  d'opposition 
du  mari  sombrera  dans  la  prochaine  loi  qui  interviendra  sur 
la  matière,  et  que  la  femme  pourra  toute  seule,  et  malgré  son 
mari,  retirer  son  argent  de  la  Caisse  d'épargne. 

Passons  à  une  autre  loi,  d'une  portée  plus  générale.  Serait-il 
téméraire  d'affirmer  que  l'heureuse  innovation  réalisée  par  la  loi 
du  9  mars  1891,  relative  aux  droits  du  conjoint  survivant,  en- 
core bien  qu'elle  profite  aux  veufs  comme  aux  veuves,  a  été  sur- 
tout inspirée  par  le  désir,  un  peu  tardif,  d'empêcher  ces  dernières 
de  tomber  dans  la  misère,  par  suite  du  décès  de  leurs  maris? 
Disons,  en  deux  mots,  quel  a  été  le  but  de  cette  loi  bienfai- 
sante. Diaprés  le  Code  civil  et  jusqu'à  1891,  aucun  droit  de 
succession  n'existait  entre  les  conjoints  :  deux  époux  pouvaient 
avoir  vécu  pendant  quarante  ou  cinquante  ans  dans  la  plus 
parfaite  intimité;  ils  n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre  aucun  parent 
proche^  pas  d'autre  affection  profonde  que  celle  qui  les  unissait 
tous  les  deux;  l'un  de  ces  époux  modèles,  Philémon,  si  vous 
voulez,  vient  à  mourir,  sans  avoir  fait  de  disposition  testamen- 
taire :  toute  sa  fortuue  passe  à  des  héritiers  du  onzième  ou  du 
douzième  degré,  dont  parfois  ni  lui  ni  son  conjoint  ne  soup- 
çonnaient même  l'existence.  Quant  à  Baucis,  c'est  peut-être  une 
ère  de  misère  qui  va  commencer  pour  elle;  si  elle  devait  à  son 
conjoint  prédécédé  l'aisance  dans  laquelle  elle  avait  toujours 
vécu  jusque-là,  elle  va  être,  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  en  butte  à  toutes  sortes  de  privations  qui  lui  semble- 
ront d'autant  plus  pénibles  qu'elle  n'y  avait  jamais  été  habi- 
tuée. Voulez-vous  supposer  au  contraire  que  des  enfants  soient 
issus  de  ce  mariage  :  le  père  ou  la  mère  survivant  va  se  trou- 
ver complètement  à  leur  merci;  et  sauf  le  droit  de  leur  récla- 
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mer,  en  cas  de  besoin  extrême,  une  pension  alimentaire,  le 
père  ou  la  mère  va  vivre  désormais  dans  une  situation  très 
gênée,  alors  que  les  enfants  viennent  peut-être  de  recueillir 
un  héritage  considérable,  toujours  par  suite  de  la  même  rai- 
son :  le  Code  civil,  tout  en  donnant  pour  base  à  son  régime 
successoral  l'affection  présumée  du  défunt,  n'avait  pas  établi 
de  droit  de  succession  entre  époux. 

Était-ce  pur  oubli  de  la  part  de  ses  rédacteurs?  Était-ce  au 
contraire  à  dessein  que  le  conjoint  le  plus  dévoué  était  moins 
bien  traité  par  le  Code  que  le  dernier  des  cousins?  Il  est  dif- 
ficile de  le  savoir.  L'une  et  l'autre  interprétation  sont  égale- 
ment peu  flatteuses  pour  les  auteurs  du  Code;  et  s'il  y  a  un 
phénomène  législatif  qui  puisse  surprendre,  c'est  qu'on  ait  mis 
près  d'un  siècle  à  améliorer  une  situation  que  tout  le  monde 
s'accordait  à  trouver  déplorable.  Donc,  aujourd'hui,  les 
gens  mariés  n'ont  plus  besoin  de  faire  de  testament,  s'ils 
trouvent  suffisante  la  part  modeste  que  la  loi  du  9  mars  1891 
s'est  enfin  décidée  à  accorder  au  conjoint  survivant  :  elle  est 
d'un  quart  ou  de  moitié  en  usufruit,  suivant  qu'il  y  a  ou  qu'il 
n'y  a  pas  d'enfants  nés  du  mariage. 

Et  maintenant,  pourquoi  ai-je  cru  voir  dans  cette  loi  une 
heureuse  innovation  apportée  à  la  condition  des  femmes? 
D'abord,  parce  qu'au  point  de  vue  historique,  cette  législation 
a  une  origine  féministe  ;  un  rapprochement  s'impose  en  effet 
entre  l'ancien  douaire  coutumier  accordé  à  la  veuve,  et  l'usu- 
fruit consacré  par  la  loi  nouvelle  ;  ses  auteurs  ont  constam- 
ment répété  qu'ils  entendaient  faire  revivre,  en  tant  que  de 
besoin,  les  anciens  gains  de  survie,  lesquels  avaient  été  surtout 
introduits  dans  l'intérêt  des  veuves. 

De  plus,  la  réforme  opérée  en  1891  avait  été  précédée  de  deux 
améliorations  apportées  à  notre  régime  successoral  au  profit  des 
femmes.  Avant  de  s'occuper  du  commun  des  veuves,  on  en  avait 
favorisé  deux  catégories,  très  spéciales,  qui  avaient  sans  doute 
paru,  à  des  titres  divers,  mériter  d'échapper  aux  rigoureuses 
conséquences  du  système  du  Code  civil  :  c'étaient,  d'une  part, 
les  veuves  d'auteurs,  compositeurs  et  artistes,  et,  d'autre  part, 
les  veuves  de  déportés  à  la  Nouvelle-Calédonie. 
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Les  premières  ont,  depuis  la  loi  du  14  juillet  1866  ',  l'usufruit 
des  droits  d'auteur  pendaut  cinquante  ans;  les  secondes,  à 
la  condition  d'avoir  poussé  le  dévouement  conjugal  jusqu'à 
accompagner  leur  mari  à  la  Nouvelle-Calédonie,  ont  droit,  en 
vertu  de  la  loi  du  25  mars  1873,  à  la  moitié  en  propriété  ou  à 
un  tiers  en  usufruit  de  la  concession  accordée  au  condamné^  sui- 
vant qu'il  ne  laisse  pas  ou  qu'il  laisse  des  enfants  à  son  décès. 

Saluons  au  passage  ces  veuves  d'artistes  et  de  déportés  dont 
la  condition  favorisée  a  fourni  un  utile  argument  aux  partisans 
d'une  réforme  générale  de  l'article  767  du  Code  civil. 

Non  seulement  par  ses  origines  historiques,  la  loi  de  1891 
peut  être  considérée  comme  procédant  surtout  du  désir  d'amé- 
liorer la  situation  des  veuves,  mais,  en  fait,  ce  sont  elles  qui  le 
plus  souvent  trouveront  leur  profit  dans  l'application  de  la  lé- 
gislation nouvelle.  La  femme,  étant  en  effet  moins  égoïste  que 
l'homme,  devait  être  portée  à  se  préoccuper  de  la  situation  pré- 
caire faite  par  son  décès  au  compagnon  de  son  existence,  plus 
souvent  que  celui-ci  ne  songeait  à  corriger  par  des  dispositions 
testamentaires  les  rigueurs  de  la  loi  civile  à  rencontre  du  con- 
joint survivant. 

Les  maris  avaient  enfin  moins  besoin  d'une  réforme  suc- 
cessorale ,  parce  qu'ils  trouvent  plus  facilement  à  gagner  leur 
vie  que  les  femmes,  ne  fût-ce  que  parce  que  cinq  cent  mille 
d'entre  eux  absorbent^  comme  fonctionnaires  publics,  plus  de 
six  cent  millions  par  an.  Les  pensions  de  retraites  servies  aux 
veuves  sont  toujours  insuffisantes  pour  les  faire  vivre;  beau- 
coup de  fonctionnaires  au  contraire  trouvent,  même  dans  leur 
traitement  de  retraite,  de  quoi  mener  une  vie  indépendante. 

C'est  par  ces  diverses  raisons  que  nous  avons  considéré  la 
loi  de  1891  comme  pouvant  passer  à  juste  titre  pour  un  succès 
féministe  dans  la  législation  civile  *. 

Mais  j'ai  hâte  d'en  faire  connaître  au  lecteur  un  autre  beau- 

1  Cette  loi  est  commune  aux  deux  conjoints;  mais,  en  fait,  comme  il  y  a 
peu  de  femmes  auteurs  et  artistes,  ce  sont  surtout  les  veuves  qui  béné- 
ficient de  cette  loi. 

*  La  loi  du  30  novembre  1894  sur  les  habitations  à  bon  marché  a  encore,  par 
son  article  8,  amélioré,  pour  un  cas  particulier,  le  sort  du  conjoint  survivant. 
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coup  plus  indiscutable  et  qui  a  été  réalisé  par  la  loi  du  6  fé- 
vrier 1893.  Cette  loi  déclare  que  la  «  femme  séparée  de  corps 
«  reprend  le  plein  exercice  de  sa  capacité  civile  sans  avoir  besoin 
•  de  recourir  à  l'autorisation  de  son  mari  ou  de  justice.  •  Pour 
comprendre  le  but  principal  de  cette  innovation,  il  est  bon  de 
rappeler  qu'au  lendemain  d'une  séparation  de  corps,  le  lien 
.  du  mariage  n'étant  pas  rompu,  la  femme,  bien  que  dispensée 
d'habiter  avec  son  mari,  n'en  restait  pas  moins  soumise  à  son 
autorité;  elle  ne  pouvait,  par  suite,  contracter  le  moindre  en- 
gagement, en  dehors  des  besoins  de  l'administration  de  sa  for- 
tune, aliéner  le  plus  petit  immeuble,  sans  être  autorisée  par  son 
mari  ou  par  justice;  bien  plus,  la  jurisprudence,  toujours  portée 
à  renchérir  sur  le  Code  en  matière  d'incapacité  de  femme  ma- 
riée, tendait  à  ne  considérer  les  simples  aliénations  de  mobi 
lier  comme  valables  qu'autant  qu'elles  étaient  nécessitées  par 
les  besoins  de  l'administration  *.  Autant  dire  que  la  femme 
séparée  était  privée  de  tout  crédit  personnel.  L'autorisation  du 
Tribunal  n'étant  que  subsidiaire,  la  femme  devait  commencer 
par  faire,  auprès  de  son  mari,  une  démarche  d'autant  plus  pé- 
nible qu'elle  était  sûre  d'avance  d'essuyer  un  refus  systéma- 
tique :  quelle  que  fût  l'utilité  de  l'acte  projeté,  le  mari  avait 
toujours  le  droit  de  refuser  son  consentement;  et  chacun  sait 
qu'il  en  usait  largement.  Après  cette  démarche  humiliante,  la 
femme  devait  introduire  devant  le  Tribunal  une  instance  à  fin 
d'autorisation,  pour  suppléer  au  refus  injustifié  de  son  mari. 
Pour  peu  que  le  patrimoine  de  la  femme  fût  un  peu  important, 
c'était  un  ou  plusieurs  procès  par  an,  dont  elle  avait  à  subir 
les  lenteurs  et  les  frais,  par  suite  du  mauvais  vouloir  de  son 
mari.  Les  hommes  d'affaires,  assez  souvent  peu  éclairés  au 
point  de  vue  religieux,  n'avaient  trouvé  qu'un  remède  à  cette 
situation,  c'était  de  pousser  les  femmes  à  demander  le  divorce, 
au  lieu  de  la  séparation,  les  causes  étant  exactement  les  mêmes. 
Rien  ne  vous  obligera,  disaient-ils  aux  femmes  malheureuses 
en  ménage,  à  user  de  la  liberté  que  vous  recouvrerez  au  point 
de  vue  de  votre  personne  ;  mais  au  moins  dans  la  disposition 
devotre  patrimoine,  vous  jouirez  d'une  indépendance  complète  : 

«  V.  Les  autorités  citées  sous  Aix   29  avril  1890,  8.  90,  2,  130. 
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VOUS  n'aurez  plus  à  implorer  inutilement  la  permission  d'un 
individu  que  vous  méprisez,  et  vous  échapperez  aux  ennuis 
sans  fin  des  instances  en  autorisation.  Ainsi  placées  entre  leur 
conscience  et  leur  intérêt  évident,  trop  souvent  d'honnêtes 
femmes,  bien  décidées  d'ailleurs  à  ne  pas  se  remarier,  deman- 
daient le  divorce  au  lieu  de  la  séparation,  uniquement  pour 
recouvrer  leur  indépendance,  quant  à  leur  patrimoine.  De  là 
une  nouvelle  cause  de  multiplication  des  divorces.  Or,  il  est 
bon  de  rappeler  que,  grâce  à  la  complicité  de  la  jurisprudence, 
les  divorces  se  sont  multipliés  dans  une  proportion  telle,  depuis 
la  funeste  loi  du  37  juillet  1884,  que  ses  partisans  eux-mêmes 
en  ont  été  effrayés  '.  En  1894,  il  y  a  eu  près  de  dix  mille  ins- 
tances en  divorce,  contre  deux  mille  instances  en  séparation, 
alors  que,  la  dernière  année  qui  a  précédé  le  rétablissement  du 
divorce,  il  y  avait  eu  seulement  trois  mille  six  cent  quarante- 
huit  demandes  de  séparation  de  corps.  Cette  progression 
constante  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  nombre  des 
mariages  a  malheureusement  diminué.  Du  reste,  au  cours  de 
la  discussion  de  la  loi  de  1884,  M"  Freppel  avait  dénoncé, 
comme  une  conséquence  probable  du  rétablissement  du  di- 
vorce, la  diminution  du  nombre  des  mariages  ». 

Justement  émus  de  cette  situation,  les  promoteurs  de  la  loi 
de  1893  avaient  espéré  qu'en  accordant  à  la  femme  séparée  la 
même  indépendance  qu'à  la  femme  divorcée,  on  arriverait  à 
diminuer  un  peu  le  nombre  des  divorces.  Ce  n'était  là  qu'une 
illusion.  L'événement  a  prouvé  que  l'effrayante  progression 
suivait  son  cours.  En  1894,  c'est-à-dire  au  lendemain  de  la  loi 
sur  laquelle  on  comptait  pour  améliorer  la  situation,  les 
divorces  prononcés  en  France  ont  atteint  le  chiffre  de  six  mille 
quatre  cent  dix-neuf,  le  plus  élevé  de  ceux  qu'on  ait  vus 
depuis  1884.  La  loi  de  1893  est  un  caillou  jeté  dans  un  torrent. 


*  Consulter  sur  celte  question  :  Le  développement  de  la  jurisprudence  en 
matière  de  divorce,  par  J.  Hitiier.  Rousseau,  Paris,  4895.  —  Les  effets  de  la 
loi  sur  le  divorce,  par  E.  Glasson,  membre  de  l'Institut,  dans  Réforme  sociale, 
t.  XXX.  p.  861.  —  Les  résultats  de  la  loi  du  divorce,  article  de  M.  Poi- 
debard,  dans  l'Université,  du  15  juillet  1896.  —  La  gauche  féministe  et  le 
mariage,  article  de  M.  Arvède  Barine,  dans  Revue  des  Deux-Mondes,  ^896. 

*  Séance  de  la  Chambre  des  députés  du  19  juillet  1884. 


504  LE  MOUVEMENT  FÉMINISTE 

Et  comme  si  la  perversion  des  mœurs  ne  suffisait  pas  â  ébranler 
le  mariage,  les  tribunaux  ont  tout  fait  pour  accélérer  le  mou- 
vement. «  A  mesure  que  se  multiplient  les  demandes  qui 
«  tendent  à  rompre  ou  à  relâcher  le  lien  conjugal,  dit  le  rapport 

•  officiel  de  1895*,  les  juges  se  montrent  plus  disposés  à  les 

•  accueillir;  ce  résultat  peut  surprendre,  ajoute  mélancolique- 
t  ment  le  Garde  des  Sceaux,  mais  ce  qui  étonne  surtout  c'est 
«  que  les  demandes  de  divorce  aboutissent  plus  fréquemment, 

•  toutes  proportions  gardées,  que  les  demandes  de  séparation.  » 
Ainsi  les  plaideurs  ont  plus  de  chances  de  gagner  leur  procès 

quand  ils  demandent  le  divorce  que  quand  ils  s'en  tiennent  à 
la  séparation  de  corps  :  en  1892,  les  tribunaux  ont  accueilli  86  Vo , 
en  1893,  84  o/*  des  demandes  en  divorce  ;  en  1892,  76  Vo . 
en  1893,  75  Vo  seulement  des  demandes  en  séparation.  En  1893, 
les  jugements  prononçant  le  divorce  ont  progressé  de  quatre 
cent  douze  unités  ;  en  1894,  il  y  en  a  eu  deux  cent  trente-cinq 
de  plus.  Le  seul  tribunal  de  la  Seine  a  prononcé  jusqu'à  cent 
cinquante  jugements  de  divorce  en  une  seule  audience.  Et  le 
tribunal  de  Montpellier,  devançant  la  législation  dans  une  voie 

■ 

désastreuse,  qualifie  déjà  la  séparation  de  corps  de  c  situation 
transitoire*.  » 

Comment  la  loi  de  1893  aurait-elle  pu  enrayer  un  mal  qui 
est  favorisé  par  les  magistrats  eux-mêmes?  Il  n'y  avait  du 
reste  qu'un  remède  qui  pût  être  efficace,  c'était  celui  de  l'Église  : 
maintenir  quand  même  le  principe  de  l'indissolubilité  du 
mariage. 

Mais  si  elle  n'a  pas  répondu  à  la  louable  intention  de  ses 
auteurs  par  rapport  au  divorce,  la  loi  de  1893  n'en  a  pas  moins 
consacré  par  elle-même  des  principes  satisfaisants.  C'est  bien 
le  moins  que  la  femme  séparée  recouvre  la  pleine  et  entière 
disposition  de  sa  fortune,  et  même  de  sa  personne,  sous  la 
seule  réserve  de  la  fidélité  conjugale. 

Voici,  enfin,  un  dernier  succès  remporté  tout  récemment  par 
le  mouvement  féministe  dans  le  domaine  de  la  législation 


>  Journal  officiel,  13  décembre  1895.  p.  999,  et  août  1896. 

*  Montpellier,  26  juÎD  1895.  —  Moniteur  judiciaire  de  Lyon,  12  février  1896. 
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civile.  Il  est  d'une  portée  pratique  moins  considérable,  mais 
cependant  intéressant  au  point  de  vue  de  l'état  d'esprit  qu'il 
révèle  et  des  autres  réformes  qu'il  permet  de  prévoir.  Il  s'agit 
d'un  juste  hommage  rendu  à  l'autorité  de  la  mère  de  famille, 
autorité  trop  exclusivement  sacrifiée  par  le  Gode  à  celle  du 
père. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  loi  tendant  à  rendre  le 
mariage  plus  facile,  et  qui  a  été  promulguée  le  20  juin  iS96^ 
sur  la  proposition  de  M.  l'abbé  Lemire.  Elle  consiste  essen- 
tiellement en  ce  que  les  jeunes  gens  et  jeunes  filles  qui  ont 
atteint  leur  majorité  matrimoniale  (vingt-cinq  et  vingt  et  un 
ans),  peuvent  se  contenter  d'adresser  à  leurs  parents  un  seul 
acte  respectueux,  au  lieu  de  trois,  avant  de  faire  procéder  à  la 
célébration  de  leur  mariage.  Cette  innovation  diminue  aussi 
bien  l'autorité  des  mères  que  celle  des  pères,  et  il  n'a  fallu  rien 
moins  que  la  gravité  du  péril  qui  menace  la  France  par  suite 
de  la  diminution  des  mariages,  et  par  conséquent  des  nais- 
sances, pour  que  l'honorable  député  du  Nord  ait  osé  prendre 
l'initiative  d'une  pareille  mesure.  Mais  la  discussion  de  sa 
proposition  a  donné  lieu  à  l'adoption  d'un  autre  principe,  très 
intéressant  à  notre  point  de  vue,  et  qui  est  ainsi  conçu  dans  la 
loi  du  20  juin  1896  : 

t  Art.  152.  C.  C.  S'il  y  a  dissentiment  entre  des  parents  divorcés 
ou  séparés  de  corps,  le  consentement  de  celui  des  deux  époux 
au  profit  duquel  le  divorce  ou  la  séparation  aura  été  prononcée, 
et  qui  aura  obtenu  la  garde  de  l'enfant,  suffira.  » 

Pour  comprendre  la  portée  de  cette  innovation,  il  faut  savoir 
que,  sous  l'empire  du  Code  civil,  il  était  généralement  admis  * 
qu'en  cas  de  désaccord  entre  le  père  et  la  mère  séparés  ou 
divorcés  sur  l'opportunité  du  mariage  de  leur  enfant  mineur 
de  vingt-cinq  ou  vingt  et  un  ans,  le  refus  du  consentement  du 
père  suffisait  à  empêcher  ce  mariage,  et  même  à  le  faire 
annuler,  encore  bien  que  le  divorce  ou  la  séparation  eût  été 
prononcé  contre  le  père,  et  qu'il  eût  été  déclaré  indigne  de 
conserver  la  garde  de  ses  enfants.  Le  droit  de  consentement  au 
mariage,  disait-on,  n'est  pas  compris  dans  le  droit  de  garde,  et 

*  Dalloz  Alph.,  supplément,  v^  mariage. 
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on  ne  saurait,  sans  texte,  en  dépouiller  le  père  pour  le  trans- 
férer à  la  mère,  quand  môme  ce  serait  elle  que  le  Tribunal 
aurait  seule  reconnue  capable  de  bien  diriger  les  enfants.  Il  y 
avait  encore  là,  croyons-nous,  une  application  difficile  à  jus- 
tifier de  la  suprématie  du  père  sur  la  mère  en  ce  qui  concerne 
la  direction  des  enfants. 

Cette  suprématie  se  comprend  sans  doute  dans  une  famille 
bien  unie,  et  où  les  deux  parents  méritent  également  d'avoir 
voix  au  chapitre  ;  mais  quand  la  séparation  ou  le  divorce  a  été 
prononcé  contre  le  père  coupable,  à  la  demande  d'une  épouse 
irréprochable,  quand  le  Tribunal  a  confié  à  celle-ci  la  garde 
des  enfants  mineurs,  redoutant  pour  eux  la  funeste  influence 
du  père,  n'était-ce  pas  un  abus  de  voir  celui-ci  se  prévaloir  de 
son  droit  supérieur  pour  entraver  le  mariage  de  son  enfant, 
alors  que  ce  mariage  avait  l'approbation  de  celle  qui  Tavait 
élevé,  et  qui  devait  lui  porter  au  moins  autant  d'intérêt  que 
son  père?  Nous  approuvons  donc  encore  l'hommage  rendu  par 
la  loi  de  de  1896  aux  droits  de  la  mère  famille,  trop  générale- 
ment méconnus  par  le  Code  civil. 


Par  ces  différents  exemples  empruntés  à  nos  lois  les  plus 
récentes,  il  est  aisé  de  constater  que  la  France,  qui  passe  pour 
si  réfractaire  au  mouvement  féministe,  ce  dont  les  uns  lui  font 
un  mérite,  les  autres  un  grief  impardonnable,  a  commencé  au 
contraire  à  faire  dans  sa  législation  civile  certaines  concessions 
à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  les  doléances  des  femmes. 
Selon  toute  vraisemblance,  ce  mouvement  apparu  récemment 
dans  nos  lois  va  se  développer  par  l'adoption  d'autres  modi- 
fications au  Code  civil,  dont  je  veux  indiquer  les  deux  plus 
importantes.  L'une  et  l'autre  ont  été  adoptées  sans  discussion, 
il  y  a  un  an,  par  la  Chambre  des  députés,  et  ne  tarderont  pas 
vraisemblablement  à  être  transformées  en  loi.  Parlons  d'abord 
de  celle  qui  a  été  votée  le  27  février  18il6.  Elle  est  le  résultat  de 
la  fusion  d'une  proposition  de  loi  de  M.  Goiraud,  ayant  pour 
objet  d'assurer  à  la  femme  mariée  la  libre  disposition  des  fruits 
de  son  travail,  et  d'une  proposition  de  M.  Jourdan,  tendant  à 
protéger  la  femme  contre  certains  abus  de  la  puissance  maritiile. 
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Voici  les  deux  aiticles  essentiels  de  cette  loi  : 

Art  1.  —  «  Quel  que  soit  le  régime  adopté  par  les  époux,  la 
M  femme  a  le  droit  de  recevoir,  sans  le  concours  de  son  mari, 
«  les  sommes  provenant  de  son  travail  personnel  et  d'en  dis- 
t  poser  librement.  La  présente  disposition  n'est  pas  applicable 
«  aux  gains  résultant  du  travail  commun  des  deux  époux.  Les 
t  biens  acquis  par  la  femme  avec  des  gains  personnels  appar- 
<  tiennent  à  la  communauté. 

Art.  2.  —  «  En  cas  d'abandon  par  le  mari  du  domicile  con- 
<«  jugal,  la  femme  peut  obtenir  du  Juge  de  paix  l'autorisation 
•  de  saisir  —  arrêter  et  de  toucher  des  salaires  ou  des  émolu- 
€  ments  du  mari  une  part  en  proportion  de  ses  besoins  et  du 
«  nombre  de  ses  enfants. 

€  Le  même  droit  appartient,  bien  entendu,  au  mari  en  cas 
t  d'existence  d'enfants,  si  la  femme  ne  subvient  pas  spontané- 
•c  ment  dans  la  mesure  de  ses  facultés  aux  charges  du  ma- 
«  riage.  > 

Ces  deux  dispositions  me  paraissent  consacrer  des  solutions 
satisfaisantes.  S'il  est,  en  effet,  un  principe  qui  soit  univer- 
sellement admis  dans  les  contrées  où  n'existe  plus  l'esclavage, 
c'est  que  le  produit  du  travail  appartient  et  doit  appartenir  à 
celui  qui  en  est  l'auteur.  Or,  l'application  de  la  plupart  de  nos 
régimes  matrimoniaux  entraine  une  exception  à  ce  principe  au 
préjudice  de  la  lemme.  Cette  exception  est-elle  bien  justitiée? 
Une  triste  expérience  nous  a  appris  combien,  dans  la  classe 
ouvrière,  le  chef  de  famille,  au  lieu  de  s'acquitter  des  devoirs 
que  la  nature  et  la  loi  lui  imposent,  était  enclin  à  se  faire 
nourrir  par  sa  femme.  Nous  en  avons  tous  connu,  qui,  non 
contents  de  ne  rien  rapporter  de  leur  salaire  à  la  maison,  n'y 
taisaient  que  des  apparitions  périodiques,  juste  pour  faire 
main  basse  sur  le  petit  pécule  péniblement  amassé  par  la 
femme,  et  repartaient  le  cœur  léger,  la  bourse  garnie,  après 
avoir  parfois  vendu  le  pauvre  mobilier  de  la  famille.  L'homme 
qui  agit  ainsi  est  dans  son  droit,  puisque,  étant  le  chef  de  la 
communauté,  la  femme  ne  peut  légalement  l'empêcher  de  s'ap- 
proprier le  fruit  de  son  travail  à  elle.  Le  projet  Goirand  pourra, 
croyons-nous,  apporter  à  cette  situation  quelque  amélioration 
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dans  la  classe  pauvre,  et  ne  compromettra  pas  les  droits  du 
mari  dans  la  classe  aisée,  d'autant  moins  que  la  femme  s'y 
livre  rarement  à  un  travail  lucratif. 

La  désinvolture  avec  laquelle  certains  pères  s'affranchissent 
de  l'obligation  de  nourrir,  entretenir  et  élever  leurs  enfants^ 
pourra  également  trouver  une  sanction  dans  l'article  2  du 
projet  précité.  Les  maris  qui  abandonnent  le  domicile  conjugal, 
sinon  sans  esprit  de  retour,  au  moins  momentanément,  pour  se 
soustraire  à  leurs  charges  de  famille,  sont  de  plus  en  plus 
nombreux.  Ils  s'embauchent  dans  des  chantiers  éloignés  de 
leur  foyer,  gagnent  parfois  de  très  bonnes  journées,  et  vivent 
d'autant  plus  largement  qu'ils  n'envoient  pas  à  leur  femme  la 
plus  petite  parcelle  de  leur  gain.  Celle-ci  est  obligée  de  mendier 
ou  de  pourvoir  seule  aux  besoins  de  tous  les  enfants.  Cette 
tâche  n'est-elle  pas  au-dessus  des  forces  d'une  femme?  Ne  con- 
vient-il pas  d'obliger  le  mari  à  y  participer  dans  la  mesure  de 
son  salaire?  C'est  à  quoi  tend  l'article  2,  et  il  nous  parait 
sagement  conçu. 

Enfin,  il  me  reste  à  enregistrer  une  dernière  proposition  qui 
a  également  toutes  chances  d'aboutir  prochainement.  Elle  a  été 
adoptée  le  30  janvier  1896,  par  la  Chambre  des  Députés,  sur  la 
présentation  de  M.  Lecomte,  et  a  pour  but  de  donner  à  la  femme 
majeure  et  jouissant  de  ses  droits  civils  le  droit  d'être  témoin 
dans  les  actes  de  l'état-civil.  Cette  proposition  transmise  au 
Sénat,  le  3  février,  y  a  été  renvoyée,  comme  la  précédente,  à  la 
commission  déjà  chargée  d'examiner  une  proposition  de  loi  de 
M.  Martin,  relative  aux  droits  de  la  femme. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Alexandre  Dumas  fils  écrivait 
à  une  de  nos  féministes  les  plus  spirituelles  et  les  plus  litté- 
raires, M"'  Cheliga-Lœw^y.  *  Quand  je  pense  que  Jeanne  d'Arc 
«  ne  pourrait  pas  aller  déclarer  à  la  mairie  l'enfant  de  sa  voi- 
«  sine,  ni  voter  pour  les  conseillers  municipaux  de  Domrémy, 
«  dans  ce  beau  pays  de  France  qu'elle  aurait  sauvé  !  •  Et  il  y 
a  une  dizaine  d'années,  un  savant  membre  de  l'Institut, 
M.  Viollet,  faisait  remarquer  »  que  la  femme  avait  perdu  par  le 

1  Précis  cT histoire  du  droit,  I,  p.  382,  note  4. 
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fait  du  Code  civil  un  rôle  important  que  l'ancien  droit  lui  avait 
toujours  reconnu.  Jadis  en  effet,  le  parrain,  la  marraine  et  le 
prêtre  rendaient  le  même  service  qu'aujourd'hui  les  actes  de 
l'état-civil.  Le  parrain  et  la  marraine  juraient  sur  les  Évangiles 
que  tel  était  l'âge  de  telle  personne,  le  prêtre  donnait  sa  parole 
de  prêtre.  C'est  ainsi  que,  comme  marraine,  la  femme  témoi- 
gnait de  l'âge  d'une  personne.  Elle  est  déchue  de  ce  droit 
aujourd'hui,  car,  d'après  l'article  37  du  Code  civil,  pour  pouvoir 
être  témoin  instrumentaire  dans  un  acte  de  l'état-civil,  il  taut 
être  du  sexe  masculin.  Ainsi  dans  un  procès  criminel,  une 
femme  peut  aujourd'hui  être  entendue  comme  témoin  et  déter- 
miner la  condamnation  à  mort  d'un  coupable,  que  dis-je?  d'un 
innocent  !  Témoigner  de  la  naissance  d'un  enfant,  non  pas  :  elle 
en  est  incapable. 

«  Cette  incapacité-là  est  inattendue,  continue  M.  Viollet.  Je 
«  n'ignore  pas  que  la  sage-femme  peut  déclarer  la  naissance 
«  de  Tenfant  (art.  56)  ;  mais  le  législateur  parait  savoir  ce  qu'il 
tt  dit  :  la  sage-femme  n'est  pas  témoin  :  son  sexe  s^y  oppose 
«  (art.  37,  56).  —  Beaumanoir  était  bien  plus  sage.  •  (Ch.  xxxix, 
§  54.)  Le  décret  des  20-25  septembre  1792,  titre  III,  article  !•% 
laissait  de  même  aux  majeurs  de  l'un  et  l'autre  sexe  le  droit 
d'être  témoin  dans  les  actes  de  l'état-civil.  Et  la  vérité  est 
qu'on  ne  voit  pas  bien  la  nécessité  d'appartenir  au  sexe  mas- 
culin pour  témoigner  d'une  naissance  ou  d'un  décès,  voire 
même  d'un  mariage.  Il  y  a  vingt  ans  que  l'Italie  a  réformé  sur 
ce  point  (loi  du  9  décembre  1877)  la  législation  qu'elle  avait  eu 
le  tort  de  nous  emprunter.  Pourquoi  n'introduirionsnous  pas 
la  même  modification  dans  notre  code  ? 

Tels  sont  les  principaux  succès  législatifs  remportés,  ou  à  la 
veille  d'être  remportés,  par  la  cause  féministe  dans  l'ordre  du 
droit  civil.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  n'en  avoir  omis  aucun. 
J'aurais  dû  notamment,  pour  donner  une  idée  plus  complète 
des  tendances  que  révèlent  la  législation  d'hier  et  celle  de 
demain,  entretenir  le  lecteur  de  l'égalité  consacrée  par  la  loi  du 
27  juillet  1884  entre  la  femme  et  le  mari  au  point  de  vue  de 
l'adultère;  de  la  prise  en  considération  de  la  proposition  Rivet, 
tendant  à  la  recherche  de  la  paternité  ;  du  dépôt  d'un  projet 
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Beauquier,  destiné  à  autoriser  les  femmes  commerçantes  à 
prendre  part  aux  élections  consulaires;  puis  des  diverses  lois 
ou  décrets  qui  sont  venus,  ces  dernières  années,  réglementer 
le  travail  des  femmes  et  des  filles  mineures  dans  l'indus- 
trie, etc..  Mais  le  désir  de  ne  pas  trop  allonger  cet  article,  et 
en  même  temps  de  rester  sur  le  terrain  du  droit  civil,  me 
décide  à  m'en  tenir  aux  exemples  que  je  viens  de  citer.  Ils 
suffisent,  si  je  ne  m'abuse,  à  justifier  ma  thèse,  à  savoir  que, 
après  avoir  été  longtemps  peu  empressée  à  entrer  dans  le 
mouvement  féministe,  la  législation  française  s'est  récemment 
décidée  à  lui  faire  quelques  concessions,  assez  importantes 
pour  mériter  de  fixer  l'attention  du  public,  mais  en  thème 
temps  assez  sages  pour  ne  pas  inquiéter  ceux  qui  appréhendent 
avec  raison  de  voir  la  femme  sortir  de  son  rôle  naturel. 

Mais,  entrés  dans  cette  voie  des  réformes,  nos  législateurs 
ne  s'en  tiendront  sans  doute  pas  là.  Doivent-ils  aller  plus  loin? 
le  peuvent-ils  sans  danger  pour  la  bonne  organisation  de  la 
famille?  Dans  Tordre  du  droit  privé,  j'oserai  répondre  affirma- 
tivement. Les  quelques  droits  qui  viennent  d'être  reconnus 
aux  femmes  ne  sont  pas,  à  mon  humble  avis,  les  dernières 
concessions  —  en  même  temps  les  premières  —  qu'on  doive 
faire  à  leurs  revendications.  La  femme  a  droit,  d'abord,  en  ce 
qui  concerne  la  jouissance  de  son  patrimoine,  à  une  capacité 
plus  étendue  que  celle  qui  résulte  pour  elle  de  la  plupart  des 
régimes  matrimoniaux  français,  spécialement  du  régime  de 
droit  commun^  la  communauté  légale.  Je  la  voudrais  voir 
ensuite,  vis-à-vis  de  ses  enfants,  investie  de  pouvoirs  plus 
étendus  et  moins  complètement  annihilés  par  ceux  du  mari. 

Sans  porter  atteinte  à  l'autorité  qui  doit,  dans  la  famille, 
appartenir  en  première  ligne  au  père,  je  crois  qu'il  serait  pos- 
sible de  reconnaître  à  la  mère  autre  chose  qu'une  influence 
purement  morale.  En  lui  concédant  certains  droits  positifs, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'éducation  et  la  direction  des 
enfants,  loin  d'accomplir  une  œuvre  subversive,  le  législateur 
ne  ferait  que  rendre  hommage  à  la  plus  douce  des  autorités 
que  nous  soyons  habitués  à  révérer  sur  terre. 

J'hésite  d'autant  moins  à  me  prononcer  en  faveur  d'une 
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extension  des  droits  civils  de  la  femme,  que,  sur  ce  terrain, 
j'ai  la  bonne  fortune  de  me  trouver  d'accord  avec  les  fémi- 
nistes  et  les  autres.  C'est  ainsi  que  M.  le  professeur  Bridel, 

de  l'Université  de  Genève,  qui  a  soutenu  avec  tant  de  compé* 
tence  les  revendications  féministes  dans  ce  qu'elles  ont  de  rai- 
sonnable, est  bien  d'avis  que  c'est  par  les  réformes  dans  Tordre 
du  droit  privé  qu'il  faut  d'abord  commencer.  Mais,  d'autre 
part,  un  des  collaborateurs  les  plus  distingués  des  Études 
des  RR.  PP.  Jésuites,  qui  serait  sans  doute  très  surpris  d'être 
taxé  de  féminisme,  écnvaitau  mois  d'août  dernier  S  à  propos 
du  fameux  congrès  qui  venait  d'avoir  lieu  : 

<  Quelques  réformes  dans  le  Code  seraient  plus  justes  et 
«  plus  utiles  que  ces  innovations  :  par  exemple  celles  qui  per- 

•  mettraient  à  la  femme  commerçante  ou  artiste  de  disposer 
t  plus  librement  de  son  gain  ;  à  toutes,  d'être  témoins  dans 
<  certains  actes  civils,  d'être  tutrices,  de  remplir  certains  rôles 

•  dans  l'Assistance  publique,  d'avoir  entrée  et  voix  dans  les 
c  conseils  de  prud'hommes  et  dans  les  conseils  de  famille,  etc. 
«  L'autorité  de  la  mère  est,  en  général,  trop  amoindrie  dans  la 
a  législation  napoléonienne,  et  la  femme  sans  défense  contre 
a  les  caprices  du  mari.  • 

Mais,  mon  R.  P..  c'est  le  bouleversement  du  Code  et  d'autres 
lois  encore  que  vous  demandez  là  dans  le  sens  de  l'affranchis- 
sement de  la  femme!  Beaucoup  n'oseront  pas  faire  d'aussi 
graves  concessions  à  une  cause  aussi  envahissante.  Où  nous 
arrêterons-nous,  vous  et  moi,  dans  cette  voie  dangereuse?  Où 

nous  nous  arrêterons,  j'y  arrive  enfin :  aux  droits  politiques 

exclusivement.  —  Je  n'ai  ni  la  place  ni  la  compétence  de  dis- 
cuter ici  ce  côté  brûlant  de  la  question.  Je  m'associe  sim- 
plement aux  conclusions  formulées  à  cet  égard  par  M.  Bri- 
del ^ 

«  Deux  tendances,  plus  ou  moins  divergentes,  dit  l'émi- 
<«  nent  jurisconsulte  Suisse,  partagent  les  féministes  sur  ce 
«  point. 


1  p.  Cornut,  dans  les  Études,  numéro  du  14  août  1896,  p.  393. 
«  Le  Droit  des  femmes  et  le  manage^  op.  cit. 
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c  Pour  les  uns,  aucune  amélioration  sérieuse  et  durable  ne 
<c  saurait  être  apportée  au  sort  des  femmes  aussi  longtemps 
t  qu'elles  n'auront  pas  obtenu  le  droit  d'éligibilité,  ou  tout  au 
c  moins  le  droit  de  suffrage  :  conquête  préalable  et  indispen- 
c  sable,  garantie  nécessaire  de  tout  le  reste. 

c  Les  autres  sont  d'avis  qu'une  réforme  de  ce  genre,  à  sup- 
c  |N»ser  qu'elle  doive  s'effectuer,  ne  peut  être  que  le  terme 
«  et  le  couronnement  de  toute  une  série  de  transformations 
c  antérieures  plus  urgentes  et  plus  faciles  à  réaliser. 

t  Je  me  rattacherais  plutôt  à  cette  dernière  manière  de  voir, 
c  En  dé^nitive,  pour  le  sexe  masculin,  les  droits  politiques 
«  ne  sont  venus  qu'après  les  droits  civils.  Pourquoi  en  serait-il 
«  autrement  pour  les  femmes  qui  ont  encore  à  conquérir  leurs 
«  droits  sur  tant  de  points  dans  ce  dernier  domaine  *  ?  » 

J'ajoute  que  cette  solution,  généralement  proposée  par  les 
jurisconsultes,  peut  également*  se  prévaloir  des  suffrages  de  la 
littérature.  Dans  la  brillante  conférence  que  M.  Brunetière  a 
donnée  au  commencement  de  l'année  au  Cercle  artistique  et 
littéraire  de  Bruxelles,  t  Pour  et  contre  le  féminisme  »,  l'écri- 
vain philosophe,  qui  permet  en  revanche  aux  femmes  de  lire 
Homère  dans  le  texte,  s'est  montré  absolument  intransigeant  à 
propos  du  droit  de  vote  politique  des  femmes.  Et,  si  j'en  crois 
les  comptes  rendus  sommaires  de  la  Conférence,  rapportés  par 
les  journaux,  il  en  a  donné  cette  raison  entr'autres,  c'est  que, 
dans  la  plupart  des  pays  d'Europe,  le  suffrage  universel  n'était 
ni  organisé  ni  organique.  On  l'a  concédé  aux  hommes,  soit,  11 
n'y  a  plus  à  y  revenir;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en 
investir  les*femmes.  Il  n'est  nullement  nécessaire  de  remettre 
une  arme  chargée  aux  mains  de  qui  ne  sait  la  manier.  D  fal- 
lait un  certain  courage  pour  dire  ces  choses,  même  à  Bruxelles. 
Je  ne  craindrai  pas  de  les  accentuer,  en  ajoutant  :  il  y  a  déjà 
beaucoup  trop  de  gens  qui  votent,  ce  n'est  pas  le  cas  d'en  mul- 
tiplier le  nombre,  mais  plutôt  de  chercher  à  le  restreindre 
d'après  des  bases  rationnelles. 

Donc,  aimables  lectrices,  ne  fondez  pas  trop  de  clubs,  ne  reven- 


»  Cf.  Discours  de  M.  le  doyen  Villey,  à  la  rentrée  des  Facultés  de  Caen, 
sur  «  le  mouvement  féministe  contemporain.  » 
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diquez  pas  trop  bruyamment  le  périlleux  honneur  de  prendre 
part  à  la  mêlée  électorale  ;  avant  de  prétendre  à  diriger  les 
affaires  du  pays,  commencez  d'abord  par  demander  la  per- 
mission de  vous  occuper  des  vôtres.  Et  quand  vous  aurez  fait 

vos  preuves  sur  le  terrain  du  droit  privé, il  est  probable 

que  nous  vous  conseillerons  d'y  rester. 


E.  Jac, 

Professeur  de  Gode  civil  à  la  Faculté  de  Droit  d'Angers. 


THÉODORE    PAVIE 


III 


Le  Professeur 

Pour  enseigner,  il  faut  savoir.  On  ne  donne  que  ce  qu'on  a, 
dit  la  sagesse  des  nations  :  on  n'enseigne  bien  que  ce  que  Ton 
sait  très  bien.  Théodore  Pavie  a  été  professeur,  dans  le  haut 
enseignement;  pendant  quelques  années,  même,  il  a  voulu 
orienter  toute  sa  vie  de  ce  côté.  Il  était  bien  préparé  à  ce  rôle  : 
il  s'y  était  formé  de  la  bonne  manière.  La  Fontaine  disait  : 

Quiconque  a  beaucoup  vu 
Peut  avoir  beaucoup  retenu. 

Il  avait  beaucoup  vu,  beaucoup  lu,  beaucoup  médité,  et  il 
avait,  assurément,  beaucoup  retenu.  Au  commencement  de  sa 
carrière,  quand  il  se  lança  dans  les  voyages,  il  ne  songeait 
guère,  j'imagine,  à  devenir  professeur,  et  au  Collège  de  France. 
Les  circonstances  l'y  acheminèrent,  et  le  tour  qu'il  donna  à 
ses  études.  Mais,  comme  il  l'a  dit  lui-même  d'Eugène  Burnouf,  il 
sut  enseigne7%  parce  quHl  avait  su  apprendre. 

Vous  avez  vu  comment  il  apprit  Tanglais,  TespagnoL  le  por- 
tugais, trois  langues  qu'il  maniait  avec  souplesse,  et  de  même 
l'italien;  l'allemand,  qu'il  ne  possédait  pas  aussi  parfaitement, 
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mais  qu'il  lisait  avec  uoe  grande  facilité;  J'hébreu  et  l'arabe; 
l'hindoustani,  le  sanscrit,  et  leura  dialectes  ;  le  chinois,  même  le 
tartare  mandchou.  Je  crois  avoir  entendu,  moi  aussi,  le  trait 
que  rapporte  M.  René  Bazin  :  «  Un  jour  qu'il  me  parlait  de  la 
difficulté  d'un  texte  chinois  :  Heureusement,  me  dit-il,  j'ai  été 

très  aidé  dans  mon  travail — Par  quoi?  —  Par  une  traduc- 

tJoD  mandchoue  *.  •  Il  avait  appris  plusieurs  de  ces  langues, 
ou  du  moins,  il  avait  achevé  de  les  apprendre,  en  visitant  les 
pays  où  elles  se  parlent.  Il  avait  donc  d'excellents  outils  de 
travail.  • 

Le  voyage  aux  Indes,  dans  sa  pensée,  devait  non  seulement 
le  perfectionner  dans  l'étude  du  sanscrit,  mais  lui  donner  en- 
core, avec  la  connaissance  des  choses  orientales,  Tair  du  pays. 
A  soii  retour,  il  redevint  étudiant.  Sous  la  direction  de  ses  pro- 
fesseurs, il  prépara  des  textes  hindis  et  chinois,  et  se  fit  tra- 
ducteur. Je  lis,  dans  une  lettre  à  Victor  *  :  « Je  me  suis 

remis  à  aller  au  cours  de  sanscrit.  Depuis  que  je  ne  le  suivais 
plus,  le  professeur  (E.  Burnouf),  déjà  si  instruit,  a  fait  de  tels 
progrès  que  ses  leçons,  en  vérité,  sont  un  enchantement. 
Quelle  supériorité,  à  jamais  incontestable  !  De  cette  façon,  je 
m'entretiens  dans  la  connaissance  plus  approfondie  de  cette 
langue,  sur  laquelle,  peut-être,  il  me  faudra  un  jour  fonder  mes 
espérances A  ce  cours-ci,  je  suis  le  plus  ancien,  le  seul  an- 
cien des  premiers  temps.  C'est  une  attitude  à  prendre  et  à 
garder.  »  Un  mois  plus  tard  ^,  il  rapporte  à  son  pore  cette  dé- 
claration, que  lui  a  faite  Burnouf  :  «  Vous  avez  fait  vos 
preuves.  Il  faut  que  vous  soyez  des  nôtres.  Moi,  j'ai  des  mala- 
dies, des  souffrances,  des  inquiétudes  diverses,  malgré  ma 
bonne  mine.  J'ai  jeté  les  yeux  sur  vous,  pour  me  remplacer  un 

jour Faites  un  petit  coura  préparatoire  dans  l'une  des  salles 

de  lei  Société  Asiatique.  Et  crânez  rang.  »  Il  obéit  avec  joie. 
Bientôt,  il  fut  autorisé  par  le  ministre  à  ouvrir,  rue  ïuranne, 
dans  une  salle  de  la  Société  Asiatique,  un  cours  public  et  gra- 
tuit sur  les  éléments  de  la  langue  sanscrite. 


«  Journal  des  Débats,  31  mai  1896. 
«  25  novembre  1845. 
3  30  décembre  1845. 
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Il  écrivait  le  !•'  février  :  «OuiJ'aifait  hier  ma  première  leçon. 
Huit  personnes,  sorties  je  ne  sais  d'où,  —  à  l'exception  de 
quelques-unes,  —  assistaient  à  cette  explication  grammatica- 
lissime.  Cela  se  fait  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  Asiatique, 
les  mardis  et  jeudis,  de  trois  à  quatre  heures.  »  Burnouf  lui 
avait  dit,  en  plus  :  <<  Faites  une  grammaire,  la  grammaire  que 
je  me  repens  de  n'avoir  pas  faite.  >  Il  obéissait  encore  :  il  se 
préparait  à  donner  une  forme  concise  et  claire  à  cet  ouvrage. 
Il  est  vrai  qu'il  faisait,  à  part  soi,  cette  réflexion  :  a  Ce  n'est  pas 
amusant  du  tout,  bien  que  ce  soit,  en  sanscrit,  une  science  eu- 
phonique admirable  en  ses  développements,  et  qu'il  n'y  ait 
pas  moyen,  avec  cela,  de  nier  la  Révélation.  » 

Là-dessus,  vient  la  mission  en  Portugal,  puis  la  Révolution 
de  février,  l'exil  à  Jersey,  et  le  retour  en  Anjou,  dans  sa  pro- 
priété de  la  Chaufournaie.  Il  y  est  encore,  en  1850.  On  lui  crie 
de  toutes  parts  :  «  Revenez  à  Paris  !  •  Vers  la  lin  de  cette  an- 
née, il  semble  vouloir  faire  diversion  :  il  parle  d'un  voyage  à 

Athènes  et  à  Constantinople Enfin,  le  17  janvier  1851,  il 

s'ébranle,  il  quitte  la  campagne,  et  rentre  à  Paris.  Il  ne  sait  en- 
core s'il  y  vivra  deux  semaines  ou  deux  mois  ;  il  y  est  pour 
onze  ans  t 

Dans  l'incertitude  où  il  se  trouve,  Théodere  Pavie  loge 
d'abord  à  l'hôtel.  Partira-t-il  encore  pour  les  pays  lointains  ? 
La  Grèce  et  l'Italie  le  tentent  ;  mais  l'Italie  est  trop  agitée,  et 
la  Grèce  est  bien  loin  !  Il  vieillit,  il  songe  à  se  faire  une  posi- 
tion plus  stable.  Il  exprime  ses  désirs  :  écrire  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes.,  et,  aux  fonctions  de  l'homme  de  lettres, 
joindre  le  solide  bagage  des  langues  orientales.  Sainte-Beuve, 
son  conseiller  et  son  bon  ami,  le  pousse  aux  études  orientales. 
Les  Burgraves  du  Collège  de  France  retrouvent  en  lui  un  au- 
diteur assidu,  dont  ils  sont  très  fiers.  Ils  en  ont  d'autres,  sans 
doute,  mais  qui  n'ont  pas  la  dent  assez  dure j^owr  mordre  dans 
ces  matières  aussi  ardues.  Sur  ces  entrefaites,  le  deuxième 
volume  du  San-Koué-tchy  est  publié  par  Théodore.  M.  Julien, 
le  premier  père  de  tout  ce  qui  paraît  en  chinois,  en  est  tout  glo- 
rieux. On  propose  à  Th.  Pavie  un  poste  de  professeur  de  langue 
chinoise  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  il  réfléchit  qu'il  vaut  mieux 
travailler,  en  France,  pour  l'Institut.  A  côté  de  lui,  —  et 
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cette  remarque,  parfois,  l'indispose  contre  la  société,  —  il  voit 
d'antres  savants  qui  font  tourner  de  grands  moulins  avec  de 
minces  filets  d'eau.  Pour  lui,  jamais  il  ne  s'est  senti  aussi  fort, 
et  il  ne  sait  encore  à  qui  donner  sa  science  si  laborieusement 
acquise!  Il  deviendra  peut-être,  comme  il  le  dit  gaiement,  le 
troisième  ou  le  quatrième  sinologue  mandchouïste  de  l'Europe. 
Un  soir,  E.  Burnouf  arrive  à  sa  chaire  ;  seuls,  Pavie  et  Fou- 
eaux  sont  présents.  Les  élèves  étrangers,  Allemands  et  autres, 
moins  ardents,  sont  en  retard.  Le  maître,  avec  son  esprit  caus- 
tique et  fin,  dit  à  Pavie  :  «  Fermez  la  porte  à  clef,  mon  cher, 
que  nous  puissions  dire,  à  huis  clos,  que  nous  sommes  les  trois 
personnes  de  l'Europe  qui  entendent  le  mieux  le  sanscrit  '  f  > 

Dans  le  second  semestre  de  1851,  Théodore  Pavie  est  à  Lou- 
vain,  où,  en  compagnie  de  son  excellent  ami  Félix  Nève  \  il 
prépare  un  travail  sur  Krichna.  «  Mon  travail  avance,  cher 
père.  J'y  rencontre  souvent  de  grandes  difficultés,  parce  que 
cette  poésie  est  écrite  dans  une  langue  informe,  peu  précise, 
où  abondent  cependant  les  pensées  philosophiques,  qu'il  faut 
entendre  et  traduire  nettement.  • 

ïl  revient  à  Paris,  et  se  fait  envoyer,  d'Angers,  quelques  vo- 
lumes orientaux.  Peu  à  peu,  il  y  ramène  toute  sa  bibliothèque. 
Toutes  les  nuances  du  sentiment  passent  dans  cette  âme,  tan- 
tôt TefBeurant,  tantôt  la  pénétrant  profondément.  Une  attention 
délicate  le  comble  de  joie;  une  parole  désobligeante,  un  passe- 
droit  qu'on  lui  fait,  irrite  toutes  les  fibres  de  sa  sensibilité.  Et 
il  va  ainsi,  sans  cesse  ballotté,  de  la  tristesse  à  l'espérance,  de 
l'audace  à  la  crainte. 

Les  morts  se  succèdent  rapidement,  et  semblent  ouvrir,  ici 
ou  là,  une  place  à  son  activité.  C'est  d'abord  Walkenaêr  qui 
disparaît.  Duprat  écrit  au  secrétaire  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions que  son  ami  Théodore  se  présente  pour  cette  place.  Un 
mois  après,  Burnouf  meurt.  Sur  quoi,  Théodore  s'écrie  :  «  Voilà 
l'Indianisme  décapité  en  France.  Il  me  semble  que  le  vent  vient 


<  Lettre  À  son  père,  21  juillet  i851. 

*  Félix  Néve,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Louvain,  avait  été, 
comme  lui,  auditeur  de  Burnouf  en  1845.  11  eut  toujours  un  grand  goût  pour 
les  études  orientales  et  resta  en  correspondance  avec  Théodore  Pavie  jus- 
qu'en 1890. 
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d'éteindre  une  des  grandes  lumières  de  notre  siècle Il  a 

péri  à  la  tâche,  victime  de  ses  prodigieux  efforts  pour  faire  face 
aux  savants  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  La  France  est  dé- 
faite, hors  d'état  de  tenir  la  campagne  contre  les  Indianistes 
du  nord.  Et  malheur  à  qui  osera  s'asseoir  dans  cette  chaire 
éloquente!  Celui-là  n'a  que  deux  chances  :  ou  d'y  être  ridicule; 
ou  d'y  périr  aussi,  avant  deux  ans.  Le  sanscrit  est  une  de  ces 
études  terribles  qui  tuent  '.  • 

Chevreul  pousse  Théodore  à  se  présenter  à  l'Institut.  D'un 
autre  côté.  M"'  Burnouf  lui  demande  d'achever  un  ouvrage  de 
son  mari  ;  il  cède  à  sa  demande. 

Viennent  les  vacances;  il  veut  les  passer  à  la  campagne. 
Une  lettre  de  Max  Mùller  va  le  trouver  à  la  Chaufournaie.  Le 
savant  Anglais  lui  dit  qu'il  a  été  extrêmement  intéressé  par  son 
livre  sur  Krichna,  surtout  par  Vintroduction.  Ces  félicitations, 
venant  de  si  haut  et  de  si  loir.,  lui  sont  très  agréables  et  ra- 
vivent ses  espérances.  Des  amis  lui  écrivent  que,  pour  être 
académicien,  il  faut  s'établir  définitivement  à  Paris.  Il  y  va. 
Et  il  pose  nettement  sa  candidature  à  l'Institut.  Une  place  à 
rinstitut,  c'est  toute  son  ambition.  Mais  le  ministre  est,  dit-on, 
candidat  *,  et  quelques  intrigues  se  préparent.  Théodore  a 
raconté,  d'une  façon  très  piquante,  ses  visites  aux  différents  aca- 
démiciens, qui  n'eurent  pas  l'effet  attendu.  Puis,  au  lieu  d'un  fau- 
teuil à  l'Institut,  qu'il  désirait,  voilà  qu'on  lui  donne  une  sup- 
pléance de  cours  au  Collège  de  France,  qu'il  ne  désirait  pas  : 
ainsi  vont  les  choses  de  la  vie.  Sa  nomination  parait  au  Moni- 
teur,&à.n^  les  premiers] ours  de  février  (1853).  Aussitôt,  il  va  voir 
M"'  E.  Burnouf,  pour  la  remercier.  M™«  Burnouf  lui  répond 
qu'en  lui  prêtant  son  concours,  elle  n'a  fait  que  se  conformer 
aux  intentions  de  son  mari  :  il  avait  dit,  plus  d'une  fois, 
que  seul  Théodore  Pavie  était  capable  de  le  remplacer  un  jour; 
et  môme,  en  1852,  il  avait  demandé  la  croix  pour  lui. 

A  l'ouverture  de  son  cours  le  nouveau  professeur  n'a  pas 
été  trop  ému.  Il  est  revenu  satisfait  de  lui-même  et  de  ce  pre- 
mier essai.  M.  Julien,  qui  lui  a  enseigné  le  chinois,  suit, 


<  LeUre  à  son  père,  29  mai  1852. 
«  M.  Forloul. 
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comme  élève,  ce  cours  de  sanscrit  :  c'est  un  grand  honneur  qu'il 
fait  à  son  ancien  disciple.  Théodore  garde,  avec  celui-là,  une 
demi-douzaine  d'auditeurs  fidèles  et  studieux.  —  Entre  ses 
leçons,  il  prépare  et  publie,  au  journal  de  V Instruction  publique , 
une  notice  sur  Bumouf,  qui  est,  de  l'avis  des  hommes  compé- 
tents, un  petit  chef-n'œuvre  :  cette  étude  retrace  à  merveille 
l'état  de  la  science  orientale  de  1830  à  1850.  M^^^  Burnouf 
déclare  que  c'est  le  plus  bel  hommage  rendu  à  la  mémoire  de 

son  mari 

Ses  ambitions  sont  toujours  les  mêmes.  Le  professeur  se  dé- 
pense à  sa  besogne.  Son  cours  est  suivi  et  goûté.  A  côté  de  ces 
explications  grammaticales,  il  prépare  de  savants  mémoires  : 
un,  eu  particulier,  sur  le  développement,  dans  l'Inde,  de  la 
caste  militaire  et  royale.  Mais  sera-t-il  nommé,  comme  titu- 
laire^ à  la  chair^  de  sanscrit?  On  l'a  promise  à  M.  Langlois. 
Celui-ci  meurt,  en  septembre  1854.  D'autre  part,  Théodore 
arrivera-t-il  à  l'Institut?  Il  dit,  avec  un  peu  d'humeur  dans  le 
ton  :  •  Aux  savants  de  l'Institut,  il  faut  des  gens  qui  leurservent 
des  mémoires  sur  les  rapports  d'un  aoriste  sanscrit  avec  un 
aoriste  grec;  je  ne  puis  leur  donner  de  ces  belles  théories  t  »  Il 
y  a  lutte,  au  sein  de  l'Académie  :  les  uns  veulent  mettre  Théo- 
dore à  l'Institut  pour  donner  la  chaire  à  un  autre.  Par  ailleurs, 
à  Buloz,  qui  sollicite  pour  Théodore  le  titre  de  professeur,  le 
ministre  répond  :  c  II  sera  titulaire,  quand  il  sera  de  Tlnsti- 
tut  )  >  A  qui  entendre,  au  milieu  de  tous  ces  bruits  contradic- 
toires? La  situation  se  complique  et  s'embrouille  tout  à  fait: 
le  ministre  lui-même  se  met,  décidément,  sur  les  rangs.  Théo- 
dore, lui,  n'est  ni  du  côté  du  ministre,  qui  s'appuie  sur  les  uni- 
versitaires et  veut  les  faire  entrer  avec  lui,  ni  du  côté  des 
opposants.  Il  songe,  pour  se  bien  poser,  à  lire  ufa  mémoire  à 
rinstitut.  Mais  un  membre  de  la  docte  assemblée  lui  a  ré- 
pondu :  «  Cela  n'est  pas  bien  effrayant,  je  vous  assure  :  per- 
sonne n'écoute  et  même  chacun  dortl  »  Et  il  se  dit  que  ce  n'est 
peut-être  pas  la  peine  de  tant  travailler  pour  cela,  puisque  la 
lecture  n'est  qu'une  formalité.  Ces  inquiétudes  et  ces  échecs 

successifs  brisent  son  courage  :   «  Hardiesse  à  naviguer, 

hardiesse  à  braver  les  saisons,  hardiesse  à  monter  achevai 

tout  cela  a  fondu  dans  des  bouquins;  et  me  voilà,  poltron. 
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fatigué,  usé  dans  des  travaux  qui  ne  me  procurent  aucune 
joie  *  !  » 

Cependant,  son  cours  va  toujours  très  bien.  Les  auditeurs 
augmentent  en  nombre,  et  sont  contents  de  son  enseignement. 
Mais  la  philologie  proprement  dite  envahit  tout.  L'étude  du 
sanscrit  se  réduit,  contre  son  gré,  à  la  science  grammaticale.  Il 
y  voudrait  plus  d'élévation,  et  il  s'insurge  contre  les  tendances 
des  contemporains  *  :  «  Impossible,  vois-tu,  d'entendre  l'Inde, 
si  on  n'a  pas  vu  resplendir  son  soleil  ;  impossible  de  comprendre 
ce  mystérieux  et  radieux  pays,  si  on  ne  l'a  pas  vu  vivre  au  grand 
jour,  si  on  n'a  pas  l'amour  de  la  nature  tropicale  qui  a  ré- 
chauffé les  brahmanes  et  les  poètes  hindous!  »  Dans  la  I^evue 
des  Deux- Mondes.,  il  écrit,  il  éparpille  en  études  historiques  et 
en  nouvelles  le  cours  qu'il  ne  peut  professer  au  Collège  de 
France.  Mais,  avec  ses  aspirations,  il  sembla  fourvoyé  parmi 
ses  savants  collègues  et  il  est  de  moins  en  moins  compris  : 

« Pour  qui  n'ai-je  pas  été  pris?  Pour  un  marin  aux  Açores, 

pour  un  médecin  à  Cordova,  pour  un  négociant  en  graines  à 
Valparaiso,  pour  un  réfugié  carliste  à  Montevideo,  pour  un 

officier  de  cavalerie  dans  la  diligence  de  Vern Ce  que  c'est 

que  de  ne  ressembler  à  rien  •  I  » 

Au  commencement  de  l'année  1857,  un  bruit  circule,  qui  lui 
cause  quelque  inquiétude.  On  annonce  que  le  ministre  ^  va 
s'emparer  de  la  nomination  des  professeurs  du  Collège  de 
France.  Devra-t-il  accepter,  lui,  une  pareille  nomination?  Par 
bonheur,  ce  bruit  était  sans  fondement  :  le  ministre  proteste  de 
sa  déférence  pour  les  usages  de  l'illustre  Collège.  Théodore  est 
rassuré.  Mais  voici  bien  un  autre  ennui.  Le  ministre  le  mande 
et  lui  propose,  lui  enjoint  presque,  comme  à  un  fonctionnaire, 
d'écrire  dans  la  Revue  contemporaine.  Il  refuse  honorable- 
ment, dignetnent.  La  lettre  où  il  raconte  cette  entrevue  est  trop 
plaisante^  et  à  la  fois  trop  instructive,  pour  que  je  ne  la  mette 
pas  sous  vos  yeux.  Théodore  Pavie  l'adresse  à  son  père  *. 

>  Lettre  à  son  père,  octobre  1855. 
*  Lettre  à  son  pore,  22  mai  1858. 
3  Môme  lettre. 
^  M.  Rouland. 
»  17  avril  1857. 
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€  Cher  Père, 

«  On  m'avait  bien  dit  que  le  ministre  est  vif  et  même 
emporté;  je  viens  d'en  faire  l'expérience. 

•  Appelé  au  ministère  par  une  ordonnance,  mercredi  dernier, 
je  m'y  suis  rendu  à  l'heure  indiquée  :  jeudi,  quatre  heures. 
D'abord,  sache  bien  qu'il  n'a  pas  été  question,  le  moins  du 
monde,  du  Collège  de  France.  Il  est  convenu  que  cette  affaire 
doit  me  faire  mourir  d'impatience  et  d'ennui.  —  Donc,  appelé 
le  premier  à  Taudience,  j'entre. 

—  Asseyez- vous  là.  J'ai  à  vous  parler  d'une  affaire Il  est 

honteux  qu'il  n'y  ait  en  France  qu'une  Revue.  Buioz  absorbe 
tout,  il  accapare  tout,  il  veut  éteindre,  à  son  profit,  toutes  les 

autres  manifestations  de  la  pensée Il  exige  de  ses  écrivains 

qu'ils  ne  travaillent  que  pour  lui A  peine  un  jeune  homme 

a-t-il  pris  la  plume,  qu'il  me  l'enlève  :  il  vient  me  ravir  jusqu'à 
mes  professeurs  de  lycée.  Et,  quand  je  leur  demande  d'écrire 
dans  la  Revue  contemporaine,  ils  répondent  :  ce  Ah  !  nous  ne 
c  pouvons  pas  ! Ah  !  c'est  que  nous  sommes  liés!  i 

■  A  cette  animation  croissante,  cher  père,  je  répondis  : 

—  Je  n'appartiens  pas  à  l'Université.  Je  ne  suis  pas  un  jeune 
homme.  Depuis  vingt  ans  j 'écris,  et  avant  qu'il  y  eût  une  Revue 
contemporaine 

—  Je  suis  le  Grand-Maître,  après  tout.  Je  voudrais  diriger' 

l'Université,  la  Sorbonne,  le  Collège  de  France Pourquoi 

refuse-t-on  toujours  d'écrire  à  la  Rev^œ  contemporaine?  C'est 
qu'on  a  peur  de  Buloz 

—  Monsieur  le  Ministre,  si  ce  qui  me  retient  à  la  Revue  des 
Deux- Mondes  est  simplement  un  motif  de  reconnaissance  pour 
le  recueU  où  j'ai  appris  à  me  faire  connaître ,  pouvez- vous  me 
le  reprocher?  Et  quand  cette  reconnaissance  serait  peu  motivée, 
au  moins  le  sentiment  est-il  honorable  et  désintéressé 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas  (ici  recrudescence  de  colère)... 
Vous  affectez  de  ne  ne  pas  me  comprendre 

—  Veuillez  m'expliquer  clairement  votre  pensée.  Monsieur 
le  Ministre,  afin  que  j'y  réponde  plus  nettement. 

35 
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—  Je  ne  veux  contraindre  personne.  Je  veux  être  phis  large 
que  Buloz,  qui  prend  à  tâche  de  me  contrarier.  Le  diable  m'em- 
porte !  On  dirait  qu'il  n'y  a  des  écrivains  que  pour  Buloz.  Je 
demande  que  Ton  écrive  aussi  ailleurs  :  voilà  tout;  que  Ton 
ne  soit  pas  sous  le  servage  d'un  homme  qui  ne  consulte  que 
ses  intérêts.  Ah  !  il  veut  lutter  contre  moi  I  Je  lui  ferai  voir 
qu'il  sera  le  pot  de  terre  et  moi  le  pot  de  fer  t  Mais  non  :  je  suis 
plitë  libéral  qu'aucun  des  ministres  qui  ont  pa^sé  ici  avant 

moi Ces  Messieurs  de  la  Revue  forment  une  coterie.  Ils 

disant  :  Venez  à  nous  :  nous  avons  les  clés  des  Académies 

*—  Monsieur  le  Ministre,  ceci  ne  s'adresse  pas  à  moi.  Depuis 
plus  de  vingt  ans  je  travaille,  et  je  ne  suis  rien  1  Je  suis  inconnu 
de  ces  Messieurs  de  l'Institut,  trop  inconnu  môme 

—  Cela  ne  me  regai'de  pas  :  je  no  suis  ici  que  depuis  six 
mois  Je  ne  sais  pas  ces  choses-là 

—  Alors,  Monsieur  le  Ministre,  que  demandez-vous? 

—  C'est  ça Vous  ne  voulez  pas  écrire,  par  hasard,  an 

passant,  dans  une  lievue  honorable,  fondée  par  M.  Troplong, 
où  des  hommes,  qui  en  valent  bien  d'autres,  s'empressent 
d'apporter  leurs  travaux?  Voilà  comment  notre  pays  ne  sortira 
jamais  de  l'ornière.  Pauvre  pays  1  Toujours  asservi  par 
MM.  Cousin,  Villemain,  —  je  ne  parle  pas  de  M.  Guizot, 
l'homme  le  plus  honorable  de  son  temps.  (//  y  a  eu  ai4ssi  des 
sorties  contre  Fallouosy  Berryer,  Vitety  tous  gens  avec  qui 
je  n'ai  inen  à  démêler,)  Et  l'on  dit  du  gouvernement  :  t  Ils  ne 
peuvent  rien  faire,  rien  fonder,  pas  même  une  Revue  f  o  Je 
pourrais  sévir,  mais  je  ne  veux  pas...  Ampère  va  se  promener 
sans  faire  son  cours;  et  il  revient  pour  remplir  l'autre  Revue 
d'articles  mauvais,  pleins  d'insolences,  d'insultes.. Eh  bien,  je 
laisse  dire 

—  Monsieur  le  Ministre,  jamais  je  n'ai  partagé  les  idées  de 
la  RevuCs  ni  autrefois  ni  aujourd'hui.  Si  j'avais  à  choisir  un 
recueil,  j'en  chercherais  un,  qui  fût  voué  aux  idées  catholiques. 

—  Pas  de  politique  I  Je  ne  fais  pas  de  politique  ici 

—  Ni  moi  non  plus,  Monsieur  le  Ministre.  Je  me  défends 
de  céder  à  des  entraînements  quelconques,  à  des  idées  qui  no 
sont  pas  les  miennes,  que  je  blànio  et  qui  me  contrarient  au- 
tant que  vous Écrivain  obscur,  je  jttte  sur  le  bureau  de  lu 
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Revue  des  Deux-Mondes  des  articles  qui  me  reviennent  en 
épreuves  et  qui  me  font  connaître.  Je  vis  dans  la  solitude,  et 
sans  relations  avec  qui  que  ce  soit.  Je  ne  sais  rien  de  l'acca- 
parement, de  la  servitude  dont  vous  parlez 

—  U  y  a  plus  d'indépendance  ailleurs  que  dans  la  Revue  de 
Buloz  t 

—  Je  ne  nie  pas,  Monsieur  le  Ministre,  qu'il  y  ait  de  Tindè- 
pendance  ailleurs;  mais  je  ne  souffre  pas  de  l'asservissement 

que  vous  me  signalez  et  qui  ne  m'atteint  pas La  Revue  con- 

iempoi^aine  est  venue  me  trouver  et  me  tenter,  par  une  offre 
d*augmentation  de  salaire  et  d'appui  près  du  gouvernement. 
J'ai  trouvé  ces  offres  peu  en  harmonie  avec  la  dignité  des  fonc- 
tions que  j'occupe  au  CJoUège  de  Fiance..... 

^  Que  m'importe,  si  on  a  été  maladroit?  On  m'a  dit  plus 
de  mal  que  cela  encore  du  rédacteur.  Est-ce  que  j'en  suis  res- 
ponsable Y 

^  Non,  Monsieur  le  Ministre.  Mais  vous  comprenez  pour- 
quoi j'ai  été  peu  porté  à  répondre  à  ce  genre  d'appel.  » 

c  Enfin,  cher  père,  cela  a  duré  plus  de  cinquante  minutes. 
Entamée  avec  colère,  poursuivie  avec  passion,  cette  conversar 
tien,  à  laquelle  je  ne  répondais  qu'avec  douceur  et  politesse, 
ue  pouvait  aboutir  à  rien.  J'ai  fini  par  dire  que,  n'ayant  ja- 
mais lu,  ni  vu  même,  la  Revue  contemporaine^  il  ne  m'était 
pas  venu  à  l'idée  d'y  éciire.  «  Eh  bien^  a*t-il  dit  en  s'acbemi- 
nantversla  porte  et  comme  fatigué  de  ses  sorties,  eh  bien, 
lisez-la  :  vous  verrez  qu'elle  est  bien  rédigée.  »  —  Là-dessus, 
un  sourire  forcé,  une  poignée  de  main  et bonsoir  I 

€  Durant  ces  cinquante  minutes,  il  n'a  pas  dit  un  mot 
avec  calme  :  toujours  des  cris,  des  mouvements,  de  l'imper- 
tinence poussée  jusqu'à  la  colère  ;  si  bien  que  je  n'ai  pas  cédé 
à  ce  qui  m'était  demandé  d'un  ton  aussi  comminatoire.  Mon 
beau-père,  qui  est  si  sage,  m'avait  appris  à  voir  dans  les  magis- 
trats l'exemple  de  la  convenance  et  de  la  modération.  Celui-ci  n'a 
pas  articulé  une  parole  encourageante  ou  flatteuse,  rien,  absolu- 
ment rien  qui  fût  de  nature  à  persuader  ou  à  toucher  ou  à  sé- 
duire. Le  sang-froid,  qui  faisait  défaut  chez  lui,  avait,  je  l'affirme, 
tout  passé  de  mon  côté.  Singulier  personnage ,  qui  se  pose  en 
accusateur  vis-à-viiii  de  celui  qu'il  voudrait  convaincre  1  c  La 
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lievt^  contemporaine  va  très  bien,  ajoutait-il  :  Buloz  enrage 

de  ce  succès »  Et  après  :  «  Eh  bien,  écrivez,  si  vous  voulez, 

dix  fois  de  suite  dans  la  Revue  des  Detùœ- Mondes,  et  donnez- 
nous  ensuite  grand  comme  la  main  pour  la  Revue  contempo- 
raine • 1 

a  C'est  là  de  la  piaillerie  ou  de  la  menace;  cela  m'a  paru, 
en  tout  cas,  peu  digne  d'un  ministre.  Montre  cette  lettre  à 
mon  beau-père  ;  il  en  conclura,  comme  toi,  comme  moi,  que 
ma  position  est  tout  à  fait  étrange  et  insolite > 

Cette  visite  le  laissa  tout  triste,  blessé  dans  sa  dignité, 
inquiet  pour  l'avenir.  Il  y  revient  souvent  dans  ses  lettres  : 
il  ne  peut  comprendre  qu'un  Grand-Maître  de  l'Université 
regarde  les  choses  d'un  point  de  vue  aussi  peu  élevé.  Par  la 
lettre  suivante,  pleine  de  beaux  sentiments,  vous  verrez  qu'il 
y  tourne  toutes  ses  pensées.  —  Il  a  vu  le  grand-duc,  amiral  de 
toutes  les  Russies.  Et  voici,  à  ce  sujet,  les  réflexions  qu'il  en- 
voie à  son  père  *  : 

« C'est  bien  la  peine  d'être  grand-duc  et  amiral  de  toutes 

les  Russies,  pour  avoir  des  lunettes  et  la  placide  physionomie 
d'un  jeune  professeur  d'allemand  I  Et  pourtant,  j'ai  plus  peur 
de  la  Russie  intelligente  et  posée  que  de  la  moscovite  Russie 
farouche  et  brutale.  Cette  figure,  blonde  et  réfléchie,  que  je 
voyais  passer  à  cheval  avec  tout  le  brillant  cortège,  au  retour 
de  la  revue,  m'a  donné  beaucoup  à  réfléchir,  cher  père.  Il  me 
semblait  que,  derrière  les  verres  de  lunettes,  ce  regard  profond 
et  attentif  voulait  dire  :  J'ai  vu,  j'ai  compris,  je  ferai  ! 

a  Soit.  Les  peuples  vont  où  Dieu  les  pousse.  Comme  les 
eaux  de  la  mer,  ils  renversent  un  rocher  et  s'arrêtent  devant 
un  grain  de  sable.  La  vérité,  que  l'on  écorche  comme  un  martyr, 
toute  vivante,  pour  mieux  savoir  si  elle  est  éternelle,  la  vérité, 
saignante  et  moquée,  rayonnera  de  plus  en  plus  sur  le  monde 

^  Cette  conversation  m'a  rappelé  le  vers  de  Louis  Veuillot  dans  les  Satires 
{Lettre  à  un  campagnard).  Il  dit  de  Buloz  : 

//  écrase  les  œufs  que  veut  couver  Rouland. 

*  11  mai  1857.  Cette  lettre  m'a  paru  curieuse  à  publier,  aprôs  les  nouvelles 
fêtes  franco-russes.  Celui  qu'on  fêtait  alors  était  le  grand-duc  Constantin. 
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à  venir  qui  croit  se  passer  d'elle.  La  science  ne  trouve  partout 
que  des  peuples  anciens  cherchant  encore,  à  travers  le  ciel,  le 
Dieu  qui  leur  a  parlé,  croyant  entendre  sa  voix  à  travers  les 
âges^  et  promettant  à  leurs  descendants  qu'il  leur  parlera  de 
nouveau.  La  géologie  a  des  témoignages  secrets  de  cataclysmes 
dont  la  durée  nous  est  inconnue. 'L'histoire  a  les  preuves  d'un 
même  souvenir,  d'une  même  promesse,  d'une  même  espérance. 
n  n'y  a  pas  une  folie  de  l'antiquité,  qui  n'ait  son  grain  de  la 
sagesse  divine  ;  et  la  superstition  la  plus  grossière  est  encore 
une  aspiration  vers  les  choses  d'en  haut.  Qu'il  y  a  de  choses  à 
dire  là-dessus,  mon  Dieu  !  J'en  laisse  le  soin  à  de  moins  igno- 
rants que  moi  et  à  de  moins  épuisés.  D'ailleurs,  ces  choses-là 
devraient  être  dites  dans  le  sanctuaire  même  de  la  sciencet 
là  où  se  couronnent  les  idées  contraires  !  Et  le  Cénacle 
n'ouvre  pas  ses  portes  à  de  pareils  aperçus.  —  Calmez  donc 
vos  grosses  et  puériles  colères,  Grand-Maître  et  Ministre. 
Apprenez  votre  métier;  voyez  ce  qui  s'écrit  autour  de  vous,  ce 
qui  se  pense Et  visez  plus  haut  qu'à  une  concurrence  misé- 
rable et  à  la  guerre  acharnée  contre  un  recueil  dont  vous  ne 
savez  même  pas  discerner  l'absence  complète  de  direction  et  le 
manque  absolu  de  principes  t  t 

Enfin,  les  vacances  finies,  fatigué,  les  yeux  malades,  énervé 
de  l'attente  qu'il  trouve  trop  longue,  et  même  irrité  par  le 
milieu  qui  ne  partage  pas  ses  idées,  il  envoie  sa  démission  au 
ministre.  La  lettre  que  je  vous  transcris  est  du  7  novembre 
1857  *.  Vous  l'entendrez  lui-même  expliquer  les  raisons  de  son 
acte. 

<  Monsieur  le  Ministre, 

«  Depuis  cinq  ans,  j'ai  été  chargé  du  cours  de  langue  et  de 
littérature  sanscrites  au  Collège  de  France.  Je  n'avais  ni  demandé 
ni  désiré  cette  haute  position.  En  l'acceptant,  malgré  mon  peu 
de  mérite,  j'avais  cédé  aux  paroles  encourageantes  et  aux  bien- 
veillantes instances  de  M.  Fortoul  qui  invoquait,  pour  m'en- 
traîner,  les  dernières  volontés  de  Buniouf,  mon  illustre  maître. 

>  Je  l'extrais  d'ane  leUre  à  son  père. 


526  THÉODORE  PAVIE 

f  Durant  ces  cinq  années»  ai-je  rempli  dignement  mes 
fonctions?  L'extrême  défiance  que  j*ai  de  mes  propres  forces 
m'empêche  de  répondre  affirmativement.  Du  moins,  l'ai  la 
conviction  d'avoir  fait  de  mon  mieux. 

c  Votre  intention,  Monsieur  le  Ministre,  est-elle  de  nommer 
cette  année  un  titulaire  à  la  chaire  de  sanscrit?  Je  l'ignore.  Si 
telle  est  la  détermination  de  votre  Excellence,  aurais-je  l'hon- 
neur d'être  le  candidat  choisi  par  Elle?  Je  l'ignore  également. 
Mais  vingt-trois  années  d'études  persévérantes,  interrompues 
seulement  par  de  pénibles  voyages  dans  les  plus  lointains 
pays,  m'ont  beaucoup  fatigué.  Ma  santé  s'altère.  Je  ressens 
une  grande  lassitude  d'esprit  ;  et  je  suis  en  proie,  de  plus  en 
plus,  à  un  découragement  profond. 

«(  Dans  cet  état  de  choses,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Ministre, 
de  vouloir  bien  accepter  ma  démission.  Je  n'ose  prétendre  à 
continuer  un  enseignement  qui  devient,  sans  doute,  au-dessus 
de  mes  forces. 

t  J'ai  l'honneur  d'être 

Théodore  Pavie. 

Le  21  novembre,  il  reçut  la  réponse  du  ministre. 

«  Monsieur, 

c  Les  témoignages  les  plus  honorables  se  sont  réunis  pour 
attester  les  beaux  résultats  obtenus  par  votre  enseignement  au 
Collège  de  France.  J'ai  donc  appris  avec  peine  votre  résolution 
de  quitter  une  chaire  où  votre  talent  et  votre  savoir  vous 
avaient  conquis  les  suffrages  du  public.  Puisque  votre  déter- 
mination est  définitive,  je  dois  me  borner  aux  regrets  que  j'en 
éprouve  Mais  je  tiens,  du  moins,  à  vous  en  transmettre  l'ex- 
pression comme  une  marque  de  l'estime  que  m'inspirent  les 
services  que  vous  avez  rendus  dans  le  haut  enseignement. 

<  Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  Ministre  de  V Instruction  publique  et  des  Cultes^ 

ROULAND. 
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Cette  lettre  était  sincère.  Sans  doute,  on  ne  fit  aucune  tenta- 
tive pour  le  garder,  malgré  son  talent  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  science.  Mais  il  n*y  eut  pas,  à  cette  heure,  de 
la  part  du  gouvernement,  plus  de  mauvaise  volonté  à  son 
égard  qu'à  l'égard  de  tel  autre  de  ses  collègues.  M.  Poucaux, 
qui  était  chargé  du  thibétain  et  qui  le  remplaça  dans  la  chaire 
de  sanscrit  au  Collège  de  France,  dut  attendre,  au  moins  jus- 
qu'en 1862.  sa  nomination  au  poste  de  professeur  titulaire. 
Les  amis  de  Théodore  furent  unanimes  à  regretter  cette  déci- 
sion soudaine.  Cousin  la  blâma  :  <  Si  M.  Pavie  avait  eu  plus 
de  patience,  disait-il,  la  chaire  ne  pouvait  manquer  de  lui 
arriver  *.  •  Mais  les  déboires  des  années  précédentes  l'avaient 
trop  lassé. 

Il  avait  dit  :  «  Hors  de  Paris,  point  de  salut  !  »  Pour  le  mo- 
ment, il  ne  quitta  pas  Paris.  Buloz  lui  demanda,  pour  la 
Revue,  des  articles  plus  nombreux  :  il  prétendait  que  Théo- 
dore réussirait,  à  force  de  talenl  et  d'articles,  à  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  l'Institut.  Quelques  amis  l'engagèrent  même  à 
reconquérir  le  poste  abandonné.  Il  avait  de  la  dignité  :  il  ne  les 
écouta  pas.  Le  professeur  était  fini,  mais  non  le  savant  et  le 
lettré.  Le  lettré  écrivait  toujours,  et  le  savant  continuait  de 
feuilleter  les  livres  orientaux,  seulement  avec  un  courage 
moins  passionné. 


Cependant  il  devait  encore  remonter  dans  une  chaire  de  pro- 


»  Lorsque  Cousin  mourut,  Théodore  Pavie  écrivit  ces  lignes  :  «  . . .  Jeunes 

gens  des  cercles  catholiques n'ayez  point  de  paroles  amèros  pour  le 

grand  écrivain  qui  vient  de  mourir.  Cousin  était  une  noble  intelligence  ;  il 
avait  le  cœur  ardent  et  le  sentiment  du  beau.  11  me  témoigna,  dans  plu- 
sieurs occasions  —  et  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  les  multiplier  —  une  véritable 
sympathie.  Tous  ceux  qui  l'ont  approché,  philosophes,  dominicains  ou  autres, 
appréciaient  la  généreuse  élévation  de  sa  pensée.  Il  valait  mieux  que  ceux 
de  son  temps  et  de  son  école,  et  il  a  eu  l'honneur  d'être  insulté  par  les  ma- 
térialistes. Oh  !  s'il  fût  mort  à  Paris,  entre  Lacordaire  et  Dupanloup,  au  lieu 
d'expirer,  comme  un  philosophe  grec,  entre  Barthélemy-Saint-HUaire  et  Mé- 
rimée ! . . .  Le  vrai  rôle  de  la  presse  catholique  serait  d'honorer  sa  mémoire 
en  gémissant  sur  ses  erreurs,  do  même  ({u'il  a  su  honorer  ceux  qui  allaient 
ou  retournaient  à  Dieu  avec  sincérité  et  repentir...  »  (Lettre  à  M.  Eusèbo 
Pavie.  Saini  Servan,  i9  janvier  1867.) 
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fesseur,  non  plus,  il  est  vrai,  au  Collège  de  France,  mais  à 
Âûgers,  dans  sa  «  petite  patrie  ». 

En  1872,  W  Freppel,  qui  songeait,  depuis  son  arrivée,  à 
ressusciter  l'ancienne  Université  angevine,  fonda  le  Cercle 
catholique,  et,  pour  préparer  les  esprits  à  ses  desseins,  y  fit 
donner  des  conférences.  Il  manda  Théodore  Pavie,  lui  dit  que 
sa  place  était  marquée  au  milieu  des  orateurs  qui  prenaient  la 
parole  devant  les  Angevins,  et  obtint  son  adhésion.  Mais^  une 
fois  rentré  chez  lui,  Théodore  Pavie  prit  peur.  Il  envoya  cette 
lettre  ^  qui  le  peint  au  vif  et  au  vrai,  avec  sa  timidité  et  sa 
modestie  : 


c  Monseigneur, 

«  Subjugué  par  votre  parole  si  persuasive  et  par  l'ascendant 
de  votre  volonté  puissante,  j'ai  commis  l'imprudence  de  vous 
faire  une  promesse  que  je  ne  puis  tenir. 

«  A  peine  avais-je  quitté  Votre  Grandeur,  que  j'ai  été  saisi 
d'une  frayeur  et  d'un  trouble  que  rien  ne  peut  calmer.  Pour 
faire  des  conférences  devant  un  auditoire  imposant  et  nom- 
breux, présidé  par  vous.  Monseigneur,  il  faut  une  assurance, 
une  présence  d'esprit,  que  je  ne  possède  à  aucun  degré.  Je 
sens  que,  au  moment  d  aborder  cette  tribune  vers  laquelle  se 
tournent  les  regards  de  l'assemblée,  je  serais  pris  d'un  vertige 
et  d'une  agitation  nerveuse  qui  me  tiendraient  la  bouche  close. 
Il  se  pourrait  même  que,  parvenu  à  la  porte  du  Cercle,  je  me 
misse  à  fuir  à  toutes  jambes,  comme  cela  m'est  arrivé  pJus 
d'une  fois  dans  des  circonstances  moins  solennelles.  Ma  timi- 
dité produirait  donc  un  effet  tout  contraire  à  celui  que  vous 
semblez  espérer,  Monseigneur.  Autant  je  me  trouve  honoré  du 
choix  que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  mon  humble  per- 
sonne, autant  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  faire  connaître, 
dès  aujourd'hui,  combien  je  suis  peu  propre  au  rôle  que  vous 
aviez  daigné  me  confier. 

€  Permettez-moi  donc.  Monseigneur,  de  terminer,  dans  la 
retraite  et  l'oubli,  une  existence  attristée,  qui  s'est  consumée 

f  3  novembre  1872. 
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daDS  de  stériles  ti*avaux  et  dans  le  découragement  qui  devait 
en  être  la  suite. 

ff  J'ai  l'honneur  d'être.  Monseigneur,  avec  le  plus  profond 
respect....  » 

Théodore  Pavie. 


M»'  Freppel  avait,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  la  ténacité  de 
l'Alsacien  et  du  Breton.  Trois  ans  plus  tard,  la  Faculté  de 
droit  était  fondée.  L'année  suivante,  la  Faculté  des  lettres 
ouvrait  ses  cours.  L'évêque  fondateur  s'était  ressouvenu  de 
Théodore  Pavie,  de  l'ancien  professeur  du  Collège  de  France. 
Le  16  octobre  1876,  il  fit,  de  nouveau,  appel  à  sa  bonne  volonté, 
par  une  lettre  dont  j'extrais  pour  vous  quelques  passages  : 

t  Cher  Monsieur  Pavie, 

«  Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  accepter  le  titre  de  pro- 
fesseur de  littérature  orientale  à  la  Faculté  des  lettres  que  je 
viens  d'organiser  à  Angers.  Vous  allez  vous  récrier  et  vous 
plaindre  de  ce  que  je  vais  vous  troubler  dans  votre  solitude. 
Mais  vous  allez  voir  que  ce  que  je  vous  demande  n'est  qu'un 
faible  tribut  à  l'honneur  de  la  patrie  angevine. 

«  Ou  vous  voudrez  bien  nous  donner,  pendant  l'hiver, 
quelques  leçons  à  la  Faculté,  comme  vous  en  donniez  au 
Collège  de  France  ;  ou  vous  voudrez  vous  borner  au  titre.  Dans 
le  premier  cas,  j'applaudis  d'avance.  Dans  le  second,  .yous 
aurez  un  autre  vous-même  en  M.  Bentgy,  très  versé  dans  ces 
études.  Et,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  nous  ne  vous 
offrons  aucune  rétribution  :  ce  qui  sera  pour  votre  dévouement 
chrétien  un  motif  déterminant. 

«  Mais  de  grâce,  au  nom  de  l'Anjou  et  de  son  Université 
renaissante,  ne  me  refusez  pas  l'autorisation  de  vous  nommer 

professeur  de  littérature  orientale  à  la  Faculté  des  lettres 

Ce  sera  un  relief  pour  notre  jeune  Faculté,  que  d'avoir  innové 
sur  ce  point,  en  ne  pensant  pas  que  les  lettres  classiques 
puissent  s'abstraire  de  la  littérature  orientale » 
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Deux  jours  après,  Théodore  Pavie  envoyait  un  refus  aimable 
et  respectueux.  Voici  plusieurs  extraits  de  sa  réponse  : 


c  Monseigneur, 

«  La  lettre  si  gracieuse  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  demandait  une  réponse  immédiate.  Si  j'ai  tardé  d'un 
jour,  c'est  que  j'avais  à  réfléchir  avant  de  prendre  la  plume. 
Que  votre  Grandeur  daigne  excuser  ce  retard. 

c  Je  comprends  très  bien  l'utilité  d'une  chaire  de  littérature 
orientale  comme  complément  d'une  Faculté  des  lettres.  C'est 
ainsi  qu'à  Louvain  mon  excellent  et  savant  ami,  F.  Nève,  fai- 
sait,  à  ses  risques  et  périls,  un  cours  de  sanscrit  tout  à  fait 
indépendant  du  cours  de  littérature  et  philosophie  grecques 
dont  il  était  officiellement  chargé.  Mais,  Monseigneur,  j'oserai 
vous  le  dire,  vous  n'êtes  pas  assez  convaincu  de  mon  peu  de 
capacité  à  remplir  dans  votre  Université  un  emploi  aussi 
important.  Au  Collège  de  France,  j'expliquais  à  cinq  ou  six 
auditeurs,  rangés  autour  d'une  table,  un  texte  sanscrit  :  c'était 
une  leçon  à  des  élèves,  et  non  iin  cours  eœ  cathedra,  comme 
celui  que  vous  professiez  avec  tant  d'éclat  à  la  Sorbonne. 

t  Ma  nature  timide,  et  mon  tempérament  devenu  trop  ner- 
veux par  excès  de  travail,  me  condamnent  à  n'être  rien  et  à 
n'être  de  rien.  Étudier,  écrire  tant  bien  que  mal,  et  jeter  au 
vent  quelques  articles  sur  des  questions  de  philosophie,  d'his- 
toire et  de  linguistique  orientales,  c'est  rtout  ce  que  je  puis 
tenter.  De  là  à  parler,  à  se  faire  écouter,  à  faire  pénétrer  dans 
l'esprit  d'une  jeunesse  d'élite  ce  que  l'on  sait,  ce  que  l'on  con- 
çoit, ce  que  l'on  a  dans  le  cœur,  il  y  a  loin. 

«  Et  puis.  Monseigneur,  j'habite  réellement,  et  exclusive- 
ment, la  campagne  :  je  n'ai  à  Angers  qu'un  tout  petit  pied-à- 
terre,  où  je  ne  puis  faire  un  long  séjour.  Faut-il  donc  qu'à  mon 
âge  —  je  suis  vieux  —  je  quitte  les  champs  où  je  vis  en  paix, 
où  je  suis  installé,  pour  me  fixer  à  la  ville  ?  En  vérité,  je  ne  le 
saurais.  Qu'il  me  soit  permis  de  finir  mes  jours  en  paix,  loin 
du  monde  que  j'ai  toujours  fui.  Ma  pauvre  tête  se  trouble  d'un 
rien,  et  la  moindre  émotion,  un  pou  vive,  me  rend  incapable 
de  tout  travail 
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c 


En  jetant  les  yeux  sur  moi.  Monseigneur,  vous  me  faites 
trop  d'honneur;  et  j'y  suis  plus  sensible  que  je  ne  puis  l'expri- 
mer. L'appréciation  d'un  homme  tel  que  vous  me  fait  plus  de 
bien  que  le  dédain  des  autres  *  ne  m^avait  causé  de  peine.  Et 
TOUS  mettez  le  comble  à  votre  bienveillance  en  ne  m'ofifrant 
pas  de  rétribution  :  car  vous  deviniez  que  je  l'aurais  refusée. 
Oh  I  oui,  il  y  a  de  belles  et  utiles  choses  &  dire  sur  cet  Orient 
si  peu  connu  encore  et  où  des  écrivains  habiles,  mais  imperti- 
nents et  perfides,  font  semblant  de  découvrir  tout  ce  qui  peut 
ruiner  le  christianisme  !  Il  se  dit  là-dessus,  de  par  le  monde 
des  lettres,  des  énormités  qui  sont  bien  accueillies,  sans 
preuve  aucune.  On  écrit,  sans  rougir,  que  la  doctrine  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  d'origine  aryenne,  qu'elle 
vient  de  Zoroastre,  qu'elle  ne  sort  pas  du  judaïsme,  qu'elle 
n'a  rien  à  voir  avec  les  prophéties,  qu'elle  est  japhétique, 
parce  que  ce  sont^  en  grande  partie,  les  fils  de  Japhet  qui 

l'ont  adoptée 

«  Ah  !  Monseigneur,  trouvez  quelqu'un  qui  sache  dissiper 

ces  erreurs Mais,  je  vous  en  conjure,  que  ce  soit  un  autre 

que  moi > 

Ms'  Freppel  ()er8ista  dans  sa  demande,  malgré  les  supplica- 
tions du  trop  modeste  savant.  U  réussit,  enfin,  à  obtenir  ce 
qu'il  désirait.  Dès  le  mois  de  décembre  ou  de  janvier  suivant, 
Théodore  Pavie  ouvrait  son  cours. 

Il  accorda  beaucoup  plus  que  ne  lui  avait  demandé 
Mp"  Freppel.  Cinq  années  durant,  il  donna  de  vingt  à  vingt- 
cinq  leçons  chaque  hiver.  Il  venait,  une  fois  par  semaine,  de 
la  campagne  à  Angei*s,  quelque  temps  qu'il  ftt  ;  j'avoue  que, 
pour  un  vieillard,  c'était  faire  preuve  d'un  grand  dévouement 
à  l'œuvre  de  l'enseignement  supérieur  chrétien.  Mais  il  expo- 
sait devant  un  auditoire  d'élite,  avec  les  grandes  idées  qui 
dirigeaient  sa  vie,  les  fruits  de  ses  recherches  scientifiques 
pendant  quarante  ans  ;  et  il  retrouvait,  pour  cela,  l'entrain  et 
presque  la  verdeur  de  la  jeunesse. 

<  Il  fait  allusion,  ici,  à  la  science  officielle  qui,  do  1852  à  1857,  parut  dédai- 
gner ses  efforts  et  ses  travaux. 
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Voici,  rapidement  résumé,  Tensemble  de  ses  leçons  : 
La  première  année,  le  professeur  expliqua  d'abord  ce  que  Ton 
doit  entendre  par  ces  mots  :  enseignement  de  la  littérature 
orientale.  Il  dit,  ensuite,  ce  que  sont  les  langues  anciennes  de 
rOrient,  d'où  elles  viennent,  ce  qu'elles  ont  produit,  quel  est 
le  caractère  distinctif  de  chacune  d'elles,  quels  peuples  les  ont 
parlées  et  quels  peuples  les  parlent  encore  aujourd'hui,  soit 
dans  leur  intégrité,  soit  à  l'état  de  dialectes  et  de  patois.  Dans 
une  étude  plus  spéciale,  il  s'attacha  à  la  Bible,  le  premier  des 
monuments  littéraires  de  l'Onent  par  son  importance  et  aussi 
par  la  perfection  du  style  ;  et  il  révéla,  notamment,  dans  l'his- 
toire de  Joseph  la  nature  môme  de  la  langue  hébraïque,  si 
hardie  et  si  puissante  dans  sa  sobriété,  si  parfaite  dans  sa  sim- 
plicité, qu'elle  s'adapte  à  la  fois  à  la  parole  de  Dieu  et  à  celle 
de  l'homme.  Mahomet  a  raconté  la  même  histoire  en  arabe  ; 
mais  quelle  différence  dans  l'expression  des  mêmes  pensées  ! 
Théodore  s'arrêta  longtemps  devant  cette  figure,  si  étrange  et 
si  complexe^  de  Mahomet  :  il  étudia  l'état  des  provinces  de  la 
presqu'île  arabique  au  moment  où  le  faux  prophète  commença 
de  prêcher,  et  cette  civilisation  tout  imprégnée  de  sensualisme, 
mélange  de  poésie  et  de  férocité,  de  chants  joyeux  et  de  com- 
bats terribtes,  qu'il  y  rencontra.  Après  quoi,  il  montra  J'in- 
fluence du  génie  arabe  sur  l'Orient  tout  entier,  ses  rapides 
conquêtes,  et  le  rôle  prépondérant  que  l'islamisme  acquit  en 
si  peu  de  temps  en  Asie,  en  Afrique,  et  en  Europe,  d'abord  par 
la  force  des  armes,  puis  bientôt  par  l'éclat  d'une  civilisation 
brillante,  dont  les  savants  juifs  et  les  Grecs  de  la  Syrie  four- 
nirent aux  vainqueurs  du  vieux  monde  les  premiers  éléments. 
Enfin,  après  avoir  abordé  l'Europe  avec  les  musulmans,  il 
remontait  à  l'origine  des  peuples  qui  l'habitent,  pour  connaître 
ce  que  sont  les  Japhétiques^  ce  que  nous  sommes  nous-mêmes  ; 
et  la  philologie  lui  répondait,  en  nommant  les  Aryens.  Alors, 
prenant  les  enfants  de  Noé  au  lendemain  de  leur  dispersion, 
et  appuyé  sur  l'autorité  de  la  Bible,  dont  l'étude  des  langues 
a  pleinement  confirmé  les  paroles,  il  rencontrait  les  Ary^ens  en 
route  vers  l'Inde,  puis  fixés  sur  les  bords  de  l'Oxus. 

La  deuxième  année  fut  consacrée  à  l'étude  du  Râmâyana 
et  du  Mahàbhârata.  Il  analysa  les  plus  brillants  épisodes  des 
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deax  immenses  épopées  indiennes,  les  relia  entre  eux,  et  les 
compara  aux  épopées  classiques.  L'étudeattentive  de  ces  grands 
poèmes  de  llnde  lui  donna  occasion  d'approfondir  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  à  l'état  social  des  Aryas  de  la 
deuxième  époque,  de  celle  qui  suit  immédiatement  leur  éta- 
blissement sur  les  bords  de  la  Djamna  et  du  Gange. 

L'année  suivante,  il  abordait  la  Chine.  Il  se  proposait  d'étu- 
dier son  histoire,  ses  religions,  sa  littérature.  Mais  il  vit, 
bientôt,  que  ce  programme  était  beaucoup  trop  vaste.  Il  fit 
rhistoire  de  la  Chine  jusqu'au  m'  siècle  de  notre  ère,  dans  une 
première  série  de  leçons.  Puis,  il  en  vint  à  ses  religions  :  il 
raconta  l'histoire  religieuse,  parla  des  Lettrés  et  du  Confucia- 
nisme (quatrième  année).  Enfin  il  traita,  pendant  toute  une 
année,  la  cinquième  et  dernière,  du  bouddhisme,  de  cette 
étrange  <  réforme  du  polythéisme  qui,  dix  siècles  durant^ 
tint  sous  le  charme  énervant  de  sa  rêverie  le  monde  aryen,  et 
qui,  s'éteignant  d'elle-même,  par  épuisement,  aux  lieux  qui 
avaient  été  son  berceau,  s'étendit  au  loin  dans  toute  l'Asie 
orientale > 

Il  ne  donna,  dans  les  années  suivantes,  que  quelques  con- 
férences isolées.  Et  puis,  cédant  à  l'âge  et  à  la  fatigue,  il  ne 
vint  plus. 

Ces  leçons,  bien  faites,  habilement  conduites,  étaient  aussi 
instructives  qu'attrayantes.  Le  sujet,  tel  que  l'avait  compris 
et  circonscrit  le  professeur,  était  accessible  à  la  moyenne  des 
auditeurs,  qui  n'a  pas  beaucoup  de  lumières  sur  le  monde  orien- 
tal. Le  professeur,  lui,  très  au  courant  de  ce  qu'il  enseignait, 
n'entrait  pas  dans  tous  les  détails  techniques,  et,  conformé- 
ment à  la  tendance  de  sa  nature,  faisait  plutôt  l'histoire  des 
idées  que  l'histoire  politique,  tâchant  de  retrouver,  en  ces 
pays  lointains  et  dans  des  livres  qui  ne  ressemblent  point  aux 
nôtres,  les  grandes  questions  qui  agitent  l'humanité,  en  parti- 
culier cette  lutte  du  bien  et  du  mal  qui  se  poursuit  à  travers 
les  siècles.  Un  jour,  entre  autres,  il  eut  une  grande  joie. 
M!^  Freppel  assistait  à  la  leçon.  Théodore  Pavie,  à  propos 
d'un  épisode  du  Mahâbhârata,  parlait  de  la  querelle  entre  le 
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sacerdoce  et  l'empire,  telle  qu'elle  avait  surgi  aux  Indes. 
L'évoque  fut  très  intéressé;  et,  la  leçon  finie,  ouvrant  tous  les 
trésors  de  son  érudition  si  informée  et  si  claire,  il  s'entretint 
longuement  avec  Théodore  Pavie  de  cette  question,  qui  se 
représente  à  presque  toutes  les  époques  de  l'histoire.  Son  inter^ 
locuteur  était  tout  ému.  Il  disait  à  ses  amis  :  t  J'avais  beaucoup 
soigné  cette  leçon.  Si  j'avais  eu  &  formuler  un  désir,  c'aurait 
été  de  voir  Mp  Freppel  y  assister.  Et,  justement,  il  est  venu  I  » 
Malheureusement^  le  professeur  ne  faisait  pas  assez  valoir 
les  belles  choses  qu'il  nous  offrait.  La  voix  était  faible  ;  le 
débit,  nerveux,  brusque  et  saccadé.  Il  parlait  trop  pour  lui 
seul,  et,  par  une  timidité  dont  il  ne  put  jamais  se  défaire 
complètement,  il  osait  à  peine  jeter  un  regard  sur  ses  audi* 
teurs.  Mais,  quand  un  beau  sens,  une  grande  idée,  uu  noble 
sentiment  ou  un  trait  touchant,  s'emparait  de  lui,  il  n'était 
plus  le  même  :  on  sentait  que  sa  voix  se  mouillait  de  larmes 
et  on  voyait  passer  dans  ses  yeux  un  éclair. 

(A  suivre)  Alexis  Crosnier, 

Prttro. 
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Prières.  —  M.  Malvert  consacre  quelques  pages  aux  prières 
chrétiennes.  C'est  pour  lui  une  occasion  de  rééditer  contre  les 
prêtres  les  basses  injures  qui  sont  tous  les  jours  jetées  à  leur  face. 
Seulement  il  aurait  pu  se  dispenser  de  les  emprunter  à  M.  André 
Lefèvre  *  ;  il  aurait  aussi  bien  pu  les  recueillir  de  la  bouche  du 
premier  voyou  venu  :  c'eût  été  la  même  chose  pour  le  fonds,  et 
elles  y  eussent  gagné  en  énergie  dans  la  forme.  Qu'on  en  juget 
c  La  prière,  dît  M.  André  Lefèvre  (nous  copions  la  citation 
dans  Science  et  Religion  sans  la  vérifier  '),  ce  quémandage 
obstiné  de  Tégoïsme  naïf,  n'a  qu'un  seul  et  constant  objet  (les 
ex-votos  en  font  foi),  l'obtention  d'une  faveur  déterminée. 
Elle  favorise  le  rôle  intéressé  du  prêtre  ou  sorcier,  intermé- 
diaire et  confident  de  la  divinité^  qui  négocie  les  conditions  du 
marché  sans  oublier  la  bonne  petite  commission.  En  définitive, 
c'est  toujours  lui  qui  empoche  la  forte  somme,  etc.  »  Ce  pas- 
sage suffit  à  nous  édifier  sur  l'esprit  dans  lequel  a  été  écrit  le 
haineux  pamphlet  qui  a  pour  titre  :  Science  et  Religion. 
Sous  prétexte  de  science,  l'auteur,  qui  ne  sait  rien  du  tout,  n'a 
pas  eu  d'autre  but  que  de  ramasser  un  peu  partout,  sans  discer- 
nement, comme  sans  bonne  foi,  dans  lesécrits  qui  ont  passé  sous 

*  Emprunts  douteux,  du  reste.  On  ne  connaît  pas  une  mélodie  grecque,  si 
ce  n'est  peut-être  ce  fameux  hymne  à  Apollon,  qui  a  été  reconstitué  récem- 
ment. Lfa  plupart  des  chants  liturgiques  sont  des  xii*  et  xni"  siècles. 

2  Page  96. 
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ses  yeux  ^  tout  ce  qui  pouvait  servir  d'arme  contre  le  christia- 
nisme et  ses  ministres.  On  n'attend  certainement  pas  que  nous 
prenions  la  défense  du  clergé  contre  cet  insulteur  :  ce  serait 
partir  en  guerre  contre  un  moulin  à  vent!  Nous  voudrions 
bien  cependant  qu'il  nous  cite  quelques  prêtres  chrétiens  qui 
aient  fait  une  grosse  fortune  en  empochant  les  fortes  sommes  en 
question. 

M.  Malvert,  après  M.  Lefèvre,  est  scandalisé  de  ce  que  la 
prière  ait  généralement  pour  objet  l'obtention  d'une  faveur  dé- 
terminée, comme  s'il  n'était  pas  naturel  qu'on  prie  pour  obtenir 
quelque  chose.  On  rend  ainsi  hommage  à  la  Divinité  à  qui  on 
s'adresse.  Sans  doute,  celui  qui  prie  pense  à  lui-même  ;  mais 
voudrait-on  que  l'homme  ne  s'adresse  jamais  à  Dieu  que  dans 
le  but  absolument  désintéressé  de  proclamer  sa  gloire?  On 
oublie  que  la  religion  n'est  pas  faite  seulement  pour  les  sages; 
elle  est  encore  plus  précieuse  pour  les  pauvres  gens  que  pour 
les  philosophes. 

Sans  doute,  l'homme  doit  avant  tout  s'abandonner  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Aussi  est-ce  bien  ainsi  que  le  divin  Maître  lui  a 
appris  à  prier  :  t  Votre  Père  sait  de  quoi  vous  avez  besoin 
avant  que  vous  le  lui  demandiez.  Vous  prierez  donc  de  cette 
manière  :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux,  que  votre  nom  soit 
sanctifié,  que  votre  règne  arrive;  que  votre  volonté  soit  faite 
sur  la  terre  comme  au  ciel  * » 

Mais  il  ne  lui  est  pas  interdit  de  parler  aussi  de  ses  besoins  : 
il  doit  même  demander  à  Dieu  le  pain  quotidien  pour  lui  et 
pour  ses  frères.  C'est  encore  une  manière  de  prouver  sa  sou- 
mission à  la  volonté  divine. 

L'auteur  de  Science  et  Religion  ne  manque  pas,  bien  en- 
tendu, de  railler  agréablement  le  chapelet,  emprunté,  selon 
lui,  aux  bouddhistes.  Ce  mode  de  prière  doit  sans  doute  pa- 
raître puéril  à  un  esprit  fort  comme  M.  Malvert  (qui,  du  reste, 
doit  assez  mal  le  connaître).  Mais  nous  lui  répéterons  encore 
une  fois  que  la  religion  n'est  pas  faite  seulement  pour  des  cer- 
veaux raffinés  comme  le  sien.  Pour  les  âmes  naïves,  qui  sont 
le  grand  nombre,  il  faut  bien  des  prières  simples,  au  moins 

»  Matlh.,  VI,  8-11. 
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dans  la  forme.  Au  reste,  on  a  vu  des  hommes  de  génie  qui  ré- 
citaient le  chapelet  *. 

Culte  des  saints.  —  M.  Mal  vert  consacre  un  long  chapitre  au 
culte  des  saints.  Là,  en  eflfet,  il  a  beau  jeu  pour  signaler  les  su- 
perstitions ridicules  léguées  par  le  paganisme  à  la  société  chré- 
tienne, pour  triompher  des  erreurs  grossières  qui  ont  fait  in- 
troduire dans  le  calendrier  plus  d'un  saint  apocryphe.  Mais 
s'il  croit  ainsi  atteindre  l'Église  catholique,  s'il  croit  la  con- 
vaincre d'imposture,  il  se  trompe.  L'Église  ne  peut  être  rendue 
responsable  des  erreurs,  des  préjugés,  des  passions  ou  de 
rétroitesse  d'esprit  des  hommes.  Ceux-ci  tendent  à  rabaisser 
la  religion  à  leur  niveau  :  ils  ne  peuvent  l'empêcher  d'être  di- 
vine dans  son  origine  et  dans  son  but. 

On  a  dit  que  le  culte  des  saints  avait  été  la  revanche  du  paga- 
nisme. Il  y  a  du  vrai  dans  cette  opinion  :  ce  fut  surtout  la  re- 
vanche de  l'esprit  particulariste.  De  même  que  chaque  cité 
avait  eu  ses  dieux,  chaque  peuple,  chaque  paroisse  voulut  a  voir 
ses  saints^.  Gela  est  très  humain. Qu'on  ait  créé  ainsi  quelques 
saints  tout  au  moins  suspects,  que  les  souvenirs  du  paga- 
nisme aient  eu  une  certaine  influence  dans  la  formation  de  ce 
que  M.  Mal  vert  appelle  le  •  panthéon  chrétien  »,  cela  est  très 

1  M.  Malvert  pense  que  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge  ont  été  composées 
avec  les  titres  dont  on  saluait  les  déesses  du  paganisme  :  «c  C'est  ainsi,  dit-il, 
que  la  mère  du  dieu  incamé  des  Brahmes  est  devenue  Virgo  dei  genitrix  ; 
Frigga,  la  reiru:  des  vierges  de  l'Edda,  regina  virginum;  la  vierge  qui  doit  en- 
fanter des  Druides,  virgo  paritura  ;  Gérés,  la  mère  universelle  des  litanies 
grecques,  mater  admirabilis  ;  Isis ,  déesse  de  la  chasteté,  mater  castissima  ; 
Isis,  couronnée  de  tours,  tunns  eburnea,  turris  davidica,  etc.,  etc.  »A  côté  de 
beaucoup  de  fantaisie,  il  peut  y  avoir  du  vrai  dans  l'idée  de  M.  Malvert.  Ce 
serait  encore  un  exemple  de  la  méthode  de  TÉglise,  qui  adaptait  votontiers  à 
son  dogme  les  formules  de  prières  des  païens,  de  même  qu'elle  conservait 
les  images  qu'ils  vénéraient  en  leur  donnant  une  affectation  différente. 

>  On  peut  en  dire  autant  des  reliques,  dont  quelques-unes  —  est-il  besoin 
de  le  dire?  —  sont  apocryphes.  M.  Malvert  se  moque  à  ce  propos  de  la  cré- 
dulité des  fidèles  :  c'est  son  droit  ;  seulement  il  devrait  être  indulgent  pour 
l'ignorance,  quand  lui-même,  énuméranl  les  reliques  conservées  dans  une 
église,  traduit  sudario  domini  par  «  une  goutte  de  la  sueur  de  Jésus-Christ  t  » 
Sudarium  en  latin  veut  dire  suaire,  ô  savant  Malvert  t  —  Il  ne  se  gêne  pas  non 
plus  pour  estropier  les  noms  des  saints.  Ainsi,  il  parle  quelque  part  de  sainte 
Marie  de  Chantai ,  alors  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  Jeanne-Françoise  de 
Chantai  ;  il  écrit  (p.  56)  sainte  Crudentienne  pour  sainte  Pudentienne,  etc. 

36 
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probable.  Il  est  même  possible  qu'une  erreur  dans  la  traduc- 
tion du  calendrier  romain  ait  été  le  point  de  départ  de  Tadmi^ 
sion  de  quelques  saints  imaginaires  dans  le  calendrier  chrétien. 
Cependant,  il  pourrait  bien  se  faire  qu'on  ait  tenu  compte  du 
calendrier  païen  seulement  pour  la  fixation  des  fêtes  de  saints 
authentiques.  L'Église^  fidèle  à  son  système,  aurait  placé  ces 
fêtes  aux  dates  des  fêtes  païennes  qu'elles  rappelaient  plus  où 
moins,  ne  fût-ce  que  par  une  analogie  dans  les  mots. 

Les  vies  de  saints  ont  été  l'objet  d'un  travail  historique  et 
critique  très  sérieux  de  la  part  des  Bollandistes,  que  M.  Mal- 
vert aflfecte  de  traiter  légèrement.  Ces  PP.  Jésuites,  dont 
l'œuvre,  approuvée  par  l'Église,  fait  autorité  dans  la  science 
historique,  ont  abouti  à  un  triage  raisonné  parmi  les  saints 
innombrables  des  premiers  siècles  de  l'Église.  Ils  ont  écarté 
tous  ceux  dont  l'authenticité  ne  leur  parait  pas  suffisamment 
démontrée.  £n  admettant  même  qu'ils  aient  été  un  peu  larges, 
on  peut  dire  que  la  plupart  des  saints  qu'ils  ont  reconnus 
comme  authentiques  ont  réellement  existé. 

M.  Malvert  aurait  pu  consulter  avec  fruit  l'œuvre  des  Bol- 
landistes  :  il  aurait  ainsi  évité  de  citer,  parmi  les  saints  sus- 
pects, saint  Aignan,  évêque  d'Orléans,  dont  Texistence  est 
absolument  historique,  et  qui,  d'après  lui,  aurait  été  inventé 
pour  présider  à  la  guérison  de  la  teigne  (M.  Malvert,  qui 
affecte  le  mépris  des  calembours,  devrait  bien  se  dispenser 
d'en  faire  de  si  mauvais),  à  côté  de  saint  Criard  dont  le  rôle 
est  d'empêcher  les  enfants  de  crier,  et  de  saint  Boudard,  qui 
les  empêche  de  bouder,  —  auxquels  je  regrette  de  ne  pas  voir 
ajouter  saint  Fouettard,  la  tranquillité  des  parents  ! 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  l'auteur  de  Science  et  Religion 
a  découvert  toute  une  catégorie  de  saints  dont  la  spécialité  est 
de  présider  à  «  l'œuvre  mystérieuse  de  la  génération  »  et  qui 
portent  des  noms  appropriés  à  leurs  fonctions  :  tels  sont  saint 
Phal.  saint  Phallien,  saint  Phallier,  noms  où  il  est  facile  de 
reconnaître  le  moi  phallus^çX  qui  sont  employés  pour  désigner 
certains  lieux  autrefois  consacrés  au  culte  phallique  et  sancti- 
fiés aujourd'hui,  en  général,  par  un  sanctuaire  chrétien;  tels 
sont  encore  saint  Géniteur,  saint  Fouti,  saint  Foutin  et  sainte 
Foutine.  On  trouve  dans  Rabelais  le  juron  «  par  saintFoutinî  » 


BEUGION   ET  SOIENOE  589 

avec  son  sens  grivois.  Ce  même  saint  Foutin  passe  dans 
divers  pays  pour  rendre  les  femmes  fécondes  et  pour  guérir 
les  maladies  secrètes.  Mais  M.  Malvert  va  trop  loin  quand  il 
dit  que^  sous  ses  différents  noms,  l'Église  a  canonisé  le  divin 
PhcUlus.  n  est  certain  que  l'Église  n'a  jamais  autorisé  un  pa- 
reil culte  et  Ton  ne  doit  évidemment  voir  dans  ces  saints,  pour 
lesquels  l'auteur  semble  professer  une  vénération  toute  parti- 
culière, que  des  expressions  populaires.  Pourquoi  donc  ne 
nous  parle-t-il  pas  aussi  de  saint  Frusquin  et  autres  sem* 
blables? 

Aussi  bien  M.  Malvert  vsrt-il  très  loin  dans  la  fantaisie. 
Ainsi  il  veut  que  sainte  Lucie  ne  soit  autre  que  la  déesse  Lu- 
cine  qui  présidait  aux  accouchements^  et  dont  elle  a  hérité  les 
attributions  *.  Or  il  est  certain  que  sainte  Lucie  est  une  sainte 
authentique.  Au  reste,  le  nom  de  Lucia  était  très  usité  chez 
les  Romains,  et  il  est  tout  naturel  qu'il  ait  été  porté  par  une 
sainte.  D'après  les  lois  qui  président  à  la  formation  des  mots, 
Lxu^na  ne  pouvait  pas  devenir  Lucie.  D'ailleurs,  M.  Malvert 
se  contredit  lui-même  :  à  la  page  145  il  fait  dériver  Lucie  de 
Lucine,  et,  à  la  page  126,  il  dit  que  la  formule  latine  flor  et  luœ 
s'est  transformée  en  sainte  Flore  et  sainte  Luce;  or  on  sait 
que  sainte  Luce  est  la  même  que  sainte  Lucie.  Remarquons 
en  passant  que,  ni  dans  Talmanach,  ni  dans  la  liturgie,  sainte 
Flore  et  sainte  Luce  ne  sont  réunies. 

On  n'en  finimit  pas  si  on  voulait  citer  toutes  les  étymologics 
bizarres  attribuées  par  M.  Mal  vert  aux  noms  des  saints  chré- 
tiens. Ainsi  saint  Âthanase  viendrait  &'Athènè  ;  il  y  a  de  quoi 
faire  frémir  d'horreur  les  philologues,  qui  ne  manqueraient 
pas  de  dire  qu' Athanase  vient  vraisemblablement  A'Athana- 
lù$^  qui  veut  dire  immortel.  Franchement,  quand  M.  Malvert 
veut  essayer  de  faire  de  la  science  pour  son  propre  compte,  il 
réussit  bien  mal. 

Aussi  préfère-t-il,  en  général,  puiser  son  érudition  dans  les 


*  n  peut  bien  se  faire,  d'ailleurs ,  que  l'analogie  des  noms  ait  amené  les 
païens  convertis  à  demander  à  sainte  Lucie  ce  qu'ils  demandaient  autrefois  à 
Locine. 
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revues.  Il  en  fait,  du  reste,  un  étalage  hors  de  propos.  Il  con- 
sacre de  nombreuses  pages  à  énumérer  toutes  les  superstitions 
qui  ont  survécu  au  paganisme,  croyance  aux  songes»  culte  des 
pierres,  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  c'est  qu'il  semble  faire  un 
crime  à  l'Église  de  ces  surperstitions  qu'elle  a  toujours  con- 
damnées. 

Ainsi  il  triomphe  (p.  141)  de  ce  qu'un  évêque  «  a  dû  recon- 
naître luî-^même  que  ce  n'est,  en  réalité,  qu'une  pierre  qu'on 
vénère  sous  le  nom  de  Lait  de  la  Vierge.  »  Comme  si  le  clergé 
catholique  était  coupable  de  l'existence  de  ses  croyances  ridi- 
cules! M.  Mal  vert  ne  craint  pourtant  pas  de  donner  l'histoire 
de  ce  Lait  de  la  Vierge  comme  un  exemple  du  «  procédé  em- 
ployé pour  créer  les  légendes  pieuses.  »  Il  ne  dit  pas,  bien 
entendu,  par  qui  ce  procédé  a  été  employé  ;  il  sait  bien  que  ce 
sont  l'ignorance  et  la  superstition  qui  ont  tout  fait;  mais  il 
espère  trouver  là  un  moyen  de  plus  de  jeter  le  discrédit  sur 
l'Église. 

M.  Malvert  a  aussi  des  idées  particulières  sur  l'histoire. 
Ainsi,  il  prétend  que  Constantin  a  sauvé  le  christianisme  qui, 
sans  lui,  c  était  destiné,  en  raison  même  de  sa  supériorité,  à 
demeurer  incompris  et  à  disparaître  '.  •  Il  ignore  donc  ce  que 
tout  le  monde  sait  :  c'est  qu'à  l'époque  de  Constantin  le  chris- 
tianisme sortait  triomphant  de  toutes  les  persécutions,  qu'il 
s'était  affermi  et  développé  dans  les  épreuves  et  qu'il  n'est 
redevable  à  cet  empereur  que  du  bienfait  de  la  paix  *. 

Pour  donner  une  idée  de  la  science  historique  de  notre  inco- 

^  Aussi,  pour  punir  le  malheureux  empereur,  l'accable-  t-il  d'épithëtes  abomi- 
nables. H  ajoute  que  sa  prétendue  conversion  n'est  qu'une  légende.  Sans  doute, 
il  espère  ainsi  faire  enrager  les  catholiques  :  il  se  trompe  absolument ,  car  il  y 
a  longtemps  que  tout  le  monde,  catholiques  ou  incroyants ,  est  édifié  sur  la 
valeur  morale  de  Constantin  qui,  s'il  a  fait  mourir  sa  femme  et  son  fils, 
n'a  du  moins  pas  tué  son  père,  comme  M.  Malvert  le  dit.  Quant  à  sa  conver- 
sion, la  vérité  est  qu'il  fut  baptisé  à  son  lit  de  mort  par  un  évéque  arien.  Il 
n'était  donc,  durant  sa  vie,  pas  plus  chrétien  de  fait  que  d'esprit.  M.  Malvert 
n'a  fait  sur  ce  point  d'histoire  qu'enfoncer  encore  une  porte  ouverte,  et  l'insis- 
tance qu'il  parait  y  mettre  nous  surprend. 

s  Voir  sur  la  conversion  de  Constantin  la  Fin  du  paganisme  de  M.  Gaston 
Boissier,  liv.  I,  chap.  i«'. 
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noolaste,  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  une  note 
insérée  par  lui  à  la  page  117  de  sa  brochure  : 

«  Le  20  avril  1895,  au  Havre,  en  Thonneur  de  la  visite  du 
Président  de  la  République,  un  portique  monumental,  élevé 
en  face  de  la  mer,  était  placé,  sous  l'invocation  du  dieu  «  Mer- 
cure, patron  du  commerce  »,  dont  la  radieuse  image  apparais- 
sait entre  les  deux  pilastres  comme  une  inconsciente  survi- 
vance de  croyances  depuis  longtemps  disparues.  (V.  Journal 
du  Havre  du  18  avril  1895.)  » 

M.  Malvert  n'est  cependant  pas  sans  avoir  entendu  parler  de 
la  Renaissance.  Ne  sait-il  pas  quel  engouement  il  y  eut  alors 
pour  l'antiquité  païenne,  et  cela  au  cœur  même  de  la  chré- 
tienté, à  Rome,  dans  le  palais  même  des  papes  qui  étaient 
à  la  tête  du  mouvement?  A-t-on  jamais  dit,  ou  même  pensé, 
avant  l'apparition  de  Science  et  Religion,  que  c'était  là  l'effet 
d'une  inconsciente  survivance  de  croyances  depuis  long- 
temps disparités  f 

Mais  M.  Malvert  a  parlé  et  il  a  renouvelé  la  science.  Décidé- 
ment, il  est  trop  savant  pour  nous;  nous  ne  pouvons  le  suivre 
sur  ce  terrain.  Hâtons-nous  d'arriver  à  celui  de  la  morale. 


in.  —  La  Morale 


Ici  M.  Mal  vert  se  montre  moins  ingénieux.  Il  nous  parait 
difficile  qu'il  fasse  croire  à  personne  que  la  morale  chrétienne 
est  inférieure  à  la  morale  bouddhique.  Aussi  cette  partie  est-elle 
peu  développée  dans  son  ouvrage  :  il  n*y  consacre  que  quelques 
pages  du  chapitre  relatif  à  l'Évangile.  Il  commence  par  mon- 
trer que  la  morale  antique  avait  atteint,  dans  certaines 
sociétés,  un  haut  degré  d'élévation,  notamment  chez  les  Égyp- 
tiens et  chez  les  Bouddhistes.  Nous  ne  le  contestons  pas.  Mais, 
après  avoir  parlé  de  Bouddha,  il  ajoute  :  t  La  morale  chré- 
tienne lui  est  inférieure  en  ce  qu'elle  n'étend  la  charité  qu'aux 
membres  de  la  secte  et  la  supprime  à  l'égard  des  autres 
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hommes,  hérétiques  ou  non  croyants.  Â  ceux-ci  on  ne  doit  que 
la  haine.  » 

C'est  absolument  le  contraire  de  la  vérité,  et  M.  Malvert 
prouve  encore  une  fois  qu'il  n'a  pas  lu  l'Évangile.  Il  ajoute,  il 
est  vrai  :  «  Toute  la  pratique  de  l'Église  le  prouve,  n  Mais  il 
ne  s'agit  pas  de  la  pratique,  qui  ne  prouve  rien  du  tout.  En 
admettant,  ce  qui  est  certainement  faux  dans  les  termes 
qu'emploie  l'auteur,  que  cette  pratique  ait  été  telle  qu'il  le 
dit,  cela  prouverait-il  que  la  morale  enseignée  par  Jésus- 
Christ  ne  soit  pas  la  plus  sublime  qui  ait  été  jamais  prêchée 
aux  hommes  ? 

Pendant  toute  la  durée  de  son  apostolat,  le  Christ  n'a-t-il  pas 
combattu  sans  relâche  cette  secte  des  Pharisiens  auxquels  il 
reprochait  précisément  l'exclusivisme  de  leur  fausse  charité? 
Et  quand  ils  lui  demandaient  qui  était  ce  prochain  qu'il  leur 
commandait  d'aimer  comme  eux-mêmes,  il  leur  répondait  par 
la  parabole  du  bon  Samaritain  :  ce  prochain  qu'ils  devaient 
aimer,  ce  n'était  pas  seulement  le  Juif,  fidèle  observateur  de  la 
loi,  c'était  aussi  le  schismatique,  Tobjet  du  mépris  et  de  la 
jalousie  héréditaire  du  peuple  élu,  c'était  môme  le  publicain  ! 
Si  maintenant,  parmi  les  catholiques,  il  y  a  eu,  il  y  a  encore, 
hélas  t  bien  des  pharisiens,  est-ce  la  taute  de  la  morale  chré- 
tienne ? 

Poursuivant  son  parallèle  entre  la  morale  de  Jésus  et  celle 
de  Bouddha,  M.  Malvert  écrit  encore  :  a  Elle  (la  morale  chré- 
tienne) prêche  la  prière  et  la  confiance  en  Dieu  :  Bouddha,  au 
contraire,  insiste  sur  la  nécessité  de  l'action  personnelle.  > 
Nous  savions  déjà  que  M.  Malvert  était  très  ignorant  de  tout 
ce  qui  touche  au  christianisme,  mais  sait-il  mieux  ce  que  c'est 
que  le  bouddhisme  ?  Voici  ce  qu'en  pense  Renan,  qui  l'avait 
sans  aucun  doute  mieux  étudié  :  v  On  est  bouddha  quand  on 
est  parvenu  à  proclamer  que  rien  n'existe,  à  abdiquer  sa  propre 
personnalité,  à  ne  rien  rechercher,  pas  même  le  repos,  à  voir 
que  tout  est  vanité,  même  la  loi  de  Bouddha  '.  •  Et  c'est  là  ce 
qu'on  appelle  l'action  t  La  morale  chrétienne  prêche  la  prière 
et  la  confiance  en  Dieu  :  M.  Malvert  lui  en  fait  un  crime, 

^  NouveHÊS  étudis  d'histoire  ftUgùttuet  p.  69. 
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comme  si  la  prière  était  incompatible  avec  l'action^  comme  si 
les  grands  hommes  d'action  chrétiens^  les  saint  Bernard,  les 
saint  Louis,  les  saint  Vincent  de  Paul»  les  Léon  XIII  et  tant 
d'autres,  n'étaient  pas  aussi  des  hommes  de  prière,  comme  si 
ce  n*était  pas  dans  la  prière  même  et  dans  l'union  avec  Dieu 
qu'ils  trouvaient  toute  leur  force.  Mais  a-ton  jamais  donné  à 
rhumanité  un  principe  d'action  plus  solide  et  plus  puissant 
que  le  précepte  du  Christ  :  aimez- vous  les  uns  les  autres?  De 
là  sont  sorties  toutes  les  œuvres  admirables  du  christianisme  : 
la  régénération  de  la  famille,  le  relèvement  de  la  plus  grande 
pai-tie  de  l'humanité  dégradée  par  l'esclavage,  l'ignorance  et  la 
misère  ;  le  développement  des  idées,  jusqu'alors  inconnues, 
de  la  fraternité  humaine  et  de  Tégalité  de  tous  les  hommes  en 
dignité,  comme  créatures  du  même  Dieu,  rachetées  par  le 
sang  du  môme  Rédempteur.  Redirons-nous  une  fois  de  plus 
toutes  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne?  Elles  sont  assez 
connues  :  et  cependant  à  ceux  qui  ne  se  lassent  pas  de  renou- 
vêler  les  mômes  attaques  et  parfois  les  mêmes  insultes,  n'est-il 
pas  permis  de  faire  toujours  la  môme  réponse  ?  Et  qui  donc 
croira  que  le  christianisme  détourne  de  l'action  quand  on  voit 
sortir  de  lui  toute  une  civilisation  qui  est  la  nôtre,  celle  même 
dont  M  Mal  vert  chante  les  louanges  ?  La  science,  sans  doute, 
a  fait  beaucoup  pour  augmenter  le  bien-être  de  rhomme,  pour 
embellir  et  charmer  sa  vie  :  n'est-ce  pas  en  grande  partie 
parce  que  des  savants  ont  eu  l'amour  de  l'humanité,  parce 
qu'ils  ont,  eux  aussi,  obéi  au  grand  précepte  chrétien? 
D'ailleurs,  la  science  a-t-elle  rendu  l'humanité,  prise  dans  son 
ensemble,  réellement  plus  heureuse?  Et  n'a-t-elle  pas,  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  peut-être,  besoin  de  l'alliance  de  la  cha- 
rité *,  c'est-à-dire  de  l'action  chrétienne? 

La  science  a  créé  des  industries  nombreuses  et  admirables; 
mais  pour  les  alimenter,  elle  a  fait  renaître  quelque  chose 
comme  l'esclavage  :  le  régime  des  grandes  usines  ;  elle  a  mis 
des  milliers  d'ouvriers  à  la  discrétion  soit  d'un  patron,  soit, 
ce  qui  est  bien  pire,  d'un  capital  anonyme.  Elle  les  a  assu- 


*  Bien  entendu,  nous  ne  prenons  pas  le  mot  charité  au  sens  étroit  d'aumône, 
mais  au  sens  large  de  caritas,  amour. 
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jettis  à  des  travaux  qui  brisent  leurs  corps,  qui  anémient  leur 
race,  qui  les  tuent  souvent,  à  une  promiscuité  qui  les  dégrade, 
à  une  condition  sociale  qui  les  avilit  et  qui  fait  germer  et 
grandir  de  plus  en  plus  dans  les  cœurs  l'envie  et  la  haine.  La 
parole  du  Christ  :  Aimez- vous  les  uns  les  autres,  n'est  donc 
plus  entendue?  EUe  l'est  encore,  heureusement.  De  grands 
chrétiens  —  des  hommes  d'action,  ceux-là  aussi  —  l'ont  fait 
retentir  de  nouveau  au-dessus  du  grondement  des  discordes 
prêtes  à  devenir  des  haines  sociales.  Après  Manning,  après 
Ketteler,  après  Gibbons,  Ireland,  de  Mun,  la  plus  autorisée  de 
ces  voix,  celle  de  Léon  XIII,  l'a  répétée  à  son  tour.  Et  voilà 
que  l'Église,  une  fois  de  plus,  prend  en  main  la  cause  des 
humbles  et  des  déshérités,  sans  s'arrêter  aux  cris  de  rage  de 
ceux  qui  voulaient  les  éloigner  d'elle  î  Ah  !  qu'on  leur 
demande  à  ces  francs-maçons,  à  ces  faux  amis  du  peuple,  s'ils 
trouvent  que  le  christianisme  répugne  à  l'action  !  Ils  ne  man- 
queront pas  de  répondre  que  les  catholiques  n'agissent  que 
trop,  que  les  prêtres  devraient  rester  dans  leurs  églises,  que 
le  pape  se  mêle  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas. 

M.  Malvert  recommande  t  la  devise  du  bon  Lafontaine  » 
(est-ce  bien  la  devise  de  Lafontaine?)  t  Aide-toi  et  le  Ciel 
t'aidera  >.  Mais  il  l'entend  dans  ce  sens,  que  l'homme  doit 
travailler  sans  compter  sur  le  ciel,  car  le  ciel  ne  l'aidera 
pas  *. 

C'est  bien  la  réponse  du  rentier  satisfait  au  malheureux  qui 
se  plaint  de  ne  pouvoir  gagner  sa  vie.  M.  Malvert,  qui  a  sans 
doute  souvent  condamné  des  vagabonds,  n'admet  pas  que 
celui  qui  veut  travailler  ne  puisse  pas  trouver  le  moyen  de 
vivre  et  de  faire  vivre  sa  famille  ;  il  ne  croit  pas  au  chômage, 
ni  à  l'insuffisance  des  salaires.  Il  ne  croit  pas  non  plus  au  ciel, 
et  cependant  c'est  encore  de  là  que  le  malheureux  doit  surtout 
attendre  son  secours,  non  seulement  un  secours  moral,  sous 
forme  d'espérance  et  d'esprit  de  résignation,  mais  aussi  une 
aide  matérielle,  car  le  grand  précepte  :  Aimez-vous  les  uns 


^  C'est  bien  là  son  interprétation,  puisqu'il  dit  que  c  le  besoin  religieux 
sera  éteint  le  jour  où  les  hommes  seront  assez  raisonnables  pour  régler  leur 
conduits  sur  cette  maxime.  » 
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les  autres  n'est  pas  une  vaine  parole,  c'est  la  parole  qui  a 
changé  la  face  de  la  terre  t 

Un  autre  reproche  qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  voir 
adresser  au  christianisme  par  le  champion  de  la  science,  c'est 
de  faire  appel  à  Tégoïsme.  •  Au  lieu  de  concevoir  la  vertu 
comme  désintéressée,  avec  les  stoïciens,  ils  la  considèrent 
comme  un  placement  et  intéressent  l'égoïsme  humain  par 
l'appât  de  récompenses  et  la  crainte  de  châtiments  chimé- 
riques *.  • 

M.  Malvert  pratique  sans  doute  la  vertu  pour  elle-même,  et 
nous  l'en  félicitons.  Mais  en  allant  au  fond,  nous  pourrions 
encore  le  convaincre  d'égoïsme,  car  il  est  évident  qu'il  ne  la 
pratiquerait  pas  s'il  ne  lui  trouvait  quelque  attrait.  Au  nom 
de  quoi  veut-il  demander  à  l'homme  de  pratiquer  la  vertu,  si 
ce  n'est  au  nom  de  la  fin  pour  laquelle  il  est  en  ce  monde?  Or, 
une  chose  certaine,  c'est  que  nous  sentons  tous  en  nous  le 
besoin  du  bonheur  :  c'est  l'instinct  le  plus  puissant  de  notre 
nature.  Toute  loi  qui  prétendrait  nous  faire  agir  en  contradic- 
tion avec  cet  instinct  serait  souverainement  injuste  :  Dieu  ne 
peut  vouloir  nous  imposer  une  loi  semblable.  Aucune  religion, 
aucune  philosophie  n'en  a  eu  la  prétention.  On  nous  parle  des 
stoïciens.  Mais  les  stoïciens  prétendaient  trouver  le  véritable 
bonheur  dans  le  mépris  de  la  douleur,  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  même  en  dehors  de  toute  espérance  au  delà  de  cette  vie. 
C'est  donc  aussi  en  vue  d'eux-mêmes  qu'ils  faisaient  le  bien. 
Seulement  un  idéal  aussi  austère  n'était  bon  que  pour  les 
âmes  fortes;  et  encore,  pour  goûter  les  amères  jouissances  de 

cette  philosophie,  fallait-il  un  véritable  entraînement Et, 

malgré  tout,  les  stoïciens  les  plus  farouches  en  arrivaient-ils 
à  certaines  heures  à  de  cruels  désenchantements.  On  connaît 
le  mot  de  Brutus  au  moment  de  mourir  :  c  Vertu,  tu  n'es 
qu'un  mot  !  *  » 

Le  christianisme  n'est  pas  une  philosophie  faite  unique- 
ment pour  les  âmes  d'élite.  Si  elles  y  trouvent  facilement  leur 


«  Page  77. 

s  En  somme,  au  fond  de  la  morale  stoïcienne,  on  trouverait  surtout  de 
l'orgueil. 


546  RELIGION  ET  SCIENCE 

place,  il  y  en  a  aussi  pour  la  multitude  des  simples,  des  igno- 
rants et  des  faibles.  A  tous  ceux  qui  souffrent,  le  christianisme 
apporte  la  consolation  ;  bien  plus  il  exalte  la  souffrance  : 
«  Heureux  ceux  qui  pleurent,  car  ils  seront  consolés  1  •  Autant 
que  le  stoïcisme,  il  nous  impose  la  lutte  contre  nous-mêmes, 
Tabnégation,  le  sacrifice  ;  seulement  le  stoïcisme  nous  l'impose 
au  nom  de  notre  bonheur  terrestre  et  il  aboutit  à  la  plus 
cruelle  des  désillusions;  le  christianisme  nous  l'impose  au 
nom  de  Dieu,  pour  nous  rendre  dignes  d'entrer  dans  son 
royaume,  et  toujours  les  vrais  chrétiens  ont  trouvé  la  joie  dans 
l'immolation  d'eux-mêmes. 

Certes,  M.  Malvert  n'est  pas  de  ceux-là  :  il  condamne,  comme 
conséquences  de  cette  conception  égoïste  de  la  vertu  qui  est 

celle  du  christianisme, tout  ce  qui  peut  gêner  l'homme 

dans  la  satisfaction  de  ses  appétits  <  la  vie  monacale,  la 
chasteté,  la  prière.  >  Il  paraît  que  ce  sont  les  fruits  de 
régoïsme,  et  lui  ne  veut  pas  être  égoïste!  Il  nous  parait  inutile 
de  discuter  sur  ce  point. 

11  faut  cependant  nous  arrêter  à  un  autre  reproche  que  nous 
trouvons  adressé  au  christianisme  dans  Science  et  Religion. 
Nous  le  laisserions  sans  doute  de  côté  s'il  ne  se  trouvait  que 
dans  cette  haineuse  et  prétentieuse  brochure  ;  mais  nous 
l'avons  rencontré  assez  souvent  soit  dans  les  discours,  soit 
dans  les  écrits  de  nos  adversaires  et  même  des  plus  intelli- 
gents et  des  moins  sectaires  d'entre  eux.  On  accuse  le  christia- 
nisme de  professer  le  mépris  du  travail,  parce  qu'il  en  fait  le 
châtiment  du  péché  originel.  Nous  avons  été  surpris,  nous 
l'avouons,  de  trouver  un  pareil  sophisme  sous  la  plume  d'un 
homme  comme  M.  Spuller,  qui  ne  saurait  être  taxé  de  mau- 
vaise foi  '. 

Remarquons  d'abord  que,  si  le  christianisme  enseigne  le 

<  «  Cette  grande  loi  du  travail,  présentée  depuis  si  longtemps  comme  une 
loi  pénale,  nous  la  considérons ,  nous ,  comme  un  titre  de  noblesse.  On  a 
enseigné  &  l'humanité  qu'elle  gagnerait  son  pain  à  la  sueur  de  son  front,  en 
punition  de  la  faute  originelle.  Oui,  nous  gagnerons  notre  pain  à  la  sueur  de 
notre  front,  mais  nous  ne  baisserons  pas  la  tête,  nous  la  relèverons  au  con- 
traire avec  dignité,  comme  doivent  le  faire  ceux  qui  savent  que  le  travail  est 
un  signe  de  noblesse  et  de  dignité.  »  (Conférence  du  l**'  novembre  1880,  dans 
VÈducatton  de  la  démocratie,  par  E.  Spuller,  pp.  14  et  15.) 
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mépris  du  travail,  cet  enseignement  a  peu  de  succès  auprès  de 
ses  adeptes  :  on  ne  contestera  pas  qu'il  y  ait  eu  de  tout  temps 
et  qu'il  y  ait  encore  de  rudes  travailleurs  parmi  les  chrétiens. 
Dans  les  règles  de  tous  les  ordres  religieux,  le  travail  tient 
une  grande  place;  il  est  considéré  comme  un  moyen  de  sanc- 
tiflcation.  Et  Dieu  sait  si  on  a  travaillé  et  si  on  travaille  encore 
dans  les  couvents  ! 

Sans  doute  c'est  en  punition  du  péché  originel  que  Dieu  a 
dit  à  l'homme  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton 
front.  i>  Et,  en  effet,  l'homme  n'a  rien  qu'au  prix  d'un  effort, 
d'une  peine.  Sans  doute  le  travail  donne  &  l'homme  de  grandes 
satisfactions,  et  le  christianisme  n'a  jamais  dit  le  contraire  :  ce 
qui  est  une  peine,  ce  n'est  pas  l'activité,  c'est  l'effort,  c'est  la 
fatigue.  Est-il  un  homme  qui  se  plaindrait,  s'il  lui  était  donné 
d'agir  sans  cesse  sans  se  fatiguer  jamais  ?  Mais  il  faut  qu'il 
peine,  et  c'est  pour  cela  que  son  travail  est  méritoire.  De  ce 
que  le  travail,  ou  plutôt  la  douleur,  est  une  expiation,  s'en- 
suit-il que  ce  soit  quelque  chose  d'avilissant?  Ce  qui  abaisse 
l'homme,  c'est  le  mal,  c'est  le  péché  ;  en  expiant,  il  se  relève. 
La  véritable  doctrine  du  christianisme,  ce  n'est  pas  le  mépris 
du  travail,  c'est  au  contraire  sa  glorification.  Ne  nous 
enseigne-t-il  pas  que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  a  voulu  être 
artisan,  travailler  de  ses  mains  ?  Il  a  réhabilité  le  travail  ma- 
nuel que  les  anciens  méprisaient  comme  besogne  servile. 
Viendra-t-on  dire,  après  cela,  que  le  christianisme  prêche  le 
mépris  du  travail  ?  Les  chrétiens  n'ont-ils  pas,  au  contraire, 
plus  encore  que  M.  Spuller,  le  droit  de  le  regarder  comme  un 
signe  de  noblesse  et  de  dignité  '  ? 

Le  christianisme  n'enseigne  pas  davantage  le  mépris  de 
l'amour,  ni  le  mépris  de  l'hygiène,  comme  le  lui  reproche 
M.  Malvert.  Sans  doute  il  commande  de  dompter  sa  chair;  en 
cela,  il  épure  l'amour  et,  loin  de  le  proscrire,  il  le  sauvegarde  : 
il  assure  la  dignité  du  mariage  et  la  stabilité  de  la  famille.  Il 
ne  proscrit  pas  non  plus  l'hygiène  :  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
la  propreté  est  aussi  bien  en  honneur  chez  les  chrétiens  que 


1  On  connaît  la  parole  de  saint  Paul  :  t  Si  quelqu'un  d'entre  vous   ne  veut 
pas  travailler,  il  ne  doit  pas  manger.  « 
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chez  les  autres  hommes.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
par  réaction  contre  le  sensualisme  païen,  on  alla  sans  doute 
trop  loin  dans  le  mépris  des  soins  du  corps,  mais  ce  n'était 
nullement  la  conséquence  du  dogme.  Quand  ou  sait  quels 
vices  ignobles  s'étalaient  dans  les  bains  grecs  et  romains,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  voir  de  saints  Pères  de  l'Église  en  inter- 
dire l'accès  à  leurs  ouailles,  surtout  aux  femmes. 

M.  Malvert  émet  encore  une  sottise  quand  il  écrit  :  •  L'ascé- 
tisme, les  pénitences^  les  jeûnes,  la  flagellation,  la  macération, 
anémient  les  cerveaux  et  provoquent  les  hallucinations.  » 
Saint  Bernard  était  certes  un  ascète  et  des  plus  austères  :  dira- 
t-on  que  c'était  un  cerveau  anémié  ou  un  halluciné?  Nous 
pourrions  en  citer  cent  autres  :  dans  notre  siècle,  des  hommes 
de  génie  comme  Lacordaire  et  notre  grand  Léon  XIII  ont  pra- 
tiqué les  jeûnes  et  les  pénitences  et  ne  s'en  sont  pas  plus  mal 
trouvés.  Au  contraire,  on  peut  dire  que  la  vie  intellectuelle  et 
morale  gagne  ce  qu'on  enlève  à  la  vie  des  sens. 

L'ascétisme  conduit  M.  Malvert  à  parler  de  l'intolérance  reli- 
gieuse. Et  en  avant  l'Inquisition,  les  persécutions,  la  Saint- 
Barthélémy,  et  tout  l'arsenal  ordinaire  de  la  libre  pensée  t 
Nous  sommes  à  l'aise  pour  répondre  sur  ce  point,  car  nous 
avons  toujours  détesté  l'intolérance.  Jésus-Christ  l'a  con- 
damnée chez  les  Pharisiens,  et  lui,  qui  était  tout-puissant,  n'a 
jamais  cherché  à  répandre  sa  doctrine  autrement  que  par  la 
persuasion.  Les  recommandations  qu'il  a  faites  à  ses  disciples 
sont  conformes  en  ce  point  à  l'exemple  qu'il  leur  donnait  ^ 
L'intolérance  est  donc  contraire  au  véritable  esprit  chrétien. 
Elle  est  fille  de  l'orgueil  humain.  Au  reste,  elle  n'est  pas 
l'apanage  exclusif  des  catholiques,  elle  a  été  longtemps  dans 
l'esprit  de  l'humanité.  Au  moyen  âge  et  longtemps  encore 


1  «  Aimez  vos  ennemis ,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent  et  priez 
pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient,  —  afin  que  vous  soyez 
les  enfants  de  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux,  qui  fait  lever  son  soleil  sur 
les  bons  et  sur  les  mauvais.  »  (Matth.,  ch,  v,  44-45.)  «  Heureux  les  pacifiques 
(Discours  sur  la  montagne).  —  Si  quelqu'un  vous  frappe  sur  la  joue  droite, 
présentez-lui  encore  l'autre.  »  (Matth.,  ch.  v,  39.)  «  n  ne  brisera  point  le  ro- 
seau cassé  et  il  n'éteindra  pas  la  mèche  qui  fume  encore,  jusqu'à  ce  qu'il 
fasse  triompher  la  justice,  j»  {Ibid.,  ch.  xii.  20.)  En  maintes  occasions,  il 
blâme  sévèrement  l'intolérance  des  pharisiens. 
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après,  ceux  mêmes  qui  en  étaient  victimes  ne  concevaient  pas 
que  les  choses  pussent  être  autrement.  Dans  les  guerres  de 
religion,  chaque  parti  cherchait  à  être  le  plus  fort  pour  imposer 
ses  croyances  et  ses  lois  à  l'autre.  Les  protestants  vaincus  ne 
songeaient  pas  à  réclamer  un  régime  de  tolérance  ;  ils  ne 
demandaient  que  des  places  de  sûreté  dans  lesquelles  ils  ne  tolé- 
raient pas  Texercice  du  culte  catholique.  On  ne  comprenait 
pas  alors  que  des  croyances  contraires  pussent  exister  côte  à 
côte.  En  somme,  la  tolérance  pour  les  personnes  *  est  le  résultat 
d'un  progrès  de  la  civilisation.  Selon  nous,  ce  progrès  est  la 
conséquence  d'un  retour  au  véritable  esprit  évangélique  ;  il  a 
pu  coïncider  à  un  moment  donné  avec  une  diminution  appa- 
rente de  la  foi,  mais  aujourd'hui  nous  voyons  la  foi  et  la  tolé- 
rance marcher  de  plus  en  plus  d'accord. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  au  bout  du  réquisitoire  de 
M.  Mal  vert.  Voici  maintenant  qu'il  met  sur  le  compte  du  chris- 
tianisme les  méfaits  de  la  métaphysique  c  qui  apparaît  dans 
révangile  de  saint  Jean  et  atteint  dans  l'Apocalypse  un  degré 
d'obscurité  et  d'incohérence  qui  n'a  jamais  été  dépassé,  t  II 
prend  l'Apocalypse,  qui  n'est  qu'une  sorte  de  prophétie  obscure, 
pour  de  la  métaphysique  !  Qu'a  donc  fait  la  métaphysique  à  ce 
malheureux  magistrat  ?  Il  l'appelle  t  ce  travail  oiseux  de 
l'esprit  s'agitant  dans  le  vide  de  l'incompréhensible,  de  Tinco- 
gnoscible,  du  mystère  et  de  l'abstraction.  >  Ce  magistrat  rend 
ses  arrêts  avec  la  désinvolture  (Jui  est  le  propre  de  l'ignorance 
doublée  de  fatuité.  Soyons  plus  justes  que  lui  et  disons  que,  s'il 
y  a  des  cerveaux  vides,  c'est  plutôt  celui  du  pédant  qui  signe 
Malvert,  que  ceux  des  Platon,  des  Leibnitz  et  des  Pascal.  Si  la 
métaphysique  consiste  à  chercher  la  solution  de  problèmes 
tels  que  ceux  de  notre  origine,  de  notre  vie  et  de  nos  destinées 
ultérieures,  on  conviendra  que  ce  n'est  pas  quelque  chose 
d'aussi  oiseux  que  cela,  et  l'on  comprend  que  l'humanité  se 
soit  passionnée  pour  ces  problèmes-là.  —  Mais,  dira-t-on,  ces 
problèmes  sont  insolubles.  —  Ils  le  sont  peut-être  pour  les  phi- 


1  La  tolérance  doctrinale^  reconnaissant  théoriquement  les  même  droits  à 
des  croyances  religieuses  contraires,  ne  saurait  être  admise  aujourd'hui  plus 
qu'autrefois. 
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losophes,  mais  le  christianisme  apporte  à  toutes  ces  questions 
des  réponses  très  simples,  très  claires,  à  la  portée  de  tous.  A 
côté  de  ces  solutions  d'un  intérêt  capital  pour  l'humanité^  la 
scolastique  a  pu  quelquefois  trouver  matière  à  de  longues  et 
nuageuses  controverses,  mais  ces  disputes  n'ont  jamais  obs- 
curci les  traits  essentiels  du  dogme  *. 

On  voit  qu'aucune  des  raisons  qui  décident  M.  Malvert  à 
proclamer  rinfériorité  de  la  morale  chrétienne  n'est  bien 
sérieuse.  D'ailleurs  comment  comprendrait-on  que  le  christiar 
nisme  se  soit  développé  au  moment  où  mouraient  les  anciennes 
religions,  s'il  ne  se  distinguait  d'elles  que  par  une  morale 
moins  élevée?  U  les  dépasse  au  contraire  d'une  hauteur  infinie, 
car  l'idéal  moral  qu'il  propose  à  l'homme,  le  modèle  qu'il  lui 
oflfre,  c'est  Dieu  lui-même ,  c'est-à-dire  la  perfection  absolue. 
L'homme  sans  doute  ne  peut  y  atteindre  ;  mais,  en  s'efTorçant 


*  Il  n'y  a  vraiment  pas  un  mot,  dans  les  quelques  pages  de  Science  et 
religion  consacrées  à  la  morale  chrétienne ,  où  n'éclatent  l'ignorance  et  le 
défaut  de  logique  de  l'auteur  :  «  La  partie  la  plus  critiquable  de  la  morale 
chrétienne,  dit-il  (p.  76),  est  celle  qui  a  été  édifiùe  sur  la  croyance  à  la  fin 
du  monde  prochaine.  Gicéron  et  Lucrèce  s'étaient  faits  les  échos  de  cette 
croyance.  »  Ce  n'était  donc  pas  une  croyance  exclusivement  chrétienne.  U 
est  vrai  qu'il  est  question  dans  l'Évangile  de  la  fin  du  monde.  D'après 
M.  Malvert,  c'est  de  la  fin  du  monde  que  doit  s'entendre  la  parole  de  Jésus  : 
«  En  vérité,  je  vous  le  dis,  cette  génération  ne  passera  pas  avant  que  ces 
choses  s'accomplissent.  »  (Matth.,  xxiv,  34.  —  Marc,  xin,  30.)  C'est  une 
erreur.  Jésus  parle  successivement  dans  ce  passage  de  l'Évangile  de  la  des- 
truction prochaine  du  temple  et  de  la  fin  du  monde  (ce  rapprochement 
s'explique  parce  que  la  ruine  du  temple  est  la  figure  de  la  fin  du  monde). 
C'est  évidemment  le  premier  de  ces  événements  que  doit  voir  la  généraUon 
présente.  Et  il  s'est  en  effet  accompli  exactement  comme  Jésus  l'avait  prédit 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus.  Mais  les  apôtres  n'avaient  pas  bien 
distingué  les  deux  prophéties.  On  crut,  en  effet,  que  la  fin  du  monde  était 
annoncée  pour  une  époque  prochaine  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  quelle 
influence  cette  erreur  a  pu  avoir  sur  la  morale.  Dans  une  note,  M.  Malvert 
nous  explique  comment  le  terme  fatal  fut  reporté  à  l'an  mil.  u  On  imagina, 
à  cet  effet,  une  lettre  attribuée  à  saint  Pierre...,  disant  que  par  ces  mots  : 
cette  génération,  il  fallait  entendre  une  période  de  mille  ans,  d'où  la  folie  du 
millénarisme.  Pendant  des  siècles ,  les  peuples  vécurent  sous  l'empire  de  la 
terreur  que  leur  causait  la  perspective  troublante  du  jugement  dernier.  »  Le 
malheur  est  que  tout  cela  est  absolument  faux  :  l'histoire  est  fixée  sur  ce 
point  et  notre  savant  auteur  est  en  retard.  La  terreur  de  l'an  mil  n'a  jamais 
existé.  C'est  vraiment  dommage  :  c'était  une  si  belle  occasion  d'injurier 
l'Église  en  disant  qu'elle  avait  profité  de  cette  légende  pour  s'enrichir  scan- 
daleusement t 
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de  s'en  approcher,  il  peut  mériter  que  Dieu  l'admette  à  la  pos- 
session de  cet  idéal,  c'est-à-dire  à  l'union  avec  lui-même,  dans 
la  mesure  où  il  sera  sanctifié  pendant  sa  vie.  Le  christianisme 
ne  se  contente  pas  de  montrer  le  but,  il  donne  les  moyens  de 
l'atteindre,  et  c'est  là  surtout  qu'éclate  sa  supériorité  sur  les 
autres  religions.  Le  chrétien  sait  que>  pour  mériter  le  ciel,  il  a 
besoin  de  la  grâce  de  Dieu  ;  il  sait  aussi  que  l'Église  est  la  dis- 
pensatrice de  cette  grâce.  Aussi  que  l'on  compare  les  fruits  du 
christianisme  à  ceux  de  ces  religions  dont  on  voudrait  qu'il 
soit  issu,  au  bouddhisme,  au  paganisme  gréco-romain,  ou  à 
ceux  de  ces  philosophies  admirées  à  juste  titre,  platonisme, 
stoïcisme,  etc.  Les  unes  et  les  autres  ont  pu  produire  de  grands 
hommes,  former  de  beaux  caractères  ;  elles  ont  pu  compter  des 
millions  de  fidèles;  mais  aucune  n'a  eu  sur  le  monde  une 
action  comparable  à  celle  du  christianisme.  Le  stoïcisme  n'a 
jamais  été  que  la  philosophie  d'une  petite  élite  et  il  n'a  su  que 
conduire  ses  adeptes  au  suicide.  Le  bouddhisme,  seule  religion 
antérieure  au  christianisme  qui  ait  encore  quelque  vitalité,  n'a 
rien  fait  pour  la  civilisation,  malgré  le  nombre  immense  de 
ses  fidèles  :  la  race  sur  laquelle  il  règne,  malgré  ses  qualités, 
est  restée  stationnaire  ;  depuis  deux  mille  ans  sa  civilisation 
n'a  pour  ainsi  dire  pas  avancé;  si  elle  a  fait  quelques  progrès, 
c'e.st  précisément  à  ses  relations  avec  les  chrétiens  qu'elle  les 
doit. 

Mais  arrêtons-nous;  n'enfonçons  pas  des  portes  ouvertes 
comme  de  simples  Malvert  :  la  supériorité  morale  du  christia- 
nisme n'est-elle  pas  reconnue  même  par  ses  ennemis? 


CONCLUSION 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  critiquable  dans  le  livre  de  M.  Malvert, 
où  tout  est  à  critiquer,  c'est  sa  conclusion.  Parmi  les  faits  qu'il 
cite,  il  y  en  a  de  vrais  {{uo.  tout  le  monde  connaît  et  que  per- 
sonne ne  conteste.  Il  y  en  a  surtout  de  taux.  Mais  ses  conclu- 
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sions  sont  toujours  erronées.  En  deux  mots,  il  prétend  que  le 
christianisme  n'a  été  qu'une  des  phases  de  révolution  de 
l'esprit  humain  en  marche  vers  le  progrès,  qu'une  adaptation 
nouvelle  des  anciennes  religions,  qui  elles-mêmes  étaient  les 
formes  primitives  de  la  science.  Mais  aujourd'hui  que  la 
science  est  émancipée,  «  sortie  du  sanctuaire  »,  les  religions 
n'ont  plus  de  raison  d'être;  le  christianisme  doit  disparaître 
comme  les  autres. 

Nous  avons  vu  que  les  faits  ne  se  prêtaient  pas,  comme  on 
le  prétendait,  à  cette  théorie  ;  que  le  christianisme  avait  Un 
dogme  qui  lui  est  propre,  qui  ne  doit  rien  aux  cultes  qui  l'ont 
précédé  et  qui  est  tout  entier  dans  les  révélations  apportées  à 
l'humanité  par  le  Verbe  fait  homme  et  renfermées  dans  l'Évan- 
gile. Examinons  maintenant  dans  son  ensemble  la  théorie 
générale  de  M.  Malvert  sur  l'évolution  de  l'idée  religieuse,  et 
nous  verrons  qu'à  aucun  point  de  vue  elle  ne  peut  résister  à 
une  critique  sérieuse. 

Les  premières  religions  auraient  été,  nous  dit-on  \  l'œuvre 
des  c  hommes  supérieurs  qui  furent  les  premiers  guides  de 
nos  ancêtres  dans  la  voie  du  progrès.  »  Ils  se  proposaient 
d'enseigner  sous  une  forme  allégorique  les  premières  notions 
des  sciences,  et  de  conserver  les  premières  découvertes  d'où 
devait  sortir  la  civilisation.  •  Ce  sont  les  religions  qui  leur  ont 
servi  d'instrument  pour  cette  œuvre  bienfaisante.  Ce  sont  elles 
qui  ont  protégé  l'enfance  des  sciences  et  des  arts,  qui  ont  pro- 
pagé et  consacré  les  premiers  procédés  industriels,  en  les 
symbolisant^  en  les  consacrant  par  des  cérémonies  cultuelles, 
en  les  proposant  au  respect  et  à  la  vénération  *.  »  Nous  avons 
vu  que  le  culte  du  feu  et  de  la  croix  aviait  eu  pour  but  de  con- 
server le  procédé  employé  pour  produire  le  feu;  de  même  le 
culte  de  Bacchus  devait  remémorer  le  procédé  de  fabrication 
du  vin.  etc. 

Cette  théorie  est  ingénieuse,  mais  elle  est  contraire  aux  faits. 
Ces  hommes  supérieurs  dont  parle  l'auteur  n'ont  jamais  existé 
et  ils  ne  pouvaient  exister  dans  Tétat  de  civilisation  où  était 
alors  l'humanité.  Peut-on  admettre  que,  dans  ces  temps  pri- 

1  Pages  10  et  suiv. 
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mitifs,  des  hommes  aient  eu  l'idée  profonde  que  leur  prête 
l'auteur  de  Science  et  religion?  Et,  à  supposer  que  ces  hommes 
se  soient  trouvés,  comment  auraient-ils  pu  astreindre  les  foules 
à  ce  culte  symbolique,  si  celles-ci  n'avaient  pas  eu  déjà  l'idée 
de  la  divinité,  ou  plutôt  cet  instinct  de  religiosité  qui  est  le 
propre  de  l'homme,  qui  est  comme  le  sceau  du  Créateur  dans 
sa  créature?  —  Ces  hommes,  dit-on,  auraient  été  les  premiers 
prêtres.  —  Mais  il  est  certain  que  la  religion  exista  longtemps 
avant  qu'il  n'y  eût  des  prêtres.  Le  premier  ministre  du  culte 
fut  le  père  de  famille;  pui^,  quand  leb  familles  se  groupèrent 
en  tribus,  ce  fut  le  chef  de  la  tribu.  Ce  n'est  que  plus  tard  qu'il 
y  eût  des  prêtres  de  l'État  quand  M.  Malvert  nous  dit  (p.  14)  ; 
que  le  prêtre  sortit  du  sanctuaire  pour  participer  à  la  direction 
des  sociétés,  il  exprime  le  contraire  de  la  vérité  :  le  prêtre  est 
sorti  de  la  famille  et  de  la  société  pour  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire * . 

Que  l'homme  ait  divinisé  les  forces  de  la  nature,  le  soleil,  le 
leu  ;  qu'il  ait  rendu  un  culte  à  tout  ce  qui  lui  inspirait  de  la 
terreur,  ou  de  la  reconnaissance,  même  à  des  animaux,  nous 
ne  voulons  pas  le  contester.  Mais  ce  culte  suppose  qu'il  avait 
déjà  ridée  de  la  divinité,  dont  les  êtres  ou  les  phénomènes 
qu'il  vénérait  étaient  pour  lui  des  manifestations  ou  des  éma- 
nations. 

Plus  tard,  on  put  transformer  des  prescriptions  d'hygiène  en 
rites  religieux,  mais  tout  cela  suppose  la  préexistence  de  la 
religion  *. 

Il  est  donc  certain  que,  si  la  religion  a  rendu  de  grands  ser- 
vices au  point  de  vue  purement  utilitaire,  si  elle  a  été  la  sau- 
vegarde de  la  science,  elle  n'en  est  pas  moins  née  d'un  besoin 
impérieux  de  l'àme.  Au  reste,  la  science  se  montre  bien  ingrate 
envers  elle  :  aujourd'hui  qu'elle  croit  pouvoir  s'en  passer,  elle 

*  Voir  Fustel  de  Coulanges,  la  Cité  antique. 

s  M.  Maivert  nous  dit  que  Tusage  de  limiter  des  champs  par  des  pierres  a 
donné  naissance  au  dieu  Terme ,  protecteur  de  ces  limites  de  la  propriété, 
qu'il  rendait  sacrées.  La  vérité  est  que  le  culte  du  dieu  Terme  avait  pour 
raison  d'être  de  symboliser  la  sainteté  de  la  propriété  et  son  inviolabilité.  La 
propriété  avait  un  caractère  religieux ,  car  «  c'est  la  religion  domestique  qui 
a  appris  à  l'homme  à  s'approprier  la  terre  et  qui  lui  a  assuré  son  droit  sur 
elle.  »  Fustel  de  Goulanges,  Cité  antique,  p.  73. 

37 
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s'acharne  contre  elle.  Elle  ne  craint  pas  de  l'attaquer  sur  son 
propre  terrain  :  c'est  ainsi  que  nous  voyons  M.  Malvert  repro- 
cher au  christianisme  d'avoir^  dans  sa  tentative  pour  faire  pré- 
valoir le  monothéisme,  échoué  contre  la  résistance  posthume 
des  dieux  de  l'Olympe  *  t  Ainsi  il  parait  que  le  christianisme^ 
ou  tout  au  moins  le  catholicisme  n'est  pas  monothéiste.  Com- 
ment cela?  L'auteur  ne  s'explique  pas  là-dessus^  mais  il  parait 
que  c'est  la  faute  des  dieux  de  l'Olympe  Nous  supposons  qu'il 

se  réfère  à  ce  qu'il  a  dit  du  cuite  des  saints à  moins  que  ce 

ne  soit  aux  opérettes  d'Offenbach.  Pour  lui,  les  chrétiens  au- 
raient autant  de  dieux  qu'ils  honorent  de  saints.  Certainement, 
M.  Malvert  veut  plaisanter;  à  moins  que,  pour  lui,  le  christia- 
nisme ne  soit  tout  entier  dans  les  superstitions  et  les  petites 
pratiques  de  certains  esprits  bornés.  Et  encore  t 

Il  ajoute  :  «  La  conception  monothéiste  fut  reprise  plus  tard, 
par  l'islamisme  qui  la  fixa  dans  la  formule  célèbre  :  Dieu  est 
D^^u  ;  puis  par  le  protestantisme,  qui  rétablit  définitivement 
la  véritable  tradition  évangélique.  » 

Nous  dirons  tout  à  l'heure  un  mot  du  protestantisme.  En  ce 
qui  concerne  le  mabométisme,  l'auteur  de  Science  et  Reli- 
gion^ suivant  en  cela  l'opinion  de  son  chef  de  file,  le  docteur 
Lebon,  paraît  le  mettre  au-dessus  du  christianisme.  Lui  aussi, 
sans  doute,  déplore  la  victoire  de  Charles  Martel,  a  On  sait, 
dit-il  ',  quel  vif  éclat  a  jeté  la  civilisation  arabe  dans  les  temps 
sombres  du  moyen  âge.  » 

De  quels  temps  sombres  veut-il  parler?  En  est-il  toujours 
sur  le  moyen  âge  à  l'opinion  de  Voltaire  et  des  écrivains  du 
xvm«  siècle  qui,  d'ailleurs,  ne  le  connaissaient  pas.  Ignore-t-il 
que  le  xn*  et  surtout  le  xiii*  siècle  ont  été,  peut-être,  la  plus 
brillante  époque  de  l'histoire  de  France?  Sans  doute,  depuis 
lors,  la  science  a  fait  des  progrès  et  le  bien-être  a  singulière- 
ment augmenté.  Mais  est-ce  là  ce  qui  fait  la  splendeur  d'une 
civilisation?  N'est-ce  pas  plutôt  l'élévation  des  idées,  la  gran- 
deur et  la  droiture  des  caractères?  A  ce  point  de  vue,  l'âge  de* 
la  chevalerie,  le  siècle  de  saint  Louis  ne  craint  aucune  compa- 
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raison.  N'est-ce  pas  aussi  l'harmonie  et  la  paix  entre  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société,  l'activité  du  travail,  le  règne  de  la 
justice?  Eh  bien ,  on  trouve  tout  cela  dans  la  France  du 
xni^  siècle,  ou  du  moins  il  y  a  à  cette  époque  un  magnifique 
élan  vers  cet  idéal.  Sans  doute,  au  point  de  vue  théorique,  le 
régime  féodal  est  sujet  à  bien  des  critiques;  mais  en  fait,  la 
plupart  du  temps,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  il  ne  pesait 
pas  lourdement  sur  les  populations  :  la  religion  tempérait  la 
puissance  excessive  des  seigneurs  et  l'Église  était  là  pour  les 
rappeler  au  besoin  à  l'humanité.  La  vie  locale,  dans  les  villes 
surtout,  s'était  développée  et  la  bourgeoisie  avait  une  certaine 
part  dans  l'administration;  Its  rapports  entre  patrons  et  ou- 
vriers étaient  pour  ainsi  dire  familiaux,  les  corporations,  dont 
le  caractère  changea  plus  tard  et  devint  exclusif  et  aristocra- 
tique, créaient  alors  entre  les  ouvriers,  les  artisans,  les  mar- 
chands, une  solidarité  réeUe  et  féconde;  le  pouvoir  central 
était  énergique  sans  despotisme  et  généralement  soucieux  de 
ses  devoirs.  Aussi  la  prospérité  matérielle  prenait-elle  un  ra- 
pide essor.  La  vie  intellectuelle  aussi  se  réveillait  avec  une 
magnifique  intensité  :  les  merveilleux  monuments  de  l'art  go- 
thique en  sont  un  splendide  témoignage.  C'est  que  ce  siècle 
avait  un  idéal  qu'on  retrouve  au  fond  de  toutes  les  manifesta- 
tions de  sa  vie,  l'idéal  chrétien,  c'est-à-dire  la  charité,  la  jus- 
tice, l'honneur,  le  désintéressement.  Le  contact  de  la  civilisa- 
tion arabe  a  sans  doute  été  utile  aux  hommes  du  moyen  âge. 
U  a  été  pour  eux  un  stimulant,  il  leur  a  appris  un  certain 
nombre  de  choses  utiles.  Mais  qu'eût  été  la  civilisation  occiden- 
tale sans  le  christianisme?  On  peut  voir  quel  a  été  l'avenir  de 
la  civilisation  mahométane  dont  l'idéal  était  surtout  sensua- 
liste  et  utilitaire  *.  Elle  a  brillé  un  instant  d'un  vif  éclat,  puis 
tout  s'est  éteint  très  rapidement.  Au  reste,  les  Arabes  n'ont  pas 
été  des  créateurs;  ils  n'ont  été  que  les  courtiers  d'une  civilisa- 
tion empruntée  surtout  à  l'hellénisme  et  sans  doute  un  peu 
aussi  à  l'Extrême-Orient. 

Mais  nous  en  avons  trop  dit  sur  ce  sujet.  Revenons  à 


I  Renan  parle,  dans  sa  Vie  de  Jésus  (4»  édition,  p.  22),  do  «  quelque  chose 
de  sordide  et  de  repoussant  que  Tislaniisnie  porte  partout  avec  lui.  » 
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M.  Malvert,  qui  va  nous  apprendre  que  l'Église  «  amenée,  par 
l'origine  védique  de  sa  doctrine,  à  copier  et  à  imiter  le  boud- 
dhisme, »  —  qu'elle  ne  connaissait  pas,  —  t  lui  a  emprunté 
trois  germes  de  mort,  la  hiérarchie  sacerdotale,  le  célibat  et 
les  congrégations  *.  »  Heureusement  qu'elle  ne  s'en  porte  pas 
plus  mal  (le  bouddhisme  non  plus,  du  reste)  ;  on  peut  même  dire 
que,  dans  les  grandes  crises  qu'elle  a  subies,  c'est  surtout 
dans  les  congrégations  qu'elle  a  trouvé  sa  force.  Mais  l'auteur 
de  cet  inquiétant  diagnostic  nous  semble  avoir  tout  simple- 
ment voulu  amener  la  petite  citation  qu'il  donne  en  note,  et 
qui  est  empruntée  à  un  certain  Réthoré,  —  encore  une  autorité 
incontestée  sans  doute  dans  sa  petite  église,  mais  inconnue 
partout  ailleurs;  —  c'est  la  réédition,  pas  môme  sous  une 
forme  nouvelle ,  des  petites  aménités  déjà  rencontrées  à 
l'adresse  du  clergé  :  «  Le  besoin  de  vivre  et  de  bien  vivre,  et 
surtout  aux  dépens  des  autres,  voilà  le  mobile  et  le  but  de  l'in- 
dustrie religieuse Avilir  l'homme,  tel  est  le  principe  du  sa- 
cerdoce ;  le  tenir  tremblant  sous  le  joug,  tel  est  son  but.  t  Nous 
ne  croyons  pas  offenser  la  modestie  de  M.  Mal  vert  en  lui  di- 
sant qu'il  aurait  pu  trouver  cela  tout  seul  :  ce  n'est  pas  le 
nom  de  M.  Réthoré  qui  ajoutera  beaucoup  de  poids  à  de  telles 
raisons. 

Une  chose  que  M.  Malvert,  évidemment  opportuniste  et  ca- 
pitaliste, parait  ne  pas  pardonner  au  christianisme,  ce  sont 
ses  doctrines  sociales  :  «  Il  commença,  dit-il,  par  prêcher  l'éga- 
lité, l'affranchissement  (il  les  prêche  plus  que  jamais),  et  même 
des  doctrines  communistes  et  anarchistes  qui,  dans  le  désordre 
d'une  société  en  décomposition,  lui  permirent  de  grouper  la 
foule  des  mécontents  et  des  miséreux  *.  •  L'auteur  exagère, 
mais  cela  s'explique  sans  doute  par  la  peur  que  lui  font  les 
principes  démocratiques  du  christianisme.  D  dirait  volontiers, 
comme  quelques-uns  de  ses  pareils,  que,  si  le  socialisme  me- 
nace aujourd'hui  de  tout  engloutir,  c'est  la  faute  du  Pape. 
Évidemment  il  n'admet  pas  cette  doctrine  de  l'Église  que  le 
pauvre  a  des  droits  sur  le  superflu  du  riche,  que  le  capitaliste 
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n'a  pas  le  droit  d'abuser  des  avantages  que  lui  donne  sa  for- 
tune pour  obliger  l'ouvrier  à  se  contenter  d'un  salaire  insuf- 
fisant. Nous  lui  souhaitons  de  ne  voir  jamais  mettre  en  pra- 
tique à  ses  dépens  un  socialisme  plus  subversif  que  celui  qui 
est  contenu  dans  l'enseignement  de  l'Église  *. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  l'Église  d'avoir  pour  elle  les  misé- 
reux. Pous  asseoir  complètement  son  influence  il  lui  fallut, 
nous dit*on, s'assimiler  les  rites  et  les  symboles  du  paganisme. 
Nous  avons  vu  à  quoi  se  limitèrent  ces  concessions.  U  est  cer- 
tain que,  même  ainsi  restreintes,  elles  furent  blâmées  par  cer- 
tains esprits  que  M.  Malvert  appelle  une  minorité  d'élite.  Â 
dire  vrai,  ce  qu'ils  blâmèrent,  ce  fut  plutôt  la  réapparition  de 
superstitions  païennes  que  l'Église  combattit  toujours,  mais  ne 
parvint  que  lentement  à  extirper.  Toutefois,  il  y  eut  aussi,  à 
toutes  les  époques,  des  esprits  qui  tendaient  â  rejeter  plus  ou 
moins  complètement  de  la  religion  les  manifestations  exté- 
rieures^ pompes,  cérémonies,  culte  des  saints,  vénération  des 
images  et  jusqu'aux  sacrements  :  esprits  orgueilleux  qui  au- 
raient volontiers  réduit  la  religion  à  n'être  qu'une  philosophie 
et  ne  voulaient  pas  comprendre  qu'elle  n'est  pas  faite  seule- 
ment pour  les  penseurs,  pour  les  gens  instruits  et  intelligents, 
mais  qu'elle  doit  aussi  agir  sur  les  foules,  les  consoler  et  les 
moraliser.  Ce  sont  ceux-là  que  l'Église  condamna;  ce  sont  eux 
qui  firent  la  Réforme.  Celle-ci,  du  reste,  dut  son  succès  beau- 
coup moins  aux  idées  qui  éloignèrent  ses  apôtres  de  l'ortho- 
doxie qu'à  des  raisons  ethnographiques  et  politiques.  Elle  fut 
surtout  une  revanche  du  germanisme  sur  le  romanisme.  En 
France,  seulement,  elle  eut  un  caractère  théologique  *  :  aussi 
n'y  recruta-t-elle  ses  adhérents  que  dans  les  hautes  classes, 
c  Le  protestantisme,  a  dit  Lafargue,  après  Earl  Marx,  c'est  le 
christianisme  rabaissé  au  niveau  des  appétits  de  la  bourgeoi- 

<  M.  Malvert  traite  les  idées  démocratiques  avec  un  dédain  superbe,  tout 
au  moins  quand  elles  se  réclament  du  christianisme  :  «  C'est  ainsi ,  dit-il , 
(p.  158,  note  2).  qu'on  a  vu  récemment  un  Husse  du  nom  de  Tolstoï  extraire 
de  l'Évangile  toute  la  théorie  de  l'anarchie.  »  Ce  n'est  là,  bien  entendu,  que 
l'opinion  d'un  franc-maçon  du  nom  de  Malverl.  La  gloire  de  Tolstoï  n'en 
sera  guère  atteinte. 

*  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que,  là  aussi ,  les  considérations  politiques 
n'aient  pas  joué  un  grand  rôle. 
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sie.  »  LoiQ  d'avoir  apporté  une  morale  «  donnant  à  la  fois  sa- 
tisfaction aux  sentiments  égoïstes  et  altruistes  et  s'appuyant 
sur  la  double  base  de  Thygiëne  et  de  la  solidarité  »,  il  est,  au 
contraire,  le  triomphe  de  l'individualisme.  Comme  le  dit 
M.  Mal  vert  lui-même  S  dans  le  protestantisme  <i  tout  homme 
est  prêtre  et  doit  librement  interpréter  l'Évangile  d'après  les 
lumières  de  sa  raison  »  ;  et  si  ces  lumières  viennent  à  être 
obscurcies  par  l'égoisme,  ce  qui  ne  peut  guère  manquer  d'arri- 
ver, nulle  autorité  ne  viendra  rappeler  à  cet  homme  le  véri- 
table esprit  de  l'Évangile  qui  est  la  charité.  On  peut  dire  que, 
de  même  que  la  Révolution  a  donné  à  l'homme  la  liberté  de 
mourir  de  faim,  la  Réforme  lui  a  donné  la  liberté  de  s'abîmer 
dans  le  doute.  Elle  lui  a  dit  :  cherche  Dieu,  et  elle  lui  a  enlevé 
les  moyens  de  le  trouver;  sanctifie-toi,  et  elle  lui  a  fermé  les 
sources  de  la  grâce,  les  sacrements. 

M.  Malvert  constate  que  le  protestantisme  a  imprimé  aux 
nations  qui  l'ont  accepté  une  féconde  impulsion,  tandis  que 
celles  qui  sont  restées  fidèles  à  l'orthodoxie  en  sont  mortes 
ou  se  meurent.  Sans  doute,  les  nations  protestantes  jouissent 
actuellement  d'une  grande  prospérité  matérielle;  la  France,  au 
contraire,  qui  est  restée  catholique,  a  subi  de  graves  revers. 
Mais  est-ce  bien  parce  qu'elle  est  catholique?  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  parce  qu'elle  ne  l'est  plus  assez?  Car  son  affaiblissement 
momentané  coïncide  avec  une  grande  diminution  du  sentiment 
religieux  *.  La  monarchie  française,  sous  prétexte  de  se  faire 
protectrice  de  l'Église,  avait  voulu  l'asservir;  elle  avait  tenté  de 
faire  de  la  religion  un  instrument  de  despotisme.  Les  régimes 
issus  de  la  Révolution  ont,  d'ailleurs,  suivi  en  cela  les  erre- 
ments de  la  monarchie,  avec  cette  différence  que  les  révolu- 
tionnaires, tout  en  voulant  faire  de  l'Eglise  la  servante  de 
l'État,  la  traitaient  en  ennemie.  Beaucoup  de  gens  se  soqt 
habitués  à  considérer  l'Église  comme  l'adversaire  irréconci- 
liable du  progrès  et  de  la  liberté  et  se  sont  éloignés  d'elle. 
Enfin,  pour  différentes  raisons,  la  foi,  chez  beaucoup  de  catho- 
liques, a  fait  place  à  l'indifférence.  Les  protestants,  au  con- 


1  Page  158. 

*  On  en  pourrait  dire  autant  de  l'Italie. 
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traire,  surtout  en  Angleterre  et  en  Amérique,  pratiquent 
sérieusement  leur  religion  ;  et  certes,  la  meilleure  des  religions, 
si  elle  n'est  que  nominale,  ne  vaut  pas,  en  fait,  une  religion 
inférieure  bien  pratiquée.  Les  gouvernements  des  États  pro- 
testants honorent  la  religion  et  s'efforcent  de  la  faire  respecter, 
tandis  que  ceux  de  certaines  nations  catholiques  lui  font  une 
guerre  acharnée  :  après  cela,  peuvent-ils  s'en  prendre  à  elle  de 
leurs  déboires? 

Au  reste,  ce  n'est  pas  au  point  de  vue  de  la  prospérité  des 
nations  qu'il  faut  se  placer  pour  juger  de  l'influence  heureuse 
ou  malheureuse  du  christianisme;  c'est  l'ensemble  de  la  chré- 
tienté qu'il  faut  considérer;  il  faut  voir  si  le  protestantisme  a 
sur  la  marche  de  la  civilisation  une  action  aussi  bienfaisante 
que  le  catholicisme.  Certes,  nous  ne  sommes  pas  les  ennemis 
du  patriotisme  qui  a  produit  de  si  gi-andes  choses  et  qui  a  été 
un  des  leviers  les  plus  puissants  du  progrès;  mais  il  y  a  un 
idéal  plus  élevé  que  la  grandeur  d'une  nation,  c'est  l'ascension 
de  l'humanité  tout  entière  vers  la  vérité,  vers  la  justice  et  vers 
la  paix.  Eh  bien,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  l'Église 
catholique  a  plus  fait  et  fera  dans  l'avenir  plus  que  tout  au 
monde  pour  la  réalisation  de  cette  grande  idée,  par  cela  seul 
qu'elle  est  catholique,  c'est-à-dire  qu'elle  est  en  dehors  et  au- 
desssus  de  toutes  les  autres  sociétés  humaines.  N'a-t-elle  pas 
une  vitalité  plus  grande  que  toutes  les  confessions  issues  de  la 
Fiéforme?  La  voix  de  son  Pape  n'est-elle  pas  écoutée  non  seu- 
lement par  ses  jBdèles,  mais  môme  par  les  peuples  qui  se  sont 
éloignés  d'elle?  Ne  la  voit-ou  pas  actuellement,  à  la  suite  de 
Léon  XIIL  prendre  en  main  la  cause  de  la  démocratie  ouvrière 
et,  avec  l'autorité  que  lui  donne  sa  mission  divine,  apporter  sa 
solution  aux  questions  les  plus  graves  qui  préoccupent  le 
monde?  Même  dans  les  nations  protestantes,  ce  sont  des 
prêtres  catholiques  qui  ont  été  à  la  tète  de  ce  mouvement  si 
conforme  aux  traditions  évangéliques  :  Manning  en  Angleterre, 
Gibbons  en  Amérique,  Ketteler  en  Allemagne. 

Mais  que  sommes-nous  pour  juger  une  telle  cause,  nous  qui 
ne  voyons  qu'un  instant  de  la  vie  du  monde?  L'Église  a  déjà 
subi  bien  des  épreuves  :  elle  en  est  toujours  sortie  triomphante. 
Elle  a  pour  elle  l'éternité,  —  disons  l'avenir,  pour  rester  dans  le 
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domaine  naturel,  —  c'est  Tavenir  qui  prononcera  entre  eUe  et 
le  schisme. 

Pour  M.  Malvert,  l'une  et  l'autre  doivent  disparaître  pour 
faire  place  au  règne  de  la  science,  de  la  science  Menfaitrice 
des  nations  et  libératrice  de  l'humanité  *.  C'est  la  science  qui 
doit  faire  dans  l'avenir  le  bonheur  de  l'homme.  Hélas  !  que 
nous  sommes  loin  de  l'accomplissement  de  ses  promesses  !  La 
science  est-elle  capable  de  les  tenir?  Cette  question  a  donné 
lieu  récemment  à  une  polémique  fameuse  que  nous  n'avons 
pas  l'intention  de  reprendre  ici.  Le  mot  de  faillite  de  la  science 
a  été  prononcé.  On  y  a  répondu  par  une  équivoque.  Quoi, 
a-t-on  dit,  c'est  au  siècle  de  la  vapeur  et  de  l'électricité,  au 
siècle  des  Edison  et  des  Pasteur  qu'on  vient  dire  que  la  science 
a  fait  faillite?  —  Mais  qui  songe  à  nier  que  la  science  ait  fait 
et  doive  faire  encore  de  magnifiques  découvertes,  qu'elle 
étende  plus  loin  qu'on  n'aurait  osé  le  prévoir  le  champ  de  nos 
connaissances,  qu'elle  augmente  dans  des  proportions  inespé- 
rées le  bien  être  et  la  richesse?  La  question  est  de  savoir 
si  elle  a  rendu,  si  elle  peut  rendre  l'homme  plus  heureux,  si 
elle  peut  résoudre  l'éternel  problème  qui  l'étreint,  lui  dire 
qui  il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va  surtout,  pourquoi  il  est  ici 
bas,  pourquoi  il  souffre,  lui  qui  se  sent  fait  pour  le  bonheur, 
pourquoi  il  voit  partout  l'injustice,  lui  qui  est  affamé  de  jus- 
tice. Voilà  ce  que  la  science  ne  lui  dira  jamais,  voilà  pourquoi 
elle  ne  remplacera  jamais  la  religion!  Arrivera-t-elle  seulement 
à  supprimer  la  misère  et  l'envie,  qu'elle  n'a  fait  jusqu'ici 
qu'exagérer?  Nous  en  doutons. 

Oui,  nous  avons  vu,  nous  voyons  encore  dans  notre  généra- 
tion  de  grands  savants  dont  quelques-uns,  comme  Pasteur,  ont 
été  aussi  de  grands  hommes  de  bien .  Ceux-là  ne  faisaient  pas 


1  M.  Malvert  écrit  (p.  162)  que  toutes  les  grandes  époques  de  civilisation 
ont  été  l'œuvre  des  savants.  Nous  croyons  pouvoir  dire  avec  plus  de  vérité 
qu'elles  ont  été  l'œuvre  do  la  foi  :  le  xiii"  siècle  marque  l'épanouissement  de 
la  civilisation  chrétienne,  le  siècle  de  Louis  XIV  a  été  préparé  par  les  luttes 
religieuses  du  xvi«  siècle,  qui  était  un  siècle  de  foi.  Rien  de  grand  ne  s'est 
fait  sans  une  foi  quelconque,  religieuse  ou  autre.  La  science  n'est  pas  un 
principe  d'action.  Ce  sont  les  grandes  idées  morales  qui  changent  la  face  du 
monde  et  d'où  germent  les  grands  siècles  :  la  science  vient  après  et  prend 
son  essor  quand  les  esprits  sont  formés  par  l'éducation  religieuse  et  morale  • 
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de  la  science  à  la  façon  d'un  Mal  vert;  ils  en  faisaient  plus 
consciencieusement  et  dans  un  but  meilleur.  Pourtant,  aucun 
d'eux  n'a  songé  à  chasser  Dieu  de  ses  temples  pour  mettre  la 
science  à  sa  place,  pour  faire  d'elle  la  dominatrice  univer- 
selle. 

Et  puisque  nous  avons  nommé  Pasteur,  nous  sommes  fiers 
de  revendiquer  ce  grand  homme  comme  chrétien  et  de  mon- 
trer par  son  exemple  qu'il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  la 
religion  et  la  vraie  science.  A  côté  d'hommes  de  cette  trempe, 
que  le  magistrat  franc-maçon,  qui  se  cache  sous  le  nom  de 
Malvert,  fait  donc  triste  figure  ! 


APPENDICE 


Les  observations  qui  suivent  pourraient  être  le  point  de 
départ  d'un  interminable  Index  errorum  qui  permettrait 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  la  compétence  scientifique  de 
M.  Malvert. 

M.  Malvert,  p.  149,  traduit  sudario  Christi  par  sueur  du 
Christ  ;  il  nous  parle  de  gouttes  de  la  sueur  du  Christ,  alors 
qu'il  s*agit  de  fragments  du  suaire. 

M.  Mal  vert,  p.  122,  fait  dériver  Eméthère  d'un  mot  grec 
sigtn&BXii  arriver  ;  p.  126,  il  rattache  Athanase  à  la  divinité 
grecque  Athéna;  p.  125,  il  écrit  :  Nican  (le  soleil)  :  autant 
d'absurdités  ou  d'énigmes  pour  quiconque  sait  un  peu  de 
grec. 

M.  Malvert,  p.  140-141,  semble  croire  qu'Orphée  a  écrit  un 
Lapidaire  :  nous  le  renvoyons  aux  manuels  de  littérature 
grecque. 

M.  Malvert  ou  son  secrétaire  ont  fort  mal  lu  les  titres  des 
livres  qu'ils  citent,  —  si  mal  lu,  parfois,  qu'on  se  demande 
s'ils  les  ont  vus.  Ils  écrivent,  dans  la  2«  édition  corrigée  (!)  : 
Raimbaud  pour  Rambaud  (p.  127),  D'Agnincourt  pour  d'Agin- 
court  (p.  31),  Cahen  pour  Cohen  (p.  21),  Ramzay  pour  Ram- 
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say  (p.  34),  Michelet  pour  Quinet  (p.  114),  Lenormand  pour 
Lenormant  (p.  146),  Instr.  Div.  pour  Instit,  Div,  (p.  103).  — 
«  Le  »  Mousson  (p.  65),  Bellonne  (p.  71),  flammine  (p.  95), 
Cythique  pour  Pythique  (p.  103),  Eure-et-Loir^  (p.  187),  sont 
sans  doute  des  fautes  d'impression.  Mais  que  penser  du  com- 
pilateur qui^  citant  un  tout  petit  écrit  de  saint  Paul,  la 
If*  épître  de  Timothée,  chap.  III,  versets  1,  4,  12  et  chap.  V, 
verset  9,  écrit  bravement  :  «  Première  à  TMmothée,  t.  Ilb 
p.  1,4,  12  et  t.  V,  p.  9.  •  Nous  demandons  à  M.  Malvert  les 
cinq  volumes  de  Tépître  à  Timothée.  Et  de  pareilles  bévues 
permettent  de  deviner  par  quels  procédés  on  a  composé  cet 
étrange  libelle. 

M.  Malvert,  p.  69,  paraît  prendre  Tlmmaculée  Conception 
pour  un  phénomène  physiologique  ;  —  p.  126,  il  paraît  ignorer 
qu'il  existe  des  actes  fort  anciens  des  saintes  Perpétue  et  Féli- 
cité; —  p.  61,  il  donne  des  mots  INRI  une  explication  qui  dé- 
passe les  bornes  de  la  crédulité  humaine;  —  p.  65,  il  place 
l'historien  Tacite  au  temps  de  Tibère,  et  l'empereur  Tibère  au 
n«  siècle.  Le  F.  .  qui  a  secondé  M.  Malvert  a  presque  tou- 
jours exploité  de  travers  les  notes  ramassées  par  le  pseudo- 
érudit. 

Dulaure,  Véron,  Dupuis,  Hochart,  Ferrière,  ont  été  de  préfé- 
rence consultés  par  M.  Malvert;  les  trois  premiers  ouvrages 
sont  des  livres  de  vulgarisation  surannés,  qui  ne  prétendirent 
jamais  être  scientifiques;  et  quant  aux  deux  derniers,  l'appré- 
ciation dont  ils  ont  été  l'objet  dans  la  Revue  Historique  et 
autres  revues  savantes  en  a  prouvé  la  non-valeur  scientifique. 

Pour  montrer,  d'ailleurs,  notre  parfaite  impartialité,  nous 
reproduisons,  en  terminant,  les  éloges  que  décerne  à  M.  Mal- 
vert, dans  son  numéro  du  1"  janvier  1897,  la  Revue  Maçon- 
nique : 

f  II  s'est  créé  beaucoup  de  ligues,  des  cercles,  d'associations, 
de  sociétés,  de  fédérations,  de  défenses  et  autres  organisations 
à  intitulés  imposants  pour  favoriser  le  développement  de  l'en- 
seignement laïque,  répandre  les  livres  d'école  et  les  ouvrages 
populaires  utiles  et  combattre  le  cléricalisme  en  propageant 
les  bonnes  notions. 

f  Pour  juger  de  la  valeur  d'intention  et  d'eflfet  de  ces  so- 
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ciétés,  il  faut  mettre  la  main  dans  leurs  rayons  de  librairie  Si 
vous  n'y  trouvez  que  des  poncifs,  légèrement  colorés  de  libre- 
pensée  innocente,  vous  pouvez  accepter  la  conviction  que  vous 
êtes  en  présence  d'une  exploitation  qui  n'intéresse  que  médio- 
crement le  progi'ès.  Mais  si  dans  l'approvisionnement  de  l'une 
d'elles  vous  rencontrez  une  masse  respectable.  Science  et  Re- 
ligion^  par  Malvert,  vous  pouvez  vous  donner  la  satisfaction 
de  penser  que  vous  avez  affaire  à  une  Société  qui  a  vraiment 
l'inspiration  du  bon  combat. 

c  Seulement,  nous  attendons  qu'on  nous  signale  parmi  les 
Sociétés  de  tous  les  calibres  qui  prétendent  servir  la  cause  de 
l'enseignement  laïque,  celles  qui  consacrent  leur  zèle  à  propa- 
ger Science  et  Religion  ou  même  celles  qui.  simplement,  con- 
naissent son  existence. 

•  Nous  louons  le  Bulletin  hebdomadaire  des  convocations 
maçonniques  de  Paris  d'avoir,  en  tête  d'une  de  ses  dernières 
feuilles,  reproduit  les  lumineuses  origines  de  la  fête  de  Noël, 
extraites  de  ce  remarquable  et  salutaire  ouvrage. 

t  Ajoutons  que  Science  et  Religion^  dont  nous  ne  connaissons 
pas  l'auteur,  car  Malvert  n'est  qu'un  pseudonyme,  se  vend  à 
Paris,  4,  rue  Antoine-Dubois,  à  la  Société  d'éditions  scienti- 
fiques, au  prix  de  2  fr.  50. 

•  Voilà,  de  notre  part,  de  la  réclame  parfaitement  désinté- 
ressée. » 

H.  Dauvergne, 

Licencié  ôs  leUres,  docteur  en  droit. 


LE  GÉNIE  DE  LA  SCIENCE 


A  propos  d'DD  ouvrage  récent  :  SCIENCE  ET  HOIULE , 

de  H.  Berthelol  ' 


M.  Berthelot  vient  de  réunir  dans  un  gros  volume  toute  une 
série  d'articles  philosophiques  ou  scientifiques,  de  discours,  de 
toasts^  de  lettres,  de  pensées,  qui  témoignent  d'une  activité 
d'esprit  très  étendue  et  très  recommandable.  C'est  ainsi  qu*entre 
un  discours  Sur  les  victimes  de  Vincendie  de  V Opéra-Comique 
et  un  article  Sur  les  Sociétés  animales  et  Les  invasions  des 
fourmis^  on  trouve  une  très  courte  «  pensée  »  pour  le  jour  des 
morts,  avec  cette  mention  qu'elle  fut  publiée  dans  le  Journal 
le  2  novembre  1895.  Nous  avons  aussi  le  plaisir  d'apprendre, 
par  une  lettre  à  M.  S.  Pichon,  député,  pourquoi  M.  Berthelot 
jugeait  convenable  d'élever  une  statue  à  Garibaldi.  La  date  de 
ce  document  n'est  pas  indiquée.  Le  manifeste  prononcé  au 


t  L'auteur  croit  devoir  prévenir  les  lecteurs  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de 
discuter  à  fond ,  et  avec  une  logique  serrée,  les  idées  de  M.  Berthelot ,  ou, 
plus  exactement,  les  idées  que  M.  Berthelot  aurait  pu  formuler,  si  à  ses  ten~ 
dances  anticléricales  il  joignait  un  réel  esprit  philosophique.  Il  a  seulement 
cherché  à  rendre  l'impression  de  douce  gaieté  qu'il  éprouva  à  lire  les 
pages  laborieuses  où  M.  Berthelot  semble  croire,  avec  une  satisfaction  tou- 
chante, qu'il  a  beaucoup  et  profondément  pensé. 


LE  GÉNIE  DE  LA  SCIENCE  565 

banquet  de  Saint-Mandé  figure  en  bonne  place  sous  ce  titre  : 
La  science  émancipatrice.  Une  introduction  en  petit  texte 
nous  dit  les  noms  des  personnalités^  illustres  dans  la  science 
ou  ailleurs,  qui  prirent  part  à  cette  agape  et  nous  rappelle  que 
les  cartes  d'invitation  portaient  ces  mots  en  tète  :  «  Hommage 
à  la  science  source  de  Taffranchissement  de  la  pensée.  »  La  foi 
eu  la  science,  en  son  pouvoir  absolu  et  universel,  relie  toutes 
les  parties  du  livre  et  en  assure  l'harmonieuse  unité.  C'est  elle 
aussi  qui  en  a  sans  doute  inspiré  le  titre  :  Science  et  morale. 
Parmi  les  services  innombrables  que  la  science  est  appelée  à 
rendre  aux  hommes  et  leur  a  déjà  rendus,  M.  Berthelot  compte 
particulièrement  celui  de  leur  donner  une  morale  enfin  débar- 
rassée des  impurs  alliages  de  la  théologie  et  de  la  superstition. 
C'est  la  réalité  de  ce  bienfait  que  M.  Berthelot  s'attache  à  mettre 
plus  spécialement  en  évidence  dans  la  première  étude  de  son 
ouvrage  intitulée  :  La  science  et  la  morale.  Les  autres  pages 
du  volume  nous  montrent  plutôt  l'homme  politique  ou  le 
savant  proprement  dit,  puisque  Ton  sait  que  M.  Berthelot  a 
plus  d'une  face  et  que  la  chimie  peut  conduire  au  ministère 
des  Affaires  étrangères  et  même  à  l'Institut.  Quant  au  philo- 
sophe, c'est  au  commencement  du  livre  qu'il  faut  le  chercher. 
J'ajoute  qu'on  l'y  trouve,  mais  avec  des  caractères  particuliei's 
qu'il  convient  d'indiquer. 

M.  Berthelot  est  é7idemment  un  homme  très  convaincu  de 
ce  qu'il  dit.  On  peut  le  lire  en  toute  confiance,  sans  crainte 
d'être  sa  dupe  et  d'accepter  avec  trop  d'empressement  des 
doctrines  auxquelles  il  se  fei*ait  un  malin  plaisir  de  ne  croire 
lui-même  qu'à  moitié.  Nulle  ironie  déconcertante  dans  son 
discours.  Il  a  la  foi.  C'est  une  vertu  bien  rare  chez  l'écrivain, 
par  le  temps  qui  court.  Il  est  donc  juste  de  la  signaler  comme 
un  mérite  exceptionnel.  Elle  honore  l'homme  autant  et  plus 
que  l'auteur.  Joignez  à  cela  qu'elle  est  heureusement  accom- 
pagnée, comme  toutes  les  fois  naïves  et  sincères,  de  ces  qua- 
lités si  fraîches  et  si  aimables,  aujourd'hui  si  chères  à  notre 
dilettantisme  blasé,  c'est  à  savoir  un  innocent  et  gracieux 
enfantillage  de  la  pensée,  et  je  ne  sais  quelle  pieuse  candeur 
de  raisonnement.  U  y  a  dans  certaines  gaucheries  spontanées 
plus  de  charme  que  dans  les  roueries  compliquées  et  subtiles. 
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M.  Bertbelot  démontre  une  fois  de  plus,  par  son  propre 
exemple,  que  le  meilleur  moyen  d'écrire  un  beau  livre,  c'est 
encore  d'avoir  une  belle  âme.  Il  est  bon  que  de  temps  à  autre 
des  natures  droites  nous  remettent  en  mémoire  cet  axiome  un 
peu  trop  oublié  aujourd'hui.  «  Science  et  morale  —  ou  les 
paroles  d'un  croyant  » ,  tel  serait  le  titre  complet  du  volume  de 
M.  Bertbelot. 

Les  pages  n'y  sont  pas  rares,  où  la  foi  éclate  et  rayonne.  En 
voici  une  très  fortement  pensée  :  c  Jamais  les  dogmes  religieux 
n'ont  apporté  aux  hommes  la  découverte  d'aucune  vérité  utile, 
ni  concouru  en  rien  à  améliorer  leur  condition.  Ce  ne  sont  pas 
eux  qui  ont  inventé  l'imprimerie,  le  microscope,  le  télescope, 
le  télégraphe  électrique,  le  téléphone,  la  photographie,  les 
matières  colorantes,  les  agents  thérapeutiques,  la  vapeur,  les 
chemins  de  fer,  la  direction  méthodique  de  la  ^navigation,  les 
règles  de  l'hygiène.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  dompté  et 
tourné  à  notre  usage  les  forces  naturelles.  » 

Si  quelque  ignorant  s'était  imaginé  jusqu'ici  que  l'invention 
du  télégraphe,  du  téléphone,  de  la  photographie...  était  due  à 
saint  Paul  ou  à  saint  Thomas,  il  faut  espérer  que  cette  gros- 
sière erreur  sera  promptement  dissipée.  On  aurait  pu  con- 
server sur  ce  point  quelques  illusions  ou  de  vieux  préjugés; 
mais  puisque  M.  Bertbelot,  ancien  ministre,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  sciences,  nous  assure  que  les  épitres 
aux  Corinthiens  ou  la  Somme  ne  sont  absolument  pour  rien 
dans  toutes  ces  admii-ables  découvertes,  c'est  sans  doute  qu'il 
le  sait  de  bonne  source  et  il  n'y  a  plus  qu'à  s'incliner  devant 
sa  compétence  spéciale.  Qu'on  en  finisse  donc,  une  fois  pour 
toutes,  avec  ces  imaginations  étranges  qu'une  théocratie  agoni- 
sante cherche  sans  doute  à  entretenir  à  son  profit.  -  On  voit 
par  cette  courte  citation  que  M.  Bertbelot  a  le  courage  de  ses 
opinions  et  qu'il  les  exprime  avec  une  crânerie  généreuse  qui 
ne  redoute  pas  les  démentis.  Aussi  bien,  n'y  aurait-il  que  ses 
confrères  de  l'Institut  à  oser  le  contredire,  au  cas  très  impro- 
bable où  il  se  serait  trompé. 

Un  livre  écrit  avec  une  telle  ardeur  de  conviction  n'eat 
cependant  pas  toujoui*s  exempt  de  défauts.  L'auteur  se  montre 
parfois  trop  méprisant  pour  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  sa 
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croyance.  On  sait,  du  reste,  que  ce  sentiment  se  rencontre  chez 
trop  de  croyants.  Ce  n'est  donc  pas  un  reproche  que  je  me 
permettrais  d'adresser  à  l'auteur  :  je  me  borne  à  constater  un 
fait  naturel  et  quasi  nécessaire.  Mais  le  mépris  de  M.  Berthelot 
a  quelque  chose  de  déplaisant.  Il  n'est  point  enveloppé  de  for- 
mules courtoises  :  il  a  le  geste  bref,  impérieux  et  sans  appel. 
L'auteur  parle  couramment  de  c  croyances  surannées  i^  des 
«  antiques  préjugés  qui  tenaient  prisonnière  l'intelligence 
humaine  »,  c  de  la  raison  et  de  la  science'  courbées  depuis  des 
siècles  sous  le  joug  oppresseur  de  la  théocratie,  de  la  monarchie 
et  de  la  féodalité»,  «  de  la  foi  aveugle  et  imposée  du  char- 
bonnier d'autrefois  >,  •  des  inspirations  fanatiques  »,  «  des 
superstitions  grossières  qui  déshonorent  les  cultes  purifiés  des 
nations  modernes  »,  f  de  l'ignorance  et  du  fanatisme  systéma- 
tiquement cultivés  ».  C'est  à  la  politique,  sans  doute,  que 
M.  Berthelot  a  emprunté  ces  façons  de  dire  ;  mais  on  ne 
s'exprime  plus  sur  ce  ton  dans  un  ouvrage  philosophique  où 
Ton  essaie  de  fonder  la  morale  sur  la  science.  Personne  n'ignore 
l'amitié  qui  unissait  Renan  à  M.  Berthelot.  Comment  celui-ci 
n'a-t-il  pas  su  prendre  à  celui-là,  à  défaut  du  charme  incom- 
municable du  style,  son  air  de  politesse  un  peu  dédaigneuse  et 
son  sourire  indulgent?  L'auteur  des  Souvenirs  d'Enfance  et 
de  Jeunesse  ayant  pour  admirateur  et  pour  ami  un  homme  qui 
écrit  comme  on  parle  dans  les  réunions  socialistes,  n'est-ce  pas 
là,  de  la  part  du  •  démiurge  »,  un  singulier  raffinement 
d'ironie? 

Il  y  a  surtout  un  terme  qui,  sous  la  plume  de  M.  Berthelot, 
semble  désigner  une  effrayante  synthèse  de  toutes  les  igno- 
rances et  de  toutes  les  abominations  :  celui  de  théologien.  Il 
revient  à  plusieurs  reprises,  et  toujours  dans  des  phrases  qui 
laissent  assez  voir  l'insurmontable  répugnance  de  l'auteur. 
Théologien,  expression  vague  et  symbolique,  qui  renferme  un 
monde  d'êtres  abhorrés  :  des  papes,  des  évoques,  des  curés, 
des  laïques,  M.  Brunetière,  tous  ignorants,  tous  supei*stitieux, 
tous  féroces  t  Quelquefois,  pour  éviter  les  répétitions  de  mots, 
l'auteur  emploie  le  terme  de  mystique.  Il  est  clair  que,  dans 
son  esprit,  c'est  absolument  la  même  chose.  Théologiens  ou 
mystiques,  c'est  le  passé,  oppresseur  de  la  science. 
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Sans  doute,  personne  n'ira  demander  à  M.  Berthelot  de 
cacher  ce  qu'il  pense  par  courtoisie  ;  et,  puisqu'il  a  de  dures- 
vérités  à  dire  aux  théologiens,  il  manquerait  à  la  probité  litté 
raire  et  scientifique  en  les  taisant.  Toutefois,  il  y  a  manière  de 
les  exprimer,  et  c'est  la  manière  qui  fait  défaut  à  l'auteur. 
Encore  une  fois,  s'il  est  bien  prouvé  que  ce  ne  sont  point  les 
théologiens  qui  ont  découvert  le  téléphone,  M.  Berthelot  a 
raison  de  nous  l'apprendre.  Je  dirai  même  que  c'est  son  devoir. 
Mais  il  était  si  simple  d'insinuer  avec  tact  et  réserve  cette  vérité 
fâcheuse  pour  l'adversaire,  au  lieu  de  la  lui  jeter  brutalement 
à  la  face  et  de  jouir  de  sa  déconvenue.  M.  Berthelot  n'a  pas  le 
triomphe  charitable. 

La  chose  devient  plus  grave  si  M.  Berthelot,  par  malheur, 
avance  avec  le  même  air  de  certitude  et  d'intransigeance  des 
opinions  contestables.  Il  n'est  pas  absolument  impossible  d'en 
rencontrer  de  telles  dans  son  livre.  Je  crains  que  dans  l'ar 
senal  de  l'auteur  les  armes  ne  soient  pas  toutes  de  première 
qualité.  Imaginez  alors  le  ridicule  d'un  homme  qui  fond  sur 
l'ennemi  avec  une  massue  en  papier.  Je  passerai  donc  en 
revue  quelques-unes  des  massues  de  M.  Berthelot.  Mais,  pour 
en  finir  tout  de  suite  avec  cette  métaphore  qui  serait  gênante 
dans  la  discussion,  je  les  appellerai  des  idées.  Elles  sont 
plusieurs.  Chacune  d'elles  a  pour  objet  la  science  et  Tun  de 
ses  immenses  bienfaits. 

La  science  améliore  tous  les  jours  les  conditions  maté- 
rielles de  t  existence, 

La  science  est  te  fondement  de  Vart. 

La  science  est  le  fondem^ent  de  la  morale. 

La  conclusion  générale  qui  domine  la  matière,  c'est  que  la 
science  seule  peut  assurer  le  bonheur  de  Vhum/inité.  puis- 
qu'elle lui  donne  à  la  fois  les  chemins  de  fer,  une  poésie  et  un 
décalogue.  Personne  ne  se  plaindra  de  sa  parcimonie,  et  l'on 
comprendra  sans  peine  que  M.  Berthelot  en  ait  tiré  un  nouveau 
culte,  mais  un  culte  «  purifié  »,  dont  il  sera  lui-même,  et  tout 
naturellement,  l'un  des  grands  prêtres.  Ainsi  revient  à  la 
lumière,  par  un  ingénieux  détour,  l'odieux  et  incoercible  mysti- 
cisme naturel  à  l'esprit  humain. 
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I 


La  première  idée  de  M.  Berthelot  semble  la  plus  admissible. 
C'est  aussi  celle  sur  laquelle  il  insiste  avec» le  plus  de  complai- 
sance et  le  plus  de  sécurité.  Discuter  avec  lui  les  avantages 
des  découvertes  scientifiques  serait  évidemment  le  fait  d'un 
esprit  injuste  et  chagrin.  Il  n'y  a  donc  point  à  craindre  qu'un 
contradicteur  vienne  sérieusement  lui  réclamer  les  diligences 
ou  le  télégraphe  aérien.  On  peut  seulement  se  demander  si  la 
science,  dans  ses  applications  pratiques,  s'est  montrée  aussi 
démocrate  que  paraît  le  croire  M.  Berthelot.  Sans  doute,  les 
pauvres  comme  les  riches  ont  abondamment  profité  de  ses  lar- 
gesses. EUle  a  augmenté  la  durée  moyenne  de  la  vie  et  la 
somme  générale  de  bien-être  matériel.  Mais,  si  elle  a  en  quelque 
sorte  exhaussé  le  niveau  de  l'édifice  social,  elle  en  a  laissé 
subsister  forcément  les  différents  étages  et  n'a  point  rapproché 
ceux  qui  les  habitent.  C'est  qu'elle  ne  pouvait  régler  ses  libé- 
ralités sur  le  besoin  plus  ou  moins  pressant  qu'en  avait  chacun 
des  membres  de  la  famille  humaine  et  qu'il  y  avait,  nécessai- 
rement, dans  la  participation  à  ses  bienfaits  une  sorte  d'accrois- 
sement proportionné  variant  précisément  pour  tous  dans  la 
mesure  où  leur  fortune  et  leur  situation  leur  permettaient  d'en 
jouir.  Elle  a  développé  le  confort  et  le  luxe,  mais  plus  spéciale- 
ment au  profit  de  ceux  qui  étaient  déjà  privilégiés.  En  amé- 
liorant l'ensemble  des  conditions  humaines,  elle  n'en  a  guère 
amoindri  l'inégalité.  Or,  le  bonheur  est  une  chose  toute  rela- 
tive et  perd  une  grande  partie  de  sa  réalité  par  la  comparaison 
avec  d'autres  qui  le  surpassent  en  éclat.  La  science^urait  donc 
peu  fait  pour  diminuer  les  haines  de  classes.  Ne  serait-il  même 
pas  vrai  de  dire  qu'elle  a  fourni  aux  richesses  des  façons  nou- 
velles de  s'étaler  plus  insolentes  et  plus  provocantes  encore  que 
par  le  passé?  A  un  luxe  plus  artistique  et  plus  discret^  elle  en 
aurait  substitué  un  autre  plus  aveuglant,  et  plus  propre  par  là 
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même  à  exciter  les  appétits.  Dans  Tordre  de  ses  résultats  pra- 
tiques, les  parvenus  et  les  «  rastaquouères  i  seraient  en  partie 
son  œuvre.  Ainsi  les  déshérités  ne  sentiraient  pas  toujours  les 
réels  avantages  que  ses  efforts  leur  ont  valus.  Ce  n'est  donc  pas 
sans  doute  sur  ces  avantages  que  compte  M.  Berthelot  pour 
propager  parmi  les  hommes  ce  qu'il  se  plaît  si  souvent  à 
appeler  la  solidarité  universelle. 


II 


Il  semble,  toutefois,  que  M.  Berthelot  ne  se  lasse  pas  d'énu- 
mérer  ces  bienfaits  matériels.  Il  sent  instinctivement  qu'ils 
forment  le  terrain  le  plus  solide  de  sa  thèse.  Les  pages  ou  il 
prétend  rattacher  l'art  et  la  morale  à  la  science  n'ont  plus^  en 
effet,  le  même  caractère  de  précision  et  d'évidence. 

c  Ce  n'est  pas  seulement,  dit-il,  au  point  de  vue  matériel  des 
procédés  d'exécution  que  la  science  apporte  à  l'art  son  con- 
cours. L'art  et  la  poésie  n'atteignent  toute  leur  perfection  que 
par  un  étroit  accord  de  leurs  conceptions  avec  la  connaissance 
de  la  nature  et  des  réalités  constatées  par  la  science  :  j'entends 
par  là  là  connaissance  intérieure  des  sentiments  et  des  lois  du 
monde  intellectuel  et  moral  ;  j'entends  aussi  la  connaissance 
extérieure  de  l'humanité  et  de  l'univers  ;  connaissances  expri- 
mées et  chaque  jour  agrandies  par  nos  découvertes  en  histoire, 
en  biologie,  en  physique,  en  astronomie.  Les  grands  artistes 
de  la  Renaissance,  Michel-Ânge  et  Léonard  de  Vinci,  étaient 
aussi  des  savants,  dont  la  pensée,  libre  comme  leur  art,  avait 
dû  s'affranchir  des  préjugés  dogmatiques  de  leurs  contempo- 
rains. » 

Peut-être  ces  affirmations  vont-elles  tout  simplement  contre 
la  nature  môme  de  l'art.  On  pourrait  commencer  par  réveiller 
à  ce  propos  l'ancienne  querelle  des  anciens  et  des  modernes 
et  dire  que,  si  le  progrès  de  l'art  est  lié  à  celui  de  la  science, 
les  œuvres  contemporaines  ne  sauraient  manquer  d'être  supé- 
rieures à  celles  des  siècles  précédents,  ni  d'être  elles-mêmes 
surpassées  par  celles  du  xx»  siècle.  Cette  conclusion  ne  résis- 
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terait  peut-être  pas  à  Texamen  comparé  des  grandes  époques 
littéraires  ou  artistiques.  On  dirait  aussi  que  les  périodes  qui 
furent  caractérisées  par  une  assez  grande  ignorance  scienti- 
fique ne  devraient  avoir  produit  aucun  chef-d'œuvre  :  nouvelle 
conséquence  du  principe  de  M.  Berthelot  qui  serait  aussi  discu- 
table que  la  première  et  Tobligerait  à  ne  tenir  aucun  compte 
de  V Iliade  ou  de  la  Divine  Comédie. 

Mais  laissons  de  côté  ces  argumentations  de  fait,  puisque 
aussi  bien  M.  Berthelot  ne  semble  pas  avoir  choisi ,  pour  cette 
partie  de  sa  thèse,  ce  genre  de  discussion  et  qu'il  préfère 
apporter,  au  lieu  de  preuves  positives,  de  belles  formules  géné- 
rales. Je  me  permettrai  de  lui  en  opposer  d'autres,  qui  sans 
doute  ne  seront  pas  beaucoup  plus  sûres  que  les  siennes; 
mais  ainsi  m'exercerai-je  à  l'un  des  divertissements  les  plus 
vains  et  les  plus  chers  aux  pauvres  êtres  que  nous  sommes. 

La  vérité,  en  art,  n'est  point  d'ordre  scientifique.  C'est  au 
point  qu'elle  peut  contredire  la  science  et  garder  cependant  ses 
droits  à  être  exprimée  par  le  poète.  Elle  n'est  autre  que  l'en- 
semble de  nos  rêves  et  de  nos  illusions,  de  tous  les  sentiments 
qui  habitent  au  fond  de  nous,  et  qui  sont  vrais,  eux  aussi, 
puisqu'ils  existent.  Ce  n'est  jamais  le  monde  que  nous  repro- 
duisons dans  nos  œuvres,  mais  la  manière  dont  nous  le  con- 
cevons et  dont  nous  l'aimons.  Peu  importe,  alors,  si  ces  con- 
ceptions sont  exactes.  Il  sufiit  qu'elles  soient  une  partie  de 
nous-mêmes,  et  qu'en  les  disant  ce  soit  toujours  et  encore  lui 
que  l'artiste  ait  raconté.  Car  c'est  à  nous  seuls  que  nous  nous 
intéressons  dans  une  œuvre  d'art,  et  c'est  nous  seuls  que  nous 
y  mettons.  Au  point  de  vue  scientifique,  lopinion  qui  faisait 
de  la  terre  une  plaine  c  recouverte  par  une  voûte  en  berceau, 
où  les  étoiles  filaient  à  quelques  lieues  de  nous  dans  des  rai- 
nures '  »  était  fausse.  Au  point  de  vue  artistique,  elle  a  sa 
valeur.  Tout  dépendra  du  génie  de  l'homme  qui  l'aura  expri- 
mée. Nos  ignorances  et  nos  préjugés,  aussi  bien  que  notre 
science,  sont  matières  à  chansons.  Sans  doute,  c'est  devenu 
un  lieu  commun  de  dire  que  les  découvertes  modernes  ont 
agrandi  pour  nous  l'univers  et  lui  ont  donné  quelque  chose  de 

1  CeUe  jolie  citation  est  de  Renan. 
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la  poésie  et  du  charme  qui  s'attachent  à  l'infini.  Ainsi  l'astro- 
nomie aurait  ouvert  au  rêve  des  espaces  démesurés  et  personne 
ne  niera  l'étrange  et  puissante  impression  de  mystère  et  d'effroi 
que  l'on  éprouve  à  suivre  l'anthropologie  dans  les  silencieuses 
profondeurs  de  nos  origines  préhistoriques.  Qui  sait  tnôme  si 
le  spectacle  offert  à  nos  yeux  par  les  savants  ne  nous  a  pas 
valu  des  sensations  plus  vives  et  plus  intenses  que  toutes  les 
mythologies  et  les  légendes,  tous  les  drames  familiers  ou  ter- 
ribles imaginés  par  nos  devanciers  derrière  le  monde  des  phé- 
nomènes ?  Mais  si,  peut-être,  nous  goûtons  davantage  ce  spec- 
tacle, est-ce  uniquement  pour  le  savoir  conforme  à  la  réalité 
ou  tout  au  moins  plus  rapproché  d'elle?  N'est-ce  point  surtout 
parce  qu'il  nous  apparaîtrait  plus  saisissant  et  plus  beau, 
indépendamment  de  son  étroit  rapport  aux  choses  ?  L'art,  en 
son  fond,  est  indifférent  à  toute  autre  vérité  que  celle  de  notre 
vie  intérieure.  Et  c'est  pourquoi  il  se  nourrit  volontiers  de 
mensonges  —  des  mensonges  tristes  ou  joyeux  que  nous  por- 
tons en  nous.  Le  jour  où  les  sciences  auraient  rendu  tous  ces 
mensonges  impossibles,  l'art  en  serait  singulièrement  appau- 
vri. II  est  vrai  que  ce  jour  ne  luira  jamais  et  que,  lorsque  nous 
connaîtrons  tous  les  secrets  du  monde  que  nous  habitons,  nous 
n'aurons  pas  cessé  de  nous  demander  d'où  il  vient  et  où  il  va  : 
deux  questions  que  ne  résoudra  jamais  la  science  et  auxquelles 
la  fantaisie  humaine  pourra  toujours  répondre  au  gré  de  ses 
caprices. 

Les  rapports  entre  la  science  et  l'art  se  réduisent  donc  à  une 
influence  qui  d'ailleurs  peut  être  considérable,  puisque  la 
science  contribue  à  modifier  nos  idées  sur  les  choses  et,  par 
conséquent,  l'art  lui-même,  qui  est  l'expression  de  ces  idées. 
Mais  cette  influence  n'est  point  indispensable.  L'art  subit  le 
contre-coup  des  découvertes  scientifiques,  mais  vit  aussi  en  les 
ignorant.  La  science  n'est  donc  point  le  fondement  de  l'art, 
puisqu'on  l'a  vu  et  qu'on  le  verra  souvent  encore  se  passer 
d'elle. 

Même  les  œuvres  d'un  caractère  plus  particulièrement  psy- 
chologique ne  relèvent  pas  nécessairement  de  la  science.  Ce 
serait  étendre  d'une  manière  abusive  la  signification  des 
termes  que  d'appeler  proprement  scientifique  cette  t  connais- 
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sance  intérieure  des  sentiments  »  qui^  chez  Racine  par 
exemple,  était  une  sorte  de  divination  naturelle.  C'est  pour- 
tant ce  que  semblerait  faire  M.  Berthelot,  si  l'on  en  juge  par  le 
passage  que  j'ai  cité  tout  à  Theure.  Il  pourrait  sans  doute 
répondre,  pour  justifier  cette  manière  de  voir,  qu'on  dit  sou- 
vent à  propos  de  Racine  :  la  science  du  cœur  humain.  Mais  il 
n'usera  point  d'un  pareil  argument,  parce  qu'il  connaît  sa 
langue  et  sait  admirablement  que  le  mot  n'a  plus  ici  exacte- 
ment le  même  sens  que  si  Ton  parle  des  sciences  physiques. 


III 


Si  la  science  ne  crée  pas  l'art,  a-t-elle  créé  la  morale,  comme 
l'affirme  encore  M.  Berthelot  ?  Il  esquisse,  pour  le  démontrer, 
de  brèves  considérations  historiques  qui,  malheureusement, 
renferment  très  peu  de  faits  et  laissent  par  là  même  une  faible 
prise  à  la  discussion.  Suivant  sa  thèse,  l'homme  trouve  sa 
morale  en  lui-même  et  dans  ses  instincts.  Mais  un  invincible 
penchant  le  porte  à  attribuer  à  des  prescriptions  qu'en  réalité 
il  a  lues  en  lui-même,  une  origine  extérieure  et  plus  haute. 
Son  esprit,  encore  trop  faible  dans  les  temps  primitifs,  ne  peut 
concevoir  ces  prescriptions  abstraites  ;  c'est  pourquoi  il  ima- 
gine un  ou  plusieurs  êtres  supérieurs  en  qui  elles  prennent 
forme  individuelle  et  vie,  et  par  qui  ensuite  il  se  figure  qu'elles 
lui  sont  dictées.  Ainsi  naissent  les  dieux  et  les  religions,  d'un 
instinctif  besoin,  chez  l'homme,  de  donner  un  corps,  c'est-à- 
dire  une  apparence  concrète  et  sensible,  aux  notions  naturelles 
que  sa  conscience  lui  fournit. 

c  L'observation  montre  que  les  hommes  sont  entraînés,  par 
un  penchant  spontané,  à  objectiver  les  produits  de  leur 
propre  pensée,  pour  créer  des  personnes  et  des  symboles, 
auxquels  ils  assignent  bientôt  un  caractère  absolu,  autonome  et 
divin 
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•  L'homme  trouve  la  morale  en  lui-même  et  il  Tobjective 

en  l'attribuaot  à  la  divinité.  > 

La  morale  ne  vient  donc  pas  des  religions,  puisque  c'est  elle 
au  contraire  qui  les  crée. 

Cette  théorie  manque  un  peu  trop  de  preuves  historiques. 
Du  moins  M.  Berthelot  n'en  apporte  pas.  Serait-elle  d'ailleurs 
parfaitement  démontrée,  qu'il  ne  s'ensuivrait  pas  du  tout  que 
la  morale  est  née  de  la  science.  De  même  qu'on  ne  peut  appe- 
ler science  le  génie  psychologique  de  Racine,  de  même  on 
étendrait  singulièrement  l'acception  de  ce  terme  en  l'appli- 
quant à  la  conscience  que  l'homme  prend  de  ses  obligations 
morales.  La  thèse  de  M.  Berthelot  repose,  tout  le  long  de  son 
étude,  sur  une  équivoque,  faute  d'avoir  défini  rigoureusement 
ce  qu'il  entend  par  la  science.  Il  bénéficie  du  vague  qu'il  a 
laissé  planer  sur  ce  mot,  pour  faire  entrer,  dans  l'ordre  de 
choses  indéterminé  qu'il  désigne,  des  opérations  de  l'esprit 
toutes  naturelles  et  spontanées  qui  n'ont  vraiment  rien  de 
commun  avec  les  recherches  auxquelles  on  se  livre  dans  un 
laboratoire  et  les  lois  qu'on  en  déduit. 

Mais  laissons  les  origines  et  venons  à  l'époque  moderne.  On 
ne  voit  pas  très  bien  comment  ces  vertus  de  justice,  d'amour, 
de  fraternité  et  de  solidarité  universelle,  sur  lesquelles 
M.  Berthelot  insiste  avec  tant  de  complaisance  et  qu'il  consi- 
dère d'une  façon  trop  exclusive,  peut-être,  comme  la  conquête 
des  temps  nouveaux,  nous  ont  été  acquises  par  la  science.  Je 
crains  que,  sur  toute  cette  matière,  l'auteur  ne  se  soit  payé  de 
mots.  Il  affirme,  il  dogmatise,  mais  il  ne  prouve  pas.  Ce  serait 
bien  le  moins  pourtant,  lorsqu'on  rapporte  à  la  science  le 
mérite  d'avoir  produit  des  vertus  aussi  belles,  que  l'on 
essayât  de  montrer  avec  des  faits  précis  comment  elle  a  accom- 
pli cette  œuvre  si  remarquable  et  si  largement  bienfaisante  ? 
Serait-ce  que  l'œuvre  n'est  pas  achevée  ? 

Pour  échapper  à  l'ennui  d'une  démonstration,  M.  Berthelot 
semble  en  efiet  nous  dire  :  «  Attendons  ;  les  temps  ne  sont  pas 
encore  venus.  »  Et,  comme  tous  les  prophètes,  il  envisage 
l'avenir  avec  plus  de  prédilection  que  le  passé. 

fl  La  science  seule  peut  fournir  les  bases  de  doctrine  librer 
ment  consenties  par  les  citoyens  de  Vavenir.  doctrines  oppo- 
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sées  à  la  foi  aveugle  et  imposée  du  charbonnier  d'autrefois.  » 
I^s  promoteurs  des  anciennes  croyances  mystérieuses  com- 
mencent eux-mêmes  <  à  comprendre  que  la  science  possède 
désormais  la  seule  force  morale,  sur  laquelle  on  puisse  fonder 
la  dignité  de  la  personnalité  humaine  et  constituer  les  sociétés 
futures.  C'est  la  science  qui  amènera  les  temps  bénis  de  l'éga- 
lité et  de  la  fraternité  de  tous  devant  la  sainte  loi  du  travail.  » 
La  science  t  métamorphose  l'humanité surtout  en  impri- 
mant dans  toutes  les  consciences  la  conviction  morale  de  la 
solidarité  universelle,  fondée  sur  le  sentimentde  nos  véritables 
intérêts  et  sur  le  devoir  impératif  de  la  justice.  La  science 
domine  tout  :  elle  rend  seule  des  services  définitifs.  Nul 
homme,  nulle  institution  désormais  n'aura  une  autorité  durable, 
s'il  ne  se  conforme  à  ses  enseignements.  »  Ailleurs  M.  Ber- 
thelot  parle  t  des  belles  espérances  de  l'avenir  :  la  fraternité 
des  peuples,  la  solidarité  universelle  des  individus.  •  La 
morale  privée,  la  morale  sociale  et  les  institutions  «  s'avancent 
vers  un  idéal  de  solidarité,  supérieur  aux  conceptions  chré- 
tiennes fondées  sur  la  résignation  à  l'oppression,  sur  la  haine 
de  la  nature,  envisagée  comme  maudite,  sur  le  mépris  du 

travail  (1!)  regardé  comme  une  œuvre  servile Nous  tendons 

ainsi  vers  le  règne  idéal  de  la  fraternité  et  de  la  solidarité 
sociale,  proclamées  par  la  Révolution.  Telles  sont,  ou  plutôt 
telles  doivent  être  les  conséquences  de  l'application  de  la 
science  moderne  à  la  morale  et  à  la  politique.  En  les  poursui- 
vant dans  un  esprit  de  modération,  de  tolérance,  de  justice  et 
d'amour,  leur  évolution  légitime  amènera  par  degrés  et  sans 
violence  une  transformation  complète  des  sociétés  humaines.  » 
Préméditée  ou  non,  cette  attitude  de  voyant  est  un  peu  trop 
commode.  Elle  dispense  l'auteur  de  nous  expliquer  avec  exac- 
titude et  par  le  détail  comment  cette  morale  nouvelle  est  née 
de  la  science,  en  considération  de  toutes  les  merveilles  encore 
à  venir  et  qui  tressaillent  si  joyeusement  dans  ses  flancs.  La 
science  est  en  état  de  gestation  ;  ne  la  troublons  pas.  Et  cepen- 
dant, depuis  les  deux  ou  trois  siècles  qu'elle  a  pris  ses  droits 
à  l'existence  et  au  travail,  ses  effets  dans  l'ordre  moral 
devraient  être  déjà  assez  clairs  et  assez  déterminés  pour  que 
Ton  pût  les  définir  avec  plus  de  précision  que  ne  le  font  ces 
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grands  mots  de  justice  et  de  solidarité  universelle  dont 
M.  Berthelot  s'est  peut-être  un  peu  grisé.  Quand  on  vient  nous 
parler  d'une  c  notion  plus  haute  et  plus  noble  de  la  solidarité 
humaine,  si  longtemps  paralysée  par  celle  de  la  charité 
chrétienne^  noble  et  touchante  aussi,  mais  qui  représente  un 
point  de  vue  inférieur  et  désormais  dépassé  »,  on  n'a  vraiment 
pas  le  droit  de  passer  outre  sans  développement.  Ce  sont  là 
des  affirmations  très  graves  et  qui  méritent  qu'on  s'y  arrête. 
Jusqu'à  plus  ample  explication,  bien  des  esprits  non  préve- 
nus se  demanderont  ce  que  la  science  elle-même  aurait  pu 
imaginer  de  plus  largement  humain  que  la  fraternité  évangé- 
lique.  Que  parfois,  plus  tard,  elle  ait  été  rétrécie  par  ceux  que 
M.  Berthelot  appelle  les  théologiens,  c'est  possible  ;  mais  elle 
est  bien  l'une  des  parties  essentielles  et  caractéristiques  des 
enseignements  du  Christ. 

Bref,  lorsque  M.  Berthelot  touche  à  ces  questions,  ses  lec- 
teurs croient  le  voir  monter  sur  le  trépied  de  Delphes.  Il  ra- 
chète, par  l'ampleur  de  ses  espérances  et  sa  belle  sécurité 
d'esprit,  l'insuffisance  des  démonstrations.  C'est  beau  et  trou- 
blant comme  un  oracle;  mais  c'est,  tout  juste,  aussi  probant. 
Chateaubriand  écrivit  le  Génie  du  Christianisme  lorsque 
celui-ci  avait  déjà  dix-huit  cents  ans  de  vie.  M.  Berthelot  de- 
vance les  temps  et  écrit  le  Génie  de  la  Science,  œuvre,  à  coup 
sûr,  plus  hardie. 

Au  reste,  rien  n'empêche  d'accorder  à  M.  Berthelot  ce  qu'il 
n'a  pas  prouvé.  Admettons  donc,  avec  lui,  que  les  idées  de  jus- 
tice, de  solidarité sont  nées  de  la  science,  —  ou,  plus  exac- 
tement, qu'elle  est  venue  révéler  aux  hommes  ces  idées  qui 
faisaient  partie  de  leur  fonds  moral  et  qu'ils  possédaient  en 
les  ignorant.  Il  y  a  cependant,  en  elles,  quelque  chose  que  la 
science  ne  saurait  expliquer  ni  légitimer  :  c'est  c  l'impératif 
catégorique  >.  Elles  sont  plus  que  de  simples  conceptions  de 
l'esprit  :  elles  nous  obligent,  elles  nous  commandent.  Quelle 
est  la  valeur  de  ce  commandement?  Devons-nous  l'accepter  ou 
pouvons-nous  le  rejeter?— Questions  que  la  science  ne  tranche 
pas,  puisqu'elle  se  borne  à  constater,  puisqu'elle  observe  et 
enregistre,  mais  ne  juge  pas.  Pour  échapper  à  cette  difficulté. 
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il  faut  OU  bien  supprimer  la  notion  du  devoir  et,  par  consé- 
quent, la  morale  qui  ne  saurait  se  concevoir  sans  obligation, 
—  ou  bien  méconnaître  les  limites  rigoureuses  de  la  science  ei 
la  sortir  de  son  domaine»  en  lui  demandant  de  nous  renseigner 
non  plus  seulement  sur  ce  qui  est,  mais  encore  sur  ce  qui  doit 
être.  Gela  revient  à  dire  que  la  morale  ne  peut  trouver  son 
point  d'appui  dans  le  monde  des  réalités  sensibles^  seul  connu 
par  la  science. 

C'est  la  science,  si  l'on  veut,  —  puisque  ce  mot  reste  toujours 
très  vague  sous  la  plume  de  M.  Berthelot,  —  qui  nous  dé- 
naontre,  par  Texpérience,  que  nous  avons  avantage  à  suivre  nos 
instincts  de  justice  et  de  solidarité  et,  qu'en  réalité,  c'est  assu- 
rer notre  bonheur  que  de  travailler  à  celui  des  autres.  Mais  ce 
que  Ton  établira  ainsi,  c'est  une  morale  utilitaire  qui  faussera 
la  vraie  nature  de  nos  devoirs.  Ceux-ci,  en  eflfet,  nous  obligent 
d'une  manière  absolue,  sans  condition,  sans  égard  aux  consé- 
quences heureuses  ou  nuisibles  qui  résulteront  pour  nous  de 
leur  accomplissement.  La  morale  est  désintéressée,  dans  son 
piincipe  obligatoire,  ou  elle  n'est  pas. 

Enfin  la  sanction  de  nos  actes,  sans  laquelle  il  est  également 
impossible  de  concevoir  une  morale,  ne  sera  jamais  garantie 
par  la  science. 

Que  M.  Berthelot,  à  la  rigueur,  mette  donc  au  compte  de  la 
science  Tavènement  de  ces  idées  de  justice  et  de  fraternité.  La 
science  ne  fonde  pas  leur  valeur  morale.  Ce  n'est  pas  en  son 
nom  qu'il  les  a  déclarées  bonnes  et  qu'il  se  considère  obligé 
par  elles. 


IV 


Au  moins,  si  nous  en  croyons  M.  Berthelot,  la  science  assu- 
rera-t-elle  aux  hommes  le  maximum  de  bonheur.  N'est-ce 
point  encore  là  une  prédiction  très  contestable?  Ceux  qui  la 
font  semblent  méconnaître  la  nature  humaine  et  les  conditions 
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mômes  du  bonheur.  Car  la  science  nous  montre  le  monde  tel 
qu'il  est.  Or  ce  n'est  point  de  la  réalité  que  nous  vivons.  C'est  de 
ce  que  nous  ne  savons  pas.  Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous 
avons  en  nous  du  romantisme,  si  l'on  peut  désigner  par  ce  mot 
une  sorte  de  répugnance  à  accepter  la  vie  telle  que  nous  la 
voyons  et  un  instinctif  besoin  d'imaginer  et  d'aimer  autre 
chose  qu'elle.  L'éternelle  illusion  nous  mène  et  nous  la  suivons 
parce  qu'elle  nous  trompe  et  que  nous  voulons  être  trompés. 
Nous  sommes  sans  cesse  absents  du  monde  réel.  Qu'importe 
que  nous  en  connaissions  plus  ou  moins  exactement  la  nature, 
les  lois  et  la  forme,  puisqu'il  ne  sera  jamais  la  demeure  de 
notre  choix?  L'esprit  scientifique  n'est  point  naturel  à  l'homme; 
c'est  le  mysticisme, — l'abominable  mysticisme  dontM.Berthe- 
lot  a  vu  avec  chagrin  le  retour  oflFensif,  —  qui  est  le  fond 
même  de  notre  être.  Nous  sommes  attirés  par  l'inconnu,  parce 
que  noub  l'enrichissons  de  tous  nos  espoirs  et  de  toutes  les 
joies  que  nous  n'avons  pas  goûtées.  Si  la  science  parvenait  à 
démontrer  l'impossibilité  d'un  monde  surnaturel,  nous  serions 
tristes  de  ne  plus  rien  avoir  pour  nous  dédommager  de  celui- 
ci;  et,  comme  nous  méprisons  les  raisonnements  qui  vont 
contre  nos  désirs,  nous  nous  empresserions  de  reconstruire  un 
«  au  delà.  > 

Même  ceux  qui  ne  cherchent  ni  ne  souhaitent  rien  en  dehors 
de  ce  monde  tangible  et  limité  ne  font  encore  que  le  transfor- 
mer à  leur  guise.  Ils  ne  l'acceptent  seul  que  parce  qu'ils  tâchent 
à  chaque  instant  de  l'ignorer.  lisse  détournent  du  présent  dont 
la  réalité  les  blesse  et  résiste  au  modelage  de  leurs  rêves. 
Mais  ils  pétrissent  le  passé  et  l'avenir.  La  matière  ne  manque 
pas  au  potier. 

«  Nous  ne  vivons  jamais  chez  nous,  a  dit  Montaigne,'  nous 
sommes  toujours  au  delà  :  la  crainte,  le  désir,  l'espérance,  nous 
eslancent  vers  l'advenir  et  nous  desrobent  le  sentiment  et  la 
considération  de  ce  qui  est,  pour  nous  amuser  à  ce  qui  sera, 
voire  quand  nous  ne  serons  plus.  »  —  Et  Pascal  reprenait 
avec  une  tristesse  contenue  et  d'autant  plus  poignante  :  «  Que 
chacun  examine  ses  pensées,  il  les  trouvera  toujours  occupées 
au  passé  et  à  l'avenir.  Nous  ne  pensons  presque  point  au  pré- 
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sent;  et  si  nous  y  pensons,  ce  n'est  que  pour  en  prendre  la  lu- 
mière, pour  disposer  de  l'avenir.  Le  présent  n'est  jamais  notre 
fin.  Ainsi  nous  ne  vivons  jamais,  mais  nous  espérons  de  vivre  ; 
et,  nous  disposant  toujours  à  être  heureux,  il  est  inévitable  que 
nous  ne  le  soyons  jamais.  > 

Comment  supposer  que  l'homme,  avec  une  tendance  si 
invincible  à  se  détourner  de  la  réalité,  puisse  jamais  trouver 
son  bonheur  dans  la  science  qui  se  propose  de  la  lui  montrer 
de  plus  près?  Mieux  vaudra  toujours  pour  lui  la  bienfaisante 
folie  du  rêve,  étendant  sur  le  monde  son  voile  de  pourpre. 

Mais,  au  surplus,  les  joies  incontestables  que  la  science 
assure  à  ceux  qui  la  servent,  sont-elles  uniquement  celles  de 
connaître,  ou  bien  encore  et  surtout  celles  du  contact  perpétuel 
avec  le  mystère  et  l'inconnu?  A  peine  une  certitude  nouvelle 
est-elle  acquise,  que  les  savants  reprennent  leur  marche  dans 
l'immense  et  obscur  espace  qui  s'ouvre  sans  cesse  devant  eux. 
Les  ténèbres  ne  les  attirent-elles  pas  par  un  charme  qui  leur 
est  propre,  indépendamment  du  plaisir  qu'ils  éprouvent  à  y  pro- 
jeter  de  temps  en  temps  la  lumière? 

Et  comme  ils  sont  semblables  au  reste  des  hommes,  s'ils  se 
servent  de  ce  qu'ils  savent,  c'est  encore  pour  imaginer.  Ils  bâ- 
tissent des  hypothèses  que  vient  bientôt  renverser  quelque 
découverte,  et,  sur  les  ruines  des  anciennes,  ils  recommencent 
à  construire  infatigablement.  Ces  hypothèses,  sans  doute,  sont, 
utiles  pour  guider  la  route;  mais  elles  sont  belles  aussi,  et  ils 
les  aiment  parce  qu'elles  sont  nées  à  la  fois  de  la  science  et  de 
l'illusion.  Ainsi  la  réalité,  lorsqu'elle  nous  est  chère,  ne  Test 
que  pour  les  songes  en  lesquels  elles  nous  induit.  C'est  d'eux, 
en  grande  partie,  qu'elle  emprunte  sa  valeur  :  les  plus  dési- 
reux de  la  connaître  sont  souvent  les  plus  prompts  à  l'orner. 
Nous  la  goûtons  comme  un  perpétuel  rajeunissement  de  nos 
fantaisies,  qui,  peut-être,  finiraient  sans  elle  par  s'épuiser. 
Lliistoire,  par  exemple,  agrandit  de  tout  le  passé  le  domaine 
des  rêves  •  et  c'est  vmiment  ce  qu'elle  peut  faire  de  mieux. 

Aussi  n'est-il  point  à  souhaiter  pour  les  savants  qu'ils  par- 
viennent jamais  au  terme  de  leur  voyage  et  que  leur  explora- 
tion soit  achevée.  Le  jour  où  ils  sauront  tout  sera  pour  eux  un 
jour  néfaste.  Le  monde,  qu'ils  auront  entièrement  réduit  en 
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formules,  sera  mortellement  triste.  Ils  contempleront  leur 
œuvre  avec  un  orgueil  farouche  et  sombre  et,  la  voyant  sans 
mystère,  ils  la  trouveron  t  sans  grâce  et  sans  beauté.  Alors,  ils 
se  repentiront  peut-être  de  ravoir  faite  ;  car  les  hommes,  avec 
leurs  ignorances,  auront  perdu  leurs  chansons.  Aucune  voix 
ne  s'élèvera  plus  pour  célébrer  les  magnificences  et  la  vie 
obscure  de  ce  monde  où  la  mécanique  universelle  apparaîtra 
seule,  implacable  et  morne,  broyant  tous  les  désirs  et  toutes 
les  joies. 

Mais  alors,  sans  doute,  V  «  au  delà  »  s'accroîtra  encore  de 
toute  la  part  d'inconnu  que  la  science  aura  prise  au  monde 
visible.  Les  hommes  ne  créeront  jamais  autant  de  chimères 
que  lorsque  les  réalités  tangibles  n'auront  plus  pour  eux  au- 
cun secret,  et  les  savants  assisteront  à  la  dernière  et  définitive 
revanche  du  mysticisme. 

M.  Berthelot  n'aura  pas  le  chagrin  de  la  voir.  Mais  les  temps 
présents  ne  lui  ménagent  peut-être  pas  non  plus  les  déceptions. 
On  n'entend  parler  que  de  la  renaissance  de  l'idéalisme  : 
quelqu'un  a  même  pu  dire,  avec  justesse,  qu'il  n'était  pas 
étranger  au  succès  des  doctrines  socialistes. 

Et  voici  la  triste  et  bien  banale  allégorie  que  m'inspire  la 
douleur  de  M.  Berthelot.  Je  suppose  que  notre  monde  est  sem- 
blable à  une  chambre  de  navire  où  pénètre,  avec  peine,  une 
lumière  pâle  à  travers  les  vitres  épaisses  des  hublots.  C'est  la 
lumière  de  r  •  au  delà  ».  Les  hommes  vivent  dans  cette  de- 
meure comme  ils  peuvent  et  ne  s'y  sentent  ni  très  à  l'aise  ni 
très  heureux.  Or,  un  jour,  M.  Berthelot  les  assemble  autour  de 
lui  et  leur  tient  ce  discours  paternel  et  familier  : 

c  Mes  chers  amis,  nous  sommes  en  l'an  2000.  C'est  une  ère 
nouvelle  qui  commence  pour  nous  tous  ;  et  vous  me  ferez  la 
justice  de  croire  que  j'ai  travaillé  beaucoup  à  sa  venue  et  que 
j'ai  bien  mérité  de  vous.  Or,  voici  que  mes  prédictions  *  se  sont 
réalisées.  Que  chacun  de  vous  prenne  sa  petite  tablette  azotée, 
sa  petite  motte  de  matière  grasse,  son  petit  morceau  de  fécule 


1  On  trouve  ces  prédictions  dans  un  discours  prononcé  par  M.  Berthelot 
au  banquet  de  la  Chambre  syndicale  des  produits  chimiques,  le  5  avril  1894,  et 
qui  a  pour  titre  :  En  l'an  fOOO. 
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OU  de  sucre,  et  qu'il  les  mange  avec  la  joie  d'un  cœur  simple 
et  louant  la  Science  de  ses  bienfaits.  Que  la  part  soit  égale 
pour  tous  et  qu'il  n'y  ait  plus  ni  riches  ni  pauvres  parmi  vous. 
Puis,  quand  vous  aurez  terminé  votre  repas  frugal,  essuyez 
vos  mains  et  vos  lèvres  et  reprenez  le  cours  interrompu  de 
vos  travaux.  Cependant,  au  nom  de  la  Science,  je  bénirai 
vos  sueurs  et  je  les  rendrai  fécondes.  Car  les  temps  sont  accom- 
plis  

•  Nous  avons  encore^  dans  cette  demeure,  bien  des  coins 
inconnus  à  explorer.  Mais  voici  venir  le  jour  où  plus  rien  ne 
sera  caché  au  regard  des  hommes.  Et  nous  nous  asseoirons 
alors,  silencieux  et  modestes,  pour  reposer  nos  membres  fati- 
gués; et  nous  sourirons  à  notre  œuvre  et  nos  cœurs  seront 
pleins  d'allégresse 

c  Mais  il  faut  que  je  vous  mette  en  garde  contre  une  manie 
dangereuse  qui  a  jadis  été  pour  nos  pères  la  source  de  maux 
innombrables.  Ne  cherchez  jamais  à  voir  ce  qu'il  y  a  derrière 
les  hublots.  Autrefois,  cette  demeure,  où  nous  vivons  mainte- 
nant en  paix,  était  habitée  par  une  race  d'hommes  que  nous 
avons  détruite.  C'étaient  de  très  méchantes  gens.  On  les  appe- 
lait les  théologiens,  et  ils  étaient  nombreux  comme  les  étoiles 
du  firmament.  Et  toujours  ils  regardaient  par  delà  les  hublots. 
Or,  ils  ne  pouvaient  rien  apercevoir;  c'est  pourquoi  ils  imagi- 
naient des  êtres  fabuleux  et  des  contes  chimériques.  Mais, 
comme  ils  n'avaient  point  l'âme  douce  et  tolérante,  ils  vou- 
laient que  les  autres  hommes  crussent  à  leurs  songes  qui 
étaient  vains.  —  Et,  en  ce  temps-là,  il  y  avait  beaucoup  de 
fagots 

f  Aujourd'hui,  nous  avons  purgé  notre  demeure  de  cette 
redoutable  secte  et  la  joie  est  au  milieu  de  nous.  N'imitez  point 
ces  rêveurs  farouches  :  la  science  est  là  pour  satisfaire  à  toutes 
vos  légitimes  curiosités.  Et  maintenant  allez  en  paix  :  car  les 
temps  sont  accomplis.  * 

Ainsi  parlait  M.  Berthelot.  Et  les  paroles  coulaient  de  sa 
bouche  comme  une  rosée  bienfaisante.  Cependant,  elles 
n'avaient  point  rendu  les  hommes  plus  sages  que  par  le 
passé  Us  continuaient,  mélancoliques,  à  se  presser  vers  les 
hublots,  colorant  des  teintes  magnifiques  et  changeantes  de 
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leurs  rôves  la  lueur  incertaine  et  grise  do  1'  •  au  delà  ».  Et 
M.  Berthelot  demeurait  seul.  Alors  il  comprit  que  les  théolo- 
giens  n'étaient  point  morts.  Il  baissa  la  tête,  eu  poussant  un 
profond  soupir.  Puis,  comme  il  avait  des  lettres»  le  Moïse  de 
Vigny  lui  revint  en  la  mémoire.  Il  songea  que,  lui  aussi,  vieil- 
lirait i  puissant  et  solitaire  >  :  et  la  vie  lui  parut  sans  joie. 

André  Dreux. 
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Les  Français  sont  le  peuple  le  plus  spirituel  du  monde  :  c'est 
une  vérité  reconnue  par  toutes  les  nations  en  général,  et  par  la 
nôti'e  en  particulier.  —  L'esprit  proprement  dit,  le  wity  est  Tart 
de  dire  les  choses  agréablement;  il  fait  jaillir  les  petites  phrases 
vives  et  inattendues,  gaies  ou  malicieuses.  Nous  avons  toujours 
excellé  dans  cet  exercice.  A  la  cour  de  Louis  XIV,  on  faisait  de 
grandes  dépenses  d'esprit  ;  on  dit  qu'on  en  gaspille  encore  de 
nos  jours  dans  le  Parlement;  et  le  moindre  petit  trottin^  qui 
passe  sur  les  Boulevards,  possède  dans  sa  folle  cervelle  quelque 
étincelle  de  ce  feu  aimable.  Notre  littérature,  notre  théâtre 
moderne  surtout,  en  sont  remplis.  Je  ne  citerai  pas  d'exemple  : 
on  m'accuserait  d'avoir  pillé  les  almanachs. 

Aussi,  lorsqu'on  nous  parle  de  l'esprit  anglais,  nous  laissons 
vite  paraître  au  coin  des  lèvres  un  bon  petit  sourire  indulgent, 
et  nous  croyons  fermement  que  nous  pourrions  en  remontrer 
au  plus  spirituel  des  insulaires.  C'est  une  erreur.  Les  gens  qui 
parlent  anglais  ont  de  l'esprit,  tout  comme  d'autres,  et  même 
d'une  sorte  très  originale  —  l'humour  —  que  les  habitants  du 
continent  ne  comprennent  qu'après  une  assez  longue  éducation. 
Cet  esprit  apparaît  avec  des  nuances  très  diverses,  suivant 
qu'il  s'épanouit  en  Ecosse,  en  Amérique,  en  Angleterre  ou  en 
Irlande. 
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Je  connais  fort  peu  l'esprit  écossais  et  l'esprit  américain. 
Sydney  Smith  a  dit  que,  «  pour  faire  comprendre  une  plaisan- 
terie à  un  Écossais,  il  faut  l'aide  d'une  opération  chirur- 
gicale* »  Nombre  de  nos  écrivains  ont  combattu  cette  opinion 
du  plus  spirituel  des  Anglais.  Je  ne  me  mêlerai  pas  à  la  que- 
relle :  je  n'ai  habité  l'Ecosse  que  pendant  quelques  semaines, 
en  touriste,  et,  pour  ma  part,  je  n'y  ai  tfouvé  de  sel  que  dans  les 
notes  des  hôteliers.  —  L'esprit  américain  semble  généralement 
énorme,  elephantine^  comme  disent  les  Anglais.  Un  barbier, 
par  exemple,  monte  sur  une  échelle  pour  raser  un  client  et,  du 
haut  de  ce  perchoir,  tient  des  propos  insensés.  L'esprit  peut 
être  rare  aux  États-Unis,  il  se  rachète  par  ses  proportions.  Il 
le  fallait,  sans  doute,  pour  que  la  réputation  de  quelques-uns 
de  leurs  humoristes,  —  Artemus  Ward,  Mark  Twain,  Bill 

Nye,  —  pût  franchir   l'Atlantique Mais,  en  Amérique, 

l'humour  est  un  esprit  d'importation,  et  il  convient  de  l'étudier 
surtout  dans  sa  patrie  d'origine  :  l'Angleterre. 


Taine  *  définit  Thumour  :  «  Une  sorte  d'esprit  à  la  vérité  peu 
«  aimable,  mais  tout  à  fait  originale,  de  saveur  puissante, 
c  poignante  et  même  un  peu  amère,  comme  les  boissons  natio- 

«  nales C'est  la  plaisanterie  d'un  homme  qui,  en  plai- 

c  sautant,  garde  une  mine  grave.  •  Que  voulez-vous?  dans  ce 
pays-là,  on  a  tellement  l'habitude  d'être  sérieux  que  l'on  en 
garde  le  masque,  même  quand  on  veut  être  drôle. 

La  forme  la  plus  simple  et  la  plus  commune  de  l'humour 
consiste  à  dire  le  contraire  de  ce  que  l'on  pense.  Cette  sotte 
habitude  semble  en  grand  honneur  aujourd'hui  parmi  les 
jeunes  hommes  que  l'on   rencontre  au   club,  les  étudiants 

d'Oxford  et  de  Cambridge,  les  officiers  de  l'armée  anglaise 

Il  faut,  en  vérité,  une  certaine  connaissance  des  idées  cou- 
rantes et  de  la  manière  ordinaire  de  penser  en  Angleterre 


*  Le  Anglais  font  toujours  précéder  le  nom  de  Taine  du  prénom  Henri  :  il 
se  nommait  Hippolyte.  Si,  en  Angleterre,  vous  dites  Taine  on  Monsieur  Taine, 
vous  ne  serez  jamais  compris. 
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(common  sensé)  pour  démêler  la  part  de  l'humour  dans  les 
conversations. 

Dans  sa  forme  un  peu  supérieure,  l'humour  devient  plus  fin, 
plus  amusant,  et,  si  Ton  veut,  plus  réellement  spirituel.  Voici 
un  exemple  assez  connu  de  l'autre  côté  du  détroit,  et  que  je  ne 
sache  pas  avoir  été  traduit  en  français.  Un  gentleman  pos- 
sédait des  pigeons  qui,  sans  appartenir  à  Tespèce  des  voya- 
geurs, étaient  doués  d'un  remarquable  instinct  pour  retrouver 
leur  colombier.  Très  fier  de  leur  intelligence,  notre  homme 
offrit  un  jour  à  l'un  de  ses  voisins  le  pari  suivant  :  un  des 
pigeons  serait  enfermé  dans  un  panier,  transporté  par  chemin 
de  fer  à  vingt  milles  de  Londres,  et  lâché  dans  les  champs  ;  au 
bout  de  peu  de  temps,  le  merveilleux  oiseau  serait  de  retour  au 
pigeonnier.  Le  voisin  accepte  le  pari,  se  rend  seul  avec  le 
pigeon  à  la  station  convenue;  puis,  tirant  des  ciseaux  de  sa 
poche,  il  coupe  soigneusement  les  ailes  de  la  pauvre  béte  et  la 
lâche  sur  la  grand'route.  A  petits  pas,  et  fredonnant  un  air  de 
gigue,  le  compère  se  dirige  vers  le  télégraphe  voisin  et  envoie 
à  Londres  la  dépêche  suivante  :  a  Pigeon  parti  ;  télégraphiez 
heure  d'arrivée.  »  Une  heure  plus  tard,  n'ayant  reçu  aucune 
réponse,  il  envoie  une  seconde  dépêche  :  «  Est-ce  que  le  pigeon 
est  arrivé?»  Même  silence.  Toutes  les  heures,  nouvelle  ques- 
tion, toujours  sans  réponse.  Enfin,  au  bout  de  cinq  heures 
d'attente,  à  sa  grande  stupéfaction,  il  reçoit  ce  télégramme  : 
•  Pigeon  arrivé  ;  a  fait  toute  la  route  à  pied  I  t 

D'autres  fois  l'humour  devient  ingénieux  et  se  mpproche  de 
la  devinette  : 

—  Le  grand  Napoléon,  en  visitant  un  hôpital,  rencontre  un 
c  vieux  grognard  »  qui  avait  perdu  un  bras  à  la  bataille 
d'Austerlitz. 

—  Eh  bien,  mon  ami,  lui  dit  l'Empereur,  ne  regrettes-tu 
pas  d'avoir  perdu  un  bras  en  combattant  pour  ta  patrie? 

—  Sire,  je  suis  tout  prêt  à  perdre  l'autre  pour  le  service  de 
Votre  Majesté. 

—  Oh  !  reprit  Napoléon,  tu  as  la  réponse  facile  ;  mais  je  ne 
te  crois  pas  t 
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Aussitôt  le  vieux  soldat,  tirant  son  sabre,  se  coupe  l'autre 
bras et  Napoléon  lui  dit  :  *  Tu  es  un  fameux  imbécile!  » 

Eh  bien,  vous,  Madame,  Monsieur,  croyez- vous  que  le  vieux 
soldat  était  si  fou  ?  —  Vous  avez  déjà  deviné  la  réponse,  n'est-ce 
pas?  L'invalide,  tirant  son  sabre  d'une  main,  ne  pouvait  se 
couper  Pautre  bras,  celui  qu'il  avait  déjà  perdu  à  Austerlitz  : 
non  bis  in  idem. 


r 
h/i 


Mais  l'humour  de  la  qualité  la  plus  indigène  aboutit  géné> 
ralement  à  l'excentricité  et  au  bouffon.  —  Les  membres  du 
club  d'Allsouls,  à  Oxford,  étaient  tous  des  gens  d'esprit;  seule- 
ment ils  ne  le  comprenaient  pas  de  la  même  façon  que  nos  Pa- 
risiens. Leur  devise  disait  audacieusement  :  Bene  natuSy 
bene  vestitus,  mediocriter  dodus.  C'étaient,  ainsi  que  vous 
le  voyez,  des  gens  très  comme  il  faut.  Fort  rusés,  par  surcroit, 
ils  avaient  imaginé  d'offrir  un  dîner  d'épreuve  à  tout  candidat 
à  l'admission  dans  leur  société.  On  y  surveillait  de  très  près 
les  manières  du  postulant;  il  y  avait  surtout  certaine  tarte 
aux  cerises  que  l'on  servait  invariablement  et  qui  cachait  un 
piège  horrible  :  tous  les  noyaux  avaient  été  laissés  aux  fruits  ; 
si  le  candidat  ne  les  avalait  pas  de  bonne  grâce,  on  le  rejetait, 
lui,  sans  pitié.  •—  Un  homme  de  grand  talent^  mais  qui  avait 
le  malheur  de  n'être  ni  bene  natus^  ni  bene  vestitus,  sollicita 
un  jour  l'admission  à  ce  club.  La  candidature  fut  très  combat- 
tue; enfin  on  remit  la  décision  après  l'épreuve  du  dîner.  Deux 
des  plus  habiles  membres  d'Allsouls  furent  placés  à  côté  du 
candidat,  pour  surveiller  ses  mouvements.  Au  milieu  du  repas, 
,  l'un  d'eux  perçut  quelque  bruit  sous  la  table;  en  tâtonnant  pru- 
demment, avec  le  pied,  pour  en  reconnaître  la  cause,  il  décou- 
vrit que  le  candidat  venait  de  se  débarrasser  de  ses  souliers. 
Les  souliers  d'Oxford,  un  peu  semblables  à  ceux  de  nos  ecclé- 
siastiques, se  déchaussent  facilement.  Le  surveillant  se  saisit 
aussitôt  du  corps  du  délit  et  le  passa  à  son  voisin  qui  le  trans- 
mit lui  même  à  un  autre  convive Et  le  candidat  remportii 

toutes  boules  noires.  —  Comme  nous  sommes  loin  de  Paris,  de 
nos  plaisanteries  courtes  et  légères,  de  notre  folie  raisonnable! 
En  matière  d'esprit,  nous  savons   être  artistes,  c'est-à-dire 
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rester  plaisants  sans  tomber  dans  le  comique;  au  contraire, 
dans  l'humour  anglais,  souvent  on  ne  sait  plus  s'il  faut  rire 
de  la  plaisanterie  elle-même  ou  des  auteurs  de  cette  plaisan- 
terie. 

Quant  à  l'humour  dans  sa  forme  parfaite,  l'humour  litté» 
raire.  je  le  trouve  effrayant  et  pénible.  Il  est  très  intelligent  et 
très  malicieux,  il  flagelle  plus  fort  que  le  fouet  du  maître 
d'école,  mais  le  plus  souvent  U  frappe  trop  longtemps  et  trop 
dur  :  colère  réfléchie  et,  par  conséquent,  haineuse,  qui  poursuit 
certains  caractères  pendant  des  volumes  entiers.  Froidement, 
minutieusement,  avec  des  éclats  de  jovialité  grossière,  l'auteur 
continue  sa  tâche  sans  nous  accorder  un  instant  de  répit,  sans 
nous  emmener  une  seule  fois  sur  la  route  du  sentiment.  Ces 
gens  doivent  avoir  bien  peu  de  cœur  pour  garder  aussi  long- 
temps cette  sorte  d'ironie  sérieuse.  Cet  humour  foisonne  dans 
les  œuvres  de  Fielding,  de  Sterne,  de  Sidney  Smith,  de  Carlyle, 
et  il  éclate  dans  les  écrits  de  Swift,  de  Thackeray  et  de  Dickens. 
Lisee,  par  exemple,  le  portrait  de  Thomas  Qradgrind  dans  le 
roman  de  Hard  Times  : 

t  Thomas  Gradgrind,  monsieur  I  Homme  de  réalités,  homme 
de  faits  et  de  calculs,  homme  qui  part  de  ce  principe  que  deux 
et  deux  font  quatre,  et  rien  de  plus,  et  qui,  sous  aucun  prétexte 
et  pour  aucune  raison,  n'accordera  rien  de  plusl  Thomas 
Gradgrind,  monsieur!  Thomas  lui-même,  Thomas  Qradgrind 
avec  une  règle  et  une  paire  de  balances  et  la  table  de  multipli- 
cation toujours  dans  sa  poche,  monsieur,  i^rét  à  peser  et  à  me- 
surer n'importe  quel  fragment  de  la  nature  humaine,  et  à  vous 
dire  exactement  ce  qu'on  peut  en  tirer.  C'est  une  pure  ques- 
tion de  chifl'res,  un  simple  cas  d'arithmétique.  Vous  pourriez 
espérer  faire  entrer  quelque  autre  croyance  dans  la  tète  de 
Qeorge  Qradgrind,  ou  de  Joseph  Gradgrind  (toutes  personnes 
fictives,  non  existantes;,  mais  dans  la  tète  de  Thomas  Grad- 
grind, —  non,  monsieur  I  » 

Cette  censure  impitoyable  a  fait  tomber  souvent  les  auteurs 
dans  le  grotesque  et  le  bouffon,  les  a  amenés  à  créer  des  types 
ridicules  et  si  exécrables,  qu'ils  ne  nous  intéressent  plus  parce 
qu'il  ne  leur  reste  rien  d'humain Homo  sum 
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Que  si  nous  franchissons  les  brumes  de  la  mer  d'Irlande  et 
venons  visiter  le  pays  de  Paddy,  nous  trouverons  un  esprit 
plus  voilé,  plus  timide,  comme  il  convient  à  une  nation  qui  a 
longtemps  souffert.  Quand  un  Irlandais  est  spirituel ,  on  sait 
rarement  s'il  a  voulu  l'être  et  si  les  auditeurs  ne  se  sont  pas 
«perçus,  seuls,  de  la  finesse  de  ses  réparties.  —  Un  Irlandais 
commençait  à  apprendre  le  violon  et  se  plaignait  à  son  profes- 
seur de  la  lenteur  des  progrès. 

—  Ne  vous  découragez  pas,  lui  répondit-on  :  les  premières 
leçons,  toujours,  sont  les  plus  difficiles. 

—  Oh  t  alors,  commençons  par  les  dernières. 

Un  Français  dirait  cette  phrase  avec  un  léger  tremblement 
dans  la  voix,  pour  en  marquer  l'ironie;  Paddy  demeure  impas- 
sible. 

Cet  autre  exemple  m'a  été  raconté  à  un  déjeuner  au  Carlton 
Club.  —  Un  Irlandais  entre  dans'  un  bar  et  demande  des 
biscuits.  Pendant  que  la  jeune  fille  du  bar  le  sert,  il  se  ravise  : 
t  Donnez-moi  plutôt  du  whisky!  »  dit-il.  Aussitôt  on  lui 
apporte  un  excellent  •  scotch  whisky  »  qu'il  déguste  avec  le 
plus  vif  plaisir  ;  puis  il  se  dirige  vers  la  porte  : 

—  Monsieur,  monsieur,  lui  crie-t-on,  vous  avez  oublié  de 
payer! 

—  Payer  quoi? 

—  Le  whisky. 

—  Mais  je  vous  ai  donné  les  biscuits  en  échange. 

—  Mais,  monsieur,  vous  n'avez  pas  payé  les  biscuits. 

—  Mais  je  ne  les  ai  pas  consommés  ! 

Ce  raisonnement  me  paraît  sans  réplique. 


Deux  journaux  humoristiques  représentent  aujourd'hui,  à 
Londres,  l'esprit  anglais  et  l'esprit  français  :  le  Punch  et  le 
Pick-Me-Up.  Le  Punch  est  une  vieille  célébrité,  un  peu  décré- 
pite, mais  toujours  agréable;  les  dessins  et  Tesprit  y  de 
meurent  essentiellement  britanniques;  le  plus  souvent  on  y  fla- 
gelle adroitement  les  travers  du  peuple  anglais,  les  appétits  de 
tel  politique,  les  défauts  de  tel  homme  célèbre.  Punch  a  été 
et  reste  un  échantillon  de  Thumour  toujours  intéressant  à  con- 
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sulter.  Le  Pick-Me-Up  est  rédigé  en  partie  par  des  Allemands 
et  des  Français  :  ses  gravures  et  son  esprit  sont  plus  cosmopo- 
lites, et  il  n'a  pas  d'autre  prétention  que  d'être  un  agréable 
passe-temps.  Mais  que  de  fois,  sous  la  lumière  jaune  des 
brouillards  ou  dans  la  pénombre  des  chemins  de  fer  souter- 
rains, je  me  suis  diverti  en  regardant  dans  ses  feuillets  les 
dessins  de  Mars  ou  de  Gerbault!  L'humour  anglais,  malgré 
toute  l'estime  qu'il  mérite,  ne  séduira  jamais  les  Français. 
«C'est  sans  doute,  dit  Mardoche,  que  nous  n'avons  pas  le 
crâne  fait  de  même.  » 

Charles  Legras. 
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NOTES    D'UN    CURIEUX 


IX 


Théophilantropie  {Suite) 


Les  mœurs  particulières  étant  les  principaux  éléments  de  la 
morale  publique,  c'est  à  former  les  mœurs  particulières  que  le 
législateur  doit  premièrement  s'attacher.  Aucun  des  instants 
de  la  vie  des  citoyens,  aucune  de  leurs  actions,  aucune  de 
leurs  affections,  aucun  de  leurs  intérêts,  ne  doivent  lui  être 
indifférents  :  il  faut  en  quelque  sorte  qu'il  ait  Tœil  sur  les 
actes  journaliers  de  chaque  individu,  pour  les  diriger  vers  le 
but  commun  sur  lequel  repose  l'unité  sociale. 

L'institution  qui  se  rapprochera  le  plus  de  cette  surveillance 
domestique  ;  pour  ainsi  parler,  celle  qui  la  suppléera  dans  les 
détails  auxquels  la  législation  ne  pourrait  atteindre,  sera  donc 
celle  que  nous  devrons  préférer.  Il  en  est  une  qui  réunirait 
ces  avantages,  qui  donnerait  de  l'intérêt  non  seulement  aux 
époques  principales  de  la  vie,  mais  encore  à  tous  les  actes  de 
quelque  importance  qui  font  événement  dans  les  familles,  et 
dont  on  aime  ou  dont  on  a  quelquefois  besoin  de  rappeler  le 
souvenir,  qui  serait  un  objet  continuel  d'émulation,  soit  par 
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l'exemple  du  passé,  soit  par  l'espérance  de  ravenir  qui,  sans 
rompre  l'unité  des  familles,  donnerait  à  chaque  individu  un 
intérêt  qui  lui  serait  propre,  dont  la  source  serait  dans  la  pra« 
tique  exacte  de  la  morale  particulière  et  qui,  sans  rompre 
l'unité  sociale,  créerait  des  mœurs  et  un  intérêt  de  famille  qui 
ne  pourraient  exister  que  d'accord  avec  la  morale  publique  ; 
qui  concourrait  à  la  solennité,  à  Tauthenticité  même  de  tous 
les  actes  relatifs  à  Tétat  civil  des  citoyens  français,  et  qui 
contribuerait  à  rendre  à  ces  actes  trop  méprisés  aujourd'hui  le 
caractère  touchant  et  religieux  qui  n'aurait  jamais  dû  les 
abandonner  ;  qui  remplacerait  enfin,  mais  par  des  effets  mo- 
raux bien  plus  étendus,  tout  le  bien  que  produisait,  chez  les 
anciens,  l'institution  des  dieux  lares,  en  ce  qu'elle  rappellerait 
sans  cesse  dans  Tintérieur  des  familles  des  devoirs  à  remplir, 
des  vertus  à  pratiquer,  des  qualités  à  acquérir  et  une  provi- 
dence à  respecter.  Cette  institution  serait  celle  d'un  livre  de 
famille  composé  comme  nous  allons  l'explic^uer,  destiné  aux 
usages  que  nous  déterminerons,  indispensable  &  tous  les 
citoyens,  et  rendu  sacré  tant  par  son  objet  que  par  les  précau- 
tions qui  seraient  prises  pour  empêcher  qu'il  pût  jamais  être 
ou  profané  ou  dénaturé. 

Le  livre  de  famille  contiendrait  les  actes  de  naissance, 
d'adoption,  d'inscription  civique,  de  mariage,  de  tutelle  ou 
curatelle  et  de  décès.  Ces  actes  se  succéderaient  dans  l'ordre 
naturel  des  époques  qu'ils  devraient  constater,  et  seraient 
séparés  les  uns  des  autres  par  une  place  destinée  à  recevoir  la 
mention  des  prix  remportés  d'une  époque  à  l'autre,  soit  dans 
les  écoles  nationales,  soit  dans  les  fêtes  publiques.  Il  y  aurait^ 
en  outre,  une  place  pour  le  souvenir  des  jours  où  on  aurait 
servi  de  témoin  pour  un  mariage,  une  adoption  ou  tout  autre 
acte  civil,  comme  p<mr  celui  du  jour  où  Ton  aurait  le  malheur 
de  perdre  un  enfant,  un  parent  ou  un  ami. 

Il  en  serait  de  même  des  jours  où  l'on  serait  entré  dans  des 
fonctions  publiques  au  choix  du  peuple  ou  du  gouvernement. 
1^8  actes  inscrits  sur  le  livre  de  famille  ne  seraient  pas  les 
inémas  que  ceux  composant  les  i^gistres  publics;  ils  seraient 
rédigés  de  manière  à  présenter  les  principales  époques  de  la 
vie  sous  leur  aspect  moral  sans  négliger  toutefois  les  formes 
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purement  civiles  dans  les  poïots  principaux,  dont  la  connais- 
sance est  nécessaire  pour  faciliter  le  règlement  des  intérêts  et 
des  discussions  de  famille.  Ce  livre  paraîtrait  dans  toutes  les 
solennités  relatives  à  l'état  civil,  et  chaque  acte  y  serait  rendu 
authentique  par  les  mêmes  signatures  que  celles  qui  sont  exi- 
gées pour  les  registres  publics.  It  serait  défendu,  sous  des 
peines  très  graves,  d'y  insérer  rien  de  taux  ou  d'étranger  aux 
choses  dont  la  loi  aurait  voulu  qu'il  fût  composé.  Les  mêmes 
peines  seraient  prononcées  contre  ceux  qui  auraient  volontai- 
rement lacéré  ou  souillé  un  livre  de  famille,  soit  qu'il  fût  leur 
propriété,  soit  qu'il  fût  celle  d'un  autre  :  tout,  jusqu'au  simple 
manque  de  respect  pour  cette  institution,  devrait  être  sévère- 
ment repris. 

Après  la  mort  des  deux  époux,  les  livres  de  famille  passe- 
raient à  l'alné  des  enfants,  ou  au  plus  proche  héritier.  La  con- 
servation en  serait  un  devoir  sacré.  Le  possesseur  ne  pourrait 
en  refuser  la  communication  à  aucun  des  membres  de  la 
famille,  etceux-ci  seraient  autorisés  à  l'accuser  en  justice,  en 
cas  de  refus,  de  lacération,  de  souillure  ou  de  faux;  il  en 
devrait  encore  la  communication  au  magistrat  chargé  d'ins- 
pecter l'instruction  publique,  et  ce  magistrat  aurait  l'obliga- 
tion de  faire  punir  les  infractions  aux  lois  relatives  à  cet 
objet. 

Nul  ne  serait  admis  à  l'inscription  civique  s'il  n'était  pourvu 
d'un  livre  de  famille,  et  nul  ne  pourrait  en  acquérir  s'il  n'en 
était  jugé  digne  par  son  instruction  et  sa  moralité.  Immédia- 
tement après  la  cérémonie  de  l'inscription  civique,  l'acte  de 
naissance  du  nouvel  inscrit  serait  rapporté  sur  son  livre  ainsi 
que  la  mention  des  prix  qu'il  aurait  remportés,  et  ce  livre  lui 
servirait  dans  tous  les  autres  actes  de  sa  vie. 

Les  filles  sorties  de  tutelle  ou  qui  seraient  dans  le  cas  de 
quitter  la  maison  paternelle  pour  vivre  à  leur  ménage,  auraient 
aussi  un  livre  composé  comme  celui  des  hommes,  excepté  les 
actes  d'inscription  civique  de  tutelle  et  de  mariage. 

La  mention  des  prix  remportés  par  les  orphelins  serait  écrite 
sur  le  livre  de  leur  tuteur,  et  celle  des  prix  remportés  par  les 
enfants  trouvés  sur  le  livre  de  l'un  des  deux  témoins  qui 
auraient  signé  leur  acte  de  naissance.  De  cette  manière,  il  n'y 
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aurait  pas  un  seul  individu,  dans  quelque  position  que  le  sort 
l'eût  mis,  qui  ne  trouvât  une  place,  soit  dans  le  livre  qui  lui 
serait  propre,  soit  dans  celui  des  personnes  à  la  garde  des- 
quelles la  loi  l'aurait  confié. 

Cette  institution  ainsi  combinée,  nous  avons  eu  raison  de 
dire  qu'elle  donnerait  plus  d'intérêt  aux  différents  actes  de  la 
vie.  Pour  le  prouver,  il  suffit  de  rappeler  que  les  formules  y 
seraient  en  môme  temps  morales  et  touchantes.  Il  y  a  des 
vérités  morales  qui  ne  paraissent  être  méconnues  de  la  plu- 
part des  hommes  que  parce  qu'on  ne  les  reproduit  point  assez 
à  leur  pensée.  Si  vous  les  leur  présentez,  elles  réveillent  en 
eux  des  sentiments  qui  n'étaient  qu'assoupis,  et  leur  procurent 
des  jouissances  d'autant  plus  pures  qu'elles  sont  plus  natu- 
relles, et  d'autant  plus  vives  qu'ils  s'aperçoivent  avec  étonne- 
ment  que  la  source  en  était  dans  leur  cœur.  Ainsi  lorsque  deux 
époux  s'unissent  par  le  nœud  du  mariage,  si  vous  vous  bornez 
au  contrat  civil,  comme  on  le  fait  aujourd'hui,  et  si  vous  les 
renvoyez  de  la  maison  sans  avoir  donné  à  cet  acte  les  couleurs 
tout  à  la  fois  riantes,  philosophiques  et  religieuses  dont  il  est 
susceptible,  ils  ne  le  regardent  que  comme  une  formalité  ' 
d'usage  pour  constater  le  jour  de  leur  unions  et  sç  conformer 
aux  lois  établies  dans  l'État  où  ils  vivent  :  ce  n'est  qu'une 
obligation  comme  toutes  les  autres,  un  bail  à  vie,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  un  contrat  synallagmatique,  dans  lequel  on 
a  tout  au  plus  droit  d'exiger  de  la  bonne  foi  ;  mais  si  vous  y 
joignez  des  idées  plus  touchantes ,  si  vous  leur  rappelez  en  peu 
de  mots  le  but  moral  et  politique  de  cette  institution,  tout  à 
coup  leurs  pensées  prennent  un  autre  essor,  et  leur  cœur  se 
remplit  des  sentiments  les  plus  délicieux  :  ce  qui  n'était  qu'un 
simple  accord  devient  un  serment  religieux  :  ce  n'est  plus 
assez  de  prendre  les  hommes  à  témoins,  on  veut  que  la  divi- 
nité intervienne  dans  ce  pacte  solennel,  et  le  ratifie  ;  on  sent 
l'étendue  et  la  réciprocité  de  ses  devoirs,  on  veut  garder  jus- 
qu'à la  mort  l'impression  qu'a  faite  cette  auguste  cérémonie  ; 
et  le  monument  qui  nous  en  retrace  l'époque  à  tous  les  ins- 
tants, est  un  de  nos  biens  les  plus  précieux.  Il  en  est  de  même 
de  la  naissance  d'un  fils  et  de  tous  les  autres  actes  relatifs  à 
l'état  civil.  Du  côté  moral,  ils  ont  chacun  la  couleur  qui  leur 
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est  propre,  et  réveillent  en  nous  des  affections  dont  nous 
aimons  à  perpétuer  le  souvenir.  J'ai  perdu  un  père  que  je  ché- 
rissais, et  je  veux  me  rappeler  le  jour  et  Theure  à  laquelle  la 
mort  l'a  séparé  de  moi  :  si  je  jette  les  yeux  sur  un  extrait  de 
mort,  tel  qu'on  les  délivre  aujourd'hui,  je  n'ai  fait  que  satis- 
faire une  vaine  curiosité.  Depuis  tel  jour,  à  telle  heure,  mon 
père  a  cessé  d'ôtre  :  voilà  tout  ce  que  me  dit  ce  funeste  papier  ; 
et  quand  j'ai  lu  ces  froids  caractères,  l'idée  du  néant  est  la  seule 
qu'il  m'ait  communiquée  ;  mais  si  j'ouvre  un  livre  de  famille, 
ma  douleur  prend  un  tout  autre  intérêt.  La  mort  n'est  plug 
pour  moi  une  idée  simple  ;  U  m'est  impossible  d'en  séparer 
l'immortalité  de  l'âme  et  la  rénumération  des  vertus,  idées 
politiques  autant  que  vraies,  sur  lesquelles  se  fonde  la  oonso* 
lation  des  malheureux,  et  l'une  des  bases  fondamentales  de  la 
morale  publique. 

Et  combien  d'autres  circonstances  moins  importantes,  à  la 
vérité,  dont  le  livre  de  famille  doublerait  la  valeur?  Qui  de 
nous  disconviendra  que  les  prix  qu'il  remporte  dans  sa  jeu- 
nesse lui  auraient  paru  mille  fois  plus  précieux,  s'il  avait  eu 
la  certitude  qu'ils  seraient  connus  à  perpétuité  des  descendants 
de  ses  descgidants?  Nous  nous  le  dissimulerions  en  vain  :  les 
plus  modestes  seraient  fâchés  de  ne  pas  laisser  quelques  traces 
de  gloire,  au  moins  parmi  leurs  proches.  Si  les  livres  de  famille 
avaient  existé  lorsque  le  peuple  vous  mit  au  nombre  de  ses 
représentants,  il  n'en  est  pas  un  parmi  vous  qui  n'eût  été  plus 
vivement  touché  de  cet  honorable  témoignage  de  la  confiance 
nationale,  par  la  certitude  d'en  transmettre  la  mémoire  à  sa 
postérité  la  plus  reculée.  Mais  si  l'institution  du  livre  de 
famille  doublait  l'intérêt  des  différentes  époques  de  la  vie.  il 
aurait  aussi  l'avantage  d'être  une  source  inépuisable  d'émula- 
tion. Cette  émulation,  qui  ne  pourrait  employer  qu'un  seul 
moyen,  celui  de  la  vertu,  aurait  deux  objets  qui  la  dirigerait 
vers  le  môme  but  ;  V  l'intérêt  de  la  famille,  qui  consisterait 
dans  la  satisfaction,  purement  domestique^  il  est  vrai,  de 
compter  parmi  ses  membres  morts  ou  vivants  un  grand  nombre 
d'hommes  instruits  ou  vertueux;  satisfaction  qui,  pour  être 
ainsi  concentrée,  n'en  serait  pas  moins  vive  ;  2"  l'intérôt  parti- 
culier, qui  consisterait  à  bien  mériter  de  la  famille,  non  seule- 
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ment  en  augmentant  le  nombre  des  individus  dont  elle  aime- 
rait à  rappeler  le  souvenir,  mais  encore  en  les  surpassant  par 
le  nombre  et  la  nature  des  témoignages  publies  de  Testime 
nationale  ;  émulation  naturelle  et  louable,  sentiment  trop  utile 
à  la  République  pour  qu'elle  n'en  favorisât  pas  l'essor.  Et 
qu'on  ne  craigne  pas  que  ce  noble  sentiment  ne  dégénérât 
jamais  en  une  basse  envie  et  rompît  le  livre  des  familles. 
D'abord  l'envie  ne  peut  pas  se  supposer  dans  les  choses  dont 
nous  partageons  les  avantages,  et,  ce  qui  contribue  le  plus  à 
rompre  le  bien  des  familles,  c'est  l'inégalité  qui  résulte  de 
l'injustice;  or,  la  mémoire  des  hommes  vertueux  serait  un 
bien  commun,  et  la  même  carrière  serait  ouverte  également  à 
tous. 

Ne  redoutons  pas  davantage  l'influence  de  l'intérêt  de 
famille;  il  ne  pourrait  jamais  être  opposé  à  l'intérêt  général. 
Jamais  personne  n'aurait  l'espoir  de  prédominer  par  les  titres 
de  gloire  que  renfermeraient  ou  son  livre,  ou  ceux  de  ses 
aïeux,  d'abord  parce  que,  la  concurrence  étant  générale  et  con- 
tinuelle, et  la  nature  distribuant  aux  individus,  â  peu  près 
dans  une  égale  proportion,  les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur,  il 
ne  pourrait  arriver  que  les  grands  talents  et  les  grandes  vertus 
affectassent  une  souche  partioulière  aux  dépens  des  autres,  et 
ensuite  parce  que,  lors  môme  que  le  hasard  aurait  favorisé 
sans  interruption  plusieurs  individus  d'un  même  nom,  la  lec- 
ture du  livre  de  famille  ne  pouvant  jamais  être  faite  hors  de 
son  enceinte,  les  titres  sur  lesquels  ils  se  fonderaient  pourpré- 
tendre  ji  la  suprématie  devraient  toujours  être  puisés  dans 
une  autre  source.  Nous  mettons,  pour  condition  expresse,  que 
nul  ne  pourrait  se  faire  un  avantage  public  des  choses  que  ren- 
fermeraient  ses  livres  de  famille,  afin  de  dissiper  entièrement 
les  alarmes  de  ceux  qui  verraient  dans  son  institution  les  pre- 
miers fondements  d'une  distinction  établie  sur  la  naissance. 
Son  but  d'ailleurs  serait  moins  d'agir  sur  nos  mœurs  d'une 
manière  éclatante  et  par  des  ressorts  bruyants,  que  d'inflltrer 
doucement  l'esprit  public  et  les  vertus  sociales,  tant  par  le 
bonheur  domestique;  que  par  la  gloire  modeste  de  n'avoir  pa$ 
démérité  de  ses  aïeux,  ou  de  servir  de  modèle  à  ses  entants. 

L'institution  des  dieux  lares,  si  Ton  en  croit  des  écrivains 
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versés  dans  Tétude  de  l'antiquité,  commença  par  le  souvenir 
des  ancêtres  qui  s'étaient  distingués  parla  pratique  des  vertus. 
On  les  révérait  sans  en  tirer  vanité.  Leur  autorité  ne  s'étendait 
point  au  delà  du  seuil  de  la  porte,  et  nul  n*osa  se  faire  au 
Forum,  ni  sous  le  Portique,  un  titre  personnel  de  leurs  glo- 
rieuses actions  ;  c'était  assez  qu'ils  protégeassent  les  foyers 
et  qu'ils  inspirassent  à  la  famille  le  désir  de  les  imiter;  on 
n'attendait  rien  plus  de  cette  institution. 

Il  en  serait  de  même  de  celle  que  nous  proposons.  Que  le 
respect  pour  les  livres  de  famille  fût  tel  qu'on  le  crût  protégé 
dans  sa  maison  par  la  présence  invisible  des  aïeux  dignes  de 
vénération,  c'est  un  sentiment  naturel.  Vous  trouvez-vous  au 
milieu  du  danger,  il  est  prouvé  par  l'expérience  que  vous  y 
serez  dans  une  sorte  de  sécurité,  si  la  vertu  vous  y  accompagne, 
soit  que  vous  la  portiez  dans  votre  propre  cœur,  soit  que  vous 
en  nourrissiez  seulement  votre  pensée.  Le  premier  qui  intro- 
duisit les  dieux  lares  dans  sa  maison,  conçut  donc  une  idée 
morale  et  grande  ;  il  convertit  son  toit  en  un  temple  consacré 
tout  à  la  fois  aux  ancêtres  et  à  la  postérité  ;  car,  en  célébrant 
les  bonnes  actions  de  ses  pères,  il  provoquait  celles  de  ses 
enfants.  Pourquoi  ne  viserions-nous  pas  au  même  but?  Hono- 
rons aussi  nos  aïeux  dans  nos  foyers,  non  par  de  vaines  liba- 
tions ou  des  sacrifices  superstitieux,  mais  par  une  respectueuse 
commémoration  dans  les  fêtes  de  famille,  dont  le  retour  pério- 
dique sanctifiera,  pour  ainsi  dire,  les  époques  principales  de 
notre  vie.  Une  idée  heureuse  en  appelle  mille.  Celle  des  fêtes 
de  famille  naît  d'elle-même  de  l'idée  que  nous  développons  en 
ce  moment.  Ce  n'est  pas  ici  l'instant  de  les  indiquer  :  il  nous 
suffit  d'observer,  quant  à  présent,  qu'elles  seraient  une  occasion 
de  rendre  un  hommage  solennel,  quoique  domestique,  aux 
vertus  des  parents  morts,  et  même  d'anticiper  sur  les  louanges 
de  ceux  qui  n'auraient  pas  encore  vu  le  jour.  Ainsi  le  présent, 
le  passé  et  l'avenir  seraient  également  mis  à  contribution  pour 
la  morale  publique,  et  le  livre  de  famille  toujours  pris  à 
témoin  de  la  justice  des  hommages  rendus  ou  à  rendre.  L'im- 
pression qui  résulterait  de  ces  fêtes  pourrait  être  rendue  jour- 
nalière par  l'usage  de  quelque  formule  simple  qui  le  rappellerait 
dans  les  instants  du  jour  où  tous  les  membres  de  la  famille 
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sont  réunis  ;  et  pour  donner  à  notre  institution  un  caractère 
encore  plus  religieux,  rien  n'empêcherait  qu'il  y  eût  chaque 
année  un  jour  consacré  à  passer  en  revue  tous  les  livres  de  la 
famille.  De  quel  intérêt  serait  cet  examen  des  mœurs  d'une 
longue  suite  d'aïeux  ?  Quelle  différence  entre  cette  galerie 
morale  et  les  tableaux  de  famille  où  la  toile  ne  retrace  que  la 
physionomie  et  Tâge  des  individus?  Cet  homme  avait  de  grands 
traits,  mais  peut-être  la  bonté  de  son  âme  n'y  répondit-elle 
pas;  cet  autre  porte  une  physionomie  plus  modeste,  mais  qui 
sait  s'il  ne  posséda  pas  de  grandes  qualités?  Telle  est  l'incer- 
titude où  laissent  ces  froides  copies  :  et  qu'en  arrive-t-il?  C'est 
que,  las  d'errer  dans  un  pareil  vague,  le  plus  souvent  on  laisse 
là  l'original  pour  ne  s'entretenir  que  du  mérite  du  peintre. 
Avec  les  livres  de  îamille,  au  contraire,  le  pauvre  comme  le 
riche  connaît  son  origine,  et  compte  dans  sa  lignée  les  hommes 
qui  ont  honoré  leur  vie  par  des  actions  mémorables.  Les  traits 
de  ceux  qui  se  sont  distingués  n'ont  pas  besoin  d'être  confiés 
à  la  toile;  la  tradition  les  conserve  d'âge  en  âge.  Cet  homme 
dont  le  livre  porte  de  si  honorables  témoignages,  était  de  telle 
grandeur,  il  avait  tel  air  de  visage,  etc.  Ces  portraits  ne  s'effa- 
ceraient pas  plus  par  le  temps  que.  depuis,  les  siècles  nombreux 
qui  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  du  fils  de  Fingal,  n'ont 
effacé  ses  chants  immortels;  ou,  si  cette  image  plus  fugitive 
que  la  pensée  se  dissipait  à  la  longue,  l'imagination  de  chaque 
individu  réparerait  cette  perte.  Dès  qu'on  nous  entretient  de 
quelque  homme  célèbre,  nous  ne  manquons  jamais  de  lui 
créer  une  statue,  une  physionomie  et  des  habitudes  corpo- 
relles. Nous  le  voyons,  non  tel  qu'il  fut  peut-être,  mais  tel 
qu'il  nous  convient  ;  et  ce  fantôme  produit  sur  nous  un  effet 
moral,  souvent  plus  actif  que  la  réalité. 

Mais  en  voilà  suffisamment  pour  démontrer  l'utilité  du 
livre  de  famille,  et  prouver  qu'il  ne  pourrait  jamais  se  trouver 
en  opposition  avec  la  morale  publique.  Il  est  également  con- 
venu que  les  services  domestiques  qu'il  rendrait,  seraient  assez 
importants  pour  qu'on  ne  regrettât  point  de  voir  son  influence 
circonscrite  dans  les  bornes  de  la  maison  :  parlons  maintenant 
des  circonstances  uniques  où  il  devrait  franchir  ces  bornes 
pour  aller  chercher  au  temple  de  la  République  l'authenticité 
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qui  le  rendrait  respectable,  et  concourir  en  même  temps  à  la 
solennité  des  fâtes  relatives  à  l'état  civil. 

Je  dois  le  dire  ici  :  je  cherchais  depuis  longtemps  des  formes 
propres  à  rendre  aux  mariages,  aux  actes  de  naissance  et  aux 
sépultures,  le  caractère  auguste  et  touchant  dont  ou  les  prive 
aujourd'hui.  Des  idées  séduisantes  venaient  s'offrir  à  mon 
esprit;  mais  la  plupart  manquaient  ou  de  solennité,  ou  de  sim- 
plicité. Un  ami,  avec  lequel  je  m'entretenais,  prononça  le  mot 
de  livre  de  famille;  j'en  fus  frappé  comme  d'un  trait  de 
lumière,  et  je  regardai  dès  lors  mon  travail  comme  achevé. 

Le  livre  de  famille,  composé  comme  il  est  dit  ci-dessus,  est 
l'àme  de  toutes  les  cérémonies  que  nous  avons  à  vous  proposer 
pour  les  actes  civils.  Vous  le  verrez  repai*aitre  en  première  ligne 
à  toutes  les  époques  de  la  vie,  comme  une  divinité  tutélaire 
qui  s'attache  à  la  destinée  d'un  individu,  et  ne  l'abandonne 
qu'à  la  mort.  L'application  que  nous  en  allons  faire  à  cesdiffé* 
i*entes  époques,  fera  connaître  d'ailleurs  que,  s'il  avait  de 
grands  avantages  dans  la  vie  morale,  il  serait  aussi  d'une 
grande  utilité  dans  les  relations  civiles,  par  la  facilité  qu'il 
donnerait  pour  la  connaissance  des  rapports  de  consanguinité. 

Quoique  nous  ayons  paru  abandonner  ces  avantages  pour 
nous  livrer  plus  exclusivement  à  son  influence  morale,  nous 
espérons  que  leur  importance  n'éohapp'Kra  pas  à  votre  sagacité. 

Les  cérémonies  dont  nous  allons  nous  occuper,  sont  celles 
de  la  naissance,  de  l'adoption,  de  l'inscription  civique,  du 
mariage,  du  divorce  et  des  sépultures. 

Quel  sera  le  caractère  de  ces  solennités?  Seront-elles  pure- 
ment morales  et  politiques?  Devront-elles  être  mêlées  d'idées 
religieuses  ? 

Si  nous  nous  contentons  de  leur  donner  un  caractère  moral 
et  politique,  le  livre  de  famille  atteindra  suffisamment  notre 
but;  mais  si  nous  croyons  qu'il  soit  nécessaire  d*y  faire  inter^ 
venir  les  idées  religieuses,  nous  aurons  à  examiner  si  nos  lois 
fondamentales  nous  laissent  cette  faculté.  Quant  à  la  nécessité, 
elle  est  trop  bien  démontrée  pour  qu'il  soit  permis  d'en  douter  ; 
il  n'est  personne  de  nous  qui  ne  sache  que  la  presque  totalité 
des  citoyens  sait  que,  quand  elle  le  voudrait,  il  lui  serait 
impossible  d'abondonner  ses  rapports  avec  Dieu.  Nous^voyons 
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tous  les  jours  déjeunes  époux  passer  de  la  maison  commune, 
où  rien  n'a  parlé  à  leur  âme,  dans  des  temples  où,  selon  la  seote 
dont  ils  sont  membres,  des  prêtres  adressent  pour  eux  des 
prières  à  l'Éternel  ;  et,  par  un  malheur  qui  ne  tarderait  pas  à 
devenir  irréparable,  il  en  est  un  grand  nombre  qui,  ne  voyant 
dans  cette  dernière  démarche  que  l'accomplissement  du  contrat, 
ne  se  croient  pas  enchaînés  par  la  seule  énonciation  de  leur 
consentement  et  la  signature  des  registres  publics.  C'est  une 
idée  fausse,  à  la  vérité  :  mais  il  suffit  qu'elle  existe  et  qu'elle 
tende  à  déconsidérer  la  législation,  pour  qu'on  ne  doive  négliger 
aucun  moyen  de  l'anéantir;  et  le  législateur  n'y  parviendra 
peut-être  qu'en  prenant  l'Éternel  à  témoin  de  la  sainteté  de 
tous  les  actes  relatifs  à  l'état-civil. 

Il  est  d'ailleurs  d'autres  considérations  de  Tintérôt  le  plus 
grand,  qui  vous  furent  présentées  dans  une  motion  d'ordre, 
repoussée  avant  le  18  Fructidor,  mieux  accueillie  depuis,  et 
dont  il  doit  m'ètre  permis  de  rappeler  quelques  principes. 

Malheur  à  l'État  dans  lequel  la  loi  serait  moins  respectée 
que  les  religions  !  C'est  en  vain  que  les  gouvernants  croiraient 
s'être  mis  à  l'abri  de  leur  invasion  en  les  faisant  rivaliser  entre 
elles  :  il  n'est  que  trop  certain  que,  dans  les  combats  qu'elles 
se  livreraient,  en  dernier  résultat,  il  y  en  aurait  toujours  une 
qui  dominerait  toutes  les  autres,  et  qui  finirait  par  asservir  le 
gouvernement  lui-même;  mais,  quand  cela  ne  devrait  pas 
arriver,  quand  on  parviendrait  à  établir  entre  tous  les  cultes 
un  équilibre  parfait,  qu'y  a-t-il  de  plus  déplorable  que  l'effet 
moral  qui  en  résulterait  nécessairement?  L'unité  sociale  ne 
repose  pas  seulement  sur  l'unité  de  législation,  elle  exige 
encore,  autant  qu'il  est  possible,  unité  dans  les  affections  prin- 
cipales; et  si  les  sectes  n'ont  pas  un  centre  commun,  elles  sont 
nécessairement  entre  elles  en  état  de  guerre. 

Et  comment  établir  entre  tous  les  cultes  non  seulement  une 
paix  durable,  mais  une  harmonie  toile  qu'ils  concouretit  avec 
un  zèle  égal  au  maintien  de  l'État?  Rien  n'est  plus  facile  dans 
tout  gouvernement  dont  les  lois  fondamentales,  sans  recon- 
naître aucune  religion  particulière,  admettent  néanmoins  le 
dogme  de  l'existence  de  Dieu.  Que  le  gouvernement  s'empare 
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de  ce  dogme,  qu'il  en  insère  les  conséquences  pratiques  dans 
sa  législation,  et  qu'il  le  présente  aux  sev,tateurs  des  différents 
cultes  comme  le  point  de  contact  qui  les  unit  et  les  enchaîne  à 
une  morale  commune;  dès  lors  les  haines  de  religion  dispa- 
raissent, et  les  opinions  ne  divergeant  plus  que  sur  des  points 
d'une  moindre  importance,  chacun  y  pei'siste  à  son  gré  sans 
inconvénient  pour  Tordre  public.  Eh  bien ,  telle  est  la  position 
de  la  République  française.  La  déclaration  des  droits  qui  pré- 
cède notre  acte  constitutionnel,  ne  peut  rien  contenir  d'oiseux. 
Chacun  de  ces  articles  est  susceptible  de  conséquences  appli- 
cables à  la  législation  ;  or,  quelle  conséquence  tirerai-je  du 
préambule  de  cette  déclaration,  si  ce  n'est  que  l'existence  de 
l'Être  suprême  est  pour  les  Français  un  point  fondamental  de 
morale  que  le  législateur  a  le  droit  de  réduire  en  pratique?  Et 
dans  quelles  circonstances  pourrait-il  en  faire  un  emploi  plus 
salutaire  que  dans  celles  où  les  citoyens  célèbrent  les  princi- 
pales époques  de  leur  vie?  Nous  n'hésiterons  donc  pas  à  vous 
proposer  de  donner  aux  cérémonies  civiles  un  caractère  sinon 
religieux,  ce  mot  effraierait  peut-être  les  personnes  qui  redoutent 
l'établissement  d'un  culte,  au  moins  pieux  et  de  reconnaissance 
envers  l'auteur  de  tous  les  êtres. 

Si  vous  adoptez  ces  vues,  il  vous  faudra  pour  les  solennités 
un  édifice  décent,  spacieux  et  bien  ordonné,  des  jours  consa 
crés  aux  cérémonies,  des  magistrats  pour  les  piésider,  des 
scribes  pour  la  tenue  des  registres  publics  et  pour  remplir  le 
livre  de  famille,  des  hymnes,  des  chanteurs,  des  joueurs  d'ins- 
truments, et  un  cortège. 

Les  édifices  existent,  les  ci-devant  églises  appartiennent  à  la 
nation;  la  République  peut  convertir  en  temples  républicains 
toutes  celles  qui  lui  seront  nécessaires;  il  sufSra  de  faire  quel- 
ques légers  changements  dans  leur  disposition  intérieure. 

Les  jours  consacrés  aux  cérémonies  doivent  être  différents 
selon  le  caractère  de  ces  cérémonies  et  la  possibilité  de  leur 
assigner  un  délai.  C'est  un  très  grand  mal  aujourd'hui  de  con- 
fondre dans  l'âme  des  spectateurs  et  des  parties  intéressées 
les  sentiments  les  plus  opposés,  la  tristesse  et  la  joie,  l'émotion 
touchante  d'un  hymen  contracté  sous  les  auspices  de  l'amour 
et  de  la  vertu,  et  le  deuil  inséparable  de  l'idée  d'une  épouse 
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qui  rétracte  un  serment  solennel,  et  rompt  une  chaîne  dans  la- 
quelle elle  n'avait  espéré  que  bonheur.  Associer  ainsi  le  di- 
vorce et  le  mariage  est  peut-être  l'idée  la  plus  grossière  et  la 
plus  barbare  qu'on  ait  pu  concevoir  dans  les  temps  de  confu- 
sion dont  nous  sommes  heureusement  sortis.  Que  le  divorce  se 
fasse  à  des  jours  différents  que  les  actes  relatifs  au  mariage,  à 
la  naissance  et  à  l'adoption.  Éloignons  de  ces  jours  d'allégresse 
tous  les  souvenirs  capables  de  flétrir  le  cœur  et  de  faire  douter 
de  leur  sainteté. 

n  est  de  l'essence  de  ces  actes  d'être  publics  ;  ce  jour  qu'on 
leur  consacre  doit  être  celui  du  repos,  afin  que  tous  les  ci- 
toyens puissent  en  être  les  témoins.  Jusqu'à  présent  leur  pu 
blicité  n'est  qu'illusoire.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  précisément 
secrets,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  se  font  en  quelque 
sorte  furtivement  et  à  la  dérobée.  Plût  au  ciel,  au  reste,  que  dans 
rétat  actuel  des  choses  on  en  cache  plus  soigneusement  encore 
la  honteuse  nudité!  Mais  quand  vous  les  aurez  revêtus  de 
formes  gracieuses  et  solennelles,  il  faut  que  l'artisan  en  puisse 
jouir  sans  que  cela  nuise  à  ses  intérêts,  sans  que  son  travail 
journalier  en  soit  interrompu  ;  il  faut  que  le  jour  et  l'heure  en 
soient  fixés  de  manière  que  chacun  puisse  se  dire  en  allant  au 
temple  de  la  République  :  s'il  se  fait  dans  le  canton  un  ma- 
riage, une  adoption  ou  une  présentation  d'enfant,  je  suis  sûr 
d'en  voir  les  cérémonies,  d'en  entendre  les  hymnes,  et  de  par- 
ticiper à  la  joie  commune. 

C'est  exprimer  assez  que  vous  ne  voulez  plus  de  ces  contrats 
clandestins  faits  au  milieu  des  ténèbres,  et.  pour  ainsi  dire,  à 
hais-clos.  Le  soleil  doit  éclairer  toutes  les  cérémonies  civiles, 
et  les  jeunes  époux  ne  peuvent  craindre  de  manifester  aux  re- 
gards du  public  l'expression  modeste  et  touchante  de  senti- 
ments avoués  par  la  nature  et  par  les  lois.  L'essor  que  prennent 
ces  sentiments  sur  les  physionomies  des  époux,  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis,  chacun  selon  son  caractère,  son  âge, 
son  sexe,  et  la  part  plus  ou  moins  intime  qu'il  prend  à  la  so- 
lennité, n'est  pas  la  partie  la  moins  attendrissante  et  la  moins 
morale  de  ces  fêtes.  Qiie  tout  le  monde  en  jouisse  et  y  trouve 
des  émotions  utiles  pour  les  mœurs. 

Le  jour  du  repos  est  établi  par  la  loi  qui  a  institué  le  calen- 
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drier  républicain.  Si  des  préjugés  qu'on  a  pris  plaisir  à  réveil- 
ler dans  ces  derniers  temps  ont  discrédité  cette  institution  au 
point  qu'elle  n'existe  plus  que  pour  le  gouvernement,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  vous  l'abandonniez.  Elle  est  bonne  en 
soi,  il  faut  donc  la  conserver,  l'accréditer,  la  chérir  même.  Un 
de  vos  membres^  Pison  Dugalland,  vous  a  proposé,  par  une 
motion  d'ordre,  de  rendre  le  décadi  un  jour  de  repos  civil  dans 
toute  l'étendue  de  la  République.  Ce  jour-là,  disait-il,  les  tribu- 
naux vaqueraient  de  droit;  les  citations,  les  saisies  et  autres 
actes  judiciaires    ne  pourraient  avoir   lieu,  comme  ils  ne 

l'avaient  pas  ci-devant  le  jour  de  dimanche On  le  solenni- 

serait  dans  chaque  canton  par  la  lecture  des  lois,  le  récit  des 
affaires  extérieures  et  intérieures  de  la  République  pendant  la 
Décade,  et  par  des  jeux  et  des  exercices  appropriés  aux  temps 
et  aux  lieux,  et  excités  par  l'exemple,  l'émulation  et  les  ré- 
compenses  On  y  renverrait,  ajoutait  l'auteur  de  la  motion, 

les  actes  de  naissance  et  de  mariage,  et  on  accompagnerait  ces 
actes  de  solennités  analogues  à  ces  époques  principales  de  la 
vie  humaine. 

Déjà  nous  étions  occupés  à  chercher  le  moyen  de  mettre  en 
pratique  la  plus  grande  partie  de  ces  propositions,  lorsque 
vous  nous  les  avez  renvoyées,  et  vous  retrouverez  principale- 
ment dans  notre  travail  celle  qui  regarde  les  actes  relatifs  à 
l'état  civil.  Celles  qui  concernent  les  lectures  publics,  auront 
aussi  une  place  dans  la  lecture  du  décadi.  Quant  à  ce  qui  a 
rapport  à  la  vacance  des  tribunaux  et  aux  dijïérents  actes  ju- 
diciaires, cette  partie  appartenant  à  la  rédaction  du  code  civil, 
bien  convaincus  que  vous  ne  l'oublierez  point  lorsqu'il  en 
sera  question,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  en  ce  mo- 
ment. 

Le  décadi  sera  donc  un  jour  marqué  pour  tout  ce  qui  peut 
exciter  les  citoyens  à  se  réunir  au  sein  du  repos,  la  curiosité, 
le  plaisir  des  yeux  et  des  oreilles,  le  délassement  du  corps  et 
les  jouissances  de  l'âme.  Dès  l'aurore,  le  bruit  des  tambours  et 
le  son  des  instruments  disposeront  les  cœurs  à  une  douce  allé- 
gresse. La  journée  sera  remplie  par  les  cérémonies  de  la  nais- 
sance, de  l'adoption  et  du  mariage,  par  le  chant  des  hymnes, 
les  discours  de  morale,  les  lectures  instructives,  les  exercices 
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militaires,  les  danses  et  les  jeux  publics.  Les  heures  fixées 
pour  les  cérémonies  et  les  différents  exercices  ne  pourront  être 
interverties  pour  quelque  cause  que  ce  soit;  et  l'édifice  servant 
de  temple  républicain  devra  toujours  être  libre  et  préparé  pour 
l'instant  déterminé  par  la  loi.  Tout  sera  tellement  ordonné, 
que  les  plaisirs  se  succéderont  sans  interruption,  sans  confu- 
sion et  dans  une  agréable  variété,  jusqu'au  coucher  du  so* 

leil Pourquoi  n'a-t-on  pas,  dès  sa  naissance^  étayé  de  tous 

ces  moyens  l'institution  décadaire?  Elle  serait  actuellement 
florissante,  presque  autant  que  si  le  peuple  français  n'en  avait 
jamais  connu  d'autre. 

Du  moment  que  nos  cérémonies  prennent  une  teinte  mo- 
rale et  religieuse,  il  faut  que  l'officier  civil  qui  les  préside, 
prenne  aussi  un  extérieur  plus  solennel,  et  qui  le  disr 
tingue,  dans  cette  fonction,  des  officiers  municipaux  occupés 
d'intérêts  purement  civils.  Vous  exigerez  dono  qu'il  ait  un 
eostume  particulier,  et  vous  voudrez  que  ce  costume  soit  tout 
à  la  fois  simple  et  majestueux.  U  sera  nécessaire  aussi  qu'il 
soit  choisi  parmi  les  membres  de  l'administration  municipale, 
les  plus  propres  à  donner  de  la  dignité  à  ces  actes,  tant  par  son 
caractère  moral  que  par  son  instruction;  mais  pour  que  cette 
fonction  ne  dégénère  pas  en  une  espèce  de  sacerdoce,  il  ne  sera 
nommé  que  pour  trois  mois,  et  ne  pourra  être  réélu  immédia- 
tement qu'une  seule  fois. 

.  Il  importe,  aussi  que  l'extérieur  des  scribes  ne  soit  pas  cousi" 
déré  comme  une  chose  indifférente.  Tout  instrument  nécessaire 
d'une  fête  doit  contribuer  à  son  ornement.  S'il  était  possible 
que  les  scribes  eussent  un  costume,  la  cérémonie  n'en  serait 
que  plus  pompeuse.  Si  cela  n'est  pas  possible ,  on  exigera,  du 
moins,  qu'ils  soient  vêtus  avec  une  propreté  qui  ne  dépare 
point  ce  qui  les  entoure.  Ils  doivent  savoir  écrire  lisiblement, 
correctement  et  avec  facilité.  Ils  seront  au  nombre  de  deux  ;  et 
nous  vous  proposerons  d'attribuer  ces  fonctions  aux  secrétaires 
de  la  municipalité  et  du  juge  de  paix,  sauf  les  exceptions  qui 
paraîtront  nécessaires. 

Quant  aux  hymnes,  aux  chanteurs  et  aux  joueurs  d'instru- 
ments, à  la  musique  en  un  mot,  cet  attrait  si  puissant,  ce  lien 
qui  eçchatnesi  fortement  les  sectateurs  des  différents  cultes. 
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ce  plaisir  dont  la  privation  aida  peut-être  plus  qu'on  ne  croit 
les  auteurs  de  la  guerre  de  la  Vendée,  ce  mobile  de  la  gloire, 
ce  créateur  ou  ce  modérateur  des  passions,  cet  art  enfin  trop 
dédaigné  parmi  nous  malgré  les  services  importants  qu'il  a 
rendus  à  la  liberté  :  c'est  presqu'à  regret  que  j'en  parle,  parce 
que  je  puis  à  peine  lui  donner  quelques  lignes  lorsque  de  nom- 
breuses pages  ne  suffiraient  pas  à  développer  son  utilité,  sa 
nécessité,  son  état  actuel,  ses  écarts,  la  direction  qu'on  peut  lui 
donner,  enfin  ses  rapports  avec  les  mœurs  privées,  la  morale 
publique  et  la  législation.  Cependant  j'aurais  à  prouver  que  si 
sa  propagation  est  indispensable,  elle  est  bien  loin  d'être  impos- 
sible; j'aurais  à  détruire  le  préjugé  qui  lutte  peut-être  encore, 
par  l'exemple  des  Suisses  et  des  Allemands  qui  la  font  entrer 
avec  succès  dans  leur  éducation  primaire  ;  à  démontrer  qu'il 
est  faux  que  nous  y  soyons  moins  propres  que  les  Italiens  et 
les  Allemands;  que  son  utilité  n'est  point  assez  sentie,  quoi- 
qu'on paraisse  en  convenir  assez  généralement;  que  nous 
n'avons  point  assez  d'écoles  de  musique,  quoiqu'il  nous  reste 
encore  assez  d'éléments  pour  conserver  cet  art  précieux  aux 
plaisirs  et  à  la  morale  du  peuple  ;  qu'il  est  aisé  de  l'empêcher 
d'être  corrupteur  sans  lui  rien  ôter  de  ses  attraits  ;  qu'il  peut- 
être,  en  un  mot,  un  des  soutiens  de  la  République,  et  qu'il 
deviendra  un  de  ses  destructeurs  si  la  législation  ne  s'en 
empare  pour  lui  donner  un  caractère  convenable. 

Maintenant  que  nous  nous  sommes  assurés  de  tous  nos 
moyens  d'exécution,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  chercher  les 
formes  qui  conviennent  à  nos  cérémonies. 

Celles  qu'on  a  pratiquées  jusqu'à  ce  jour  sont  purement 
civiles  et  pour  ainsi  dire  judiciaires;  elles  n'ont  d'autre  but 
que  de  constater  des  époques,  et  d'authentiquer  des  actes  dont 
l'application  revient  souvent  dans  le  cours  de  la  vie,  et  sert  à 
régler  les  droits  des  individus  dans  les  familles,  et  leurs  rap- 
ports avec  la  société.  Nous  vous  parlerons  peu  de  cette  partie; 
nous  n'avons  pas  pensé  qu'il  fût  de  notre  compétence  d'y  por- 
ter un  regard  sévère.  Si  l'on  y  remarque  quelques  défectuosi- 
tés, c'est  en  travaillant  à  votre  code  civil  que  vous  les  eiface- 
rez.  Nous  les  laisserons  donc  subsister  en  tout  ce  qui  pourra 
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s'accorder  avec  les  formes  morales  et  politiques  que  nous 
étions  appelés  à  vous  proposer  ;  nous  les  ferons  marcher  de 
front  avec  elles,  mais  sans  confusion  et  de  manière  que  l'im- 
perfection des  unes  puisse  être  corrigée  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  toucher  aux  autres. 

Nous  proposerons,  par  exemple,  de  laisser  subsister  la  dé- 
claration de  naissance  telle  qu'elle  est  aujourd'hui;  mais  nous 
ne  la  regarderons  que  comme  un  provisoire,  et  nous  exigerons 
de  plus  une  présentation  solennelle  à  laquelle  nous  donnerons 
tout  l'éclat  d'une  fête. 

L'homme  n'est  jamais  si  près  de  la  mort  qu'à  l'instant  de  sa 
naissance  ;  il  suffit  donc  qu'il  ait  été  mis  au  jour,  pour  qu'on 
ne  puisse  se  dispenser  de  constater  son  apparition.  Cet  acte 
doit  être  prompt,  débarrassé  de  formes,  et  fait  assez  près  du 
lit  de  la  mère  pour  que  ni  elle,  ni  le  nouveau-né  ne  souffrent 
de  cette  séparation.  Ce  n'est  pas  lorsque  l'expression  des  dou- 
leurs de  l'enfantement  retentit  encore,  et  lorsque  l'enfant  et  la 
mère  ont  besoin  d'une  foule  de  précautions,  qu'il  faut  présen- 
ter l'appareil  des  cérémonies,  ou  rappeler  des  préceptes  de  mo- 
rale :  alors  il  règne  dans  l'âme  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille un  mélange  d'inquiétude  et  de  joie,  un  trouble  trop 
ennemi  du  recueillement;  c'est  quelques,  jours  après,  lorsque 
le  nouveau-né  a  pris  l'habitude  de  vivre,  et  lorsque  sa  mère 
est  assez  rétablie  pour  jouir  d'une  fête  dans  laquelle  tout  con- 
court à  lui  assigner  la  première  place,  qu'on  peut  les  présenter 
à  la  société  reconnaissante.  Qu'alors  un  cortège  nombreux  les 
accompagne  au  temple  de  la  République  ;  qu'ils  marchent  au 
son  des  instruments,  précédés  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  avec  des  corbeilles  remplies  de  fleurs  de  la  saison  ;  que  la 
mère  elle-même  porte  le  fruit  de  l'hymen  ;  que  le  père  marche 
à  ses  côtés,  tenant  ostensiblement  le  livre  de  famille  sur  lequel 
sera  inscrit  l'âge  de  présentation  ;  que  les  témoins,  les  parents, 
et  les  amis  les  suivent  en  habit  de  fête  ;  que  le  temple  reten- 
tisse à  leur  arrivée  d'un  hymne  à  l'Éternel,  que  le  père  pré- 
sente solennellement  son  livre  de  famille;  qu'il  soit  signé,  sur 
l'autel  de  la  Patrie,  de  lui,  de  deux  témoins  et  du  magistrat; 
que  ce  dernier  profère  avec  dignité  des  formules  morales  et  ré- 
publicaines; qu'un  emblème  simple  et  touchant  égaie  ensuite 
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cette  cérémonie,  et  qu'elle  se  termine  par  des  chants  analogues  : 
tel  est  en  précis  le  tableau  de  la  solennité  que  nous  propose- 
rons pour  la  présentation  d'un  enfant.  Le  règlement,  que  nous 
vous  présenterons  à  la  suite  de  notre  projet  de  résolution,  con- 
tiendra des  détails  propres  à  vous  en  donner  une  juste  idée.  II 
nous  suffira  quant  à  présent  de  vous  prévoir  que  nous  nous 
sommes  défiés  de  toutes  les  pensées  brillantes  qui  sont  venues 
nous  séduire;  pour  ne  nous  attacher  qu'à  des  idées  simples, 
communes  même,  pourvu  qu'elles  soient  praticables  et  qu'elles 
s'accordent  avec  la  morale  et  la  liberté. 

Nous  avons  laissé  quelque  latitude  pour  l'époque  de  la  pré- 
sentation. Nous  avons  pensé  que  la  faculté  de  choisir  un  beau 
jour,  et  de  s'entendre  avec  ses  parents  et  ses  amis  pour  un 
instant  également  convenable  à  tous,  serait  favorable  à  l'éclat 
de  la  cérémonie;  mais  nous  n'avons  pas  trop  étendu  ce  délai, 
et  des  peines  assez  fortes  vous  seront  proposées  contre  ceux 
qui  ne  présenteraient  pas  leurs  enfants  dans  le  terme  prescrit, 
ou  qui  négligeraient  tout  à  fait  de  les  présenter. 

Si  les  témoins  d'un  acte  de  naissance  ne  devaient  que  repré- 
senter en  justice,  il  serait  indifférent  qu'ils  fussent  du  même 
sexe  :  nous  leur  donnons  une  destination  plus  étendue.  Nous 
établissons  entre  eux  et  l'enfant  des  rapports  intimes,  une  affi- 
nité, des  devoirs.  En  cas  de  perte  des  père  et  mère  naturels,  les 
deux  témoins  doivent  les  remplacer  à  bien  des  égards.  C'est 
de  leur  part  une  espèce  d'adoption  morale  qui  les  oblige  à 
veiller  au  bonheur  de  l'être  dont  ils  ont  attesté  l'entrée  au 
monde.  Us  sont  réciproquement  obligés  les  uns  envers  les 
autres,  non  par  la  loi,  mais  par  une  sorte  de  parenté,  par  une 
affection  particulière  ;  et  cette  affection  est  entretenue  par  des 
communications  fréquentes  durant  le  cours  de  la  vie.  C'est 
une  espèce  d'obligation  à  l'enfant  de  célébrer  tous  les  ans  dans 
sa  famille  le  jour  de  sa  naissance,  d'appeler  ses  deux  témoins 
à  cette  fête,  et  de  les  y  révérer  comme  un  second  père,  une 
seconde  mère.  Ces  fêtes  intérieures  entretiennent  l'union  entre 
les  parents;  et  l'admission  d'étrangers  ayant  avec  eux  un  rap- 
port légal,  et  plus  intime  que  celui  de  l'amitié,  empêche  les 
familles  de  se  tenir  dans  un  trop  grand  isolement  :  toutes  sont 
unies  par  un  point  de  contact,  et  bientôt  il  n'existe  plus  qu'une 
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seule  famille.  Nous  pensons  donc  qu'il  est  utile  d'exiger  qu'il  y 
ait  un  témoin  de  chaque  sexe. 

L'adoption  est  en  quelque  sorte  une  seconde  naissance. 
Nous  aurions  désiré  que  l'état  de  nos  lois  civiles  nous  eût  per- 
mis de  nous  occuper  des  formes  qu'il  est  possible  de  lui  don- 
ner ;  mais  nous  n'avons  rien  encore  de  précis  &  cet  égard,  ni 
quant  aux  effets  qu'elle  doit  produire,  ni  quant  aux  cas  où  eUe 
pourra  être  permise  ou  défendue,  ni  enfin,  quant  à  l'âge  avant 
et  passé  lequel  on  ne  pourra  ni  adopter  ni  être  adopté.  Cepen- 
dant le  caractère  de  la  cérémonie  de  l'adoption  tient  à  la  déci- 
sion de  toutes  ces  questions,  et  principalement  de  la  dernière. 
Quelque  persuadés  que  nous  soyons  que  cette  décision  est 
des  plus  urgentes,  nous  n'avons  pas  pensé  qu'il  vous  convînt 
de  vous  présenter  des  vues  sur  des  objets  qui  tiennent  si  essen- 
tiellement au  code  civil,  dans  un  rapport  sur  tout  ce  qui  ren- 
ferme déjà  tant  de  points  de  discussion.  Nous  vous  inviterons 
seulement  à  presser  à  cet  égard  le  travail  de  votre  commission 
de  la  classification  des  lois,  et  nous  nous  contenterons  de  vous 
proposer  de  déclarer  que  les  adoptions  se  feront,  ainsi  que  les 
présentations  de  naissance,  au  chef-lieu  de  canton  un  jour  de 
décadi  ;  qu'elles  seront  inscrites  sur  le  livre  de  famille  du  père 
adoptif,  et  qu'il  paiera,  par  forme  de  subvention  aux  frais  de 
cérémonies,  une  somme  proportionnée  à  sa  fortune. 

Nous  ne  passerons  pas  aussi  rapidement  sur  l'inscription 
civique. 

L'intervalle  qui  s'écoule  entre  l'âge  auquel  un  jeune  homme 
est  admis  à  Tinscription  civique  et  celui  auquel  il  prend 
l'exercice  des  droits  de  citoyen,  doit  être  considéré  comme  un 
stage  pendant  lequel  il  se  prépare  à  bien  remplir  ces  impor- 
tantes fonctions.  Il  doit  dès  lors  avoir  fait  preuve  d'aptitude, 
et  justifié  des  conditions  prescrites  par  la  Constitution  :  ces 
conditions  sont  explicites  et  implicites.  Les  premières  sont 
comprises  dans  l'article  16  de  notre  pacte  social;  les  autres  dé- 
rivent nécessairement  de  l'esprit  de  nos  lois.  La  condition 
implicite  de  n'être  pas  immoral,  et  celle  de  savoir  se  défendre 
contre  les  attaques  de  l'ennemi  extérieur,  ne  sont  pas  moins 
obligatoires  que  les  conditions  explicites  de  savoir  lire,  écrire, 
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exercer  une  profession  mécanique  ;  nous  n'admettons  donc  à 
rinsbription  civique  que  ceux  qui  rempliront  également  les 
unes  et  les  autres.  Nous  sommes  d'autant  plus  fondés  à  user 
de  cette  sévérité,  que  c'est  à  l'âge  de  dix-huit  ans  que  les  incli- 
nations morales  prennent  la  teinte  qu'elles  conservent  toute  la 
vie,  et  que  l'inscription  civique  étant  pour  les  jeunes  gens  une 
faveur  de  la  loi,  elle  a  le  droit  de  ne  l'accorder  qu'avec  les 
clauses  qu'elle  détermine.  Que  nul  ne  soit  donc  admis  s'il  n'a 
fait  preuve  de  moralité,  et  s'il  ne  sait  faire  usage  de  ses 
armes.  Il  y  aurait  trop  d'imprudence  à  faire  entrer  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale  un  homme  qui  ne  saurait  ni  faire 
respecter  les  mœurs,  ni  défendre  sa  patrie. 

La  nécessité  d'un  examen  sévère  sur  tous  ces  di£férents 
points  nous  oblige  à  partager  en  deux  les  formes  de  l'inscrip^ 
tion  civique;  savoir,  l'épreuve  préparatoire  et  la  cérémonie  dé- 
finitive. L'épreuve  ne  peut  être  faite  que  par  les  personnes  au 
près  desquelles  le  candidat  a  passé  sa  vie,  et  en  présence  du 
public  qui  a  été  le  témoin  de  toutes  ses  actions  :  elle  aura 
donc  lieu  au  cheMieu  de  canton  par  l'administration  munici- 
pale toute  entière  et  publiquement;  l'examen  se  fera  sur  la 
lecture,  sur  l'écriture,  sur  le  travail,  sur  les  mœurs  et  sur  le 
maniement  des  armes;  et  le  défaut  de  satisfaction  sur  un  seul 
de  ces  objets  suffira  pour  motiver  un  rejet  de  la  part  des  juges. 
Celui,  au  contraire,  qui  aura  satisfait  à  tout,  recevra  une  attes- 
tation sur  laquelle  on  lui  délivrera  un  livre  de  famille;  et  sitôt 
après  la  cérémonie  définitive,  il  prendra  place  dans  une  com- 
pagnie de  garde  nationale,  concourra  avec  tous  les  citoyens 
pour  les  prix  plus  relevés  que  ceux  destinés  à  l'enfance  et  aura 
droit  de  présence  dans  les  assemblées  primaires  et  communales. 

II  est  entendu  que  la  rejection  pour  cause  d'ignorance  dans 
l'art  de  lire  et  d'écrire,  et  pour  défaut  d'exercice  d'une  profes- 
sion mécanique,  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  la  douzième  an- 
née de  la  République,  terme  que  la  Constitution  a  fixé  pour 
cet  objet.  Jusqu'à  cette  époque,  l'immoralité  et  l'inexpérience 
dans  le  maniement  des  armes  n'en  seront  pas  moins  une 
cause  d'exclusion.  Les  mœurs  et  la  défense  de  la  Patrie  ne 
s'ajournent  point,  et  d'ailleurs  les  considérations  qui  ont  dé- 
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terminé  le  législateur  à  difierer  pour  un  temps  la  rigueur  de  la 
loi,  n'existent  nullement  pour  ces  deux  objets. 

Cependant,  quoiqu'on  ne  puisse  rejeter  quant  à  présent  ceux 
qui  ne  prouveront  pas  qu'ils  savent  lire,  écrire  et  exercer  une 
profession  mécanique,  l'examen  sur  ces  points  n'en  devra  pas 
moins  avoir  lieu,  et  vous  penserez  sans  doute  qu'on  peut  en 
faire  un  objet  d'émulation  en  accordant  un  prix  à  celui  des 
candidats  qui  se  sera  montré  le  plus  habile  dans  la  lecture., 
l'écriture  et  le  travail.  Ainsi  vous  établirez,  dès  ce  moment, 
et  d'une  manière  utile,  une  institution  qui  semblerait,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  ne  devoir  commencer  que  dans  plusieurs 
années,  et  il  ne  sera  plus  permis  de  s'excuser  sur  sa  nouveauté 
lorsque  viendra  le  terme  de  rigueur. 

Sitôt  après  l'admission,  les  candidats  commenceront  à 
s'exercer  dans  l'art  de  délibérer  en  se  nommant  entre  eux,  au 
scrutin  et  à  la  majorité  absolue,  un  chef  pour  les  commander 
pendant  la  cérémonie  définitive. 

L'inscription  civique  étant  l'acte  par  lequel  commencent  les 
rapports  des  citoyens  avec  la  société  tout  entière,  sa  solennité 
sera  l'objet  d'une  fête  nationale  pompeuse,  et  se  fera  dans  le 
chef-lieu  du  département.  Les  candidats  s'y  rendront  par  étape, 
sous  le  commandement  du  chef  qu'ils  auront  choisi,  et  sous  la 
surveillance  d'un  membre  de  l'administration  municipale, 
nommé  par  elle  pour  être  le  porteur  du  procès- verbal  d'examen. 
Ils  seront  campés  pendant  le  séjour  qu'ils  seront  obligés  de 
faire  pour  la  fête.  L'appareil  militaire  et  la  soumission  au 
magistrat  chargé  de  les  instruire  leur  rappelleront  en  même 
temps  que  tout  républicaia  est  soldat,  et  que  la  force  armée 
est  subordonnée  aux  autorités  civiles. 

La  fête  durera  un  jour  entier.  Toutes  les  autorités  y  prendront 
part  :  la  garde  nationale,  les  instituteurs  et  leurs  élèves,  le 
jury  d'instruction  des  groupes  de  jeunes  garçons  portant  des 
branches  de  chêne,  les  agents  municipaux  porteurs  du  procès- 
verbal  d'examen,  et  enfin  les  parents  des  candidats  les  accom- 
pagneront au  temple  républicain.  Là,  vérification  publique- 
ment faite  des  procès-verbaux,  un  professeur  d'une  des  écoles 
prononcera  un  discours  sur  l'égalité  politique  et  les  devoirs 
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qu'offre  aux  jeunes  gens  la  nouvelle  carrière  qui  s'ouvre  devant 
eux  ;  chaque  candidat  déclarera  individuellement  son  mépris 
pour  les  anciennes  institutions  qui  consacraient  une  inégalité 
fondée  sur  la  naissance,  et  prêtera  serment  de  haine  à  la 
royauté,  à  l'anarchie,  et  d'attachement  à  la  Constitution  de 
l'an  3;  le  président  et  deux  autres  membres  de  l'administration 
de  département  signeront  l'acte  d'inscription  sur  le  livre  de 
famille,  des  formules  prononcées  à  haute  voix  parle  présidents 
et  des  hymnes  exécutés  par  les  musiciens  entre-couperont 
cette  solennité  que  terminera  une  distribution  de  branches  de 
chêne,  dont  Tobjet  sera  de  présenter  aux  jeunes  gens  la  cou- 
ronne civique  comme  une  expectative  qui  sourit  également  à 
tous  les  citoyens  ;  après  quoi  des  danses  et  des  jeux  rempliront 
le  reste  de  la  journée. 

Tels  sont  les  aperçus  de  la  fête  de  l'inscription  civique  et  de 
l'examen  qui  la  précède.  Le  règlement  qui  suivra  notre  projet 
de  résolution,  offrira  des  développements  plus  capables  de  les 
faire  apprécier.  Vous  n'y  verrez  rien  que  de  praticable,  de 
républicain,  de  moral  et  d'?ttrayant.  Nous  devons  espérer 
que  les  pères  de  famille  se  feront  un  devoir  et  même  un  plaisir 
d'y  conduire  leurs  enfants.  Au  surplus,  si  quelques-uns  fai- 
saient difficulté  d'adopter  ces  formes  ennemies  de  la  royauté, 
des  peines  pécuniaires,  proportionnées  à  leur  fortune  et  au 
retard  qu'ils  mettraient  à  se  soumettre  à  la  loi,  feraient  justice 
de  leur  désobéissance.  Nous  n'avons  pas  négligé  ces  précau- 
tions pénales,  quoique  nous  augurions  trop  bien  de  notre  ins- 
titution pour  craindre  qu'elles  soient  nécessaires. 

Nous  ne  quitterons  point  ce  sujet  sans  faire  une  observation 
qui  peut  devenir  générale,  et  s'appliquer  à  toutes  les  fêtes 
nationales.  Nous  avons  pensé  que  l'inscription  civique  était 
une  solennité  assez  remarquable  pour  offrir  à  des  orateurs  la 
matière  d'un  discours;  mais  nous  n'en  avons  pas  chargé  le 
président  de  l'administration,  premièrement,  parce  que  les 
magistrats  ne  doivent  point  être  distraits  de  leurs  travaux  par 
des  occupations  qui  demandent  de  l'application  et  du  temps, 
secondement,  parce  qu'il  est  inconvenant  que  la  dignité  de 
leurs  fonctions  soit  compromise  par  des  critiques  littéraires 
pour  lesquelles  ils  pourraient  quelquefois  prendre  de  l'humeur, 


r 


ANJOU  ET  VENDÉE  611 

OÙ  deyenir  un  objet  de  jalousie.  Il  faut  que  ces  sortes  d'ouvrages 
soient  faits  et  débités  par  ceux  qui  font  une  étude  plus  journa* 
liëre  des  belles-lettres.  La  critique  n'a  que  des  avantages  pour 
ceux-là  ;  et  cette  honorable  fonction  deviendrait  d'ailleurs  une 
nouvelle  source  d'émulation,  si,  comme  nous  croyons  que  cela 
serait  convenable,  on  la  confiait,  en  témoignage  de  reconnais- 
sance, au  professeur  dont  les  élèves  se  seraient  le  plus  dis- 
tingués dans  le  cours  de  Tannée  précédente.  Ce  n'est  pas,  au 
reste,  que  nous  pensions  que  le  magistrat  doive  garder  le 
silence.  Le  peuple  aime  qu'on  lui  parle,  et  la  voix  des  hommes 
en  place  appelle  sa  pénétration,  nous  le  savons  ;  mais  l'organe 
de  la  loi  ne  doit  rien  prononcer  que  de  sacramentel,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi;  jamais  rien  de  vague,  d'insignifiant  ou 
de  louche,  jamais  rien  de  ce  qui  prête  à  l'interprétation  des 
partis  ne  doit  sortir  de  sa  bouche  :  qu'il  y  ait  pour  chaque 
cérémonie  de  belles  formules,  et  qu'il  les  prononce  avec  la 
dignité  qui  convient  à   la  magistrature,   c^est  assez  pour 
imprimer  le  respect,  et  remplir  le  but  des  institutions  *. 

Ce  volumineux  exposé  était  suivi  du  projet  de  résolution  suivant  : 
(A  suivre.)  H.  Baguenier-Desormeaux. 

>  Rapport  fait  par  Leclerc  {de  Maine-et-Loire)  au  Conseil  des  Cinq-Cents  sur 
tes  institutions  relatives  à  l'état  civil  des  citoyens,  séance  du  16  bramaire 
an  VI,  în-So,  $-39. 
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(Suite) 


EGLISE  DE  BOUCHEMAINE 

t 

Bouchemaine  est  un  joli  bourg,  distant  d'Angers  de  8  kilo- 
mètres, et  très  agréablement  situé  au  pied  d'un  coteau  que 
longe  la  Maine  sur  sa  rive  droite,  un  peu  au-dessus  de  sa 
jonction  avec  la  Loire. 

:    L'église  de  cette  paroisse  remonte  à  une  origine  ancienne 
dont  elle  conserve  les  traces,  et  doit  son  état  présent  à  plusieurs 

remaniements. 

« 

Sa  nef  unique,  longue  d'environ  30  mètres,  sur  10  mètres  de 
largeur,  comprend  trois  travées  carrées  couvertes  de  voûtes 
qui  ont  été  refaites  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Â  la  même 
époque,  on  a  reconstruit  complètement  la  façade  et  le  grand 
portail  que  surmonte  une  croisée  géminée  à  colonnettes  et 
moulures  romanes.  Vers  la  base  des  murs,  on  distingue,  sous 
le  plâtrage  moderne,  le  petit  appareil  de  la  construction  primi- 
tive antérieure  au  xi^  siècle. 

Le  transept  dont  une  arcade  a  été  exhaussée  n'offre  rien  de 
particulier. 

Le  chœur,  qui  se  relie  avec  lui  par  une  arcade  plein-cintre, 
nous  intéresse,  au  contraire,  beaucoup  :  c'est  un  spécimen  du 
style  angevin.  Il  a  environ  7  mètres  sur  chaque  côté  et  se  ter- 
mine par  un  chevet  rectiligne  plaqué  de  trois  contreforts.  Des 
chapitaux  historiés  qu'on  y  remarque,  plusieurs  sont  de  façon 
récente,  et  ceux  qui  datent  de  la  première  construction  ont  été 
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presque  tous  retouchés.  Quatre  fenêtres  romanes,  comme  sont 
toutes  celles  de  cette  église,  éclairent  ce  chœur  au  fond  et  sur 
^es  côtés  ;  ces  deux  dernières  sont  longues  et  très  étroites. 

Il  est  surmonté  d'une  voûte  plantagenet,  avec  demi-voûte 
aux  deux  angles  extrêmes,  probablement  construite  vers  la  fin 
du  xn«  siècle.  Des  figures  d'anges  sont  sculptées  sur  les  clefs 
latérales,  et  la  clef  centrale  porte  la  date  1858,  qui  indique 
l'époque  de  la  dernière  restauration  faite  à  l'église  de  Bouche- 
maine. 

Nous  devions  parler  de  cet  édifice  parce  qu'il  appartient  par 
sa  voûte  du  chœur  à  l'architecture  angevine  ;  mais  il  n'en  est 
point  un  spécimen  remarquable.  Et  même  nous  aimerions 
mieux  que  sa  physionomie  primitive  lui  fût  restée,  pour  qu'il 
gardât  intacte  la  gloire  de  sa  vieille  origine. 


ÉGLISE  DE  MOULIHERNE 


Mouliheme  appartient  au  canton  de  Longue,  et  dans  ses 
rues  se  croisent  les  chemins  de  grande  communication  qui 
vont  des  Rosiers  au  Lude  et  de  Baugé  à  Bourgueil.  Le  bourg 
se  cache  an  fond  d'un  vallon  que  forment  deux  coteaux  assez 
élevés. 

L'église  le  domine  et  le  protège,  assise  sur  une  hauteur 
escarpée  dont  l'accès  est  difficile.  C'est  un  des  édifices  remar- 
quables du  pays.  Bâtie  sur  le  plan  d'une  croix  latine,  elle 
mesure  à  l'intérieur  46  mètres  de  long,  8  mètres  50  de  large  et 
13  mètres  75  de  hauteur. 

Au-dessus  du  portail  roman,  la  façade  se  termine  par  un 
pignon  échelonné  en  redents.  La  nef,  longue  de  28  mètres,  se 
compose  de  trois  travées.  La  plus  rapprochée  du  transept  est 
du  XVI*  siècle  ;  celle  du  milieu  est  cupoliforme.  Celle  qui  touche 
au  portail  a  été  construite  au  xii*  siècle  :  elle  est  de  style  ange- 
vin avec  deux  encoignures  en  demi-voûte.  C'est  une  particu- 
larité qu'il  est  intéressant  de  noter,  car  partout  ailleurs  nous 
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avons  VU  }a  voûte  plantagenet  employée  de  préférence  à  iie;- 
couvrir  Tabside. 

Le  transept  est  très  remarquable.  Au  centre,  il  porte  un 
clocher  éclairé  par  une  fenêtre  géminée  longue  et  étroite  ;  aux 
extrémités.,  il  se  termine  par  des  pignons  sur  couronnement 
de  modillons,  au-dessus  de  deux  baies  plein-cintre  entourées 
d'un  cordon  de  dents  de  scie. 

Le  chœur,  qui  porte  une  voûte  en  berceau,  s'achève  par  une 
abside  en  cul-de-four,  et  est  flanqué  d'absidioles  latérales  dont 
la  décoration  est  digne  de  retenir  l'attention. 

La  belle  église  de  Mouliherne  porte. la  ma^ue,  comme  on  le 
voit,  de  plusieurs  remaniements.  Une  récente  et  habile  restau- 
ration, par  M.  A.  Beignet,  assure  heureusement  sa  conserva- 
tion. 


ÉGUSB  DB  LnaÈBES -BOUTON 


Nous  sommes  maintenant  dans  un  petit  village,  bâti  sur  les 
bords  an  Lathan,  à  6  kilomètres  de  Noyant,  dans  une  prairie 
qu'entourent  des  bois  et  de  hautes  collines. 

L'église  de  Linières-Bouton  est  un  édifice  de  médiocre  impor- 
tance que  nous  devons  cependant  mentionner  à  cause  de  son 
caractère  angevin.  Le  vaisseau  unique  qui  la  forme  comprend 
une  nef  courte,  éclairée  par  plusieurs  fenêtres  romanes,  et 
continuée,  au-delà  d'un  arceau  ogival,  par  une  travée  d'environ 
5  mètres  et  demi  de  côté,  que  recouvre  une  voûte  domicale. 
.  Le  chœur  offre  à  peu  près  les  mêmes  dimensions.  La  voûte 
plantagenet  a  les  quatre  angles  en  demi-voûtes  avec  quatise 
clefs  secondaires.  Le  chevet  rectangulaire,  auquel  sont  adossés 
trois  contreforts,  est  percé  de  deux  fenêtres  où  se  remarquent 
quelques  débris  de  vitraux,  en  particulier  deux  jolis  médaillons 
figurant  Jésus  au  milieu  des  Doctev^rs  et  V Adoration  des 
Mages. 

A  droite  et  à  gauche  sont  encastrées  dans  la  muraille  deux 
épitaphes,  appartenant  à  deux  belles  tombes  du  xv*  siècle,  qui 
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ont  été  enlevées  de  ce  sanctuaire  il  y  a  bientôt  cinquante  ans. 
L'un  de  ces  monuments  était  le  lieu  de  repos  de  Huet  de  la 
Ghesnaie^  mort  à  la  Roche  en  1486.  Sa  statue  couchée,  les 
pieds  sur  un  lévrier,  a  été  traitée  comme  de  vulgaires  matériaux 
de  construction. 

L'autre  tombeau  avait  été  consacré  à  la  sépulture  d'Anne 
d'Aussigné,  femme  de  Huet,  morte  en  1484.  La  statue  repré- 
sente la  noble  dame  couchée,  la  tête  posée  sur  un  coussin  et 
entourée  d'un  bandeau  de  perles,  les  mains  jointes  et  les  pieds 
appuyés  sur  un  chien  accroupi.  Elle  n'a  point  subi»  comme  la 
précédente,  les  outrages  du  vandalisme;  on  l'a  respectueuse- 
ment recueillie,  vers  1840,  au  musée  d'Angers. 


EGLISE  ABBATIALE  DE  SAINT^FLORENT-SUR-LE-THOUET 


Les  religieux  Bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Florent  avaient 
construit  au  xu®  siècle  une  magnifique  église  qu'on  appelait  la 
«  Belle  de  V Anjou  ».  Nous  en  sommes  réduits,  malheureuse- 
ment, à  déplorer  la  disparition  de  ce  bel  édifice  qui  a  été 
détruit,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  jusqu'aux  fonda- 
tions. 

Quelques  parties  seulement  subsistent  :  une  crypte  fort 
remarquable  qui  régnait  sous  le  chœur,  et  dont  les  trois  nefs, 
voûtées  en  arête»  appuient  leurs  arcs  sur  vingt  courtes  colonnes 
du  xn«  siècle  ;  une  vaste  arcade  à  claveaux  richement  sculptés, 
qui  formait  l'entrée  de  l'église  ;  et  enfin  le  narthex  qui  sert  de 
chapelle  aux  Religieuses  du  Bon-Pasteur  installées  aujourd'hui 
sur  remplacement  du  vieux  monastère. 

Aucun  document  ne  nous  a  conservé  l'ordonnance  intérieure 
de  ce  bel  édifice  disparu,  qui  a  fait  pendant  des  siècles  l'admi- 
ration de  tbus  les  connaisseurs.  Combien  c'est  regrettable) 
Nous  serions  particulièrement  curieux  de  savoir  à  quel  genre 
architectural  appartenaient  les  voûtes. 

Elles  devaient  être  intéressantes  et  très  remarquables,  si 
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Ton  en  juge  d'après  celle  du  narthex.  Celle-ci,  en  effet,  qui 
recouvre  un  vaste  espace  carré  de  13  mètres  de  côté,  est  consti- 
tuée par  un  octogone  inscrit  dans  ce  plan.  Huit  intersections 
en  arc  ogive  correspondent  aux  côtés  de  l'octogone  et  les  ner- 
vures toriques,  qui  sont  en  nombre  égal,  retombent,  en  rejoi- 
gnant les  murs  latéraux,  sur  de  légères  colonnettes. 

Un  détail  important  rappelle  ici  la  voûte  plantagenet.  Leâ 
quatre  encoignures  que  l'octogone,  inscrit  dans  la  travée  carrée, 
laisse  en  dehors  de  son  plan,  sont  remplies  par  de  petites  demi- 
voûtes  dont  le  remplissage  est  orienté  différemment  de  celui 
de  la  partie  centrale.  Le  principe  fondamental  de  la  structure 
de  cette  voûte,  me  semble  très  rapproché  de  celui  de  la  voûte 
angevine,  et  je  suis  porté  à  ne  voir  en  elle  qu'une  dérivée  et 
une  simple  variante  de  l'autre. 

Avant  de  nous  éloigner  de  ces  précieux  restes  de  Tantique 
église  abbatiale  de  Saint-Florent,  saluons  la  noble  famille  des 
Bénédictins  qui  là  encore  avait  créé  un  bijou  d'architecture,  et 
avait  su  employer  à  la  gloire  de  Dieu  toutes  les  ressources 
d'un  art  merveilleux. 


ÉGLISE  paroissiale  DE  BOURGUEIL 


Bourgueil,  qui  dépendait  autrefois  de  la  province  d'Anjou,  a 
possédé  pendant  de  longs  siècles  une  magnifique  abbaye  de 
Bénédictins,  fondée  vers  la  fin  du  x^'  siècle  par  la  comtesse 
Emma,  épouse  de  Guillaume  Fier-à-Bras,  comte  de  Poitou.  Il 
ne  subsiste  plus  de  cette  importante  construction  que  des  ves- 
tiges de  peu  dlntérèt.  C'est  encore  une  destruction  et  une  perte 
que  nous  déplorons. 

Deux  églises  dédiées,  l'une  à  Saint-Germain  et  l'autre  à 
Saint-Nicolas,  furent  bâties  à  Bourgueil,  très  probablement 
sur  l'initiative  et  par  les  soins  des  Religieux  Bénédictins,  car 
les  Abbés  en  furent  les  présentateurs.  Celle  de  Saint-Nicolas  a 
tout  entière  disparu.  Mais  Téglise  Saint-Germain  subsiste 
encore,  et  nous  devons  en  faire  mention. 
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Elle  manque  un  peu  d'unité.  L'appareil  réticulé  se  montre 
dans  la  façade  ;  le  portail,  le  tour  du  clocher,  dont  la  porte 
principale  parait  avoir  été  remaniée,  appartiennent  au  style 
roman.  U  en  est  de  même  de  la  nef. 

Mais  la  partie  la  plus  intéressante  du  monument  est  le 
chœur  qui  remonte  aux  premières  années  du  xiii*  siècle.  Il  est 
distribué  en  trois  nefs,  de  trois  travées  chacune,  couvertes  par 
neuf  voûtes  cupoliformes.  Les  nervures  étoilées  viennent 
retomber  sur  des  colonnes  monocylindriques  d'un  jet  tout  à  la 
fois  vigoureux  et  élégant.  Le  chevet  est  rectiligne,  et  de  belles 
fenêtres  ogivales  versent  en  abondance  la  lumière  à  l'inté- 
rieur. 

La  disposition  des  trois  séries  de  voûtes  cupoliformes  portées 
par  deux  rangées  de  colonnes,  que  présente  le  chœur  de  Saint- 
Grermain  de  Bourgueil,  nous  rappelle  celui  de  Saint-Serge  :  l'en- 
semble offre  une  remarquable  ressemblance,  dont  on  est  moins 
sui*pris  lorsqu'on  pense  que  les  moines  Bénédictins  ont  égale- 
ment dirigé  la  construction  de  ces  deux  belles  œuvres  d'archi- 
tecture. 

Malgré  l'analogie  qui  existe  entre  elles,  il  ne  nous  parait  pas 
possible  de  ranger  le  chœur  de  Bourgueil  dans  la  véritable 
architecture  angevine,  puisqu'elle  manque  du  caractère  que 
nous  avons  assigné  à  celle-ci  comme  essentiel  :  la  voûte 
angevine. 


ÉGUSE  SâINT-MAURICE  DE  CHINON 


La  Touraine  est  redevable  d'un  certain  nombre  de  monuments 
très  intéressants  à  l'art  angevin,  que  les  célèbres  bâtisseurs 
plantagenets  protégeaient  et  encourageaient,  avec  une  égale 
bienveillance,  dans  tous  les  pays  soumis  à  leur  influence  et  à 
leur  autorité.  Grâce  à  eux,  d'Angers  où  il  a  brillé  du  plus  vif 
éclat,  il  a  projeté  ses  rayons  tout  autour  dans  les  pays  environ- 
nants, surtout  en  Touraine,  alors  que  les  destinées  des  deux 
provinces  voisines  et  sœurs  n'avaient  qu'un  seul  maître. 

41 
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Ghinon  peut  se  glorifier,  plus  que  toute  autre  ville,  d'avoir 
connu  la  protection  et  les  faveurs  des  nobles  Mécènes  Planta- 
genêts,  qui  en  firent  longtemps  leur  résidence,  après  qu'il  fut 
devenu  au  début  du  xi*  siècle  leur  propriété  et  comme  leur 
cour  dans  TOuest  de  la  France.  Dans  la  seconde  moitié  du 
xn^  siècle  notamment,  Henri  II,  roi  d'Angleterre >  y  fonda 
d'importantes  institutions. 

Ce  fut  dans  les  dernières  années  de  son  règne,  à  une  époque 
indiquée  d'une  façon  précise  par  une  plaque  aujourd'hui  dis- 
parue, qu'il  bâtit  la  belle  église  de  Saint-Maurice.  Elle  fut 
construite  en  style  plantagenet,  avec  des  arcs  plein-cintre  aux 
portes  et  aux  fenêtres. 

Le  chœur,  dont  le  chevet  naturellement  est  rectangulaire, 
subsiste  seul  de  ce  premier  édifice  ;  le  reste  du  monument  a 
été  remanié  au  xvi*  siècle.  Â  cette  époque,  à  la  première  nef, 
dont  les  trois  travées  carrées  portent  des  voûtes  cupoliformes, 
on  ajouta  une  basse  nef  :  ce  fut  vei*s  1543,  ainsi  que  l'atteste 
l'inscription  suivante  gravée  sur  une  des  clefs  de  voûte  : 

PAPE  PAOUL  IIP  ET  ROY  FRANÇOYS  REGNANS 
FUMES  PARFAICTES  DES  DENIERS  DE  CEANS,  1543. 

L'église  de  Saint-Maurice  a  subi  depuis  d'assez  importantes 
restaurations  :  en  1593,  à  la  suite  d'un  tremblement  de  terre, 
et  en  1757.  Enfin,  en  1776;  on  reconstruisit  même  une  partie  de 
la  nef  et  on  répara  le  chœur. 


ÉGUSE  NOTRE-DAME  DES  ESSARTS 


Le  nom  des  Essarts  appartient  à  un  petit  bourg  du  canton 
de  Langeais,  dont  il  est  distant  de  10  kilomètres,  et  situé  sur 
les  confins  de  l'Anjou  et  de  la  Touraine.  Il  s'étage  agréable- 
ment sur  une  pente  boisée  dont  le  pied  est  baigné  par  la  riante 
rivière  de  la  Roumer. 
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Son  église,  dédiée  à  Notre-Dame,  est  intéressante  pour  l'ar- 
chéologue. Le  clocher  ainsi  que  la  nef  ont  été  construits  au 
XI*  siècle  et  sont  un  excellent  type  de  Tépoque  romane. 

L'abside,  plus  récente,  est  du  style  plantagenet,  par  sa  voûte 
et  son  chevet  rectiligne  qui  encadre  des  fenêtres  ogivales. 
Nous  devons  signaler  de  très  curieuses  sculptures  sur  les  cha- 
piteaux, et  des  statues  placées  à  la  naissance  des  voûtes. 

Un  seigneur  des  Essarts  avait  fait  bâtir,  au  milieu  du 
XVI*  siècle,  une  chapelle  qui  fait  partie  de  l'édifice. 

Une  inscription  moderne,  placée  au-dessus  de  la  chaire, 
attribue  la  construction  de  la  partie  la  plus  ancienne  de  l'église 
à  un  chevalier  qui  l'aurait  fait  élever  à  son  retour  de  Palestine, 
dans  les  premières  années  du  xii*  siècle.  Près  de  l'inscription, 
des  chaînes  sont  fixées  dans  la  muraille  :  d'après  la  tradition 
du  pays,  elles  auraient  été  portées  par  ce  pieux  croisé  long- 
temps retenu  en  captivité  par  les  infidèles. 


chapelle  SAINT-JEAN   d'aMBOISE 


La  chapelle  «  Saint- Jean  de  l'Isle  »,  située  dans  l'île  qui 
sépare  la  Loire  en  deux  bras  en  face  de  la  ville  d'Amboise, 
dépendait  de  TOrdre  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean. 

Elle  fut  bâtie  vers  1180,  à  l'époque  où  les  comtes  d'Anjou 
étaient  seigneurs  d'Amboise.  Lorsque  vint  la  Révolution,  elle 
fut  aliénée,  et  aujourd'hui,  elle  sert,  hélas  I  de  grange. 

Cette  chapelle,  bâtie  vers  la  même  époque  que  celle  de  Saint- 
Jean  de  Saumur,  appartient  comme  elle  au  style  angevin. 
Tout  d'ailleurs  l'en  rapproche.  Elle  forme  un  vaisseau  unique 
de  18  mètres  de  longueur  sur  7  de  largeur,  bâti  d'un  seul  jet 
avec  appareil  régulier. 

Dans  la  façade,  s'ouvre  une  porte  à  plein-cintre.  La  nef  est 
divisée  en  trois  travées  qui  portent  des  voûtes  à  double  croisée 
de  nervures.  Le  sanctuaire,  que  forme  une  demi-travée  et  que 
termine  un  chevet  rectangulaire,  est  couvert  par  une  voûte 
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plantagenet,  et  éclairé  par  trois  fenêtres  romanes.  Les  pen- 
dentifs sont  ornés  de  sculptures  peintes,  presque  toutes  mu- 
tilées. 

La  jolie  chapelle  Saint-Jean  de  Saumur,  après  avoir  été 
longtemps  employée  à  des  usages  profanes,  a  eu  l'avantage  de 
retrouver  sa  dignité  et  sa  beauté  d'autrefois.  Nous  souhaitons 
à  sa  sœur  de  l'tle  d'Amboise  de  revoir,  elle  aussi,  des  jours 
meilleurs. 


ÉGLISE  DE  SAINT-GERMAIN-SUR-VIENNE 


Saint-Gtermain-sur- Vienne,  qui  compte  un  petit  nombre 
d'habitants,  relève  du  canton  de  Chinon,  et  est  bâti  au  pied 
d'une  colline,  dans  un  site  très  pittoresque,  sur  le  bord  de  la 
majestueuse  rivière  dont  il  porte  le  nom. 

L'église  montre  dans  son  mur  du  nord,  sur  des  pierres  d'ap- 
pareil moyen,  des  sculptures  d'une  forme  caractéristique  :  ce 
sont  des  entrelacs  d'un  type  mérovingien,  des  hommes,  des 
lions,  .des  arbres,  des  palmes.  Ces  précieux  spécimens  des 
premiers  esâais  et  des  tâtonnements  de  l'art  sculptural, 
ornaient  sans  doute  le  portail  d'une  ancienne  église  qu'aura 
remplacée  l'édifice  actuel. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  à  ce  monument  d'autre  intérêt 
que  celui  de  ces  antiques  et  curieux  vestiges.  Nous  lui  en 
avons  découvert  tout  récemment  (depuis  que  sont  écrits  les 
deux  premiers  chapitres  de  cette  étuc^e)  un  autre  qui  ne  le 
cédera  point  en  attrait  au  premier,  et  qui,  nous  en  sommes 
persuadé,  rendra  la  petite  église  de  Saint-Germain  sur  Vienne 
bien  chère  aux  archéologues. 

Longue  de  29  mètres,  sur  9  mètres  de  largeur,  elle  comprend 
en  tout  trois  travées.  (  Voir  le  plan  et  la  vue  intérieure.) 

La  première,  à  l'ouest  (G),  est  de  construction  plus  ancienne. 
C'est  dans  son  mur  septentrional  que  se  trouvent  la  porte 
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d'entrée,  et,  à  l'extérieur,  les  remarquables  dessins  dont  nous 
venons  de  parler.  Elle  ail  mètres  de  long  sur  9  mètres  de 
large,  et  est  voûtée  en  berceau. 

Les  deux  travées  suivantes  (B  et  Â),  dont  la  dernière  forme 
le  chœur,  sont  bâties  sur  plan  carré  de  9  mètres  de  côté.  Toutes 
deux  sont  recouvertes  par  des  voûtes  plantagenet.  ainsi  que  le 
montrent  le  plan  et  la  vue  perspective  intérieure  que  nous 
donnons  ici.  De  l'alignement  et  de  la  succession  de  ces  deux 
voûtes  résulte  un  très  curieux  enchevêtrement  de  nervures 
longitudinales,  transversales  et  diagonales,  qui  empiètent  d'une 
travée  sur  la  suivante,  et  dont  les  points  d'entrecroisement 
correspondent  à  de  nombreuses  clefs  disposées  sur  trois 
rangées. 

Un  autre  point  à  noter,  de  la  plus  haute  importance,  c'est 
que  l'arc  doubleau  (c  d)  qui  sépare  les  deux  travées  Â  et  B,  est 
sensiblement  de  même  niveau  que  la  partie  centrale  de  ces 
travées,  de  façon  que  la  ligne  de  faite  se  poursuit  à  peu  près 
horizontale  sur  toute  la  longueur.  Du  côté  du  chevet,  qui  est 
rectiligne,  et  de  la  travée  G,  les  voûtes  s'inclinent  d'une  façon 
presque  symétrique.  Des  demi-voûtes  ou  des  quarts  de  voûtes 
occupent  les  huit  encognures  des  travées.  Des  anges  sont 
sculptés  à  la  plupart  des  clefs.  Les  fenêtres,  indiquées  sur  le 
plan  en  projection  horizontale,  sont  toutes  à  plein-cintre.  Quant 
aux  retombées  des  nervures,  elles  viennent  s'appuyer  sur  de 
simples  pendentifs. 

Le  clocher  qui  porte  une  flèche  en  pierre  est  également  du 
style  roman. 

La  présence  simultanée  des  divers  caractères  archi tectoniques 
que  nous  venons  de  décrire,  nous  permet  de  déterminer  à  peu 
près  la  date  à  laquelle  remonte  cette  dernière  partie  du  monu- 
ment. Nous  pensons  qu'elle  a  dû  probablement  être  construite 
vers  Tannée  1175. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  maintenant  faire  avec  nous  une 
très  suggestive  comparaison,  par  le  rapprochement  du  plan  de 
l'église  Toussaint  (PI.  III),  et  du  plan  de  l'église  de  Saint- 
Germain-sur- Vienne.  La  ressemblance  parfaite,  si  l'on  consi- 
dère de  part  et  d'autre  deux  travées  contiguês,  apparaît  au 
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premier  regard.  Il  est  de  toute  évidence  qu'on  se  trouve  en 
présence  d'un  seul  et  même  système  de  voûtes.  Le  fait  que  les 
nervures  ab  ete  f  (Plan  de  l'église  de  Saint-Germain),  vont 
d'une  fenêtre  à  l'autre,  et  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'église 
Toussaint,  constitue  une  particularité  sans  importance. 

Comme  la  célèbre  église  d'Angers  a  été  bâtie  après  celle  du 
charmant  village  de  Saint-Germain-sur- Vienne,  nous  sommes 
obligé  de  conclure  que  ce  coin  privilégié  des  bords  de  la  Vienne 
possède  et  garde  modestement  un  trésor  ignoré  :  le  premier 
spécimen  de  la  construction  en  série,  avec  ses  effets  si  curieux, 
de  la  voûte  angevine,  et  en  même  temps  le  prototype  de 
réglise  Toussaint.  Il  est  vrai  que  les  architectes  de  la  «  Reine 
de  l'Anjou  >  l'ont  faite  plus  grande,  plus  complète  et  plus  belle 
que  son  humble  modèle.  Mais,  outre  qu'ils  disposaient  de 
riches  ressources  assurément  inconnues  au  village,  ils  n'ont 
eu  qu'à  imiter,  et  tout  le  mérite  de  l'invention  revient  aux 
auteurs  de  l'église  de  Saint-Germain.  A  moins  qu'il  ne  faille 
attribuer  ces  deux  monuments  au  génie  du  même  artiste  : 
alors  l'un  serait  l'ébauche,  et  l'autre,  le  chef-d'œuvre. 


EGLISE  TOUSSAINT  D  ANGERS 


L'église  Toussaint  se  trouvera  isolée,  à  cette  place,  des 
autres  églises  de  l'Anjou.  Nous  l'avons  cependant  préféré 
ainsi,  pour  la  mettre  à  la  suite  de  celle  de  Saint-Germain-sur- 
Vienne  qui  a  été  son  précurseur,  et  qui  nous  en  a  fait  com- 
prendre l'agencement  en  suppléant  à  l'absence  de  documents 
assez  explicites.  Il  nous  a  paru  aussi  que  l'examen  du  plus 
beau  type  de  l'architecture  plantagenet,  que  nous  avons  étu- 
diée dans  ces  pages,  devait  être  le  couronnement  de  notre 
travail. 

Un  chanoine  de  Saint-Maurice,  nommé  Girard,  avait  fait 
construire,  sous  le  pontificat  de  Hubert  de  Vendôme,  un  oratoire, 
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avec  une  aumônerie  pour  un  prêtre  chargé  de  visiter  les 
pauvres,  de  veiller  à  leur  sépulture  et  de  prier  pour  eux.  La 
dédicace  avait  eu  lieu  en  mars  1Q28. 

Les  moines  de  la  Trinité  de  Vendôme^  à  qui  rétablissement 
appartint  pendant  quelques  années,  le  cédèrent  au  chapitre  de 
Saint-Maurice.  En  1108,  Tévèque  Renaud  de  Martigné  y  appela 
des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  dont  la  communauté 
fut  érigée  en  abbaye  et  qui  desservirent  Toussaint  pendant 
tout  le  moyen  âge. 

Sur  l'emplacement  des  constructions  sans  doute  très  modestes 
du  fondateur,  les  chanoines  de  Saint-Âugustin  firent  élever 
dans  la  suite  un  très  beau  couvent  et  l'église  très  remarquable 
dont  nous  avons  déjà  parlé  à  plusieurs  reprises.  L'église  seule 
nous  intéresse  dans  cette  étude,  et  nous  y  revenons  seulement 
pour  ajouter  quelques  détails. 

Une  porte  en  style  flamboyant,  sur  la  rue  Toussaint,  donne 
accès  aux  ruines  du  vieil  édifice.  La  façade,  qui  s'écroule  lente- 
ment, et  dans  laquelle  existe  encore  une  large  porte  ogivale 
surmontée  d'une  vaste  fenêtre,  était  flanquée  de  deux  tourelles. 
IjCS  fenêtres  de  la  nef,  du  transept  et  du  chœur  sont  ogivales, 
longues,  ornées  de  nervures  toriques  et  encadrées  de  deux  très 
jolies  colonuettes.  Quelques-unes,  dans  les  bras  du  transept, 
sont  de  largeur  double  et  divisées  par  un  meneau. 

Une  élégante  colonne  engagée  s'élève  entre  chaque  fenêtre 
de  la  nef,  et  s'appuie  sur  un  pendentif  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  du  sol.  Au-dessous,  un  dais  très  gracieux,  orné  de 
clochetons,  couronnait  une  statue  qui  paraissait  porter  la 
colonne.  Sur  les  chapiteaux  à  tailloir  circulaire  de  ces  colonnes, 
s'étale  en  enroulements  gracieux,  où  l'on  reconnaît  la  délicate 
sculpture  du  xui"*  siècle,  toute  la  flore  murale. 

Sur  les  côtés  du  transept  (PI.  III),  deux  colonnes  dégagées, 
placées  dans  l'alignement  des  murs  de  la  nef,  recevaient, 
comme  celles  du  sanctuaire  d' Asnières,  la  retombée  des  voûtes 
dans  une  gracieuse  gerbe  de  huit  nervures. 

L'abside  est  beaucoup  plus  récente  et  remonte  seulement  au 
XVIII*  siècle.  Elle  se  termine  par  un  mur  droit,  au  milieu  duquel 
se  trouve  une  très  vaste  rosace. 
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Quant  aux  voûtes  de  Toussaint  dont  il  ne  subsiste  plus  que 
des  arrachements,  nous  en  avons  longuement  parlé  plus  haut 
(chap.  Il)  dans  les  généralités  sur  le  style  angevin.  Nous  avons 
proposé  une  interprétation  nouvelle  du  système  de  ces  voûtes, 
appuyée  sur  des  rapprochements  et  des  considérations  qui 
nous  permettaient  de  croire  à  son  exactitude. 

Depuis  lors,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  nous 
avons  visité  l'église  de  Saint-Germain-sur- Vienne.  Et  nous 
avons  trouvé  la  confirmation  visible  et  éclatante  de  la  justesse 
de  notre  théorie  sur  les  voûtes  de  Toussaint.  Nous  pensons 
que  le  moindre  doute  ne  saurait  demeurer  dans  l'esprit  de  qui 
que  ce  soit,  et  que  la  question  est  aujourd'hui  complètement 
vidée. 

Nous  avons  écrit  (chap.  vi)  qu'elles  étaient  une  innovation 
comme  construction  en  série  de  voûtes  angevines,  et  qu'elles 
en  étaient  le  seul  exemple  que  nous  connaissions.  Nous  devons 
dire  maintenant  que  nous  en  connaissons  deux  spécimens,  et 
—  puisque  Toussaint  ne  date  que  de  la  première  moitié  du 
xm^  siècle,  —  que  Saint-Grermain  a  eu  l'honneur  de  paraître 
le  premier,  laissant  à  la  belle  église  d'Angers  le  mérite  de  la 
dépasser  en  perfection.  Les  splendides  voûtes  de  la  «  Reine  de 
l'Anjou  t  sont  tombées  il  y  aura  bientôt  un  siècle.  C'est  un 
désastre  irréparable.  Mais  du  moins  les  archéologues  auront 
une  consolation  :  nous  sommes  extrêmement  heureux  de  leur 
en  apprendre  la  nouvelle.  Pour  voir  et  comprendre  ce  qu'étaient 
les  voûtes  du  célèbre  édifice,  il  leur  suffira  de  faire  une  excur- 
sion au  charmant  petit  pays  de  Saint-Germain-sur- Vienne.  Ce 
qu'ils  y  verront  leur  fera  un  peu  oublier  le  désolant  spectacle 
des  ruines  du  type  le  plus  achevé,  du  chef-d'œuvre  de  1'  «  Ar- 
chitecture Angevine  i. 


Nous  avons  mentionné  dans  ce  travail  tous  les  monuments 
de  style  plantagenet  qui  nous  sont  connus.  Il  en  existe  certai- 
nement quelques  autres.  Lorsqu'il  nous  aura  été  donné  de  les 
voir  et  de  les  examiner,  nous  les  signalerons  dans  un  complé- 
ment de  cette  Étude. 


r 
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Que  DOS  chers  amis  d'Anjou  nous  permettent  de  leur  ex- 
primer, en  terminant,  la  douce  joie  que  nous  avons  éprouvée  à 
célébrer  les  gloires  artistiques  de  leur  pays,  et  combien  nous 
sommes  heureux  de  leur  offrir  cet  humble  témoignage  de  notre 
reconnaissance. 

Fr.  BOSSEBŒUF. 

Membre  du  comité  do  publication  de  la 
Société  archéologique  de  Touraine. 


CHRONIQUE  DES  FACULTÉS 


A  la  première  page  de  cette  chronique,  je  suis  heureux 
de  constater  que  l'œuvre  des  comités,  créés  naguère  pour 
nous  aider,  donne  autre  chose  que  des  espérances.  Elle  se 
développe,  elle  grandit,  grâce  au  dévouement  de  nos  amis, 
gr&ce  au  zèle  infatigable  de  notre  Secrétaire  général.  Mis- 
sionnaire d'un  nouveau  genre,  il  va  de  TOuest  au  Midi,  prê- 
chant en  notre  faveur,  visitant  les  collèges  catholiques, 
recueillant  des  souscriptions,  et  stimulant  partout  sur  son 
passage  l'intelligente  charité  de  nos  bienfaiteurs.  Je  vois  par 
son  Bulletin,  vrai  bulletin  de  victoire,  que  les  réunions  des 
comités  se  sont  multipliées  à  Niort,  à  Poitiers,  à  RenAes  et  à 
Angers. 

De  Tours,  nous  arrivent  les  meilleures  nouvelles. 
M*^  Renou,  si  dévoué  à  toutes  lés  œuvres  catholiques, 
s'occupe  activement  de  constituer  dans  son  diocèse  un  nou- 
veau comité.  Il  a  voulu  faire  lui-même  les  premières 
démarches  auprès  des  catholiques  de  la  Touraine. 

Un  de  ses  suffragants.  M''  l'Evêque  de  Nantes,  vient  de 
nous  donner  un  témoignage  public  de  sa  grande  sympathie. 
Voici  en  quels  termes  il  recommande  les  Facultés  catho- 
liques de  l'Ouest  à  la  charité  de  ses  diocésains  : 

«  Nous  voulons  signaler  à  l'attention  de  tous,  avec  la 
«  haute  importance  et  les  lourdes  charges  de  nos  Facultés 
«  catholiques,  leurs  bienfaits  pour  notre  diocèse.  Un  grand 
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(<  nombre  de  familles  chrétiennes  et  nos  écoles  secondaires 
«  libres  doivent  à  cette  œuvre  des  fils  et  des  maîtres  dignes 
«  d'elles.  Pour  les  multiplier,  dans  la  mesure  de  nos  besoins, 
<c  nous  adressons,  en  faveur  de  nos  Facultés  catholiques,  le 
«  plus  pressant  appel  &  la  charité  de  nos  diocésains,  et,  sûr 
a  d'être  entendu  par  elle,  nous  la  bénissons  d'avance.  » 

Ces  paroles  de  M^  Rouard  me  font  songer  à  la  bonne 
semence  dont  parle  le  divin  Maître  ;  jetées  dans  une  terre 
riche  et  fertile,  elles  germeront,  nous  en  avons  Tespoir,  et, 
au  temps  de  la  moisson,  elles  produiront  au  centuple. 


La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  qui  a  recueilli 
l'héritage  de  l'ancienne  Académie  d'Angers,  compte  parmi 
ses  dignitaires  plusieurs  professeurs  de  nos  Facultés  : 
M.  l'abbé  Hy,  vice-président,  M.  le  docteur  Maisonneuve, 
secrétaire,  M.  René  Bazin,  membre  du  comité  de  publica- 
tion. Elle  a  donné  à  ces  messieurs  une  preuve  de  l'estime 
qu'elle  a  pour  eux,  en  renouvelant  leur  mandat. 

Comme  leurs  maîtres,  et  quelquefois  plus  vite,  les  anciens 
élèves  de  l'Université  arrivent  aux  honneurs.  Il  y  a  trois  ans, 
M.  l'abbé  Daniel,  du  diocèse  de  Rennes,  nous  quittait,  après 
avoir  brillamment  conquis  en  Sorbonne  son  diplôme  de 
licencié  es  lettres  ;  aujourd'hui  le  voilà  chanoine  de  l'église 
cathédrale  du  Puy.  Tous  nos  compliments  à  l'aimable  et 
distingué  secrétaire  de  M^''  Guillois. 


Après  avoir  distribué  de  ci  de  là  remerciements  et  félici- 
tations, je  reprends  avec  plaisir  le  chapitre  des  conférences 
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commencé  dans  ma  dernière  chronique.  Est-ce  uniquement 
la  mode  qui,  chaque  vendredi,  amène  au  Palais  universitaire 
des  auditeurs  nombreux  et  choisis?  N'en  déplaise  à  La 
Bruyère,  la  mode  ne  règle  pas  tout  ici-bas.  Le  programme 
varié  des  conférences,  la  réputation  et  le  talent  des  confé- 
renciers suffisent  &  expliquer  la  vogue  de  nos  grandes  réu- 
nions hebdomadaires.  Mais  trêve  déconsidérations  :  arrivons 
au  fait. 

Louis  Veuillot  poète.  Tel  est  le  titre  d'une  conférence  faite, 
le  22  janvier,  par  M.  l'abbé  Crosnier.  Tout  pour  Pierre,  rien 
pour  Pétronille,  disait  un  jour  le  rédacteur  en  chef  de  V  Uni- 
vers. Pétronille,  pour  lui,  c'était  la  poésie.  11  eut  beau  lui 
fermer  sa  porte,  elle  pénétra  dans  son  logis.  Eut-il  tort  de 
la  recevoir  ?  En  aucune  façon.  Bien  qu'elles  soient  infé- 
rieures à  sa  prose,  ses  œuvres  poétiques  méritent  de  vivre. 

En  poésie,  comme  en  politique,  Louis  Veuillot  garda  son 
indépendance.  En  1830,  alors  que  les  Gilets  Rouges  batail- 
laient ferme  pour  Hemavi,  le  Romantisme  l'attira;  mais 
quand  l'âge  eut  calmé  ses  premières  ardeurs,  aux  environs 
de  la  quarantaine,  il  inclina  doucement  vers  les  doctrines 
classiques  de  Nicolas  Boileau.  Â  vrai  dire,  il  n'appartint 
jamais  à  aucune  école  littéraire. 

Sa  liberté  d'allure  et  son  originalité  se  manifestent  dans 
les  satires  qu'il  dirige  contre  les  voltairiens  attardés,  émules 
de  M.  Homais,  admirateurs  de  feu  Béranger,  lecteurs  assidus 
du  Siècle.  Havin,  Buloz,  Âbout  et  Sarcey  reçoivent  de  rudes 
coups.  Parfois  ce  satirique  mordant  s'attendrit  pour  chan- 
ter les  joies  et  la  tristesse  du  foyer  domestique  ;  alors  il 
devient  élégiaque.  Quand  il  révèle  son  cœur  très  tendre  et 
très  bon,  comme  sa  correspondance  l'atteste,  Louis  Veuillot 
rivalise  avec  les  grands  poètes  lyriques  du  xix'  siècle. 
D'après  le  conférencier,  il  les  a  même  surpassés  dans  cer- 
tains sujets.  Est-ce  que  son  épitaphe  ne  vaut  pas  celle  de 
Musset  : 

Placez  à  mon  côté  ma  plume, 
Sur  mon  front  le  Christ,  mon  orgueil  ; 
Sous  mes  pieds  mettez  ce  volume... 
Et  clouez  en  paix  mon  cercueil 
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Il  a  pleuré  comme  le  poète  des  Naits,  mais  avec  Tespoir 
d'être  consolé  et  récompensé  de  ses  bons  combats.  La  foi  et 
l'espérance  lui  ont  donné  des  ailes. 

Je  viens  de  résumer  d'une  façon  bien  i*apide  et  bien 
incomplète  une  étude  fort  originale  et  des  plus  intéressantes. 
Nantes,  comme  Angers,  a  voulu  entendre  parler  de  L. 
Veuillot  poète,  et,  le  2  février  dernier,  dans  la  salle  des  fêtes 
de  l'Externat  des  Enfants-Nantais,  M.  l'abbé  Crosnier  don- 
nait une  seconde  édition  de  sa  conférence.  Elle  a  beaucoup 
plu  à  nos  voisins  de  Nantes. 

Le  mouvement  féministe  et  la  l^islatim.  Voilà  un  sujet  qui 
ne  manque  pas  d^actualité  et  qui  a  été  traité  avec  beaucoup 
de  savoir  et  d'esprit  par  M.  Jac,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit.  Aujourd'hui,  en  Europe  comme  en  Amérique,  il  est 
souvent  question  des  revendications  féminines.  On  parle 
d'émanciper  la  femme  ;  on  veut  la  soustraire  à  la  tutelle  de 
l'homme  et  lui  conférer  des  droits  civils  et  politiques  plus 
étendus.  Quand  elle  pourra  voter  et  légiférer  comme  les 
hommes,  Tère  de  nos  maux  sera  close,  paralt-il Le  mo- 
ment n'est-il  pas  venu  de  redire  avec  Joseph  de  Maistre  : 
ce  Dès  que  la  femme  veut  émuler  l'homme,  elle  n'est  qu'un 
singe  ?  »  Mais,  bref,  le  mouvement  féministe  gagne  peu  à  peu 
la  législation  française.  Faut-il  assurer  à  la  femme  autre 
chose  que  des  droits  civils  et  la  mêler  à  nos  luttes  poli- 
tiques ?  Non,  dit  M.  Jac  :  il  y  a  déjà  tant  d'électeurs  !  Mieux 
vaut  laisser  la  femme  au  foyer  domestique. 

Connaissez-vous  Maeterlinck  et  ses  drames  ?  Si  vous  répon- 
dez non,  vous  allez  étonner  les  symbolistes,  les  déca- 
dents, les  lecteurs  du  Mercure  de  France,  tous  ceux  qui  fré- 
quentent les  petits  cénacles  et  les  petites  chapelles  littéraires 
de  Paris.  Eh  quoi,  diront-ils,  vous  ignorez  le  nom  du  nou- 
veau Shakespeare  français  ?  Vous  n'avez  pas  lu  la  Princesse 
Maleine,  Ylntrme,  PelUas  et  Mélisande  !  11  importait  de  faire 
la  lumière  sur  Maurice  Maeterlinck  et  sur  ses  drames  subtils. 
M.  André  Dreux,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  est  venu  de 
Paris  à  Angers,  tout  exprès.  Avec  son  talent  d'analyste,  il  a 
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étudié  l'auteur  de  la  Princesse  Maleiney  et  nous  a  donné  une 
idée  bien  nette  des  procédés  qu'emploie  ce  Belge  à  peine 
francisé.  Laborieux,  modeste,  épris  d'art,  Maeterlinck  est 
un  poète  en  prose,  mais  un  poète  qui  se  trompe.  Voyez-le  à 
l'œuvre.  Il  exprime  les  émotions  générales  dans  ce  qu'elles 
ont  de  moins  précis;  il  veut  agir  sur  la  sensibilité  qu'il 
remue,  sur  les  nerfs  qu'il  excite  :  il  cherche  un  écho  dans 
les  profondeurs  mystérieuses  de  notre  être,  et  il  semble  con- 
fondre la  littérature  avec  la  musique.  Gomme  dans  le  théâtre 
antique,  les  personnages  de  ses  drames  sont  dominés  par  la 
Fatalité.  En  face  d'elle,  il  place  l'homme,  pauvre  petite 
marionnette  qui  vient  au  ^ectacle  pour  s'amuser  à  atxnr  peur. 
J^espère  que  la  belle  étude  de  M.  Dreux  sur  Maeterlinck 
sera  bientôt  publiée.  Les  lecteurs  y  trouveront  des  observa- 
tions fines  et  profondes,  un  style  original  et  distingué. 

N'esi-ce  pas  Sainte-Beuve  qui  a  dit  dans  un  de  ses 
ouvrages  :  m  II  est  bon  de  voyager  ;  cela  étend  l'esprit  et 
rabat  V amour-propre.  »  Réflexion  bien  juste  qui  m'est  reve- 
nue en  mémoire  au  moment  oxx  M.  le  vicomte  de  Cuverville 
nous  parlait  de  la  Sibérie  et  du  chemin  de  fer  Transsibérien. 
Laissant  de  côté  l'amour-propre,  je  constatais  qu'un  voya- 
geur avisé  ouvre  à  son  esprit  des  horizons  nouveaux  et  l'en- 
richit d'observations  curieuses.  De  ses  longues  courses  à 
travers  la  Russie  d'Europe,  de  son  séjour  en  Sibérie,  M.  de 
Cuverville  a  rapporté  des  souvenirs  précieux.  Devant  nos 
yeux  il  a  évoqué  tout  un  monde  qui  nous  est  peu  connu  et 
dont  il  a  étudié  avec  beaucoup  de  soin  les  croyances  et  les 
mœurs.  C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  l'avons  suivi, 
durant  plus  d'une  heure,  à  travers  les  champs  glacés  de 
la  Sibérie.  Des  projections  lumineuses  éclairaient  notre 
marche. 

Et  maintenant,  cher  lecteur,  en  route  pour  le  pays  des 
Zouhus  I  Dans  l'excursion  que  nous  allons  faire  au  Gap  de 
Bonne-Espérance,  nous  aurons  pour  guide  le  R.  P.  Baudry, 
préfet  apostolique  du  Bossoutoland.  Le  vénérable  mission- 
naire a   d'abord  décrit  le  pays  qu'il  évangélise  depuis  de 
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longes  années,  et  nous  a  conté  les  luttes  et  les  victoires  de 
son  apostolat.  Dans  ses  récits,  ce  qui  a  le  plus  vivement 
intéressé  ses  auditeurs,  c'est  la  fin  tragique  de  celui  qui 
aurait  pu  s'appeler  Napoléon  IV.  Le  prince  impérial  avait 
une  foi  très  vive  ;  quelques  jours  avant  sa  mort,  il  assistait  à 
la  messe  du  P.  Baudry  et  lui  demandait  sa  bénédiction. 
Puis,  entraîné  par  son  humeur  belliqueuse,  il  se  joignit  à 
une  petite  troupe  de  soldats  anglais  qui  partaient  en  recon- 
naissance. Les  Zoulous  le  surprirent  ;  il  se  défendit  vaillam- 
ment. Quand  il  vit  que  sa  dernière  heure  était  venue,  il 
s'agenouilla,  fit  un  grand  signe  de  croix  et  tomba  percé  de 
coups.  Ce  fut  le  P.  Baudry,  qui  récita  les  dernières  prières 
sur  les  restes  du  prince  impérial.  Un  an  plus  tard,  quand 
l'impératrice  Eugénie  voulut  revoir  le  ravin  où  son  fils  était 
mort,  il  accompagna  la  pauvre  mère  dans  son  triste  pèleri- 
nage. Le  récit  du  P.  Baudry  éclaire  un  point  d'histoire  sur 
lequel  on  a  beaucoup  discuté.  D'après  le  témoignage  de  ce 
missionnaire  si  bien  informé,  ce  n'est  pas  à  une  trahison 
des  Anglais,  mais  à  une  simple  imprudence  qu'il  faut  attri- 
buer la  mort  du  fils  de  Napoléon  III. 

Du  drame  historique,  passons  à  la  jurisprudence.  Devant 
ses  auditeurs,  M.  Henry,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  a 
discuté  la  question  si  importante  du  régime  matrimonial.  Il 
est  incontestable  que  le  régime  dotal  compte  aujourd'hui 
beaucoup  de  partisans  ;  il  semble  être  le  mieux  accepté  de 
nos  législateurs;  mais  le  régime,  de  la  communauté  ne  lui 
esi-il  pas  préférable  ?  Sans  doute  il  accorde  à  l'homme  des 
droits  très  étendus,  parce  que  le  mari  est  le  chef  de  la  com- 
munauté ;  toutefois,  comme  il  unit  les  intérêts  des  deux 
époux,  il  parait  plus  conforme  au  but  du  mariage.  Etranger 
à  la  jurisprudence,  je  ne  puis  qu'indiquer  le  sujet  d'une 
étude  qui  a  été  très  appréciée  des  connaisseurs. 

La  politique,  la  grande  politique  qui  domine  les  querelles 
mesquines  des  partis,  est  entrée  au  Palais  universitaire  avec 
M.  Gousset,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  En  parlant  du 
droit  de  vote  dans  les  sociétés  nukiemeSy  il  a  été  amené  à  traiter 
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devant  nous  la  question  capitale  du  suffrage  universel.  On  a 
souvent  signalé  les  vices  et  les  inconséquences  de  ce  mode 
d'élection  ;  mais  comment  le  supprimer  dans  un  pays  de 
plus  en  plus  attaché  aux  idées  égalitaires  ?  — 'A  vrai  dire, 
le  suffrage  universel  n'existe  pas,  puisqu'il  n'est  pratiqué  ni 
par  les  femmes ,  ni  par  les  militaires ,  ni  par  les  citoyens 
qui  n'approchent  pas  de  l'urne  électorale.  Faut-il  étendre 
VékctorcUy  et  en  particulier  donner  aux  femmes  le  droit  de 
vote  ?  Si  rien  ne  s'y  oppose  en  théorie,  quand  on  passe  de 
la  spéculation  à  la  pratique,  on  trouve  qu'il  est  très  difficile, 
sinon  impossible,  d'établir  l'égalité  politique  des  deux 
sexes.  Une  fois  de  plus,  voilà  les  femmes  exclues  du  forum  ! 
Que  diront  les  féministes  ?  —  M.  Gousset  veut  que  les  mili- 
taires restent  en  dehors  des  luttes  électorales.  Leur  interven- 
tion active  dans  la  vie  politique  serait  pleine  de  dangers. 
Qui  ne  se  rappelle  les  entreprises  des  Prétoriens  de  Rome 
et  plus  récemment  les  pronundamentos  d'Espagne  ?  —  Gom- 
ment agir  à'  l'égard  des  abstentionnistes  ?  Décréter  que  le  vote 
sera  obligatoire  n'est  pas  bien  difficUe,  mais  quelle  sanction 
établir  contre  ceux  qui  refuseront  de  prendre  part  au  vote  ? 
Quant  aux  catholiques,  ils  ne  peuvent  oublier  l'obligation 
qui  leur  est  imposée  de  lutter  par  le  bulletin  de  vote  contre 
les  ennemis  de  leur  foi.  Get  appel  au  sentiment  chrétien  ter- 
mine une  conférence  riche  en  vues  élevées,  et  fort  bien 
écrite. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  comparer  entre  eux  les  confé- 
renciers que  j'ai  le  plaisir  d'entendre  !  Mais  n'ai-je  pas  le 
droit  de  dire  que  la  conférence  de  M.  Tabbé  Bossard,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres,  avait  un  intérêt  tout  spé- 
cial ?  Questions  vendéennes  :  un  chapitre  des  Actes  des  Martyrs  ; 
ce  sujet  devait  plaire  à  nos  auditeurs  du  vendredi,  parce  que 
le  souvenir  des  horreurs  de  1793  est  bien  vivant  dans  leur 
mémoire  et  dans  leur  cœur.  M.  l'abbé  Bossard  a  d'abord 
salué  M*'  Pasquier,  un  des  fils  de  ce  Ghanzeaux  qui  donna 
tant  de  soldats  &  l'Armée  Catholique  et  Royale  ;  puis  il  a  mon- 
tré que  la  Vendée,  comme  l'Église  durant  trois  siècles,  a  eu 
ses  confesseurs  et  ses  martyrs  ;  enfants,  vieillards,  femmes 
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et  jeunes  filles,  persécutés,  exilés  et  massacrés  en  haine  de 
la  religion.  Les  Registres  de  Saint-Pierre  de  Cholet  et  les  Chro- 
niques de  la  Gaubretière  lui  ont  fourni  des  preuves  irrécusables 
de  la  férocité  des  Bleus  et  lui  ont  permis  de  dresser  un 
long  martyrologe.  Il  est  facile  de  voir  que  notre  collègue 
cherche  à  être  exact,  et  qu'il  a  consulté  avec  soin  ces  vieilles 
archives  et  ces  documents  jaunis  dont  parlent  avec  trop  de 
dédain  ceux  qui  paraissent  préférer  à  la  véritable  histoire  je 
ne  sais  quel  récit  poétique  plus  ou  moins  légendaire.  Chez 
M.  Tabbé  Bossard  l'érudition  ne  nuit  point  à  l'éloquence.  Sa 
parole  est  chaude,  vivante  et  colorée.  Il  parle  avec  amour 
de  cette  Vendée  militaire  qu'il  connaît  à  merveille. 


Sur  ma  table  de  travail  je  trouve  des  brochures  et  des 
articles  signés  de  noms  bien  connus  à  Angers. 

Les  anciens  élèves  de  la  Faculté  de  droit  liront  avec  plai- 
sir un  commentaire  de  M.  Henry  sur  la  Loi  bretonne  du  23  no- 
vembre 1896.  Insérée  d'abord  dans  la  Revue  critique  de  Légis- 
lation et  de  Jurisprudence^  cette  étude  vient  de  paraître  en 
brochure  (librairie  Cotillon,  24,  rue  Soufflot). 

La  Hollande  ressemble  quelque  peu  à  Babel,  sinon  pour 
le  langage,  du  moins  pour  les  confessions  religieuses, 
presque  aussi  multipliées  que  les  variétés  de  tulipes.  J'ai  pu 
m'en  convaincre  en  lisant  dans  la  Quinzaine  (n"*  du  1*'''  no- 
vembre 1896)  la  Question  religieuse  en  Hollande,  article  de 
M.  Paul  Baugas,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  A  côté  des 
catholiques  qui  voient  chaque  jour  leur  nombre  augmenter, 
apparaissent  les  Jansénistes,  les  Calvinistes  et  les  Juifs. 
Curieux,  original,  bien  documenté,  le  travail  de  M.  Baugas 
dénote  autant  d'impartialité  que  de  savoir. 

42 
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Quel  est  le  devoir  de  la  France  chrétienne  à  l'heure 
présente?  Il  est  tout  indiqué  dans  le  discours  que  le 
R.  P.  Pacheu  (S.  J.)  prononçait  à  Saint-Sulpice  le  25  dé- 
cembre 1896  et  qui  a  pour  titre  Église  et  Patrie,  (1  vol. 
librairie  Pion.)  En  vain  les  pessimistes  découragés  répètent 
que  c'en  est  fait  de  la  France  chrétienne  ;  elle  peut  encore 
affirmer  sa  vitalité,  si  les  catholiques  de  notre  pays  savent 
comprendre  le  devoir  contemporain.  Etablir  parmi  eux  la  paix 
chantée  par  les  anges  sur  le  berceau  du  Sauveur,  éviter  la 
désunion  et  les  vieilles  querelles  soigneusement  entretenues 
par  Tesprit  de  parti,  faire  appel  aux  hommes  honnêtes  qui, 
sans  partager  toutes  leurs  croyances,  repoussent  les  mesures 
sectaires,  s'unir  à  eux  dans  la  charité  pour  revendiquer  la 
liberté  de  l'Eglise,  voilà  ce  que  doivent  faire  les  catholiques 
de  France.  N'est-ce  pas  l'attitude  qui  leur  convient?  Qu'ils 
auraient  donc  tort  de  se  joindre  à  ces  Jérémies  désolés  qui  ne 
voient  que  les  mauvais  côtés  de  leur  temps  !  Ce  beau  dis- 
cours, qu'anime  le  souffle  de  la  jeunesse  et  qui  est  inspiré  par 
des  idées  larges  et  généreuses,  s'achève  par  cette  pérorai- 
son que  je  veux  citer  : 

«  Nous  avons  admiré  quelque  part  sur  les  places  publiques 
<  une  statue  de  vierge  paisible,  couronnée  de  rayons  et 
«  tenant  en  main  une  torche.  C'est  la  Liberté,  m'a-t-on  dit, 

M  illuminant  le  monde.  On  peut  aimer  ce  symbole j'en 

«  connais  un  plus  beau.  Mettez  en  face,  debout,  virginale  et 
«  forte,  Marie,  la  Vierge  et  la  Mère,  levant  de  sa  crèche  et 
«  tenant  en  ses  bras  tendus  son  Fils,  Jésus,  flambeau  du 
<(  monde,  rayonnant  sur  l'humanité  la  lumière  et  l'amour. 
«  Ce  sera  un  symbole  aussi,  ce  sera  l'Eglise  tendant  ainsi  à 
«  la  France  Jésus-Christ,  le  Salut,  le  Sauveur,  et  nous 
«  disant,  le  front  haut,  le  regard  fier,  notre  devise  de  cou- 
ce  rage  :  L'avenir  est  à  nous,  car  Tavenir  est  à  Dieu  !  Gloire  a 
«  Dieu  dans  les  cieux  et  paix  à  la  terre.  » 

Puisqu'il  est  question  du  P.  Pacheu,  je  veux  lui  dire  tout 
le  bien  que  je  pense  de  sa  fine  et  spirituelle  causerie  sur 
VOptique  de  M.  Gebhart,  membre  de  l'Institut  et  professeur  à 
la  Sorbonne.  Comme  le  P.  Pacheu,  je  crois  qu'on  peut  traiter 
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avec  une  indulgente  charité  les  nouveaux  convertis  et  les 
penseurs  qui  cherchent  avec  droiture  la  vérité  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  sceptiques  et  de  libres-penseurs  qui  prennent  je 
ne  sais  quel  plaisir  à  défigurer  nos  saints  et  à  travestir 
notre  histoire  religieuse  qu'ils  ne  connaissent  pas  d'une  façon 
suffisante  (MM.  France  et  Lemaltre),  j*estime  qu'il  faut  les 
réfuter  et  au  besoin  les  exécuter  sans  merci.  Aussi  je  félicite 
vivement  le  P.  Pacheu  d'avoir  dît  son  fait  à  M.  Gebhart,  de 
rinstitut.  Avec  beaucoup  d'humour  et  d'esprit,  le  malin 
jésuite  retourne  contre  son  adversaire  le  reproche  fait  à 
l'Église  d'avoir  examiné,  avec  une  optique  très  particulière  y  la 
cause  de  certains  personnages  accusés  d'hérésie.  Si  quel- 
qu'un voit  les  choses  religieuses  d'une  façon  singulière,  c'est 
bien  M.  Gebhart.  Tout  critique  de  bonne  foi  en  conviendra 
après  avoir  lu  ses  livres  :  Yltalie  mystique,  Moines  et  Papes^ 
S'il  ne  voulait  qu'amuser  le  public  auquel  il  s'adresse,  le 
mal  serait  moins  grand,  mais  il  a  la  prétention  d'écrire  l'his- 
tojre.  Illusion  d'optique!  Dangereuse  erreur!  Les  membres 
de  l'Institut  se  trompent  comme  de  simples  mortels.  Les 
études  superficielles  de  M.  Gebhart  seront  reprises,  nous  l'es- 
pérons, par  un  écrivain  catholique  plus  au  courant  de  l'his- 
toire religieuse.  C*est  déjà  fait,  au  moins,  pour  la  Divine 
Comédie.  Chez  Pion  vient  de  paraître  un  ouvrage  intitulé  :  De 
Dante  à  Verlaine,  par  le  P.  Pacheu,  qui  redresse  si  bien  les 
grands  mandarins  de  la  science  officielle.  Nous  y  reviendrons. 

Que  d'épis  à  recueillir  pour  ma  gerbe  dans  les  Études 
dirigées  par  les  RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ! 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  j'y  trouve  le  nom  et  les 
œuvres  du  P.  Delaporte.  Naguère  il  donnait  une  traduction 
du  Carmen  Sœculare  de  Léon  XIII.  Après  l'avoir  lue,  le 
Souverain  Pontife  a  décidé  qu'elle  serait  insérée  dans  ses 
œuvres. 

Comme  je  dois  me  hâter  :  Festino  ad  eventum,  je  signale, 
en  courant,  une  vue  d'ensemble  du  P.  Delaporte  sur  la  Vie  du 
cardinal  Guibert  (n""  du  5  mars  1897),  un  article  du  P.  de  la 
Broise  sur  les  Sermons  de  Bossuet,  édités  par  l'abbé  Lebarq, 
et  enfin  quelques  belles  pages  où  le  P.  Bainvel  étudie  une 
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question  importante  et  délicate  :  l'évolution  des  idées  dans 
t histoire  du  dogme. 

Au  pays  limousin,  Vabbé  Ardant  lutte  avec  la  plume  contre 
les  mécréants  de  la  Haute- Vienne  et  de  la  Creuse.  Tout 
récemment  il  avait  maille  à  partir  avec  le  citoyen  Treich  qui 
a  fait  voter  la  laïcisation  de  Thôpital  de  Limoges.  S'il  n'a 
pas  triomphé,  il  a  du  moins  protesté  énergiquement  contre 
rintolérance  des  sectaires,  et  à  tous  les  citoyens  honnêtes  de 
Limoges  et  environs  il  a  dédié  la  brochure  qui  a  pour  titre  : 
Question  de  l'hôpital.  —  Pour  se  délasser  de  ses  luttes,  notre 
ami  évoque  les  doux  souvenirs  de  sa  jeunesse  cléricale  dans 
le  Bulletin  trimestriel  des  anciens  élèves  de  Saint-Sulpice. 
C'est  une  revue  qu'il  a  fondée  et  qui  est  fort  bien  accueillie 
du  public  spécial  à  qui  elle  s'adresse. 

Journaliste  comme  l'abbé  Ârdant,  Vabbé  François  Bosse- 
bœuf  suffit  à  des  besognes  multiples.  Nouveau  venu  dans  la 
presse  d'Angers,  il  a  donné  une  vie  nouvelle  à  la  Croix 
Angevine,  et,  dans  notre  diocèse,  il  travaille  efficacement  au 
triomphe  des  idées  chrétiennes.  Le  journalisme  ne  l'em- 
pêche pas  de  cultiver  les  sciences.  La  présente  livraison 
contient  la  suite  de  son  importante  et  curieuse  étude  sur 
V Architecture  Plantagenet  Avis  aux  archéologues! 

M.  Xavier  de  la  Perraudière,  un  vrai  poète,  subit  du  ciel 
l'influence  secrète.  C'est  ainsi  que  parlait  jadis  Nicolas 
Boileau.  L'auteur  de  Giboulées  et  de  Mésanges, a,  publié  dans 
la  Revue  Angevine  (n''  du  15  février  1897)  deux  nouveaux 
sonnets  :  Noël,  En  Bretagne. 

Écho  d'une  grande  querelle  historique  !  M.  Vabbé  Dedouvr es j 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  a  défendu  ici  même 
contre  M.  Gustave  Fagniez  les  conclusions  de  sa  belle  thèse 
française,  si  appréciée  en  Sorbonne.  Nous  annonçons,  pour 
la  livraison  de  juin,  des  documents  inédits  qui  éclaireront 
d'une  lumière  plus  vive  les  travaux  de  notre  collègue. 
Espérons  que  M.  Fagniez  avouera  quelque  jour  qu'il  y  a  un 
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Père  Joseph  polémiste.  Ce  sera  pour  M.  Tabbé  Dedouvres 
un  nouveau  triomphe. 


La  bonne  Providence,  qui  ne  nous  oublie  pas,  inspire 
souvent  à  des  bienfaiteurs  généreux  la  pensée  de  nous 
venir  en  aide. 

Un  entomologiste  distingué,  M.  Finot,  ancien  capitaine 
d'état-major,  avait  déjà  fait  don  à  l'Université  d'Angers 
d'une  collection  d'orthoptères  de  France  et  d'Algérie  ;  il 
vient  de  nous  envoyer  une  belle  collection  de  papillons  par- 
faitement conservés  et  préparés  avec  le  plus  grand  soin. 
Par  les  soins  de  M.  le  D""  Maisonneuve,  cette  collection  a 
été  transportée  de  Fontainebleau  à  Angers  et  placée  dans 
le  Musée  zoologique  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Voici  un  acte  de  charité  bien  touchant  Une  pauvre 
ouvrière  d'Angers  avait  entendu  dire  à  M*'  Freppel  que 
l'œuvre  des  Universités  catholiques  est  la  plus  importante 
du  temps  présent.  Dans  son  cœur  elle  garda  la  parole  du 
grand  évêque  et  elle  se  mit  à  thésauriser  pour  l'Université. 
Sou  par  sou,  elle  amassa  un  petit  capital.  Cette  année  elle 
nous  envoyait  3,000  francs.  Je  ne  puis  la  nommer,  elle  a 
caché  son  nom  ;  mais  peu  importe,  le  bon  Dieu  la  connaît. 
Cette  femme  si  généreuse  et  si  modeste  me  rappelle  le  temps 
où  les  femmes  de  France  filaient,  pour  payer  la  rançon  des 
chevaliers  captifs.  Ne  donne-t-elle  pas  une  leçon  à  ceux 
qui  prétendent  que  le  peuple  ne  comprend  rien  à  l'œuvre 
des  Facultés  catholiques  ?  Il  faut  d'abord  lui  dire  qu'elle 
existe,  indiquer  son  but,  parler  en  sa  faveur;  et  après, 
j'aime  à  croire  que  le  denier  du  pauvre  nous  viendra  comme 
l'offrande  du  riche.  Fasse  le  ciel  que  la  générosité  de  l'ou- 
vrière d'Angers  soit  plus  d'une  fois  imitée  ! 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 

C.  EUDE. 
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M«'  d'Hulst  et  le  p.  Lagordaire,  par  un  coîÂSin  (TO'Connell. 
—  Librairie  Poussielgue,  in-8*  de  100  p. 

En  ouvrant  cette  brochure,  je  pensais  trouver  un  parallèle  entre 
M>'  d'Hulst  et  le  P.  Lacordaire.  Le  titre  Tinsinuait,  la  préface  Tindi- 
qualt  assez  clairement.  Ce  rapprochement  entre  deux  orateurs  de 
talent  et  d*allures  si  différents  me  paraissait  ingénieux  autant 
qu*inattendu  ;  et  j'étais  curieux  de  voir  comment  Fauteur  avait  exé- 
cuté ce  tour  de  force.  Je  me  rappelais  alors  le  temps  où,  sur  les 
bancs  du  collège,  nous  établissions  laborieusement  des  parallèles 
auxquels  Plutarque  lui-môme  n'eût  pas  songé.  Comparer  Démosthène 
a  Cicéron  n'était  qu'un  jeu,  mais  comparer  Cicéron  à  César,  Bossuet 

à  Fénelon  ! Notre  jeune  critique,  cependant,  ne  s'effrayait  pas  outre 

mesure  ;  surtout  elle  ne  restait  jamais  à  court.  Nous  savions  que 
tout  bon  parallèle  se  compose  de  deux  parties  :  une  première,  où 
l'on  expose  les  ressemblances  ;  une  seconde,  où  l'on  note  avec  soin 
les  différences.  Cette  dernière  étant  naturellement  la  plus  facile, 
c'était  d'ordinaire  par  elle  que  nous  commencions.  Chose  étonnante  ! 
nous  ne  nous  plaignions  que  d'avoir  trop  d'idées.  Puis,  nos  efforts  se 
concentraient  sur  le  premier  point  :  ressemblances  entre  Bossuet  et 
Fénelon,  orateurs.  Les  idées  ne  venaient  plus  d'elles-mêmes.  On 
s'ingéniait  pourtant  :  les  plus  féconds  découvraient  deux  ou  trois 
aperçus,  au  fond  parfaitement  semblables  ;  le  commun  des  mortels. 
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ne  trouvant  rien,  se  contentait  de  développer  le  plas  habilement 
possible  que  Bossuet  et  Féneion  furent  deux  orateurs  du  xvii*  siècle  ; 
quelques-uns  insistaient  sur  ce  fait  qu'ils  furent  deux  orateurs  reli- 
gieux. J'avoue  qu'aigourd'hui  encore  je  ne  trouverais  pas  beaucoup 
d'autres  rapports  entre  M^'  d'Hulst  et  le  P.  Lacordaire.  J*attendais 
donc  avec  impatience  les  idées  de  notre  auteur.  Mais,  vers  la  ving- 
tième page,  une  déclaration  très  nette  me  surprit  :  «  Je  n'ai  jamais 
«  eu  un  instant,  dit-il,  la  pensée  de  mettre  M^'  d'Hulst  en  parallèle 
i<  avec  le  P.  Lacordaire...  N'attendez  pas  de  moi  un  croquis  associant 
4  ces  deux  grandes  figures,  si  différentes,  malgré  certains  points  de 
«  ressemblance  par  le  but  et  l'élévation  de  Tapostolat.  »  Je  m'étais 
trompé  sur  ses  intentions,  et  je  lui  en  voulus,  un  instant,  d'avoir 
déçu  ma  curiosité,  Mais,  en  revanche,  je  lui  sus  gré  de  ne  s'être 
point  torturé  l'esprit  pour  inventer  des  rapprochements  plus  subtils 
que  solides.  Ces-  deux  orateurs,  en  effet,  ont  une  physionomie  si 
spéciale  qu'il  est  presque  impossible  d'établir  entre  eux  une  compa- 
raison qui  vaille.  L'un  calme,  élégant,  précis,  d'une  majesté  sereine 
et  un  peu  froide,  parle  le  langage  de  la  raison  :  toujours  il  éclaire, 
souvent  il  convainc,  rarement  il  entraîne  :  c'est  un  philosophe. 
L'autre,  bouillant,  impétueux,  a  la  parole  vibrante,  le  geste  enthou- 
siaste ;  il  terrasse,  enlève,  ravit  ;  c'est  un  orateur  avec  des  envolées 
de  poète  lyrique. 

Mais,  alors,  pourquoi  les  noms  de  M^  d'Hulst  et  de  Lacordaire 
tigurent-ils  ensemble  au  titre  de  cette  brochure  ?  C'est  que  l'auteur, 
les  ayant  unis  dans  une  même  admiration,  n'a  pas  voulu  les  séparer 
dans  cette  étude,  Toutefois,  il  ne  s'est  pas  trop  préoccupé  de  retrou- 
ver en  l'un  tontes  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  qui  Tavaient  séduit 
dans  l'autre,  et  il  a  eu  raison.  Il  a  mis  cependant  en  lumière  leur 
zèle  à  promouvoir  l'enseignement  chrétien  à  tous  ses  degrés,  leur 
habileté  à  adapter  la  vérité  religieuse  aux  besoins  de  l'âme  contem- 
poraine, leur  amour  ardent  pour  TÉglise  et  la  Patrie  ;  qualités  qui, 
d^ailleurs,  fbrent  communes  à  tous  les  grands  écrivains  religieux  de 
notre  siècle. 

Mais  son  but  principal  était,  je  crois,  de  publier  des  détails  inédits 
sur  les  deux  belles  vies  qu'il  avait  vues  se  dérouler  presque  jour  par 
jour.  Pour  cela,  il  n'avait  qu'à  effeuiller  ses  souvenirs.  Jeune,  en  effet, 
U  eut  l'honneur  envié  d'être  admis  dans  l'intimité  du  P.  Lacordaire  ; 
et  cette  amitié  précieuse  nous  vaut  quelques  traits  inédits  qui  préci- 
seront et  compléteront  le  portrait  du  grand  dominicain. 

Dans  un  âge  avancé,  il  se  fit  le  disciple  du  futur  recteur  de  l'Insti- 
tut catholique.  Il  le  suivit  pendant  cinq  ans  à  travers  les  églises  de 
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la  capitale.  Ainsi  Ton  voyait^  au  moyen  âge,  des  étudiants  à  barbe 
grise  faire,  au  jeune  professeur  qu'ils  avaient  choisi  pour  maître,  un 
cortège  d'honneur.  Il  attendit  d*avoir  entendu  cinquante  ou  soixante 
sermons  pour  rédiger  ses  impressions.  Combien  n'attendent  même 
pas  le  second  discours  pour  porter  sur  un  prédicateur  un  jugement 
quelconque  !  11  nous  a  montré  M^  d*Hulst  au  début  de  son  ministère, 
préchant  le  matin  aux  aristocratiques  auditoires  de  la  Madeleine  et 
de  Saint-Philippe-du-Roule,  le  soir  aux  gens  des  faubourgs,  et, 
entre  temps,  dirigeant  son  patronage  de  Charonne.  Ils  seraient  bien 
étonnés  d'apprendre  qu'il  partagea  pendant  des  années  la  vie  de 
pauvres  apprentis,  ceux  qui  ont  vu  en  M'*  d*Hulst  un  représentant 
de  l'ancien  régime,  dépaysé  au  milieu  de  nos  institutions  démocra- 
tiques, un  grand  seigneur  sévère,  hautain,  distribuant  ses  conseils 
«  comme  des  secours  à  d'anciens  serviteurs  dans  la  détresse.  »  La 
vérité  est  qu'il  fut  humble,  qu'il  se  dépensa  pour  le  menu  peuple,  et 
que  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé  n'ont  jamais  surpris  au  coin  de  ses 
lèvres  le  pli  du  dédain  et  du  mépris... 

Bref,  les  100  pages  qui  forment  cette  brochure  seront  lues  avec 
plaisir  par  les  admirateurs  de  M''  d*Hulst  et  du  P.  Lacordaire  :  elles 
contiennent  des  souvenirs  personnels  inédits,  et  nombre  de  juge- 
ments justes,  bien  qu'exclusivement  élogieux. 

P.C. 


Des  vocations  sacerdotales  et  reugifuses  dans  les  col- 
lèges ECCLÉSIASTIQUES,  par  le  p.  J.  Delbrel,  S.  J.  —  Librairie 
Poussielgue. 

Ce  petit  livre  s'adresse  spécialement  aux  éducateurs  des  collèges 
ecclésiastiques.  Chaque  année,  des  appels  pressants  se  font  entendre  : 
«  Des  séminaires  se  vident,  des  communautés  périssent,  des  missions 
entières  manquent  d'apôtres  :  donnez-nous  des  prêtres,  des  religieux, 
des  missionnaires  !  »  Et,  chaque  année,  la  même  plainte  s'élève  sup- 
pliante, parce  qu'elle  n'a  point  été  entendue.  Les  petits  séminaires, 
qui  se  recrutent  en  général  dans  les  familles  d'ouvriers  et  de  petits 
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commerçants,  continuent  à  fournir  leur  contingent  à  la  milice  sacer- 
dotale. De  nos  grands  coliôges,  au  contraire,  où  sont  élevés  les 
enfants  des  classes  dirigeantes,  nous  voyons  sortir  des  saint-cyriens, 
des  polytechniciens,  des  avocats,  des  médecins  et  des  oisifs  par  cen- 
taines ;  mais  des  prêtres,  peu  ou  point. 

Ce  spectacle  est  de  nature  à  faire  réfléchir.  Il  nous  remet  sous  les 
yeux  cette  scène  de  TÉvangile  où  Jésus-Christ,  sous  les  traits  du 
père  de  famille,  vient  sur  la  place  enrôler  des  travailleurs.  —  «  Pour- 
quoi restez- vous  debout  tout  le  jour  à  rien  faire  ?  Allez  aussi  dans 
ma  vigne,  et  je  vous  donnerai  un  denier.  —  Seigneur,  murmurent 
des  voix  dans  la  foule,  un  denier,  ce  n'est  pas  assez.  —  Mais  l'hon- 
neur de  me  servir,  de  souffrir  avec  moi  et  pour  moi,  de  vous  sacri- 
fier pour  les  chrétiens,  vos  frères  ?  —  Il  ne  nous  suffit  pas  ;  donnez- 
nous  une  plus  large  part  aux  biens  de  la  terre.  »  Et  ces  jeunes  gens 
—  car  ce  sont  des  jeunes  gens  —  détournant  la  tète,  s'en  vont, 
entraînés  par  leurs  parents.  —  Cependant^  on  ne  peut  oublier  qu'il 
fut  un  temps  où  TÉglise  était  riche,  où  elle  distribuait  des  honneurs 
enviés,  et  qu'alors  les  classes,  qui  ne  lui  donnent  plus  que  de  l'or, 
lui  donnaient,  par  surcroît,  lui  imposaient  même  leurs  enfants. 
Aujourd'hui,  chacun  le  sait,  il  ne  reste  plus,  de  ces  richesses  confis- 
quées et  dilapidées,  qu'une  légère  indemnité,  qui  a  pris  successive- 
ment le  nom  de  traitement  et  de  salaire,  à  mesure,  sans  doute, 
qu'elle  est  allée  s'affaiblissant  ;  et  l'Église  n'a  plus  pour  ministres 
que  des  petits  et  des  humbles.  Faut-il  voir  dans  cette  coïncidence  un 
par  effet  du  hasard  ? 

N'exagérons  pas,  d'ailleurs  :  car  il  y  a  d'honorables  exceptions, 
trop  peu  nombreuses  malheureusement.  Les  sujets  d'élite  qui 
échappent  aux  séductions  du  monde  se  réfugient  d'ordinaire  dans  les 
cloîtres  ou  dans  les  Ordres  religieux,  comme  en  des  asiles  plus  sûrs 
et  peut-être  aussi  plus  distingués.  Peu  songent  à  se  ikire  prêtres 
séculiers,  à  s'ensevelir  dans  un  presbytère  de  campagne  ou  de  cité 
oQvriôre.  Ils  y  pourraient  cependant  satisfaire  leur  besoin  d'abnéga- 
tion et  il  ne  leur  serait  même  pas  nécessaire  de  se  lier  par  des  vœux 
pour  y  être  privés  de  consolations  humaines,  pour  y  manquer  de  tout. 
Le  contact  journalier  avec  les  misères  du  peuple  leur  deviendrait 
même  une  occasion  de  mérites  et  de  succès  apostoliques.  Connus 
bientôt  et  appréciés  de  leurs  paroissiens,  ils  feraient  plus  pour  le 
rapprochement  des  classes  par  le  prestige  de  leur  nom,  leur  situa- 
tion sociale  et  leur  dévouement,  que  ne  font  les  sociologues  par  leurs 
discours  enflammés. 

Le  manque  de  vocations  sacerdotales  dans  les  hautes  classes  de  la 
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Société,  est  un  fait  indiscutable.  Les  causes  en  sont  multiples  et 
complexes.  Le  P.  Delbrel  les  expose  avec  méthode  et  clarté  :  les 
unes  viennent  des  parents  ou  de  leurs  enfants,  et  les  antres  de  leurs 
éducateurs.  On  cite  un  collège  ecclésiastique,  de  quatre  cents  élèves^ 
qui,  en  dix  ans,  n*a  pas  donné  une  seule  vocation;  et  combien 
d'autres  qui,  dans  le  même  temps,  ne  sont  pas  arrivés  à  un  chiffi^ 
notable  ?  Or,  ne  pouvant  prétendre  que  Dieu  ne  daigne  plus  se  choisir 
des  prêtres  parmi  les  fortunés  de  la  terre,  nous  devons  admettre 
qu*il  en  a  marqué  au  front  du  signe  qui  distingue  les  élus  de  Tautel. 
C*est  à  nous  de  les  discerner,  a  nous  de  faire  épanouir  leurs  pieux 
désirs  en  d'inébranlables  résolutions.  Ne  croyons  pas,  en  effet,  que 
les  vocations  ne  relèvent  que  de  la  Providence  :  il  n*est  point  indis- 
cret, de  notre  part,  de  prévenir  doucement  la  grâce.  —  Suivent  des 
conseils  pratiques  et  prudents  sur  la  direction  des  enfants.  —  Mais, 
direz-vous,  le  désir  formel  des  parents  qui  veulent  voir  leurs  lils 
ingénieurs  ou  militaires  ;  mais,  par  suite,  la  crainte  de  dépeupler  le 
collège  si  Ton  fttvorise  les  vocations  ecclésiastiques  ?...  —  Le 
P.  Delbrel  a  prévu  ces  objections.  Les  a-t-il  complètement  résolues  ? 
Lisez-le  vous-même.  Pour  moi,  je  le  félicite  de  ne  les  avoir  point 
esquivées  :  car,  en  pareille  matière,  il  y  a  parfois  du  mérite  à  recher- 
cher et  à  faire  entendre  la  vérité. 

P.  C. 


Denys  LE  Chartreux  (1402-1471).  Sa  vie^  son  rôle^  une  nou- 
velle édition  de  ses  ouvrages,  par  D.  A.  Mougel,  chartreux 
de  Notre-Dame-des-Prés,  à  Montreuil-sur-Mer,  81  p.  in-8«. 

Ce  n'est  pas  une  vie  complète  de  Denys  le  Chartreux,  c*est  une 
simple  notice  biographique  destinée  à  le  faire  connaître  et  à  attirer 
des  souscripteurs  à  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  Et  pourtant 
qu'elle  serait  intéressante,  la  vie  de  ce  moine,  qui,  trouvant  le  moyen 
de  passer  ses  jours  uni  à  Dieu  dans  un  couvent  assez  peu  éloigné 
de  Liège,  pendant  que  les  ducs  de  Bourgogne  noyaient  dans  le 
sang  les  révoltes  de  cette  ville,  que  la  guerre  civile  déchirait  le 
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pays  de  Guesdre,  en  un  mot,  que  tout  était  dans  Tagitation  et  le 
trouble  autour  de  lui  !  Ses  œuvres  ne  forment  pas  moins  de  dix-huit 
volumes  in-4°  ;  et  Ton  se  demande  comment  il  a  eu  le  temps  de  les 
écrire,  car  un  chartreux  consacre,  suivant  la  règle,  environ  huit 
heures  par  jour  aux  exercices  de  piété,  et,  loin  de  retrancher  une 
minute  du  «  temps  si  précieux  »,  Denys  y  ^outa  au  contraire  beau- 
coup. Il  est  vrai  qu'il  économisait  sur  les  repas  et  sut  le  sommeil, 
mangeant  peu  et  dormant  moins  encore,  à  peine  trois  heures  par 
nuit.  Heureusement,  il  avait  une  tête  de  fer  et  un  estomac  de  bronze. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'entre  ses  études,  il  avait  une  corres- 
pondance étendue.  Il  fut  pendant  plusieurs  années  prieur  de  son  mo- 
nastère; plus  tard  il  alla  fonder  la  chartreuse  de  Bois-le-Duc,  et  il 
accompagna  quelque  temps  le  cardinal  de  Gusa  dans  sa  visite  des 
églises  des  Pays-Bas  qu'il  essayait  de  réformer.  De  pareils  travaux 
sont  faits  pour  épouvanter  les  hommes  de  notre  temps. 

Les  œuvres,  dont  on  nous  donne  la  liste  dans  un  appendice,  se 
rapportent  à  tous  les  sujets  des  études  ecclésiastiques  :  exégèse, 
philosophie,  théologie,  droit  canon,  polémique  soit  contre  le  maho- 
métisme,  soit  contre  les  abus  de  Tépoque,  liturgie  et  ascétisme.  Plus 
remarquables  sont  les  commentaires  sur  rËcriture-Sainte,  et  les 
ouvrages  de  théologie  dogmatique  et  ascétique  ;  plusieurs  ont  eu  de 
très  nombreuses  éditions.  Mais,  chose  curieuse,  il  n'y  a  qu'une  seule 
édition  de  toutes  les  œuvres  de  ce  docteur,  le  plus  remarquable 
peut-être  de  la  tin  du  moyen  Age;  encore  est-elle  loin  d'être  com- 
plète, et  comprend-elle  les  formats  les  plus  variés,  enfin  elle  est 
vieille  de  plus  de  trois  cents  ans.  On  comprend  que  les  Pères  char- 
treux aient  senti  le  besoin  d'en  donner  une  autre  meîUeure.  Leur 
œuvre  a  été  bénie  par  N.  S.  P.  le  pape  Léon  XIII,  et  aura  les  encou- 
ragements de  tous  ceux  qui  sMntéressent  aux  études  théologiques. 


C.  M. 
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La  phonétique  indo-européenne  et  ses  progrès  depuis- 
trente  ANS,  par  M.  l'abbé  A.  Lepitre,  professeur  à  TUniver- 
sité  catholique  de  Lyon  (extrait  du  compte  rendu  du  troi- 
sième Congrès  scientifique  international  des  catholiques, 
tenu  à  Bruxelles  en  1894).  Une  broch.  in-8^  de  60  pages. 

Parmi  les  sciences  que  notre  siècle  a  créées,  il  fout  certainement 
compter  la  grammaire  comparée.  Les  linguistes  du  xviu*  siècle  con- 
naissaient sans  doute  et  pratiquaient  la  grammaire  générale  ;  mais 
ce  n*était  là  qu*une  science  secondaire  sans  méthode  nettement  défi- 
nie, toi:gours  exposée  aux  hasards  et  aux  périls  résultant  de  Tabsence 
d*une  solide  base  expérimentale.  A  peine  soupçonnée  il  y  a  quatre- 
vingts  ans  par  quelques  esprits  éminents,  la  granunaire  comparée 
est  aigourd*hui  une  science  viable,  fortement  constituée  et  qui  peut 
compter  sur  l'avenir.  S'il  y  reste  encore  bien  des  points  contro- 
versés, elle  est  en  possession  des  vraies  méthodes.  Si  parfois  d*am- 
bitieux  investigateurs  ont  fait  çà  et  là  des  excursions  un  peu  trop 
audacieuses  dans  Ticconnu,  il  ressort  que  beaucoup  de  faits  sont 
maintenant  hors  de  doute  et  que  certaines  théories  ne  sont  plus 
contestées  nulle  part.  Mais  comment,  par  quelles  voies,  au  prix  de 
quels  tâtonnements,  un  tel  résultat  a-t-il  été  obtenu  ?  C'est  ce  qu'il 
serait  intéressant  de  connaître,  et  nul  n*a  songé  jusqu'ici,  en  France, 
à  écrire  ce  chapitre  de  Thistoire  des  sciences. 

M.  Tabbé  Lepitre  n*a  pas  voulu  traiter  un  suiei  aussi  vaste.  Il  s'est 
contenté  de  nous  retracer  le  développement  des  doctrines  gramma- 
ticales dans  la  phase  de  leur  histoire  qui  a  pour  nous  le  plus  d'inté- 
rêt. Bopp,  Schleicher  et  Brugmann,  sont  les  trois  noms  autour  des- 
quels se  grou[ient  et  se  distribuent  les  indications  si  détaillées,  si 
consciencieuses  et  si  nettes  qui  remplissent  son  travail.  Que  de  faits 
&  relever,  à  contrôler,  à  coordonner  entre  eux  dans  cette  période 
qui  va  de  1867,  date  de  la  publication  du  Compendium  de  Schleicher, 
jusqu'en  1892,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'achèvement  du  Grundriss  de 
Brugmann  !  M.  Lepitre  a  entrepris  de  nous  montrer  comment,  dans 
l'intervalle,  les  doctrines  du  premier  se  sont  profondément  modifiées 
et  ti Dissent  par  faire  place  à  celles  du  second. 

Pour  mener  à  bien  un  pareil  dessein ,  il  fallait  avoir  étudié  et 
connaître  à  fond  toute  la  littérature  grammaticale  de  l'Allemagne, 
ce  q'ii  exigeait  des  facultés  peu  communes  de  persévérance  et  de 
pénétration^  avec  le  don  plus  rare  de  mettre  l'ordre  et  la  synthèse 
là  où  régnaient  la  confusion  et  la  dispersion  les  plus  insignes.  C'était 


r 


AUTEURS   ET  LIVREà  645 

« 

une  tâche  de  bénédictin  qae  d*aboatir  en  pareille  matière  à  un 
exposé  méthodique  et  complet.  M.  Lepitre  y  a  pourtant  réussi,  et 
tous  les  grammairiens  s'accorderont  à  Ton  féliciter  hautement  :  des 
travaux  comme  celui-ci  font  honneur  à  la  science  française  ;  nous  ne 
pouvons,  d*ailleurs,  que  nous  associer  aux  éloges  que  lui  a  décernés 
M.  Sénart  à  l'Académie  des  Inscriptions. 

M.  Tabbé  Lepitre  nous  fait  espérer  une  étude  similaire  sur  Taccent 
indo-européen.  Nous  souhaitons  qu'il  ne  nous  la  fasse  pas  attendre 
trop  longtemps  :  cette  fois  encore  il  rendra  un  service  signalé  à 
tous  ceux  qui  sont  curieux  des  problèmes  de  grammaire  comparée. 

L.  Bblmont. 


La  jeunesse  a  l'école  de  Corneille  et  de  Racine,  allocutions 
du  dimanche,  par  M.  l'abbé  Pergeline,  supérieur  honoraire 
de  l'Externat  des  Enlants-Nantais.  —  1  vol.  Lanoë-Mazeau, 
Nantes.  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  le  titre  de  ces  entretiens  étonnait  quelque  peu  nos  lecteurs,  je 
n'en  serais  pas  trop  surpris.  Eh  !  qitoiy  dtra-t-on,  est-ce  que  désormais 
Corneille  et  Racine  vont  tenir  la  place  de  saint  Paul  et  de  saint  Mathieu  ? 
Il  ne  faut  pas  s'effaroucher  trop  vite.  L'idée  n'est  point  venue  à 
M.  Pergeline  de  délaisser  l'Écriture  et  les  Pères  ;  mais,  se  rappelant 
que  Racine  et  Corneille  ont  maintes  fois  traduit  la  Bible,  il  a  cru 
pouvoir  commenter,  devant  son  jeune  auditoire,  les  belles  paroles 
qu'ils  ont  empruntées  aux  saints  Livres  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner.  et  n'ai  point  d'autre  crainte 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule.»... 

Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort. 

Quand  on  meurt  pour  son  Dieu,  quelle  sera  la  mort? 


On  aurait  tort  de  chercher  dans  ces  nouvelles  allocutions  des 
études  littéraires,  plus  ou  moins  académiques;  ce  sont  des  domini- 
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cales  composées  avec  soin  et  avec  amour  pour  ceux  que  M.  Perge- 
line  appelle  ses  chers  fUs,  Il  parle  à  ses  enfants  le  langage  pratique 
de  la  sagesse  et  de  Texpérience.  Il  ne  veut  pas  quMls  soient  des 
hommes  inutiles,  des  chrétiens  sans  foi  et  sans  vertu  : 

La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère  ? 

des  esclaves  toujours  prêts  à  se  courber  sous  le  joug  humiliant  des 
passions.  Pour  stimuler  en  eux  le  désir  du  bien,  il  place  sous  leurs 
yeux  Tidêal  du  jeune  chrétien  qui  est  pur,  charitable,  fldôle  au 
devoir,  à  Thonneur,  à  TÉglise  et  à  Dieu.  L*orateur  n'a  pas  oublié  le 
patriotisme.  En  face  des  sophistes  qui  répètent  que  la  patrie  n'est 
qu*un  mot  vide  de  sens,  il  se  dresse  âôrement,  pour  dire,  avec  une 
éloquence  superbe,  qu'il  faut,  comme  Jeanne  d'Arc,  croire  à  la  France, 
espérer  en  elle  et  l'aimer  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie.  Que  j'aime 
ces  nobles  protestations  !  Non,  je  ne  crois  pas  que  la  fin  de  la  France 
soit  prochaine,  et  j'estime  qu'il  est  opportun  de  l'afflrmer  devant  les 

élèves  de  nos  collèges  catholiques 

Il  y  a  de  sages  conseils  et  de  grandes  leçons  dans  les  allocutions 
de  M.  Pergeline;  le  vénérable  Supérieur  les  donne  avec  un  incontes- 
table talent.  Malgré  son  âge,  il  a  gardé  tout  l'éclat  de  sa  brillante 
imagination.  Sa  parole  est  encore  alerte  et  vivante  ;  son  esprit  n'a 
pas  plus  vieilli  que  son  cœur.  Il  reste  ce  qu'il  a  été  :  un  poète  en 
prose.  Quand  il  chante  la  Vierge  Marie,  l'Église  aussi  belle  que 
bonne,  sa  vive  sensibilité  s'émeut  et  son  discours  ressemble  à  un 
cantique.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  de  tels  accents  aient  trouvé 
tant  d'écho  dans  le  cœur  des  jeunes  gens.  Heureux  les  écoliers  qui, 
au  temps  de  leur  adolescence,  ont  entendu  le  prêtre  qui  fufrhabile 
enchanteur  de  leurs  &mes  :  Peritus  incantator  animarum. 

C.  BUDB. 


Traité  Élémentaire  d'Économie  Politique,  par  F.  Hervé- 
Bazin,  un  vol.  in-12,  troisième  édition,  Paris,  Lecoffre,  rue 
Bonaparte,  90.  —  4  fr. 

Pour  la  préparation  de  leurs  examens,  les  étudiants  ont  rarement 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  des  livres  de  doctrine,  nous  voulons 
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dire  des  livres  où  les  idées  générales  ne  soient  pas  erronées  ou  bien 
toat  à  fait  sacrifiées  à  Tétude  des  détails.  Il  existait,  dans  l'ordre  des 
sciences  économiques,  un  tmité  excellent,  qui  réunissait  ce  double 
mérite  d'être  un  guide  sûr  dans  le  dédale  des  systèmes  économiques 
et  des  questions  sociales,  et  en  môme  temps  un  manuel  pratique 
adapté  aux  exigences  de  Texamen  :  c'était  le  traité  élémentaire  d*éco- 
nomie  politique  de  M.  Hervé-Bazin,  ce  chrétien  éminent,  qui  a  laissé 
un  si  profond  souvenir  dans  le  monde  de  renseignement  catholique  et 
dans  celui  des  œuvres  Malheureusement,  Touvrage,  après  deux  édi- 
tions rapidement  épuisées,  n'était  plus  au  courant  des  lois  et  des  sta- 
tistiques nouvelles.  Il  fallait  une  revision  complète.  Elle  vient  d'être 
faite,  et  de  main  de  maître,  par  un  ami  de  l'auteur,  qui  a  su,  avec  une 
égale  habileté,  conserver  la  partie  substantielle  du  livre,  et  renou- 
veler Tautre,  celle  qui  touche  au  domaine  changeant  des  applications 
et  des  lois.  La  troisième  édition  vient  d*ôtre  mise  en  vente  chez 
Téditeur  Lecofft*e,  et  nous  n'hésitons  pas  à  la  recommander  comme 
Tun  des  livres  élémentaires  les  plus  sûrs  et  les  mieux  faits  qui  aient 
été  écrits  sur  ces  matières  difficiles. 

{La  Rédaction). 


N.-B.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie 
Lachèse  et  C7»®. 


ACTES   DU  SAINT-SIÈGE 


A  la  Constitution  apostolique  Officiorum  ac  munerum  de 
N.  S.  Père  le  Pape  Léon  XIII,  sur  la  prohibition  et  la  censure 
des  livres^  sont  joints  des  Décrets  généraux^  que  nous  repro- 
duisons ici  : 

TITRB    PREMIER 
De  Finterdiction  des  livres 

m 

Chapitre  premier 

Be  Cinterdiciion  des  livres  des  apostats,  hérétiques,  schismatiques, 

et  autres  écrivains 

1.  Tous  les  livres  qu*avant  Tannée  1600  les  Souverains  Pontifes  ou 
tes  Conciles  œcuméniques  ont  condamnés,  et  qui  ne  sont  pas  dési- 
gnés dans  le  nouvel  Index,  devront  être  regardés  comme  condam- 
nés de  la  mdme  façon  que  jadis,  à  Texception  de  ceux  qui  sont  auto- 
risés par  ces  Décrets  généraux. 

2.  Les  livres  des  apostats,  des  hérétiques,  des  schismatiques,  et  de 
quelque  écrivain  que  ce  soit,  s'ils  propagent  Thérésie  ou  le  schisme, 
ou  s'ils  ébranlent  de  quelque  façon  les  fondements  de  la  religion, 
sont  rigoureusement  prohibés. 

3.  De  même  sont  interdits  les  ouvrages  des  auteurs  non  catiio- 
liques  qui  traitent  de  la  religion  ex  professa,  à  moins  qu'il  ne  soit 
établi  qu'il  ne  s'y  trouve  rien  contre  la  foi  catholique. 
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4.  Les  livres  des  mêmes  auteurs^  qui  ne  traitent  pas  ex  professa  de 
la  religion,  mais  qui  touchent  seulement  en  passant  les  vérités  de  la 
foi,  ne  seront  pas  regardés  comme  défendus  jure  ecclesiastico^  tant 
qu*il8  n*auront  pas  été  interdits  par  un  décret  spécial. 

Chapitre  II 

Des  édiiians  du  texte  original  et  des  versions  en  langue  non  vulgaire 

de  la  Sainte  Écriture 

5.  L^nsage  des  éditions  du  texte  original  et  des  versions  anciennes 
catholiques  de  la  Sainte  Ecriture,  môme  celles  de  TÉglise  orientale, 
publiées  par  des  écrivains  non  catholiques,  quels  qu'ils  soient,  quoi- 
qu'elles paraissent  tidôles  et  intégres,  est  permis  à  ceux-là  seulement 
qui  s'occupent  d'études  théologiques  ou  bibliques,  pourvu  cependant 
qu*elles  n'attaquent  ni  dans  les  préfaces  ni  dans  les  notes  les  dogmes 
de  la  foi  catholique. 

6.  De  la  même  manière  et  sous  les  mêmes  conditions,  sont  autori- 
sées les  autres  versions  de  la  Sainte  Bible  éditées  par  des  écrivains 
non  catholiques  et  publiées  soit  en  latin,  soit  dans  une  autre  langue 
non  vulgaire. 

Chapithb  III 

Des  versions  indigènes  de  la  Sainte  Écriture 

7.  Comme  il  est  manifeste  que,  si  les  Bibles  en  langue  vulgaire 
sont  autorisées  sans  discernement,  il  en  résulte,  à  cause  de  Timpru- 
dence  des  hommes,  plus  dMnconvénients  que  d'avantages,  toutes  les 
versions  en  langue  indigène,  môme  celles  qui  sont  publiées  par  des 
catholiques,  sont  absolument  prohibées,  si  elles  n*ont  pas  été  approu- 
vées par  le  Siège  apostolique,  ou  éditées  sous  la  surveillance  des 
évoques  avec  des  annotations  tirées  des  Pères  de  rÉglise  et  d'écri- 
vains doctes  et  catholiques. 

8.  Sont  interdites  encore  toutes  les  versions  des  Saints  Livres, 
composées  par  des  écrivains  non  catholiques^  quels  qu'ils  soient,  en 
toute  langue  vulgaire  —  et  notamment  celles  qui  sont  publiées  par 
les  Sociétés  Bibliques  que  plus  d'une  fois  les  Pontifes  romains  con- 
damnèrent ;  car,  dans  Tédition  de  ces  livres,  les  lois  salutaires  de 
rÉglise  sur  ce  point  ont  été  absolument  négligées. 

Néanmoins  Tusage  de  ces  versions  est  permis  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent d'études  théologiques  et  bibliques,  pourvu  que  soient  obser- 
vées les  conditions  ijui  ont  été  établies  ci-dessus  (n?  5). 
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Chapitre  IV 
Des  livres  obscènes 

9.  Les  livres  qui  ivaiient  ex  professa  de  sujets  lascife  ou  obscènes, 
qui  contiennent  des  récits  ou  des  enseignements  de  cette  sorte,  sont 
absolument  prohibés  ;  car  il  faut  tenir  compte,  non  seulement  de  la 
foi,  mais  encore  des  mœurs  qui,  d*ordinaire,  sont  fisu^ilement  corrom- 
pues par  des  livres  de  ce  genre. 

10.  Les  livres  d'auteurs  soit  anciens,  soit  modernes,  que  Ton 
appelle  classiques ^  s'ils  sont  infectés  de  ce  vice,  sont  permis,  à  cause 
de  Télégance  et  de  la  propriété  du  style,  à  ceux  qu*excusent  les 
devoirs  de  leur  charge  ou  de  leur  magistère  ;  mais  ils  ne  devront 
être,  pour  aucun  motif,  remis  ou  lus  aux  enfants  ou  aux  jeunes  gens, 
s'ils  n'ont  été  expurgés  avec  un  soin  minutieux. 

Chapitrb  V 
De  certains  livres  (Tun  genre  spécial 

11.  Sont  condamnés  les  livres  qui  contiennent  des  attaques  envers 
Dieu,  envers  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  ou  les  Saints,  ou  TÉglise 
catholique  et  son  culte,  ou  les  Sacrements,  ou  le  Siège  apostolique. 
La  même  réprobation  Arappe  les.  livres  dans  lesquels  est  dénaturée 
la  notion  de  l'inspiration  de  la  Sainte  Écriture,  ou  dans  lesquels 
cette  i,nspiration  est  trop  limitée.  Sont  interdits  aussi  les  ouvrées 
qui  flétrissent  intentionnellement  la  hiérarchie  ecclésiastique,  l'état 
clérical  ou  religieux. 

12.  Il  est  défendu  de  publier,  de  lire  ou  de  conserver  des  livres 
dans  lesquels  les  sortilèges,  la  divination,  la  magie,  l'évocation  d'eç- 
prits  et  autres  superstitions  de  ce  genre,  sont  enseignéir  ou  recom- 
maadés. 

13.  Les  livres  ou  les  écrits  qui  racontent  de*  nouvelles  apparitions, 
révélations,  visions,  prophéties,  de  nouveaux  miracles,  ou  qui  sug- 
gèrent de  nouvelles  dévotions,  même  sous  le  prétexte  qu'elles  sont 
privées,  sont  proscrits,  s'ils  sont  publiés  sans  l'autorisation  des 
supérieurs  ecclésiastiques. 

14.  Sont  encore  défendus  les  ouvrages  qui  établissent  que  le  duel» 
le  suicide  ou  le  divorce  sont  licites,  qui  traitent  des  sectes  maçon- 
niques ou  d'autres  sociétés  du  même  genre,  et  prétendent  qu'elles 
sont  utiles  et  non  funestes  à  l'Église  et  à  la  société,  et  qui  sou- 
tiennent des  erreurs  condamnées  par  le  Siège  apostolique. 
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Chapitre  VI 
Des  images  sacrées  et  des  indulgences 

15.  Sont  absolument  interdites  les  iinages  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  des  Anges  et  des 
Saints,  on  de  tous  autres  serviteurs  de  Dieu,  imprimées  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  si  elles  s'écartent  de  Tesprit  et  des  décrets  de 
réglise.  Que  les  nouvelles  images,  avec  ou. sans  prières  y  annexées, 
ne  soient  pas  publiées  sans  la  permission  de  Tautorité  ecclésiastique. 

16.  Il  est  interdit  à  qui  que  ce  soit  de  répandre,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  des  indulgences  apocryphes,  ou  des  indulgences 
supprimées  ou  révoquées  par  le  Saint-Siège  apostolique.  Si  elles  ont 
été  déjà  répandues,  qu*on  les  enlève  des  mains  des  fidèles. 

17.  Qu'aucun  livre,  sommaire,  opuscule,  feuille,  etc.,  contenant 
des  concessions  d'indulgences,  ne  soit  publié  sans  la  permission  de 
Tautorité  compétente. 

Chapitbb  vu 
Des  livres  de  liturgie  et  des  prières . 

18.  Que  personne  n'entreprenne  de  changer  quoi  que  ce  soit  aux 
éditions  authentiques  du  missel,  du  bréviaire,  du  rituel,  du  cérénio- 
nial  des  évoques,  du  pontifical  romain  et  des  autres  livres  litur- 
giques approuvés  par  le  Saint-Siège  apostolique.  Si  Ton  contrevient  à 
cette  règle,  que  ces  nouvelles  éditions  soient  prohibées. 

19.  Qu'aucunes  litanies,  sauf  les  plus  antiques  et  les  plus  communes, 
insérées  dans  les  bréviaires,  missels»  livres  pontificaux  et  rituels, 
sauf  également  les  litanies  de  la  Bienheureuse  Vierge  qui  ont  cou- 
tume d'être  chantées  dans  la  sainte  église  de  Lorette,  et  celles  du 
Saint  Nom  de  Jésus  déjà  approuvées  par  le  Saint-Siège,  ne  soient 
publiées  sans  la  révision  et  l'approbation  de  l'Ordinaire. 

20.  Que  nul  ne  publie,  sans  la  permission  de  l'autorité  légitime, 
des  livres  ou  opuscules  de  prières,  de  dévotion  ou  de  doctrine  et 
d'enseignement  religieux,  moral,  ascétique,  mystique  ou  autres  ana- 
logues, bien  qu'ils  paraissent  propres  à  entretenir  la  piété  du  peuple 
chrétien  ;  sinon,  qu'ils  soient  prohibés. 
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Chapitre  VIII 
Des  journaux,  feuilles  et  revues  périodiques 

21.  Que  les  journaux,  feuilles  et  revues  qui  attaquent  à  dessein  la 
religion  ou  les  bonnes  mœurs,  soient  proscrits,  non  seulement  en 
vertu  du  droit  naturel,  mais  aussi  en  vertu  du  droit  ecclésiastique. 

Que  les  Ordinaires  aient  soin,  lorsque  besoin  sera,  d*avertir  oppor- 
tunément les  fidèles  du  péril  et  des  conséquences  fbnestes  de  telles 
lectures. 

2^.  Que  nul  parmi  les  catholiques,  surtout  parmi  les  ecclésia- 
tiques,  ne  publie  quoi  que  ce  soit  dans  les  journaux,  feuilles  ou 
revues  périodiques  de  cette  espèce,  si  ce  n*est  pour  une  cause  juste 
et  raisonnable. 

Ghapitrs  IX 

De  la  faculté  de  lire  et  de  garder  des  livres  prohibés 

23.  Ceux-là  seuls  ont  le  droit  de  lire  et  de  garder  des  livres 
condamnés,  soit  par  des  décrets  spéciaux,  soit  par  des  décrets  géné- 
raux, qui  en  ont  reçu  régulièrement  la  permission,  soit  du  Siège 
apostolique,  soit  de  ceux  à  qui  II  a  délégué  son  pouvoir. 

24.  Les  Pontifes  romains  ont  attribué  à  la  Sacrée  Congrégation  de 
rindex  le  pouvoir  de  concéder  la  permission  de  lire  et  de  garder 
tout  livre  prohibé.  Jouissent  également  de  cette  faculté  :  la  Suprême 
Congrégation  du  Saint-Office  et  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  pour  les  régions  qui  dépendent  d'elle.  Pour  Rome 
seulement,  ce  droit  appartient  au  maître  du  Sacré  Palais  aposto- 
lique. 

25.  Que  les  évèques  et  les  prélats  jouissant  d*une  juridiction  quasi 
épiscopale  aient  aussi  le  pouvoir  d'accorder  ces  permissions  pour  des 
livres  déterminés  et  seulement  dans  les  cas  urgents.  Si  ces  prélats 
ont  obtenu  du  Siège  apostolique  la  faculté  générale  d'autoriser  les 
ûdôles  à  lire  et  à  retenir  les  livres  condamnés,  qu'ils  ne  la  con- 
cèdent qu'avec  choix  et  pour  des  causes  justes  et  raisonnables. 

26.  Tous  ceux  qui  ont  obtenu  l'autorisation  apostolique  de  lire  et 
de  garder  des  livres  prohibés  ne  peuvent  pour  cela  lire  et  retenir 
n'importe  quels  livres  ou  publications  périodiques  condamnés  par  les 
Ordinaires  des  lieux,  à  moins  que,  dans  l'Induit  apostolique,,  ne  soit 
mentionnée  expressément  la  permission  de  lire  et  de  retenir  des 


ACTES  DU  SAINT-SIÈGE  653 

livres  condamnés  par  n*importe  quelle  autorité.  £n  outre,  ceux  qui 
ont  obtenu  cette  autorisation  doivent  se  souvenir  qu'ils  sont  tenus, 
sous  un  rigoureux  précepte^  de  garder  ces  livres  de  telle  sorte  qu'ils 
ne  parviennent  pas  aux  mains  d'autrui. 

Ghapitrb  X 
De  la  dénonciation  des  mauvais  livres 

27.  Bien  qu'il  appartienne  à  tous  les  catholiques,  surtout  à  ceux 
qui  excellent  dans  la  science,  de  dénoncer  les  mauvais  livres  aux 
évoques  ou  au  Siège  apostolique,  c'est  toutefois  plus  spécialement  la 
fonction  des  nonces,  des  délégués  apostoliques,  des  Ordinaires  des 
lieux  et  des  recteurs  d'Universités  éminents  par  leur  instruction. 

28.  n  est  bon  que,  dans  la  dénonciation  des  mauvais  livres,  on 
indique  non  seulement  le  titre,  mais  encore,  autant  que  possible,  les 
causes  pour  lesquelles  on  juge  que  ces  livres  méritent  la  censure. 
Ceux  à  qui  la  dénonciation  sera  déférée  devront,  conmie  un  devoir 
sacré,  tenir  secret  le  nom  des  dénonciateurs 

29.  Que  les  Ordinaires,  de  même  que  les  délégués  du  Siège  aposto- 
lique^ s'efforcent  de  proscrire  les  livres  et  autres  écrits  nuisibles, 
publiés  ou  répandus  dans  leurs  diocèses,  et  de  les  soustraire  aux 
mains  des  tidèles.  Qu'ils  défèrent  au  jugement  apostolique  ceux  de 
ces  ouvrages  ou  de  ces  écrits  qui  réclament  un  examen  plus  appro- 
fondi, ou  ceux  qui;  pour  que  l'effet  salutaire  soit  produit,  paraissent 
avoir  besoin  d'être  fï*appés  par  la  sentence  de  l'autorité  suprême. 

TITRE    II 
De  la  censure  des  lirres 

Chapitre  premier 
Des  prélais  préposés  à  la  censure  des  Hvres 

30.  Ceux  à  qui  appartient  le  droit  d'approuver  ou  de  permettre 
les  éditions  et  versions  des  livres  sacrés  sont  désignés  clairement 
plus  haut  [n^  7). 

31.  Que  personne  n'ose  publier  de  nouveau  des  livres  condamnés 
par  le  Siège  apostolique.  Que  si,  pour  une  cause  grave  et  raison- 
nable^  quelque  exception  extraordinaire  paraissait  devoir  être 
admise  k  cette  rôg^e,  qu'on  ne  se  la  permette  jamais  sans  avoir 
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obtenu  auparavant  la  permission  de  la  Sacrée   Congrégation   de 
l^Indez,  et  en  observant  les  conditions  qu*elle  aura  prescrites. 

32.  Les  écrits  concernant,  d'une  façon  quelconque,  les  causes  de 
béatification  et  de  canonisation  des  serviteurs  de  Dieu,  ne  peuvent 
être  publiés  sans  autorisation  préalable,  et  Ton  doit  suivre  alors  les 
régies  prescrites  par  les  présidents  de  chaque  Congrégation. 

33.  Les  vicaires  et  missionnaires  apostoliques  doivent  suivre  fidèle- 
ment, au  sujet  de  toute  publication  d'ouvrages,  les  décrets  de  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande. 

34.  L'approbation  des  livres  dont  la  censure  n'est  pas  réservée, 
par  les  présents  décrets,  au  Siège  apostolique  ou  aux  Congrégations 
romaines,  appartient  à  TOrdinaire  du  lieu  où  ces  livres  sont  publiés. 

35.  Que  les  réguliers  se  souviennent  que,  outre  l'autorisation  de 
l'évoque,  ils  sont  tenus,  en  vertu  d'un  décret  du  sacré  concile  de 
Trente,  à  obtenir  la  permission  de  publier  leurs  livres  du  supérieur 
dont  ils  dépendent.  Ces  deux  permissions  doivent  être  imprimées  au 
commencement  ou  à  la  fln  de  l'ouvrage. 

36.  Si  un  écrivain  habitant  Rome  fait  imprimer  un  livre  non  h 
Rome,  mais  ailleurs,  aucune  autre  permission  n'est  nécessaire  que 
celle  du  cardinal  vicaire  de  Rome  et  du  maître  du  Sacré  Palai9 
apostolique. 

Chapitrb  n 
Du  devoir  des  censeurs  dans  l'examen  préalable  des  liwes 

■ 

37.  Les  évéiqueSf  à  qui  il  appartient  de  concéder  la  faculté  d'impri- 
mer les  livres,  doivent  avoir  soin  de  préposer  à  leur  examen  des 
hommes  d'une  piété  et  d'une  science  reconnues,  hommes  de  foi  et 
d'intégrité,  de  façon  à  être  sûrs  qu'ils  n'accorderont  rien  à  la  faveur 
ou  à  l'antipathie,  mais  qu'ils  laisseront  de  c6té  toute  considération 
humaine.  Ces  examinateurs  devront  ne  regarder  que  la  gloire  de 
Dieu  et  l'utilité  du  peuple  âdéle. 

38.  Que  les  censeurs  sachent  qu'ils  doivent  juger  des  diverses 
opinions  et  des  divers  avis  (selon  le  précepte  de  Benoît  XIV)  avec  un 
esprit  absolument  libre  de  préjugés.  Ainsi  donc,  qu'ils  se  dépouillent 
de  tout  esprit  de  nation,  de  famille,  d'école,  d'institut,  et  qu'ils 
écartent  toute  préférence  de  parti,  Qu'ils  aient  uniquement  devant 
les  yeux  les  dogmes  de  la  sainte  Église  et  de  la  doctrine  commune 
des  catholiques,  qui  sont  contenus  dans  les  décrets  des  conciles 
généraux,  dans  les  constitutions  des  Pontifes  romains  et  dans  le 
consentement  des  docteurs. 

39.  L'examen  achevé,  si  rien  ne  paraît  s'opposer  à  la  publication 
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du  livre,  POrdinaire  devra  concéder  à  l'auteur,  par  écrit  et  gratuite- 
ment, la  permission  de  le  publier,  permission  qui  devra  être  impri- 
mée au  commencement  ou  à  la  fin  de  Touvrage. 

Chapitre  III 
Des  livres  qui  sont  soumis  à  la  censure  fn'éalable 

40.  Tous  les  âdôles  sont  tenus  de  soumettre  à  la  censure  ecclésias- 
tique préalable,  au  moins  les  livres  qui  traitent  des  divines  Écri- 
tures, de  la  théologie  sacrée,  de  Thistoire  ecclésiastique,  du  droit 
canonique,  de  la  théologie  naturelle,  de  Téthiquo  et  d'autres  matières 
religieuses  ou  morales  du  môme  geni*e,  et  en  général  tous  les  écrits 
dans  lesquels  il  est  principalement  question  de  la  religion  et  de 
Thonnôteté  des  mœurs. 

41.  Les  membres  du  clergé  séculier  ne  doivent  pas  môme  publier 
des  livres  traitant  d'arts  et  de  sciences  purement  naturels,  sans 
consulter  leurs  Ordinaires,  afin  de  faire  preuve  envers  eux  d'un 
esprit  docile. 

Il  leur  est  également  interdît  d'accepter,  sans  Fautorisation  préa- 
lable des  Ordinaires,  la  direction  de  journaux  ou  de  publications 
périodiques. 

Chapitre  IV 
Des  imprimeurs  et  éditeurs  (Touvrages 

42.  Qu'aucun  livre  soumis  à  la  censure  ecclésiastique  ne  soit  im- 
primé, s*il  ne  porte  en  tôte  le  nom  et  prénom  tant  de  Tauteur  que 
de  réditeur,  et  aussi  le  lieu  et  Tannée  de  Timpression  ou  de  Tédition. 
Que  si,  dans  certains  cas,  pour  de  justes  causes,  il  paraît  bon  de 
taire  le  nom  de  l'auteur»  la  chose  ne  pourra  avoir  lieu  qu'avec  la 
permission  de  l'Ordinaire. 

43.  Les  imprimeurs  et  libraires  devront  savoir  que  toute  nouvelle 
édition  d*un  ouvrage  approuvé  exige  une  approbation  nouvelle,  et 
que  l'autorisation  accordée  au  texte  original  n'est  pas  valable  pour 
les  traductions  en  quelque  autre  langue. 

44.  Les  livres  condamnés  par  le  Siège  apostolique  seront  consi- 
dérés comme  prohibés  dans  le  monde  entier,  et  en  quelque  langue 
qu*ils  soient  traduits. 

45.  Que  tous  les  libraires,  surtout  ceux  qui  se  glorifient  du  nom  de 
catholiques,  s'abstiennent  de  vendre,  de  prêter  ou  de  garder  des 
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livres  traitant  ex  professa  de  choses  obscôaes.  Quant  aux  autres  livrés 
Interdits,  ils  ne  doivent  pas  les  vendre,  à  moins  d'en  avoir  obtenu 
Tautorisation  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  et,  en  ce  cas,  ils 
ne  doivent  les  vendre  qu*à  ceux  qu*ils  peuvent  considérer  raisonna- 
blement comme  ayant  le  droit  de  les  acheter. 


Chapitre  V 
Des  peines  portées  contre  ceux  qid  transgressent  les  décrets  généraux 

46.  Quiconque  lit  sciemment,  sans  Tautorisation  du  Siège  aposto- 
lique,  des  livres  d*apostats  ou  d'hérétiques  soutenant  une  hérésie, 
ainsi  que  des  livres  de  n'importe  quel  auteur  nominalement  condam- 
nés par  Lettres  apostoliques^  quiconque  garde  ces  livres,  les  imprime 
ou  les  défend  d'une  manière  quelconque,  encourt  ipso  facto  Texcom- 

'  munication  réservée  d'une  manière  spéciale  au  Pontife  romain. 

47.  Ceux  qui>  sans  l'approbation  de  l'Ordinaire,  impriment  ou  font 
imprimer,  soit  des  livres  d'Ecriture  sainte»  soit  des  anQotations  ou 
commentaires  sur  ces  livres,  encourent  ipso  facto  l'excommunication 
non  réservée. 

48.  Ceux  qui  auront  transgressé  les  autres  prescriptions  conte- 
nues dans  ces  Décrets  généraux,  seront  réprimandés  sérieusement 
par  leur  évéque  en  raison  du  degré  variable  de  leur  culpabilité  ;  et, 
si  la  chose  paraît  convenable,  ils  seront  môme  frappés  des  peines 
cauoniques 
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THÉODORE    PAVIE 


ly 


L'écrivain 


I' 


Le  voyageur  avait  aidé^  sinon  préparé,  le  professeur  ;  il  fut 
du  plus  grand  secours  à  l'écrivain  ;  il  éveilla,  développa  et 
entretint  ses  riches  facultés.  Le  voyageur  s'arrêta.  Le  pro- 
fesseur n'eut  guère  plus  de  dix  ou  douze  ans  de  travail.  Mais 
récrivain  n'interrompit  jamais  sa  production.  On  peut  dire  que 
Théodore  Pavie  a  écrit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  En  1883,  il 
disait  :  t  Malgré  moi,  j'écris  toujours,  sans  savoir  dans  quel 
recueil  mes  petites  nouvelles,  privées  d'asile,  trouveront  refuge. 
La  source  n'est  pas  tarie;  il  faut  qu'elle  coule.  »  Et  elle  coulait 
constamment  :  elle  s'épanchait  en  gracieux  articles,  en  ch'^V- 
mantes  nouvelles,  d'un  mouvement  moins  vif,  plus  alang  , 
que  leurs  aînées,  mais  aimables  encore  et  douces  à  parcourir. 

L'œuvre  de  l'écrivain,  très  variée,  est,  en  somme,  considé- 
rable. Rien  que  l'énumération  des  articles  et  des  volumes  qu'il 
a  produits  tiendrait  une  grande  place.  Je  me  contenterai  de 
vous  en  donner  un  aperçu,  en  vous  faisant  connaître  les  qua- 
lités du  lettré. 

u 
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Quand  il  commença  d'être  auteur,  il  avait  vingt  ans  à  peine. 
Après  son  premier  grand  voyage,  on  le  pria  de  rassembler  ses 
souvenirs  et  d'en  faire  part  au  public.  Il  n'eut  qu'à  revoir  ce 
qu'il  avait  écrit  aux  Natchitoches  et  à  donner  une  forme  litté- 
raire à  son  récit,  en  élaguant  ce  qu'il  contenait  de  trop  per- 
sonuel.  L€i  Uvfq  parut«  avec  c^  titre  ;  Souvenirfi  Atlantiques  : 
Voyage  aux  États-Unis  et  au  Canada  '.  Mais  l'auteur  était  si 
modeste^  ou  si  peu  satisfait  de  son  œuvre,  qu'il  ne  voulut  pas 
qu'on  en  tirât  plus  de  vingt-cinq  exemplaires.  Les  privilégiés, 
parents  et  amis,  furent  charmés  par  ce  récit  alerte,  chaud  et 
vivant.  Ils  le  prêtèrent  autour  d'eux  :  l'approbation  fut  géné- 
rale. On  demanda  un  autre  tirage.  L'année  d'après,  pendant 
que  le  voyageur  parcourait  l'Amérique  méridionale,  un  éditeur 
de  Paris,  M.  Charles  Malo^  en  donnait  une  nouvelle  édition, 
en  deux  volumes,  à  cinq  ceata  exemplaires'.  Gela  déplut  à 
Théodore  :  il  ne  parlait  qu'avec  confusion  de  son  t  soi-disant 
ouvrage,  véritablement  griffonnage,  produit  d'un  cœur  mélan- 
colique et  soujffrant  ».  Il  n'en  restait  pas  moins  que  le  début 
de  ce  tout  jeune  homme  était  remarquable.  Assurément,  il 
y  a  des  longueurs  dans  ce  livre,  et  une  végétation  touflfue, 
un  peu  enchevêtrée,  comme  dans  les  forêts  vierges  de  l'Amé- 
rique. Plu8  tard,  il  saura  n^ieux  composer  un  réeit.  Il  veut 
tout  dire,  il  ne  peut  pas  encore  cboiair,  entre  w&  impre»- 
siops,  celles  qui  méritent  d'être  retenues,  On  sQut  trçp  qu'il 
imite  Chateaubriand,  qu'il  pense  par  lui  et  ^  la  suite.  Miûs, 
en  plus  d'un  endroit,  sous  cette  exubérauoQ,  ou  reuoontre 
des  réflexions  qui  étonnent,  des  page^  fraiehea  et  gracieuses 
qui  décèlent  Técloaion  du  talent.  C'e^t  la  follQ  floraison  du 
printemps,  avant  la  moisson  de  l'été  et  lea  fruits  eiavoureu^ 
de  l'automne.  F.  Gooper  disait  :  <  C*est  cela,  Q'eiit  bÎQU  c^a- 
II  y  a,  dans  oe  livre,  vérité  et  aentimeut.  L'auteur  eat 
po^te  !  »  Bt  M-  le  comte  Théodore  de  Quatrebarl)ea,  qui  aimait 
tant  l'Aujou  et  les  œuvres  angevines,  diaait  ik  M-  OriUe'  * 
t  Je  mets  les  Réeiti  Atlantiques  de  M.  Th<  Pavie  bieu  au*dessus 


>  Chez  Louis  Pavie,  Angers.  David  d'Angers  avait  donné  le  titre. 
*  En  1838,  le  livre  fut  traduit  en  Allemagne, 
s  Cette  parole  a  été  écrite  le  20  mars  1841. 
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des  Souvenirs  d'Orient  de  M.  de  Lamartine,  pour  Tintérêt  du 
fond,  l'éclat  de  la  forme,  le  charme  du  style,  la  vivacité  des 
couleurs  et  la  richesse  des  images.  Cet  Angevin-là  vaut  mieux 
que  le  Maçonnais,  et  on  le  néglige  I  >  Toute  comparaison  mise 
à  part,  M.  de  Quatrebarbes  n'avait  pas  tort  d'aimer  ce  livre  et 
de  vanter  son  auteur, 

Théodore  avait  gémi  de  voir  propager  son  ouvrage  plus  qu'il 
ne  l'aurait  voulu»  11  ne  s'exposa  point,  lors  de  son  second 
voyage,  à  pareille  mésaventure.  Ce  voyage  ne  fut  pas  raconté 
tout  au  long.  Je  vous  ai  dit  qu'il  en  lut  un  fragment  au  Congrès 
Scientifique  de  Poitiers.  D'autre  part,  les  Indiens  de  la  Pampa^ 
les  MontonerosM  le  Passage  des  Andes^  furent  publiés  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  Ces  articles,  et  quelques  autres, 
firent  un  volume,  qui  vit  le  jour  seulement  en  1841  :  Fragments 
d'un  voyage  dans  l'Amérique  méridionale  en  Î8S3\  Le  ton 
est  déjà  très  diflférent*  Le  récit  est  mieux  ordonné  ;  l'auteur  a 
choisi,  il  n'a  point  vidé,  tant  s'en  faut,  tout  son  portefeuille.  Il 
est  entré  dans  le  genre  qui  sera  tout  à  fait  le  sien  :  le  récit, 
agrémenté  de  piquantes  nouvelles. 

C'est  que,  entre  1831  et  1841,  il  s'était  singulièrement  déve- 
loppé, sous  diverses  influences. 

A  Angers,  il  y  avait,  en  ce  temps-là,  une  vie  intellectuelle 
Assez  intense.  Son  père,  Louis  Pavie,  avait  groupé  autour  de 
lui  un  petit  cénacle,  dont  les  travaux  ne  furent  pas  sans  mérite. 
Tous  les  quinze  jours,  il  publiait  un  Feuilleton  littéraire. 
Théodore  était  du  groupe  des  lettrés  et  collaborait  au  feuil- 
leton, où  il  inséra  de  la  prose  et  des  vers. 

Puis,  il  se  remet  à  voyager.  Son  esprit  se  mûrit  au  contact 
du  monde.  Lia  nature  et  la  mer,  qui  ont  été  ses  deux  grandes 
éducatrices,  le  prennent  de  plus  en  plus  fortement.  Avec  les 
voyages  et  les  années,  il  devient  plus  sérieux,  plus  maître  de 
lui-môme.  Il  écrit,  de  Buenos-Ayres  *  :  t  Je  n'oublie  pas  une 
minute,  mon  cher  Papa,  ce  que  je  suis  venu  faire  ici.  Je  n'ai 
écrit  que  peu  de  chose,  mais  j'ai  médité  sérieusement.  Ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  poétique  dans  ma  jeune  âme  éprouve  un 


*  Angers,  imprimerie  Victor  Pavie. 

*  A  son  père,  15  février  4833. 
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changement  remarquable.  Il  y  a  dans  mes  idées  une  tendance 
au  sérieux  qui  m'effraie,  parce  que  je  ne  me  sens  pas  capable 
d'entreprendre  une  chose  importante.  Aussi  j'attends,  je  me 
recueille,  et  je  prie  Dieu,  s'il  daigne  m'aider,  de  pouvoir  réunir 
assez  de  force  pour  pousser  à  bien  cette  envie  d'écrire  qui  me 
travaille.  »  Remai^quez  cette  dernière  ligne,  qui  me  parait 
signiâcative.  L'enfant,  qui  a  la  faculté  du  langage,  essaie, 
aussitôt  qu'il  le  peut,  de  tourner  son  gosier  et  sa  langue  pour 
moduler  quelques  sons  articulés.  L*homme  qui  a  reçu  le  don 
d'écrire  tend  à  le  manifester  au  dehors.  Le  lutin  qui  pousse  à 
imprimer  ne  quittera  plus  Théodore. 

Mais  ce  fut  surtout  de  1835  à  1839  que  son  talent  fut  en 
pleine  fermentation.  Il  travailla  énergiquement,  durant  ces 
quelques  années.  Et  son  travail  fut  fécond,  parce  qu'il  eut  la 
bonne  fortune  de  se  trouver,  autant  qu'homme  de  France  en 
notre  siècle,  au  confluent  de  plusieurs  grands  courants  intel- 
lectuels. Avec  Chevreul,  il  pénétrait  dans  le  monde  des  sciences 
naturelles.  Il  fréquenta  plusieurs  des  tenants  de  l'école  Men- 
naisienne  :  l'abbé  Jules  Morel,  Lacordaire,  Eugène  et  Léon 

Bore Sous  la  conduite  de  Garcin  de  Tassy,  de  Julien,  et 

surtout  d'E.  Burnouf,  l'éminent  professeur  de  sanscrit,  il 
devint  un  orientaliste  distingué.  L'élève,  je  l'ai  dit,  fut  digne 
de  son  illustre  maître,  qui  le  désigna  pour  son  successeur.  S'il 
avait  été  plus  souple  et  plus  patient,  c'était  toute  sa  vie  qui 
allait  être  donnée  à  la  science  ;  et,  par  la  science,  il  fût  arrivé  à 
l'Institut.  Mais  le  sillon  qu'il  y  a  tracé,  bien  qu'il  ait  été  arrêté 
brusquement,  avait  été  assez  droit  et  assez  profond,  pour  lui 
mériter  les  applaudissements  du  monde  savant.  Enfin,  par  son 
frère  et  par  lui-même,  il  eut  les  plus  agréables  relations  avec 
les  chefs  de  l'école  romantique.  Vous  avez  vu,  déjà,  quels  per- 
sonnages il  fréquentait.  De  tous  ces  amis,  ce  fut  Sainte-Beuve 
qui  fut  le  plus  aimant;  il  était  pour  Théodore,  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  le  plus  dévoué  confrère.  Que  de  fois  j'ai  lu 
l'explosion  de  la  reconnaissance  du  disciple  !  «  Personne  ne 
nous  aime  plus n'a  plus  de  tendresse  pour  nous,  que  Sainte- 
Beuve.  C'est  un  admirable  ami*.  »  Un  autre  jour  :  •  Sainte- 

*  Lettre  à  son  père,  16  février  1839. 
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Beuve  m'aime  toujours  beaucoup;  ses  conseils  me  dirigent 

dans  mes  travaux Il  m'a  dit  :  <  Faites;  vous  pouvez  et 

devez  faire*.  »  Théodore  s'abreuvait,  à  pleines  lèvres,  à  ce 
torrent  d'érudition.  Quand  Sainte-Beuve,  les  coudes  sur  la 
table  et  la  tète  dans  ses  mains,  se  laissait  aller  à  une  causerie 
étincelante  d'esprit^et  pleine  de  souvenirs,  tout  était  charme  et 
profit  pour  l'auditeur  émerveillé.  Joseph  Delorme  lui  inspirait, 
en  plus,  avec  le  franc  amour  des  bonnes  lettres,  une  haine 
vigoureuse  pour  la  garde  nationale.  —  A  côté  de  cet  ami, 
David  d'Angers  lui  révélait  le  monde  des  arts.  Lui  aussi 
l'aimait  et  l'exhortait,  de  toutes  ses  forces,  à  ne  pas  dévorer 
sa  vie  dans  l'inaction  ! 

Encouragé,  soutenu  par  tous  ses  amis,  il  étudia  beaucoup,  il 
composa,  il  publia.  La  belle  période  de  son  activité  intellec- 
tuelle va  de  1835  à  1865  :  trente  ans  d'une  production  presque 
incessante.  Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'exposé  de  ses 
œuvres,  abondantes  et  variées,  je  distinguerai  en  lui  le  savant 
et  le  lettré. 

Le  savant  orientaliste  a  publié  nombre  d'ouvrages  et  d'ar- 
ticles. De  1837  à  1857,  il  fut  un  des  membres  les  plus  assidus 
de  la  Société  Asiatique  ;  et,  dans  le  Journal  Asiatique^  organe 
de  la  Société,  il  donna  de  bons  travaux  : 

1839.  —  Traduction  du  Svayarnbara^  épisode  du  Mahâbhâ- 
rata. 

1839.  —  Traduction  de  la  Reconnaissance  d'Ardiouna,  épi- 
sode du  Mahâbhârata. 

1840-1841.  —  Traduction  du  Savptikaparva ,  épisode  du 
Mahâbhârata. 

1841.  —  Quelques  observations  sur  les  langues  Gouzanitti  et 
Mahratti. 

1842.  —  Lettre  à  E.  Burnouf  sur  la  pagode  de  Tirivikaren. 
1845.  —  Traduction  du  San-Koué-tchy. 

1851.  -  Traduction  du  San-Koué-tchy.  (Suite  et  fin.) 
1854.  —  Histoire  de  Bhôdja,  roi  de  Malva,  et  des  pandits  de 
son  temps. 

>  Lettre  de  1842. 
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1855.  —  Histoire  de  Bhôdja,  roi  de  Malva,  et  des  pandits  de 
son  temps.  (Suite  et  fin.) 

1855.  —  Observations  sur  le  mythe  du  serpent  chez  le6 
Hindous. 

1856.  —  La  légende  de  Padmânl,  reine  de  Tchitot  (texte). 

1857.  —  Étude  sur  un  roman  bouddhique  chinois. 
1857.  —  Note  sur  la  grammaire  mandarine  de  Ba^in. 

Des  ouvrages  plus  importants  furent  édités  à  part:  En  voîôl 
la  liste  à  peu  près  complète  : 

ChoiûG  dé  contes  et  nouvelles,  traduits  du  chinois.  Paris, 
Duprat,  in-8°  (1839). 

Tarikh-i-Asham,  R«cit  de  l'expédition  de  Mir-Djumlah  au 
pays  d'Asham.  Traduit  sur  la  version  hindoustani  de  Mir- 
Huçalni.  Paris,  Duprat,  in-8»  (1845). 

San-Kouê-tchy ou  histoire  de  trois  royaumes  (entre  les- 
quels la  Chine  fut  partagée  au  xiii«  siècle).  Roman  historique, 
traduit  sur  les  textes  chinois  et  mandchou  de  la  bibliothèque 
royale.  Paris,  Duprat,  2  volumes  in-8°  (1844  et  1852)  •. 

Fragments  du  Mahâbhâratay  traduits  sur  le  texte  sanscrit 
de  Calcutta.  Paris,  Duprat,  in-8°  (1844). 

Bhôdiapr'abandja.  Histoire  de  Bhôdja,  roi  de  Malva,  et  des 
Pandits  de  son  temps,  par  Ballala.  Texte  sanscrit  publié  par 
Théodore  Pavie.  Collet,  in-4'>. 

Krich9ia  et  sa  doctrine  :  Baghavat  Dasam  Askand,  iO^  livre 
du  Baghavat-Pourâna.  Traduit  sur  le  manuscrit  hindou  de 
Lalatch  Kab.  Avec  une  introduction  sur  le  Krichnaïsme.  Paris, 
Duprat,  in-8»  (1852). 

J'ajoute,  ici,  la  belle  et  simple  Notice  sur  les  ttavaux 
d*E.  Burnouf  {ISbdl 

Je  n'ai  point  la  compétence  nécessaire  pour  juger  le  traduc- 
teur et  le  savant.  Je  m'en  tiens  aux  louanges  que  lui  ont 


>  «  M.  Mohi  m'a  lu  ce  qu'il  dit  de  San^Koué^tchy  dans  son  rapport  â&tiuel 
de  la  Société  asiatique.  Ce  sont  de  grands  éloges  pour  cet  ouvrage,  qu'il 
regarde  comme  un  des  principaux  monuments  de  la  littérature  orientale  » 
comme  un  de  ceux  qu'il  est  le  plus  utile  de  faire  connaître  à  l'Europe.  Son 
jugement  aura  une  grande  influence  sur  celui  des  savants  étrangers  qui , 
comme  il  le  dit  lui-môme,  laissent  à  la  France  le  monopole  des  études  chi- 
noises. »  (Lettre  de  Théodore  à  son  père,  21  juillet  i851.) 
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données,  sand  compter,  6ea  professeurs  et  ses  coUëgcieB  :  Gârcin 
de  Tassy,  Julien,  E.  Burnouf,  Mohl,  et  même  Max  MûUer,  qui 
admirait  V Introduction  sur  le  KHchnaisme.  Et  je  vous  ai 
rapporté,  déjà,  tout  le  bien  que  pensait  M™*  E.  Burnouf  de  la 
Notice  composée  à  la  mémoire  dô  son  mari.  Vous  ne  verrez  pas 
dans  ces  livres  un  travail  vraiment  technique  :  ce  sont,  surtout, 
des  traductions  et  des  aperçus  historiques.  Non  point  qu'il  ne 
fût  très  versé  dans  la  science  grammaticale  :  Burnouf,  qui  le 
connaissait  bien,  lui  avait  demandé  de  faire  une  grammaire  du 
sanscrit.  Dans  son  cours,  du  reste,  il  donnait  surtout  des  expli- 
cations grammaticales,  à  propos  des  textes  qu'il  étudiait.  Mais 
le  tour  de  son  esprit  le  portait  d'un  autre  côté.  Au  lieu  de 
rétrécir  le  champ  do  la  science,  de  le  borner  aux  questions 
purement  philologiques,  il  prétendait  Télargir,  et  chercher, 
dans  l'étude  des  langues  et  des  littératures  anciennes,  dans 
l'histoire  des  peuples  de  TOrient,  ce  qu*il  y  a  d'humain  et  ce 
qui  intéresse  la  révélation  primitive.  Ce  sont  de  grandes  idées, 
qui  font  honneur  à  son  intelligence,  tl  ne  pouvait  se  résigher  à 
la  seule  philologie.  Il  est  vrai  quil  allait,  en  ce  point,  contre  le 
courant  du  siècle.  Mais,  sans  médire  de  notre  temps,  ne  peut-ou 
avouer  que  nous  nous  sommes  trop  laissés  entraîner  dans  cette 
direction  ? 

Son  bagage  littéraire  est  beaucoup  plus  considérable. 

Outre  les  deui  récits  de  voyages,  déjà  mentionnés^  il  a  pro^ 
duit  un  asses  grand  nombre  d'articles,  en  vers  et  en  prosOi 
dans  le  Feuilleton  de  quinzaine  de  son  père.  De  ces  premiers 
articles  en  prose,  je  ne  vous  dirai  rien  :  ce  sont  surtout  des 
études  bibliographiques,  à  l'occasion  des  livres  célèbres  du 
temps.  Pour  les  vers,  il  en  a  fait  beaucoup,  édités  ou  non.  La 
première  pièce  qu'il  tira  de  sa  très  jeune  muse  et  qui  fut  impri- 
mée dans  le  Feuilleton,  est  la  Goélette^  offerte  à  Victor  pour  sa 
fête,  en  juillet  1S29.  Je  vous  transcris  la  première  strophe  et  le. 
refrain  : 

J'ai  vu  le  grand  Vaisseau,  géant  de  la  bataille, 
Ouvrir  son  triple  flanc  et  vomir  la  mitraille 
De  les  Oent'Vingt  bouches  d^nifain  ; 
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La  rapide  Frégate,  aux  combats  toujours  prête, 
Autour  du  monde  entier  défier  la  tempête, 
Coursier  qui  dévore  le  frein. 

Mais  j'aime  mieux  la  Goélette 

Qui  fuit  sous  la  brise  du  soir, 

Incline  ses  mAts  et,  coquette. 

Se  baisse  sur  Teau  pour  se  voir, 

Et,  déployant  sa  brigantine, 

Sur  Tonde  que  le  vent  mutine 

Au  loin  bondit,  et  se  dessine 

Comme  un  point  blanc  dans  le  ciel  noir. 

Sur  la  mer  en  courroux  la  Corvette  guerrière... 


L'en uméra tien  continue  ainsi,  dans  une  demi-douzaine  de 
strophes,  pour  la  corvette,  le  hrick,  le  lougre,  le  chasse- 
marée^  le  sloop  :  toute  la  lyre  de  la  marine  !  Il  n'est  pas 
besoin  d'être  grand  clerc  pour  remarquer,  dans  cet  exercice 
d'écolier,  le  tour  et  le  rythme  des  Orientales. 

Le  poète  a  fait  beaucoup  mieux.  Telles  pièces  de  circons- 
tance sortiront,  un  jour  ou  l'autre,  des  cartons  où  elles  sont 
entermées  :  et  il  en  est  qui  sont  charmantes.  En  voici  trois, 
que  j'aime  beaucoup. 

La  première,  envoyée  à  sa  belle-sœur,  il  a  dû  la  relire  plus 
tard  à  sa  femme,  qui,  elle,  se  désola  toujours  de  n'avoir  pas 
d'enfant.  Le  sentiment  et  le  rythme  en  sont  très  doux. 


A  ma  sœur  *,  qui  se  désokiii  certain  jour 

0  toi,  ma  sœur  d*hier  et  déjà  tant  aimée. 
Enfant  si  jeune  encor,  dont  le  doux  souvenir 
En  moi,  chaque  matin,  comme  une  aube  embaumée, 
S'éveille,  et  rafraîchit  mon  &me  consumée 
Par  les  rêves  de  Tavenir  ; 

1  ^me  Victor  Pavie.  Cette  pièce  a  été  envoyée  de  Paris  le  12  juin  1837. 
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Louise,  qu*as-tu  donc?  Parle,  ma  sœur  chérie  : 
Ne  jette  point  ainsi  ton  regard  douloureux 

Des  nuages  aux  flots,  du  ciel  à  la  prairie 

Toute  vie,  ici-bas,  par  le  péché  flétrie, 
A  des  horizons  ténébreux. 

Éloigne  de  ton  cœur  ces  précoces  alarmes; 
Souris,  plus  résignée,  aux  douceurs  du  foyer  ! 
Jusque  dans  la  douleur  la  foi  répand  des  charmes  : 
A  ceux  qu'il  a  choisis  quand  Dieu  donne  des  larmes, 
C'est  toujours  pour  les  essuyer. 

Ses  secrets  sont  profonds.  Il  aime  la  prière. 
Et  donne  à  son  loisir  :  Lui  seul  connaît  le  jour  ; 
11  veut  qu'on  ait  courbé  son  front  dans  la  poussière, 
Qu'on  épanche  à  ses  pieds,  sans  regard  en  arrière. 
Tout  le  parf\im  de  son  amour. 


Le  Dieu  qui  tient  là-haut  dans  sa  main  tous  les  mondes. 
L'avenir  des  vivants  et  le  passé  des  morts, 
Qui  perce  d'un  regard  l'immensité  des  ondes, 
La  nuit,  close  pour  nous,  les  ténèbres  profondes. 
Impénétrables  aux  plus  forts  ; 

C'est  lui  qui,  s'abaissant  vers  toi,  fleur  éphémère, 
T*a  fait  épanouir  sous  un  souffle  bien  doux  ; 
Lui  qui  t'a  fait  mûrir  aux  baisers  de  ta  mère. 
Et  qui,  pour  t'abriter  en  cette  vie  amère. 
T'a  donné  le  sein  d'un  époux. 

Non,  tu  n'as  pas  flni  de  le  bénir  encore  ; 
Et  son  œil  de  ton  front  ne  s'est  pas  détourné  : 
Car,  pour  mieux  éprouver  le  juste  qui  Timplore, 
11  se  plaft  à  combler  l'oublieux  que  l'aurore 
N'a  jamais  surpris  prosterné. 

II  lui  faut  bien  l'encens  des  Âmes  plus  fidèles  : 
Tant  d'autres»  ô  ma  sœur,  ne  savent  pas  prier  I 
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Comme  autour  du  clocher  tournent  les  hiroûdelleë. 
Que  d*oiseaux  au  hasard  volô&t,  battant  lelirA  ailéft, 
Sous  le  portique  hospitalier  ! 

Mais  nul  n^entre...  Et  tu  crois  4Ue  DIéU,  dAdë  la  clémence, 
Oublierait  une  voix  qui  soupire  tout  bas  ; 

Et  que,  jusqu'à  la  Un  couronnatit  leur  ddmetioë} 
11  laisserait  tarir  les  sources  d^éSpériUiôë 

Ohet  qui  ne  désespéra  pas  ! 

Relôve-toi  plus  forUi»  et  soui^is,  oontoléè^ 
Va  comme  le  pêcheur,  marche  en  fermant  les  yeux  ; 
Au  mortel  ignorant  chaque  dtirore  est  Toilée; 
Mais,  quand  pleure  et  gémit  une  âme  désolée, 
Bl0atdt  raro^éu'^oiel  est  aux  oieux. 


Pense  à  celui  qui  va,  voyageur  solitaire, 
Sans  qu'un  souffle  d'espoir  vienne  le  ranimer; 
Pense  à  Tétre  oublié,  sans  amour  sur  la  terre  ; 
A  Tautre,  plus  déchu,  dont  TÀme  sans  mystère 
Ne  saura  plus  jamais  aimer  ; 

Songe  à  tant  de  douleurs  à  ce  monde  imposées  : 
A  deux  cœurs  trop  distants,  qui  s'appellent  et  Vain; 
Aux  vierges  sans  beauté  dévoient  leurs  pensées  ; 
A  d'autres,  par  leur  rôve  un  matin  abusées, 
Qui  s'éteignent  le  lendemain  ; 

Pense  à  ceux  qu'icl-bas  toute  Joie  abandonne, 

Qui  n*ont  pas  même  un  cœur  où  se  réfugier 

Et,  s'il  manque  à  ton  fï'ont  la  dernière  couronne. 
Attends  et  prie  encor  :  car  c*est  Dieu  qui  la  donne, 
Mais  à  qui  sait  s'humilier. 


L'Espérance,  6  ma  sœur^  cette  VêrtU  sublimé. 
Est  aux  autres  vertus  comme  Taigle  mt  oliSeaux  : 


THÉODORE  I>AVIÈ  867 

C'est  elle  qui  conduit  de  la  base  à  la  cime, 
Qui  soutient  le  tldôle,  ettvAyè,  sur  Tablme, 
Et  le  navire  sur  les  eaut. 

Espère,  et  garde-toi  de  )eter  sur  la  foUle 
Ces  regards  inquiets,  murmures  clandestins  ; 
De  dire  :  «  Chaque  jour  trop  lentement  s'écoule  i^  \ 
De  tenter  Thorlzon,  qui  jamais  ne  déroule 
Le  mystère  de  ses  lointains. 

Espérer,  c'est  bénir  dans  le  fond  de  son  Àme, 
Rendre  giÂces  au  Ciel  avant  qu^il  ait  donné, 
Attiser  de  la  Foi  la  noble  et  pure  âamme, 
Immoler  sur  Tautel  ses  faiblesses  de  femme, 
Vivre  en  un  monde  moins  borné. 

Ta  plainte  est  trop  précoce,  épouse  très  chrétienne  ! 
Dieu  t*écoute  et  te  voit  :  espère  en  sa  bonté  ; 
Prie,  et  que  ton  époux,  plus  ferme,  ie  soutienne  j^ 
De  peur  4U*au  jour  heureux,  sœur,  il  ne  te  souvienne 
D'avoir  jamais  douté  ! 

« 

Quelques  mois  après,  la  sœur  fut  consolée.  Le  voyageur,  qui 
avait  prêché  l'espérance,  prêcha,  cette  fois,  la  prière  : 

i.«..  Bt  tous  deuxt  à  genoux,  redouble»  la  prière  ; 
Courbez-vous  sous  la  main  du  Dieu  qui  va  bénir  ; 
Laissez  rire  et  chanter  la  foule  au  cœur  de  pierre... 
Priez  pour  vos  aïeux  couchés  dans  la  poussière, 
-*  Et  pour  ôelui  qui  va  venir  ! 

De  cette  pièce,  trop  longue  pour  être  transcrite  en  entier,  je 
veux  citer  au  moins  les  dernières  strophes,  où  la  note  person*- 
nelle  m'a  semblé  délicieuse.  Le  poète  se  représente  son  frère  et 
sa  sœur  interrogeant  l'avenir  et  se  demandant  ^  inqttiets,  que 
sera  celui  ou  celle  que  Dieu  leur  envoie.  Il  leur  répond  par  ces 
vers  : 

....  Patience!  Attendez...  Pour  moi,  triste  et  sauvage, 
Qui  vais,  rêvant  toujours  d*autres  cieux,  d'autres  mers; 


668  THÉODORE  PAVIE 

Qu'appelle,  nuit  et  jour,  vers  quelque  Apre  rivage 

Ma  pensée  inquiète,  et  le  vent  de  la  plage 

Qui  jette  sur  mes  pas  Talgue  et  les  flots  amers ' 

Si  donc,  au  jour  fixé,  ma  voix  restait  muette  ; 
Si  la  cloche,  tintant  joyeuse  au  front  des  tours, 
Ne  peut  vers  moi  monter  à  travers  la  tempôte  ; 
Si,  naviguant  au  loin,  je  manquais  à  la  fôte, 
A  ce  banquet  des  heureux  jours  ; 

J^auraiy  levant  les  yeux  vers  le  Dieu  que  j'adore, 
Salué  Tastre  aimé  qui  monte  sur  vos  cieux , 
Baisé  ce  petit  f)ront  que  nul  ne  voit  encore. 
Et  montré  sur  les  eaux  le  frôle  météore 
Dont  s'éclaire  déjà  rtiorizon  radieux. 

Et  puis,  il  grandira...  Peut-être  un  jour, —-j'espère  - 
Revenu  de  ma  course,  assis  là,  près  de  vous. 
Plus  calme,  las  d'errer  sous  un  ciel  moins  prospère. 
Heureux,  je  le  prendrai  des  grands  bras  de  son  père 
Pour  le  bercer  sur  mes  genoux  ! 


La  troisième  poésie  fut  composée  en  1872.  Elle  est  un  peu 
longue;  néanmoins,  je  Tai  trouvée  si  intéressante  que  je  vous 
la  donne  presque  en  entier.  Elle  fut  adressée  par  le  poète  à  un 
de  ses  jeunes  amis,  avec  un  album  fort  curieux ,  en  souvenir 
des  heures  charmantes  où  il  lui  racontait  ses  voyages.  L'album 
contenait  des  t  vues  •  de  tous  les  pays  que  Théodore  Pavie 
avait  parcourus;  les  vei*s  résumaient  poétiquement  tous  les 
récits  entendus  par  le  jeune  étudiant  dans  la  douce  intimité  du 
poète,  7^e  des  Saints-Pères.  Le  destinataire  avait  la  recom- 
mandation expresse  de  ne  publier  cette  pièce  qu'après  la  mort 
de  son  auteur.  Il  a  tenu  parole.  Avec  son  agrément,  je  publie 
aujourd'hui  ce  «  testament  littéraire  »  du  voyageur. 


'  n  se  préparait,  alors,  à  partir  pour  l'Inde. 
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A      H.  Q. 


Cet  album,  ce  tout  petit  livre, 
De  pauvres  dessins  barbouillé, 
A  votre  amitié  je  le  livre, 
Tout  indigne  que  soit  de  vivre 
Ce  pauvre  souvenir  d*ùn  esprit  ennuyé. 

On  y  voit  de  gais  paysages 
Plutôt  devinés  que  rendus. 
Des  rochers  noirs,  de  sombres  plages... 
Quant  aux  hommes,  quant  aux  visages, 
Sous  le  trait  inhabile  ils  sont  comme  perdus. 

C*est  un  reflet  de  fantaisie, 
C*est  un  regard  vers  le  lointain  : 
Ici  l'Afrique,  ailleurs  PAsie, 
Et  TAmérique  ressaisie 
Comme  un  rôve  trop  beau  qui  s*envole  au  matin. 

Adolescent,  lorsque  ma  tête 
Se  couronnait  de  cheveux  blonds. 
Je  courus  braver  la  tempête, 
Étant  de  ceux  que  rien  n'arrête. 
Ni  Tamour  du  pays»  ni  nos  riants  vallons, 

Ni  cette  douceur  angevine 
Si  chère  à  notre  du  Bellay... 
J'aimais  la  nature  divine. 
Les  monts  que  le  torrent  ravine, 
L'Océan  bleu  d'azur  et  le  ciel  étoile. 

Hélas  !  je  n'avais  point  de  mère 
Pour  me  dire  :  <x  Enfant,  où  vas -tu?  » 
J'allai...  Le  regard  de  mon  père, 
Sa  voix  forte,  tendre  et  sévère. 
Son  beau  front  rayonnant  d'une  austère  vertu. 
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Fixaient  dans  mon  cœur  son  image 
Qui  plus  jamais  ne  s*effaçait  : 
J*errais  de  rivage  en  rivage  ; 
Mais  jusqu*en  la  forêt  sauvage 
Ce  pore  tant  aimé  toujours  m*apparaissait. 

C'était  mon  talisman.  —  M»  vie 
S'ouvrait  comme  un  jour  radieux. 
Ignoré,  libre,  QXQmpt  d'envie, 
Je  laissais  mon  Ame  ravie 
S*ouvrir  aux  tvm  rayons  da  ce  matin  Joyeux. 

Bercé  de  réve9  cbimériques, 
Amoureux  des  œuvres  de  DieUt 
J*ai  passé  dix  fois  les  tropiques, 
Traversé  les  deux  Amériques, 
Rasé  les  monts  chenus  de  la  Terre-de-Feu. 

0  vieux  cap  Horn,  en  tes  colères 
Redouté  du  navigateur. 
Qui  lances  sur  les  mers  polaires 
Des  blocs  de  glaces  séculaires, 
Par  les  gros  vents  du  sud  chassés  vers  TÉquateur, 

Tu  m*as  fait  sous  ta  froide  haleine 
Frissonner,  lorsque  tes  flots  verts 
Où  se  jouait  Tample  baleine 
Transformaient  la  liquide  plaine 
En  abîmes  profonds  sous  la  quille  entr'ouverts. 

Cap  de  rAfï*ique  orientale, 
Où  le  géant  Adamastor, 
Comme  une  vision  fatale, 
Appariât  dans  une  rafale 
A  Gama  qui  vers  Tlnde  avait  pris  son  essor* 

Tu  m*as  trempé  de  ton  écume, 
Quand  mon  lourd  navire  h  trois  m&ts 
Sur  Teau  volait  comme  une  plume 
Et,  battu  par  le  vent  qui  fUme, 
Tremblait  en  se  courbant,  inondé  de  frimas. 


J*ai  vu  la  toriud  6o4orn)ie 

Sur  les  mw^  4d  Tlade,  au  soleil; 

Quand,  le  aoir^  une  bria?  aipie 

Caressant  la  yqHô  a^aoupiei 

Le  oial  dora  lea  floUi  de  gop  reâet  yermeil. 

Des  troupes  de  lamas  aana  nombre, 
Dans  les  Andes  fuyant  mes  pas, 

Sautaient,;  eti  de  SQU  aile  sombre 

Projetant  sur  moi  la  grande  ombre, 
Le  condor  m'effrayait  de  son  vol  lourd  et  bas, 

Lima  —  le  paradis  des  femmes 

Et  Tenfer  des  Ames,  dit-on  — 

Éden  où  se  perdent  les  Amesi 
Trop  doux  climat  Um  Pourquoi,  mesdames, 
Ce  Yoile  que  yos  doigts  ferment  sous  le  menton  ? 

Pied  mignon  qui  toujours  ft*étillei 

Pas  leste,  allqre  de  serpentj 

Yeux  noirs  brillants  sous  la  mantiliei 

Fins  discours  où  l'esprit  pétille, 

Celui  que  vous  charmez  un  seul  jour  s'en  repent  ! 

En  haut,  c*est  la  neige  éternelle; 
En  bas,  le  soleil  radieux  ; 
Un  vent  obaud  touche  de  son  aile 
Le  palmier  cbenu  qui  chancelle 
Sur  la  terre  où  dormaient  les  Incas  demi -dieux 

Les  volcans  ont  lancé  la  lave 
Dans  tous  les  ravins  du  Chili; 
Sur  son  sol  ravagé,  Tagave 
S*épanouit;  Tair  est  suave  : 
On  croirait  voir  TEtna  de  jardins  embelli. 

Mais  prenez  garde  :  ces  Espagnes 
—  Môme  le  pays  des  Pampas  !  — 
Ces  plaines  mornes,  oes  campagnes 
Si  vertes,  ces  blanches  montagnes , 
Ont  toutes  un  danger  qu'an  ne  soupçonne  paa. 
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G*e8t  un  attrait  qui  nous  enchante, 
Nous,  pâles  habitants  du  Nord  ; 
La  langue,  au  lieu  de  parler»  chante  ; 
Séduit  par  la  grâce  touchante 
De  Circé,  Ton  s*abreuve  à  sa  coupe  et  Ton  dort  ! 

Plus  sûrs,  ô  verte  Louisiane, 
Sont  tes  forêts  et  tes  halliers... 
Mais  c'en  est  fait  de  ta  savane. 
Et  de  rindien  qui  se  pavane 
Avec  sa  plume  au  front,  son  arc  et  ses  colliers. 

Voici  rinde,  avec  ses  bananes. 
Ses  riziôres  et  ses  figuiers. 
Ses  bayadôres,  ses  brahmanes. 
Sa  jungle  épaisse  où  les  lianes 
Enroulent  leurs  festons  aux  branches  des  manguiers. 

Les  gens  du  Kûtch,  ceux  de  Sourate, 
Arabes,  marins  de  Tlndus, 
Les  âls  d*Ismaél,  le  Mahrate, 
Et  le  Guôbre  de  Gouzerate, 
Dans  les  murs  de  Bombay  se  pressent  confondus. 

Voyez  rangés  en  triple  haie 
Avec  leurs  étranges  agrès, 
Les  bateaux  pointus  de  Cambaie  ; 
Ce  bagglow,  cinglant  vers  la  baie. 
Arrive  de  Moka,  poussé  par  un  vent  frais. 

Madras,  du  pays  de  Golconde, 
De  Ghoringuy,  de  Yanaon, 
De  Ceylan  en  perles  féconde. 
Reçoit  dans  sa  rade  profonde 
Le  poivre,  les  cocos,  Tivoire  et  le  coton. 

Grands  navires,  en  pleine  houle 
Mouillez  :  Madras  n*a  pas  de  port. 
Voyez  ce  triple  flot  qui  roule. 
Se  relève  et  de  nouveau  croule  : 
C'est  la  barre;  plus  d'un  y  rencontra  la  mort. 
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Calcutta  rogne  aux  bords  du  Qange, 
Ville  immense  aux  mille  rumeurs  ! 
Quand,  à  la  nuit,  un  vaisseau  range 
Les  rives  basses  dans  la  fange. 
On  entend  des  chacals  les  sinistres  clameurs. 

Dans  ce  pays  tout  vit  ensemble  : 
L'homme,  la  bote,  avec  les  dieux  ! 
Palais  que  l'œil  ravi  contemple, 
Pagode  où  la  foule  s*assemble, 
Blancs  taureaux  engraissés  par  les  brahmes  pieux, 

Minarets  qu'un  croissant  décore, 
Temples  du  vrai  Dieu,  reposoirs 
Que  le  reâet  du  couchant  dore. 
Où  Toiseau  que  le  peuple  adore 
Au  faîte  d'un  palmier  se  perche  chaque  soir, 

m 

Grossières  huttes  de  feuillage 
Où  va  se  blottir  le  lépreux, 
Chars  conduits  par  un  attelage  v 

De  petits  bœufs  au  blanc  pelage^ 
Cigognes  au  grand  sac,  vautours  lents  et  peureux  ; 

Tout  se  môle,  tout  se  coudoie, 
Radjas,  banians^  huttes,  palais. 
Vêtements  chamarrés  de  soie, 
Cris  de  douleur,  hymnes  de  joie, 
Conquérants  et  vaincus,  Hindous  et  fiers  Anglais. 

Les  enfants  de  la  Haute-Asie 
Sont  tous  réunis  sur  ce  port  ; 
Ceux  d'Ava,  de  la  Malaisie, 
De  TAssam,  province  choisie 
Où  le  thé  des  Chinois  prospère  sans  effort. 

Le  Birman  à  l'ample  carrure 
Se  coiffe  d'un  étroit  turban  ; 
Le  Malais  n'a  que  sa  ceinture  ; 
L'homme  des  monts  a  pour  parure 
Un  étrange  bonnet  fait  de  plumes  de  paon. 

45 
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Le  RadJpoDt  porte  la  cuirasse. 
Le  corset  aux  mailles  de  fer, 
Le  bouclier,  la  lourde  masse; 
Car  il  est  de  la  forte  race 
Qui  battit  les  Mogols  aux  montagnes  d*Adjmeer. 

De  passion  tout  animée 
Et  secouant  ses  anneaux  d*or, 
Voyez  danser  la  vive  aimée  : 
Elle  voudrait  se  croire  aimée 
Qe  ce  Persan  qui  passe  et  la  dédaigne  encor. 

Là  tout  resplendit,  tout  résonne... 
Mais,  frappant  ce  peuple  d^enfants, 
Qui  pareil  à  l'herbe  foisonne, 
La  mort»  du  môme  coup,  moissonne 
Les  Radjas  endormis  au  dos  des  éléphants. 

Ce  Bengale  aux  plaines  humides 
Se  change  en  tombeaux  chaque  été... 
Plus  calmes,  près  des  Pyramides, 
Végètent  ces  races  timides 
Que  Pharaon  foulait,  sur  son  char  emporté. 

Beau  Nil  que  le  sable  tamise, 
Fleuve  au  long  cours  mystérieux, 
Tes  bords  sont  la  terre  promise, 
Mais  non  la  terre  que  Moïse 
Montrait  par  la  pensée  à  son  peuple  anxieuj(. 

La  mer  Rouge  aux  eaux  peu  profondes 
Voit  sur  ses  rives  les  chameaux. 
Chargés  des  produits  des  deux  mondes, 
S'arrêter  prôs  des  tentes  rondes 
Qui  couvrent  le  désert  comme  de  blancs  hameaux. 

A  gauche  est  TAsie  ;  à  la  droite, 
L'Afrique  profile  ses  monts  ; 
Par-dessus  la  barrière  étroite 
De  la  mer  qui  là-bas  miroite, 
Le  Sinaî  peut  voir  la  terre  des  démons. 
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Mais,  pareil  à  Penceos  qu*allume 
Un  lévite  daoB  le  saint  lieu , 
Un  épais  nuage  de  brume 
Nuit  et  jour  s'amoncelle  et  fume 
Autour  de  ce  grand  mont  où  Moïse  vit  Dieu. 

Monstres  des  Océans  sans  bornes, 
Grands  sauriens,  énormes  rongeurs, 
Bœufs  malgaches  aux  vastes  cornes 
Paissant  à  Bourbon  dans  les  mornes, 
Tigre  rayé,  serpents  mortels  aux  voyageurs, 

Albatros  aux  puissantes  ailes, 
Paille-en-queue  au  vol  haletant, 
Colibris,  vertes  étincelles 
Bourdonnant  dans  les  airs,  gazelles 
Plus  promptes  que  le  trait,  dans  les  sables  sautant .. 

J'ai  tout  vu  de  mes  yeux  —  Qu'importe? 
L'Age  est  venu  :  tout  est  fini... 
Sur  moi  je  referme  ma  porte, 
De  peur  qu'un  coup  de  vent  n'emporte 
Ce  qui  reste  en  mon  cœur  de  ce  printemps  béni  ! 


L'Europe,  c'est  le  second  âge 
De  notre  vieille  humanité. 
Vous  en  avez  vu,  vous,  plus  sage, 
Les  beautés,  dans  un  grand  voyage 
Où,  jeune,  vous  marchiez  des  vôtres  escorté. 

Vous  connaissez  Stamboul,  la  Grécef 
Naples,  la  ville  des  Césars, 
Le  Pape,  aujourd'hui  qu'on  délaisse^ 
Les  Archipels  que  le  flot  presse, 
La  cité  de  Minerve  où  naquirent  les  arts. . . 

D'un  pore  savant  la  parole 
éclairant  la  route^  et  bercés 
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AU  rythme  de  la  barcaroUe, 
Vous  dessiniez^  à  tour  de  rôle, 
L*écusson  de  nos  ducs,  la  tombe  des  croisés. 

C*était  beau.  Pas  de  plainte  amôre, 
Jeune  ami  :  ne  m*enviez  rien  ! 
Dieu  vous  a  laissé  votre  môre  ; 
Et,  dans  cette  vie  éphémère, 
Pour  nous,  vous  ie  savez,  c*est  le  souverain  bien. 

Mais,  au  retour,  l'ennui  commence 

—  Ah  î  la  tristesse  du  retour. 
Je  la  connais  !  —  La  mer  immense 
Est  devant  vous,  qui  se  balance 
Et  vous  appelle  encor  chaque  nuit,  chaque  jour  ! 


C'est  le  travail  opiniâtre 

Qui  vous  sauve  de  ces  langueurs. 


lia  Chaufoumaie,  $0  février  i872) 

Ce  sont  là  les  seuls  vers  que  je  vous  citerai.  Vous  voyez  que, 
si  le  poète  n'est  pas  des  plus  grands,  il  est  loin  d'être  mépri- 
sable, et  que  ses  chants  sont  toujours  une  douce  musique  pour 
le  cœur. 

Maintenant,  si  Ton  excepte  deux  ou  trois  recueils  périodiques, 
comme  Y  Écho  de  la  jeune  France^  V  Encyclopédie  catholique^ 
et  la  Revue  de  Paris^  où  il  collabora  quelquefois,  on  peut  dire 
que  toute  la  production  littéraire  de  Théodore  Pavie,  de  1835 
à  1865,  se  trouve  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Pendant 
ces  trente  années,  il  y  a  donné  plus  de  soixante-dix  articles, 
dont  quelques-uns  très  étendus.  Dès  1834,  Sainte-Beuve  l'en- 
gageait à  y  écrire.  Et,  après  le  premier  article,  il  l'avertissait 
de  ne  pas  trop  se  commettre  ailleurs  :  car  a  la  Revue  est  une 
maîtresse  jalouse  '  >.  La  Revue,  qui  était  dans  sa  quatrième 
année,  avait  des  débuts  difficiles.  Théodore  entre  dans  la 

1  20  juin  1835. 
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rédaction,  amené  par  son  ami.  Quelques  années  plus  tard, 
comme  ses  articles  sont  goûtés  et  attendus  par  les  lecteurs,  il 
est  tout  à  fait  de  la  maison.  En  1848,  quand  Théodore  s'est 
exilé  à  Jersey,  Buloz  le  prie  de  faire  de  la  propagande  et  de  lui 
envoyer  les  noms  de  ceux  qui  pourraient  s'abonner  :  c'est  que 
la  Revue  périclite,  par  le  fait  de  la  concurrence  étrangère,  qui 
démarque  simplement  les  bons  produits.  En  1857,  lorsque  le 
professeur  a  donné  sa  démission,  le  Directeur  lui  envoie  ces 
mots,  très  aimables  :  «  Mon  cher  Monsieur,  je  ne  saurais 
rester  insensible  à  ce  qui  vous  concerne,  et  que  vous  avez  bien 
voulu  me  confier*.  C'est  un  nouveau  motif,  pour  moi,  de 
chercher  à  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  vous  attachent  depuis 
longtemps  à  la  Revue^  à  laquelle  vous  avez  donné  de  si  remar- 
quables travaux.  Ceci  me  ramène  à  une  résolution  à  laquelle 
j'avais  déjà  songé  ;  je  suis  charmé  d'en  commencer  dès  aujour- 
d'hui la  réalisation  avec  vous.  Le  prix  de  votre  collaboration 
sera  plus  élevé,  désormais  ;  et,  pour  que  cette  augmentation  ait 
un  effet  plus  sensible  pour  vous,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
faire  en  sorte  que  la  Revue  puisse  publier  sept  ou  huit  articles 
de  vous  par  an  ;  plus,  si  vous  pouvez.  —  Il  vous  serait  facile,  à 
vous  qui  connaissez  l'Amérique  et  l'Orient,  de  prendre  une 
part  plus  active  à  la  rédaction  de  la  Revue  :  vous  pourriez, 
notamment,  rendre  compte  des  publications  anglaises  ou  indo- 
anglaises sur  l'objet  ordinaire  de  vos  études  orientales  ;  vous 
pouiTiez  même,  quelquefois,  prendre  part  à  la  critique  fran- 
çaise. Enfin,  avec  votre  talent  si  apprécié  dans  le  récit,  vous 
pourriez,  de  temps  à  autre,  donner  à  la  Revue  des  études  de 
mœurs,  dans  le  genre  de  Cherumal  le  Mahoût  ou  de  telle 
autre  histoire  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  oubliée »  Et,  lors- 
qu'il manifeste  son  intention  de  quitter  la  Revue,  en  1865,  il 
reçoit  les  supplications  les  plus  vives  et  les  plus  instantes.  On 
le  poursuit,  jusqu'en  1870,  avec  une  insistance  aimable,  autant 
qu'honorable  pour  lui. 

De  fait,  jusqu'en  1865,  sa  collaboration  fut  fidèle,  et  variée. 
J'y  trouve  : 


*  Cette  lettre  est  du  17  novembre  1857.  La  démission ,  donnée  le  7,  ne  fut 
acceptée  par  le  ministre  que  le  21  novembre. 
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Quelques  articles  bibliographiques,  sur  des  livres  qui  ressori- 
tissaient  à  ses  études  ordinaires. 

Des  questions  d'histoire  contemporaine  :  par  exemple^  sur  la 
cour  de  Portugal  (1847). 

Un  article,  fort  intéressant,  et  remarquable  pour  l'époque, 
sur  les  origines  et  les  transformations  de  la  langue  française, 
à  propos  du  dictionnaire  de  Littré  (15  juin  1864).  La  science  a 
marché  depuis  ;  mais  les  pages  de  Théodore  Pavie  ont  gardé 
de  la  saveur. 

Des  études^  très  savantes,  sur  les  littératures,  les  religions, 
l'histoire  de  la  Chine  et  de  l'Inde  :  par  exemple,  les  Trois  reli- 
gions de  la  Chine;  le  Thibet  et  les  études  thibétaines;  la  Litté- 
rature musulmane  de  VInde  ;  la  Marine  des  Araibes  et  des 
Hindous  ;  les  Religieux  bouddhistes  de  Vile  de  Ceylan;  le  Rig- 
Veda  et  la  société  Hindoue  ;  V Apologue  dans  la  société  hin- 
doue ;  Études  sur  VInde  ancienne  et  moderne  (une  douzaine 
d'articles). 

Mais,  ce  qu'on  lui  demandait  plus  souvent,  parce  qu'il  y 
mettait  une  remarquable  dextérité,  c'étaient  les  récits  et  les  nou- 
velles. Il  y  a  deux  nouvelles  proprement  dites  :  Gretchen^  un 
récit  de  la  haute  mer,  et  la  Panthère  noire^  le  dernier  article 
qu'il  ait  donné  à  la  Revue  C15  décembre  1865),  où  il  semble  bien 
s'être  peint  lui-même  dans  le  personnage  de  Desruzis.  Pour  le 
reste,  ce  sont  des  récits  qui  se  rapportent  aux  pays  nombreux 
que  le  voyageur  a  traversés,  ou  qu'il  a  simplement  étudiés  : 

A  l'Amérique  du  Nord  :  Toby  le  lum^erer.^  la  Peau  d'ours 
(Canada)  ;  JSl  Cachupin  (récits  de  la  Louisiane)  ;  les  Canadiens 
français  (scènes  de  la  vie  canadienne  et  de  la  vie  nomade). 

A  l'Amérique  méridionale  :  les  Indiens  de  la  Pampa;  Pas- 
sage des  Andes  en  hiver;  les  Montoneros  (la  Plata);  les 
Pincheyras  (le  Chili)  ;  Pépita  (récit  de  la  Pampa)  ;  Rosita 
(histoire  péruvienne)  ;  la  Loca  Cuerda  (récit  de  la  côte  du 
Chili);  le  Capitaine  Robinson  (récit  du  cap  Horn). 

A  l'Afrique  :  les  Harvis  de  V Egypte  et  les  jongleurs  .de 
VInde;  Vile  Bourbon;  Une  chasse  aux  nègres  marrons  (île 
Bourbon);  Ismuël-el-Rachydi  (récit  des  bords  du  Nil). 

A  l'Inde  :  ChillamJ!)aram  et  les  sept  pagodes  ;  les  Babouches 
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du  brahmane  *  ;  Padmavati  (récit  de  la  côte  de  Coromandel)  ; 
Cherumal  le  Mdhoût  (récit  de  la  côte  de  Malabar)  ;  Miss  Nella 
(souvenirs  des  mers  de  Tlnde)  ;  Devadatta  (scènes  de  la  vie 
hindoue). 

A  l'Espagne  et  au  Portugal  :  El  Nino  de  la  Rollona  (récit 
des  bords  du  Guadalquivir)  ;  Manoela  (récit  des  Açores); 
Joaquim  (récit  des  Algarves). 

A  Jersey  et  à  Guernesey  :  Souvenirs  d'un  exilé  de  février. 

A  la  Chine  et  à  la  Tartane,  dont  il  a  étudié  les  légendes  : 
Yu-Ki  le  magicien  (légende  chinoise);  la  Vision  de  Pao-li 
(légende  chinoise)  ;  Mondouri  le  chasseur  (légende  tartare). 

Enfin,  à  la  France  :  le  Caboteur  du  cap  Fréhel;  Marie  la 
Fileuse  (récit  du  Bocage);  la  Lande  -  aux  -  Jagueliers  (récit 
du  bas  Anjou)  ;  la  Fauvette  bleue  (récit  des  bords  de  la  Loire)  ; 
Valefitin  (récit  du  bas  Maine)  ;  les  Pêcheurs  de  Cancale  (récit 
des  côtes  de  la  Manche). 

Cette  liste  est  longue  ;  et  cependant  je  n'ai  pas  cité  tous  les 
titres. 

J'avais  raison  d'écrire,  au  début  de  ce  chapitre,  que  ses 
voyages  ont  puissamment  aidé  l'écrivain.  Il  a  dit  lui-môme  : 
f  Les  souvenirs  que  l'on  rapporte  des  lointains  voyages  ne 
s'effacent  jamais.  Ils  se  logent  dans  l'esprit  et  s'y  fixent  avec 
plus  ou  moins  d'intensité,  selon  la  nature  des  pays  que  l'on  a 
vus.  Quelquefois,  au  moment  où  l'on  y  pense  le  moins,  ces 
souvenirs  s'éveillent  subitement.  D'abord  c'est  comme  une 
vision  confuse,  comme  un  tableau  aux  teintes  indécises  qu'un 
rayon  douteux  éclaire  à  peine.  On  n'y  prend  pas  garde  et  l'on 
continue  d'attacher  sa  pensée  aux  objets  plus  prochains  :  ces 
réminiscences,  qui  ne  parlent  que  du  passé,  doivent-elles  nous 
détourner  des  occupations  sérieuses  ou  futiles,  tristes  ou 
douces,  qui  appartiennent  au  présent?  —  Et  ces  souvenirs, 
que  l'on  n'a  point  évoqués,  reviennent  sans  cesse.  Comme  le 
sommeil  qui  s'empare  du  voyageur  fatigué,  comme  l'ombre 
du  soir  qui  s'étend  sur  nos  campagnes,  ils  s'abattent  sur  nous 
et  envahii^seut  toutes  nos  facultés.  La  réalité  disparaît»  la 


*  Ces  pages  ont  inspiré,  dit-on,  le  libretto  de  Lakmé,  le  célèbre  opéra  4e 
Léo  Delibes. 
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rêverie  commence  :  on  ne  pense  plus,  on  se  souvient 

Raconter  ce  que  Ton  a  vu  ou  appris  au  loin,  c'est  fixer  au  pas- 
sage un  de  ces  souvenirs  à  la  fois  fugitifs  et  vivaces*.  »  Il 
ajoutait  que  ces  récits  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  pages 
(tun  album,  retouchées  dans  le  silence  de  l'atelier. 

Presque  tous  ces  récits  ont  le  même  caractère  :  la  description 
des  pays  sert  de  cadre  aux  peintures  de  mœurs.  J'avoue  naïve- 
ment que  ce  qui  m'a  le  plus  enchanté,  c'est  le  cadre  qu'il  a  mis 
aux  petits  drames  et  aux  légendes  qu'il  nous  raconte.  Sa 
mémoire  est  fidèle,  et  son  imagination  très  vive.  —  Que  si  on 
veut  s'en  rendre  compte  plus  exactement,  il  convient  de 
distinguer  entre  les  différents  volumes  qu'il  en  a  tirés.  En  y 
regardant  bien,  on  trouve  entre  eux  quelques  différences. 

Le  premier  volume.  Scènes  et  récits  des  pays  d'outre-mer, 
paru  en  1853  *,  est  plus  descriptif  que  ceux  qui  ont  suivi.  Cer- 
tains lecteurs  lui  avaieqt  reproché  de  sacrifier  les  personnages 
aux  descriptions  pittoresques.  Dans  le  second  volume.  Récits 
de  terre  et  de  mer^  venu  sept  ans  après  l'alné  ^,  il  répond  : 
<  Le  reproche  était  peut-être  fondé.  C'est  qu'il  est  plus  facile 
de  représenter  des  rochers  immobiles,  des  arbres  qui  posent,  et 
même  des  nuages  qui  flottent  à  l'horizon,  que  de  peindre  un 
caractère  et  de  fixer  au  passage  les  nuances  changeantes  de  la 
nature  humaine.  Pour  écrire  une  nouvelle  ou  un  roman,  il  faut 
posséder  une  grande  fermeté  de  style  et  une  grande  habileté 
dans  l'art  de  conduire  une  intrigue  ;  il  faut  marcher  à  son  but 
sans  se  laisser  distraire  par  les  incidents  étrangers  au  sujet, 
fermer  l'oreille  au  chant  de  l'oiseau  et  au  bruit  de  la  vague  qui 
murmure  sur  les  grèves.  »  Cette  fois,  il  a  essayé  de  dessiner 
plus  nettement  les  personnages  et  de  mieux  préciser  leurs 
caractères.  Mais  il  a  beau  dire  et  beau  faire  :  il  n'est  pas  aisé, 
il  serait  nuisible  même,  d'aller  contre  sa  nature  et  ses  goûts, 
en  écrivant.  De  là  vient  que  les  paysages  tiennent  encore  une 
grande  place  dans  ce  volume,  surtout  les  paysages  de  la  mer; 


1  Scènes  et  Réciti  des  pays  d'outre-mei^  pages  v  et  vi.  Paris ,  Michel  Lévy 
frères  (1853). 

*  Chez  Michel  Lévy.  Il  comprenait  deux  récits  qui  n'avaient  pas  été  insérés 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  :  Bataillon  et  Soughandie, 

9  Michel  Lévy  frères  (1860). 
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et  C'est  tant  mieux  pour  les  lecteurs.  —  En  1863,  paraissent  les 
Récits  des  landes  et  des  grèves  *.  Ce  n'est  plus  l'Orient;  c'est 
le  ciel,  plus  gris  et  plus  doux,  de  la  France.  Dans  les  années 
de  la  jeunesse,  les  contrées  lointaines  étaient  pour  lui,  sem- 
blait-il, une  patrie.  L'âge  venant,  qui  change  nos  humeurs,  il 
a  regardé  autour  de  lui,  avec  des  yeux  moins  prévenus;  il  a 
aimé  les  landes  et  les  grèves  de  France.  Du  reste,  il  en  fait 
humblement  l'aveu,   au  début   de   ce   troisième   volume  : 

i« Dans  les  campagnes  et  sur  les  rivages  que  nous  avons 

essayé  d'animer  en  les  faisant  servir  de  théâtre  à  nos  simples 
histoires,  tout  nous  est  familier.  Nous  avons  maintes  fois  par- 
couru ces  localités  dans  notre  enfance,  et  nous  les  avons  revues 
â  toutes  les  époques  de  notre  vie.  Ces  lieux  trop  connus,  que 
nous  avions  quittés  jadis  sans  regret,  presque  avec  dédain, 
pour  aller  explorer  de  lointaines  et  prestigieuses  contrées,  nous 
les  avons  regardés  plus  tard  avec  d'autres  yeux  et  aussi  avec 
d'autres  sentiments,  tant  il  est  vrai  que,  pour  bien  apprécier 
son  pays  natal,  il  faut  s'en  être  tenu  éloigné  pendant  plusieurs 
années  et  l'avoir  en  quelque  sorte  oublié  :  il  se  montre  alors 
dans  son  vrai  jour,  avec  un  attrait  de  nouveauté  qui  enchante 
et  cause  une  douce  émotion...  C'est  que,  partout  où  un  rayon 
de  soleil  éclaire  l'horizon,  partout  où  mugit  la  mer,  où  mur- 
mure le  ruisseau,  où  l'oiseau  chante,  où  l'homme  accomplit  sa 
destinée,  la  poésie  existe.  Il  n'y  a  de  laid  et  de  triste  que  ce 
que  le  mauvais  goût  a  gâté  *.  » 

On  ne  lit  plus  aujourd'hui  ces  récits  simples  et  touchants. 
D'autres  les  ont  remplacés,  plus  nouveaux  par  la  langue  et  par 
le  style,  qui  seront  oubliés,  â  leur  tour,  avant  cinquante 
années.  Il  est  si  petit,  le  nombre  des  livres  qui  sont  vainqueurs 
du  temps  et  de  la  Parque^  comme  on  disait  jadis  )  Quand  ils 
vinrent  en  ce  monde,  parés  de  leur  fraîcheur  et  de  leur  jeu- 
nesse, ceux-là  ont  fait  la  joie  de  plus  d'un  lecteur.  Il  faut  bien 
qu'ils  aient  eu  un  grand  succès,  puisque  Buloz  en  redemandait 
toujours.  Tels  qu'ils  sont,  malgré  le  petit  air  vieillot,  j'allais 
dire  classique^  qui  s'attache  aux  œuvres  des  générations  pas- 


1  Chez  Bninet,  31,  rue  Bonaparte,  Paris, 
s  Récits  des  landes  et  des  grèves,  vi-vu. 
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sées,  s'ils  vous  tombent  sous  la  main,  lisezrles.  Vous  y  trou- 
verez, assurément,  une  autre  manière  que  celle  qui  a  la  vogue 
à  l'heure  présente.  Mais,  plus  d'une  fois,  vous  serez  gagnés  par 
rémotion  :  les  infortunes  de  Rosita  la  Péruvienne  vous  tireront 
une  larme  ;  et  vous  me  direz  si  la  Fauvette  bleue  n'est  pas 
une  petite  cousine  de  la  Sarcelle  bleue,  née  sur  le  même  sol, 
habitant  les  mêmes  luiset tes ^  et  chantant,  comme  elle,  une 
très  agréable  chanson. 

Bien  que  je  n'aie  pas  envie  d'étendre  outre  mesure  les  bornes 
de  cette  modeste  étude,  je  veux,  cependant,  vous  mettre  sous 
les  yeux  deux  pages  qui  vous  feront  connaître  l'écrivain. 

L'une  est  empruntée  à  Padmavati  (récit  de  la  côte  de  Coro- 
mandel  *).  Elle  est  de  la  «  première  manière  ».  «  Les  poètes  de 
l'Occident  sont  tous  d'accord  pour  célébrer  la  mélancolique 
beauté  des  soirs  d'automne  sous  nos  latitudes  tempérées.  La 
douce  lumière  du  crépuscule^  éclairant  la  cime  des  arbres 
rougis  par  les  premières  gelées,  leur  inspire  ces  chants  plaintifs 
qui  nous  émeuvent,  parce  qu'ils  répondent  aux  intimes  dou- 
leurs de  chacun  de  nous.  Le  spectacle  de  la  nature  silencieuse 
et  calme,  qui  s'assoupit  après  avoir  livré  à  Fhomme  le  trésor 
de  ses  moissons,  n'est-il  pas  en  effet  le  symbole  de  la  vie 
humaine,  si  pleine  de  Jabeurs  et  si  vite  arrivée  à  son  déclin?  En 
Orient,  sous  le  climat  brûlant  de  l'Inde,  loin  de  se  tourner 
avec  attendrissement  vers  les  dernières  lueurs  du  jour,  loin 
d'adresser  un  adieu  mêlé  de  soupirs  à  l'année  qui  finit,  c'est  le 
soleil  levant,  c'est  leur  été  sans  fin  que  les  poètes  et  les 
brahmanes  saluent  avec  espérance.  Là,  point  de  ces  lueurs 
incertaines  où  les  ténèbres  reculent  lentement  devant  le  jour. 
Les  étoiles  pâlissent  tout  à  coup,  comme  des  feux  qui  s'étei- 
gnent, etTâstre  enflammé  s'élance  à  l'horizon  :  la  nature,  sur* 
prise,  s'éveille  instantanément  à  cette  immense  clarté.  A  peine 
le  chacal  a-t-il  cessé  de  faire  entendre  ses  aboiements  lugubres, 
que  le  coucou  noir  (Kohila)  lance  dans  les  airs  son  cri  sonore, 
pareil  à  la  voix  humaine.  A  travers  l'espace,  des  myriades 
d'insectes  aux  antennes  diaprées,  des  volées  de  petits  oiseaux, 
nuancés  des  plus  vives  couleurs,  brillent  comme  des  étin- 

1  Scènes  el  Récits  des  pays  d'outrc-mer,  pages  422423. 
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celles  :  la  nuit  est  vaincue,  le  jour  triomphe.  Le  brahmane,  qui 
se  regarde  comme  le  premier-né  de  la  création,  se  rend  aux 
étangs  consacrés  pour  y  faire  ses  ablutions » 

L'autre  est  du  troisième  recueil  :  elle  est  d'un  reflet  plus 
atténué,  comme  le  pays  qu'elle  décrit  *  : 

«  Un  peu  au-dessous  du  confluent  de  la  Maine  et  de  la  Loire, 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  on  voyait  se  dresser,  il  y  a  peu 
d'années  encore,  un  rocher  à  pic,  d'un  aspect  pittoresque  :  on 
le  nommait  la  Pierre-Bécherelle.  Les  chemins  de  fer  sont  venus  : 
la  Pierre-Bécherelle  se  trouvant  devant  eux,  ils  ont  jeté  bas  le 
rocher  qui  lui  servait  de  base  et  lui  ont  passé  sur  le  corps.  Il 
jie  reste  plus  qu'une  pointe  écornée,  que  l'on  prendrait  de  loin 
pour  un  menhir.  Ces  voies  ferrées  en  ont  fait  bien  d'autres  !... 
La  Pierre-Bécherelle  méritait  un  autre  sort.  Située  au  point  où 
la  Loire,  enrichie  par  tous  ses  gros  afiluents,  se  développe  dans 
sa  plus  grande  largeur,  ce  rocher,  facilement  abordable  du  côté 
de  la  terre,  formait  comme  un  observatoire  du  haut  duquel 
tout  homme  épris  des  beautés  de  la  nature»  peintre,  poète  ou 
rêveur,  pouvait  contempler  à  l'aise  le  magnifique  panorama 
d'un  fleuve  de  premier  ordre  roulant,  à  travers  des  îles  ver- 
doyantes et  des  grèves  jaunes,  ses  flots  majestueux.  Chère  aux 
éperviers,  qui  aimaient  à  nicher  dans  les  troncs  de  la  roche 
tapissée  de  lierre  jusqu'à  sa  cime,  la  Pierre-Bécherelle  servait 
parfois  de  station  aux  aigles  qui.  égarés  par  les  brouillards  de 
l'hiver,  descendent  des  montagnes  du  centre  de  la  France,  et, 
s'abattant  sur  nos  provinces  de  l'ouest,  les  traversent  d'un  vol 
inquiet,  comme  des  âmes  en  peine. 

a  Au  sommet  de  ce  rocher  mutilé,  dont  on  ne  voit  plus 
aujourd'hui  que  les  ruines,  se  tenait  assis,  par  une  belle  ma- 
tinée du  mois  de  mai,  un  homme  maigre,  chauve,  vêtu  d'une 
longue  redingote.  Depuis  dix  ans  qu'il  habitait  le  pays,  le 
docteur  Christian  venait  chaque  matin  faire  une  station  sur  la 
Pierre-Bécherelle.  Après  avoir  servi  longtemps  dans  la  marine, 
il  avait  fait  élection  de  domicile  sur  les  bords  de  la  Loire.  Les 
gens  qui  ont  beaucoup  voyagé  savent  mieux  que  les  autres 


*  La  Fauvette  bleue.  I.  La  Pierre- Bôcherelle.  {Hécits  det  landêê  et  det  grèves, 
pages  57-59.) 
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apprécier  les  sites  pittoresques  ;  et,  lorsqu'ils  renoncent  à  la 
vie  active,  ce  n*est  point  au  hasard  qu'ils  choisissent  les  lieux 
où  ils  espèrent  passer  en  paix  les  années  de  leurs  vieillesse...  » 

Vous  avez  là  deux  exemples  de  la  manière  de  Théodore 
Pavie.  Il  est,  dans  son  œuvre,  des  pages  plus  émues,  des 
drames  tort  intéressants,  des  descriptions  plus  alertes.  Mais 
c'est  le  ton  habituel.  Le  style  est  net  et  facile,  presque  trop 
facile  :  on  dirait  un  ruisseau  harmonieux  qui  coule,  douce- 
ment, entre  deux  rives  toujours  fleuries,  sans  rocher  qui  l'ar- 
rête, dans  un  horizon  aux  contoura  bien  dessinés.  D'une  sim- 
plicité aimable,  il  ne  cherche  pas  l'efifet  ;  cependant  il  est  varié, 
comme  le  cadre  même  où  sont  placés  les  récits.  Nulle  part, 
vous  n'y  trouverez  une  fantaisie  étincelante  et  primesautière, 
comme  dans  la  prose  et  les  vers  de  Victor;  le  cadet  a  plus 
d'égalité  et  plus  de  clarté.  Comme  le  voyageur  s'est  fait  casa^ 
nier,  le  jeune  romantique,  l'élève  de  Chateaubriand,  a  fait  un 
retour  vers  les  classiques. 

Il  sait  bien,  d'ailleurs,  quelle  est  la  nature  de  son  imagina- 
tion. Il  se  juge  ainsi,  avec  humour,  dans  une  lettre  à  son  neveu, 
M.  Eusèbe  Pavie  *  :  t  II  y  a  trois  sortes  d'imagination  : 
!•  Ya&i^ostatiquey  celle  de  ton  père  (Victor  Pavie)  :  elle  s'élève 
bien  haut,  voit  le  monde  à  vol  d'oiseau,  et  s'exprime  surtout 
en  vers,  car  elle  a  des  ailes,  musa  aies;  2"  l^kplongeante^  c'est 
la  tienne  :  elle  fouille,  creuse  des  galeries  souterraines,  et 
explore  les  espaces  philosophiques  avec  la  lampe  de  Davis; 
S""  Vfiorizontale^  qui  serait  la  mienne,  si  j'en  avais  :  elle  court 
à  la  surface  du  globe,  se  disperse  en  tous  sens  et  se  plaît  à  voir 
tout,  mers,  monts,  forêts,  oiseaux  ;  elle  aime  le  soleil  et  dit, 
comme  Goethe  mourant  :  mehr  licht,  mehr  licht*.  » 

Dans  son  imagination,  en  eflfet,  il  y  a  plus  du  souvenir  que 
de  la  fantaisie.  Mais  elle  est  précise  et  vivante,  et,  pour  cela, 
très  aimable.  Et,  comme  le  ruisseau  qui  prend  la  coloration 
des  feuilles  qui  tombent  dans  son  lit  et  des  terres  qu'il  traverse, 
elle  s'était  réchauffée  au  soleil  de  tous  les  pays  que  le  voyageur 
avait  explorés,  elle  avait  reflété  leurs  littératures.  Dans  la 


t  Écrite  de  Saint-Servan  (19  mars  1862). 
*  Plus  de  lumière,  plus  de  lumière  t 
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môme  lettre,  il  disait  encore  :  c Impétueux  autant  que  tu 

es  patient,  insouciant  autant  que  tu  es  consciencieux,  épris 
des  choses  extérieures  autant  que  tu  l'es  des  livres^  je  regarde, 
je  contemple,  et  je  me  repose.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  su 
quelque  petite  chose  dans  mon  temps,  comme  nager^  patiner, 
chasser,  monter  à  cheval,  conduire  un  bateau,  sauter,  courir, 
grimper;  je  tenais  ces  connaissances  pratiques  pour  plus  pré- 
cieuses que  l'étude  abstraite.  Il  me  prit  pourtant  fantaisie,  cer- 
tain jour,  d'apprendre  comment  parlaient  et  pensaient  les 
peuples  lointains.  On  m'avait  fait  lire,  au  collège,  Virgile  dans  le 
latin,  Homère  dans  le  grec.  La  curiosité  —  suite  des  dispositions 
horizontales  de  ma  nature  —  me  poussa  à  la  découverte  :  j'en 
vins  à  lire  un  peu  de  Dante  en  italien,  le  Cervantes  en  espagnol, 
le  Camoëns  en  portugais,  Shakespeare  en  anglais,  Goethe  et 
surtout  Schiller  en  allemand,  le  Pentateuque  en  hébreu,  le 
Mahàbhârata  en  sanscrit,  le  Wali  en  hindoustani,  le  Prèm- 
Sâgar  en  indi,  les  légendes  de  Erichna  en  hindoui,  le  Con- 
fucius  en  chinois,  et  l'Éloge  de  la  ville  de  Moukden,  par  l'em- 
pereur Khang-Hi,  en  tartare  mandchou.  Ces  études  lurent 
pour  moi  comme  des  assauts  :  je  gravissais,  au  pas  de 
course,  ces  idiomes  abrupts  ;  je  plantais  mon  guidon  sur  ces 
sommets,  puis  je  redescendais  dans  la  plaine,  éreinté,  avide 
de  repos  et  de  loisirs,  comme  l'officier  de  fortune  après  une 
campagne.  > 

Avec  ces  dispositions,  vous  voyez  comment  l'écrivain  s'est 
formé.  Il  a  eu  pour  guide  premier,  j'allais  dire  pour  guide 
unique,  la  nature.  Il  ne  voulait  pas  de  cette  littérature  qui 
porte,  pour  ainsi  dire,  une  livrée,  un  uniforme,  celle  où  il  faut 
a  avoir  les  gants  blancs,  saluer  et  dire  des  riens  '.  Dans  l'art, 
de  môme^  c  La  nature  avant  tout,  disait-il,  même  à  l'exclu- 
sion de  tout*  Pour  moi,  j'aimerais  mieux  encore  les  temps  et 
les  lieux  où  rien  n'est  fait,  mais  où  la  créature  sent  par  tous 


^  n  serait  assez  curieux  d'étudier  ses  idées  sur  Tart,  sur  les  arts  plastiques. 
La  forme  exacte  et  sévère,  sans  pensée^  ne  l'arrête  pas.  Plus  de  pensée  que  de 
peinture,  dans  un  tableau,  ne  l'intéresse  pas.  m  La  dispute  existe,  désormais, 
sur  le  degré  précis  de  fusion  des  deux  éléments  :  la  forme  et  la  pensée.  »  Ces 
idées  en  valent  d'autres.  Mais  il  serait  trop  long  de  s'y  arrêter. 


C^ 
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l68  pores  Ô68  perceptions  divines  dont  rboinme  civilisé  se  par- 
tage entre  mille  l'insaisissable  expression  ^  » 

Mais  il  savait  aussi  qu'il  faut  discipliner  la  nature  et  l'asser- 
vir à  une  règle.  Cependant  son  tempérament  regimbait  :  il  lui 
fallait  une  expan^on  plus  capricieuse.  D'une  œuvre  littéraire 
trop  sérieuse,  un  peu  raide^  il  écrivait  :  c  J'en  dirais  volontiers 
ce  qu'un  original  de  mauvais  goût  disait  de  Bossuet  :  C'est 
beau,  mais  ça  manque  de  gaieté  !  >  Et  il  ajoutait  :  <  J'aime 
une  manière  naturelle,  non  boutonnée  dans  l'uniforme  du 
style.  Je  sais  qu'il  tant  de  bonne  heure  se  soumettre  à  une 
règle,  discipliner  sa  pensée,  l'assouplir  au  rythme  d'une  prose 
étudiée.  Mais,  malgré  moi,  je  reviens  à  mes  instincts  pai^esseux; 
et,  dans  mon  ignorance,  je  me  laisse  aller  à  croire  qu'il  vaut 
mieux  chercher  en  soi  que  de  se  modeler  sur  les  maîtres. 
«  Les  maîtres,  les  maîtres!  disait  le  paysagiste  Dagnan  au 
peintre  d'histoire  Sigalon;  toujours  les  maîtres!  Tu  m'ennuies, 
avec  tes  maîtres  !  »  En  définitive,  Sigalon  avait  raison,  avec 
les  maîtres  ;  et  l'autre,  avec  tout  son  esprit,  n'a  pas  été  moitié 
aussi  loin  ^.  » 

L'école  romantique,  où  il  avait  beaucoup  d'amis,  n'était 
peut-être  pas  faite  pour  réprimer  ses  désirs  d'indépendance. 
J'excepte  toutefois  Sainte-Beuve,  dont  les  leçons,  si  pleines  de 
goût,  lui  furent  très  profitables.  Mais,  en  chemin,  il  rencontra 
un  bon  maître  de  composition  et  de  style  :  ce  fut  le  terrible 
Buloz. 

Buloz,  comme  de  juste,  voulait  achalander  sa  maison,  attirer 
chez  lui  le  plus  possible  d'abonnés^.  Quand  on  lui  apportait  un 
travail,  il  était  sévère.  S'il  y  trouvait  des  longueurs,  il  prenait 
des  ciseaux  et  retranchait  ;  si  telle  partie  était  languissante,  il 
demandait  qu'on  lui  redonnât  de  la  vigueur  ;  même  il  exigeait 
souvent  qu'on  remît  à  la  composition  tel  article,  qui  lui  semblait 
mal  venu.  C'était  la  tâche  du  correcteur  qui  examine  les  de- 
voirs d'un  candidat  à  la  licence  ou  à  l'agrégation  '.  Le  plus  sou- 

<  Lettre  de  juin  1839. 

"  Lettre  à  M.  Eusèbe  Pavie  ^3  janvier  1861,  de  Paris.) 
*  Théodore  le  sentait  bien.  Il  écrivait  à  son  père,  le  28  janvier  1845  :  c  Cette 
semaine,  je  vais  me  reposer  un  peu  et  songer  à  quelque  histoire  pour  la 
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vent,  récrivaiu  acceptait  la  correction  ;  quelquefois,  il  résistait, 
faisait  mine  de  remporter  son  article.  Buloz  *  tenait  bon  ;  et, 
en  définitive,  presque  toujours  la  victoire  lui  restait.  La  lettre 
suivante,  choisie  à  peu  près  au  hasard  dans  celles  de  Buloz, 
en  est  un  exemple  ^  :  <  Mon  cher  Monsieur,  le  récit  que  vous 
m'avez  envoyé  est  intéressant  et  ira  certainement  à  la  Revue 
(Voilà  pour  la  louange).  Mais  vous  avez  raison  dans  ce  que 
vous  me  dites  :  il  a  besoin  d'être  retouché,  surtout  vers  le 
milieu.  Vous  l'interrompez  souvent  sans  avantage  ;  il  y  a  un 
peu  de  lenteur.  Le  commencement  de  l'article  m'a  paru  aussi 
trop  peu  dégagé  ;  il  y  a  de  l'embarras.  Si  vous  pouviez  rendre 
le  récit  plus  rapide,  plus  facile,  je  crois  que  le  morceau  gagne- 
rait beaucoup.  C'est  pour  cela  que  je  vous  renvoie  votre  ma- 
nuscrit. Je  vous  prie  de  le  revoir  aujourd'hui  et  demain 

Buloz.  —  Et,  en  post-scriptum  :  t  Le  titre  me  paraît  inaccep- 
table. Tâchez,  aussi,  d'en  trouver  un  autre.  » 

En  1865,  le  Directeur  répondait  à  quelques  plaintes  qu'avait 
formulées  Théodore  Pavie  ;  il  se  défendait  des  sous-entendus 
que  celui-ci  avait  cru  voir  dans  quelques  objections  présentées 
par  lui-même  ou  son  secrétaire,  V.  de  Mars  ^. 

PariSy  20^  rue  Saint-Benoit. 

i  Mon  cher  Monsieur, 

«  Si  je  n'étais  très  mal  portant  depuis  deux  mois,  souvent 
hors  d'état  de  travailler,  je  vous  aurais  répondu  plus  tôt.  Votre 
dernière  letti*e  est  venue  m'attrister  :  car  nos  objections  ne 
tendaient  qu'à  un  meilleur  résultat  pour  vous  et  pour  nous  ; 
et  nous  n'avons  jamais  pensé  à  vous  éloigner  de  la  Revue. 
Nous  avons  trop  longtemps  navigué  ensemble,  nous  savons 

Rtvu€  des  Deux^ Mondes, . .  J'étais  loin  de  songer  pour  elle  à  de  semblables 
travaux.  C'est  difficile  :  il  faut^  surtout^  concentrer  ses  idées^  marcher  ferme 
dans  son  récit,  ne  rien  mettre  qui  soit  étranger  à  l'action;  épurer  le  style,  être 
sobre  (Tépithètes  et  soutenir  f attention  en  gardant  soi-même  une  parfaite 
aisance.  »  La  discipline  du  maître  grondeur  fut  très  utile  à  cet  esprit  indé- 
pendant. 

^  Ou  de  Mars,  son  secrétaire. 

*  24  mars  1845. 

»  15  février  1865. 
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trop  la  valeur  qu'il  faut  attacher  à  votre  coopération  pour  avoir 
songé  un  moment  à  vous  la  rendre  plus  difficile.  Vos  récits 
ont  une  saveur  particulière,  dont  vous  pourriez  augmenter  le 
prix  en  leur  donnant  plus  de  vivacité,  en  osant  davantage. 
Oubliez  donc  ce  moment  de  spleen,  et  remettez-vous  avec  plus 
d'ardeur  au  travail^  je  vous  prie. 

•  Tout  à  vous, 
F.  BuLOZ  i. 


Buloz  avait  vu  juste  :  il  signalait  précisément,  à  côté  de 
qualités  excellentes,  le  défaut  qui  nous  apparaît,  à  nous  aussi, 
dans  ces  œuvres  :  une  certaine  lenteur  dans  la  marche  du 
récit  et  je  ne  sais  quelle  allure,  hésitante  et  timide,  dans  la 
composition  elle-même. 


Je  vous  ai  dit  qu'il  cessa,  en  1865,  de  fournir  des  articles  à 
la  Revue  des  Deuœ-Mondes.  Mais  il  ne  cessa  pas,  pour  cela, 
de  produire.  Il  avait  d'autres  nouvelles  en  réserve^  des  sujets 
qu'il  développait  à  ses  heures,  et  qu'il  distribua  ici  ou  là,  dans . 
le  reste  de  sa  vie. 

La  Revue  d'Anîou  *  en  a  eu  un  assez  grand  nombre,  de  ton 
varié  :  il  en  fut  l'un  des  fondateur»  et  contribua  le  plus  à  son 
succès.  —  Un  des  premiers  articles  qu'il  lui  donna,  fut,  je 
crois,  l'explication,  d'après  l'hébreu,  du  psaume  CIX  :  Dia^t 
Dominus  Domino  meo.  Commentaire  savant  et  charmant.  Et 
quel  lecteur  n'a  encore  dans  la  mémoire  les  récits,  ou  causeries, 
ou  nouvelles,  qui  ont  pour  titre  :  Propos  de  chasse^  le  Sata- 
nicle^  la  cueillette  du  goémon,  les  Français  à  Francfort,  le 

vieux  cousin,  les  deux  frères ?  Il  collabora  longtemps 

à  cet  excellent  périodique  local. 

En  1880,  parut  la  Revue  trimestrielle,  qui  avait  pour  direc- 
teur le  sénateur  Fresneau,  et  pour  principaux  rédacteurs 
Lucien  Brun,  A.  de  Margerie,  Hervé-Bazin.  M«*"Baunard,  A.  de 

>  Germain  et  Grassin,  éditeurs,  Angers. 
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Lapparent,  Gh.  Périn,  Aimé  Witz Elle  se  plaçait  un  peu 

sous  le  patronage  des  Universités  catholiques.  Tout  de  suite 
on  demanda  la  collaboration  de  Théodore  Pavie,  qui  fournit 
au  moins  une  douzaine  d'articles  :  La.  pièce  à  choisir  (nou- 
velle) ;  La  création  et  le  déluge  (Traditions  chinoises  et  hin- 
doues) ;  Croyances,  mœurs  et  coutumes  des  anciens  Chinois  ; 
Jean  Sperat  (nouvelle)  ;   Les  Sunderbunds  ;  Les  anciens 

Arabes  du  HedjaZy  de  VYémen  et  du  Hadramxmt La 

Revue  trimestrielle  n'eut,  hélas  !  qu'une  durée  éphémère,  et 
ne  put  pas  tenir  les  trop  belles  promesses  faites  à  ses  rédac- 
teurs. 

Quelques  années  plus  tard,  Théodore  perdait  son  frère  aîné 
(1886).  D  voulut  faire  mieux  connaître  ce  frère  qu'il  avait  tant 
aimé,  celai  dont  la  vie,  pendant  les  premiers  temps  au  moins, 
avait  été  si  intimement  mêlée  à  la  sienne  ;  et  il  publia  :  Victor 
Pavie,  sa  jeunesse,  ses  relations  littéraires  • .  Il  y  raconte 
leurs  souvenirs  communs  d'enfance  et  de  jeunesse  ;  il  dépeint 
son  frère,  tel  qu'il  l'a  connu,  avec  une  impartialité  très  grande 
et  sans  exagérs^tion,  bien  qu'il  y  monti*e  une  vive  tendresse  et 
une  affectueuse  Veconnaissance  pour  le  c  grand  frère  »  qui  sou- 
tint ses  premiers  pas.  Les  mêmes  qualités  s'y  révèlent  que 
dans  ses  autres  écrits,  avec,  peut-être,  un  peu  plus  de  détours 
et  de  lenteur.  La  main  qui  écrit  est  plus  vieille  et  plus  faible  ; 
mais  la  mémoire  est  toujours  très  vivace.  En  chemin,  il  cueille 
toutes  les  fleurs  qu'il  rencontre,  il  cite  de  nombreuses  lettres 
des  amis  de  l'école  romantique,  surtout  de  Sainte-Beuve  et  de 
Victor  Hugo.  On  marche  avec  plaisir  dans  tous  les  circuits  où 
nous  guide  ce  vieillard  toujours  vert  ;  comme  les  enfants  de 
Syros  auprès  d'Homère,  on  écoute,  en  le  suivant, 

De  sa  bouche  abonder  les  paroles  divines, 
Gomme  en  hiver  la  neige  au  sommet  des  collines  *. 

Ne  cherchez  pas  longtemps  ce  livre,  tiré  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires  :  il  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  Ces  pages, 
si  fraîches >  si  gracieuses  et  toutes  parfumées  de  modestie, 

t  Angers,  imprimerie  Lachôse  et  Dolbeau  (1887). 
*  A.  Gbénier,  L'Aveugle, 

46 
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Théodore  n'a  pas  voulu,  pour  ainsi  dire,  que  le  public  les  pro- 
fanât. 

Enfin,  sa  dernière  œuvre  de  charité  intellectuelle  fut  pour  la 
Revue  des  Facultés  catholiques  de  VOuest,  Il  avait  donné,  de 
1876  à  1882,  des  conférences  fort  intéressantes  au  Palais  de 
l'Université.  De  temps  à  autre,  M*'  Freppel  lui  répétait  ce 
refrain  :  t  Imprimez,  cher  Monsieur  Pavie  ;  publiez  vos  cours!  » 
Il  hésitait,  sachant  bien  que  les  goûts  du  public  ne  seraient 
pas  pour  une  telle  publication,  et  il  attendait.  Il  écrivait*  : 
*  Si  Monseigneur  Freppel  se  décidait  enfin  à  fonder  une  Revue 
de  l'Université,  je  pourrais  lui  donner  quelques  articles  choisis 
parmi  les  sujets  des  leçons  les  plus  intéressantes.  Gela  vaudrait 
bien  mieux  que  d'imprimer  de  gros  livres  où  se  trouverait 
forcément  répété  ce  que  l'on  peut  lire  partout.  *  Onze  ans  plus 
tard,  ses  désirs  étaient  accomplis.  Quand  je  lui  demandai  son 
concours^  il  ne  se  fit  nullement  prier.  Nos  lecteurs  se  rappellent 
encore  les  pages  qu'il  a  publiées  sous  ces  titres  :  Une  leçon 
d'hébreu  \  Une  publication  bouddhique  à  Ceyian;  Nathalie 
(nouvelle).  Puis,  il  commença  d'éditer  ses  leçons  sur  le  Râ- 
mâyana^  qu'il  avait  tant  de  joie  à  relire  et  à  corriger,  de 
concert  avec  son  neveu,  M.  l'abbé  L.  Chasle.  Il  est  mort,  ce 
travail  à  peine  terminé.  D'autres  articles  ont  été  imprimés 
depuis  ;  et  d'autres  viendront  encore,  ne  fût-ce  que  cette  leçon, 
qu'il  avait  été  si  heureux  de  donner  en  présence  de  M«'  Freppel. 


L'œuvre  de  l'écrivain  est  très  étendue,  très  riche,  et  atta- 
chante par  les  rares  qualités  qu'il  y  a  semées.  C'est  un  charme 
délicat  de  suivre,  &  travers  toutes  ces  productions,  l'éclosion 
et  le  développement  de  cet  esprit.  L'intelligence  n'est  pas  seule 
éveillée  et  satisfaite  ;  le  cœur  aussi,  parce  qu'il  rencontre  un 
autre  cœur,  est  ému.  Et  quelle  souplesse  dans  le  maniement 
des  sujets  les  plus  divers  I  Cette  imagination  s'ouvre  à  tout  ce 
qui  vit,  butine  dans  toutes  les  littératures,  court  toutes  les 
mers  et  tous  les  pays,  pour  s'épancher  ensuite,  avec  aisance, 
en  des  milliers  de  pages.  Je  conçois  que  les  vieux  savants  de 

«  Lettre  k  M.  Eusèbe  Pavie  (6  janvier  1879). 
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rinstitut,  quand  il  allait  demander  leurs  voix  pour  la  prochaine 
élection  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  aient 
eu  de  la  peine  à  croire  que  le  même  homme  travaillât  à  une 
grammaire  sanscrite,  à  une  traduction  du  Mahâbhârata,  ett 
donnât,  en  marne  temps,  à  la  Beime  des  Deuœ-Mondes  tan 
de  poétiques  récits  et  d'agréables  nouvelles. 


{A  suivre) 


Alexis  Crosnier, 


Prôtre. 


LA  VYE  DE  MONSIEUR  SAINCT  RENÉ 


Saint  René,  disciple  et  successeur  de  saint  Maurilie,  aurait 
occupé  le  siège  épiscopal  d'Angers  dans  la  première  moitié  du 
V*  siècle.  Malgré  les  attaques  de  la  critique  ancienne...  et  mo- 
derne, c'est,  de  tous  nos  évoques,  celui  dont  le  nom  reste  le 
plus  populaire. 

Ses  reliques  furent  conservées  tout  d'abord  en  l'église  Saint- 
Maurille,  puis  transportées  à  la  cathédrale,  où,  t  pour  dissiper 
certains  doutes,  »  disent  nos  vieilles  annales,  propter  quoi^um- 
dam  dubitationem  ^  la  châsse  fut  ouverte  successivement  en 
1012,  1082,  1151  et  1255.  Les  brillantes  cérémonies  dont  ces 
reconnaissances  multiples  furent  l'occasion,  l'immense  con- 
cours de  peuple  auquel  elles  donnèrent  lieu,  et,  plus  encore,  la 
piété  des  ducs  d'Anjou  envers  le  glorieux  confesseur,  contri- 
buèrent à  vulgariser,  bien  au-delà  des  limites  de  notre  province, 
la  vie,  les  miracles  et  le  culte  de  saint  René.  Au  xvi«  siècle,  la 
vogue  devint  telle  qu'en  1533,  vingt  ans  après  qu'eut  été 
approuvée  la  confrérie  établie  en  l'honneur  du  saint,  sept  mille 
personnes  demandèrent  à  s'enrôler  sous  sa  bannière.  Dès  l'ori- 
gine, Louis  XII,  roi  de  France,  figure  au  nombre  des  confrères  ; 
son  exemple  fut  suivi  plus  tard  par  Henri  IIL 

La  célèbre  confrérie  a  subsisté,  avec  des  fortunes  diverses,  jus- 
qu'à l'époque  de  la  Révolution.  Elle  avait  son  siège,  en  l'église 
cathédrale  d'Angers,  à  l'autel  de  «  Monsieur  sainct  René.  » 
(\  •  j\^  /^Jjp^t  autel  est  cité,  pour  la  première  fois,  dans  un  ifl^eateifa 

^\r*  ^  de  1397.  Il  occupait,  au  fond  du  chœur  de  Saint-Maurice,  l'em- 

^  placement  où  s'élève  aujourd'hui  le  petit  orgue.  Au  xv*  siècle, 
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il  fut  «  refaict  en  marbre  »  par  les  soins  du  roi  René.  Il  «  estoit 
élevé  de  trois  marches  plus  que  le  pavé  de  Téglise.  Le  dossier 
de  cet  autel  estoit  orné  de  plusieurs  petits  tableaux  attachez 
ensemble^  qui  représentoient  l'histoire  de  la  Passion  et  de  la 
Résurrection  de  Notre-Seigneur.  Au  milieu  de  cet  autel,  estoit 
la  châsse  de  saint  René,  portée  par  le  devant  sur  le  dossier  de 
l'autel,  et  par  derrière  sur  deux  colonnes  en  marbre  de  la  hau- 
teur de  sept  à  huict  pieds.  Cette  châsse  n'est  que  de  bois  doré, 
â  la  réserve  du  devant  qui  est  d'argent  doré  * .  » 

Bruneau  deTartifume  complète,  fort  heureusement  d'ailleurs, 
cette  description,  c  Â  costé  de  Tautel  de  Monsieur  sainct  René, 
à  main  gauche,  il  y  a  un  tableau  pandu  à  la  paroy,  couvert 
d'une  peau  de  parchemin  où  est  au  dessus  depeind  la  résurrec- 
tion dudict  sainct  René  entre  deux  écussons  des  armes  de 
France.  Et  au  bas  est  en  quatre  colonnes  Thistoire  de  sa  vye.  » 
Suit,  dans  le  récit  du  chroniqueur,  la  légende  «  du  glorieux  JLJlJ^^A>^ 

sainct  René,  evesque  d'Angiers*,  »  plusieurs  fois  citée  par  nos    ^      ^^^z**^ 
historiens  3,  mais  dont  le  texte  est  encore  inédit.  ^ù-,  r^^^^^î^        '  'o^ 

C'est  pourtant  une  pièce  fort  intéressante  que  cette  légende,/^^t^«^^^:r<^ 
écrite,  à  la  fin  du  xv*  siècle  ou  tout  au  commencement  du  .^^^^^  ^  "^  lYO^ 
siècle  suivant,  par  un  poète  inconnu —  peut-être  un  chanoine 
de  Saint-Maurice  —  dans  ce  langage  légèrement  précieux,  que 
les  latineurs  et  les  rhétoriqueurs  avaient  mis  à  la  mode.  Elle 
est  un  peu  longue,  sans  doute,  — elle  se  compose  de  448  vers;  — 
un  peu  lourde ,  comme  les  compositions  de  la  même  époque. 
Néanmoins,  à  titre  de  curiosité  littéraire,  elle  vaut  la  peine 
d'être  tirée  de  l'oubli.  C'est  comme  telle  —  et  aussi  parce  qu'on 
y  trouve  l'écho  d'une  tradition  chère  à  la  piété  de  nos  pères,  — 
que  j'ai  l'honneur  de  la  présenter,  en  l'éclaircissant  de  quelques 
notes  indispensables,  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Facultés 
catholiques  de  VOuest. 

Ch.  Urseau. 

*  Bibl.  Mun.  d'Angers,  Ms.  627,  p.  158.  Cf.  L.  de  Farcy,  Notices  archéolo' 
gigues  sw*  les  Autels  de  la  cathéd^-ale  d'Angers  ;  Angers,  Lachése  et  Dolbeau, 
i878.  —  L'autel  de  Saint-René,  démoli  en  1699,  a  été  depuis  adossé  au  grand 
autel. 

s  Bibl.  Mun.  d'Angers,  Ms.  871,  t.  I,  pp.  84-100. 

'  C.  Port,  Dict.  de  Maine-et-Loire,  t.  III,  p.  237;  L.  de  Farcy,  op.  cit.,  p.  19. 
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Çy  commence  la  vye  du  glorieiiz  sainct  René 

Evesque  d'Angiers 


A  tous  chrestlens  soit  notoire 
Qu'en  la  valée  et  territoire 
D'Angiers,  qui  est  terre  fertille. 
Qu'une  noble  dame  stérille  *, 
Jadis  conjointe  en  mariage*. 
Excédant  le  plus  dé  son  âge 
Sans  avoir  lignée  de  sa  chair, 
Voulut  expédiant  chercher 
De  venir  à  conception  ; 
Laquelle,  par  dévotion , 
Pist  longues  prières  à  Dieu, 
En  le  suppliant  en  maint  lieu 
Que  la  grâce  luy  fust  donnée. 
Tant  que  d'elle  fruict  et  lignée 
Fust  dessus  la  terre  produicte; 
Ce  qu'elle,  en  dévotion  duitte. 
Nullement  ne  peut  obtenir. 
Alors,  se  voyant  parvenir 
Aux  ans  passés  de  concepvoir 
Et  desperation  d'avoir 
Par  son  germe  lignée  future, 
De  toute  sa  pensée  et  cure    . 
Vers  Maurille  le  confesseur 
Vient  l'en  supplier  d'humble  cœur 
De  faire  à  Dieu  oblation 
Et  prière,  en  intention 


1  D'après  la  tradition,  la  mère  de  saint  René  s'appelait  Bononia. 
*  Mariée  depuis  longtemps. 
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D'elle  pauvre  dame  brechaigne  S 
En  promettant  de  foy  certainne 
Que  si  semence  à  elle  vieille 
Dieu  tout  puissent  octroyer  vueille 
Tant  que  parvienne  à  enfanter. 
Que  jamais  l'enfent  exempter 
Ne  vouldra  du  divin  service. 
Mais  manciper  '  à  cet  office 
Le  promet  à  toute  sa  vye. 
Et  faire  dudict  fruict  hostie 
A  Dieu  ^  en  humble  serville  ♦. 
Adonc  le  confesseur  Maurille, 
Voyant  la  pensée  et  la  foy 
Que  la  dolente  avoit  de  soy. 
Remplie  *  de  tresgriefves  douleurs. 
Voulut  entendre  à  ses  clameurs 
Et  faire  son  esprit  paisible, 
Confiant  que  rien  impossible 
N'est  envers  Dieu  ni  ne  sera. 
Qui  de  la  stérille  Sarra 
Prééleut  Ysac  d'elle  naistre, 
Et  qui,  aux  prières  du  prestre 
Hely  de  Sillo  solemnel, 
Le  sainct  prophète  Samuel 
A  la  vieille  Anne  concéda  ; 
Et  Joachim,  qui  excéda 
O  Anne  •  le  tems  d'avoir  germe, 
Aussi,  excédant  celuy  terme, 
Elisabeth  et  Zacharie 
La  benoiste  vierge  Marie 
Eurent  et  Jehan  le  précurseur'. 


*  stérile.  La  vraie  orthographe  est  brehaigne. 

•  Consacrer. 

*  Ici  et  dans  plusieurs  autres  vers,  le  mot  Dieu  compte  pour  deux  syllabes. 

•  Servilia,  esclavage. 

*  Ici,  comme  dans  plusieurs  autres  vers,  Ve  muet  final  ne  compte  pas. 

•  Avec  Anne. 

7  La  facture  de  cette  dernière  phrase  est  trôs  compliquée.  Nous  l'entendons 
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Le  predict  benoist  confesseur 

Pria  Dieu  en  dévot  stille 

Pour  la  bonne  dame  stérille. 

Qu'il  exceaulza  son  oraison  ; 

Et  lors  en  icelle  saison 

La  devotte  dame  conceut. 

Puis  enfanta,  quand  à  Dieu  pleut. 

Au  temps  à  nature  prefix. 

Quand  advint  que  fut  né  ce  iilz, 

Vers  Maurille  de  par  la  mère 

Fut  transmis,  pour  qu'à  sa  prière  * 

Cette  dame  Ta  voit  perceu, 

En  disant  :  Puisque  le  conceu 

Par  ses  presses  *  ains  qu'estre  evesque  *, 

Por  faire  de  l'enfent  Tobsèque  * 

Je  supplie  la  beninne  grâce 

Et  du  baptesme  l'efficace 

Luy  conférer  davant  qu'il  meure. 

Incontinent  et  sans  demeure  ' 

Les  commins  •  s'en  vindrent  grand  erre  ^ 

Dedans  l'église  de  Sainct  Pierre 

D'Angiers,  qui  lors  estoit  matrice  •, 

Où  Sainct  Maurille  sacrifice 

Pour  l'heure  faisoit  à  l'autel  ; 

Mais,  pour  ce  qu'au  ^  sacramentel 


ainsi  :  Passé  le  temps  d'avoir  germe,  Joachim  et  Anne,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  Elisabeth  et  Zacharie,  eurent,  les  premiers,  la  benoiste  vierge  Marie, 
et,  les  autres,  Jehan  le  Précurseur. 
I  Parce  que,  à  sa  prière. . . 

*  Prières,  preces. 

*  Avant  que  le  saint  fût  évéque. 
^  La  cérémonie. 

*  Sans  tarder. 

*  Ceux  à  qui  l'on  avait  confié  l'enfant. 
T  En  grande  hAte. 

*  Comme  on  le  voit,  la  légende  de  saint  René  aurait  pu  fournir  à  Claude 
Robin  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  thèse  qu'il  expose  tout  au  long 
dans  sa  Dissei'taiion  sur  l'antiquité  de  Céglise  Saint-Pterre, 

*  Parce  que. 


I 
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Négoce  il  fut  prolixe  assez  *, 
Le  nouveau  nay  va  trespassez 
Sans  avoir  baptesme  receu. 
Quand  Taccident  eut  aperceu 
Maurille,  l'evesque  très  digne  *, 
Pour  '  la  charité  qui  domine 
En  luy,  Taccident  et  lofifence 
neputa  à  sa  négligence. 
Et,  du  deflfunct  luy  seul  coupable, 
Dont  par  pleur  iremediable 
Longtemps  pleura  celuy  default. 
Et,  pensant  que  ce  rien  ne  vault 
Pour  entre  ses  concitoyens 
Quérir  les  fassons  et  moyens 
De  sa  coulpe  mondifier  *, 
Non  voulant  se  justifier, 
Conclud  de  penser  intrinsèque 
Qu'il  lairroit  *  la  chaire  d'evesque, 
Les  citoyens  et  la  cité. 
Dont,  en  ceste  diversité 
D'esprit  et  assault  ambigu, 
Anjou  et  le  pais  •  contigu 
Abandonna,  et  oultre  mer 
En  courage  triste  et  amer 
S'en  alla  prendre  adhésion. 
En  très  lointainne  région. 
Au  prince  d'icelle  contrée. 
Et,  affin  que  ne  fust  montrée 
Aux  humains  son  intention, 
Dont  la  délibération 


1  Beaucoup. 

*  Digne  se  prononçait  dine, 
»  Par. 

*  Parîfier,  mundum  facere. 
>  Quitterait. 

*  Ici  pais  ne  compte  que  pour  une  syllabe,  ainsi  qu'en  nombre  d'autres 
vers. 
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Estoit  de  chastier  son  corps 
Par  humbles  et  divins  recors  «, 
Jusnes,  oraisons  et  vigilles, 
Et  aultres  biensfaicts  très  utilles, 
Il  faignit  estre  jardinier 
Pour  les  pesans  faix  manier, 
Et  prendre  peine  austère  et  dure, 
Pour  donner  à  son  corps  pasture 
Qui  fust  à  l'ame  profitable. 
Ce  temps  pendant  cru  et  pitable  * 
Que  toUerer  n'estoit  possible. 
Par  vision  haulte  et  terrible 
Le  peuple  d'Angiers  rapelé, 
Fut  plusieurs  fois  admonesté 
Par  menace  de  grand  rigueur, 
Disant  que  si  le  [sainct]  *  pasteur 
Maurille,  d'Angiers  fugitif, 
N'est  du  retour  properatif 
Pour  le  pouf  chas  des  habitans*, 
Que  la  cité  en  bien  brief  temps 
Sera  destruitte  et  subvertie. 
Tantost  à  conseil  convertie, 
L'Eglise,  noblesse  et  le  peuple 
Ne  furent  d'opinion  deuple  ^  ; 
Mais,  en  un  décret  convenus, 
Quatre  d'Angiers  furent  esleuz, 
En  qui  estoit  vertu  infuse. 
Qui  ceste  charge  ne  récuse 
Aucun  d'iceux,  mais  leur  estude 
Fut  en  si  grand  sollicitude 
A  leur  dévot  Pasteur  trasser  *, 
Qu'ilz  s'eflforcerent  de  passer 


1  Recoi'ds,  souvenirs. 

s  Capable  d'exciter  la  pitié.  Pendant  ce  temps  dur  et  pénible. 

>  Le  mot  a  dû  être  oublié  par  le  copiste. 

•  Par  les  recherches  que  feront  les  habitants. 

•  Double.  Tous  furent  d'accord. 

•  Aller  à  la  recherche,  sur  la  trace  de  leur  pasteur  dévoué. 


f 
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Tant  de  païs,  portz  et  passages, 
Qu'ilz  parvindrent  jusque  aux  rivages 
D'Angleterre,  vers  leur  Evesque. 
Lors,  si  tost  qu'ilz  furent  là  presque. 
Pour  le  supplier  du  retour, 
L'Ange  du  haultain  plasmatour  ^ 
L'ammonesta  du  chemin  prendre, 
Et  au  plaisir  d'iceux  entendre 
Qui  l'avoient  quis  por  si  longtemps' 
Et,  affin  qu'il  fust  mieux  contens 
De  la  saincte  monition, 
L'Ange  luy  fist  promission 
Que  à  l'enfant  il  rendroit  vye. 
Pour  lequel  si  grand  angustie  ^ 
Il  suffroit  et  anxiété, 
Qu'il  avoit  ceddé  et  quitté 
Le  propre  pais,  peuple  et  ecclise, 
Qui  de  Dieu  luy  estoit  commise. 
Et  luy  d'elle  gubernateur. 
A  donques  quand  ledict  pasteur 
Fut  trouvé  de  par  les  commins, 
Et  son  vouloir  du  tout  submins 
A  la  monition  de  l'Ange, 
Relanquit  côluy  pais  estrange  \ 
Et  devers  Angiers  la  cité, 
Ou  ^  moult  grande  félicité, 
^     S'en  retourna  si  tost  qu'il  peut, 
Où  noblement  receu  il  fut 
Avecque  grand  honneur  et  gloire. 
Dont  à  l'acte  triomphatoire 
Aucuns,  plains  de  dévotion. 
Furent,  pour  la  réduction  •, 

>  Créateur,  plasmaior  :  le  très  haut  créateur. 

'  Qui  l'avaient  cherché  pendant  si  longtemps.  Quis  est  le  participe  passé 
du  vieux  verbe  quérir,  encore  usité  dans  notre  Anjou 

*  Mortification,  gène,  angustix. 

*  Étranger. 

*  Avec. 

*  Pour  le  retour,  pour  l'arrivée. 
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De  joye  si  grandement  rempliz. 
Qu'en  voyant  Toffice  accompliz. 
De  grand  plaisir  leur  coeur  larmoyé, 
Et  en  pleurant  rioient  de  joye, 
Contemplans  le  cas  advenu. 
Âpres  que  du  tout  parvenu 
Fut  ledict  pasteur  vénérable, 
Seurs  *  en  son  choeur  humiliable 
De  la  promission  divinne, 
Dévotement  vient  et  s'incline 
Au  tombeau  de  l'enfent  predict  ; 
Lequel,  en  priant  Dieu,  gémit, 
Suffrageant  ^  de  pensée  parfaicte. 
Si  tost  que  Toration  faicte 
Fut,  et  Maurille  se  ressort. 
Lors  l'enfent  se  liève  '  de  mort 
Visiblement  et  devant  tous, 
Lesquelz  du  miraculeux  tour 
Gracient  le  Dieu  haultain  *. 
Or  doibt  chacqu'un  estre  certain 
Qu'au  lavacre  *  déterminé 
Cest  enfent  fut  nommé  René, 
Gonsonant  à  son  heureux  sort  ; 
Car,  au  monde  né  et  puis  mort. 
Et  puis  après  de  terre  né. 
N'a  le  cas  à  ce  répugné 
Qu'il  n'ayt  heredé  celuy  nom. 
Tantost,  après  l'impletion  ^ 
Et  âge  de  soy  recognoistre 
Le  dict  René  fut  mins  à  maistre 
Vertueux  en  condition, 
Pour  recepvoir  tradition 


t  Assuré,  certain. 

<  Priant. 

s  Se  lève. 

^  Remercient  le  Dieu  très-haut 

B  Baptême. 

*  Quand  Tenfant  eut  grandi. 
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Et  estre  en  tout  bien  principe. 
Lequel  estoit  ja  mancipé 
Au  benoist  service  de  Dieu 
Pour  accomplir  le  digne  voeu 
De  sa  mère  et  l'intention. 
En  laquelle  permansion  * 
Tant  du  service  que  d'estude, 
Il  eut  telle  sollicitude 
D'avoir  de  science  notice. 
Qu'à  son  enfent  coadjutrice 
La  grâce  Dieu  *  inestimable 
Toute  science  à  luy  vallable  ' 
Il  comprint  et  moult  profita 
Tant  qu'en  iceluy  habita 
De  vertus  si  grande  monjoye  *, 
Qu'en  toute  place,  lieu  et  voye 
Où  sa  jeunesse  on  regardoit, 
Â  un  chacqu'un  le  coeur  ardoit 
De  voir  sa  forme  spécieuse, 
Regard  plaisant,  fasson  joyeuse. 
En  paroUes  très  modéré  ; 
Et  tout  ce  que  considéré 
Doibt  estre  en  conseil  et  preveu , 
Suffisamment  de  ce  pourveu, 
Estoit  cest  homme  jeune  et  sage, 
Pacific  et  humble  en  courage. 
Chaste  de  corps  et  de  pensée  ; 
Ne  jamais  personne  offensée 
Ne  se  trouva  par  son  eflfect  *. 
Et  en  celuy  estât  parfaict 
Fut  nourry  par  especial  • 
Âffin  qu'au  lieu  pontifical 


t  De  permanere,  demeurer. 

*  Là  gr&ce  de  Dieu, 
s  Utile,  profitable. 

*  Si  grande  quantité. 

*  Jamais  personne  ne  se  trouva  oCTensé... 

*  Par  grâce  spéciale. 
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DoQt  Maurille  estoit  possesseur^ 
Ledict  René  fust  successeur 
Comme  vroy  héritier  puisné. 
Le  saint  evesque  enluminé 
Voyant  les  gestes  et  mérites 
Et  vertus,  qui  n'estoient  petites. 
De  René,  en  fut  très  joyeux. 
Dont,  afQn  qu'il  profitast  mieux 
En  bonté  et  vertu  exquise. 
Le  fist  chanoinne  de  l'Eglise 
D'Ângiers,  où  moult  il  prospéra. 
Et  tant  de  biens  il  opéra, 
Que  sa  foy  en  est  très  louable. 
Maurille,  pasteur  vénérable. 
Lampe  ardent  et  luysant  lanterne, 
Du  pais  patriarche  moderne, 
Par  divine  provision 
Recognoissant  par  vision 
L'heure,  le  temps  et  la  journée, 
Très  vénérable  et  désirée 
De  la  sienne  dévotion , 
Et  final  termination 
De  son  temps  à  luy  venu  estre. 
Ainsi  qu'à  la  vye  terrestre 
Du  sainct  Abraham  foy  et  vye 
Longuement  avoit  ensuivie, 
A  la  fin  suivant  tel  exemple. 
En  un  dévot  moustier  et  temple  ^ 
Auquel  avoit  dévotion, 
Le  lieu  de  tumulation  ' 
Prépara  de  pensée  bénigne, 
Ordonnant  sépulture  digne 
A  son  sainct  et  bien  heure  corps. 
Et  lors,  voyant  qu'entre  les  mors 
Luy  falloit  tenir  résidence, 


>  Au  cimetiôre  de  l'église  Saint-Pierre. 
s  Le  lieu  de  sa  sépulture. 


LA  VYE  D£  MONSIEUR  SAINOT  RENÉ  708 

Graciant  Dieu  de  sa  puissence 

Qui  jamais  de  rien  Tesconduit, 

A  celuy  son  ame  rendit 

Qui  est  régnant  au  ciel  supiesme. 

Telle  qu'aux  saincts  fonds  du  baptesme 

Par  celuy  il  avoit  receûe, 

Lequel  en  paradis  peuë  * 

De  gloire  et  grâce  interminable. 

Âpres  que  l'obseque  honorable 

Fut  faict,  comme  au  sainct  estoit  deu, 

Et  tout  le  clergé  convenu  *, 

Avecque  le  peuple  total. 

Pour  en  négoce  pastoral 

Estre  pourveu  sans  long  espace. 

Tous,  inspirés  par  digne  grâce, 

Esleurent  René  leur  pasteur, 

Ainsi  que  vroy  imitateur 

De  la  saincteté  de  Maurille, 

Qui,  en  corps  humain  et  fragille. 

Ensuivit  du  père  les  meurs  ; 

Oyant  les  plainctes  et  clameurs 

Des  malades  tristes  et  pouvres, 

Travailla  pour  les  sainctes  ouvres 

De  miséricorde  estre  faictes  ; 

Car  contrefaicts  et  contrefaictes, 

Demoniacles,  languissans, 

Ladres,  aveugles,  impotens. 

Et  attains  de  quelque  misère, 

A  ^  la  seuUe  saincte  prière 

Les  a  confortez  et  gueriz. 

Celuy  aussi,  voulant  merir  * 

Devant^  la  justice  de  Dieu, 

Preschoit  souvent  et  en  maint  lieu 


*  Récompense,  paie. 
•Réuni. 

*  Par. 

*  Gagner,  mériter  :  mereri 

*  Avant 
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Pour  ses  brebiz  endoctriner. 

Âffin  qu'ils  peussent  cheminer 

Directement  à  leur  salut. 

Lequel  tant  merit  '  et  valut 

En  saincte  prédication 

Qu'à  la  grande  Exaltation  *, 

En  faisant  sermon  gênerai 

Pardon  divin  et  libéral. 

Que  voix  des  cieux  descendit. 

Qui  telles  parolles  a  die t  : 

c<  Gestuy  est  mon  filz  tresaymé 

«  De  vertu  et  bonté  famé. 

c  En  qui  me  suis  voulu  complaire  ; 

«  Oyez  tous  sa  voix  salutaire  : 

«  Je  vous  en  exorte  et  commende.  » 

Laquelle  voix,  terrible  et  grande, 

Aux  coeurs  des  hommes  redonda. 

Qui  le  pasteur  recommenda 

Au  dévot  peuple  là  présent  ; 

Qui  plus  se  rend  obediant 

Que  de  coustume  à  sainct  René, 

Et  qui  plus  fort  s'est  Incliné 

A  ouïr  la  saincte  doctrine 

Por  la  monition  divinne 

Dont  chacqu'un  fut  acertainné  ^. 

Apres  que  le  bon  sainct  René 

Eut  faict  plusieurs  saincts  exercices 

Et  blasmé  les  pécheurs  et  vices. 

En  remontrant*  leur  cinderese  *, 

Voyant  par  tout  son  diocèse 

Les  choses  deument  disposées 

Et  les  contentions  rusées  ® 


1  Lequel  acquit  tant  de  mérites. 

*  La  fête  de  TEzaltation  de  la  Sainte  Croix,  le  14  septembre, 
s  Rendu  certain. 

*  Faisant  dos  reproches,  des  remontrances. 
>  Conscience,  synderesis» 

*  Abolies,  détruites  :  rc-usées. 


r 
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Du  peuple  qui  est  pacifique. 

Lors  le  sainct  siège  apostolique 

Et  les  parens  de  sainct  Maurille, 

Comme  prompt  de  corps  et  agille. 

Voulut  humblement  visiter. 

Et  a  tant  villes  et  cités 

Trépassé  vallées  et  montagnes  * 

Jusqu'à  ce  qu'es  parties  lointainnes 

.De  ritalie  parvenu  fust; 

Et  comme  ainsi  fust  qu'à  Dieu  pleust 

Qu'il  arrivast  à  Surrentine, 

Là  toutte  paroUe  divinne 

Il  déclara  en  fasson  ample. 

Puis,  après  qu'à  tous  mains  exemples 

Il  eut  donné  de  saincteté  \ 

Et  mainct  miracle  exercité  ' 

En  la  vertu  Dieu  glorieuse, 

Par  consommation  heureuse 

Son  âme  rendit  au  hault  Dieu  ; 

Dont  le  corps  fut  en  celuy  lieu 

Par  les  Surrentins  inhumé. 

Et  lors^  tout  homme  consumé 

De  maladie  et  de  langueur, 

Qui  venoit  prier  de  bon  coeur 

Au  sepulchre  du  sainct  transsy  ^, 

Celuy  avoit  grâce  et  mercy 

Par  les  mérites  du  bon  sainct. 

Le  peuple  d'Ângiers  moût  contrainct 

Par  lamentable  aflixion 

Fut  lors,  pour  la  frustation 

De  leur  sainct  joyau  pastoral  '  ; 

Qui,  tous,  d'un  propos  général 


<  A  traversé  tant  de  villes,  de  cités,  de  vallées,  de  montagnes. 
*  Après  qu'il  eut  donné  maint  exemple  à  tous. 

<  Fait  maint  miracle. 
^  Mort,  trépassé. 

>  Le  peuple  d'Angers  fut  très  alfligé  de  se  voir  privé  des  reliques  de  son 
saint  évêque. 

47 
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Transmirent  des  ambassadeurs 

Pour  estre  dévots  réducteurs 

De  leur  patron  exanimé, 

Lequel  estoit  tant  estimé 

En  la  predicte  Surrentine, 

Que  de  l'ambassade  angevinDe 

Les  verbes  françois  ne  latins 

Ne  peurent  mouvoir  Surrentins 

D'obéir  leur  pétition. 

Lors,  cuydans  en  despection 

Estre  des  Surrentins  prediots  *, 

Ainsi,  comme  gens  esconduitz, 

S'en  vont  devers  Rome  au  Sainct  Père, 

Qui  telle  obérité  opère 

A  la  requeste  des  commins, 

Que  gens  solemnelz  et  exquins, 

Quant  et  '  les  nostres  il  manda 

Et  aus  Surrentins  commenda 

Rendre  de  Sainct  René  le  corps, 

Lesquelz,  obeissans  d'accords 

Au  commendement  discerné  \ 

Baillent  le  corps  de  Sainct  René 

Aux  commins  volontairement. 

Qui  très  bonorificquement 

L'aporterent  de  par  deçà  ^  ; 

Et  lors,  toute  ouvre  Ton  cessa, 

Quand  à  son  diocèse  il  parvint  ; 

Et  en  estât  cbacqu'un  se  mint 

Pour  processionnellement 

Obvier,  et  finaWemeut 

Le  reconduire  a  son  ecclise. 

A  la  fin  (ô  triomphe  exquise), 

En  chantant  himnes  et  cantiques 

Et  aultres  joays  très  magnifiques, 

1  Croyant  être  méprisé  desdits  habitants  de  Sorrente 

*  Quantum  et  :  en  même  temps  que,  avec. 

*  Impoli, 

^  Eq  deçà  des  monts. 
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Fut  receii  honorablement; 
O  le  clergé  *  totallement, 
Dedans  ceste  ecclise  matrice, 
Sacrée  en  l'honneur  Sainct  Maurice, 
L'apporta  ;  et  fut  colloque, 
De  grand'  richesses  adorné, 
En  sa  chasse  très  honorable  ; 
Et  sur  cest  autel  vénérable, 
Consacré  à  l'honneur  de  luy, 
A  depuis  esté  jusqu'à  huy, 
Reposant  en  paix  et  honneur  ; 
Et  de  maint  humain  viateur 
Par  chacqu'un  jour  est  honoré. 
Or  a  Dieu  celuy  décoré  * 
Les  mérites  et  faictz  certains 
Par  vrays  miracles  et  haultains, 
Transcendans  nos  capacités  : 
Car  les  morts  il  a  suscités 
Et  guary  ladres  et  ethicques 
Aveugles  et  paraliticques. 
Muets,  hydropicques,  boiteux  ; 
Et  toutes  gens  calamiteux 
A  consolez  d'ame  et  de  corps. 
Finabïement  tous  bons  confortz  ^ 
Ont  eu  en  luy  les  pèlerins, 
Qui  de  longues  voys  et  chemins 
Viennent  icy,  mesmes  debilles; 
Aussi  toutes  femmes  sterilles, 
De  concepvoir  soy  défiantes, 
Par  luy  se  voyent  pertinentes 
Et  fecundes  en  progenie. 
Et  sera  à  jamais  munie 
Par  celuy  la  pereonne  serve, 
Si  les  documens  il  observe  ^ 

>  Avec  le  clergé. 

*  Dieu  a  récompensé  les  mérites  de  celui-ci. 

3  Reconfort,  aide,  soulagement. 

^  S'il  suit  les  enseignements. 


708  LA  VYE  DE  MONSIEUR  SAINCT  RENÉ 

Du  bon  René,  benoist  et  digne, 
Qui  est  en  la  gloire  divinne. 
Régnant  à  jamais  sans  finir  ; 
Â  laquelle  nous  doint  venir  ' 
La  Sanctissime  Trinité, 
Qui  règne  en  une  deité 
Transcendant  humain  examen, 
Regissans  es  saincts  deux.  Amen. 

'  A  laquelle  nous  donne  d'arriver. 


. 


I 
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MORCEAUX   CHOISIS 


DU 


PER-E     JOSEFPI 


A  M.  Fagniez,  adversaire  du  Père  Joseph  polémiste,  j'ai,  dans  ma 
Réponse  de  février  dernier,  promis  «  une  prochaine  confirmation  de 
ma  thèse  fondée  sur  des  documents  nouveaux.  »  A  ses  lecteurs  la 
Revue  des  Facultés  catholiques  a,  sur  ma  demande,  annoncé  cette 
«  confirmation  »  pour  sa  livraison  de  juin.  Malgré  cette  promesse  et 
cette  annonce,  je  n'apporte  pas  ici  l'article  attendu. 

Il  n'en  sera  pas  moins  livré  au  public,  même  bientôt,  j'espôre. 
M.  Fagniez  n'y  perdra  donc  rien. 

Et  les  lecteurs  de  la  Revue  ne  pourront  qu'y  gagner.  Car  au  lieu 
d'une  froide  argumentation,  d'une  démonstration  presque  scolas- 
tique,  je  leur  offre  des  vers  et  de  la  prose  du  P.  Joseph,  vers  au 
moins  curieux,  prose  originale  et  remarquable.  Ils  auront  ainsi  le 
plaisir  de  faire  la  connaissance  d'un  écrivain  jusqu'ici  ignoré,  qui 
pourtant  a  eu  d'excellentes  parties  littéraires. 
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Les  vers  du  P.  Joseph  sont  le  fruit  de  ses  rares  loisirs.  Il  les  com- 
posait dans  ces  voyages  qu'il  faisait  à  pied,  en  vrai  capucin,  à  tra- 
vers la  France,  Tltalie  et  TEspagne.  Cheminant  le  long  du  jour,  il 
fixait  en  des  vers  de  tout  rythme  les  diverses  pensées  d'un  esprit 
incapable  d'inaction,  aspirations  du  religieux  ou  rêves  du  croisé. 
Et  le  soir,  à  Thôtellerie,  il  lui  arrivait  souvent  de  dicter  à  son  com- 
pagnon deux  cents  vers  de  suite,  stans  pede  in  uno,  tout  comme  Luci- 
lius.  Évidemment,  en  de  semblables  improvisations,  tout  ne  saurait 
ôtre  ft  louer.  Il  y  a  du  médiocre  ;  mais  il  y  a  aussi  du  bon,  et  même 
de  Texcellent.  Ce  sont  des  ébauches,  mais  des  ébauches  qui,  n'ayant 
jamais  reçu  la  moindre  retouche,  donnent  &  penser  que  le  P.  Joseph, 
s'il  eût  voulu  faire  de  la  poésie  un  objet  d'étude,  eût  pu  prendre  un 
assez  bon  rang  dans  l'école  de  Ronsard.  C'est  du  moins  l'opinion  que 
m'ont  donnée,  entre  autres  pièces  de  sa  main,  les  Saincts  désirs  du 
Calvaire  et  la  Complainte  de  la  pauvre  Grèce  *. 


Saincts  désirs  du  Calvaire  ^ 


Âifranchis-toy,  moD  âme,  et  d'un  agile  vol 
Laisse  dessoubs  tes  pieds  l'espoir  d'un  inonde  fol. 
Dont  les  trompeurs  désirs  sont  de  pesantes  chaisnes 
Qui  te  lient  '  les  mains  et  f  estreignent  le  col. 
Pour  te  charger  d'indissolubles  peines. 

<  Deux  pièces  mss.  qili  B6  trouvent  à  la  Bibliothôquo  Mazarine,  2301. 

•  En  1616,  le  P.  Joseph,  dans  son  voyage  de  Rome,  fit  approuver  de 
Paul  Y  la  congrégation  des  Filles  du  Calvaire.  C'est  sans  doute  pendant  qu'il 
revenait  en  France  qu'il  chanta  dans  ces  vers  le  bonheur  des  âmes  appelées 
à  bénéûcier  de  cette  sainte  institution. 

^  Chez  le  P.  Joseph  nous  trouvons  toutes  les  libertés  poétiques  en  usage 
avant  Malherbe.  > 


MORCEAUX  CHOISIS  DU   PÈRE  JOSEPH  71 J 

Ne  cherche  point  ailleurs  de  vray  contentement 
Qu'en  TAutheur  infiny  de  ce  grand  firmament, 
Qui,  t'ayant  destaché  tes  bandeaux  et  tes  Toiles, 
Te  fera  voir  son  Fils  orné  plus  richement 
Que  tout  le  ciel  n'est  couronné  d'estoiles. 

De  Jésus,  ton  soleil,  la  haute  majesté, 
Reluisant  à  tes  yeux  en  sa  vive  clarté, 
Te  fera  souhaiter  d'avoir  perdu  la  vue 
Quand  ton  cœur  adoroit  pour  sa  divinité 
Un  vain  phantosme  et  une  fresle  nue. 

Ce  que  l'homme,  aveuglé  par  la  foible  lueur 
D'un  faux  bien  apparent,  repute  pour  bonheur, 
Disparoist  aux  rayons  de  sa  saincte  lumière 
Ou  désormais  est  veu  comme  un  feu  qui  faict  peur, 
Courant  la  nuict  au  bord  d'une  rivière. 

0  funeste  brandon  !  ô  prodige  nouveau  ! 
Que  sa  flamme  nous  jette  en  un  abisme  d'eau 
Et  ne  nous  laisse  voir  l'horreur  de  ce  naufrage  ! 
Heureux  qui  prend  l'amour  du  Sauveur  pour  flambeau 
Qui  nous  conduit  au  céleste  rivage  ! 

Un  désert,  effroyable  aux  esprits  alarmez 
Par  la  terreur  des  sens  que  le  vice  a  charmez, 
Est  le  tranquille  port  où  le  chrestien  mesprise 
Les  vents,  les  flots,  les  bancs,  les  monstres  affamez 
Et  tous  périls  où  le  salut  se  brise. 

Comme  un  rocher  battu  d'une  orageuse  mer, 
Que  tousjours  l'on  entend  bruire  et  voit  escumer, 
D'en  haut  montre  aux  passans  qui,  pour  fuir  la  tempeste, 
Mouillent  Tancre  à  son  havre  à  force  de  ramer, 
Le  doux  séjour  d'un  pays  de  conqueste  ; 

Dans  la  forte  tourmente  où  le  monde  agité 
Représente  en  tonnant  l'océan  irrité. 
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Quel  plaisir  d'admirer  du  sommet  du  Calvaire 
Les  si  rares  beautez  de  la  saincte  Cité, 

Que  pour  les  dire  il  faut  longtemps  se  taire  ! 

Mondains,  ne  croyez  pas  qu'un  sombre  desespoir 
Nous  porte  à  ce  sainct  mont  voilé  d'un  crespe  noir. 
Nos  désirs  enflammez  seuls  nous  ont  élevées 
Où  le  Cœur  déployé  de  Jésus  nous  faict  voir 
Du  Paradis  les  merveilles  gravées  I 

De  cet  oracle  ouvert  au  temple  où  nous  vivons. 
Chères  filles  d'honneur  du  Roy  que  nous  servons» 
Nostre  âme  en  luy  ravie  apprend  que  pour  luy  rendre 
L'incomparable  amour  qu'humbles  nous  luy  devons. 
Il  faut  brusler  et  nous  réduire  en  cendre. 

Quand  cet  ardent  brasier  aura  tout  consumé 
Nos  terrestres  liens,  nostre  esprit  allumé, 
Comme  un  phénix  naissant  de  sa  mort  glorieuse. 
D'ailes  d'or  et  d'azur  de  nouveau  remplumé. 
S'envolera  dans  la  région  heureuse. 

Là  nostre  Espoux  puissant  nos  chefs  couronnera 
Et  de  tant  de  faveurs  nous  environnera 
Que  nous  regretterons  dans  nos  réjouissances 
D'avoir  eu  trop  nostre  aise,  et  chacune  enviera 
De  rappeler  dans  le  ciel  les  souffrances. 

Son  visage,  esclatant  en  sa  céleste  cour, 
Avec  tant  de  chaleur  nous  versera  l'amour, 
Que  celuy  qu'il  luy  plaist  par  le  feu  de  sa  grâce 
Allumer  en  nos  cœurs  en  ce  mortel  séjour. 
Nous  semblera  n'avoir  esté  que  glace. 

Nous  cognoistrons  alors  nostre  supresme  honneur 
Que  de  nos  plus  beaux  ans  Jésus  ait  mis  la  fleur 
A  l'abry  de  ses  pieds  sur  l'heureuse  colline 
Où  le  laict  de  son  sang  tient  nos  lys  en  fraiacheur 
Pour  en  parer  sa  couronne  divine. 
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La  Vierge  nostre  Mère  et  la  Mère  de  Dieu 
Conduira  par  la  main  nostre  troupe  au  milieu 
De  tous  les  Saincts  ravis,  et  par  l'amour  du  Père 
Conjurera  son  Fils  de  donner  un  haut  lieu 
Près  de  son  trosne  aux  filles  de  sa  Mère. 

Mais  il  nous  faut,  mes  sœurs,  par  degrez  parvenir 
À  ce  comble  de  biens,  et  fermes  nous  tenir 
Sur  les  bras  de  la  croix.  Mieux  que  la  tourterelle 
Que  son  gémissement  en  douleurs  îaict  finir, 
Le  nostre  rend  nostre  joie  immortelle  ! 


Complainte  de  la  pauvre  Grèce  au  Roy  Louis  le 
Juste,  aux  François  et  autres  Chrestiens  touchez 
du  zèle  de  l'amour  divin,  tels  que  sont  spetialle- 
ment  les  chevaliers  du  nouvel  ordre  de  la  Milice 
Ghrestienne  *. 


Sire,  parlant  à  vous  j'emprunte  ceste  langue  ; 
Ayant  le  cœur  françois,  j'en  puis  prendre  l'accent. 
Mes  yeux  plus  que  ma  voix  vous  feront  leur  harangue, 
Pour  vous  dire  en  pleurant  les  travaux  qu'il  ressent  *. 

Grand  Roy,  dont  la  jeunesse  à  mon  âme  espérante 
Après  ses  longs  hivers  ramène  un  beau  printemps. 
L'air  doux  de  vostre  grâce  à  mon  bien  conspirante 
Faict  refleurir  mon  cœur  sec  et  mort  dès  longtemps. 

*  En  1618,  le  P.  Joseph  se  rendit  en  Espagne  pour  plaider  auprès  de  Sa 
Majesté  Catholique  la  cause  de  son  projet  de  croisade  en  faveur  de  la  Grèce 
et  des  Lieux  Saints.  Mais  Philippe  III  était  moins  disposé  à  cette  entreprise 
que  Louis  XIII.  Du  reste,  le  P.  Joseph  entendait  bien  en  réserver  la  conduite 
à  la  France.  Peut-être  est-ce  dans  ce  voyage  d'Espagne  qu'il  composa  la 
Complainte  de  la  pauvre  Grèce  au  Roy  Louis  le  Juste  et  aux  François. 

Aujourd'hui  que  Grecs  et  Turcs  sont  à  l'ordre  du  jour,  la  Complainte  de 
la  pauvre  Grèce  aux  François  peut  ofTril*  plus  qu'un  intérêt  littéraire. 

<  Sous  l'oppression  des  Turcs. 
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Mes  yeux,  clos  du  sommeil  d'une  nuict  éternelle, 
Espuisez  ne  pleuroient  leur  mal  jà  déploré. 
Ore  un  doux  pleur  de  joye  arrouse  ma  prunelle, 
Comme  un  œillet  qui  s'ouvre  au  matin  coloré. 

Moy,  Grèce  misérable,  autrefois  allumée 
Comme  une  lampe  ardente  aux  yeux  de  Tunivers, 
Last  je  meux's  et  suffoque  en  Tespaisse  fumée 
De  mon  péché  funeste  et  d'un  tyran  pervers  ! 

Tyran,  juste  vengeur  de  mon  trop  d'injustice  ! 
Car,  que  ne  meritoit  de  mes  forlaicts  l'horreur  ?  ' 
Moy,  d'apostres  martyrs  et  de  vierges  nourrice, 
Esti*e  esclave  du  vice  et  marastre  d'erreur  ^  ! 

0  cruels  souvenirs,  plus  durs  que  tous  supplices  t 
0  regrets  pour  pasmer  sans  voix  et  sans  couleur  ! 
Moy,  jadis  l'océan  de  tous  biens  et  délices, 
Me  voir  ore  engloutie  en  la  mer  de  douleur  ! 

Ay-je  esté  donc  jadis  du  sçavoir  le  miracle, 
Ore  qui  mescognois  mon  remède  et  mon  mal  ? 
Autrefois  ay-je  esté  d'éloquence  l'oracle, 
Ore  la  grotte  où  hurle  un  barbare  animal  ? 

Les  Roys  ont  de  mes  chants  admiré  la  merveille, 
Attachez  à  ma  voix  les  longs  jours  et  les  nuicts. 
Aux  cris  de  mes  sanglots  ore  aucun  ne  s'esveille 
Et  nul  cœur  ne  s'esmeut  à  mes  tristes  ennuys  I 

De  mes  peintres  hardis  les  mains  inimitables 
Donnoient  aux  morts  esprit  et  mouvement  et  voix. 
Nul  ne  peindroit  au  vif  tous  les  traicts  lamentables 
De  ma  mourante  vie  en  ses  dernieis  abois  ! 


Il  s'agit  du  schisme  des  Grecs. 
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Quel  sçavant  Apellès  pourroit  aux  yeux  fidelles 
Profiler  au  naïf  de  mes  maux  le  tableau  ? 
Les  pleurs  que  verseroient  leurs  pieuses  prunelles 
Pourroient,  comme  à  Lazare,  animer  mon  tombeau. 

Rome,  le  grand  logis  des  nations  du  monde, 
Vint  habiter  chez  moy,  se  voulant  loger  mieux, 
M'apportant  son  empire  en  la  terre  et  sur  l'onde, 
De  tant  d'aspres  combats  le  butin  glorieux. 

En  moy  se  desploya  l'abrégé  de  la  terre.  / 

Rome  entra  dans  l'enclos  de  mon  asyle  sainct  : 
Chez  moy  se  vint  sauver  le  foudre  de  la  guerre, 
Quand  de  prendre  un  couvert  Tennemy  l'eut  contrainct. 

Quand  de  l'esprit  divin  l'haleine  chaude  et  vive 
En  longs  tortis  de  flamme  en  Sion  s'espandit. 
De  ses  langues  de  feu  la  plus  persuasive 
Dans  ma  bouche  et  mon  sein  toute  se  respandit. 

Geste  langue  ont  choisy  les  quatre  secrétaires  *, 
Quatre  foudres  tonnans,  pour  annoncer  du  Ciel 
Les  mystères  plus  hauts  et  plus  sainctes  affaires. 
Et  trempèrent  leur  plume  en  l'or  de  mon  doux  miel. 

De  ce  grand  coup  d'en  haut,  de  ce  sacré  tonnerre 
L'esclat  coula  soudain  dans  l'echo  de  mon  cœur, 
Tost  après  espandu  dans  le  rond  de  la  terre 
Par  ma  voix,  par  ma  plume  et  par  mon  sang  vainqueur. 

Mes  mamelles  couloient  d'un  doux  sucre  en  la  bouche 
De  l'Eglise  naissante  encore.  Elle  en  soubrit  ! 
Je  suis  ore  une  esponge  es  mains  de  gent  farouche 
Qui  me  plonge  en  tous  maux  et  tout  mon  sang  tarit. 


1  Ce  sont  les  quatre  évangélistes,  saint  Marc,  saint  Lue,  saint  Jean,  qui 
écrivirent  en  grec,  et  saint  Mathieu  qui  écrivit  en  syro-chaldéen,  mais  dont 
le  texte  fut  traduit  en  grec. 
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Dans  mon  sein  nourricier  de  tant  d'âmes  célestes 
Paul  versoit  de  TOlympe  un  nectar  savoureux. 
Mes  enfans  vont  suçant  les  poisons  plus  funestes 
Qu'ayt  vomys  de  Tenfer  Mahomet  rigoureux  ! 

Quelle  rigueur  de  voir  entre  mes  bras  ravie 
Mon  engeance  au  berceau  !  Crève-cœur  maternel  f 
Quoy  !  Je  ne  sers  pas  tant  à  leur  donner  la  vie 
Qu'à  les  mettre  au  hasard  du  malheur  éternel  ! 

Que  ne  suis-je  stérile  I  0  races  gigantines, 
Qui  désertez  la  terre  et  peuplez  les  enfers. 
Qui  déchirez  mes  flancs,  ô  vipères  mutines. 
Et  me  pressez  captive  en  l'horreur  de  vos  fers  I 

Mes  enfans,  de  Jésus  les  plus  vaillans  gendarmes. 
Ont  au  prix  de  leur  sang  partout  porté  son  nom. 
Vous,  bastards,  contre  luy  d'avoir  tourné  vos  armes 
Avec  plus  de  fureur  chérissez  le  renom  I 

Que  ne  suis-je  stérile  f ...  Helas  !  je  vous  accuse, 
Innocens  à  l'égal  de  mon  impieté  ! 
J'ay  causé  vostre  mal,  nostre  bien  je  refuse 
Qui  gist  en  la  foy  pure  et  ferme  pieté. 

Je  le  veux,  et  plutost  que  désormais  j'y  faille. 
Puisse  croistre  l'orgueil  de  mes  fiers  ennemis  ! 
Que  soubs  leur  joug  pesant  mourante  je  défaille, 
Si  déjà  je  n'admets  la  foy  de  mes  amis. 

Accourez  donc,  Chrestiens,  à  ma  voix  esplorée. 
Quoyque  esclave,  je  suis  vostre  sang,  vostre  sœur  ! 
D'un  barbare  jadis  Dina  deshonorée 
De  ses  frères  vengeurs  fit  armer  la  douleur. 

Vous  estiez  autrefois  une  forest  sauvage. 
Des  démons  le  pillage  et  le  nid  de  l'erreur. 
Lors  je  vous  delivray  de  ce  cruel  servage 
Par  mes  bergers  hardis,  des  monstres  la  terreur. 


1 
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Oubliez-vous  le  los  du  doré  Chrysostome, 
D'Àtbanase  de  nom  et  constance  immorteU 
Soleils  perçant  à  jour  Theretique  phantosme, 
Si  que  presque  après  eux  rien  n'a  brillé  de  tel  ? 

O  vigilant  Grégoire,  et  vous,  royal  Basile, 
Si  de  l'impiété  vous  bridastes  le  cours, 
Grands  Atlas  de  la  foy,  de  l'univers  asyle. 
En  mon  beure  dernière  obtenez-moy  secours. 

Faictes  de  toutes  parts  que  des  croisez  l'enceinte 
Batte  le  loup  chassé  de  mes  espais  taillis  f 
Plus  de  foy  que  de  fer  leur  phalange  soit  ceinte, 
Montent  au  ciel  leurs  voix,  dans  l'air  leurs  chamaillis  f 

Vierge  *,  dont  la  clef  d'or,  ouvrant  du  ciel  la  porte, 
Des  Anges  armez  met  aux  champs  les  millions. 
Que  vostre  nom  puissant  et  ciel  et  terre  exhorte 
De  partager  entre  eux  la  peau  des  fiers  lions  ! 

Pour  la  terre  et  le  ciel  quelle  riche  despouille 
D'accroistre  de  moitié  les  peuples  baptisez, 
Et  que  plus  le  Chrestien  du  sang  chrestien  ne  souille 
Son  cœur,  bruslé  des  feux  par  l'enfer  attisez  '  t 

Donc  est-ce  avoir  du  cœur  ?  Non,  c'est  fureur  et  rage. 
Se  démembrer  l'uji  l'autre,  enfans  d'un  mesme  lit. 
Et  n'entendre  gronder  sur  sa  teste  l'orage 
Qui  jadis  me  noya,  fléau  de  mon  délit  ! 

Ce  furent  ces  discords,  ces  guerres  domestiques, 
Qui  m'ont  comme  un  corps  mort  deschiré  par  morceaux, 
Où  les  Turcs,  lors  petits,  de  leurs  dents  faméliques 
Enfoncèrent  les  crocs,  comme  ardens  lionceaux. 

*  L'Ordre  de  la  Milice  Chrétienne,  fondé  dans  Tintérét  de  la  croisade  contre 
le  Turc,  était  placé  sons  la  protection  de  la  <  Vierge  Immaculée.  » 

*  Le  P.  Joseph  préparait  sa  croisade  pour  l'extension  de  la  foi  et  la  con- 
corde des  princes  chrétiens. 
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Vous,  successeur  de  Pierre  et  de  Jésus  vicaire  \ 
De  vos  peuples  charmez  pour  dissiper  le  sort, 
Eslevez  de  la  Croix  le  puissant  reliquaire  1 
Sous  ce  grand  estendart  unissez  leur  effort  ; 

La  croisade  annoncez  !  Que  l'Eglise  ordonnée 
Eq  bataillons  espais  de  soldats  triomphans, 
Comme  un  soleil  de  gloire  et  de  rais  couronnée. 
Ses  ennemis  foudroyé,  enflamme  ses  enfans  t 

• 
Jour  mille  fois  heureux,  qui  jà  pour  nous  t'apprestes, 

De  ton  aube  Tesclat  msserène  mes  yeux, 

Qui  verront  tes  splendeurs  couronner  mille  testes 

De  renommez  héros,  plus  grands  que  leurs  ayeux. 

Qu'on  n'aille  plus  louant  les  tant  fameuses  troupes 
De  Godefroy  *,  tonnerre  effroyable  à  l'abord  ! 
Le  vent  d'un  prompt  bonheur  enfla  leurs  pleines  poupes, 
Mais  leur  donnant  en  proue  il  les  fit  rompre  au  bord. 

Ce  n'estoit  que  le  son  du  grand  coup  qui  s'eslance 
Sur  les  fiers  mescreans  pour  escraser  leur  chef, 
L'esclair  du  foudre  ardent  que  Dieu  vengeur  balance 
D'un  bras  juste,  à  leur  crime  égalant  leur  meschef. 

Je  voy  le  ciel  s'ouvrir  et  les  anges  d'élite, 
Baissant  leurs  ailes  d'or,  par  troupes  feifdre  l'air. 
Un  nuage  d'azur  voile  cet  exercite. 
Plus  meslé  que  l'iris,  plus  brillant  qu'un  esclair. 

Leurs  trompettes  d'argent,  leurs  grands  clairons  d'ivoire 
Font  partout  esclater  ce  foudre  impérieux  : 
a  Invincibles  guerriers,  armez-vous  pour  la  gloire 
i  Du  grand  Dieu  qui  rendra  vos  bras  victorieux. 

»  Paul  V, 

*  Godefroy  de  Bouillon,  premier  roi  chrétien  de  Jérusalem, 
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c  Nostre  cher  Constantin  par  la  croix  triomphante 
f  Ne  8'63t  acquis  un  los  si  célèbre  que  vous. 

•  Le  Roy  de  tous  les  Roys  qu'une  pucelle  enfante 
a  Veut  ore  avec  sa  Mère  estre  obey  de  tous. 

tt  Constantin  commença.  Vous  parferez  l'ouvrage, 
ce  Lors  le  règne  du  Christ  branloit  dans  un  berceau, 
c  En  vous  il  deployera  la  fleur  de  son  plein  âge 
c  Mettant  à  ces  hauts  faicts  le  rouge  et  dernier  sceau. 

«  Quand  le  monde  aura  fin«  ce  qui  pour  peu  retarde, 
€  Nos  luysans  escadrons  verront  nostre  Empereur 

•  Foudroyer  l'univers.  Vous  estes  l'avaut-garde 
«  Sur  qui  doit  resplendir  l'aurore  de  cet  heur. 

«  L'esmail  du  bleu  céleste  orne  vos  croix  nouvelles, 
c  Puisqu'au  Ciel  il  a  pieu  pour  siens  vous  enrôler. 
<  Ces  rais  d'or  sont  filets  et  plumes  de  nos  ailes 
«  Qui  partout  feront  loin  vos  victoires  voler  ', 

<c  Dans  le  rond  de  vos  croix  la  princesse  Marie 
c  Au  trosne  de  ses  bras  haut  eslève  son  Fils, 
«  Bras  par  l'appuy  desquels  vostre  chevalerie 
c  Luy  met  pour  marche-pied  ses  haineux  déconfits. 

c  De  l'enfer  conjuré  mesprisez  les  obstacles, 
«  Dont  il  tasche  à  l'abord  vostre  cours  traverser. 
«  Tout  le  Ciel  vous  promet  secours  par  cent  oracles  ; 

•  Sainct  Michel  peut  Salhan  d'un  soufile  renverser  '. 

c  Heureux  d'avoir  pour  chef  ce  grand  Prince  indomptable 
<x  Soubs  lequel  vous  et  nous  joignons  nos  bataillons^ 
t  Formant  un  corps  d'armée  en  sorte  redoutable 
«  Que  les  Turcs  d'un  seul  coup  en  pièces  nous  taillons. 

*  Cette  strophe  et  la  suivante  font  allusion  au  sceau  de  l'Ordre  et  aux 
croix  d^s  ohevaliera  de  la  Milice  Chrétienne. 

t  Apràs  la  sainte  Vierge,  saint  Michel  était  le  grand  patron  de  TOrdro  de 
la  Milice  Chrétienne. 
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t  Sennacherib  s'enfuit,  le  brave  David  tremble, 
c  Voyant  qu'un  seul  de  nous  met  tous  leurs  gens  à  mort  I 
c  Que  ne  pourrons-nous  pas,  tant  de  milliers  ensemble, 
«  Veu  que  jà  vostre  zèle  anime  nostre  effort. 

f  Vostre  Ordre,  en  son  principe  encor  qu'incomparable, 
c  Sans  exemple  au  passé,  comme  un  soleil  s'estend 
a  Très  beau  dès  son  lever,  mais  bien  plus  admirable 
c  Quand  partout  en  plein  jour  sa  lumière  il  répand. 

c  Ainsy  Jésus  naissant  dans  une  nuict  voilée, 

c  Dans  un  antre  enfermant  son  immense  grandeur, 

<  Monté  sur  l'horizon  de  la  vouste  estoilée, 

«  Ouvrit  le  ciel  tout  large,  emplit  tout  de  splendeur. 

c  Nous  chantasmes  ravis  sa  crèche  et  ses  merveilles, 
t  Voyant  les  Roys  lointains  prosternez  sur  le  foin  ! 
f  Ore  nous  publions  des  nouveautez  pareilles  : 
«  Voir  vostre  Ordre  honoré  des  princes  près  et  loin  •  ! 

c  Entre  tant  de  grands  ducs  qui  consacrent  leurs  testes 
a  Ceintes  de  verts  lauriers  au  respect  de  vos  lois, 
t  Un  surtout  *  nous  paroist  fatal  pour  les  conquestes 
t  Dont  Dieu  veut  seul  l'honneur  de  l'eflfect  et  du  choix. 

c  Issu  des  Empereurs  de  l'antique  Byzance, 
«  A  leur  sceptre  il  devoit  justement  succéder  ; 
«  Un  plus  grand  poids  luy  faict  emporter  la  balance  : 
c  Tel  grade  au  droit  humain  ne  se  doit  concéder. 

c  C'est  sa  vertu  divine  et  ce  puissant  génie 
«  Qui  si  ferme  le  tient  sur  les  pas  de  l'honneur, 
Q  Que  tout  vain  passe-temps,  tout  malaise  il  renie, 
«  Pour  la  gloire  advancer  du  Supresme  Seigneur. 


<  Le  P.  Joseph  avait  recueilli  des  adhésions  dans  toute  la  chrétienté. 
*  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  qui,  avec  le  P.  Joseph,  fut  le  grand 
promoteur  de  la  croisade. 
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«  Gomme  un  bon  fils,  soigneux  du  profit  de  son  Père 
c  Qui  pour  Tadvantager  ses  trésors  luy  depaxt, 
«  Le  prince  en  sa  jeunesse  a  faict  voir  qu'il  espère, 
€  Prodigue  de  sa  vie,  en  Dieu  sa  riche  part. 

t  Ce  centre  des  vaillans,  ceste  eschole  guerrière, 
0  La  cour  du  grand  Henry  ne  borna  ses  eslans. 
a  Dans  les  lances  du  Turc  il  poussa  sa  carrière, 
«  Jeune  Âlcide,  à  bonne  heure  assaillant  les  geans  I 

«  La  piste  de  son  sang  qu'il  versa  dans  l'Hongrie 
•  Sans  cesse  oflFre  à  ses  yeux  ce  chemin  de  valeur, 
«  Comme  un  lion  frappé  dont  la  colère  aigrie 
€  Contre  Tautheur  du  coup  enflamme  sa  chaleur. 

«  Mais  la  trace  du  sang  de  Jésus,  imprimée 
t  Dans  son  cœur,  plus  au  vif  allume  son  dessein 
f  D'embraser  les  héros  de  l'Eglise  opprimée 
c  Du  zèle  qui  tousjours  a  bruslé  dans  son  sein. 

«  Après  luy  nous  volons,  et  nous  suivons  à  peine 
c  Sa  vitesse  à  courir  portant  partout  ses  feux, 
f  Nos  ailes  en  volant  font  lever  une  haleine 
c  Qui  souflie  ses  brasiers  dans  les  cœurs  généreux,  t 

Là  les  Anges  font  halte,  enlevez  dans  la  nue. 
Lors^  après  leur  silence,  aussitost  j'aperceus 
Pleuvoir  des  croix  d*en  haut  comme  gresle  menue. 
Et  de  mon  prompt  salut  ferme  espoir  je  conceus. 

Les  Anges,  s'aifublant  du  grisastre  plumage 
De  l'aigle  porte-foudre,  ont  leurs  dos  estendus 
Pour  recevoir  ces  croix  qu'ils  portent  en  hommage 
Aux  chevaliers  chrestiens  par  le  monde  espandus. 

Mais  la  France,  tousjours  aux  grands  exploits  ouverte. 
Qui  rendit  tant  de  fois  le  jour  à  l'Orient, 
D'anges,  de  chevaliers  me  semble  estre  couverte  : 
Dont  je  pleure  de  joye.  Eux  s'arment  en  riant....  ! 

48 
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Ou  je  m*abu8e  fort,  ou  dans  cette  longue  pièce  il  y  çà  et  là  bien 
des  vers  que  Corneille  n'eût  pas  désavoués. 


II 


À  faire  des  vers  français,  k  faire  aussi  les  quatre  mille  six  cent 
trente-sept  vers  latins  de  la  Turciade,  —  ah  !  qui  donc,  pour  T honneur 
de  notre  langue,  nous  rendra  les  vers  latins?  —  le  P.  Joseph  apprit 
à  donner  à  son  style  le  nombre,  la  couleur,  Tessor  ;  et,  pour  n'avoir 
pas  négligé  la  poésie,  cet  homme  tout  pratique,  dont  les  écrits  ont 
été  autant  d'actes,  mit  au  service  des  intérêts  qu'il  défendit  une  prose 
également  capable  de  flatter  roreille,  de  charmer  Timagination  et 
d'entraîner  les  cœurs.  La  prose  du  F.  Joseph  fait  songer  à  celle  de 
saint  François  de  Sales  et  de  Bossuet. 


Epistre  au  lecteur  du  traité  de  la  Perfection 

Seraphique  * 


Si  vous  voulez  avoir  riiitelligence  de  ce  traicté  et  eo  tirer 
quelque  profit,  je  vous  prie  de  considérer  avec  moy,  qu'aujour- 
d'huy  fort  peu  de  geus  entrent  au  vray  discernement  et  moins 
encore  en  la  practique  exacte  de  la  perfection  Chrestienne,  la- 
quelle, selon  le  tesmoignage  de  la  saincte  Escriture  et  la  voix 
publique  de  rEglise,  consiste  en  la  fidélité  que  l'on  apporte 
non  seulement  à  obeyr  aux  commandemens  de  Dieu,  mais 
aussi  à  suivre  les  trois  principaux  conseils  que  Jésus  Christ 

1  Ce  traité  fut  publié  par  le  P.  Joseph  en  1624  sous  le  titre  :  De  la  Perfec- 
tion Seraphique  ou  du  Bonheur  admirable  des  serviteurs  de  Jesus-Cht^ist  expri- 
mé sous  la  forme  d'une  couronne  mystique. 

J'ai  peine  à  croire  qu'aucun  écrit  de  cette  époque  ait  fait  plus  d'honneur  à 
la  prose  française. 
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nous  donne,  pour  repousser  les  assauts  de  nos  trois  plus 
dangereux  ennemis  et  vaincre  ravarice  par  le  mespris  des 
richesses,  Torgueil  par  Tobeissance,  et  les  plaisirs  du  corps  par 
une  chasteté  perpétuelle. 

Or  ceux  qui  vivent  dans  le  monde  comme  s'ils  n'estoient 
point  disciples  du  Sauveur,  renvoyent  dans  les  cloistres  ces 
instructions,  qu'ils  reputent  ou  trop  sévères  à  la  nature  ou 
trop  basses  pour  leur  esprit.  Ce  qui  est  un  grand  défaut  de 
jugement,  puisqu'au  contraire  ils  devroient  révérer,  ainsy 
que  les  esclairs  de  la  Divinité,  les  enseignemens  qui  surpas- 
sent et  remplissent  d'un  sainct  effroy  la  foiblesse  du  sens 
humain. 

Plusieurs  aussi  de  ceux  qui  sont  astreints  aux  loix  d'une 
vie  religieuse,  ont  perdu  la  veue  et  l'estime  de  ce  précieux 
trésor,  en  se  jettant  dans  un  abysme  de  dépravations  et  dé- 
sordres. 

Quelques-uns  se  persuadent  qu'il  suffit  de  faire  retentir  les 
voustes  d'un  chœur,  de  célébrer  les  offices  divins  avec  de  grandes 
cérémonies,  et  par  quelques  démonstrations  d'une  contenance 
modeste  veulent  croire  estre  parfaicts  imitateurs  de  Jésus 
Christ  crucifié  et  capables  d'imprimer  dans  les  cœurs  des 
hommes  le  ressentiment  de  sa  nioil.  Toutes  ces  observations, 
quoyque  sainctes  et  louables,  perdent  beaucoup  de  leur  dignité, 
si  elles  ne  sont  animées  d'un  vruy  dessein  d'imiter  l'exemple 
que  le  Sauveur  nous  a  laissé  d'estendre  de  tout  nostre  pouvoir 
le  règne  de  sou  Père.  Ainsy  qu'il  y  a  une  grande  diflFerence, 
lorsque  les  actions  illustres  des  ancestres  se  renouvellent 
par  la  vertu  de  leurs  véritables  et  légitimes  descendans,  ou 
quand  elles  sont  contrefaictes  par  les  mines  et  les  visages  d'un 
théâtre. 

Les  autres  s'estudient  à  couvrir  les  aises  du  corps  soubs  les 
omemens  empruntez  de  la  dévotion,  et  n'estiment  pas  moins 
licite  de  marier  la  douceur  de  ceste  vie  avec  l'esprit  de  Dieu 
qu'il  n'estoit  autrefois  permis  aux  Hebrieux  de  prendre  des 
femmes  estrangères,  après  qu'elles  avoient  coupé  leurs  cheveux. 
Ils  ne  retranchent  les  superfluitez  que  par  le  haut  des  branches, 
et  non  par  la  racine.  Et  comme  celuy  qui,  pour  ne  se  heurter 
contre  une  pierro,  se  laisseroit  cheoir  lourdement  en  voulant 
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sauter  par  dessus,  ils  s'eslèvent  dans  un  air  si  haut,  que,  pour 
se  destourner  du  blasme  d'une  simplicité  grossière,  ils  tombent 
dans  celuy  d'une  présomption  fastueuse. 

J'estime  estre  fort  utile  de  lever  tous  ces  voiles,  pour  faire 
que  ces  trois  admirables  conseils  de  l'Evangile  paroissent  en 
leur  jour,  qui  n'apportent  pas  moins  d'advancement  à  toutes  les 
âmes  que  le  soleil  de  l'esté  à  tous  les  biens  de  la  terre  qu'il 
meurit  par  sa  chaleur.  Et  quand  Dieu  espand  sur  ses  esleus 
ces  trois  rayons  très  purs  de  son  infinie  sagesse,  il  leur  tes- 
moigne  en  un  degré  supresme  l'incomparable  ardeur  de  son 
amour,  en  ce  qu'après  leur  avoir  faict  cognoistre  par  la  terreur 
de  ses  commandemens  le  pouvoir  absolu  qu'il  a  sur  eux,  il 
daigne  les  instruire  par  ses  advis,  les  forme  selon  son  cœur  et 
leur  apprend  par  la  communication  de  ses  secrets  à  se  rendre 
si  agréables  à  sa  Majesté,  qu'ils  puissent  entrer  en  son  intime 
bien-veillance  et  participer  à  sa  gloire. 

Si  on  regarde  ces  trois  vertus  ornées  du  lustre  qu'elles  ont 
en  la  face  de  Jésus  Christ,  et  par  reflexion  en  la  vie  et  en  la 
reigle  de  son  bien-aymé  sainct  François,  toutes  les  personnes 
de  bon  sens  les  jugeront  très  propres  pour  remédier  aux  incon- 
veniens  que  nous  avons  touchez.  Car  elles  peuvent  rallumer  le 
désir  de  la  pieté  publique,  ainsy  qu'autrefois  ce  grand  sainct 
instituant  ses  trois  Ordres^  a  donné  des  loix  aux  Chrestiens  de 
toutes  conditions.  Elles  peuvent,  par  la  merveille  de  cet  homme 
crucifié,  dissiper  les  ténèbres  des  mœurs  licentieuses  entre 
ceux  que  la  consécration  des  vœux  obligent  doublement  à  vivre 
sans  reproche.  Elles  peuvent  par  la  flamme  de  cet  esprit  tout 
seraphique  eschauff'er  les  âmes  languissantes  soubs  la  cendre 
d'une  froide  austérité,  où  le  zèle  de  l'honneur  de  Dieu  est  esteint. 
Et  enfin,  par  l'admiration  de  ce  cœur  si  humilié  au  milieu  de 
tant  de  jeusnes,  de  veilles,  de  nudité,  de  pauvreté  et  de  toutes 
les  aspretez  plus  rigoureuses,  elles  peuvent  ramener  à  la  raison 
ceux  qui  dans  l'abondance  de  toutes  sortes  de  commoditez 
s'estiment  plus  que  les  autres  et  ressemblent  aux  vapeurs 
chargées  de  terre,  qui  montent  et  forment  des  nues  dans  l'air. 

J'advoue  que  l'esclat  de  cette  perfection  ravissante,  par  les 
attraicts  de  sa  beauté  toute  céleste  et  par  la  puissance  de  ses 
effects  miraculeux,  a  donné  sur  les  yeux  de  mon  âme  en- 
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dormie.  Et,  combien  que  je  n'ose  me  promettre  d'avoir  ouvert 
ma  volonté  à  cette  divine  lumière,  je  puis  dire  toutesfois  qu'il 
m'est  arrivé  comme  à  ceux  qui,  s'estans  resveillez  sur  quelque 
pensée  admirable  dont  le  souvenir  les  remplit  de  douceur  et 
d'estonnement,  pour  mieux  se  conserver  le  plaisir  de  cet 
entretien  s'en  impriment  des  idées  les  plus  agréables  qu'ils 
peuvent  et  les  plus  approchantes  de  ce  qu'ils  ont  jamais  veu 
de  plus  rare  et  de  plus  excellent.  Ainsy  pour  mieux  graver  en 
mon  esprit  l'object  que  je  révère  et  déclarer  la  nompareille 
estime  que  j'en  fais,  je  m'efforce  d'exprimer  ma  conception 
soubs  la  figure  d'une  couronne  spirituelle,  que  je  croy  mettre  à 
un  assez  haut  prix  en  disant  que  les  mystères  dont  elle  est 
formée  et  qui  tiennent  lieu  d'estofïe  et  de  matière,  respondrout 
tellement  selon  mon  advis  à  l'eminence  du  subject  et  qu'ils 
rendront  moins  considérable  l'indignité  de  mes  paroles,  qui 
n'y  contribuent  que  la  façon. 

Or  à  cause  que  je  désire  rendre  ce  traicté  profitable  mesme 
à  ceux  qui,  estans  nourris  dans  le  monde,  soustiennent  les 
charges  de  ceste  vie  temporelle  et  soulagent  ce  dur  travail  en 
souspirant  après  le  repos  de  la  solide  dévotion,  je  n'ay  voulu 
les  y  conduire  par  un  chemin  qui  leur  fust  si  peu  cogneu,  que 
des  l'entrée  il  leur  fist  peur.  Et  pour  leur  rendre  ceste  doctrine 
familière,  je  ne  me  suis  pas  esloigné  des  remarques  de  l'anti- 
quité, prises  des  actions  de  ceux  qui  se  sont  employez  aux 
aflfaires  publiques  dans  les  siècles  plus  renommez  :  dont  on 
peut  se  servir  pour  illustrer  les  discours  de  la  pieté,  ainsy  que 
des  miroirs  tournez  vers  le  soleil  dans  lesquels  sa  clarté  nous 
paroist  plus  brillante. 

Aussi,  pour  ce  que  plusieurs  graves  autheurs  n'ont  rien 
laissé  à  dire  sur  tout  ce  que  l'on  peut  alléguer  des  trois  vœux 
selon  les  termes  de  la  science  positive  et  scolastique,  pour  ne 
m'occuper  inutilement  en  un  ouvrage  desjà  faict,  je  n'ay  pris  le 
soin  d'amasser  plusieurs  textes  des  Pères  et  subtilitez  de  l'es- 
cole  et  me  suis  proposé  pour  mon  but  principal  de  faire  que  la 
haute  pieté  Chrestienne,  se  monstrant  en  sa  splendeur  et  ma- 
jesté, s'acquière  l'amour  et  le  respect  qu'elle  mérite.  Lequel 
dessein  est  d'autant  plus  nécessaire  en  ce  temps  que  la  vertu 
n'y  a  çlus  de  crédit  et  que  ceste  fille  du  Ciel  donnée  pour 
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Reine  à  la  terre,  qui  seroit  sans  sa  condaite  plus  malheureuse 
que  l'enfer^  est  assez  cogneue  dans  le  monde,  qu'elle  rappelle 
incessamment  à  son  devoir,  mais^elle  y  est  mesprisée  et  sans 
autborité.  On  en  parle  et  on  la  considère  sans  y  mettre  son 
affection,  ainsy  que  de  loin  on  voit  les  passans  et  que  la  curio- 
sité porte  seulement  à  les  regarder  par  la  fenestre,  sans  con- 
tacter avec  eux  aucune  amitié,  qui  ne  se  forme  pas  par  une 
simple  veue,  mais  par  la  bonne  opinion  que  Ton  prend  des 
choses  et  par  les  paroles  intimes  du  cœur,  poussées  par  les 
mouvemens  de  l'âme,  qui  s'emporte  avec  violence  vers  un 
object  aymable,  tel  que  j'essaye  de  vous  représenter  celuy  de 
la  perfection  Seraphique,  plus  puissant  que  nul  autre  pour 
allumer  une  grande  flamme  dans  les  plus  judicieux  et  clairs 
esprits  de  la  nature  angelique  et  humaine. 


L'abeille,  symbole  de  la  virginité  * 


Entrons  avec  admiration  dans  les  profondes  merveilles  du 
cœur  de  Jesus-Christ,  où  résident  les  trésors  excellens  de  la 
chasteté  et  de  toutes  les  plus  rares  vertus.  Or,  puisque  les 
innombrables  richesses  de  Jésus  nous  sont  cogneues  par  la 
seule  révélation  de  ses  paroles,  suivons  le  flambeau  qu'elles 
nous  présentent,  pour  nous  guider  et  esclairerdans  l'ombre  des 
saincts  voiles  qui  nous  couvrent  ce  sanctuaire.  Ainsy,  pour 
insister  sur  les  termes  de  l'Escriture,  puisque  le  Fils  de  Dieu 
compare  son  cœur  à  la  cire  fondue  au  feu,  afin  de  nous  expri- 
mer la  chaleur  de  sa  chaste  amitié,  considérons  comme  la  cire 
est  l'admirable  ouvrage  des  abeilles,  lesquelles  sont  un  excel- 
lent symbole  d'une  virginité  féconde. 

Dans  le  plus  éloquent  traicté  du  plus  éloquent  evesque  de 
l'Eglise  latine  soit  au  choix  des  conceptions  exquises  ou  d'un 

>  Perfection  Seraphique,  ch.  xvui,  pp.  413-417.  « 
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styl6  fleury  * ,  nous  trouvons  cette  singularité  fort  ingénieuse- 
ment  remarquée  :  que  la  mousche  à  miel,  sans  l'aide  d'aucune 
autre  de  son  espèce,  forme  son  petit  de  la  rosée  du  ciel  *. 

Cet  auteur  approprie  ceste  rareté  par  un  ample  et  poly  dis- 
cours à  l'excellence  des  vierges  et  des  âmes  chastes  :  lesquelles, 
par  l'infusion  de  la  grâce,  laissent  à  l'Eglise  la  suite  d'une 
postérité  abondante  ^  et  d'un  grand  nombre  de  personnes  con- 
verties par  leurs  bons  enseignemens  et  spetiallement  par  leurs 
prières  et  vertus  exemplaires,  qui  sont  les  paroles  plus  efficaces 
de  la  bouche  du  cœur. 

Or,  pour  mieux  gouster  toutes  les  délices  célestes  comme  un 
très  doux  miel  contenu  dans  ceste  cire  mystérieuse  dont  nous 
parlons  ;  il  faut  considérer  distinctement  six  choses  princi- 
pales en  la  naissance  des  abeilles,  en  la  forme  de  leur  nourri- 
ture et  en  l'utilité  qu'elles  nous  apportent. 

En  premier  lieu,  on  doit  remarquer  que  l'abeille  engendre 
par  la  bouche  et  met  au  jour  avec  une  pureté  innocente  sa 
petite  famille,  comme  si  elle  la  tiroit  de  son  cœur,  laquelle  va 
croissant  en  un  monde  inâny  d'essaims  et  de  nouvelles  colo- 
nies, parmy  lesquelles  se  conserve  tousjours  ceste  mesme  vir- 
ginité et  cet  esloignement  de  tout  meslange. 

En  second  lieu,  le  soleil,  qui  est  le  père  nourricier  de  tout  le 


^  Le  traité  De  Virginibus,  de  saint  Ambroise. 

■  Saint  Ambroise,  Hexamerorit  1.  V,  ch.  xxi  :  «  Apes  sine  ulla  libidine 
subito  maximum  filiorum  examen  emittunt,  e  foliis  et  herbis  ore  suo  prolem 
legentes.  » 

Cf.  Virgile,  Géorgiques,  IV,  197-201  : 

lllum  adeo  placuisse  apibus  mirabere  morem , 
Quod  nec  concubitu  indulgent,  nec  corpora  segnes 
In  Venere^n  solvunt,  aut  foetus  nixibus  edunt  : 
Verum  ipsae  e  foliis  natos  et  suavibus  herbis 
Ore  legunt. 

Du  temps  du  P.  Joseph  on  en  était  encore,  sur  la  génération  des  abeilles, 
à  Topinion  d'Aristote. 

3  Le  P.  Joseph,  qui  savait  tout  Virgile  par  cœur,  semble  bien  kîi  penser 
aux  vers  qui  suivent,  Géorgiques,  IV,  208-209  : 

At  genus  immortale  manet,  multosque  per  annos 
Stat  for(u?ia  domuSj  et  avi  numerantur  avorum. 
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monde,  contribue  une  singulière  assistance  de  ses  rayons 
pour  former  la  rosée  et  les  fleurs,  qui  servent  d'aliment  à 
l'abeille  plus  qu'à  nul  autre  de  tous  les  corps  vivans. 

En  troisiesme  lieu,  la  rosée  est  un  des  plus  beaux  et  riches 
presens  du  soleil,  du  nombre  de  ceux  qu'il  envoyé  d'en  haut  à 
la  terre  pour  luy  en  laisser  l'entier  usage,  puisque  souvent  il 
retire  à  soy  ses  rayons.  Or,  c'est  elle  qui  remplit  le  sein  de 
l'abeille  ainsy  qu'un  germe  céleste,  et  par  sa  fraische  et  fertile 
moiteur  elle  luy  infond  la  vertu  de  ceste  merveilleuse  chasteté, 
qui  la  rend  vierge  et  mère. 

En  quatriesme  lieu,  on  pourroit  dire  que  les  fleurs,  qui 
servent  aux  hommes  pour  contenter  leur  veue  et  sont  foulées 
aux  pieds  de  plusieurs  animaux  et  mesprisées  des  autres, 
sont  données  proprement  en  partage  aux  abeilles  pour  leur 
servir  de  nourriture  :  comme  si  la  Providence  de  Dieu  vouloit 
recompenser  le  soin  de  ces  bonnes  mesnageres  qui  font  si  bien 
valoir  ce  trésor  précieux  et  nous  en  apportent  un  si  agréable 
profict. 

En  cinquiesme  lieu,  la  cire  que  nous  en  retirons  nous  donne 
une  lumière  plus  nette  et  plus  exempte  de  fumée  et  autres 
incommoditez  que  toutes  les  autres  matières  dont  on  se  sert 
pour  esclairer  durant  la  nuict.  D'où  vient  qu'elle  seule  est 
admise  dans  la  chambre  des  Roys. 

En  sixiesme  lieu,  le  miel  est  comme  le  premier  laict  que 
sucent  les  petits  des  abeilles,  dans  lequel  ils  prennent  leur 
vie  et  sont  remplis  de  ceste  douceur  dès  leur  naissance,  afin 
de  se  rendre  plus  naturelle  ceste  qualité  si  particulière  de  pro- 
duire ce  genre  de  manne  domestique  qu'il  ne  faut  pas  aller 
chercher  sur  les  arbres  dans  les  forests  en  certains  pays  et 
durant  quelques  moys,  puisque  les  ruches  nous  les  présentent 
dans  nos  jardins  presque  en  toutes  les  contrées  du  monde.  Ils 
les  goustent  devant  nous  et  ne  nous  laissent  que  leur  reste, 
comme  estans  les  vrays  héritiers  de  leurs  mères  qui  nous  les 
donnent. 
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Le  Père  Joseph  offre  à  toute  âme  dévotieuse  et 
religieuse  son  Introduction  à  la  \  ie  spirituelle  par 
une  facile  méthode  d'oraison  ^ 

Que  si  je  m'estends  dans  ces  discours  en  la  veue  et  estime 
des  rares  vertus  et  faveurs  célestes  que  Dieu  faîct  germer  en 
sa  religion  Seraphique  comme  belles  et  riches  fleurs  du  Paradis 
qui  versent  leur  baume  odorant  dans  ce  plein  champ  arrousé 
des  bénédictions  divines,  je  croy  que  les  seules  mousches 
guespes,  âmes  stériles  et  piquantes,  en  pourroient  faire  bruit. 
Ains  j'espère  et  je  désire  et  je  conjure  tous  les  bons  et  nobles 
esprits  de  toutes  conditions  et  sexes  de  s'approprier  tout  ce 
qu'ils  trouveront  en  ce  livre  de  grand  et  de  digne  et  d'estimer 
que  ceste  large  campagne  est  encore  ouverte  pour  eux,  puis- 
qu'enfin  nostre  plus  grande  gloire  à  tous  est  d'estre  enfans  du 
vray  Isaac,  le  bon  Sauveur,  lequel  partout  bénit  et  favorise 
ceux  qui  avec  Jacob  recherchent  sa  bénédiction.  Ils  doivent, 
imitant  les  abeilles,  voler  avec  plaisir  sur  Tesmail  de  nostre 
désert  fleury  pour  en  retirer  le  miel  de  la  douceur  intérieure 
et  la  lumière  de  la  dévotion,  afin  qu'eux- mesmes  fassent  luire 
au  monde  le  flambeau  de  leurs  bons  exemples.  Et  ce  nous  sera 
une  grande  consolation,  que  leur  dessein  de  la  perfection, 
tracé  sur  le  modèle  de  la  nostre,  vienne  à  la  surpasser  par  une 
saincte  émulation  et  grandeur  de  courage. 


Saint  François  d'Assise,  nouveau  Josué  * 

Que  le  Frère  Mineur  Capucin  se  souvienne  estre  fils  du 
sublime  François,  lequel,  comme  Josué  avec  Moïse,  monte 

1  Advis  particuliers  pour  VinUUigence  de  ceste  méthode  d'oraison. 

Le  P.  Joseph  écrMt  cette  Introduction  à  la  Vie  spirituelle  par  une  facile 

méthode  d'oraison  en  1614,  un  an  avant  que  saint  François  de  Sales  publiât 

son  Traité  de  Vamùur  de  Dieu, 
s  Introduction  à  la  Vie,  1.  V,  ch.  zl. 
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avec  Jesus-Christ  ea  la  montagne  pour  recevoir,  ainsy  que 
dict  TApostre,  non  sur  les  tables  de  pierre,  mais  sur  celles  de 
son  cœur,  les  caractères  glorieux  de  la  loy  d'amour  Sera- 
phique  ;  qu'il  est  disciple  de  ce  Josué  fidelle,  auquel  Dieu  pro- 
met de  donner  en  partage,  et  à  luy  et  aux  siens,  toute  la  terre 
que  son  pied  pressera,  estendant  son  empire  à  l'égal  du  cou- 
rage qu'il  aura  de  fouler  aux  pieds  tout  ce  qui  est  terrestre, 
d'ouvrir  le  passage  à  la  terre  de  promission  et  de  conduire  les 
peuples  fldelles  à  la  conqueste  du  Ciel  à  travers  le  Jourdain  de 
la  pénitence,  faisant  tomber  au  foudre  de  sa  voix  la  muraille 
de  Jéricho.  Ce  qui  arriva  lorsque  la  vanité  mondaine  fut  ren- 
versée de  fond  en  comble,  comme  sapée  au  fondement,  par 
ceste  estroitte  pauvreté  et  ce  parfaict  mespris  du  monde,  que  la 
prédication,  mais  beaucoup  plus  l'exemple  de  saint  François 
fit  esclater  par  l'univers. 

C*est  luy  qui  entre  tous  les  instituteurs  des  Ordres  anciens 
et  modernes  a  ceste  promesse  de  Dieu,  scellée  en  sa  chair  par 
l'impression  de  ses  playes,  que  le  soleil  de  la  divine  grâce 
s'estendroit  tousjours  sur  luy  et  sur  les  siens  jusques  à  la  fin 
du  monde,  sans  pencher  vers  l'occident  d'un  ténébreux  relas- 
chement,  qu'au  moins  ne  restassent  tousjours  quelques  vrays 
enfans  de  lumière ,  amis  de  l'oraison  et  de  la  mortification, 
ennemis  et  victorieux  du  monde,  jusques  à  luy  mettre  avec 
Josué  le  pied  sur  la  gorge  et  pouvoir  avec  TApostre  publier 
ce  généreux  defy  de  guerre  ouverte  :  Qu'il  ne  m'arrive 
jamais  de  me  glorifier  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Nostre 
Seigneur  Jésus  Christ,  pour  l'amour  duquel  j'ay  crucifié  le 
monde.  Je  le  tiens  pour  un  criminel  digne  de  tout  opprobre  et 
de  supplice,  et  je  me  contente  que  le  monde  me  rende  la 
pareille,  comme  si  nous  estions  deux  combattans  en  camp  clos 
et  à  jour  assigné,  résolus  de  ne  se  séparer  jusques  àla  mort  de 
l'un  ou  de  l'autre. 

C'est  ce  fidelle  Josué,  le  conducteur  des  vrays  Israélites,  non 
seulement  devotieux  dans  le  désert  parmy  les  délices  de  la 
manne  et  qui  ne  se  contente  pas  de  tenir  son  peuple  à  l'ombre 
des  forests,  mais  qui  le  pousse  aux  alarmes  et  aux  batailles 
pour  s'enrichir  des  despouilles,  qui  va  le  premier  recognoistre 
l'ennemy  et  encourager  les  Chrestiens  à  fouler  aux  pieds  ces 
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grands  geans  et  ces  effroyables  colosses  de  difficultez  mons- 
trueuses, que  Sathan  faict  paroistre  sur  la  frontière  de  la  terre 
de  promission  et  de  la  perfection  Apostolique 

Ces  colosses  et  ceste  race  gigantine  sont  les  richesses,  les 
voluptez  et  les  honneurs.,  que  peu  osoient  entreprendre  de 
choquer  et  de  se  faire  passage  sur  les  corps  morts  de  ces 
monstres  à  la  riche  possession  de  la  pauvreté,  de  Tausterité, 
de  l'humilité  et  de  la  pénitence  :  contre  lesquels  sainct  Fran- 
çois fit  prendre  les  armes  aux  meilleurs  esprits  de  son  siècle 
et  leur  apprit  à  défaire  ces  ennemis  superbes  en  les  mesprisant. 


Coniment  le  Catholique  d'État  considère  les 
guerres  entre  Princes  Chrétiens  ^ 


Le  vray  Catholique  d'Estat  et  Politique,  c'est-à-dire  homme 
de  bien  et  craignant  Dieu  et  qui  n'est  point  Catholique  partial, 
factieux  et  traistre  à  son  pays,  obéit  à  la  loy  de  Dieu,  sans  exa- 
miner les  actions  des  Roys.  Il  sçait  que  la  puissance  des  Estats 
est  du  Ciel.  Si  pour  chastier  l'univers  il  survient  des  guerres, 
il  est  vray  qu'il  ne  les  désire  pas,  il  est  vray  qu'il  prie  Dieu 
ardemment  pour  la  paix  des  Princes  Chrestiens,  il  est  vray 
qu'il  en  afflige  son  âme  et  qu'au  sacrifice  ordinaire  de  l'Eglise  il 
espand  sou  amertume  devant  l'autel,  pour  obtenir  de  Dieu  par 
prières  qu'il  luy  plaise  d'apaiser  son  ire  sur  la  Chrestienté; 
mais  il  ne  laisse  pas  pour  tout  cela  de  conclure  par  l'obéissance 
de  Dieu,  de  le  prier  pour  son  Roy,  pour  le  bonheur  de  ses 
armées.  En  ces  perplexités  du  malheur  public  et  de  son  devoir, 
il  baisse  la  teste,  il  remplit  l'air  de  gemissemens,  et  remet  à 
Dieu  seul  l'événement.  Aussi  est-il  luy  seul  qui  a  les  Estats 
sous  sa  protection  et  qui  leur  distribue  la  paix  ou  la  guerre, 
ainsy  qu'il  luy  plaist.  Les  subjects  n'en  ont  pas  la  censure  ni 


1  Extrait  du  Catholique  d' Estât  ou  Discours  poHtique  des  Alliances  du  Boy 
Très  Chrestien  corUre  les  calomnies  des  ennemis  de  son  Estât ,  publié  en  1625. 
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le  jugement  pour  pouvoir  régler  la  justice  ou  Tin  justice  des 
armes  de  leurs  Roys  ;  ils  ne  doivent  avoir  pour  tout  partage 
que  Tobeissance  et  la  fidélité.  Les  Empires  seroient  bien 
malheureux,  si  leurs  secrets  qui  sont  les  ressorts  qui  les 
meuvent,  estoient  proposés  aux  peuples  pour  subir  leur  exa- 
men, et  s'ils  dévoient  passer  à  la  mercy  de  cerveaux  creux  et  de 
quelques  melancholiques  ambitieux.  Autant  de  fois  que  Ton 
donne  lieu  à  ces  phrenesies,  toul  l'ordre  de  l'univers  est 
ébranlé,  les  Ëstats  se  détruisent,  la  Religion  vient  en  mépris 
et  court  fortune,  et  pour  des  maux  imaginaires  qu'on  a  faict 
craindre  aux  peuples,  on  les  précipite  dans  des  ruines  inévi- 
tables  

D'estimer  que  ces  justes  restitutions  se  puissent  faire  sans 
coup  ferir,  sans  effusion  de  sang  et  sans  employer  d^es  soldats 
et  des  capitaines,  il  est  impossible.  Les  Roys  d'Espagne  ont  de 
fort  bons  soldats,  qui  pillent,  qui  volent  et  qui  tuent  comme  les 
soldats  des  autres  nations. 

C'est  le  malheur  inséparable  de  la  guerre.  En  l'univers  les 
elemens  s'entrebattent;  l'un  se  change  en  l'autre,  et  le  feu  est 
le  plus  fort  de  tous  et  qui  met  les  autres  en  action.  Si  n'y  a-t-il 
point  de  mal  en  l'univers,  dit  la  Philosophie.  Car  ces  change- 
mens  particuliers  servent  au  bien  et  à  l'ordre  gênerai  de  la 
nature.  Que  la  terre  tremble,  que  la  mer  change  de  place,  que 
l'air  s'enflamme,  qu'il  tonne  et  qu'il  foudroyé,  le  bien  du  gênerai, 
l'ordre  de  l'univere,  les  mouvemens  de  ceste  grande  machine 
du  monde  vont  toujours  leur  train.  Il  y  a  quelque  image  de 
cela  dans  les  monarchies.  Ce  sont  des  chastimens  sur  les 
hommes,  mais  ce  sont  chastimens  de  la  divine  Providence 
pour  faire  eslever  les  hommes  à  adorer  Dieu,  qui  s'appelle  luy- 
méme  le  Dieu  des  armées  et  le  Dieu  des  batailles. 

Serai-je  seul  à  dire  que  cette  prose  du  P.  Joseph  fait  de  lui  tour  à 
tour  un  rival  de  saint  François  de  Sales,  et  un  précurseur  deBossuet  ' 
Je  ne  le  crois  pas. 

L.  Dedouvres. 


m  GRAM  RÉGIS  MTIOMDX 


Appréciation  de  l'un  et  de  l'autre 


On  me  trouvera  peut-être  un  peu  hardi  de  venir  ici  parler 
de  droit.  Mais  que  le  lecteur  se  rassure.  Je  n'ai  nullement 
l'intention  de  lui  offrir  l'une  de  ces  abstractions  juridiques  dont 
le  seul  énoncé  suffirait  à  déconcerter  les  plus  indulgentes 
bonnes  volontés. 

Je  ne  l'engagerai  pas,  par  exemple,  à  la  suite  de  Dumoulin, 
dans  Yinextricable  labyrinthe  des  obligations  divisibles  et 
indivisibles  :  «  Il  n'y  eut  jamais,  remarquait  le  vieux  docteur, 
dans  tout  Tocéan  du  droit,  de  mer  plus  troublée,  plus  profonde, 
plus  périlleuse...  *  » 

Je  n'aborderai  pas  davantage  l'une  de  ces  nombreuses 
énigmes  que  soulève  l'interprétation  des  lois  et  qui,  avec  les 
systèmes  contradictoires  imaginés  pour  les  résoudre,  font 
éprouver  ce  que  peut  avoir  parfois  de  cruel  l'embarras  du 
choix. 

'  «  Non  fuit^  nec  adhuc  est  in  tiniverso  juris  oceano^  turbulentius^  profun- 
dius  et  periculosiiis  pdagus  hoc  dividuorum  et  indiuiduorum  tractatu...  » 
Extricatio  labyrinthi  dividui  et  individuij  in  pr. 
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Le  sujet  dont  je  me  propose  de  l'entretenir,  n'intéresse  pas 
seulement,  comme  tant  d'autres  questions  de  droit,  un  petit 
nombre  d'initiés.  Il  s'adresse  aussi  aux  profanes  eux-mêmes, 
qui  ne  se  passionnent  pas  pour  nos  subtilités  juridiques. 

Le  contrat  de  mariage,  cette  sorte  de  charte  des  époux,  fut 
toujours  considéré  comme  l'un  des  actes  les  plus  importants 
de  la  vie  civile  :  «  Entre  toutes  les  conventions  des  hommes, 
disait  Brodeau*,  il  n'y  en  a  point  qui  aient  plus  de  poids,  de 
solidité  et  de  stabilité,  ni  plus  d'autorité,  et  qui  étreignent  plus 
fortement  la  société  civile  que  les  contrats  de  mariage,  aux- 
quels, comme  au  centre,  aboutissent  tous  les  actes  particuliers 
qui  se  prissent  par  après  entre  les  conjoints...  » 

En  réglant  l'association  pécuniaire  des  époux,  le  contrat  de 
mariage  n'est  pas  sans  influence  sur  l'union  morale  elle-même. 
L'avenir  de  la  famille  souvent  en  dépend  ;  et,  à  l'avenir  de  la 
famille,  se  rattache  celui  de  la  société  elle-même,  qui  n'est,  en 
somme,  qu'un  groupement  de  familles. 

Or,  nous  devons  envisager  ensemble  nos  deux  principaux 
régimes  matrimoniaux  :  le  régime  de  la  communauté  et  le 
régime  dotal. 

Nous  le  ferons  d'ailleurs  à  un  autre  point  de  vue  que  celui 
auquel  nous  devons  nous  placer  dans  nos  cours  de  droit.  Nous 
verrons  ici  les  choses  de  plus  loin  et  aussi  de  plus  haut. 

Nous  éviterons  les  pures  abstractions,  les  controverses  sans 
issue. 

Nous  ne  demanderons  aux  textes  légaux  que  les  notions  les 
plus  indispensables.  Nous  n'abuserons  pas  des  auteurs  eux- 
mêmes.  Nous  ne  négligerons  pas  cependant  nos  vieux  juris- 
consultes, dont  les  ouvrages  sont  trop  souvent  oubliés  ou 
délaissés  dans  nos  bibliothèques. 

Nous  nous  aiderons  aussi  de  documents  inédits  empruntés  à 
une  correspondance  que  nous  avons  récemment  échangée  avec 
d'éminents  praticiens  des  différentes  régions  de  la  France. 

Dans  une  première  partie,  nous  ferons,  si  nous  osons  ainsi 
parler,  la  présentation  de  nos  deux  régimes  matrimoniaux  : 
nous  en  esquisserons  les  traits  distinctifs  ;  nous  nous  deman- 

ï  Arrêts  de  Louet,  t.  l\,  p.  72. 


r 
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deroQS  d'où  ils  nous  sont  venus  ;  et  nous  rechercherons  enfin 
quelle  fut  et  quelle  est  encore  aujourd'hui  leur  importance 
respective  dans  notre  pays. 

Nous  assisterons,  dans  une  seconde  partie,  au  débat  toujours 
pendant  entre  les  partisans  de  l'un  et  de  l'autre. 


Le  régime  de  la  communauté  offre  ce  triple  élément  essentiel 
qu'il  nous  suffira  de  signaler  pour  l'intelligence  des  développe- 
ments qui  suivent  : 

I^  Il  suppose  une  masse  de  biens  commune  aux  deux  époux. 
L'importance  de  cet  actif  commun,  et  celle  du  passif  qui  lui 
est  corrélatif,  dépendent  des  clauses  du  contrat  de  mariage.  Les 
parties  jouissent  à  cet  égard  de  la  liberté  la  plus  entière  dans 
leurs  conventions  matrimoniales.  Selon  une  combinaison  très 
pratique,  destinée  à  sauvegarder  le  patrimoine  mobilier  des 
époux,  la  communauté  est  souvent  réduite  aux  acquêts  *  :  ce 
qui  veut  dire  qu'elle  comprend  seulement  leurs  revenus,  ainsi 
que  le  produit  de  leur  travail  et  leurs  épargnes. 

2*  Le  mari  est  le  chef  nécessaire  de  cette  masse  commune, 
«f  étant,  disait  Pothier  *,  contre  la  bienséance  publique  que 
l'homme  que  Dieu  a  fait  pour  être  le  chef  de  la  femme,  Virest 
caput  mulieris,  ne  soit  pas  le  chef  de  cette  communauté  de 
biens...  • 

3""  La  femme  a,  du  moins  comme  suprême  ressource  dont 
elle  ne  saurait  être  privée»  la  faculté,  lors  de  la  dissolution  de 
la  communauté,  d'y  renoncer  ^  et  de  décliner  ainsi  toute  res- 
ponsabilité dans  les  dettes  contractées  par  le  mari  :  c  Nos 
anciens  praticiens,  disait  Argou  ^,  remarquent  que  dans  les 

<  Art.  1498  G.  civ.,  comp.  art.  1401  l»,  ibid, 

*  Traité  de  la  communauté^  préface,  n»  4. 
'  Art.  1433  G.  civ. 

*  Institution  au  droit  français,  t.  II,  p.  63. 
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guerres  d'outre-mer,  ce  privilège  particulier  fut  d'abord  accordé 
aux  femmes  des  nobles  à  cause  des  grandes  dettes  que  leurs 
maris  étaient  obligés  de  contracter,  dont  elles  n'avaient  aucune 
connaissance;  mais  il  fallait,  pour  jouir  de  ce  privilège, 
qu'elles  quittassent  la  maison  du  mari,  sans  emporter  autre 
chose  que  leur  habit...  »  Le  Code  civil  s'est  montré  un  peu 
plus  large.  La  femme  renonçante  n'en  est  plus  réduite  aujour- 
d'hui à  r  «  habillement  complet  »  dont  parlait  Pothier  '  ;  elle 
conserve  en  bloc  sa  garde -robe  *. 

'  La  communauté  entre  époux  naquit  et  devint  le  régime  de 
droit  commun  dans  cette  vaste  région  de  l'ancienne  France, 
où  l'empreinte  superficielle  qu'y  avait  laissée  la  domination 
romaine  ne  put  résister  longtemps  à  l'influence  fmnque  ou 
germanique  et  qui,  dès  lors,  ne  conserva  que  ses  coutumes,  à 
l'exclusion  du  droit  romain. 

Dans  ces  pays  coutumiers  formant,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
la  partie  la  plus  française  de  la  France,  la  communauté  était 
attribuée  par  la  coutume  ou  loi  locale  aux  époux  mariés  sans 
contrat  de  mariage  : 

c  Chacuns  si  sait^  proclamait  déjà  Beaumanoir  à  la  fin  du 
xui*  siècle  ^,  que  compaîgnie  se  fet  par  mariage  ;  car  si  tost 
comme  mar^iage  est  fez,  le  Men  Vautre  de  et  de  Vun  sont 
quemun...  » 

La  communauté  semble,  en  effet,  s'harmoniser  merveilJeu- 
sement  avec  le  mariage  qui,  en  confondant  en  quelque  sorte 
l'existence  des  deux  époux,  doit  également  confondre  leurs 
intérêts. 

Cette  union  des  intérêts  ne  peut  que  favoriser  l'union  des 
âmes  elles-mêmes.  C'est,  croyons-nous,  avec  un  grand  bon  sens 
que  Bourjon  justifiait  la  règle  coutumière  en  disant  :  •  La 
coutume,  connaissant  le  cœur  de  l'homme,  a  prudemment  res- 
serré les  liens  du  mariage  par  ceux  de  l'intérêt  *.  » 

>  Op.  cit.,  n»  569. 

«  Art.  1492,  C.  civ. 

8  Coutume  du  Beauvoisis,  ch.  xxi,  2»  alinéa.  —  Selon  certaines  coutumes,  et 
notamment  la  coutume  d'Anjou  (art.  511),  la  communauté  légale  ne  se  pro- 
duisait cependant  entre  les  époux  qu'après  un  an  et  jour  de  vie  commune 
depuis  la  célébration  du  mariage. 

*  Le  droit  commun  de  la  France  et  la  Coutume  de  Paris,  t.  I,  p.  506. 


NOS  DEUX  GRANDS  RÉGIMES  MATRIMONIAUX  737 

Contrairement  à  la  règle  générale,  la  coutume  de  Normandie, 
fort  appréciée  cependant  dans  le  monde  juridique,  puisqu'on 
rappelait  la  sage  coutume  (sapiens  consuetudo)  et,  par  exten- 
sion, la  Normandie  elle-même  le  pays  de  sapience  \  fut  com- 
plètement récalcitrante  à  la  communauté  :  non  seulement  elle 
n'admettait  pas  de  communauté  légale  pour  les  époux  mariés 
sans  contrat  de  mariage,  mais  encore  elle  condamnait  la  com- 
munauté conventionnelle  '.  La  femme  devait  nécessaii'ement 
se  contenter  des  gains  de  survie  qu'elle  jugeait  à  propos,  dans 
sa  sagesse^  de  lui  accorder  '. 

a  Plusieurs  sages  politiques,  objectait  donc  Basnage  *  aux 
partisans  de  la  communauté,  ont  estimé  quil  n'était  pas  utile 
aux  familles  de  rendre  la  condition  de  la  femme  si  avantageuse, 
l'expérience  ayant  fait  voir  que  le  plus  souvent  cette  riche 
dépouille  de  leurs  premiers  maris  ne  sei'vait  qu'à  les  faire 
passer  promptement  dans  un  second  mariage,  où  elles  perdent 
bientôt  le  souvenir  de  leurs  premières  affections...  >> 

Il  va  sans  dire  que  nous  laissons  à  ces  sages  politiques  la 
responsabilité  de  leur  appréciation;  et  nous  sommes  même 
fort  tenté  de  leur  répondre  que  de  cette  sagesse^  de  cette 
sapience,  ou>  pour  mieux  dire,  de  cette  défiance,  pas  trop  n'en 
faut! 

Ce  qui  distingue  en  réalité  le  régime  dotal,  ce  n'est  pas 
l'absence  de  communauté,  puisque,  d'une  part,  la  commu- 
nauté fait  également  défaut  sous  d'autres  régimes  (le  régime 
de  la  séparation  de  biens  et  le  régime  exclusif  de  commu- 
nauté)^ et  que,  d'autre  part,  elle  n'a  rien  de  nécessairement 
incompatible  avec  le  régime  dotal  ^. 

Ce  n'est  pas  davantage  l'existence  d'une  dot  :  la  dot  existe, 
ou  peut  exister  sous  tous  les  régimes.  Elle  est  même  devenue. 


1  «  On  appelle  la  Normandie  le  pay^  de  Sapience,  remarquait  le  diction- 
naire de  Trévoux,  parce  qu'il  est  régi  par  une  sage  coutume  et  que  les  gens 
y  sont  plus  habiles  en  procès...  » 

'  Art.  330  et  Basnage  sur  cet  art. 

*  Gomp.  art.  329  et  392. 

^  Sur  Tart.  329  de  la  G.  de  Normandie. 

>  Gomp.  art.  1581  G.  civ. 
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depuis  longtemps,  une  condition  trop  souvent  inéluctable  du 
mariage  de  nos  filles  :  témoin  cette  observation  du  Diction- 
naire des  arrêts  de  Brillon  ^  au  commencement  du  siècle 
dernier  : 

c  Ce  sont  les  dots  qui  depuis  quelque  temps  font  faire  les 
mariages.  Il  n'en  est  plus  ou  il  en  est  rarement  sans  dot.  On 
ne  compte  pas  maintenant  les  dots  idéales  en  bonne  conduite, 
en  économie,  en  excellentes  qualités...  » 

La  véritable  caractéristique  du  régime  dotal,  c'est  un 
ensemble  de  règles  spéciales  à  la  dot,  au  double  point  de  vue 
de  sa  constitution  et  de  sa  conservation. 

Parmi  ces  dérogations  au  droit  commun,  il  en  est  une 
que  nous  devons  plus  spécialement  signaler,  car  c'est  sur 
cette  anomalie  que  s*élève  surtout  le  débat  entre  les  amis 
et  les  adversaires  de  ce  régime  :  Tinaliénabilité  des  biens 
dotaux. 

En  quoi  consiste  donc  au  juste  cette  inaliénabilité  ?  La 
réponse  serait  facile,  si  l'on  s'était  borné,  avec  le  texte  de  la 
loi,  à  l'appliquer  aux  seuls  immeubles.  Les  immeubles  dotaux 
sont  véritablement  hors  du  commerce,  ne  comportant  aucune 
aliénation,  ni  directe,  ni  indirecte  *. 

Mais  à  cette  inaliénabilité  des  immeubles  dotaux,  la  seule 
que  connaisse  notre  code  civil,  et  la  seule  que  connut  aussi  le 
code  de  Justinien,  le  fondateur  de  l'inaliénabilité  dotale  ^,  la 
jurisprudence  a  cru  devoir  en  ajouter  une  autre  d'une  portée 
toute  différente  :  l'inaliénabilité  de  la  dot  mobilière. 

Ce  système  est  aussi  étrange  qu'arbitraire.  Mais,  lorsque  la 
jurisprudence  est  fixée  sur  tel  ou  tel  point  déterminé,  les  pro- 
testations les  plus  autorisées  de  la  doctrine  ne  sont  qu'un  vain 
bruit  qui  ne  peut  franchir  les  portes  de  nos  prétoires.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  nous  préoccuper  de  cette  question  de  l'in- 
fluence abusive  de  la  jurisprudence  qui  tend  à  substituer  devant 
nos  tribunaux  à  la  science  du  droit  l'art  de  la  compilation 
pour  apprécier  les  conséquences  heureuses  ou  malheureuses 


«  v»  Dot. 

>  Comp.  art.  1554  à  1560  G.  civ. 

I  Comp.  C.  de  Justinien  1.  un.  915  de  rei  nomine  actione. 
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du  régime  dotal,  nous  ne  pouvons  que  le  considérer  tel  que  la 
pratique  judiciaire  nous  Je  présente. 

Or,  d'après  cette  pratique,  la  dot,  même  mobilière,  est  mise  à 
l'abri  de  toute  disposition  quelconque  de  la  femme,  qui  ne  peut 
notamment  la  grever  de  ses  dettes,  ni  renoncer  à  l'hypothèque 
légale  en  garantissant  la  restitution.  Mais,  en  même  temps, 
toute  liberté  est  laissée  au  mari  pour  vendre  les  meubles 
dotaux,  et  spécialement  les  valeurs  mobilières  dotales  (créances, 
rentes  sur  l'Étal,  etc.)  *.  M.  Laurent  signale  cette  inconsé- 
quence en  faisant  dire  à  la  femme  :  «  Vous  me  donnez  une 
garantie  contre  mpi  en  me  défendant  d'aliéner  ;  à  quoi  me  sert 
cette  garantie,  si  mon  mari  peut  disposer  de  ma  dot  ^  ?  > 

Le  régime  dotal  a  une  origine  toute  différente  de  celle  de  la 
communauté.  Il  fut  conservé,  avec  le  droit  romain  lui-même, 
dans  les  pays  demeurés  fidèles  aux  traditions  romaines.  Ces 
pays  de  droit  écrit  ou  de  droit  romain  comprenaient  principa- 
lement les  provinces  méridionales  et  les  plus  voisines  de 
l'Italie. 

Il  est  à  remarquer  que  llnaliénabilité  dotale,  créée  par 
Justinien  au  vn®  siècle,  et  dès  lors  inconnue  à  l'époque 
gallo-romaine,  ne  pénétra  dans  cette  région  que  beaucoup  plus 
tard. 

Elle  finit  cependant  par  y  être  admise.  L'inaliénabilité  de 
la  dot  mobilière  elle-même  (dont  ne  parlait  pas  la  constitution 
de  Justinien)  semble  y  avoir  été  déjà  imaginée,  telle  que  l'en- 
tend notre  jurisprudence  actuelle  3.  Il  est  vrai  que  l'on  était 
alors  encore  plus  à  l'aise  avec  les  textes  du  droit  romain  qu'on 
ne  l'est  aujourd'hui  avec  ceux  du  Code  civil  : 

*  Les  pays  de  droit  écrit,  disait  Bretonnier,  n'ont  tous  qu'une 
seule  et  même  loi  ;  mais,  comme  c'est  une  loi  morte,  elle  a 


I  Comp.  not.  G.  de  cass.,  6  décembre  1859  (D.  P.  59,  1,  60,  S.  60,  1,  644), 
13  janvier  1874  (S.  74,  1,  160),  6  décembre  1882  (D.  P.  83,  1,  219). 

*  Principes  de  droit  civil  français^  t.  XXIII,  n»  642. 

*  Comp.  not.  Parlem.  de  Toulouse,  2-  janvier  1637  (d'Olive,  Quesiiom 
notables^  liv.  III,  ch.  xxix);  les  attestations  de  l'ancien  barreau  de  Bordeaux, 
citées  par  Tessier,  Traité  de  la  doty  t.  I,  p.  292,  et  une  note  do  du  Rousseau 
de  La  Combe  (Œuvres  de  Despeisses,  1. 1,  p.  508). 


740  NOS  DEUX  GRANBS  RÉGIMES  MATRIMONIAUX 

besoin  (interprétation  ;  chaque  tribunal,  chaque  juge  Tinter* 
prête  suivant  ses  lumières,  son  goût  et  son  caprice  *  >. 

Sous  Tancien  droit,  chacun  de  nos  deux  grands  régimes  ma- 
trimoniaux avait  donc  son  domaine  distinct,  et  la  ligne  de 
démarcation  existant  entre  la  région  du  régime  dotal  et  celle 
du  régime  de  la  communauté  était  à  peu  près  la  même  que 
celle  qui  séparait  les  pays  de  droit  écrit  des  pays  coutumiers'. 

On  conçoit  dès  lors  aisément  combien  fut  délicate  l'œuvre 
d'unité  législative  entreprise  au  commencement  de  ce  siècle, 
quand  il  fut  question  de  choisir  le  régime  du  droit  commun. 

Dans  l'une  et  l'autre  région  on  se  heurtait  à  des  traditions 
séculaires,  toujours  vivaces,  par  cela  môme  que  la  question  à 
résoudre  n'avait  absolument  rien  de  commun  avec  l'ordre  de 
choses  que  la  Révolution  venait  de  détruire. 

La  communauté  l'emporta,  mais  non  sans  de  vives  protes- 
tations contre  cette  importation  coutumière  en  pays  de  droit 
écrit. 

Qu'on  en  juge  par  cette  algarade  du  Tribunal  d'appel  de 
Montpellier  : 

«  C'est,  disait-il,  une  pomme  de  discorde  que  le  Nord  de  la 
France  veut  jeter  dans  le  Midi  :  fruit  que  la  barbarie  des  Francs 
avait  cueilli  sans  doute  dans  les  forêts  de  la  Germanie  et 
qu'elle  a  apporté  dans  les  Gaules  au  milieu  du  tumulte  de  la 
victoire  et  de  la  licence  des  camps  ^  » . 

Ce  violent  réquisitoire,  avec  sa  fantaisiste  hypothèse  sur 
l'origine  de  la  communauté,  demeura  sans  succès  :  à  Montpellier, 
comme  à  Paris,  la  communauté  légale  fut  le  régime  des  époux 
mariés  sans  contrat. 

Ce  que  le  régime  dotal  a  perdu,  dès  lors,  sur  son  ancien  do- 
maine, ne  l'a-t-il  pas  regagné,  par  des  conquêtes  en  pays  cou- 
tumier,  aux  dépens  de  la  communauté  ?  On  l'a  prétendu  :  «  Le 

*  Hecueil  des  principales  questions  de  droite  préface. 

*  Le  régime  dotal  se  rencontrait  aussi,  cependant,  dans  certaines  pro- 
vinces situées  sur  les  confins  de  ces  deux  régions,  comme  dans  l'Auvergne 
et  dans  la  Marche.  On  remarquera  aussi  que  la  coutume  de  Normandie 
adoptait  une  sorte  de  régime  dotal  mitigé  qui  se  rapprochait  dans  une  cer- 
taine mesure  du  régime  romain,  mais  sans  cependant  se  confondre  avec  ce 
dernier. 

8  Fenet,  t.  IV,  p   500. 
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régime  dotal,  écrivait  naguère  en  ce  sens  M.  Demolombe*,  a 
franchi  ses  anciennes  limites;  il  marche,  il  s'avance  et  nous  le 
voyons  aujourd'hui  prendre  possession  des  anciens  pays  de 

communauté  et  s'y  établir  chaque  année  de  plus  en  plus » 

Plus  récemment,  au  congrès  des  sociétés  savantes  tenu  à  Paris 
en  1895»  M.  Morel  d'Arleux  donnait  le  régime  dotal  comme 
ayant  pris  de  l'extension  au  cours  des  années  précédentes,  spé- 
cialement à  Paris  '. 

Nos  informations  personnelles  nous  amènent  à  des  ccmclu- 
sions  différentes. 

Constatons,  tout  d'abord,  que  la  décadence  du  régime  dotal 
se  manifeste  en  général  dans  les  pays  où  il  régnait  jadis  en 
maître. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  en  ce  sens. 

En  voici  trois  qui  nous  paraissent  suffisamment  significa- 
tives : 

M.  le  Président  de  la  Chambre  des  notaires  de  Bordeaux 
nous  mandait  le  24  novembre  1895  que,  sur  500  contrats  de 
mariage  par  lui  relevés  dans  une  statistique  qu'il  avait  été 
appelé  à  fournir^  c/ng  seulement  portaient  adoption  du  régime 
dotal. 

Selon  M.  G.  B.,  notaire  à  Marseille^;  le  régime  dotal  y  serait 
en  décroissance  et  a  à  peu  près  abandonné  dans  certaines  villes 
du  Midi,  telles  que  Toulon  ». 

«  Jusqu'en  1860,  nous  faisait  observer  M.  le  Président  de  la 
Chambre  des  notaires  de  Chambéry*,  riches  et  pauvres  se 
mariaient  sous  le  régime  dotal 

c  Depuis  1870,  tout  se  modifie,  les  classes  pauvres  ne  font 
presque  plus  de  contrats  ou  adoptent  le  régime  de  la  commu- 
nauté réduite  aux  acquêts  » . 

Si  le  régime  dotal  n'a  pu  garder  ses  anciennes  positions, 
comment  admettre  qu'il  ait  pu  en  conquérir  de  nouvelles  dans 
les  anciens  pays  de  communauté,  triomphant  également  et  des 


<  Article  bibliographique  cité  par  M.  Joseph  Bressolles,  Revue  du  notariat^ 
1880.  p.  469. 

<  Congrès  de  1895.  Bulletin  des  trav»  hist.  et  «oc,  p.  40S. 
s  Lettre  du  13  juillet  1895. 

^  Lettre  du  17  juiUet  1895. 
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traditions  locales,  si  résistantes  en  pareil  cas,  et  de  la  pratique 
notariale  qui  lui  est  manifestement  hostile  dans  cette  région  ? 

Envisageons  d'abord  la  province. 

Des  points  les  plus  opposés  de  Tancien  domaine  de  la  com- 
munauté : 

De  Lille  et  d'Arras,  comme  d'Orléans,  de  Nevers,  de  Château- 
roux  et  de  Moulins  ;  de  Rennes,  de  Nantes  et  d'Angers,  comme 
de  Ghaumont  et  de  Besançon,  nous  avons  reçu  toujours  à  peu 
près  la  même  réponse  :  le  régime  dotal  y  est  ou  inconnu  ou  du 
moins  à  l'état  d'exception. 

On  nous  a  seulement  signalé  l'importation  de  Paris  dans  le 
ressort  de  Dijon  d'une  clause  hybride,  dite  de  dotalité,  qui 
consiste  à  greffer  le  régime  dotal  sur  le  régime  de  la  commu- 
nauté*. 

Mais  que  se  passe-t-il  donc  au  juste  à  Paris? 

Paris  est  évidemment  une  ville  à  part.  Un  de  nos  correspon- 
dants a  cru  devoir  le  traiter  de  ville  cosmopolite. 

Le  mot  paraîtra  peut-être  un  peu  dur  à  plusieui*s. 

Mais  voici  du  moins  une  appréciation  d'un  vieux  juriscon- 
sulte que  les  amis  les  plus  chaleureux  de  Paris  ne  récuseront 
pas  : 

«  C'est,  disait  Brodeau*,  la  commune  patrie  de  tous  les 
Français,  la  France  de  la  France,  comme  les  anciens  appelaient 
la  ville  d'Athènes  la  Grèce  de  la  Grèce,  ou  l'œil  de  la  Grèce...  » 

Les  pays  de  droit  écrit  ne  peuvent  donc  manquer  d'y  avoir 
leurs  représentants  à  côté  de  ceux  de  l'ancienne  région  coutu- 
mière  ;  et,  par  suite  aussi,  le  régime  dotal  doit  nécessairement 
s'y  rencontrer. 

M.  le  Président  de  la  Chambre  des  notaires,  cependant  ', 
accusait  seulement  pour  les  contrats  de  mariage  soumis  au 
régime  dotal  le  chiffre  minime  de  trois  pour  cent. 


t  «  Nous  voyons,  nous  écrivait  à  cet  égard  M.  D...,  notaire  honoraire  qui 
exerça  à  Dijon,  pendant  plus  de  trente-deux  ans,  les  fonctions  notariales,... 
des  contrats  de  mariage,  où  l'étiquette  du  sac  est  régime  de  la  communauté 
réduite  aux  acquêts,  mais  avec  addition  d'une  clause  de  dotalité  pour  moitié 
ou  trois  quarts  de  la  dot.  Cet  usage  nous  est  transmis  de  Paris.  » 

*  Comm.  de  la  Coût,  de  Paris,  t.  I,  p.  t. 

3  Lettre  du  7  novembre  1895. 
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D'après  des  statistiques  de  la  Chambre  das  notaires  de  Paris, 
et  dont  M.  le  député  Gamard  a  bien  voulu  nous  communiquer 
le  relevé,  en  1891,  sur  3,85i  contrats  de  mariage  100  seule- 
ment adoptaient  le  régime  dotal,  et,  en  1892, 128  sur  3,912. 

Quant  à  la  clause  de  dotalité  elle-même  que  M.  Gamard  ' 
nous  donnait  comme  t  plus  fréquente  à  Paris  qu'elle  ne  Tétait 
il  y  a  quelques  années  »,  si  le  tant  pour  cent  est  un  peu  plus 
élevé  en  sa  faveur,  elle  n'en  demeure  pas  moins  cependant 
encore  à  l'état  d'exception  :  a  Quelques  contrats,  nous  faisait 
observer  à  cet  égard  M.  le  Président  de  la  Chambre  des  notaires, 
environ  dix  à  quinze  pour  cent,  contiennent  adoption  du  régime 
de  la  communauté  avec  dotalité  partielle,  soit  sur  les  biens 
présents,  soit  sur  les  biens  à  venir,  soit  sur  les  biens  présents 
et  à  venir  ». 

Le  moment  ne  nous  parait  donc  pas  encore  venu  pour  les 
païUsans  du  régime  dotal  de  chanter  victoire,  même  à  Paris. 


II 


Un  bon  juge  doit  tout  d'abord  être  impartial.  Bien  juger, 
c'est  en  effet  se  prononcer  conformément  à  la  justice;  or,  la 
justice  commande  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  suum 
cuique  I  Abordons  donc  enfin,  en  nous  inspirant  de  ce  principe, 
le  procès  de  nos  deux  régimes  matrimoniaux. 

Une  première  question  se  pose. 

Le  régime  dotal,  dans  toute  sa  pureté,  ne  comporte  aucune 
communauté  :  convient-il  donc  que  deux  époux  soient  mariés 
sans  communauté,  ou,  au  contraire,  avec  communauté? 

Pasquier  *,  après  avoir  jadis  mis  aux  prises  sur  cette  question 
le  <  romain  »  et  le  a  françois  »,  ajoutait  :  «  Interrogez  ceux 
qui  sont  nourris  aux  pays  de  droict  escrit,  ils  vous  diront  que 


^  Lettre  du  7  novembre  1895. 

•  Recherches  sur  la  France,  liv.  IV,  ch.  xxi. 


744  NOS  DEUX  GRANDS  RÉGIMES  MATRIMONIAUX 

la  séparation  de  bien  est  sans  comparation  meilleure  que  la 
communauté,  et  ceux  du  pays  coustumier  donnent  leur  arrest 
en  faveur  de  la  communauté  de  biens.  Tant  a  de  tyrannie  sur 
nous  un  long  et  ancien  usage  ». 

Voici,  d'autre  part,  ce  que,  d'après  Lebrun  ',  les  premiers 
disaient  de  leur  usage  :  c  U  constitue  le  mari  maître  du 
vaisseau  ;  c'est  à  lui  à  éviter  les  écueils,  à  étudier  le  vent  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  à  s'assurer  enfin  une  heureuse 
navigation  ;  mais  c'est  aussi  pour  lui  que  la  barque,  échappée 
à  tant  de  périls  qui  la  menaçaient,  apporte  l'abondance  d'un 
heureux  commerce  :  et ,  comme  la  femme  ne  contribue  qu'à  en 
régler  l'usage,  elle  n'en  doit  aussi  avoir  que  le  simple  usage  ' 
durant  que  le  mariage  subsiste.  » 

Il  faut  reconnaître  que  ce  plaidoyer  est  aussi  habile  que 
saisissant  ;  et  certains  éprouveront  peut-être,  après  Tavoir  en- 
tendu, ce  qu'on  ressent  parfois  après  avoir  assisté  à  la  plaidoirie 
d'un  bon  avocat  :  il  semble  que  la  cause  soit  entendue  et  qu'il 
n'y  ait  plus  rien  à  répliquer. 

Mais  cette  première  impression  est  souvent  dangereuse,  et 
la  prudence  la  plus  élémentaire  commande  à  chacun  de  sus- 
pendre son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  également  entendu 
l'avocat  de  la  partie  adverse. 

Écoutons  donc  la  réplique  des  partisans  de  la  communauté 
légale*  :  t  L'ordre  de  la  nature  et  un  décret  supérieur  à  l'ordre 
naturel,  disaient-ils,  ayant  donné  à  l'homme  une  dépositaire 
de  ses  pensées,  une  compagne  de  ses  travaux,  le  soulagement 
des  soins  domestiques,  la  consolation  des  embarras  du  dehors, 

l'ornement  de  sa  maison ,  il  était  juste  que,  dans  une  liaison 

si  particulière,  il  se  fît  une  communication  réelle  de  la  bonne  et 
de  la  mauvaise  fortune,  afin  que  la  femme  s'intéressât  d'autant 
plus  à  recueillir  les  fruits  du  travail  du  mari  et...  à  ménager 
une  précieuse  substance,  si  difficile  à  acquérir,  et  si  facile  à 
perdre.  • 

Voici  enfin  la  conclusion  de  Pasquier  :  «  En  ceste  diversité 
de  mœurs  et  d'humeurs,  me  plaist  grandement  l'opinion  du 


1  Traité  posthume  de  la  communauté,  t.  I,  ch.  i,  n*  21 . 
•  Op.  et  loc,  cit.f  u«  23. 
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grand  Aristote  au  troisième  de  ses  politiques,  lequel  nous 
enseignant  quelles  doivent  estre  les  fonctions  du  mary  et  de  la 
femme,  pour  l'entretenement  et  manutention  de  leurs  familles, 
dit  que  le  propre  du  mary  est  d'acquérir,  et  de  la  femme  de 
conserver.  Puis  donc  qu'en  ce  mesnage  commun  chacun  y 
contribue  du  sien,  il  semble  merveilleusement  raisonnable  que 
celle  qui  a  part  au  labeur  participe  aussi  au  profit...  > 

La  sentence  est ,  selon  nous ,  bien  rendue.  Mais  elle  n'exclut 
pas  un  tempérament  que  nous  signalait  M.  le  Président  de  la 
Chambre  des  notaires  de  Riom  *  :  «  Il  est  à  remarquer,  nous 
disait-il,  que  le  partage  de  la  société  d'acquêts  a  souvent  lieu 
d'une  façon  inégale  (la  plus  forte  part  toujours  au  profit  du 
mari)  ;  dans  certaines  localités,  il  est  attribué,  d'usage,  un  tiers 
à  la  femme,  deux  tiers  au  mari,  i 

On  conçoit,  en  effet,  qu'un  mari  actif  et  industrieux,  comme 
le  sont  en  général  les  Auvergnats,  soit  plus  favorisé  pour 
acquérir  que  la  femme  pour  conserver^  et  qu'un  partage  égal 
soit  considéré,  en  pareil  cas,  comme  faisant  à  la  femme  la  part 
trop  belle. 

Le  point  faible  du  régime  de  la  communauté,  c'est  l'insuffi- 
sance des  garanties  offertes  à  la  femme  et  aux  enfants  contre 
l'omnipotence  du  mari  '. 

Tant  que  dure'  la  communauté,  la  femme,  quelle  que  soit 
l'importance  de  son  apport,  est  pour  ainsi  dire  annihilée  quant 
aux  biens  communs  ^.  Son  droit  n'apparaît,  en  quelque  sorte, 
qu'après  la  dissolution  de  la  communauté,  sur  ce  que  le  mari 
aura  conservé  de  l'actif  commun. 


1  Lettre  du  2  novembre  1895. 

>  Sous  l'ancien  droit,  le  douaire,  tel  que  l'entendait  la  coutume  de  Paris, 
offrait  du  moins  une  précieuse  ressource  à  la  famille.  La  notable  portion  du 
patrimoine  du  mari  dont  la  femme  était  appelée  à  jouir  comme  douairière 
(Gomp.  art.  247  et  et  248),  était  proclamée  «  le  propre  héritage  des  enfants  », 
au  préjudice  desquels  elle  ne  pouvait  être  aliénée  ni  directement,  ni  indirec- 
tement (art.  249  et  255).  Le  douaire  des  enfants  formait  ainsi  à  leur  profit 
«  tme  légitime  coutumiére  pi'ise  sur  les  biens  de  lettr  pére^  par  le  moyen  et  bénéfice 
de  leur  mire  »  (Inst,  Coût.,  de  Loisel,  liv.  I,  tit.  III,  r.  29),  pour  le  cas  où  le 
mauvais  état  de  la  succession  de  leur  père  les  obligerait  à  y  renoncer  (Gomp. 
art.  250,  251,  G.  de  Paris  et  inst.  G,  3,  III,  30).  Mais  le  Gode  civil  ne  nous 
offre  rien  de  semblable. 

s  Art.  1421  et  1422,  G.  civ. 
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La  femme  cependant  ne  nous  semblerait  pas  sortir  de  son 
rôle  en  se  voyant  attribuer  une  copropriété  effective  des  biens 
communs,  et  l'avenir  de  la  famille  ne  pourrait  que  gagner  en 
sécurité,  si  Ton  exigeait  son  concours  pour  que  le  mari  pût  en 
disposer.  Malheureusement,  selon  Tinterprétation  généralement 
donnée  à  l'article  1388  Code  civil,  le  contrat  de  mariage,  malgré 
la  liberté  générale  des  conventions  matrimoniales,  ne  peut 
déroger  aux  droits  attribués  au  mari  comme  chef  de  la  com- 
munauté^. 

Si  le  régime  de  la  communauté  pèche  par  un  excès  de 
confiance  à  l'égard  du  mari,  le  régime  dotal  ne  tombe-t-il 
pas  dans  l'excès  contraire,  avec  son  inaliénabilité  des  biens 
dotaux? 

Écoutons  successivement  les  défenseurs  et  les  adversaires  de 
cette  inaliénabilité. 

Les  premiers  y  voient  une  protection  indispensable  pour  la 
femme  et  les  entants,  qu'elle  a  en  effet  souvent  sauvés  de  la 
misère  :  c  II  est  notoire,  disait  un  vieil  auteur  *^  que  c'est  un 
avantage  commun  aux  familles  que,  y  arrivant  de  la  disgrâce 
et  de  la  déroute,  il  y  ait  quelque  ressource  pour  la  femme  et 
pour  les  enfants  :  que  celle-là  qui  aura  porté  une  bonne  dot  ne 
soit  pas  ^duite  à  mendier  l'assistance  de  ses  proches;  que 
ceux-ci  qui  avoient  eu  une  naissance  avantageuse  ne  soient  pas 
nécessités  de  chercher  leur  pain  ;  bref,  que  dans  un  naufrage 
il  leur  reste  quelque  table  de  ce  débris.  » 

M.  Cauwès  exprime  encore  aujourd'hui  sous  une  forme 
moins  pittoresque  des  sentiments  analogues  :  il  ne  cache  pas 
sa  sympathie  pour  c  une  combinaison  qui  peut  mettre  un 
frein  à  certains  entraînements  ou  à  des  spéculations  aventu- 
reuses et  devenir  en  mainte  circonstance  la  sauvegarde  de  la 
famille  ^,  » 

M.  le  Président  de  la  Chambre  des  notaires  de  Montpellier 
nous  citait  le  trait  suivant,  qui  nous  parait  curieux  à  signaler 

*  Voy.  Guillouard  et  les  autorités  qu'il  cite,  Traité  du  contrai  de  mariage, 
t.  I,  no  117. 

•  Henrys,  t.  II,  liv.  IV,  quest.  xxvn. 

3  P'^^éds  (f  économie  politique 1 1.  II,  n«  1021. 
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quant  aux  résultats  merveilleux  que  produirait  parfois  le 
régime  dotal  :  c  L'une  de  mes  clientes,  nous  disait-il  S  femme 
d'un  ivrogne,  s'est  mariée  avec  une  constitution  dotale  de 
200  francs.  Après  des  hauts  et  des  bas,  le  mari  meurt.  —  La 
dot  seule  est  sauvée.  —  La  veuve  se  fait  colporteuse.  Il  y  a  de 
cela  quarante  ans.  Aujourd'hui  son  magasin  contient  plus  de 
150,000  francs  de  marchandises  qui  ne  doivent  rien  à  personne, 
fruit  de  privations  de  toute  sorte  au  début,  d'économie  et 
d'augmentation,  le  tout  résultat  honnête  de  200  francs  de 
capital.  » 

L'éminent  praticien  ajoutait  cette  pointe  à  l'adresse  de  la 
communauté,  comme  pour  témoigner  qu'à  Montpellier  on  con- 
serve à  l'égard  de  notre  communauté  coutumière  les  sentiments 
exprimés  au  commencement  de  ce  siècle  par  le  tribunal  d'appel 
de  cette  ville  : 

<  Si  elle  avait  été  mariée  en  communauté,  elle  aurait  dû 
aller  à  l'hôpital,  elle  et  ses  enfants.  » 

Voici,  enfin,  l'appréciation  d'un  membre  du  barreau  de  Tou- 
louse, M.  P.... 

Une  fameuse  maxime  de  droit  romain  recommandait  de 
conserver  la  dot  des  femmes  pour  leur  permettre  de  se  rema- 
rier *. 

M.  P...  se  donne  garde  de  se  placer  au  même  point  de  vue  ; 
mais  il  ne  change  qu'un  mot  au  vieil  adage. 

Étant  donnés  «  les  effondrements  de  la  fortune  publique  et 
des  fortunes  privées,  les  cracks  qui  se  multiplient  •,  il  importe 
de  conserver  la  dot  des  femmes  pour  leur  permettre  de  vivre  ; 
et  il  ajoute  que  t  l'aliénabilité  de  la  dot,  c'est  encore  par  quel- 
que côté  Vhomestead  aujourd'hui  très  en  faveur  #> . 

Les  griefs  cependant  ne  manquent  pas  contre  le  régime 
dotal. 

Le  plus  sérieux,  incontestablement,  c'est  d'encourager  trop 
souvent  de  graves  manquements  à  la  foi  promise  :  même  con- 


1  Lettre  du  15  juillet  1895. 

•  Oportet  rei  publicœ  mulieres   dotes  salvas   habere  propten^  quas    nubere 
possint. 
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tractés  sur  l'honneur,  les  engagements  de  la  femme  dotale  n'ont 
aucune  portée  relativement  à  sa  dot  * . 

On  conçoit  sans  peine  les  surprises  dont  les  tiers  peuvent 
être  victimes  en  conséquence,  surtout  dans  les  pays  où  Ton  n'est 
pas  familiarisé  avec  la  pratique  du  régime  dotal. 

M.  B...,  notaire  à  Nantes,  reproche  donc  à  ce  régime  de 
couvrir  c  les  gens  de  mauvaise  foi  à  rencontre  des  travailleurs 
et  des  simples  '  » . 

c  Les  époux,  dit  Troplong,  ont  contracté  des  dettes  soit  pour 
se  livrer  à  une  vie  plus  agréable  et  plus  facile,  soit  pour  pour- 
voir plus  largement  à  une  meilleure  éducation  des  enfants.  La 
femme  ne  jouit-elle  pas  de  ces  douceurs  et  de  ces  avantages? 
Pourquoi  donc  ne  les  payerait-elle  pas  ?  Mariée  sous  le  régime 
de  la  communauté,  la  femme  se  couvrirait  de  honte  si  elle 
venait  renier  ses  engagements.  Mais  il  y  a  une  autre  morale 
pour  la  femme  dotale  :  elle  peut  promettre  et  signer,  elle  n'est 
pas  forcée  de  tenir,  i 

On  reproche  aussi  au  régime  dotal  d'être  préjudiciable  aux 
époux  eux-mêmes.  Il  les  oblige  à  garder  des  biens  dispendieux 
à  conserver.  Il  porte  c  une  atteinte  parfois  mortelle  au  crédit 
du  mari^,  •  en  rendant  impossible  la  renonciation  de  la  femme 
à  son  hypothèque  légale.  Il  leur  coûte  cher  :  chez  les  ouvriers 
et  les  petits  commerçants,  c  on  mange,  nous  écrit  M.  L..., 
notaire  à  Gaen,  une  partie  de  la  dot  en  frais  ^  >.  Il  est  enfin  une 
source  de  complications  et  de  difficultés  :  c  Au  point  de  vue 
de  la  régularité  des  affaires,  nous  faisait  observer  M.  le  Pré- 
sident de  la  Chambre  des  notaires  de  Riom  ^ ,  il  est  funeste, 
absolument  funeste,  parce  que  les  conditions  imposées  par 
les  contrats  sont  trop  contournées,  ou  ne  sont  pas  observées 
du  tout;  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  aux  hommes 
d'affaires  sérieux  de  les  faire  exécuter  d'une  manière  à  peu 
près  régulière.  » 

1  c.  de  cass.,  6  décembre  1882  (D.  P.  83,  1,  219). 

<  Lettre  du  22  juillet  1895. 

'  Troplong,  Traité  du  contrat  de  mariage,  préface. 

*  Lettre  du  27  juillet  1895. 

s  Lettre  précitée  du  2  novembre  1895. 
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Il  nous  reste  à  conclure  : 

<  En  cette  diversité  de  mosurs  et  d* humeurs  » ,  comme  le 
disait  Pasquier.  nous  prendrions  volontiers  comme  arbitre 
non  le  t  grand  Aristote  »>  mais  notre  ancien  condisciple  et 
ami  M.  G-uillouard. 

Ce  jurisconsulte  joint  à  la  doctrine  de  l'un  des  maîtres  actuels 
de  la  science  du  droit  la  pratique  de  l'avocat  dans  ce  que  cette 
profession  peut  offrir  de  plus  noble  et  de  plus  élevé,  fidèle  au 
bel  idéal  que,  comme  bâtonnier,  il  vient  de  tracer  si  éloquem- 
ment  aux  jeunes  avocats  sta^i^aires  du  barreau  de  Gaen.  Or, 
voici  comment  il  s'exprime  dans  son  traité  du  contrat  de  ma- 
riage : 

<c  Pour  nous,  qui  vivons  dans  un  pays  de  régime  dotal  et  qui 
le  voyons  à  l'œuvre  avec  ses  avantages  et  ses  inconvénients, 
nous  croyons  que  la  somme  des  inconvénients  dépasse  beau- 
coup celle  des  avantages,  t 

On  invoque  en  faveur  de  l'inaliénabilité  dotale  les  avantages 
qu'offrirait  une  institution  américaine  actuellement  très  répan- 
due aux  État-Unis,  et  qu'il  s'agit  même  d'introduire  dans  notre 
lé£[islation. 

La  homestead  exemption^  dont  il  s'agit,  consiste  prin- 
cipalement à  rendre  insaisissable  la  demeure  d'un  chef  de 
famille  pour  les  dettes  contractées  depuis  la  constitution  du 
homestead, 

M.  Hall,  ancien  conseil  de  la  légation  des  États-Unis, 
indique  ainsi  l'objet  de  cette  institution  :  On  a  voulu  «  per- 
mettre au  chef  de  famille,  au  jour  de  sa  prospérité,  de  dési- 
gner ouvertement  et  de  mettre  à  part  une  demeure  modeste 
destinée,  en  cas  de  catastrophe,  à  être  conservée  à  la  famille 
ruinée,  non  moins  que  l'indispensable  en  vêtements,  mobilier 
et  ustensiles  culinaires  '  t. 

M.  Leveillé^  dans  l'exposé  des  motifs  de  sa  proposition  de 
loi  relative  au  homestead^  déposée  en  1894,  en  a  fait  ce  sédui- 
sant tableau  :  «  La  jeune  famille  a  désormais  trouvé  son  nid, 

1  Réforme  sociale,  janvier  1895. 
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qui  abritera  plus  tard  dans  un  asile  inviolable  la  veuve  et  les 
enfants  mineurs.  La  prévoyance  du  père  intelligent,  secondée 
par  la  législation,  garantit  ainsi  le  sort  de  toute  la  couvée. 
L'institution  américaine  prémunit  le  groupe  familial  tout  entier 
contre  les  désastres  possibles  ;  elle  est  la  dot  du  ménage  qui  se 
fonde  ;  elle  est  la  protection  des  berceaux  futurs.  » 

Une  certaine  réserve  n'est  pas  cependant  défendue  vis-à-vis 
de  ce  qui  nous  vient  de  si  loin  ;  et  Tobservation  suivante  de 
M.  Levasseur  mérite  bien  quelque  attention  : 

«  Il  existe  sans  doute  des  créanciers  qui  abusent  de  la  situa- 
tion des  pauvres  gens  ;  mais  il  y  a  aussi  des  gens  qui  abusent 
du  pouvoir  de  ne  pas  payer  leurs  dettes.  Les  créanciers 
peuvent  être  des  pères  de  famille  tout  aussi  bien  que  les  débi- 
teurs, et  attendre  leurs  rentes  pour  faire  face  à  leurs  propres 
engagements  ou  pour  nourrir  leurs  enfants  *...  » 

Mais,  en  tout  cas,  l'inaliénabilité  dotale,  surtout  telle  que 
l'entend  la  jurisprudence,  va  singulièrement  plus  loin  que 
l'institution  américaine. 

L^iiomestead  n'est  pas  inaliéndble,  mais  seulement  insai- 
sissable ;  et  le  bien  ainsi  soustrait  à  l'action  des  créanciers  est, 
selon  l'observation  de  M.  Leveillé,  •  d'une  étendue  et  d'une 
valeur  modestes,  dont  le  maximum  est  fixé  par  la  loi  particu- 
lière de  chaque  État.  >  Le  homestead  ne  comprend  guère  que 
le  foyer  de  la  famille  et,  par  conséquent,  le  strict  nécessaire. 
L'inaliénabilité  dotale  permet,  au  contraire,  comme  nous  le 
disait  le  notaire  de  Marseille  -  précité,  à  <  des  négociants  ayant 
de  nombreux  créanciers  qu'ils  ne  paient  pas  »,  de  «  traîner 
carrosse  avec  la  dot  de  leurs  femmes  ». 

Or,  aujourd'hui  surtout  que  la  propriété  est  battue  en  brèche 
par  l'école  socialiste,  elle  doit,  nous  semble-t-il,  se  présenter 
sous  un  autre  aspect  et,  selon  l'idée  si  juste  de  M.  de  Falloux, 
se  révéler  surtout  par  des  bienfaits. 

Nous  ferons  une  dernière  observation  quant  à  la  prudence, 
ou,  si  l'on  veut,  même  la  défiance  qui  s'impose,  aujourd'hui 


*  Réforme  sociale,  1"  février  1895. 
>  Lettre  du  13  juillet  1895. 


NOS  DEUX  GRÂ.NDS  RÉGIMES  MATRIMONIAUX  751 

plus  que  jamais,  aux  parents  vis-à-vis  d'un  futur  gendre.  Nous 
aimerions  à  la  voir  s'exercer  autrement  qu'en  lui  imposant  le 
régime  dotal  ou  la  clause  de  dotalité. 

Qu'au  lieu  de  s'en  rapporter  aux  apparences  parfois  aussi 
brillantes  que  trompeuses,  un  père  de  famille  multiplie  les 
démarches,  les  enquêtes,  les  contre-enquêtes,  pour  s'assurer 
que  celui  qui  prétend  à  la  main  de  sa  fille  est  digne  de  sa 
confiance.  Mais  aussi,  cette  confiance  une  fois  donnée  à  bon 
escient,  qu'il  ne  la  marchande  pas  pour  la  dot  f 

Paul  Henry, 

Professeur  à  la  Faculté  de  droit. 
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AVANT-PROPOS 


Le  temps  passe,  les  préoccupations  du  présent  effacent  les 
souvenirs  des  journées  ensoleillées  déjà  vécues.  Afin  d  empê- 
cher l'oubli  de  s'étendre  sur  ce  voyage  si  ardemment  désiré,  si 
heureusement  accompli,  j'ai  réuni,  ici,  les  notes  écrites  le  soir 
au  courant  de  la  plume  sous  des  impressions  toutes  fraîches. 

J'ai  ajouté  quelques  réflexions  suggérées  par  mes  lectures, 
complément  nécessaire  des  notions  acquises  au  cours  de  nos 
excursions. 

Pour  voyager  avec  intérêt,  il  ne  suffit  pas  de  se  laisser  em- 
porter comme  un  colis  intelligent,  d'admirer  le  paysage,  d'exa- 
miner curieusement  les  types  et  les  costumes,  de  contempler 
les  monuments,  legs  plus  ou  moins  anciens  de  générations 
disparues.  Qui  veut  étudier  les  populations,  connaître  leur 
situation  présente,  comprondre  leurs  aspirations,  doit  s'iden- 
tifier avec  elles,  s'imprégner  de  leurs  légendes,  posséder  leur 
histoire.  Cette  communion  du  cœur  et  de  l'intelligence  avec 
l'indigène  est  nécessaire  à  l'étranger  qui  franchit  le  seuil  de 
rÂutriche,  ce  champ  clos  de  races  longtemps  assoupies.  Sinon, 
spectateur  déconcerté,  il  assistera  à  la  mêlée  des  partis,  enten- 
dra les  revendications  des  différentes  nationalités,  s'étonnera 
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des  exigences  magyares  et  verra,  non  sans  surprise,  le  gouver- 
nement impérial  se  complaire  dans  un  perpétuel  jeu  de  bas- 
cule. Cette  connaissance  approfondie  de  l'histoire  devient  plus 
nécessaire  encore,  quand  on  pénètre  en  Orient,  où  des  facteurs 
divers,  souvent  contraires,  augmentent  les  difficultés  d'une 
situation  très  complexe.  Là,  des  nations,  hier  encore  soumises 
au  joug  détesté  des  Turcs,  ne  savent  mettre  un  frein  à  leurs 
jeunes  ambitions,  tandis  que  leurs  sœurs  aînées  se  surveillent 
jalousement  au  chevet  de  l'homme  malade.  Elles  cherchent  à 
prolonger  son  existence,  effrayées  des  dangers  que  susciteront 
leurs  convoitises  au  jour  prochain  où  la  succession  se  trouvera 
ouverte. 

Je  ne  saurais  dire  comment  l'idée  de  ce  voyage  en  Bosnie 
prit  naissance  dans  mon  esprit  ;  peut-être  par  un  mot  jeté  dans 
la  conversation,  des  récits  de  voyage,  des  articles  de  jour- 
naux... Le  désir  de  visiter  ces  pays  si  intéressants  s'empara 
de  plus  en  plus  fortement  de  moi. 

J'avais  trouvé  un  charmant  compagnon.  Les  derniers  prépa- 
ratifs terminés,  les  malles  fermées,  je  vis  avec  bonheur  se 
lever  un  soleil  radieux  au  matin  du  15  septembre  1895,  jour 
fixé  pour  notre  départ. 


50 


I 


En  route  pour  Vienne 


Je  ne  dirai  rien  du  trajet  de  Fribourg  à  Zurich  :  le  pays  que 
traverse  la  ligne  n'offre  aucun  intérêt. 

Les  alentours  de  Berne  font  seuls  exception.  Les  premiers 
artisans  que  les  franchises  accordées  par  le  duc  de  Zachringen 
attirèrent  dans  ces  lieux  ne  pouvaient  choisir  un  emplacement 
plus  pittoresque  pour  établir  leurs  demeures.  Ils  restèrent, 
sans  doute,  insensibles  aux  charmes  de  la  nature  ;  des  consi- 
dérations toutes  pratiques  durent  dicter  leur  résolution.  Il 
serait  donc  inutile  de  leur  témoigner  notre  gratitude. 

La  vieille  cité  s'élève  dans  l'un  des  nombreux  méandres  de 
l'Àar  ;  les  anciens  quartiers  sont  bâtis  au  bord  du  fleuve  qui 
semble  fuir  hâtivement  le  tumulte  des  hommes  pour  retrouver 
la  solitude  des  forêts  et  des  pâtui*ages.  Les  collines  plantées  de 
sapins  lui  font  une  ceinture  sombre  en  harmonie  avec  la  sévère 
architecture  de  ses  rues»  le  caractère  réservé,  un  peu  lourd,  de 
ses  habitants,  et  son  rôle  dans  l'histoire. 

Au  loin  les  hautes  cimes  des  Alpes,  couronnées  de  neiges 
éternelles,  ferment  l'horizon.  A  l'heure  où  le  train  nous  em- 
porte, le  soleil  éclaire  les  glaciers  de  ses  derniers  rayons; 
l'embrasement  est  général,  un  manteau  de. pourpre  et  d'or 
revêt  le  flanc  de  ces  géants,  qui  se  dressent  plus  majestueux 
encore  dans  leur  superbe  immobilité.  Le  spectacle,  admirable 
de  loin,  devient  d'une  grandeur  indescriptible  lorsqu'on  le 
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contemple  dans  le  recueillement  au  pied  même  des  mon- 
tagnes. 

La  nuit  venue,  que  faire  dans  un  wagon,  éclairé  par  un 
quinquet  fumeux,  sinon  passer  en  revue  les  compagnons  de 
route  que  le  hasard  vous  a  donnés  ? 

Dans  un  coin,  un  commis  -  voyageur  s'abandonne  au 
sommeil.  En  face  de  lui,  un  jeune  couple  s'embrasse  à 
pleine  bouche;  inutile  de  demander  sa  nationalité  :  les 
Allemands  seuls  oublient  le  voisinage;  on  dirait  que  leur 
amour  élève  autour  d'eux  une  cloison  qui  les  isole  du  reste 
des  humains. 

Tout  près  de  nous,  un  officier  de  cavalerie  suisse,  retour  des 
manœuvres,  rasé  de  frais,  la  moustache  retroussée,  raide  et 
sanglé  dans  son  dolman,  fier  d'avoir  joué  au  soldat,  emprunte 
les  manières  en  honneur  sur  les  bords  de  la  Sprée  :  à  peine 
daigne-t-il  abaisser  ses  regards  sur  de  pauvres  civils.  Combien 
je  préfère  ce  gros  homme  à  lunettes,  rouge  et  hàlé,  gêné  par 
son  sabre,  étouilant  dans  son  uniforme  mal  coupé,  chaussé  de 
bottines  élastiques  dont  les  talons  éculés  indiquent  bien  des 
fatigues  !  Il  raconte  bruyamment  les  succès  de  sa  division  et 
les  fautes  de  ses  adversaires,  mélange  d'exubérance  naïve  et  de 
joie  enfantine.  La  satisfaction  d'avoir  payé  son  tribut  à  la 
patrie  augmente  même  le  plaisir  de  retrouver  sa  femme  et  ses 
enfants,  de  reprendre  ses  occupations  sédentaires  de  bureau  : 
c'est  le  type  du  citoyen  soldat  qui  remplit  son  devoir  noble- 
ment, simplement.  Quelle  distance  le  sépare  de  nos  gardes 
nationaux,  qui  conservaient  sous  l'uniforme  leur  esprit  fron- 
deur et  prêtaient  leur  concours  aux  révolutions  qu'ils  avaient 
le  devoir  de  réprimer  f 

Des  flots  de  lumière  électrique  inondent  le  wagon  :  nous 
sommes  à  Zurich,  la  plus  grande  des  villes  suisses  et  l'une  des 
plus  industrieuses,  la  rivale  de  Berne.  Elle  est  assise  au  bord 
d'un  lac  aux  rives  marécageuses,  entourées  de  collines  cou- 
vertes de  vignobles  ;  à  peine  dans  le  lointain  aperçoit-on  un  pic 
neigeux.  Cette  ville  ne  retient  pas  l'étranger.  Faute  d'un  tmin 
direct,  nous  y  passons  la  nuit  et  repartons  le  lendemain  matin. 
Nous  envoyons  en  passant  un  salut  à  Notre-Dame  des  Ermites, 
célèbre  pèlerinage  de  la  Suisse. 
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Le  lac  de  Wallenstadt  se  présente  sous  un  aspect  sauvage  : 
de  hauts  rochers  dénudés  tombent  à  pic  dans  Tonde  transpa- 
rente où  ils  se  mirent  ;  dés  plateaux  verdoyants  les  couronnent. 
Un  gros  village  étage  là-haut  ses  maisons  bien  bâties,  procla- 
mant la  prospérité  des  habitants  et  la  fertilité  des  pâturages. 
Plus  loin,  la  montagne  s'élève  et  dessine  sur  le  ciel  une  série 
de  clochers  gothiques.  Le  lac  est  renommé  pour  la  violence 
des  tempêtes  qui  agitent  ses  eaux  profondes  ;  peu  de  barques, 
pas  de  bateaux  à  vapeur,  point  de  villas  :  rien  ne  trouble  la 
majesté  de  la  nature. 

Enfin,  nous  apercevons  les  ruines  du  château  de  Sargans, 
qui  commandait  la  vallée. 

Un  changement  de  direction  du  train  nous  mène  parallèle- 
ment au  Rhin  et,  quelques  minutes  plus  tard,  nous  arrivons  à 
Buchs,  où  se  trouvent  réunies  les  douanes  suisses  et  autri- 
chiennes. Nos  bagages,  descendus,  sont  examinés  avec  cette 
politesse  et  cette  bonhomie  que  n'exclut  pas  le  strict  accom- 
plissement du  devoir. 

Messieurs  les  douaniers,  laissez-nous  passer  :  rien  dans  nos 
malles,  rien  dans  nos  poches. 

Nous  grimpons  dans  un  wagon  qui  va  directement  à  Vienne. 
Un  ménage  juif  s'y  trouve  déjà  installé  ;  nous  apprenons  avec 
satisfaction  qu'il  descend  à  Innsbruck,  et,  gi*âce  à  quelques 
pièces  de  monnaie  données  au  conducteur,  nous  aurons  des 
chances  de  rester  seuls  et  de  dormir  à  notre  aise. 

Le  pourboire,  en  Autriche,  joue  un  rôle  important  dans  les 
relations  sociales  ;  par  bonheur,  les  employés  de  la  E.  K. 
Staatsbahn  n'y  sont  pas  insensibles.  Tout-puissants,  ils  peuvent 
à  leur  gré  remplir  votre  compartiment  de  voyageurs  ou  les 
éloigner. 

La  locomotive  accrochée,  le  signal  du  départ  est  donné. 
Nous  traversons  le  Rhin  qui  sert  de  limite  aux  deux  pays. 

Je  ne  franchis  jamais  sans  émotion  une  frontière,  barrière 
plus  ou  moins  artificielle,  qui  s'élève  entre  des  hommes  de  même 
nature,  souvent  de  même  race,  que  des  conventions  humaines 
séparent  si  profondément,  qu'un  simple  caprice  peut  armer  les 
uns  contre  les  autres,  et  dont  les  destinées  sont  si  différentes. 
Que  de  guerres  ont  provoquées  ces  frontières.  Pour  elles  !  quels 
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flots  de  sang  et  de  larmes  ont  coulé  t  Tout  naturellement  mon 
esprit  se  reporte  vers  ce  cours  du  Rhin  qui  forma  aussi  la  limité 
de  mon  pays,  à  cette  guerre  désastreuse  qui  nous  l'enleva  et 
aux  maux,  qui,  depuis  nos  défaites,  n'ont  cessé  dé  nous  acca- 
bler. 

Heureuse  petite  principauté  de  Lichtenstein,  tes  habitants 
ne  connaissent  pas  les  lourdes  charges  qui  pèsent  sur  tant  de 
peuples  ;  l'exiguité  de  ton  territoire,  l'infériorité  du  rôle  que  tu 
joues  dans  l'histoire  du  monde,  sont  la  garantie  de  ton  bonheur. 
Ton  château  paraît  à  peine  à  nos  regards,  et  déjà  tu  es.  loin. 

Ces  réflexions  mélancoliques  s'évanouissent  devant  une 
appétissante  poularde  et  un  bon  roostbeef.  Nous  mangeons 
sur  nos  genoux,  délaissant  le  wagon-restaurant  dont  la  cuisine 
est  aussi  chère  qu'elle  est  mauvaise,  avec  ses  plats  assaisonnés 
de  noirets  dont  la  locomotive  est  prodigue  sur  toutes  les  lignes 
de  la  monarchie. 

Pendant  notre  frugal  repas,  mon  compagnon  rappelle  les 
fêtes  qui  célébrèrent  le  percement  du  tunnel  de  l'Aalberg  et 
son  inauguration  par  l'Empereur.  La  cérémonie  s'était  terminée 
à  Bregenz  par  un  grand  banquet  où  la  Suisse  et  tous  les  états 
riverains  du  lac  de  Constance  avaient  envoyé  des  délégués. 

Le  train  marche  lentement.  La  haute  montagne  qui  ferme 
l'autre  côté  de  l'étroite  vallée  restreint  l'horizon;  quelques 
prairies  bordent  l'Ill  que  longe  constamment  l'ancienne  route 
postale,  aujourd'hui  presque  déserte.  Aux  petites  villes  de 
Feldkirch  et  de  Bludenz  succèdent  des  villages  de  montagne, 
groupés  autour  de  l'église.  On  parvient  enfin  à  l'entrée  du 
tunnel,  situé  à  1,300  mètres  d'altitude;  vingt  minutes  d'obscu- 
rité, et  les  dix  kilomètres  sont  franchis. 

La  partie  intéressante  du  trajet  commence  :  la  vallée  devient 
sauvage,  le  torrent  écume  dans  son  lit  encombré  de  gros 
blocs.  Parfois  les  entailles  du  rocher  permettent  d'apercevoir 
des  échappées  grandioses  sur  d'autres  vallées  que  couronnent 
des  sommets  saupoudrés  de  neige.  Le  défilé  suivi  par  la  voie 
ferrée  est  commandé,  à  Wiesberg  et  à  Landeck,par  d'imposants 
châteaux,  vieilles  ruines,  impuissantes  reliques  d'un  autre 
âge.  Le  paysage  devient  superbe  à  l'approche  dTnnsbruck, 
bâti  sur  la  rivière  de  l'Inn,  au  pied  de  hautes  chaînes  dénudées 
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qui  s'entrouvrent  pour  servir  de  couronne  à  la  capitale  du 
Tyrol. 

Quelques  minutes  d'arràt,  et  le  ti*ain  s'ébranle  sans  qu'aucun 
importun  soit  entré  dans  notre  compartiment.  La  nuit,  tombée 
rapidement,  empoche  de  jouir  d'un  trajet  qu'on  dit  très  pitto- 
resque. 

Le  lendemain,  à  notre  réveil,  le  ciel  est  gris,  la  campagne 
monotone  et  peu  accidentée.  Bientôt  défilent,  devant  nous,  de 
coquettes  villas  avec  jardins  à  l'anglaise,  des  usines  en  pleine 
activité,  des  murs  couverts  de  réclames  multicolores  ;  tout 
annonce  le  voisinage  d'une  grande  ville.  Voici  Schœnbrunn  ; 
le  temps  manque  pour  nous  remémorer  les  souvenirs  qu'évoque 
ce  long  bâtiment  peint  en  jaune.  Quelques  instants  après, 
nous  entrons  en  gare  de  Vienne. 


II 


Vienne 


Nos  chevaux  nous  emportent  d'une  allure  rapide  sur  le  pavé 
glissant.  Malgré  Theure  matinale,  les  rues  sont  sillonnées  de 
charrettes,  les  trottoirs  encombrés  d'hommes  et  de  femmes  qui 
se  hâtent  vers  leurs  affaires.  Voici  les  Musées,  la  Burg^  l'Opéra.  .. 
nous  tournons  à  gauche  et  la  voiture  s'arrête  sous  la  porte 
cochère  de  Thôtel  Meissl.  Les  choses  et  les  hommes  n'ont  pas 
changé.  Le  portier^  à  longue  barbe  grise,  à  l'œil  futé,  sa  cas- 
quette galonnée  à  la  main,  s'incline  cérémonieusement  ;  il  m'a 
reconnu.  Allons,  je  n'ai  donc  pas  trop  vieilli  depuis  trois  ans  f 

Après  avoir  pris  possession  de  notre  chambre,  j'ai  hâte  de 
goûter  au  bon  café  à  la  crème,  qui,  déjà  au  siècle  dernier, 
faisait  les  délices  de  Madame  Geoffrin. 

Rien  de  plus  amusant  pour  un  étranger  que  de  flâner,  vers 
midi  et  le  soir,  aux  abords  de  la  Burg,  de  Saint-Ëtienne  et  de 
l'Opéra.  La  foule  est  animée,  exubérante  de  vie,  on  rit,  on 
cause,  on  se  hâte  ;  ce  n'est  plus  le  Nord,  pas  encore  le  Midi  ; 
le  sang  est  plus  chaud,  les  passions  sont  plus  vives,  les  types 
variés  â  l'infini;  tout  respire  la  joie  de  vivre  et  une  bonne 
humeur  communicative. 

Les  femmes,  avec  leurs  tailles  longues  et  sveltes,  offrent  un 
charme  particulier,  quelques-unes  sont  vi*aiment  belles;  on 
sent  en  elles  le  mélange  des  races  si  différentes  qui  peuplent 
l'empire.  Elles  sont  le  point  de  mire  des  hommes,  qui  les  dévi- 
sagent avec  hardiesse. 
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Les  uniformes  clairs  des  officiers  jettent  une  note  gaie  sur 
les  groupes  ;  sûrs  d'eux-mêmes,  ils  se  savent  les  maîtres,  au 
besoin  ils  le  prouvent  en  rossant  parfois  le  Juif  qui  ne  cède 
pas  le  trottoir  avec  assez  d'empressement. 

Les  Juifs  pullulent  dans  la  capitale  ;  ils  occupent  une  situa- 
tion prépondérante  dans  les  affaires  et  à  la  Bourse,  exercent 
dans  l'administration  et  les  ministères  une  grande  influence. 
Rois  de  l'argent,  ils  sont  les  maîtres  à  Pest  comme  à  Vienne  < . 
Toute  la  presse  viennoise  leur  appartient  :  cent  sept  d'entre 
eux  rédigent  les  grands  journaux. 

Les  Juifs  encombrent  les  chaires  de  l'Université  ;  les  bourses 
et  les  faveurs  sont  prodiguées  aux  étudiants  sémites,  dont  le 
nombre  augmente  d'année  en  année. 

Les  libéraux,  «  ces  valets  de  la  Juiverie  >,  trouvent  en  eux 
des  alliés  fidèles  et  des  soutiens  de  leur  politique  hostile  au 
catholicisme  et  dangereuse  même  pour  la  monarchie.  \ 

Le  conseil  communal  de  Vienne  avait  été  dissous  en  avril  ; 
à  l'époque  de  notre  passage  les  élections  municipales  étaient 
proches.  De  nombreuses  affiches  s'étalaient  sur  les  murs 
témoignant  d'une  lutte  acharnée  entre  les  libéraux  et  les  anti- 
sémites. 

La  concentration  des  chrétiens  sociaux,  des  antisémites  pro- 
prement dits  et  des  nationaux  allemands,  formait  le  parti  anti- 
sémite. La  position,  chaudement  attaquée,  était  vivement 
défendue.  Le  régime  électoral  viennois  est  très  favorable  aux 
libéraux  :  les  électeurs  se  répartissent  en  trois  curies  nommant 
chacune  quarante-six  conseillers. 

Les  citoyens  payant  un  cens  minime  composent  l'une  des 
curies,  ils  sont  cinquante-quatre  mille  ;  la  deuxième,  formée 
des  professeurs  et  des  fonctionnaires,  renferme  vingt^six  mille 
électeurs.  Les  journaux  libéraux  l'avaient  surnommée  la  curie 
de  l'intelligence.  Enfin  la  troisième  comprend  environ  cinq 
mille  cinq  cents  gros  propriétaires,  la  plupart  juifs,  qui  payent 
un  cens  élevé.  Dans  tout  l'empire  on  attendait  avec  impatience 
le  résultat.  Le  succès  des  antisémites  a  été  complet  :  ils  entrèrent 
à  l'Hôtel  de  Ville  avec  une  majorité  de  quatre-vingt-douze 

(  Voir  les  études  de  M.  l'abbé  A.  Kannengieser. 
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voix  et  élurent  leur  chef,  le  docteur  Lueger^  au  poste  de  bourg- 
mester.  Sur  les  deux  rives  de  la  Leitha,  la  consternation  fut 
générale  dans  les  sphères  gouvernementales. 

On  sait  le  reste  :  après  une  violente  campagne  de  presse, 
menée  par  la  Juiverie,  Tempereur  refusa  de  ratifier  Télection. 
Les  conseillers  tinrent  bon  et  renommèrent  une  seconde  fois 
le  fameux  docteur.  La  dissolution  du  conseil  fut  prononcée 
séance  tenante.  On  a  procédé,  en  mars  1896,  à  de  nouvelles 
élections  ;  les  antisémites  revinrent  quatre-vingt-seize  et  mirent 
de  nouveau  le  docteur  Lueger  à  la  tête  de  la  municipalité. 
C'était  un  grave  échec  pour  l'empereur  à  la  veille  de  l'Exposi- 
tion de  Pest.  Les  rapports  de  ses  intimes  et  les  préjugés  de 
son  entourage  poussèrent  François-Joseph  dans  une  voie  où 
l'inclinaient  déjà  ses  sentiments  aristocratiques  et  son  aversion 
pour  les  chefs  du  mouvement.  On  ne  voulait  voir  dans  cet 
élan  populaire  qu'une  poussée  démagogique,  danger  véritable 
pour  l'ordre  et  la  propriété. 

En  peu  d'années  le  parti  antisémite  a  plongé  de  profondes 
racines  dans  le  peuple  de  Vienne,  et  ses  succès  dans  la  capitale 
ont  trouvé  un  écho  dans  l'empire  et  dans  l'Europe  entière.  Il 
a  produit  ce  résultat  incontestable  de  mettre  le  clergé  en  con- 
tact avec  les  ouvriers,  de  faire  connaître  le  catholicisme  à 
beaucoup  de  gens  dont  les  journaux  judaîsants  avaient  été  les 
seuls  éducateurs.  Devant  la  volonté  formelle  des  électeurs  et 
pour  sortir  de  l'impasse,  il  fallait  trouver  un  terrain  de  conci- 
liation. Lueger,  appelé  à  la  Burg,  eut  une  entrevue  avec  le  sou- 
verain. Il  fut  décidé  qu'il  céderait  provisoirement  la  place  de 
bourgmester  à  l'un  de  ses  lieutenants.  Pendant  tout  le  cours 
de  cette  longue  agitation,  les  antisémites  affirmèrent  leur 
attachement  à  la  dynastie  et  leur  respect  pour  la  propriété, 
base  de  tout  ordre  social.  Rien  ne  saurait  jusqu'ici  faire  sus- 
pecter la  sincérité  de  leurs  déclarations. 

Herder  disait  :  a  Un  ministère  où  le  Juif  est  tout,  un  ménage 
où  le  Juif  détient  les  clefs  de  la  caisse,  un  pays  où  les  Juifs 
sont  à  la  tête  de  toutes  les  grandes  affaires,  ce  sont  des  marais 
Pontins  qu'aucun  effort  ne  saurait  dessécher.  » 

Espérons  que  la  prédiction  ne  se  réalisera  pas  pour  l'Autriche, 
et  que  les  courageux  citoyens  qui  ont  bravé  tant  de  haines. 
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rompu  avec  des  préjugés  si  profonds,  verront  leurs  efforts 
récompensés. 

Ma  première  promenade  m'avait  ouvert  Tappétit.  Je  me 
hâtai  donc  de  regagner  l'hôtel.  La  cuisine  du  pays  avec  ses 
fritures  et  ses  entremets  parait  excellente,  à  la  condition  de 
posséder  un  estomac  solide. 

Les  fastidieuses  tables  d'hôte,  avec  leur  interminable  service, 
sont  inconnues  ici.  Le  restaurant  ne  désemplit  pas  de  onze  heures 
et  demie  à  deux  heures,  et  les  nombreux  garçons  sont  sur  les 
dents.  Permettez-moi  de  vous  présenter  le  Zahlkellner,  person- 
nage important  :  l'ami  Heinrich  est  une  vieille  connaissance; 
de  taille  moyenne,  les  cheveux  luisants  de  pommade,  la  raie 
bien  faite,  la  figure  ronde  et  percée  de  petits  yeux  brillants, 
encadrée  de  courts  favoris,  le  teint  échauffé,  le  nez  rouge,  il 
circule,  toujours  souiiant,  d'une  table  à  l'autre,  affairé,  recevant 
les  commandes,  indiquant  les  meilleurs  plats.  Le  repas  terminé, 
chacun  lui  confesse  ce  qu'il  a  mangé,  et  rapidement  il  inscrit 
les  prix  sur  une  bande  de  papier,  fait  le  total,  puisant  dans 
les  poches  de  son  habit  des  poignées  de  menue  monnaie.  Son 
pourboire  reçu,  il  passe  à  un  autre  consommateur;  toujours 
obséquieux,  une  certaine  familiarité  perce  cependant  sous  des 
apparences  de  respect. 

Au  départ,  tous  les  kellners  se  trouvent  par  hasard  sur  votre 
passage  ;  le  c  kûss  die  Hand  »  sera  d'autant  plus  retentissant, 
réchine  d'autant  plus  souple,  que  la  gratification  aura  été  plus 
libérale. 

Tout  tenancier  qui  se  respecte  doit,  à  l'heure  du  repas,  se 
présenter  à  chaque  table,  saluant  le  client  à  raison  de  son  titre 
ou  de  son  âge. 

Nous  partons  l'après-midi  par  la  Sudbahnhof  pour  Kalks- 
bourg,  où  mon  jeune  beau- frère  est  au  collège,  chez  les  Jésuites. 
C'est  jour  de  rentrée;  le  vaste  établissement  occupe  le  centre 
d'un  beau  parc  bien  planté  ;  la  cage  est  dorée,  les  barreaux  se 
dissimulent  derrière  la  verdure.  De  longs  corridors,  percés  de 
nombreuses  fenêtres  sans  grillage,  donnent  accès  à  des  classes 
spacieuses.  Les  dortoirs,  partagés  en  cellules  que  chaque  élève 
tapisse  de  photographies,  donnent  l'illusion  de  la  maison 
paternelle.  La  chapelle  est  provisoire  ;  déjà  les  maçons  sont  à 
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l'œuvre  et  les  dimensions  du  nouvel  édifice  indiquent  la  pros- 
périté du  collège. 

Dans  les  parloirs,  vrais  salons,  les  portraits  de  TEmpereur 
et  de  l'Impératrice  occupent  la  place  d'honneur  ;  ils  semblent 
considérer  avec  bienveillance  ces  jeunes  gens  que  des  éduca- 
teurs habiles  élèvent  avec  soin  pour  la  religion  et  la  patrie. 

La  discipline  se  relâche  les  premiers  jours  :  nous  en  profite- 
rons pour  revenir  déjeuner  avec  notre  écolier  dans  un  restau- 
rant de  la  localité.  Le  propriétaire,  M.  Stelzer,  est  connu  dans 
tout  l'empire,  grâce  à  l'estomac  reconnaissant  de  plusieurs 
générations. 

Mon  séjour  à  Vienne  n'est  marqué  par  aucun  incident.  Per- 
sonne à  voir  :  tout  le  monde  est  à  la  campagne. 

De  ma  fenêtre,  je  domine  le  Mehlmarkt  et  le  modeste  cou- 
vent des  Capucins  dont  la  crypte  renferme  les  cercueils  des 
Habsbourg. 

Vienne  est  la  ville  aux  longues  flâneries,  toujours  intéres- 
santes. Le  Ring,  large  boulevard  circulaire,  couvert  de  superbes 
monuments,  occupe  l'emplacement  des  antiques  remparts.  Il 
entoure  la  vieille  ville,  la  Stadt,  le  cœur  de  Vienne,  si  heim- 
lich  '  avec  ses  anciens  palais  aux  cariatides  de  pierre  et  aux 
cours  profondes,  ses  rues  étroites,  ses  places  resserrées,  sa 
cathédrale  gothique,  ses  nombreuses  églises,  la  Burg  avec  ses 
coins  et  recoins,  ses  passages  où  circulent  librement  voitures 
et  piétons.  Je  ne  parlerai  pas  des  collections  précieuses,  des 
superbes  tableaux  que  renferment  les  musées.  Leur  descrip- 
tion se  trouve  dans  tous  les  guides. 

Voulez-vous  faire  connaissance  avec  les  célébrités  vien- 
noises ?  Allez  au  Graben,  â  la  devanture  d'un  des  nombreux 
marchands  de  photographies.  Vous  verrez  la  famille  impériale, 
les  innombrables  archiducs,  les  acteurs,  les  actrices,  toutes  les 
comtesses,  mélange  bizarre  qui  ne  surprend  personne.  Derrière 
la  vitrine,  la  hiérarchie  a  perdu  ses  droits  :  toutes  les  catégo- 
ries de  la  société  sont  confondues. 

C'est  pitié  de  constater  l'invasion  du  modernisme  dans  cette 
cité  qui  avait  si  longtemps  conservé  le  cachet  qu'une  longue 

^  Agréable. 
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suite  de  siècles  lui  avait  imprimé.  Le  charme  tombe,  quand  on 
passe  dans  ces  rues  récemment  élargies,  garnies  maintenant 
de  hautes  maisons  modernes.  La  nouvelle  porte  de  la  Burg  me 
laisse  froid,  les  magasins  qui  occupent  les  maisons  à  trois  et 
quatre  étages  sur  la  Stephansplatz  jurent  étrangement  avec  la 
vieille  église  gothique  qu'elles  écrasent.  Je  regrette  le  monu- 
ment de  marbre  qui  encadre  le  vieux  tronc,  garni  de  clous, 
dont  la  légende  faisait  le  dernier  témoin  des  forêts  qui  jadis 
s'étendaient  sur  les  rives  du  Danube.  Chaque  maréchal-ferrant 
qui  entrait  à  Vienne  devait  enfoncer  un  clou  dans  cet  arbre. 

J'espère,  du  moins,  que  les  voitures  automobiles  ne  rempla- 
ceront jamais  les  fiacres.  Le  cocher,  vrai  gentleman,  vêtu  d'un 
complet  anglais,  une  fleur  à  la  boutonnière,  sait  tirer  parti  de 
ses  bêtes,  conduit  vite  et  sûrement.  Au  moment  de  régler,  ne 
faites  pas  erreur,  consultez  le  volumineux  tarif,  sinon  vous  ne 
sortirez  peut-être  pas  indemne  de  la  discussion.  Les  cochers, 
personnages  d'importance,  sont  traités  avec  considération  par 
la  jeunesse  dorée  ;  Tun  d'eux  fut  Tami  de  l'archiduc  Rodolphe, 
dont  il  égayait  les  fêtes  par  ses  chansons. 

Si  votre  porte-monnaie  est  peu  garni,  allez  à  pied  ;  ne  montez 
pas  dans  ces  voitures  à  un  cheval,  appelées  confortables  :  vous 
deviendriez  la  risée  de  vos  amis  et  connaissances  ;  le  ridicule 
tue  à  Vienne  comme  à  Paris.  Cependant,  si  votre  âme  est  assez 
fortement  trempée,  grimpez  dans  les  nombreux  omnibus  ou 
tramways  qui  sillonnent  les  rues  ;  à  défaut  de  confort,  vous  y 
ferez  des  études  intéressantes  sur  le  petit  monde  de  la  capi- 
tale. 

Le  moment  n'est  pas  favorable  pour  jouir  des  théâtres  ;  une 
seule  fois  j'ai  assisté  aune  représentation  au  deutschen  Volks- 
theater,  mais  la  pièce,  en  dialecte  viennois,  était  lettre-morte 
pour  moi  ;  mélancoliquement  je  regardais  les  contorsions  de  la 
troupe,  et  entendais  les  rires  prolongés  du  public.  Le  rideau  se 
lève  dans  tous  les  théâtres  vers  sept  heures  et  demie; la  repré- 
sentation est  terminée  avant  dix  heures  ;  les  enti^'actes  sont  très 
courts.  Les  actrices,  plus  honnêtes  ou  plus  habiles  qu'ailleurs, 
savent  se  faire  épouser;  et  nombre  de  membres  deraristocratie 
ont  appris  à  leurs  dépens  ce  qu'il  en  coûte  de  fréquenter  les 
coulisses  trop  assidûment. 
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Lies  journées  s'écoulent  tranquilles,  mais  non  monotones, 
remplies  presque  toutes  par  une  visite  au  collégien  qui  sup- 
porte très  vaillamment  les  ennuis  des  premiers  jours  de  réclu- 
sion. 

Pour  nous  rendre  en  Croatie,  nous  avons  résolu  de  voyager 
la  nuit.  Les  voitures  à  galeries  n'existant  pas  à  Vienne,  on 
empile  nos  bagages  sur  deux  fiacres  et  nous  filons  vers  la  gare. 
Le  cocher,  par  une  attention  involontaire,  prend  une  rue  que 
j'affectionne  :  ce  n'est  pas  l'hôtel  Rotschild  qui  m'attire,  mais 
le  vieux  palais  Schwarzenberg  et  surtout  le  Belvédère,  demeure 
imposante  du  prince  Eugène.  Ce  valeureux  capitaine  devait,  à 
la  tète  des  armées  impériales^  nous  porter  de  bien  rudes  coups 
et  faire  regretter  au  grand  roi  d'avoir  repoussé  ses  offres  de 
service.  Nous  retrouverons  ses  traces  jusqu'en  Bosnie.  Ennemi 
heureux  des  Turcs,  il  leur  fit  sentir  le  poids  de  son  épée  et 
s'avança  jusqu'à  Sarajevo  par  une  marche  aussi  hardie  que 
rapide.  C'est  de  lui  que  Fénelon  disait  :  f  Ses  actions  de 
guerre  sont  grandes,  mais  ce  que  j'estime  le  plus  en  lui.  ce 
sont  des  qualités  auxquelles  ce  qu'on  appelle  la  fortune  n'a 
aucune  part.  On  assure  qu'il  est  vrai  sans  faste,  sans  hauteur, 
prêt  à  écouter  sans  prétention  ;  il  aime  le  mérite  et  inspire  la 
confiance.  > 

Au  moment  où  nous  mettons  pied  à  terre,  l'Empereur  arrive 
avec  ses  aides  de  camp  ;  il  part  pour  les  manœuvres  en  Hon- 
grie. Très  fidèle  à  suivre  tous  les  exercices  militaires,  il  affec- 
tionne les  revues,  à  la  grande  terreur  des  officiers  dont  il 
reprend  sévèrement  les  fautes. 

Notre  train  est  omnibus  et  les  voyageurs  de  pi'emière  classe 
sont  rares;  sur  la  promesse  d'un  pourboire,  notre  conducteur 
se  fait  aimable  et  jure  de  n'introduire  personne  dans  le  com- 
partiment. Le  convoi  s'ébranle  lentement;  ses  arrêts  sont  nom- 
breux :  il  semble  s'éloigner  à  regret. 


III 


La  Croatie 


Nous  nous  éveillons  vers  cinq  heures  du  matin  en  gare  de 
Gratz.  Une  tasse  de  café  au  lait  et  quelques  petits  pains 
doivent  nous  lester  jusqu'à  midi.  La  voie  longe  pendant 
quelque  temps  la  Murg  et  traverse  la  Dmve  à  Marbourg  :  nous 
sommes  déjà  en  pays  slave.  Les  Wendes  ont  peuplé  ces  con- 
trées. Devant  les  fenêtres  du  wagon  passent  de  vertes  prairies 
encadrées  de  collines.  Eniin,  à  Pôltschach,  nous  quittons  le 
chemin  de  fer  pour  monter  en  voiture  ;  le  trajet  sera  de  quatre 
heures  jusqu'à  Besanecz.  La  route  m'est  connue  ;  chaque  fois 
j'admire  le  panorama  qui  se  déroule  tout  à  coup  à  la  sortie  de 
gorges  boisées.  Nous  sommes  sur  la  hauteur  ;  le  soleil,  triom- 
phant tout  à  coup  des  nuages,  disperse  le  brouillard  qui  laisse 
au  fond  des  vallées  des  traînées  de  vapeur.  Dinnombrables 
collines  s'étagent  à  nos  pieds,  des  chapelles  se  détachent  en 
blanc  sur  les  crêtes  boisées,  et  à  l'horizon  se  dressent  des  som- 
mets plus  élevés,  voilés  de  brume.  Après  une  rapide  descente, 
le  chemin  suit  l'une  des  nombreuses  vallées  à  fond  plat  ;  à 
peine  quelques  raidillons  qu'un  ingénieur  plus  expérimenté 
eût  facilement  évités.  Des  bois  de  hêtres  nous  annoncent  l'éta- 
blissement thermal  de  Rohitsch,  l'eau  qui  guérit  tous  les 
maux. 

La  saison  avancée  explique  le  silence  qui  règne  dans  l'hôtel. 
Il  est  midi  ;  quelques  baigneurs  retardataires,  deux  ou  trois 
fonctionnaires,  occupent  les  tables  de  la  salle  à  manger. 
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Après  une  halte  prolongée  pour  laisser  aux  chevaux  le  temps 
de  se  reposer,  nous  continuons  notre  chemin.  Bientôt  apparaît 
le  poteau  aux  trois  couleurs  :  nous  foulons  le  sol  croate.  Les 
affiches  sont  en  slave  ;  sur  les  bâtiments  officiels  et  sur  les 
débits  de  tabac  s'étalent  les  écussons  du  royaume  de  Hongrie 
et  de  Croatie-Slavonie  :  fraternité  trompeuse  qui  règne  sur  le 
fer-blanc,  mais  non  dans  les  cœurs. 

La  récolte  du  maïs  a  commencé  de  très  bonne  heure  cette 
année.  Au  milieu  des  hautes  tiges,  on  aperçoit  des  femmes  qui 
recueillent  les  épis  dans  des  hottes  pour  aller  les  vider  ensuite 
dans  un  coin  du  champ  où  d'autres  les  dépouillent  de  leurs 
enveloppes.  Des  paysans,  vêtus  d^une  chemise  et  de  larges 
pantalons  blancs,  pieds  nus,  chargent  cette  moisson  dorée  dans 
de  légères  et  longues  charrettes  en  osier  que  traînent  de  petits 
bœufs  aux  cornes  noires  et  au  pelage  gris  clair.  Plus  tard  on 
coupera  les  tiges  desséchées,  dont  les  bestiaux  sont  très  friands. 
Les  greniers  à  claire-voie  se  remplissent  :  c'est  là  que  doit 
sécher  la  récolte,  à  moins  que  le  paysan  trop  pauvre  ne  sus- 
pende les  épis  au  toit  avançant  de  sa  maison.  Souvent  une 
rangée  de  tournesols  borde  les  champs;  cette  plante  est 
fébrifuge  et  sa  graine  donne  de  l'huile. 

La  voiture  s'engage  dans  un  défilé  étroit  et  boisé.  Sur  la 
hauteur,  les  ruines  d'un  vieux  château  dominent  le  fouillis  de 
verdure,  profilent  la  silhouette  sombre  de  ses  murs  délabrés 
sur  l'azur  du  ciel.  La  position  bien  choisie  commande  cette 
gorge  ;  les  marchands  et  les  rares  voyageurs  qui  passaient,  ne 
pouvaient  échapper  à  la  rapacité  des  seigneui^s,  les  barons, 
plus  tard  comtes  de  Eeglevich. 

Quelques  minutes  plus  tard  nous  faisions  notre  entrée  â 
Pregrada,  chef-lieu  du  district,  gros  bourg,  dépourvu  d'intérêt. 
Les  chevaux  sentent  l'écurie  ;  un  dernier  coup  de  collier  et  au 
détour  de  la  route  apparaît  Besanecz,  château  carré  et  sans 
style.  Les  régisseurs  et  employés  se  précipitent  pour  saluer  le 
maître  ;  leur  obséquiosité  manque  de  franchise,  et  leur  honnê- 
teté est  sujette  à  caution.  En  règle  générale,  on  se  méfie,  non 
sans  raison,  de  ces  éléments  étrangers  introduits  dans  un 
pays  :  ici  la  i-emarque  reçoit,  plus  que  partout  ailleurs,  son 
application. 
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Le  lendemain  est  un  dimanche.  Le  soleil  éclaire  de  ses 
joyeux  rayons  le  paysage  :  un  vallon  verdoyant  qui  s'enfuit 
tout  droit;  des  bois  superbes  et  des  champs  de  mais  couvrent 
les  coteaux  ;  au  loin  une  suite  de  collines,  ou  plutôt  une  chaîne 
de  montagnes  vaporeuses,  ferme  Tarrière-plan,  du  côté  d'Agram . 
La  route  est  animée  ;  les  prairies,  sillonnées  de  longues  théo- 
ries se  rendant  à  Téglise.  La  population,  très  religieuse,  vient 
de  hameaux  distants  de  plusieurs  kilomètres  pour  assister  à 
l'office  divin.  Devant  le  calvaire,  des  femmes  à  genoux  égrènent 
pieusement  leur  chapelet  qu'elles  portent  autour  du  cou  ;  beau- 
coup  tiennent  à  la  main  quelques  fleurs  cueillies  dans  leurs 
jardins,  elles  les  déposeront  sur  l'autel  de  la  Vierge. 

Les  hommes  ont  abandonné  leurs  costumes  anciens,  ils  sont 
vêtus  de  complets  achetés  à  la  ville.  L'élément  féminin,  tout 
en  blanc,  a  conservé  la  jupe  plissée  et  courte,  le  corsage  mou- 
lant le  buste  ;  une  étroite  ceinture  rouge  ou  bleue  marque  la 
taille.  Des  mouchoirs  de  couleurs  vives,  en  soie  pour  les  élé- 
gantes,  plies  en  pointes,  sont  noués  autour  de  la  tète.  Elles 
portent  leurs  bottes  à  la  main  et  ne  les  mettent  que  pour 
entrer  à  Téglise.  Hélas  I  les  souliers  et  les  bas  à  jour  font  une 
concurrence  redoutable  et  gagnent  du  terrain. 

L'église  est  pleine  :  d'un  côté  les  hommes,  de  l'autre  les 
femmes  ;  peu  de  bancs,'  on  se  prosterne  sur  le  pavé.  La  foule 
prie  avec  ferveur^  entourant  le  prôtre  jusque  sur  les  marches 
de  l'autel.  Â  chacune  des  élévations,  de  toutes  les  bouches 
s'échappent  de  pieuses  invocations,  de  longs  soupirs  vers 
Celui  qui  aime  les  petits  et  secourt  les  pauvres.  De  la  tribune 
du  château  j'apercevais  la  sacristie  où  le  curé,  assis  dans  une 
sorte  de  fauteuil,  garni  à  droite  et  à  gauche  de  grillages  en 
bois,  entend  les  confessions.  Les  pénitents,  très  recueillis, 
attendaient  leur  tour,  donnant  des  marques  apparentes  de 
repentir,  et  baisaient  humblement  la  main  du  prêtre  avant  de 
se  retirer.  Au  sortir  de  la  messe,  les  hommes  nous  saluent 
avec  respect  ;  les  femmes  se  tiennent  à  l'écart  ;  leur  attitude 
humble  s'accentuera  à  mesure  que  nous  approcherons  de  la 
Bosnie. 

L'hospitalité  du  pays  est  cordiale  et  simple.  La  pi*emière 
fois  qu'un  étranger  s'assied  à  sa  table,  le  maître  de  maison 
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lui  présente  une  grande  coupe,  le  bilikon  (de  Talleinand  Will- 
kommen),  remplie  de  vin  et  réservée  à  cet  usage.  Il  lui  exprime 
la  joie  causée  par  sa  présence,  l'assure  qu'il  sera  toujours  reçu 
en  ami  et  trouvera  une  place  au  foyer.  L'hôte  doit  remercier, 
après  avoir  vidé  d'un  seul  trait  la  coupe.  Nombreux  sont  les 
festins;  les  vins  circulent  abondamment  L'usage  veut  que 
chaque  convive  porte  un  toast  en  associant  le  nom  d'une  dame  ; 
il  est  obligatoire  de  vider  son  verre  chaque  fois. 

Un  ciel  toujours  pur  favorisait  nos  promenades  dans  les  bois 
de  hêtres  et  de  chênes  qui  n'avaient  pas  encore  perdu  leur 
parure  d'automne.  D'innombrables  fleurettes  émaillaient  les 
clairières,  et  des  cyclamens  roses  embaumaient  l'air  de  leurs 
senteurs.  Impossible  de  se  figurer  la  contrée  si  on  ne  l'a  par- 
courue, les  Allemands  l'ont  surnommée  le  pays  bossu  :  c'est 
un  véritable  enchevêtrement  de  collines  et  de  vallées  plates  et 
étroites,  de  cônes  boisés.  Pas  une  pierre  dans  cette  terre  glaise, 
où  les  chaussures  gênent  la  marche. 

Chevaux,  vaches  et  cochons  errent  pêle-mêle  dans  les  prai- 
ries. Suivant  les  caprices  de  leurs  bêtes,  les  gardiens  se  réunis- 
sent en  groupes  où  s'échelonnent  au  loin  comme  autant  de 
taches  blanches  sur  l'herbe  sombre  ;  à  l'ombre  des  saules,  les 
enfants  se  balancent,  suspendus  aux  branches,  dont  ils  ont 
noué  les  extrémités.  De  jeunes  garçons,  à  peine  vêtus  d'un 
pantalon  et  d'une  chemise  trouée,  sont  étendus  des  journées 
entières  autour  de  quelques  tisons  fumants,  sans  souci  de  la 
rosée  ou  de  la  pluie.  Us  me  rappellent  un  joli  passage  des  sou- 
venirs de  Proudhon,  qui  fut  cinq  ans  bouvier  :  «  Quel  plaisir 
autrefois  de  me  rouler  dans  les  hautes  herbes  que  j'aurais 
voulu  brouter,  comme  mes  vaches  ;  de  courir,  pieds  nus,  sur 
les  sentiers  unis  le  long  des  haies,  d'enfoncer  mes  jambes  en 
rechaussant  les  vertes  turquies  dans  la.terre  profonde  et  fraîche  ! 
Plus  d'une  fois  par  les  chaudes  matinées  de  juin,  il  m'est  arrivé 
de  quitter  mes  habits  et  de  prendre  sur  la  pelouse  un  bain  de 
rosée Que  d'ondées  j'ai  essuyées!  Que  de  fois,  trempé  jus- 
qu'aux os,  j'ai  séché  mes  habits  sur  mon  corps  à  la  bise  ou  au 
soleil  t  > 

Parfois  dans  le  silence  une  voix  s'élève,  chantant  une  com- 
plainte d'une  mélancolie  qui  serre  le  cœur.  Ces  chants,  ces 
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cantilènes  sont  des  miroirs  où  se  reflète  l'âme  d'un  peuple  :  ils 
portent  l'emprunte  de  son  caractère,  ils  rappellent  son  histoire 
sous  le  voile  de  la  légende. 

L'automne  est  sec  ;  cependant,  certaines  prairies  sont  des 
marécages  qui,  faute  d'inclinaison  et  de  fossés  pour  laisser 
écouler  les  eaux,  se  changent  en  lacs,  aux  moindres  pluies. 
Les  bestiaux  se  ressentent  de  la  mauvaise  qualité  de  l'herbe. 
La  race  est  petite,  mal  faite,  les  cochons  seuls  atteignent  une 
taille  prodigieuse.  Pour  échapper  aux  inondations,  les  paysans 
bâtissent  leurs  maisons  aux  flancs  des  collines,  généralement 
groupées  en  hameaux.  Ce  sont  des  huttes  plutôt  que  des  mai- 
sons peintes,  en  blanc,  couvertes  de  chaume^  élevées  sur  la 
terre  battue,  surmontées  parfois  d'un  étage  avec  balcon  circu- 
laire. 

La  population  est  apathique  et  routinière;  la  nature  du 
climat  et  la  mauvaise  nourriture,  souvent  insuffisante,  aug- 
mentent encore  cette  nonchalance.  Généralement  pauvres,  les 
habitants  du  pays  sont  rongés  par  la  fièvre  ;  les  vêtements  de 
toile,  réduits  au  strict  nécessaire,  ne  les  garantissent  guère 
contre  les  intempéries. Le  23  septembre,  j'ai  encore  vu  un  petit 
enfant  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un  chapeau,  tandis  que 
sa  sœur  lavait  l'unique  chemise  dans  l'eau  bourbeuse  d'un 
ruisseau  voisin. 

Le  paysan  possède  généralement  une  petite  ferme  :  sa  ma- 
sure, une  étable,  un  séchoir  à  maïs,  un  hangar  en  planches,  le 
tout  d'aspect  misérable  entouré  d'une  clôture  d'osei-aie. 

Dans  cette  sorte  de  cour,  plantée  d'arbres,  surtout  de  pru*- 
niers,  s'ébattent  librement  enfants,  cochons,  volailles.  Presque 
tous  ont  une  vache;  les  plus  aisés,  une  paire  de  bœufs.  Ds 
récoltent  un  peu  de  foin  ;  l'élevage  des  porcs  et  des  dindons 
leur  rapporte  un  certain  bénéfice.  Autrefois  un  coin  de  vigne 
leur  fournissait  du  vin,  mais  le  phylloxéra  a  tout  détruit.  Ne 
trouvant  pas  à  vivre  sur  leurs  champs,  ils  louent  leurs  bras 
aux  gros  propriétaires,  dont  ils  plantent  et  cueillent  le  maïs. 
En  échange  ils  reçoivent  un  cinquième  de  la  récolte ,  qu'ils  se 
partagent.  Sont-ils  payés  en  argent,  leur  journée  ne  dépasse 
pas  quarante  ou  cinquante  kreuzers  (environ  un  franc).  Le 
nombre  de  personnes  nécessaires  pour  entreprendre  le  moindre 
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travail  compense  ce  bon  marché  excessif  de  la  main-d'œuvre. 

U  leur  reste  beaucoup  de  progrès  à  faire  pour  s'affranchir  de 
la  routine  et  apprendre  les  moyens  d'améliorer  les  terres  et 
d'en  tirer  un  parti  plus  avantageux.  Le  gouvernement  les  en- 
courage à  entrer  dans  cette  voie.  Malheureusement,  absorbé 
par  ses  vues  politiques,  il  vise  surtout  à  s'acheter  des  parti- 
sans, à  diviser  ses  adversaires,  et  au  fond  se  soucie  médiocre- 
ment de  développer  la  prospérité  du  pays  qui  pourrait  devenir 
une  concurrence  pour  la  Hongrie. 

Si  vous  apercevez  une  maison  d'apparence  plus  cossue,  soyez 
certain  que  son  propriétaire  est  juif.  Il  a  pénétré  jusqu'en 
Croatie,  flairant  une  proie  facile  dans  cette  population  simple 
et  indolente.  Jamais  agriculteurs,  les  Juifs  savent  s'enrichir 
aux  dépens  des  paysans,  soit  en  leur  prêtant  à  des  taux  usu- 
raires,  soit  en  achetant  leurs  marchandises  à  vil  prix.  Souvent, 
pour  attirer  les  gens,  ils  ajoutent  à  leur  petit  commerce  un 
débit  de  tabac  et  de  boissons.  Le  slibovic  devient  un  auxiliaire 
irrésistible. 

Nous  consacrons  notre  dernière  journée  à  revoir  Horvaczka, 
autre  habitation,  distante  de  douze  kilomètres,  centre  d'une 
exploitation  agricole  importante.  On  y  a  annexé  un  haras  qui 
donne  de  bons  produits.  Cette  race,  mélange  de  sang  espagnol 
et  arabe,  a  disparu  en  Espagne,  son  pays  d'origine  ;  on  Ta  con- 
servée dans  le  haras  impérial  de  Lippiza,  près  de  Trieste,  car 
ces  chevaux  sont  très  estimés  à  la  cour  de  Vienne  pour  leur 
remarquable  endurance. 

Au  retour,  nous  admirons  les  vignobles  en  partie  reconsti- 
tués avec  des  ceps  américains  greffés  d'espèces  du  pays  ;  les 
résultats  sont  satisfaisants.  Cette  reconstitution  s'effectuerait 
plus  rapidement  si  les  vins  italiens,  grâce  à  leurs  prix  minimes, 
n'inondaient  pas  l'empire  et  n'enlevaient  tout  débouché  aux 
crûs  de  Croatie,  dont  quelques-uns  ont  acquis  une  certaine 
réputation. 

Le  24  septembre,  dès  l'aube,  nous  partons  pour  Agram  ;  deux 
heures  de  voiture  et  presque  autant  de  chemin  de  fer  :  l'allure 
n'est  pas  rapide.  Le  pays  manque  d'intérêt  :  tout  d'abord  des 
prairies  avec  des  lignes  de  vieux  chênes,  puis  les  collines 
s'éloignent  et  la  plaine  s'étend;  tout  annonce  l'approche  de  la 
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Save.  Un  campement  de  Tsiganes  attire  notre  attention  :  quel- 
ques tentes  de  toile  marron,  des  enfants  vêtus  de  chemises 
rouges  avec  de  longs  cheveux  noirs  tombant  en  désordre,  des 
chevaux  maigres  attachés  près  des  charrettes.  Singulier  peuple 
toujours  errant,  que  nulle  législation  n'est  parvenue  à  fixer, 
vivant  de  rapines,  habile  à  certains  métiers,  fidèle  à  ses  cou- 
tumes, obéissant  à  des  chefs  :  tribus  nomades,  que  les  progrès 
de  la  civilisation  refoulent  toujours  vers  l'Asie  d'où  elles  sont 
sorties. 

Nous  entrpns  à  Âgram,  par  un  des  nouveaux  faubourgs  où 
s'élèvent  de  coquettes  maisons  à  plusieurs  étages;  la  ville  a 
pris  depuis  vingt  ans  une  grande  extension.  Les  quartiers  bas 
sont  de  construction  récente.  La  plupart  des  rues  sont  larges, 
bordées  de  beaux  magasins.  La  place  Zriny  ferait  bonne  figure 
à  Vienne  ou  à  Paris,  avec  son  square  planté  d'arbres  et  orné 
de  plusieurs  bustes;  le  Palais  de  justice,  le  Musée,  ainsi  que 
de  beaux  hôtels,  forment  bordure.  Le  Musée  renferme  des 
collections  importantes  données  par  M^  Strossmayer.  Notons 
encore  la  gare  et  le  théâtre,  de  proportions  bien  calculées  et 
d'un  goût  parfait. 

C'est  jour  de  marché  :  l'animation  règne  partout.  Des  char- 
rettes légères,  attelées  de  petits  bœufs,  au  pelage  clair,  appor- 
tent du  foin,  du  bois,  des  tonneaux  remplis  de  vin  nouveau  ; 
les  conducteurs  ont  passé  sur  leurs  longues  chemises  des  gilets 
sans  manches,  bleus  ou  rouges  garnis  de  nombreuses  rangées 
de  boutons  en  métal.  Quelques-uns  ont  endossé  de  courts 
paletots  d'étoffe  grossière  tantôt  brune,  tantôt  blanche,  sou- 
tachés  d'étroits  galons  de  toutes  couleurs.  Les  uns  sont  chaussés 
de  bottes,  les  autres  d'oponkés  ;  des  courroies  serrent  à  la  che- 
ville leurs  larges  pantalons.  Tous  sont  coiffés  de  petits  cha- 
peaux en  feutre  noir,  aux  bords  étroits  et  relevés  ;  autour  du 
cou  est  nouée  une  cravate.  Cet  accessoire  de  toilette,  mainte- 
nant obligatoire,  fut  importé  chez  nous  sous  Louis  XIII  et 
Louis  XIV  par  les  régiments  croates  ;  d'où  leur  nom  de  cravates. 
Les  paysans  portent  une  gibecière  recouverte  de  houppettes 
en  laine;  sur  la  bandoulière  se  trouvent  brodées  les  initiales 
du  Christ. 

La  place  Jellachich  est  encombrée  de  fruits  et  de  légumes 
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entassés  dans  des  paniers  qm  s'élèvent  en  pyramides  multi- 
colores. Devant  leurs  marchandises  attendent  les  paysannes, 
vêtues  de  courtes  robes  blanches,  relevées  de  broderies  rouges. 
Elles  aiment  les  parures  ;  à  leurs  poitrines  pendent  des  colliers 
à  plusieurs  rangs  de  corail  ou  de  verroteries.  Les  femmes 
mariées  se  cou vrent  la  tête  de  mouchoirs,  tandis  que  les  jeunes 
filles  laissent  tomber  deux  tresses  blondes  réliées  par  un  ruban 
aux  couleurs  nationales.  Beaucoup  ont  déjà  revêtu  des  vestes 
doublées  de  fourrure  dont  l'extérieur,  recouvert.de  petits 
morceaux  de  cuir  de  nuances  diverses,  artistement  combinés, 
forment  des  dessins  variés. 

Je  voudrais  être  galant  et  vanter  la  beauté  des  femmes;  la 
vérité  me  force  à  dire  qu'elles  sont  rarement  belles.  Dans  leur 
jeunesse  elles  ne  manquent  pas  d'une  certaine  grâce,  avec  leurs 
grands  yeux  rêveurs  et  leur  taille  bien  prise  ;  mais  les  durs 
travaux  des  champs,  les  fatigues  de  la  maternité,  la  mauvaise 
nourriture  et  l'insalubrité  du  climat,  les  flétrissent  de  bonne 
heure. 

De  côté  et  d'autre,  à  mesure  que  l'heure  avance  et  que  les 
affaires  se  ralentissent,  se  rassemblent  des  groupes  pittores- 
ques ;  les  hommes  fument  nonchalamment  de  longues  pipes, 
tandis  que  les  paysannes  emportent  avec  aisance  sur  leurs 
têtes  le  panier^  qui  contenait  le  matin  des  denrées  destinées  au 
marché,  maintenant  rempli  des  achats  faits  à  la  ville.  Un 
joyeux  soleil  ajoute  à  la  gaieté  des  costumes;  les  conversations 
s'échangent  à  demi- voix;  les  visages  restent  sérieux;  sur  tout 
ce  peuple  pèse  une  sorte  de  mélancolie  voisine  du  fatalisme  et 
de  la  résignation  dont  les  chrétiens  de  Bosnie,  courbés  durant 
des  siècles  sous  le  joug  des  Turcs,  portent  encore  les  traces 
sur  leurs  figures  et  dans  leur  démarche. 

Je  m'arrache  à  ce  spectacle  pour  pénétrer  dans  la  vieille 
ville,  qui  s'étage  sur  une  colline  terminée  à  pic  par  l'étroit  et 
ombreux  vallon  de  Tuscanets,  promenade  favorite  des  habi- 
tants, tandis  que  l'autre  versant  s'allonge  en  pente  douce  vers 
la  plaine.  De  ce  côté  s'élève  la  cathédrale,  entourée  et  défendue 
par  le  palais  épiscopal,  long  rectangle  flanqué  de  grosses  tours. 
A  l'entrée,  les  habitations  des  chanoines  bordent  la  place  et 
s'alignent  le  long  d'une  large  rue.  Elles  contrastent,  par  leur 
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aspect  paisible  et  calme,  avec  cette  vieille  forteresse  qui  dut 
supporter  bieu  des  assauts  et  rappelle  l'époque  où  évèques  et 
chanoines,  aux  avant-postes  de  la  chrétienté,  guerroyaient 
contre  le  Turc. 

L'obligation  de  nous  procurer  des  passeports  nous  conduit 
vers  la  partie  la  plus  élevée  où  sont  groupés  l'ancienne  église 
de  Saint-Marc,  le  palais  de  la  Diète  et  celui  du  Ban,  vaste  bâti- 
ment sans  style  où  se  trouvent  les  bureaux. 

Le  comte  Euhn-Hedervary  habite  en  ce  moment  son  château 
de  Hongrie.  Il  est  Ban  depuis  1883.  c  Le  mot  ban,  dit  M.  Léger, 
n'a  point  d'étymologie  en  Slave  ;  on  suppose  qu'il  remonte  au 
temps  de  l'invasion  des  Avares  dont  le  chef  s'appelait  Baîan. 
Il  est  â  remarquer  que  chez  les  Slaves,  race  essentiellement 
anarchique,  tous  les  mots  qui  désignent  l'autorité  sont  d'origine 
étrangère.  Eral,  roi,  vient  de  l'allemand  Karl  ;  Eniaz,  prince, 
de  Kônig ;  Tsar,  de  César  *.  »  Le  comte  Euhn  déploie  une  grande 
activité  à  magyariser  la  Croatie.  Redouté  des  fonctionnaires, 
il  sait  négliger  les  attaques  personnelles  pour  réprimer  les 
actes  ou  les  paroles  dirigées  contre  le  gouvernement.  La  presse 
hongroise  dit  qu'il  a  su  ganter  de  velours  son  poing  de  fer. 
Ses  opinions  très  libérales  le  rapprochent  des  hommes  au 
pouvoir  actuellement  en  Hongrie.  Partisan  du  renouvellement 
de  l'Âusgleich  sur  les  bases  actuelles,  il  est  très  bien  vu  â  la 
cour.  Lors  des  deux  dernières  crises,  l'Empereur  lui  proposa 
de  former  un  ministère  ;  son  initiative  ne  fut  pas  récompensée 
par  le  succès  ;  je  suppose  qu'il  ne  doit  pas  regretter  son  échec. 

Le  souverain,  qui  n'était  pas  venu  en  Croatie  depuis  vingt- 
six  ans,  a  promis  de  visiter  Âgram  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre.  Déjà  les  préparatifs  pour  sa  réception  sont  com- 
mencés; on  compte  sur  une  immense  affluence  et  l'on  nous 
donne  le  conseil,  aussitôt  suivi,  de  retenir  des  chambres. 

Avant  de  m'éloigner  d'Agram,  je  veux  mentionner  l'eflBores- 
cence  littéraire*  qui  prit  une  nouvelle  et  rapide  extension, 
grâce  à  M«'  Strossmayer.  Celui-ci  contribua  par  une  souscrip- 

*  M.  L.  Léger  :  La  Save^  le  Danube  et  le  Balkan. 

*  Un  article  de  M.  Charles  Loiseau ,  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
du  15  septembre  1895,  contient  des  renseignements  très  intéressants  sur  la 
Croatie. 
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tion  de  50,000  florins  à  la  fondation  de  l'Université,  inaugurée 
eu  octobre  1874  et  depuis  très  florissante.  Les  Croates  avaient 
recoiinu  la  nécessité  de  lutter  par  Técole  primaire  contre  la 
domination  hongroise,  et  d'imprimer  l'amour  de  la  race  slave 
dans  le  cœur  des  enfants,  dès  leur  bas  âge.  L'avantage  de 
posséder  un  établissement  d'instruction  supérieure  ne  pouvait 
leur  échapper  :  ils  avaient  ainsi  les  moyens  d'agir  sur  les 
esprits  en  passant  par-dessus  les  frontières.  Le  terrain  d'action 
de  l'idiome  jongo-slave  s'étend  non  seulement  à  la  Croatie  et  à 
la  Slavonie,  mais  encore  à  la  Dalmatie,  à  la  Bosnie  et  à 
l'Herzégovine.  L'annexion  de  ces  deux  provinces  n'a  fait  que 
donner  une  nouvelle  intensité  à  l'activité  intellectuelle  dont 
Agram  est  le  centre.  La  Serbie  et  le  Monténégro,  qui  usent  de 
caractères  gréco-slaves,  reçoivent  aussi  leur  part  de  ce  rayon- 
nement. 

Le  séjour  de  la  capitale  est  charmant;  mais  notre  temps  est 
limité  :  trois  courtes  semaines  suffiront  à  peine  à  la  tournée 
que  nous  projetons.  Lorsque  nous  reverrons  Zagreb,  le  calme 
aura  fait  place  à  l'animation  des  foules  et  au  pavoisement  des 
édifices. 


IV 


Entrée  en  Bosnie 


Nous  partons  par  la  nouvelle  gare  monumentale.  Tout  y  est 
hongrois  ;  on  ne  se  douterait  pas  qu'un  idiome  slave  est  langue 
officielle  sur  le  territoire  croate  ;  les  Magyars,  pour  les  chemins 
de  fer  comme  pour  les  postes  et  télégraphes,  ont  su  imposer 
leur  langue.  Le  voyageur  étranger  s'en  consolerait  facilement, 
si  la  lenteur  exaspérante  des  trains  ne  mettait  sa  patience  trop 
fortement  à  Tépreuve.  Les  accidents  de  terrain  ne  retardent 
pas  notre  marche  :  car,  après  avoir  franchi  la  Save  sur  un  pont 
en  fer  de  construction  récente,  nous  longeons  le  fleuve  à  quel- 
que distance.  Le  pays  est  plat  comme  la  main  ;  on  comprend 
que  les  inondations  soient  fréquentes,  Teau  ne  rencontrant 
d'autres  obstacles  que  les  digues  élevées  de  loin  en  loin.  Les 
champs  de  maïs  s'étendent  à  perte  de  vue;  heureusement 
qu'une  belle  forêt  vient  rompre  la  monotonie  du  paysage.  A 
chaque  station  des  files  énormes  de  douves  de  barriques  atten- 
dent leur  chargement  ;  cette  industrie  se  développe  également 
en  Bosnie.  Tous  ces  bois  seront  exportés  en  France,  en  Italie 
et  en  Angleterre. 

Les  habitants  des  districts  que  nous  traversons  ont  été  ano- 
blis en  souvenir  de  leur  résistance  héroïque  contre  les  Turcs. 
Les  jours  d'assemblées,  ils  avaient  le  droit  de  porter  le  sabre  et 
de  se  joindre  aux  gentilshommes. 

Depuis  quelques  années  les  Confins  militaires  ont  été  rendus 
^  la  vie  civile.  Cette  ancienne  organisation  avait  été  créée  pour 
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opposer  une  barrière  aux  attaques  fréquentes  des  Turcs.  Mar- 
mont,  qui  fut  gouverneur  de  Tlllyrie,  témoignait  d'une  grande 
admiration  pour  ce  jsystème,  qu'il  défendit  avec  succès  contre 
les  projets  d'unification  élaborés  à  Paris.  Voici  ce  qu'il  écrivait 
à  ce  sujet  :  t  Le  régime  de  la  Croatie  militaire  est  un  chef- 
d'œuvre  dans  toutes  ses  parties.  Je  ne  saurais  trop  me  répandre 
en  éloges  sur  la  force  et  la  bonté  des  institutions  qui  la  com- 
posent (les  règlements,  qui  datent  de  très  loin,  avaient  été  mo- 
difiés en  1754\  C'est  certainement  une  des  plus  belles  choses 
que  les  modernes  aient  faites,  et  qu'il  serait  fâcheux  de  voir 
détruire,  faute  de  la  connaître.  Toutes  les  parties  en  sont 
coordonnées  :  guerre,  administration,  justice,  etc.,  forment  un 
tout  que  le  moindre  changement  doit  détruire.  Tout  a  tendu  à 
l'ordre  dans  ce  système  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  d'obstacles 
à  l'établir  dans  une  population  mutine  et  difficile  à  conduire, 
parce  que  l'ordre  était  la  base  de  toutes  les  autres  institutions. 
En  conséquence,  c'est  l'autorité  militaire  qui  a  d'abord  été  né- 
cessaire et  elle  a  dû  continuer  à  régir  ce  peuple,  parce  que, 
étant  pauvre  et  ne  pouvant  donner  d'argent,  le  meilleur  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer  était  d'en  obtenir  le  plus  grand  nombre 
de  soldats  possible  et  que,  pour  cela,  il  fallait  inspirer  au  plus 

haut  degré,  à  toute  la  population  l'esprit  militaire On  a 

voulu  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  ce  peuple  pour  le 
service  de  l'État,  et  les  effets  obtenus  sont  ici  au-dessus  de  tous 
les  calculs  et  de  toute  comparaison Mais,  si  tous  les  pou- 
voirs ont  été  concentrés,  si  tout  a  été  soumis  aux  formes  mili- 
taires, que  de  précautions  n'a-t-on  pas  prises  pour  empêcher 
les  abus  de  pouvoir  !  quelles  mesures  paternelles  l'organisation 
n'a-t-elle  pas  consacrées  !  » 

Il  conclut  que  les  résultats  sont  excellents,  puisque  les  Con- 
fins produisaient  de  bons  soldats  et  que  les  Croates  vivaient 
heureux  sous  ce  régime. 

Marmont  estime  fort  les  régiments  croates  où  l'on  faisait  les 
commandements  en  français.  Il  envoya  même  deux  cents 
enfants,  fils  d'officiers  et  de  sous-officiei*s,  en  France  pour  y 
être  élevés  aux  frais  de  l'État.  Il  serait  curieux  de  rechercher 
ce  que  devinrent  ces  jeunes  gens,  s'ils  revirent  jamais  leur  pays 
et  s'ils  eurent  une  descendance. 
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Le  duc  de  Raguse  prit  toujours  en  mains  les  intérêts  de  ce 
peuple,  surtout  dans  ses  démêlés  avec  les  Bosniaques,  et  leur 
prêta  une  protection  efficace.  Il  n'en  allait  pas  ainsi  sous  le 
gouvernement  autrichien,  qui  craignait  de  se  brouiller  avec  ces 
turbulents  voisins. 

Nous  faisons  une  courte  halte  à  Sissek,  ancienne  colonie 
romaine;  la  ville  n'offre  aucun  intérêt.  La  Save  y  est  très  basse 
par  suite  de  la  sécheresse,  aussi  ne  peut-elle  porter  aucun 
bateau  en  ce  moment. 

Une  fois  sortis  de  la  gare,  au  confluent  de  la  Save  et  de  la 
Kulpa  on  aperçoit  un  bâtiment  carré,  sorte  de  ferme  flanquée 
de  grosses  tours.  Ce  château  a  été  bâti  par  le  chapitre  d'Âgram 
pour  défendre  le  fleuve.  Nous  saluons  de  loin  ces  murs,  témoins 
sans  doute  de  beaux  faits  d'armes  au  temps  où  chrétiens  et 
musulmans  se  livraient  des  combats  acharnés.  Là  aussi 
s'arrêta  l'empire  de  Napoléon,  comme  jadis  celui  de  Charle- 
magne. 

La  chaleur  est  insupportable;  pas  un  souffle  d'air  ne  pénètre 
dans  le  wagon,  malgré  les  fenêtres  toutes  grandes  ouvertes. 
Autour  de  nous  la  plaine,  toujours  la  plaine  ;  un  premier 
changement  de  train  apporte  quelque  variété.  Enfin  des  collines 
apparaissent  et  se  rapprochent  ;  un  court  tunnel  nous  amène 
directement  dans  une  charmante  vallée,  arrosée  par  la  Una 
qui  sépare  la  Croatie  de  la  Bosnie.  Là  une  petite  ville,  reliée 
par  un  pont  que  construisit  Marmont,  s'élève  sur  les  deux  rives. 
Du  côté  autrichien,  l'église  et  une  grande  bâtisse,  sans  doute 
une  caserne  ;  de  Pautre,  les  petites  maisons  turques  couvertes 
en  bois,  dominées  par  une  vieille  forteresse.  La  silhouette 
élancée  de  quelques  minarets  donne  un  cachet  oriental  à 
cette  pauvre  bourgade.  Nous  continuons  à  longer  la  rivière  ; 
enfin  un  brusque  détour  de  la  voie  nous  conduit  sur 
l'autre  rive;  nous  sommes  en  Bosnie.  L'autorité  militaire 
exploite  la  ligne  construite  dans  les  dernières  années  de  la 
domination  musulmane.  Le  bois  remplace  le  charbon  et  s'en- 
tasse en  hautes  piles  sur  la  locomotive.  Point  d'ouvrages  d'art  ; 
les  rails  suivent  la  berge  au  bord  de  fraîches  rivières  roulant 
leurs  eaux  limpides  entre  des  rives  encombrées  de  roseaux. 
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Parfois,  au  sommet  d'une  colline,  de  vieilles  ruines  rappellent 
ces  puissants  magnats  toujours  en  révolte  contre  leurs  rois. 

A  Bosni-Novi,  des  moulins  flottants  barrent  le  cours  de  la 
Sana  ;  les  premières  buées  du  soir  enveloppent  la  petite  ville  ; 
un  Musulman,  tourné  vers  la  Mecque,  fait  sa  prière  au  milieu 
de  la  prairie.  La  sortie  de  la  gare  est  fort  animée.  Des  charre- 
tiers, tête  rasée  sous  le  fez,  la  culotte  courte  et  bouffante,  se 
disputent  avec  des  cris  assourdissants  la  malle  d'une  paysanne 
fort  embarrassée  de  tout  ce  vacarme.  Des  Turcs  au  teint  jaune, 
coiffés  d'un  large  turban^  impassibles^  fument  leurs  cigarettes, 
tandis  que  des  ouvriers,  leur  journée  terminée,  restent  accroupis 
sur  leurs  talons. 

La  nuit  est  tombée;  le  train  subit  un  arrêt  d'une  heure, 
mais  il  n'entre  dans  la  pensée  de  personne  qu'on  puisse  re- 
gagner le  temps  perdu  :  les  haltes  sont  toujours  aussi  longues, 
les  causeries  des  employés  interminables.  Il  est  dix  heures 
bien  passées  quand  le  train  s'arrête  en  gare  de  Bonjaluka.  Un 
policeman  obstrue  l'étroite  porte  de  sortie.  A  la  lueur  trem- 
blottante  d'une  lanterne,  il  dévisage  les  passants  et  réclame  les 
passeports  ;  tous  les  voyageurs  doivent  donner  leur  adresse  et 
montrer  patte  blanche.  Nous  subirons  plus  d'une  fois  les 
mêmes  formalités.  La  police  relève  des  municipalités,  et  les 
agents  sont  indigènes,  tandis  que  la  gendarmerie  se  recrute 
parmi  les  anciens  soldats  autrichiens.  Les  précautions,  bien 
vieillies,  du  passeport,  sont  dirigées  contre  les  Serbes  et  les 
Monténégrins  afin  de  mettre  obstacle  à  la  propagande  slave. 
Les  gens  du  pays  circulent,  munis  de  leurs  papiers  que  visent 
les  agents  de  police. 

Des  gamins ,  pittoresques  sous  leurs  haillons,  se  précipitent 
sur  nos  sacs;  l'homme  de  l'hôtel  intervient  et  choisit  un  por- 
teur, que  nous  suivons  dans  une  obscurité  absolue.  Grande 
maison,  avec  son  escalier  de  bois,  son  large  corridor  ouvert  sur 
la  cour  :  le  tout  faiblement  éclairé.  L'hôtel  Bosna  nous  remet  en 
mémoire  les  récits  peu  encourageants  dont  nous  ont  accablés 
nos  amis.  Sur  dix  chambres  que  le  guide  annonçait,  une  seule 
est  libre.  Beaucoup  de  bruit,  accompagné  de  grands  éclats  de 
rire,  me  fait  prêter  l'oreille  ;  la  pièce  voisine  est  occupée  par 
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des  compatriotes  qui  n'ont  pas  perdu  leur  gaieté  ;  je  ne  m'at- 
tendais pas  à  entendre  parler  français  dans  ce  coin  reculé.  Pas 
attrayante  non  plus,  la  salle  à  manger  avec  son  plafond  élevé 
et  ses  murs  peints  à  la  chaux  ;  deux  chromos  du  couple  impérial 
en  sont  les  seuls  ornements.  A  une  longue  table,  des  officiers 
fument  et  boivent  silencieusement ,  laissant  de  temps  à  autre 
échapper  quelques  monosyllabes.  Décidément  Bonjaluka  n'est 
pas  un  lieu  de  délices. 

Nous  en  étions  là  de  nos  réflexions,  quand  une  occasion 
exceptionnelle  s'offre  à  nous  de  gagner  Jaîce  dès  le  lendemain. 
Un  voiturier  propose  de  nous  emmener;  nous  acceptons,  ravis 
d'échapper  à  la  diligence.  De  bonne  heure  nous  frétons  une 
voiture  pour  visiter  un  couvent  de  trappistes ,  éloigné  de  quel- 
ques kilomètres ,  situé  au  flanc  d'une  colline  sur  le  bord  de  la 
Wrbas,  que  nous  passons  sur  un  bac  en  compagnie  de  chevaux 
et  de  bœufs.  Le  couvent  date  de  1796  ;  c'est  une  agglomération 
de  bâtiments  assez  misérablement  construits,  sans  ordre,  au  fur 
et  à  mesure,  pour  ainsi  dire  en  cachette,  les  Turcs  ne  permet- 
tant pas  de  nouvelles  constructions. 

Vingt  pères,  quatre-vingts  frères ,  cinquante  novices,  la  plu- 
part Allemands,  et  cent-trente  orphelins  du  pays ,  appartenant 
à  toutes  les  religions,  habitent  le  monastère.  Une  grande 
exploitation  agricole  et  une  fromagerie,  genre  Port-Salut,  ali- 
mentée par  une  centaine  de  vaches,  fournissent  des  ressources 
à  la  communauté.  On  fabrique  sur  place  de  la  bière  et  on  tra- 
vaille la  laine  qui  sert  à  vêtir  tout  ce  monde.  Le  couvent  ne  se 
suffit  pas  à  lui-même;  le  père  qui  guide  nos  pas  se  plaint  des 
impôts,  plus  lourds  que  sous  la  domination  turque.  En  1878, 
lorsque  les  régiments  autrichiens  débouchèrent  dans  la  plaine 
de  Bonjaluka,  ils  y  rencontrèrent  une  vigoureuse  résistance  et 
durent  livrer  bataille.  Les  familles  chrétiennes,  réfugiées  dans 
l'enceinte  du  couvent,  suivaient  avec  inquiétude  les  phases  du 
combat. 

A  notre  retour,  le  général  commandant  la  circonscription, 
auquel  nous  avions  remis  des  lettres  de  recommandation,  vou- 
lut très  aimablement  nous  accompagner  à  la  mosquée  de 
Terhadija,  la  seule  digne  d'être  visitée;  elle  se  détache  des  ba- 
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raques  délabrées  qui  Tentourent,  dans  sa  blancheur  éclatante, 
avec  ses  coupoles  et  son  minaret  qui  semble  coiffé  d'un  bonnet 
vert,  mince  et  pointu.  L'intérieur,  garni  de  riches  tapis,  est 
orné  d'arabesques  servant  de  cadre  aux  versets  du  Coran. 

Dans  la  cour,  assis  autour  de  la  fontaine,  quelques  Musul- 
mans nous  regardent  d'un  œil  qui  veut  être  indifférent,  tandis 
qu'un  étudiant,  vêtu  d'une  longue  lévite  noire  déboutonnée, 
un  mince  turban  soigneusement  enroulé,  arrive,  obséquieux  , 
se  mettre  aux  ordres  du  général. 

Le  bazar,  peu  fréquenté,  est  une  agglomération  de  baraques 
en  bois,  sortes  d'estrades  peu  élevées  au-dessus  du  sol  où  sont 
entassées  les  marchandises  et  qu'un  battant  à  charnières  suffit 
à  fermer.  Toutes  sont  en  chêne,  ce  qui  explique  la  rareté  des 
incendies  et  permet  de  circonscrire  le  terrible  fléau. 

Non  loin,  la  citadelle,  dont  les  remparts  dominent  la  rivière, 
mais  se  trouvent  presque  au  niveau  du  sol  du  côté  de  la  ville; 
aussi  la  résistance  serait  impossible  en  cas  de  révolte. 

Bonjaluka,  jadis  siège  d'un  commerce  important,  est  encore 
fort  animée  pendant  la  foire  annuelle;  la  ville  n'offre  aucun 
intérêt;  quelques  heures  suffisent  pour  s'en  faire  une  idée. 

Nos  petits  chevaux  bosniaques,  attelés  à  une  légère  Victoria, 
nous  emmènent  vers  Jaïce.  Nous  traversons  au  grand  trot  le 
charmant  village  de  Gornji-Seher,  dont  les  maisons,  gracieu- 
sement cachées  au  milieu  de  la  verdure,  s'étagent  le  long  de  la 
rivière.  Les  minarets  s'élèvent  au-dessus  des  arbres  et  jettent 
une  note  gaie  dans  le  paysage.  Des  deux  côtés  de  la  route,  de 
hautes  palissades  empêchent  les  regards  indiscrets  de  pénétrer 
dans  les  cours.  Les  maisons,  peintes  en  blanc,  ont  toutes  un 
étage;  des  moucharabiehs  garnissent  les  fenêtres;  les  toits,  très 
hauts,  sont  faits  en  bois.  Les  sites  grandioses  promis  par  le 
guide  n'apparaissent  toujours  pas;  notre  impatience  s'accroît 
du  soleil  brûlant  et  des  nuages  de  poussière  que  soulèvent  nos 
chevaux.  Brusquement  la  route  se  rapproche  de  la  Wrbas, 
contourne  une  hauteur  et  pénètre  alors  dans  un  étroit  défilé, 
bordé  de  rochers  dont  les  flancs  recouverts  d'arbres  sont  com- 
plètement dénudés  à  leur  sommet.  Par  deux  fois  les  collines 
s'écartent  pour  faire  place  à  une  petite  plaine  cultivée  où 
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S'étalent  quelques  maisons  de  paysans,  puis  à  un  petit  village 
dominé  par  une  vieille  ruine  encore  imposante,  perchée  sur 
des  rochers  tout  blancs. 

Une  nouvelle  gorge  boisée,  longue  de  plusieurs  lieues, 
s'ouvre  devant  nous  ;  on  se  croirait  dans  un  parc,  tant  le  tracé 
a  respecté  les  arbres  séculaires  dont  les  branches  nous  abritent 
sous  des  arceaux  de  feuillage;  la  nature  devient  plus  sauvage; 
la  rivière,  resserrée  dans  un  lit  étroit,  bondit  en  écumant  contre 
les  blocs  énormes  qui  contrarient  son  cours.  Le  jour  baisse, 
déjà  nos  yeux  pénètrent  difficilement  l'obscurité.  Subitement 
le  décor  change  ;  la  lune,  qui  s'est  levée,  vient  ajouter  à  la 
grandeur  du  paysage  la  note  fantastique  de  sa  pâle  clarté  ; 
seul  le  trot  régulier  des  chevaux  rompt  le  silence  de  la  nuit. 
Les  lacets  de  la  route  suivent  les  détours  de  la  rivière,  tantôt 
plongés  dans  l'obscurité,  tantôt  jetés  brusquement  en  pleine 
lumière  ;  nous  sommes  éblouis  par  le  scintillement  de  l'eau, 
écrasés  par  ces  rochers,  semblables  à  des  tours  colossales,  qui 
s'avancent  sur  des  rempaits  défendus  par  des  géantb  et  dont 
les  ombres  épaisses  exagèrent  le  relief  et  accusent  les  formes. 
Des  murs  paraissent  nous  barrer  le  passage,  mais  les  ingé- 
nieurs savent  tourner  les  difficultés,  jusqu'au  moment  où  le 
rocher  à  pic  baigne  ses  pieds  dans  le  torrent.  Il  a  fallu  alors 
se  frayer  un  passage  dans  la  pierre  et  percer  un  tunnel.  Cet 
effort  trop  apparent  de  la  civilisation  a  rompu  le  charme  :  la 
nature  reprend  son  aspect  plus  calme,  la  forme  des  coUines 
s'adoucit,  une  large  vallée  s'étend  devant  nous,  couronnée  de 
sommets  arrondis  qui  atteignent  parfois  quinze  cents  mètres  ; 
à  droite,  des  lumières  brillent  dans  le  lointain  :  c'est  Jaice. 

Nous  franchissons  au  grand  trot  une  vieille  poi'te,  puis  une 
rue  étroite  bordée  d'échoppes  qui  nous  semblent,  sous  la  p&le 
lumière  de  la  lune,  un  décor  de  théâtre.  Heureuse  surprise  de 
trouver  un  hôtel  confortable,  bâti  par  le  gouvernement,  une 
bonne  cuisine,  une  chambre  bien  meublée  :  le  tout,  d'un  prix 
extrêmement  modique. 


i*"*^ 


V 


Jaice.  —  Jablonica 


Nos  fenêtres  dominent  la  Wrbas,  profondément  encaissée. 
Elle  a  rongé  les  berges  friables  et  formé  par  endroits  de  véri- 
tables cavernes,  d'où  s'échappent  des  buissons  de  ronces. 

Un  arrêt  de  deux  jours  dans  cette  ville,  curieuse  et  remplie 
de  couleur  locale,  compte  parmi  les  meilleurs  souvenirs  de 
mon  voyage.  Jaïce  occupe  l'extrémité  d'une  colline  au  con- 
fluent de  la  Pliva  et  de  la  Wrbas.  Les  tours  carrées  et  mas- 
sives de  l'antique  château,  dominent  la  ville  qu'enclave  une 
muraille  crénelée,  percée  aux  deux  extrémités  de  poternes  for- 
tifiées. Toutes  les  maisons  turques  sont  blotties  dans  cette 
enceinte.  Une  vieille  tour,  dite  de  Lucas,  de  style  vénitien, 
reste  d'une  église,  fait  pendant  au  minaret  blanc,  coiffé  de 
son  capuchon  vert.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  monte  le 
muezzin  pour  appeler  les  mahométans  à  la  prière. 

Les  chutes  de  la  Pliva,  dont  nous  entendons  de  l'hôtel  les 
sourds  grondements^  méritent  l'admiration  du  touriste  :  torrent 
impétueux,  coupé  par  des  rochers  auxquels  s'accrochent  des 
saules  rabougris.  Il  forme  sept  nappes  qui  se  précipitent  écu- 
mantes  et  rejaillissent  au  loin  en  fine  poussière,  laquelle,  aux 
rayons  du  soleil,  se  colore  de  toutes  les  teintes  de  Tarc-en-ciel. 
Un  vieux  pont  de  bois  haut  perché  sur  des  madriers,  plongeant 
dans  le  lit  de  la  rivière,  permet  de  regagner  le  faubourg.  Â 
l'heure  où  j'écris,  le  fer  a  remplacé  le  bois  et  la  civilisation 
aura,  une  fois  de  plus,  accompli  son  œuvre.  Ce  vieux  pont 
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s'harmonisait  bien  avec  les  petites  maisons  délabrées  ;  sous 
son  ombre,  les  femmes  venaient  laver  le  linge  et  puiser  de 
l'eau  dans  des  vases  d'étain  au  col  recourbé.  Plein  de  cachet, 
mais  bien  incommode  est  le  costume  des  citadines  chrétiennes, 
avec  leur  large  pantalon  serré  à  la  cheville,  de  toutes  nuances, 
depuis  le  noir  jusqu'au  saumon,  vert,  or,  cerise,  etc.  ;  une 
chemise  couvre  le  buste  et  les  bras;  une  petite  veste  sans 
manches,  très  courte,  très  ouverte,  se  ferme  sur  la  poitrine  ; 
les  cheveux  sont  relevés  en  une  coiffure  compliquée;  pour 
chaussures,  des  sandales  perchées  sur  de  hauts  talons,  rete- 
nues au  pied  nu  par  une  large  courroie. 

Nous  remontons  par  des  rues  tortueuses,  pavées  de  petits 
galets,  vers  le  couvent  des  Franciscains.  Tout  est  ouvert  et, 
après  avoir  erré  quelque  temps,  nous  découvrons  un  Père  en 
soutane  noire,  la  figure  coupée  d'épaisses  moustaches,  un  fez 
sur  la  tète,  des  babouches  aux  pieds.  Il  lit  le  journal  et  fume 
sa  cigarette.  Par  malheur,  il  ne  comprend  ni  l'allemand,  ni  le 
français,  ni  l'italien  ;  après  cinq  minutes  de  cris  et  de  gestes 
désespérés,  il  saisit  enfin,  et,  en  latin,  nous  indique  l'heure 
des  messes  pour  le  lendemain  dimanche. 

Un  bambin,  l'œil  futé,  nous  conduit  à  l'église  ;  les  murs  sont 
blanchis  à  la  chaux,  quelques  chromos  grossièrement  peints 
pendent  dans  le  chœur,  une  vieille  cotonnade  dissimule  le 
soubassement  de  l'autel  dont  les  ornements  sont  à  l'avenant. 
Notre  cicérone  nous  attire  vers  une  espèce  de  catafalque  recou- 
vert d'une  étoffe  de  soie  rouge  :  il  soulève  le  voile  et  nous 
montre  sous  un  couvercle  en  verre  le  squelette  d'Etienne  VII 
Thomasevich,  dernier  roi  de  Bosnie.  Il  fut  couronné  par  un 
légat  du  Pape  et  reconnu  par  tous  les  magnats,  deux  circons- 
tances exceptionnelles  dans  l'histoire  du  pays.  Mais,  bientôt 
abandonné  de  tous  et  ne  recevant  aucun  secours  des  Hongrois 
ni  des  Vénitiens,  il  dut  se  rendre  à  merci  ;  les  Turcs,  malgré 
la  parole  j  urée,  le  firent  décapiter.  Son  règne  avait  duré  deux 
ans,  de  1461  à  1463*. 

Pendant  les  quarante-huit  heures  passées  à  Jaice,  je  n'ai 


1  Histoire  du  Monténégro  et  de  la  Bosnie  depuis  les  origines,  par  P.  Coqua- 
relie.  Ernest  Leroux,  éditeur,  Paris,  1895. 
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rencontré  dans  les  rues  qu'une  femme  turque  dans  une  kola 
(voiture  en  osier  sans  ressorts)  ;  sa  figure  était  dissimulée  sous 
un  masque  en  fil  de  fer,  qui  rappelait  le  carnaval  de  Nice,  le 
jour  des  confetti.  Les  quelques  baraques  qui  constituent  le 
bazar  occupent  une  partie  de  la  rue  centrale.  Les  marchands 
musulmans  ou  chrétiens  restent  des  heures  entières  assis,  les 
jambes  croisées  ou  accroupis  sur  leurs  talons.  En  attendant  le 
client,  ils  fument  des  cigarettes  et  hument  de  temps  à  autre 
quelques  gorgées  de  café.  J'ai  peu  de  goût  pour  ce  breuvage 
épais,  mais  j'apprécie  surtout  le  plateau  de  cuivre  ciselé  et  la 
petite  casserole  armée  d'un  manche  droit. 

Quelques  vieux  Turcs,  revêtus  de  longues  robes  et  de  cafe- 
tans de  fourrures,  coiffés  de  larges  turbans,  se  réchauffent  au 
soleil.  L'iman,  la  figure  encadrée  d'une  grande  barbe  noire, 
s'entretenait  de  longues  heures  durnnt  avec  un  vieillard  que 
son  turban  vert  désignait  comme  ayant  accompli  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Dans  toutes  les  villes  turques,  les  fontaines  sont 
nombreuses.  Elles  s'adossent  à  un  mur,  orné  d'inscriptions  que 
protège  un  toit  en  auvent  d'où  pendent  des  lanternes.  D'ordi- 
naire, le  saint  personnage  qui  l'a  construite  repose  non  loin 
sous  le  portique  d'une  petite  mosquée. 

Les  ablations  tiennent  une  place  considérable  dans  la  vie  du 
musulman  ;  trois  fois  le  jour^  avant  la  prière,  il  doit  se  laver  la 
tâte,  la  figure  et  lés  pieds  ;  puis,  traînant  ses  babouches,  il  les 
abandonne  sur  le  plancher  à  l'entrée  de  la  mosquée.  Mais 
comment,  à  la  sortie,  pourra-t-il  les  reconnaître  au  milieu  de 
tant  d'autres?  Mystère.  Sans  distinction  de  rang  ils  s'alignent 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  derrière  le  mufti,  qui  récite 
la  prière  d'une  voix  nasillarde.  Avec  un  ensemble  parfait  que 
pourraient  envier  des  soldats  prussiens  eux-mêmes,  ils  se 
prosternent  la  tète  contre  terre,  s'accroupissent  sur  les  talons, 
joignent  les  mains>  les  portent  à  la  bouche  et  aux  oreilles,  et  se 
lèvent  pour  s'agenouiller  encore.  J'ai  lu  quelque  part  que  cer- 
tains muezzins  de  Bosnie  ne  savaient  pas  un  mot  de  turc  et 
récitaient  les  prières  en  slave.  Je  gage  que  les  choses  ont 
changé  depuis  l'occupation,  maintenant  que  les  Autrichiens 
administrent  les  biens  vakoufs  et  que  les  revenus  des  mos- 
quées ont  doublé.  Le  gouvernement  est  aux  petits  soins  pour 
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les  musulmans,  dont  il  veut  à  tout  prix  empêcher  Témigration. 
Propriétaires  fonciers,  les  rapports  avec  leurs  fermiers  chré^ 
tiens  ont  été  réglés  par  la  loi.  Hommes  importants,  ils  forment 
la  majorité  dans  les  conseils  communaux  et  fournissent  des 
bourgmestres  aux  centres  principaux. 

Une  excursion  à  Jezero  remplit  l'après-midi  du  samedi.  La 
route  longe  la  Pliva,  dont  le  lit,  encombré  de  rochers  plats, 
présente  une  succession  de  nappes  superposées.  Sur  chaque 
roche  poussent  des  buissons  et  des  faisceaux  de  longues  herbes 
qui  agitent  le  courant.  Parfois  la  rivière  forme  mille  petites 
cataractes  dissimulées  dans  la  verdure  ;  un  peu  d'écume,  et 
l'eau  reprend  sa  course  insouciante  vers  un  nouvel  obstacle. 
Deux  lacs,  de  niveau  différent,  alimentés  par  la  Pliva,  sont 
séparés  par  un  de  ces  bancs  naturels.  La  pierre  disparaît  dans 
le  fouillis  des  arbustes  ;  par  endroits  l'eau  brille  comme  de 
l'argent  et  forme  des  cascades  qui  alimentent  l'unique  roue  de 
moulins  primitifs.  Des  collines  boisées  font  le  cadre  de 
cette  gracieuse  nature  et  profilent  leurs  sombres  silhouettes 
sur  l'eau  dont  aucune  ride  ne  trouble  la  transparence.  De  rares 
pêcheurs,  immobiles  dans  de  frêles  nacelles,  troncs  d'arbres 
creusés,  se  laissent  emporter  par  le  courant. 

Tout  au  fond  du  dernier  lac,  sur  la  rive,  s'égrènent  les 
coquettes  maisons  de  Jezero,  abritées  sous  des  arbres  sécu- 
laires. Depuis  des  générations^  de  riches  beys  y  ont  établi  leur 
résidence,  attirés  par  le  charme  de  la  solitude  ou  fuyant  les 
villes  par  froissements  d'amour-propre.  J'ai  peine  à  leur  par- 
donner l'apostasie  de  leurs  pères  qui,  pour  conserver  leurs 
biens  et  leurs  privilèges,  se  sont  rangés  sous  l'étendard  du 
Prophète. 

Au  retour,  nous  croisons  de  longues  files  de  chevaux,  lour- 
dement chargés  ;  ces  chevaux  bosniaques  n'ont  aucun  exté- 
rieur :  petits,  avec  de  vilaines  tètes,  des  crinières  mal  soi- 
gnées, on  ne  soupçonne  pas  leur  endurance.  D'une  sobriété 
remarquable,  ils  rendent  les  plus  grands  services,  marchant 
d'un  pas  allongé  et  sûr  dans  les  plus  mauvais  sentiei*s  de 
montagne.  Voici  un  bey,  majestueusement  assis  sur  sa  selle 
turque,  recouverte  d'un  riche  tapis,  les  pieds  chaussés  dans  de 
lai'ges  étriers.  Il  est  suivi  de  son  domestique,  un  chrétien. 


f 
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comme  Tindique  son  turban  ronge.  Aux  portes  de  la  ville,  des 
paysans  regagnent  leurs  masures,  chevauchant  Tun  derrière 
Tautre.  Une  femme  à  califourchon  tient  la  tête,  tandis  qu'un 
homme,  à  la  figure  de  brigand,  vêtu  d'une  peau  de  chèvre,  tri- 
cote paisiblement. 

Nous  assistons,  le  dimanche  matin,  à  la  première  messe. 
L'église  est  presque  déserte,  car  les  catholiques,  dispersés  à  de 
grandes  distances^  n'ont  pas  eu  le  temps  d'arriver.  Quelques 
femmes  sont  accroupies  sur  des  tapis  qu'elles  ont  apportés,  et, 
pieusement,  récitent  leur  chapelet  ;  les  hommes  se  prosternent 
et  baisent  le  sol.  La  mèche  qui  tombe  de  leurs  têtes  rasées 
produit  un  singulier  effet  ;  on  s'aperçoit,  même  à  l'église,  de 
l'empreinte  laissée  sur  ce  peuple  par  la  domination  turque. 
Munis  d'un  permis  délivré  par  la  municipalité,  nous  allons 
visiter  les  catacombes,  situées  près  des  remparts.  Le  guide 
allume  une  torche  et  nous  précède  dans  une  salle  de  moyenne 
grandeur,  au  plafond  élevé,  taillée  dans  le  roc.  On  y  voit  dis- 
tinctement l'emplacement  de  l'autel  ;  à  droite  et  à  gauche  de 
petites  chambres,  presque  des  niches,  ont  été  creusées  dans  la 
paroi  ;  au-dessous,  une  seconde  salle  offre  la  même  disposition. 
On  ignore  à  quelle  époque  remontent  ces  catacombes.  Ont-elles 
servi  dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  ou  bien  lors  des 
Bogomiles  ? 

Non  loin  de  là,  les  ruines  de  l'église  dite  de  Lucas  subsistent 
encore  ;  la  tour,  de  style  italien,  est  bien  conservée.  Une  tradi- 
tion locale  rapporte  qu'une  basilique  fut  ^levée  à  l'endroit  où 
saint  Luc  passa  ses  derniers  jours,  ce  qui  ne  concorde  pas 
avec  l'opinion  généralement  admise  qui  le  fait  mourir  en 
Grèce. 

Les  rues  sont  maintenant  animées  :  devant  les  marchands, 
se  presse  une  foule  bigarrée  ;  des  paysannes,  vêtues  d'une  che- 
mise et  d'une  robe  blanche,  le  buste  protégé  par  une  sorte  de 
veste  sans  manches,  un  tapis  turc,  rayé  de  couleurs  voyantes, 
pou  tablier  :  les  unes  portent  un  petit  fez  qu'elles  re- 
couvrent d'un  grand  mouchoir  qui  sert,  toutes  chrétiennes 
qu'elles  sont,  à  cacher  en  partie  leur  figure;  d'autres  se 
mettent  un  foulard  rouge  sur  la  tête.  Elles  sont  presque  toutes 
usées  et  laides  :  leur  extérieur  humble  dénote  la  situation  infé- 
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rieure  qu'elles  occupent  dans  la  famille  et  les  travaux  pénibles 
qu'on  leur  réserve.  Là  encore  on  trouve  la  trace  des  usages 
musulmans.  Les  hommes,  en  tenue  d'été,  portent  le  large  pan 
talon  blanc,  le  gilet  rouge  ;  un  petit  nombre  a  déjà  endossé  le 
costume  de  drap  brun,  grossièrement  fabriqué  avec  la  laine  de 
leurs  moutons.  Tous  ces  campagnards  sont  chaussés  de 
l'oponké.  Une  large  ceinture  de  cuir  à  plusieurs  compartiments 
ne  les  quitte  jamais,  elle  ne  renferme  que  leurs  papiers,  du 
tabac  et  un  couteau  ;  ils  ont  dû  livrer  leurs  armes,  car  ils  ont 
défense  d'en  porter;  mais  beaucoup  les  ont  cachées,  plutôt  que 
de  s'en  séparer. 

L'échoppe  du  barbier  est  envahie.  Il  rase  consciencieusement 
la  figure  et  le  crâne  de  ses  patients,  ne  respectant  que  la  mèche 
qui  devra  servir  à  Mahomet  pour  enlever  ses  fidèles  après  leur 
mort.  Comme  le  barbier  est  en  même  temps  cafetier,  ses 
clients  attendent  leur  tour  accroupis  devant  leur  tasse. 

Non  loin  se  tient  le  marché,  au  pied  des  vieux  remparts.  Là 
quelques  moutons,  tètes  baissées,  se  serrent  les  uns  contre  les 
autres,  tandis  que  leurs  gardiens,  drapés  dans  des  manteaux 
flottants,  fument  et  causent.  Des  cochons  effrayés  vagabondent 
en  poussant  des  cris  stridents.  Plus  loin,  attachés  à  une  palis- 
sade, des  chevaux,  munis  de  leurs  bats,  mangent  quelques 
poignées  de  foin  en  agitant  la  clochette  suspendue  à  leur  cou. 
Assises  par  groupes,  autour  de  quelques-unes  de  ces  légères 
charrettes  du  pays,  des  femmes  attendent  leurs  seigneurs  et 
maîtres. 

Le  contact  de  ce  peuple  inspire  une  réelle  commisération  : 
on  plaint  sa  paurreté  dans  un  pays  fertile  et  l'on  s'apitoie  sur 
les  souffrances  qu'il  a  endurées  pendant  cinq  siècles  de  domi- 
nation musulmane. 

Pourquoi  donc  la  conquête  turque  fut-elle  si  rapide  et  si 
facile,  alors  que  les  Serbes  opposèrent  une  longue  et  coura- 
geuse résistance,  et  que  les  Monténégrins  réussirent  à  défendre 
leur  indépendance?  Ils  appartenaient  cependant  tous  à  la  même 
race.  Quand  les  Turcs  se  présentèrent,  la  barrière  la  plus  forte 
n'existait  plus.  Le  schisme  d'Orient,  en  1054,  eut  peu  d'écho 
en  Bosnie.  Elle  resta  fidèlement  attachée  à  l'Église  de  Rome, 
partageant  ainsi  la  foi  des  Hongrois  et  des  Dalmates  ;  mais 
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une  hérésie  qui  rappelait  celle  des  Manichéens  prit  naissance 
en  Bulgarie,  dans  les  premières  années  du  xu*  siècle,  sous  le 
règne  d'Alexis  Comnène.  Les  Bogomiles  ou  Bogomites  se 
déclaraient  chrétiens.  Selon  Ducange,  leur  nom  est  dérivé  de 
Bog,  qui  signifie  Dieu^  et  de  Milvi,  ayez  pitié,  désignant  des 
hommes  qui  se  confient  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Sous  ce  titre 
imposant,  ils  enseignaient  une  doctrine  impie.  D'après  leurs 
croyances,  Satan  avait  créé  le  monde  ainsi  qu'Adam  et  Eve. 
Il  dut  cependant  recourir  à  Dieu  pour  animer,  le  premier 
homme.  La  venue  du  Sauveur  ruina  son  empire,  mais  il  con- 
serva cependant  une  grande  puissance. 

Dans  leurs  églises  nues,  ils  veillaient  sur  le  livre  des  Évan- 
giles de  peur  que  le  diable  ne  vînt  ne  le  leur  enlever.  Ils  prohi- 
baient le  mariage  comme  impur,  défendaient  l'homicide  et  par 
conséquent  la  guerre,  interdisaient  tout  rapport  avec  les 
membres  d'une  autre  religion  et  ne  possédaient  aucun  bien. 
Pourtant,  dans  la  pratique,  ils  se  partageaient  en  deux  catégo- 
ries. Un  petit  nombre  appliquait  les  principes  de  la  secte  dans 
toute  leur  rigueur,  mais  tolérait  que  les  autres  fissent  la  guerre 
et  se  mariassent.  Dans  la  suite  ils  entretinrent  dos  relations 
avec  les  Kathares  et  les  Hussites  ;  les  Albigeois  reconnurent 
même  l'autorité  de  leur  chef  suprême.  N'était-ce  pas  déjà  une 
franc-maçonnerie?  Cette  secte  se  développa  rapidement  dans 
les  rangs  du  peuple.  Lorsque  les  bans  de  Bosnie  l'embrassèrent, 
beaucoup  de  magnats  suivirent  leur  exemple.  Soutenus  ou 
persécutés  par  les  Bans  ou  les  rois,  selon  que  ceux-ci  appar- 
tenaient à  l'hérésie  ou  qu'ils  acceptaient  la  foi  de  Rome,  ils 
suscitèrent,  dans  le  pays,  des  divisions  profondes  et  en  appe- 
lèrent aux  Turcs.  Il  est  prouvé  que  les  forteresses  au  pouvoir 
des  Bogomiles  ouvrirent  leurs  portes  sans  résistance. 

Mais  quittons  ces  régions  élevées  de  l'histoire,  pour  rentrer 
dans  la  vie  terre  à  terre  qui  convient  au  voyageur.  Tout 
d'abord  un  souvenir  prosaïque,  mais  agréable,  vient  se  glisser 
ici  :  celui  d'un  bon  déjeuner  dont  le  menu  consistait  en  truites 
de  rivière,  aussi  grosses  que  délicates,  et  en  écrevisses  qu'on 
aurait  prises  pour  des  homards.  Nous  dégustions  le  café  sur  la 
terrasse  de  l'hôtel,  quand  apparut  un  jeune  franciscain,  imberbe 
celui-là,  accompagné  de  quelques  chrétiens  d'allures  impo- 
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sautes.  Après  un  peu  d'hésitation^  il  m'adresse  la  parole  en  un 
français  pénible  et  m'apprend  qu'il  a  passé  deux  ans  à 
Béziers,  dans  un  couvent  de  l'ordre.  Il  est  d'usage  d'envoyer 
les  novices  en  Italie  ou  en  France,  particulièrement  en  Corse. 
Je  pus  lui  exprimer  en  toute  sincérité  mon  admiration  pour  le 
pays  et  ma  sympathie  pour  ses  habitants.  Le  religieux  me 
confirma  la  pauvreté  des  catholiques  disséminés  au  loin,  leur 
piété  profondément  enracinée,  le  petit  nombre  d'églises  et  le 
peu  de  vocations,  ils  sont,  à  Jaïce,  quatre  pères  dans  un  couvent 
qui  pourrait  contenir  trente  religieux.  Les  familles  sont  com- 
posées en  moyenne  de  dix  à  douze  enfants,  mais  il  règne  parmi 
eux  une  forte  mortalité,  par  suite  de  l'incurie  des  mères  igno- 
rant les  précautions  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène.  Les 
Franciscains  ne  se  plaignent  pas  des  musulmans  :  ceux-ci  se 
montrent  respectueux  et  viennent  leur  demander  des  amulettes. 
Les  cas  de  possession  sont  fréquents  parmi  les  musulmans  qui 
ont  alors  recours  aux  Pères  pour  les  exorciser.  Mon  interlocu- 
teur paraissait  un  patriote  déterminé;  lorsqu'il  se  fut  levé 
pour  partir,  il  me  tendit  la  main  en  disant  :  <  Vous  êtes  Fran- 
çais, je  suis  Slave,  nous  représentons  deux  races  appelées  à  se 
comprendre  et  à  s'entr'aider.  •  Ces  paroles  me  furent  sensibles, 
elles  témoignaient  du  prestige  de  notre  pays  et  indiquaient  le 
rôle  que  nous  devrions  jouer  en  Orient. 

Notre  dernière  journée  était  fort  avancée,  lorsque  je  me 
dirigeai  vers  le  cimetière  turc,  vraie  prairie  où  des  vaches 
broutaient  tranquillement.  Des  socles  de  pierres  rondes  ou 
carrées  se  dressent  sur  toutes  les  tombes,  sans  ornement  pour 
les  femmes,  surmontées  d'un  turban  sculpté  pour  les  hommes. 
Les  unes  sont  élancées,  les  autres  sortent  à  peine  de  terre,  la 
plupart  penchent  dans  tous  les  sens  en  un  fouillis  indescrip- 
tible. Je  n'aperçois  là  aucune  de  ces  coupoles  supportées  par 
quatre  gracieuses  colonnes,  comme  nous  en  verrons  à  Sarajevo. 
Le  Turc  se  faisait  enterrer  où  bon  lui  semblait,  près  de  sa 
maison,  dans  son  champ  ou  à  l'ombre  de  quelque  mosquée. 
Quand  on  voulut,  à  Banjaluka,  à  Sarajevo  et  dans  d'autres 
localités,  percer  des  rues  ou  régulariser  les  routes  déjà  exis- 
tantes, on  se  heurta  à  des  cimetières  ou  à  des  tombes  isolées. 
Impossible  d'y  toucher  d'après  les  croyances  musulmanes. 
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On  dut  employer  des  subterfuges  :  écarter  les  stèles  funéraires 
pendant  la  nuit  ou  attendre  que  les  passants  les  eussent  fait 
disparaître. 

Le  lundi,  30  septembre,  nous  sommes  sur  pied  avant  l'aube  : 
notre  train  part  à  six  heures.  La  gare  est  encombrée  de  recrues 
qu'on  embarque  dans  des  wagons  à  bestiaux.  Ces  conscrits, 
comme  leui-s  semblables  de  tous  les  pays,  chantent  pour  dissi- 
muler leur  tristesse;  quelques  parents  les  ont  accompagnés 
jusqu'au  train.  Tout  le  long  de  la  route,  d'autres  parents  les 
attendent;  des  cris  ou  plutôt  des  rugissements  les  salueront  au 
passage. 

A  l'origine,  les  Bosniaques  refusaient  le  service  militaire  ;  ils 
se  cachaient  ou  se  mutilaient.  Maintenant  ils  ne  se  montrent 
plus  récalcitrants  et  deviennent  d'excellents  soldats;  on  les 
incorpore  dans  des  régiments  indigènes  dont  les  cadres  seuls 
sont  autrichiens.  Si  quelque  trouble  survenait  dans  le  pays  ou 
si  les  Monténégrins  attaquaient  la  frontière,  on  les  remplacerait 
par  des  troupes  autrichiennes  :  car  on  ne  voudrait  pas  mettre 
leur  fidélité  à  une  trop  rude  épreuve. 

Tout  le  réseau  bosniaque  est  à  voie  étroite.  Jaïce  est  station 
terminus  en  attendant  qu'on  prolonge  la  ligne  jusqu'à  Bonja- 
luka;  elle  se  relie  de  l'autre  côté  à  celle  de  Mostar  Sarajevo 
Brood.  Il  est  question  de  lancer  un  embranchement  sur  Spalato. 
Les  Dalmates  souhaitent  vivement  la  création  d'un  chemin  de 
fer  entre  Metkovic,  Raguse  et  Cattaro.  Mais  le  pays  étant  acci- 
denté et  montagneux,  l'entreprise  serait  coûteuse  et  d'un  faible 
rapport. 

Le  soleil  dissipe  bientôt  le  brouillard  habituel  en  cette  saison 
dans  ces  hautes  vallées.  Nous  remontons  le  cours  de  la 
Wrbas.  A  Vijenac,  les  ruines  d'un  vieux  château,  berceau 
des  Kagbevich,  dominent  la  vallée.  Des  sapins  se  détachent 
sur  tous  les  sommets;  leur  présence  indique  une  altitude 
élevée.  La  population  semble  plus  dense.  Les  campagnards 
se  livrent  aux  derniers  travaux  de  l'été  ;  ils  battent  le  blé  et 
emploient  pour  cet  usage  des  chevaux  qu'ils  attachent  par 
une  longe  à  un  poteau  central  et  qu'ils  font  galoper  sur  la 
paille,  étendue  dans  Taire  improvisée.  Le  mode  de  vannage 
est  encore  plus  primitif  :  les  paysans  attendent  qu'il  y  ait  de 
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la  brise  et  lancent  alors  le  grain  en  l'air  ;  le  vent  emporte  la 
balle,  tandis  que  le  grain  retombe.  Us  recommencent  l'opération 
jusqu'à  parfait  résultat.  Ds  entassent  ensuite  la  paille  sur  des 
arbres  rabougris  dont  les  branches  servent  de  claies  à  ces 
meules  minuscules. 

Les  beys  ont  toujoui's  dédaigné  de  s'occuper  eux-mêmes 
d'agriculture  et  font  travailler  leurs  terres  par  des  kmétes.  Ils 
conservent  seulement  quelques  champs  ou  prairies  autour  de 
leur  maison  de  campagne  qu'ils  entretiennent  au  moyen  de 
corvées. 

L'ancien  droit  est  encore  en  vigueur  :  la  terre  appartient  au 
propriétaire  qui  peut,  sous  certaines  réserves,  en  disposer  de 
son  vivant  ou  après  sa  mort.  La  jouis^nce  de  son  bien  est 
subordonnée  à  ime  forme  déterminée. 

Le  Kmète,  ou  à  proprement  parler,  la  famille  du  kmète,  la 
zadruga,  est  attaché  au  sol  comme  fermier  héréditaire.  Tant 
que  la  Zadruga  existe,  le  lien  subsiste. 

Le  kméte  doit  faire  valoir  le  bien  convenablement,  c'est-à- 
dire  en  bon  père  de  famille,  et  remettre  au  propriétaire  une 
part  des  produits,  le  plus  souvent  le  tiers.  Aussi  longtemps 
que  le  kmète  remplit  ces  deux  obligations,  le  propriétaire  ne 
peut  l'éloigner  de  la  ferme,  ni  lui,  ni  ses  héritiers. 

Un  pareil  régime,  à  côté  de  réels  avantages,  offre  aussi 
quelques  inconvénients  :  car  le  propriétaire  ne  peut  user  de  son 
autorité  pour  changer  le  mode  de  culture,  pour  faire  labourer 
deux  fois  au  lieu  d'une,  en  un  mot,  pour  modifier  l'exploita- 
tion. 

Le  kméte  est  son  mattre  sur  la  ferme,  le  cheptel  lui  appar- 
tient ;  il  ne  paie  aucune  redevance  pour  son  bétail  ;  souvent 
même  la  maison  et  ses  dépendances  sont  à  lui,  d'autres  fois 
elles  sont  affermées  avec  la  terre,  mais  le  kmète  ne  doit  aucune 
location. 

Propriétaires  et  kmétes  ne  peuvent  se  séparer  que  s'ils 
tombent  d'accord  après  que  l'autorité  a  confirmé  la  convention. 
Si  la  ferme  est  mal  entretenue,  l'autorité  seule  peut  décider  le 
départ  du  kméte  et  faire  exécuter  l'ordonnance. 

Une  telle  indivisibilité  semble  incompatible  avec  de  grandes 
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exploitations  ;  il  existe  cependant  de  nombreux  domaines  sur 
lesquels  vivent  400  et  même  600  kmètes. 

Le  gouvernement  encourage  la  formation  de  petites  pro- 
priétés libres.  Il  a,  en  outre,  substitué  le  paiement  en  argent  au 
paiement  en  nature. 

Depuis  lors,  le  paysan  ne  cultive  plus  seulement  pour  sub- 
venir à  ses  besoins  :  il  tire  un  meilleur  rendement  de  sa  terre 
et  commence  à  produire  afin  d'amasser  un  petit  pécule.  Mais 
il  n'aurait  pu  de  lui-même  sortir  des  griffes  de  ses  créanciers 
et  réaliser  un  capital,  si  le  gouvernement  bosniaque  n'était 
venu  à  son  aide,  n'avait  créé  des  caisses  de  prêts  et  organisé 
le  crédit  agricole. 

Au  temps  des  Turcs,  le  taux  légal  (bien  que  la  loi  de  Mahomet 
défendît  le  prêt  à  intérêt)  était  fixé  à  12  pour  Vo-  Mais,  en 
pratique,  les  gens  riches,  offrant  une  garantie  de  premier  ordre, 
ne  pouvaient  se  procurer  d'argent  à  moins  de  24  pour  Vo- 

Quant  au  paysan  qui  empiuntait  chez  le  Serbe  (grec-ortho- 
doxe) ou  l'Espagnol  (juif))  il  payait  cent  pour  cent  l'an.  Ce  fut  à 
Gacko  que  le  gouvernement  se  résolut  de  tenter  une  expérience. 
A  la  suite  d'une  terrible  disette,  il  avait  plusieurs  fois  fourni 
des  subsides,  mais  sans  résultat.  Il  fut  arrêté  que  le  gouverne- 
ment bosniaque  et  le  district  verseraient  à  la  caisse  de  secours 
un  fonds  de  15,000  florins  en  cinq  ans.  D'après  les  statuts,  les 
prêts  consentis  à  la  même  personne  ne  pourraient  s'élever  à 
une  somme  importante.  Le  paysan  paierait  4  pour  ®/o,  s'il  em- 
pruntait pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  vie,  pour  se  libérer 
de  prêts  usuraires  antérieurs,  pour  l'achat  de  semences,  four- 
rages, bêtes  de  trait  et  instruments  aratoires  indispensables. 
On  exigerait  un  intérêt  de  6  pour  Vo  pour  tout  emprunt  destiné 
à  améliorer  une  exploitation  ou  à  acheter  une  parcelle  de  terre. 
L'essai  réussit  au-delà  de  toute  espérance  :  à  l'heure  qu'il  est, 
presque  tous  les  districts  sont  dotés  d'une  caisse  de  prêts  ana- 
logue; partout  le  gouvernement  fournit  les  premiers  fonds  *. 

Une  grande  plaine  s'étend  au  loin,  de  Dolnji-Vakuf  aux 


1  M.  le  chevalier  de  Horowitz»  chef  de  section  à  Sarajevo»  donne  tous  les 
détails  dans  son  ouvrage  sur  les  caisses  de  districts  en  Bosnie  et  Herzégovine. 
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premiei*s  contreforts  du  Maklen.  Nous  sommes  amusés  par  la 
manœuvre  savante  de  musulmanes  soigneusement  enveloppées 
dans  leur  feredgés  noirs,  protégées  encore  par  un  masque  en 
velours  et  escortées  d'un  tout  jeune  homme  :  elles  occupent  un 
compartiment  voisin  du  nôtre;  pour  mieux  se  cacher,  à  la  des- 
cente du  wagon,  elles  se  dissimulent  derrière  leurs  ombrelles. 
Les  musulmanes  pauvres  montent  dans  des  compartiments 
dépourvus  de  sièges  où  elles  sont  séparées  des  hommes  par 
une  cloison. 

A  Bougojno  une  diligence  attend  les  voyageurs.  La  ville  se 
compose  de  maisons  bâties  à  l'européenne,  dénotant  une  popu- 
lation aisée,  composée  à  partie  égale  de  catholiques,  d'ortho- 
doxes et  de  musulmans.  Très  petites,  pendant  la  saison  d'hiver, 
qui  commence  demain,  tout  au  moins  dans  le  règlement  de 
service,  les  voitures  publiques  sont  au  contraire  très  confor- 
tables pendant  l'été  :  elles  ressemblent  à  des  landaus  et  per- 
mettent d'admirer  le  paysage.  Les  gros  bagages  suivent  sur 
des  camions. 

La  plaine  est  monotone,  la  campagne  déserte.  Nous  croisons 
des  chariots  semblables  aux  chars  mérovingiens:  les  roues 
pleines,  retenues  à  l'essieu  par  des  chevilles,  vacillent  sans 
cesse  et  grincent  affreusement,  tandis  que  les  conducteurs 
excitent  leurs  attelages  à  six  bœufs  par  des  cris  gutturaux  et 
répétés.  Dès  qu'on  entend  la  trompe  de  notre  conducteur,  tout 
le  monde  se  range.  Une  kola,  recouverte  d'un  superbe  tapis 
turc  en  guise  de  vélum,  est  en  détresse  au  bord  du  fossé.  Un 
jeune  garçon  répare  le  mal  ;  le  maître  reste  impassible  dans  la 
voiture  ;  derrière  lui  se  dissimulent  les  voiles  blancs  de  ses 
femmes. 

Courte  halte  à  Gornji-Vakuf,  pour  relayer.  Non  loin  du 
village,  les  Romains  avaient  découvert  des  mines  d'or,  de 
cuivre  et  de  fer,  que  les  habitants  exploitent  encore  d'une  façon 
primitive.  Le  cocher  rassemblait  ses  guides  pour  partir,  quand 
arrivent  sur  nous  deux  voitures  au  grand  trot  des  chevaux  ; 
leurs  cocardes  sont  ornées  de  grands  nœuds  de  mousseline.  La 
première  voiture  est  remplie  d'hommes;  au  fond  de  la  seconde, 
trois  femmes  turques  sous  un  énorme  parapluie.  Je  suppose 
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qu'on  mène  une  jeune  fille  chez  son  mari.  Cette  cavalcade 
avait  produit  une  certaine  émotion  :  les  portes  et  les  fenêtres 
s'étaient  garnies  de  curieux.  Impossible  de  me  faire  com- 
prendre et  d'obtenir  une  explication. 

Nous  gravissons  les  pentes  du  Maklen,  couvertes  de  forêts. 
Au  sommet  (1423  mètres)  se  déroule  un  panorama  d'une 
magnificence  inoubliable.  Au  loin,  les  hauts  plateaux  de 
l'Herzégovine  et  du  Monténégro  dressent  leurs  masses  impo- 
santes et  dénudées,  que  couronnent  les  cimes  aiguës  et  acé- 
rées d'une  scie  gigantesque.  Tout  ce  massif  d'un  violet  tendre, 
relevé  par  endroits  de  grandes  plaques  de  neige,  ressort  har- 
monieusement sur  le  ciel  d'un  bleu  clair.  En  plans  successifs 
se  rapprochent  de  nous  une  série  de  collines  sombres,  gradins 
d'une  vaste  arène  que  partage  en  zig-zags  le  cours  de  la  Rama, 
profonde  lézarde  qu'aurait  creusée  quelque  révolution  souter- 
raine. Sous  nos  pieds,  tombe  à  pic  la  paroi  abrupte  et  pelée  du 
Maklen  où  notre  route  s'accroche  en  nombreux  lacets. 

À  Prozor,  la  diligence  s'arrête  devant  le  han,  dont  la  salle 
basse  est  encombrée  de  paysans  venus  au  marché.  On  nous 
fait  les  honneurs  du  premier  étage.  Nos  provisions  remplacent 
le  mauvais  repas  qu'on  nous  avait  préparé.  Une  colline,  aux 
formes  allongées,  surmontée  d'une  tour,  dernier  vestige  d'un 
château  imposant,  termine  gracieusement  la  rue  du  village. 
Nos  quatre  chevaux  nous  emportent  à  toute  vitesse;  rien 
n'arrête  notre  descente  vertigineuse.  Des  coups  de  fouet  bien 
appliqués  poussent  dans  le  fossé  les  montures  que  des  femmes, 
amazones  improvisées,  n'ont  pas  écartées  assez  vite.  Quelques 
musulmanes  se  voilent  a  notre  approche  et  nous  tournent  irré- 
vérencieusement le  dos.  Sont-elles  donc  réfractaires  à  la  curio* 
site  et  dénuées  de  toute  coquetterie  ? 

Le  chemin  court  au  flanc  du  rocher,  couleur  d'ocre,  et  atteint 
bientôt  la  pittoresque  vallée  de  la  Rama,  bordée  d'arbres  et  de 
bruyères.  Des  châtaigners  montrent  leurs  têtes  arrondies,  et 
bientôt  les  vignes  font  leur  apparition  La  voiture  s'engage 
dans  l'étroit  couloir  de  la  Narenta,  que  longe  le  chemin  de  fer, 
et  nous  débouchons  à  Jablonica,  dont  la  caserne  occupe  un 
petit  monticule  au  centre  d'un  vaste  entonnoir  dominé  de  tous 


796  DE  LA  SAVE  A  L'ADRIATIQUE 

côtés  par  de  hautes  montagnes.  La  diligence  dépose  les  lettres 
à  la  gare.  Nous  sommes  bien  mal  inspirés  de  ne  pas  monter 
dans  le  train. 

La  journée  n'est  pas  terminée,  que  nous  avons  parcouru  cet 
endroit  mélancolique.  Les  maisons  en  pierre,  recouvertes  de 
dalles,  ont  un  aspect  méridional.  Les  femmes  font  plus  d'hon< 
neur  à  leur  sexe,  elles  sont  jolies  et  portent  un  costume  qui 
leur  sied.  Elles  ornent  leurs  fez  avec  des  thalers  à  l'effigie  de 
Marie-Thérèse  et  même  avec  de  petits  miroirs;  une  jugulaire 
en  verroterie  retient  cette  coiffure  qu'accompagne  heureuse- 
ment un  voile  blanc  ou  rouge  retombant  en  longs  plis  sur  le 
dos.  Bien  que  musulmanes,  elles  n'ont  jamais  voulu  porter  le 
feredja  ou  le  jashmak,  elles  circulent  le  visage  découvert  :  on 
attribue  cette  résistance  aux  doctrines  bogomiles.  Cette  secte  a 
laissé  de  nombreuses  traces  à  Jablonica,  qui  était  probablement 
un  centre  religieux  important. 

A  quelques  centaines  de  mètres  de  l'hôtel,  un  pauvre  village 
s'adosse  à  une  dépression  de  terrain;  quelques  champs  fertiles 
le  séparent  de  la  Narenta;  les  eaux  plus  calmes  se  sont  retirées 
pour  former  un  large  coude.  La  rivière  coule  dans  un  lit  pro- 
fond qu'elle  s'est  creusé  dans  la  pierre  tendre.  Les  femmes 
cardent  la  laine,  dont  elles  feront  des  tapis  à  la  trame  serrée, 
aux  couleurs  vives.  Les  enfants  m'aperçoivent  et,  poussent  des 
cris  de  terreur^  tandis  que  les  hommes  répondent  par  de  sourds 
grognements  à  mon  salut.  Le  sentier,  au  retour,  traverse  une 
prairie  parsemée  de  bornes  funéraires,  où  paissent  vaches  et 
moutons.  Au  milieu  de  ce  décor,  le  bruit  sourd  d'un  train,  le 
sifflet  de  la  locomotive,  jurent  étrangement. 

La  nuit  porte  conseil  :  au  lieu  de  remonter  vers  Sarajevo, 
nous  profiterons  du  premier  train  pour  descendre  vers  Mostar. 
C'eût  été  grand  dommage  de  ne  pas  faire  ce  trajet  au  milieu 
d'une  nature  grandiose,  convulsée,  sublime  de  désolation.  La 
Narenta  roule  ses  flots  rapides  sur  un  lit  de  galets.  Écumante, 
elle  se  rue  contre  des  obstacles  amoncelés  par  des  éboulements 
séculaires;  parfois  resserrée,  entre  deux  contreforts  que  l'on 
franchirait  d'un  bond,  elle  a  rongé  le  rocher  et  s'est  frayée  un 
passage  souterrain.  De  hautes  crêtes,  d'une  blancheur  grisâtre, 
fendues  çà  et  là  par  de  larges  cassures,  dressent  leurs  croupes 
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arrondies  ou  tordent  vers  le  ciel  leurs  cimes  aiguës.  Quelques 
arbres  chétifs,  de  maigres  buissons  dissimulent  les  escarpe- 
ments inférieurs,  mais  le  manteau  de  verdure  est  déchiré  sans 
cesse  par  un  chaos  de  pierres^  de  blocs  énormes,  de  rocs  poin- 
tus, qui  n'attendent  qu'un  signal  pour  continuer  leur  course. 
D'abondantes  cascades  jaillissent  du  rocher  et  tombent  en 
bouillonnant  dans  le  lit  de  la  rivière.  Les  rares  habitants 
cherchent  dans  les  cavernes,  fermées  par  des  treillages  en 
jonc,  un  abri  tempomire  pour  eux  et  leur  maigre  bétail. 

Plus  bas,  la  vallée  s'élargit,  les  montagnes  s'allongent  en 
une  ligne  monotone  dépourvue  de  végétation.  Seules,  les 
plantes  aromatiques  croissent  sur  ces  pentes  arides. 

{A  suivre)  Comte  Hervé  de  Saint-Gilles. 


FOESIE 


L'ÉCUREUIL 


Quand  l'écureuil  au  nez  sournois, 
Dans  le  noyer  guignant  la  noix. 
Veut  saccager  en  tapinois 

L'arbre  fertile. 
Il  sait  bien  se  hisser  sans  treuil, 
Le  gentil  petit  écureuil 
Si  leste,  qu'il  semble  à  notre  œil 

Un  volatile  : 

Contre  le  tronc  s'aplatissant. 
De  son  air  le  plus  innocent. 
Il  grimpe  doucement,  glissant 

En  grand  silence  ; 
Car  il  a  formé  le  dessein 
D'éviter  tout  éclat  malsain, 
Et  de  commettre  son  larcin 

Sans  violence. 

Voyez  comme  il  est  débrouillard  ! 
Sans  rompre  le  moindre  feuillard, 
n  sautille,  alerte  et  gaillard, 
De  branche  en  branche  ; 
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Je  crois,  en  vérité,  qu'il  rit... 
Et  dire  que  Ton  trouve  écrit 
Que  les  bêtes  n'ont  point  d'esprit 
—  Dans  Malebranche  1 

L'écureuil  s'amuse  beaucoup  ; 

Insoucieux  du  casse-cou, 

U  dit,  comme  Fouquet  :  c  Jusqu'où 

M'élèverai-je?  • 
Il  est  arrivé  cependant 
Sans  encombre  et  sans  accident  ; 
Déjà  la  coque  sous  sa  dent 

Se  désagrège. 

La  noix  est  un  excellent  mets 
Pour  les  gens  et  les  rongeurs  ;  mais 
Mon  joli  coquin,  tu  commets 

Une  ineptie, 
Et  tu  provoques  le  danger. 
Lorsque  tu  fais  pour  la  manger. 
Ne  pensant  qu'à  te  goberger. 

Un  bruit  de  scie. 

Ce  vieux  braconnier  de  Lucas 
Qui  de  ta  chair  fait  très  grand  cas. 
Prend,  en  entendant  le  fracas, 

Son  espingole... 
L'homme  n'est  fait  que  pour  le  mal, 
lie  meurtre  est  son  plaisir  normal... 
Voici  le  charmant  animal 

Qui  dégringole  ! 

12  janvier  1896. 

Xavier  de  la  Pereuudière. 
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LES    GRIVES 


O  généreux  Automne, 
Toi  qui  remplis  de  vin 

La  tonne 
Par  un  bienfait  divin  ; 

Dès  que  tu  nous  arrives 
Pour  doter  le  verger. 
Les  giives 

Y  vont  tout  saccager. 

Ces  insignes  gourmandes. 
Qui  voyagent  toujours 
Par  bandes, 

Y  font  cent  méchants  tours 

Leur  légion  maligne 
Pille,  matin  et  soir. 

La  vigne 
Aux  dépens  du  pressoir. 

Elles  font  des  ravages 
Parmi  les  alisiers 

Sauvages^ 
Mangeant  à  pleins  gésiers. 

Et,  malgré  les  murmures 
Du  jardinier  frustré, 

Les  mûres 
Semblent  fort  à  leur  gré. 


( 
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Joyeuses,  provocantes, 
Bruyantes  comme  des 

Bacchantes 
Ou  bien  des  farfadets, 

Mauvis,  litornes,  draines^ 
Engouffrent  sans  respect 

Les  graines 
Et  les  fruits  dans  leur  bec. 

Des  oiseaux  qui  se  livrent 
Â  de  pareils  méfaits 

S'enivrentj 
Gomme  des  portefaix. 

Alors,  dans  des  querelles 
Que  le  hasard  produit. 

Les  ailes 
Se  choquent  avec  bruit. 

On  entend  sous  Tombrage 
De  grands  charivaris  : 

La  rage 
Leur  arrache  des  cris. 

Puis,  bravant  le  scandale. 
Tout  ce  peuple  effronté 

Étale 
Sa  folâtre  gaieté  ; 

Sa  conduite  immodeste 
Nargue  toutes  les  lois  : 

Du  reste, 
De  grive  vient  grivois. 

Et  Ton  dirait,  en  somme, 
A  ces  coups  de  pinceau, 

Que  l'homme 
Est  digne  d'être  oiseau. 

(14  avril  1896). 

Xavier  de  la  Pekraudière. 

53 


802  POÉSIES 


PRIÈRE 


Mon  Dieu,  préservez-moi  de  Terreur  et  du  doute 

Et,  jusqu'au  jour  dernier. 
Donnez-moi  pour  flambeau,  tout  le  long  de  ma  route, 

La  foi  du  charbonnier. 

Jésus,  fils  de  David,  écoutez  ma  prière. 

Ne  me  repoussez  pas  ; 
Souffrez  que  le  pécheur  baise  dans  la  poussière 

La  trace  de  vos  pas  ; 

Souffrez  qu'à  vos  côtés,  docile,  je  me  range. 

Heureux  si  seulement. 
En  m'inclinant  très  bas,  je  puis  toucher  la  frange 

De  votre  vêtement. 

Je  ne  veux  pas  sur  vous  lever  les  yeux,  ô  Maître  ; 

Je  me  couche  à  vos  pieds 
Humblement,  car  je  sais  qu'il  faut,  pour  vous  connaître. 

Que  vous  le  permettiez. 

Votre  Verbe  est,  Seigneur,  un  festin  délectable  ; 

Comme  un  chien,  j'attendrai 
Que  vous  m'abandonniez  les  miettes  de  la  table 

De  ce  banquet  sacré. 

Un  mot  de  Vous,  voilà  la  science  certaine 

Qui  fait  vivre  à  jamais  ; 
Daignez  me  verser,  comme  à  la  Samaritaine, 

Le  breuvage  de  paix. 
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Mon  âme  n'a  besoin  que  de  votre  Évangile 

Pour  calmer  son  émoi, 
Jusqu'à  l'heure  où,  brisant  mon  écorce  d'argile. 

Vous  serez  tout  à  moi  : 

Car  les  jours  dlci-bas  ne  sont  que  la  préface 

Du  jour  illimité 
Où  les  simples  d'esprit  contemplent  face  à  face 

Votre  Divinité  ! 


I 


(28  mars  1896). 

Xavier  de  la  Perraudière. 


CHRONIQUE  DES  FACULTÉS 


On  m'a  dit  :  «  La  Chronique  ?  mais  faites-la  bonnement  à 
la  couleur  de  votre  esprit.  »  —  «  On  »  ne  pouvait  me  dire 
plus  ni  mieux,  j'en  conviens.  Pourtant  je  ne  suis  qu'à  demi 
satisfait  :  car^  après  mûr  examen,  je  n'ai  pas  même  entrevu  la 
couleur  de  mon  esprit,  et  vous  me  voyez  aussi  perplexe  que 
devant.  Pour  ce,  benoists  lecteurs,  vous  prierai-je  d'avoir 
pitié  de  mon  embarras,  et  de  faire  au  tout  jeune  novice  que  je 
suis  l'aumône  de  votre  indulgence. 


Au  palais  de  l'Université,  la  salle  des  fêtes  est  silencieuse 
depuis  plus  d'un  mois  ;  car  les  conférences  du  vendredi  ont 
pris  fin  avec  le  commencement  des  beaux  jours.  N'est-ce  pas, 
en  eflfet,  un  peu  pour  égayer  nos  longues  soirées  d'hiver 
qu'elles  ont  été  établies  ?  Et  l'hiver  est  parti  ;  certes,  nous  ne 
le  regrettons  pas  ;  mais  les  conférences  qu'il  emporte  avec 
lui,  nous  ne  pouvons  les  voir  s'éloigner  d'un  œil  indifférent. 
Elles  étaient  si  intéressantes,  et  si  intéressants  aussi  pour  les 
hôtes  «  du  Moustier  Saint-Aubin  »,  ces  petits  pèlerinages  du 
soir  à  la  rue  Volney  !  Nous  cheminions  en  devisant  savam- 
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ment  le  long  du  boulevard,  sous  les  étoiles  et  aussi  parfois 
sous  la  pluie  :  imprudents,  qui  avions  le  tort  de  nous  fier  trop 
à  la  sérénité  du  ciel  angevin  !  Nous  étions  bien  une  quinzaine 
avec,  en  tout,  trois  parapluies.  L'averse  arrivait  à  Timpro- 
viste  ;  chaque  groupe  la  recevait  bravement,  augmentée  des 
gouttières  de  Tunique  et  peu  protecteur  abri.  Qu'importe? 
Nous  revenions  de  là-bas  avec  l'enthousiasme  qui  réchauffe, 
pourvus  de  sujets  à  discussion  pour  au  moins  huit  jours. 
Aussi,  pour  cela  et  pour  d'autres  raisons,  disons-nous  aux 
conférences  et  aux  conférenciers,  bien  sincèrement  :  «  Au 
revoir,  à  l'hiver  prochain  » .  Et,  ce  disant,  nous  exprimons 
sans  douté  le  souhait  de  ceux  mêmes  qu'amusent  médiocre- 
ment les  pèlerinages  sous  la  pluie. 


Plusieurs  conférences  n'ont  pas  encore  été  mentionnées 
dans  cette  chronique  :  elles  datent  du  mois  de  mars,  mais  le 
temps  ne  les  a  point  fait  oublier. 

Le  mardi  16  mars,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d'entendre  M.  Paul  Lerolle,  conseiller  municipal  de  Paris,  et 
président  du  Comité  des  conférences  populaires. 

L'orateur  —  et  je  vous  prie  de  prendre  ce  mot  dans  toute 
son  acception  —  a  fait  le  procès  de  l'athéisme  social.  D'autres 
que  M.  Lerolle  l'auraient  pu  faire  et  d'autres  l'ont  fait,  mais 
non  pas  toujours  avec  cette  autorité  et  cette  chaleur  de  con- 
victions. Ce  que  la  société,  la  famille,  l'individu,  sont 
devenus  par  suite  de  l'oubli  ou  de  la  négation  de  Dieu,  le 
divorce,  l'école  athée,  le  suicide,  toutes  les  hontes  dont  nous 
gémissons,  nous  le  disent  trop  éloquemment.  L'athéisme 
veut  substituer  la  solidarité  à  la  charité  ;  mais  nous  savons, 
nous  chrétiens,  que  la  solidarité  purement  humaine  n'a 
jamais  existé  et  n'existera  jamais  que  sur  le  papier  ou  dans 
la  tête  des  théoriciens.  Et  M.  Lerolle  a  fait  l'éloge  de  la 


806  CHRONIQUE  DES   FACULTÉS 

charité  chrétienne  en  des  termes  qu'aucun  prédicateur  n'eût 
désavoués.  Puissent  les  paroles  vibrantes  avoir  enflammé 
dans  le  cœur  de  ses  auditeurs  cette  charité  qui  inspire  le 
sacrifice  et  donne  la  force  de  l'accomplir  ! 

Le  26  mars  nous  avons  fait,  avec  M.  le  D**  Maisonneuve, 
une  chasse  dans  l'Afrique  équatoriale.  Nous  avons  poursuivi 
de  vilains  singes,  de  gracieuses  gazelles,  d'horribles  hippo- 
potames, de  terribles  lions  ;  et  c'était,  lorsque  l'habile  con- 
férencier levait  devant  nous  un  fauve  redoutable,  la  douce 
frayeur  de  gens  qui,  tranquillement  assis  dans  leurs  chaises, 
se  sentent  à  couvert  du  danger. 

Science  exacte  et  claire,  diction  correcte  et  élégante 

vous  connaissez  M.  Maisonneuve.  Nous  eûmes  une  bonne 
soirée. 


*     4i 


De  Paris  nous  Arrivent  les  échos  d'une  conférence  qui  a 
fait  du  bruit.  M.  René  Bazin  parlait  le  29  mars  à  l'Institut 
Rudy.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  a  plu  —  M.  Bazin  plait  à 
tous  les  publics  —  mais  il  a  charmé,  captivé  les  habitués 
pourtant  difficiles  de  la  salle  Caumartin.  Peut-être  y  en  eut-il 
qui  trouvèrent  qu'il  avait  bien  de  l'esprit  pour  un  provincial  : 
je  ne  sais  ;  mais  je  trouve,  moi,  qu'il  en  a  dépensé  beaucoup 
et  du  plus  fin.  Il  avait  pris  pour  sujet-:  Eugène  Fromentin, 
et  il  Ta  étudié  successivement  comme  voyageur,  romancier, 
critique  d'art.  Qu'il  l'ait  parfaitement  compris  sous  ces  trois 
aspects  de  son  talent,  cela  n'étonnera  personne.  M. 'Bazin 
n'est-il  pas,  lui-même,  peintre  de  paysage,  romancier  et  un 
peu  critique  d'art? 


Le  dimanche  28  mars,  pendant  que  se  déroulaient  en  ville 
les  petites  folies  de  la  Mi-Carême,  escortées  de  leurs  plaisirs 
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bruyants,  nous  étions  quatre  ou  cinq  cents  personnes  réunies 
à  rUniversité.  Nous  eûmes  aussi  notre  bonne  part  de  joie, 
mais  de  cette  joie  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  ne  laisse  après 
elle  ni  trouble  ni  arrière-goût  d'amertume.  On  devait  inau- 
gurer une  statue  de  M*'  Freppel,  œuvre  de  notre  distingué 
compatriote,  M.  le  baron  G.  de  Ghemellier  ;  et  on  en  avait  pris 
occasion  pour  organiser  une  séance  littéraire  entièrement 
consacrée  à  la  mémoire  de  notre  fondateur.  La  salle  des 
fêtes  avait  donc  été  décorée  avec  goût  et  superbement  illu-  ' 
minée.  Or  nous  apercevions  bien,  rangés  sur  l'estrade  autour 
de  M*'  Baron,  notre  chancelier,  les  orateurs  annoncés  par 
les  affiches,  M^'  Pasquier,  recteur,  M.  le  chanoine  Crosnier, 

M.  Du  Reau,  M.  Normand  d' Au  thon mais  la  statue,  nous 

la  cherchions  vainement  aux  quatre  coins  de  la  salle.  «  Elle, 
est  en  route  pour  Paris  »  dit  M.  Crosnier,  qui  nous  conseilla 
d'accepter  philosophiquement  ce  fâcheux  contretemps.  Nous 
ne  pouvions  que  suivre  son  conseil.  D'ailleurs,  il  nous  a  si 
vivement  et  si  délicatement  décrit  le  travail  de  l'artiste,  que 
franchement  nous  crûmes  le  voir  se  dresser  sous  nos  yeux. 
Vous  me  direz  si  j'exagère  : 

Ma  tâche  est,  pour  Tinstaot,  quelque .  peu  ingrate.  —  Quand 
M  Georges  de  Chemeilier,  avec  Tamabilité  la  plus  gracieuse,  offrit 
aux  Facultés  catholiques  son  Projet  de  monument  à  M«*  Freppel,  on 
songea  tout  de  suite  à  donner,  pour  Tinauguration  de  cette  œuvre 
intéressante,  une  séance  littéraire  entièrement  consacrée  à  notre 
illustre  fondateur,  qui  fut  aussi  notre  premier  chancelier  ;  et  Ton  me 
pria  d'y  présenter  à  Tauditoire  le  travail  de  Tartiste  angevin.  La 
séance  fut  renvoyée  définitivement  au  dimanche  28  mars,  après  la 
série  de  nos  conférences  du  vendredi.  Vous  avez  répondu,  Mesdames 
et  Messieurs,  à  notre  appel  avec  un  empressement  dont  nous  sommes 
fort  touchés.  Mais  voici,  hélas!  un  contretemps,  comme  il  en  arrive 
quelquefois  dans  la  vie  :  la  maquette,  dont  je  devais  vous  entretenir 
et  qui  fut  la  première  cause  de  cette  réunion,  n'est  pas  encore  ici. 
Tout  récemment,  elle  a  quitté  Angers  pour  Paris,  où  elle  figurera, 
dans  sa  coquette  parure  inconnue  de  vous  tous,  au  Salon  des 
Champs-Elysées,  pour  la  plus  grande  gloire  de  son  auteur  et  aussi  à 
notre  vif  contentement.  Il  nous  a  été  impossible  de  retarder  son 
départ.  Fallait-il  donc,  pour  cela,  supprimer  la  séance?  Nous  ne 
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Tavons  point  pensé.  D^autre  part,  Toccasion  était  belle  do  témoigner 
au  sculpteur  toute  notre  reconnaissance  pour  sa  généreuse  et  artis- 
tique offrande.  La  meilleure  manière,  avons-nous  cru,  était  encore 
de  rendre  compte  de  son  travail,  môme  absent,  en  l'appréciant  à  sa 
valeur.  D'ailleurs,  le  contretemps  dont  nous  nous  plaignons  n'est 
peut-être  pas  trop  désastreux.  Vous  connaissez  tous,  ou  presque 
tous,  le  projet  en  question,  pour  l'avoir  vu  soit  dans  la  galerie  de 
M.  de  Chemellier,  soit  à  l'Exposition  nationale  d'Angers  en  1895. 
Votre  imagination,  qui  est  Hraîche  et  vive,  reconstituera  le  monument, 
comme  s'il  était  à  cette  heure  sous  vos  yeux,  et  suppléera  ce  qui 
manque  à  mon  imparfaite  et  brève  description. 

Avant  de  vous  parler  de  Tœuvre,  fautril  vous  présenter  l'ouvrier? 
Pas  n'est  besoin,  sans  doute,  de  cette  présentation  :  M.  Georges  de 
Chemellier  est  bien  connu  du  public  angevin.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  qu'il  s'adonne  à  la  sculpture,  l'auteur,  devenu  un  vrai  artiste,  a 
semé  ses  œuvres  un  peu  partout,  autour  de  lui  :  œuvres  soignées, 
bien  vivantes,  personnelles,  et,  quel  qu'en  soit  le  genre,  toujours  dis- 
tinguées. En  1878,  il  était  admis  au  Salon,  où  il  exposait  le  buste  d^une 
Ponir^^Céenne  :  plutôt  une  Parisienne  avec  le  costume  des  Ponts- 
de-Cé,  tôte  finement  modelée,  souriante,  qui  ne  manquait  ni  de  viva- 
cité ni  d'agrément.  L'année  suivante,  il  donnait  au  Salon  le  buste  de 
son  père,  vieillard  de  quatre-vingt-douze  ans.  Son  art  était  déjà  en 
progrès  sensible.  Mais,  où  il  réussit  le  mieux,  à  mon  avis  —  et  je 
crois  que  cet  avis  est  celui  de  beaucoup  d'autres  —  ce  fut  avec  la 
statuette  présentée  en  1882  :  le  clown  qui  fait  sauter  un  chien  entre 
ses  jambes.  Ce  clown,  d'un  mouvement  alerte,  souple  et  gai,  fût 
aussitôt  édité  et  mis  dans  le  commerce.  On  en  peut  voir  la  maquette 
au  musée  d'Angers;  du  reste,  on  en  trouve  souvent,  ici  ou  là, 
d'agréables  reproductions.  Puis,  dans  le  chiffre  respectable  des 
médaillons,  bustes,  statuettes  ou  groupes,  que  l'artiste  notre  compa- 
triote a  exécutés,  il  convient  de  citer  le  husie  du  comte  de  Falloux, 
de  la  comtesse  de  Montreuil,  tous  les  deux  d'un  réel  mérite,  et  deux 
groupes  en  bronze  :  Avant  le  bain,  Après  le  bain,  lesquels  couronnent, 
dans  le  jardin  du  Mail,  deux  petites  fontaines  qui  se  font  pendant,  et 
autour  desquelles  vos  enfants  prennent  leurs  ébats. 

Cette  fois,  le  bon  ouvrier  a  voulu  monter  plus  haut  :  d'un  coup 
d'aile,  il  est  arrivé  au  grand  art.  Lorsque  M^'  Freppel  mourut, 
tombant  en  pleine  gloire,  en  pleine  force,  il  fut  question  presque 
aussitôt  —  vous  vous  en  souvenez  —  de  lui  élever  un  monument. 
M*  G.  de  Chemellier  y  pensa  plus  que  personne.  Mais  quel  monument 
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convenait-il  de  faire?  Une  simple  statue,  de  marbré  ou  de  bronze, 
couchée  ou  agenouillée,  comme  celles  qu*il  est  d* usage  de  mettre 
dans  les  églises,  ne  pouvait  suffire,  ce  semble,  pour  le  vaillant  lutteur 
qui  avait  rempli  du  bruit  de  ses  travaux  et  de  Téclat  de  sa  parole  la 
France  et  le  monde.  11  se  dit  qu'il  fallait  faire  grand,  pour  faire  juste. 
Alors,  des  méditations  solitaires  de  Tartiste  a  jailli  ce  beau  projet,  ce 
projet  grandiose,  dont  j'ai  Thonneur  de  vous  entretenir  ce  soir. 

La  maquette,  entièrement  achevée,  a  deux  mètres  de  hauteur;  elle 
est  au  cinquième  d'exécution.  Le  monument  rêvé  aurait  donc  dix 
mètres,  à  partir  du  sol  jusqu'au  sommet  de  Tarcature  ogivale  dans 
laquelle  le  groupe  est  encastré. 

Quant  à  la  disposition  du  groupe  sculptural  lui-même,  on  y  peut 
distinguer  nettement  trois  parties. 

\^  La  partie  architecturale  proprement  dite  :  un  soubassement,  qui 
serait  en  pierre  blanche,  de  3"^  50  de  longueur,  sur  2  mètres  de  pro- 
fondeur et  1™  40  de  hauteur  environ.  Ce  soubassement,  animé  par  les 
insignes  de  la  dignité  épiscopale,  a  été  dessiné  pai'  un  architecte,  il 
n'y  a  rien  de  plus  à  en  dire. 

2^  La  sculpture  en  ronde  bosse  repose  sur  le  socle.  Je  vous  détaille, 
avec  le  plan,  la  matière  dont  chaque  partie,  dans  Tintention  de 
Fartiste,  devrait  être  faite. 

Au  centre,  sur  le  soubassement,  un  tombeau,  en  granit  rouge. 

A  gauche  de  ce  tombeau  —  à  gauche,  pour  le  spectateur  qui 
regarde  le  monument  —  un  personnage  allégorique,  en  bronze  vert 
pAle,  la  Mort,  couverte  d'un  suaire  et  une  faux  à  la  main,  vient 
faucher  VÉvéque  en  pleine  vie,  par  derrière,  traîtreusement,  pendant 
que  sur  un  vaste  tapis,  ()ont  les  plisse  déroulent  avec  grâce  au-dessus 
du  tombeau,  il  prêche  les  saintes  croyances,  debout,  avec  un  geste 
impératif. 

A  droite  du  tombeau,  en  bronze  également,  V Alsace,  sous  les  traits 
d'une  femme  profondément  affaissée  et  enchaînée  à  un  casque  prus- 
sien, tourne  ses  regards  désolés  vers  son  illustre  tils  et  semble  le  sup- 
plier, à  mains  jointes,  qu'il  demande  au  Seigneur  de  la  rendre  à  son 
ancienne  patrie.  Touchante  image  qui  fait  revivre  à  nos  yeux  les  efforts 
du  patriote  alsacien,  en  évoquant  cette  phrase  de  son  testament  : 

« Je  désire  que  mon  cœur  soit  transporté  dans  l'église  paroissiale 

d*Obernay,  quand  l'Alsace  sera  redevenue  terre  française » 

Aux  pieds  de  l'Évêque,  deux  livres  nous  parlent  de  l'homme 
d'étude,  du  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  Sorbonne  et  du  fon- 
dateur de  rUniversité  catholique  de  l'Ouest. 
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3®  Pour  orner  le  cadre  de  cette  composition,  dans  ie  fond  de 
l*arcature,  on  voit,  faisant  tableau,  un  bas-relief  effacé,  en  bronze, 
sur  lequel  se  détache  nettement,  dans  la  blancheur  du  marbre,  la 
statue  de  M^'  Freppel  revêtu  de  la  cappa  magna.  Dans  ce  bas-relief, 
à  droite,  un  pardon  de  Bretons  en  procession  vers  une  église  rappelle 
le  député  du  Finistère  et  le  grand  rôle  quMl  remplit  à  la  Chambre  ; 
de  l'autre  côté,  se  dresse  la  Qicade  de  la  cathédrale  dWngers,  et  dans 
le  lointain,  je  crois,  les  bâtiments  des  Facultés  catholiques. 

Enfin,  comme  couronnement,  au-dessus  du  bas> relief  qui  occupe  le 
fond  de  Tarcature,  et,  dans  cette  môme  arcature,  faisant  corps  avec 
lui,  deux  anges  en  haut  relief,  d'un  beau  mouvement  et  d'une  rapide 
envolée,  deux  anges  enlacés,  tenant  la  Croix  et  le  Drapeau  français, 
symbolisent,  avec  un  vrai  bonheur  d'expression,  la  foi  du  croyant  et 
l'amour  du  patriote.  Omnia  pro  Deo  ei  patria. 

Tel  est  ce  projet  vraiment  grandiose.  L'ensemble,  d'une  harmo- 
nieuse unité,  d'une  composition  savante,  fait  bonne  impression  sur  le 
spectateur.  En  particulier,  la  Mort,  quoi  qu'en  aient  dit  certains 
détracteurs,  est  d'un  mouvement  superbe  et  d'un  travail  très  fini, 
très  fouillé.  L'évoque,  surtout,  qui  ressort  clairement  sur  le  bas- 
relief  et  vers  qui  tout  converge  —  la  Mort  et  l'Alsacienne  en  bas,  en 
haut  les  deux  anges  enlacés  —  me  paraît  bien  venu  et  fiôreii:ent  campé. 
L'artiste  y  a  rais  tout  son  talent,  et,  d'une  main  très  habile,  a  fidèle- 
ment exprimé  l'idée  principale  que  nous  avons  gardée  de  lui  :  c'est 
le  geste  habituel,  c^est  la  pose  de  la  tète,  légèrement  renversée  en 
arrière,  c'est  le  mouvement  du  bras  sous  la  cappa,  c'est  l'attitude 
entière  du  corps  de  l'orateur,  c'est  sa  physionomie  vivante,  bien 
interprétée.  On  le  reconnaît  au  premier  coup  d'œil,  et  on  dit  aussitôt  : 
«  C*est  lui  !  C'est  l'orateur  infatigable  toujours  sur  la  brèche,  défendant 
jusqu'à  son  dernier  souffle,  dans  la  chaire  et  à  la  tribune  du  Parle- 
ment, les  vrais  intérêts  de  la  France  et  de  TËglise  !  » 

Sic  oculos^  sic  ilk  manus,  sic  ora  feberat  K 


Vous  me  pardonnerez,  Mesdames,  ce  souvenir  de  Virgile,  qui  ne 
m'a  pas  paru  déplacé  dans  la  circonstance. 

Hasarderai-je  quelques  critiques?  C'est,  pour  le  moment  et  en  ce 
lieu,  chose  à  peu  près  inutile.  J'aime  mieux  vous  dire  que  j'ai  été 
ravi  de  l'ensemble,  pour  la  conception  et  l'exécution,  tout  comme  les 
honorables  visiteurs  qui  m'ont  précédé  ou  suivi,  tout  comme   les 

1  Virgile,  Enéide  III.  490. 
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artistes  de  Paris  ou  autres  lieux,  à  qui  cette  maquette  a  été  soumise. 
Et  si,  par  aventure,  j*ohjectais  à  l^artiste  que  Tidée,  la  position  de  la 
faux,  telle  qu'il  Ta  conçue,  me  semble  donner  à  la  Mort  un  effet 
plutôt  littéraire  que  sculptural,  il  trouverait^  sans  doute,  plus  d'une 
bonne  raison  pour  me  réfuter  et  il  ne  manquerait  pas  de  m'appliquer 
la  maligne  remarque  de  la  Bruyère,  à  propos  des  critiques  d'art  : 
«  Il  n'y  a  point  d'ouvrage  si  accompli  qui  ne  fondît  tout  entier  au 
milieu  de  la  critique,  si  son  auteur  voulait  en  croire  tous  les  censeurs 
qui  ôtent  chacun  l'endroit  qui  leur  plaît  le  moins  ^  » 

Peut-être  plusieurs  d'entre  vous,  Messieurs,  si  ma  description  a 
été  exacte  et  nette,  se  sont-ils  reportés  par  la  pensée  à  un  autre 
monument,  avec  lequel  l'œuvre  de  M.  de  Chemellier  a  quelque 
rapport  :  le  tombeau  du  maréchal  de  Saxe,  par  Pigalle,  à  Strasbourg. 
Mais  lu  ressemblance  est,  en  somme,  assez  éloignée.  D'ailleurs,  fût- 
elle  plus  grande,  qu'il  n'y  aurait  pas  trop  lieu  d'en  faire  un  reproche 
au  sculpteur.  Dans  les  arts,  Tinvention  proprement  dite.  Vidée  est 
souvent  peu  de  chose  ;  les  idées,  comme  l'esprit,  courent  les  rues,  et 
ne  sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  lieux  communs  ;  dans  les  arts 
plastiques,  en  particulier,  c'est  l'exécution  surtout  qui  importe.  Or, 
dans  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  œuvres,  elle  est  magistrale.  J'ai 
grand  plaisir  à  en  féliciter  publiquement  M.  de  Chemellier.  Et  nous 
sommes  tout  tiers,  autant  que  reconnaissants,  qu'il  nous  ait  gratifiés 
de  ce  projet  très  caressé,  fruit  de  ses  longues  méditations  et  de  son 
aimable  talent. 

Vous  dirai-je,  en  terminant,  nos  beaux  rêves  ?  Tout  le  monde  en 
fait  pour  dorer  la  vie,  les  pauvres  comme  les  riches;  l'humble 
Perrette,  avec  son  pot  au  lait,  s'en  forgeait  de  merveilleux,  qui  la 
faisaient  sauter  de  joie  et  presque  pleurer  de  tendresse.  Les  nôtres, 
sans  nous  entraîner  à  de  tels  transports  ni  à  de  pareilles  déceptions, 
ne  sont  guère  moins  doux.  Assurément  de  réaliser  dans  toute  son 
étendue  le  projet  de  M.  Georges  de  Chemellier,  il  n'y  faut  pas  songer; 
nous  ne  serons  jamais  assez  riches  pour  cela  :  tant  de  marbre  et  de 
bronze  exigerait  beaucoup  d'en  Mais  il  n'est  point  téméraire  d'espérer 
que  la  statue  de  M.^'  Freppel  dominera,  un  jour  ou  l'autre,  ces  jardins 
où  son  intelligence  et  sa  âôre  volonté,  si  vaillamment  secondée  par 
le  dévouement  de  ses  frères  dans  Tépiscopat,  tirent  éclore  et 
s'épanouir  l'Université  catholique  de  l'Ouest  Alors  la  petite  statue, 
exécutée  par  M.  de  Chemellier,  aura  grandi  ;  le  plâtre  ou  l'argile 
aura  cédé  la  place  à  la  pierre  blanche  ou  au  marbre  ;  ce  sera,  suivant 


La  Bruyère,  Des  ouvrages  de  l'esprit. 
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Ténergique  expression  de  Thucydide,  une  acquisition  à  toujours  : 
xTîSita  iç  oeC.  Professeurs  et  étudiants,  avant  d^entrer  dans  le  palais 
universitaire,  salueront  chaque  jour  le  grand  fondateur.  Et  lui, 
debout  sur  son  piédestal,  dans  Tattitude  parlante  que  lui  a  modelée 
Tartiste  angevin^  les  exhortera  au  travail  persévérant,  comme  ce 
vieil  empereur  romain  dont  la  devise  était  :  LaJboremuSy  et  leur  ensei- 
gnera les  deux  grands  amours  qui  résument  et  expliquent  sa  vie 
féconde  :  Tamour  de  TËglise  et  Tamour  de  la  France. 

Quand  ce  rêve  deviendra-t-il  la  réalité?  À  notre  aimable  et  vénéré 
Chancelier  de  répondre.  C'est  la  gr&ce  que  nous  souhaitons  aiiyour- 
d'hui  et  que  son  intelligente  charité  nous  accordera. 

Comprenez- vous  maintenant  pourquoi  nous  avons  pu  voir 
Toeuvre  de  M.  de  Chemellier,  bien  qu'elle  fût  absente? 

M.  Raoul  du  Reau  se  lève,  et,  d'une  voix  émue,  il  réclame 
indulgence  pour  Thumble  inexpérience  de  sa  parole.  Il  n'en 
eut  pas  besoin  ;  car,  sans  flatterie,  il  est  de  ceux  qui 

Pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

A  grands  traits,  il  retrace  l'histoire  de  la  fondation,  il  nous 
montre  les  difficultés  surgissant  à  chaque  pas,  et,  les  domi- 
nant toutes,  la  volonté  indomptable  de  M*'  Freppel.  Puis,  il 
nous  conduit  rue  d'Alsace,  et  nous  introduit  dans  les  inter- 
nats de  droit,  qui  viennent  de  s'ouvrir.  Là  on  y  vit  en  frères 
plutôt  qu'en  amis,  on  se  partage  les  joies  et  les  peines,  on  se 
trouve  partout  chez  soi,  même  dans  la  chambre  du  secré- 
taire. M.  du  Reau  connut  ces  temps  héroïques,  il  nous  les  a 
racontés  dans  les  pages  charmantes  que  vous  allez  lire  :  il 
y  décrit  les  premiers  jours  et  ceux  gui  suivirent  : 

Lundi  15  novembre  1875.  Messieurs,  plus  les  temps  s'éloigne- 
ront, plus  elle  apparaîtra  comme  un  point  lumineux  dans  Thistoire 
de  rÉglise  de  France,  cette  date,  marquant  la  victoire  de  la  vraie 
science  appuyée  sur  la  Foi,  après  un  siècle  de  scepticisme  doctrinal 
tyranniquement  imposé.  Plus  de  trois  mille  personnes  dans  la  Cathé- 
drale d'Angers,  les  âmes  profondément  remuées  dans  l'attente  de 
Tacte  grandiose  dont  elles  allaient  être  les  témoins  :  l'ouverture  sur 
la  terie  de  France  de  la  première  Université  Catholique.  Il  y  eut 
dans  la  foule  comme  un  silence  oppressé,  lorsque  le  cortège  sacré 
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descendit  les  degrés  de  la  salle  synodale  dans  la  pompe  solennelle 
d'une  majestueuse  ordonnance.  Les  regards  se  axaient  respectueux 
sur  le  Cardinal  de  Rennes.  Son  ascétique  pâleur  et  sa  haute  stature, 
pour  la  première  fols  enroulée  dans  la  pourpre,  recevaient  de  cet 
éclat  je  ne  sais  quel  surnaturel  reflet.  On  aimait  à  se  redire  quMl 
avait  été  le  principal  aide  et  le  plus  ferme  soutien  de  Tœuvre,  ce 
jour-là  couronnée.  La  physionomie  de  TÉvéque  d'Angers  resplendis- 
sait de  toutes  les  joies  du  triomphe.  Autour  des  prélats,  le  groupe 
des  professeurs,  revêtus  de  costumes  inaccoutumés  aux  yeux  ange- 
vins, attirait  la  curiosité  attentive  d'un  bienveillant  accueil.  On  les 
savait  choisis  entre  Télite  de  toutes  les  anciennes  nations,  de  nouveau 
réunies  pour  la  renaissance  des  grandes  écoles  de  TOuest.  On  se  mur- 
murait leurs  noms  et  Ton  s'apprenait  leurs  mérites.  C'était  notre  pre- 
mier Recteur,  Mi'  Sauvé.  Il  semblait  bien  être  Phomme  providentiel, 
préparé  par  les  études  de  toute  sa  vie  et  la  confiance  du  Souverain- 
Pontife  à  conduire  la  première  Université  Catholique.  Près  de  lui, 
M.  le  Doyen  Gavouyère,  dans  toute  la  maîtrise  d'un  talent  incontesté. 
Il  venait  de  sacrifier  les  séductions  d'un  brillant  avenir  dans  rensei- 
gnement officiel.  La  Bretagne  nous  l'enviait,  déplorant  son  départ, 
mais  applaudissant  à  la  hauteur  de  ce  caractère  noblement  fidèle  à 
ses  convictions.  Il  amenait  avec  lui  M.  de  la  Bigne-Vilkneuve,  dont  la 
solide  érudition  juridique  est  devenue  l'une  des  bases  de  notre  ensei- 
gnement. De  le  nation  de  Bretagne  encore,  M.  le  professeur  Henry, 
dont  la  modestie,  marchant  de  pair  avec  la  valeur,  devait  s'attacher 
rapidement  l'affectueuse  estime  de  ses  collègues  et  de  ses  élèves.  — 
If.  Aubry  apportait  de  l'Université  Laval-Montmorency,  de  Québec, 
son  expérience  de  l'enseignement  libre,  l'autorité  d'un  savoir  profond 
et  la  paternelle  indulgence  dont  nous  avons  gardé  la  mémoire.  —  La 
nation  de  France  nous  envoyait  la  fleur  de  sa  jeunesse;  vous  savez 
quels  en  ont  été  les  fruits.  M.  le  professeur  Perrin  n'est-il  pas  devenu 
Tune  des  personnalités  les  plus  considérées  de  notre  barreau  d'An- 
gers? —  L'Aquitaine  nous  donnait  deux  de  ses  Ûls  :  M.  Buston,  dont 
la  science  éminente  a  fait  de  la  chaire  de  droit  commercial  Tune  des 
plus  justement  estimées  de  notre  Institut,  et  M.  du  Rieu  de  Marsaguet, 
trop  peu  resté  pjirmi  nous  au  gré  de  l'amitié  qu'il  nous  avait  inspirée. 
Nous  devionâ  le  retrouver  avec  joie,  réunissant  à  la  fonction  toutes 
les  qualités  accomplies  d'un  moderne  Montausier.  —  La  nation 
d'Anjou,  Messieurs,  a  le  droit  d'être  glorieuse  de  celui  qui  la  repré- 
sentait. Vous  l'avez  tous  connu,  tous  vous  l'avez  aimé,  ce  vrai 
chrétien  qu'était  Ferdinand  Hervé-Bazin.  Nous  ne  pouvons,   hélas! 
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nous  rappeler  les  grands  exemples  qu*il  nous  a  donnés,  sans  renou- 
veler dans  nos  cœurs  dUncomparables  regrets. 

L'idéal  d'une  Faculté  Catholique,  c'est  une  famille  avec  sa  hiérar- 
chie. Dès  les  premiers  jours,  il  fut  réalisé.  Spontanément  s'établirent 
ces  rapports  de  respectueuse  confiance  vis-à-vis  des  plus  graves,  ou 
d'amicale  déférence  envers  les  plus  jeunes  de  nos  professeurs.  Notre 
nombre  était  relativement  restreint  et  nous  n*avions  point  un  palais 
pour  notre  installation  de  la  rue  d^Alsace.  Les  cours  se  faisaient 
dans  une  studieuse  intimité,  troublés  quelquefois,  faut-il  le  dire  ?  par 
des  bruits  de  voix  éclatantes  s^échappant  de  la  salle  du  secrétariat. 
Que  l'excellent  M.  Goulbault  nous  pardonne,  car  c^est  ainsi  qu'il 
gagna  notre  affection.  Il  poussait  le  dévouement  jusqu  à  nous  per- 
mettre de  transformer  son  cabinet  en  un  salon  d*attente.  Sans  pitié 
pour  ses  travaux  et  sa  quiétude,  notre  turbulence  en  faisait  une 
arône  de  discussions  passionnées,  où  les  études  de  droit  n'avaient 
rien  À  voir.  M.  le  Secrétaire  tentait  d'interposer  la  rectitude  de 
son  jugement  et  surtout  d'étouffer  les  clameurs. 

L'appel  aux  Nations  lancé  par  les  Prélats  avait  amené  une  affluence 
imprévue  d'écoliers.  Les  logements  d'internes  préparés  rue  Hanue- 
loup  devenant  insuffisants.  M»''  Freppel  eut  recours  à  la  science 
d'organisation  de  son  dévoué  et  très  aimable  secrétaire.  M.  le  cha- 
noine Grimault,  promu  fourrier  du  campement  de  la  rue  Saint- 
É vroult,  improvisa  un  joyeux  phalanstère  ;  mosaïque  vivante,  curieuse 
par  le  contraste  de  ses  natures  rassemblées  de  contrées  si  diverses, 
et  toutes  exubérantes  d'un  enthousiasme  qui  les  mena.  Messieurs, 
jusqu'à  ï autodafé.  Le  R.  P.  Chaignon  prêchait  un  triduum  prépara- 
toire à  la  fête  du  S  décembre  1875.  Un  soir,  le  vénérable  religieux 
nous  avait  exhortés  contre  le  danger  des  lectures  imprudentes. 
Rentrés  au  bercail,  MM.  de  Saint-Évroult  résolvent  de  ne  plus  souf- 
frir sous  leur  toit  d'autres  ouvrages  que  d'études  ou  de  prières.  Les 
bras  chargés  d'oeuvres  profanes,  ils  envahissent  l'appartement  d'un 
camarade  endormi,  entassent  sur  le  plancher  livres,  journaux,  revues, 
arrosés  de  pétrole  pour  activer  la  flamme.  Ce  fut  miracle  qu'il  n'ad- 
vînt point  un  dénouement  tragique.  Ce  zèle  incandescent  contribuait 
à  exciter  l'ardeur  au  travail,  surtout  aux  époques  des  concours 
trimestriels  établis  par  les  règlements.  H  était  alors  stimulé  par 
l'accueil  flatteur  que  l'évôché  réservait  aux  lauréats,  car  M»'  Freppel 
aimait  à  prendre  contact  avec  la  jeunesse  de  ses  Grandes  Écoles; 
pour  nous ,  son  abord  se  faisait  affable ,  invitant  à  bannir  toute 
timidité. 
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En  môme  tempe  que  les  fleurs  du  printemps,  M.  René  Bazin  nous 
apporta  les  premiers  lauriers  du  succôs.  Ceux  que  vous  moissonnez 
tous  les  jours,  mon  cher  ami,  ne  cessent  de  nous  réjouir;  merveilleux 
ciseleur  en  style,  qui  laissez  échapper  de  votre  plume  tant  d*œuvres, 
précieuses  comme  des  ciboires  ad  ornés  par  la  main  d'un  Ceilini. 
Vous  continuerez  d'être  l'illustration  de  notre  Institut.  Comprenanl 
le  devoir  imposé  par  votre  rare  talent,  vous  n'êtes  point  de  ceux-là 
qui  se  contentent  de  dissimuler,  par  de  prestigieux  artifices,  l'inanité 
de  la  pensée,  habiles  seulement  dans  Tart  d'enrouler  les  méandres 
d'un  brillant  filigrane  pour  pallier  !a  tare  ou  l'absence  de  la  gemme 
qu'ils  devraient  enchâsser. 

La  première  année  scolaire  ne  se  passa  point  sans  nous  apporter 
le  bonheur  d'affirmer  notre  titre  d'Étudiants  Catholiques.  Aujour- 
d'hui vieille  idole,  à  laquelle  certains  croient  devoir  rendre  encore 
un  culte  démodé,  M.  Francisque  Sarcey  menait  alors,  dans  le 
XIX^  Siècle,  une  campagne  antireligieuse  acharnée,  que  très  proba- 
blement il  croyait  être  une  excellente  spéculation.  Le  26  mars  1876, 
il  publiait  sous  ce  titre  :  «  La  liberté  des  Facultés  libres,  »  un  article 
agressif  inspiré  par  une  lettre  d'un,  qui,  pour  je  ne  sais  quelle  téné- 
breuse mission,  s'était  glissé  dans  nos  rangs.  Il  se  plaignait  «  qu'on 
«  voulait  forcer  les  étudiants  à  faire  leurs  Pâques,  »  ig  ou  tant  »  que  beau- 
«  coup  d^entre  eux  y  répugnaient,  »  Le  premier  qui  lut  l'article  voulut 
protester  isolément,  mais  il  comprit  bien  vite  qu'une  démarche  collec- 
tive s'imposait.  Trois  étudiants  prirent  l'initiative  du  mouvement, 
informèrent  leurs  camarades  et  entreprirent  d'éclairer  les  prosélytes 
qu'une  habileté  sournoise  pouvait  avoir  circonvenus.  Un  comité  de 
permanence  s'établit  à  la  rue  Saint-Évrouit,  chargé  de  correspondre 
avec  les  absents  et  avec  toute  la  presse  religieuse  qui  s'intéressait  à 
nos  démarches.  Une  réunion,  qui  devait  être  contradictoire,  (ut 
convoquée  dans  les  salons  du  cercle  des  étudiants.  Entre  temps,  tous 
les  yeux  s'étaient  dessillés  et  l'épistolier  avait  bouclé  ses  valises. 
L'assemblée,  tumultueusement  unanime,  chargea  M.  Albert  Macé, 
actuellement  directeur  d'un  important  journal  dans  les  Ardennes, 
de  rédiger  une  énergique  et  nette  protestation.  Elle  fut  signée, 
séance  tenante,  par  toup  les  étudiants  d'Angers.  Par  dépêches  ou 
par  lettres,  les  absents  adhérèrent.  Tous  les  journaux  de  France  et 
les  principales  feuilles  de  l'étranger  furent  avisés  par  la  commission 
de  permanence,  qui  centralisa  les  félicitations  arrivant  de  toutes 
parts.  Nous  étions  très  âers,  Messieurs^  de  notre  première  victoire. 

Maintenant,  il  nous  fallait  un  drapeau.  La  Providence  avait  suscité 
plusieurs   grandes  chrétiennes  pour   orner  magnitiquement  notre 
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Université  au  berceau.  L*une  d'elles,  aux  jeunes  défenseurs  de  la  Foi, 
donna  leur  splendide  bannière.  Cette  année  encore,  Monseigneur, 
elle  brillera  dans  votre  cortège,  lorsque  Votre  Grandeur  sortira 
THostie  Sainte  au  milieu  de  son  peuple  prosterné,  auquel  votre 
pieuse  mansuétude  rappelle  la  mémoire  toujours  vénérée  de  M''  Ange- 
bault,  ce  pendant  qu*il  contemple,  jointe  en  vous  aux  qualités  de 
vos  illustres  prédécesseurs,  la  plus  évangélique  de  toutes  les  vertus  : 
la  Charité. 

Vraiment,  on  sent  passer  à  travers  ces  trop  courts  récits 
le  souffle  ardent  de  la  jeunesse.  M.  Du  Reau,  en  les  écri- 
vant, a  revu  ses  belles  années  d'étudiant;  mieux  encore,  il 
les  a  revécues.  Nous  ne  désespérons  pas  que  quelque  soir, 
l'hiver  prochain,  il  ne  reprenne  ce  qu'il  n  a  pu  qu'effleurer. 
Au  cas  où  notre  désir  deviendrait  une  réalité,  nous  lui  pro- 
mettons l'aimable  accueil  des  étudiants  qui,  volontiers, 
apprendraient  à  mieux  connaître  les  hommes  et  les  choses 
d'une  génération  qui  leur  sert  d'exemple.  Et,  nous  en  sommes 
sûrs,  plus  d'un,  parmi  nos  chers  professeurs,  essuierait  furti- 
vement ses  lunettes  au  souvenir  très  doux  et  déjà  lointain 
des  années  du  début. 

«  La  difficulté  qu'on  éprouve  à  faille  revivre  dans  son 
«  auguste  majesté  une  figure  comme  celle  de  M»'  Freppel, 
«  nous  dit  M.  Normand  d'Authon,  exigerait  à  coup  sûr  plus 
M  d'expérience  que  je  n'en  ai  et  troublerait  une  parole  plus 

«  exercée  que  la  mienne mais  c'est  aussi  l'ampleur  de 

*<  mon  sujet  qui  me  rassure,  car  je  sens  que  je  m'eflace 
«  devant  quelque  chose  de  grand.  » 

Et  M.  Normand  d'Authon  nous  montre  quelle  idée  M''  Frep- 
pel avait  de  l'enseignement  chrétien,  et  quels  efforts  il  a  faits 
pour  le  développer  dans  son  diocèse,  «  Le  professeur,  disait 
«  M*'  Freppel,  collabore  avec  Dieu  dans  la  formation  d'une 
«  âme  :  il  achève  l'œuvre  du  Créateur.  C'est  un  rayon  de  la 
«  Divinité  qu'il  dégage  des  ténèbres  qui  L'enveloppent  ;  c'est 
«  un  germe  d'immortalité  qu'il  féconde  pour  l'avenir.  » 

De  cette  grande  pensée  sont  nées  les  écoles  chrétiennes, 
les  établissements  d'enseignement  secondaire,  les  Facultés 
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catholiques  qui  s'épanouissent  sur  notre  terre  d'Anjou.  Une 
seule  de  ces  œuvres  eût  suffi  à  la  gloire  et  à  Tambition  d'un 
homme;  toutes  ensemble  n'ont  pu  absorber  l'activité  de 
M*'  Freppel,  épuiser  son  dévouement  à  la  cause  de  Dieu  et 
de  l'Église. 

M.  Normand  d'Authon  a  lu  son  travail  avec  une  gracieuse 
simplicité  :  la  jeunesse  est  naturellement  sympathique,  mais 
elle  l'est  doublement  lorsqu'elle  s  orne  de  science  et  de 
modestie.  Ces  précieuses  quaUtés  n'ont  point  manqué  à 
M.  d'Authon;  nous  Ten  félicitons. 

Plusieurs  fois  déjà  les  regards  de  l'auditoire  s'étaient  por- 
tés sur  M*'  Pasquier,  lorsque  de  justes  éloges  venaient  nous 
réjouir  et  chagriner  son  humilité.  Nous  avions  hâte  de  l'en- 
tendre parler  de  l'œuvre  à  laquelle  il  a  consacré  son  intelli- 
gence et  sa  vie.  Il  nous  apparaissait  à  cette  heure  avec  le 
prestige  d'un  ouvrier  de  la  première  heure,  nous  le  voyions 
fondateur  et  directeur  de  l'Ecole  Saint- Aubin,  doven  de  la 
Faculté  des  Lettres  :  autant  de  titres  à  la  reconnaissance 
des  provinces  de  l'Ouest,  et  titres  que  n'a  point  fait  oublier 
sa  dignité  de  Recteur.  M*'  Pasquier  nous  apporte  les  résul- 
tats obtenus  par  notre  Université  et  nous  confie  ses  espé- 
rances. Et  ces  résultats  sont  si  beaux  qu'ils  autorisent  les 
plus  ambitieuses  espérances.  Mais  je  m'en  voudrais  de  vous 
attarder  sur  ma  prose,  alors  que  j'ai  mille  fois  mieux  à  vous 
donner  : 

Les  plus  grandes  œuvres  humai ues,  celles  qui  ont  pour  objet  les 
progrès  et  ramélioration  de  rhumanité,  nous  apparaissent  toujours 
inachevées,  comme  la  sanctiâcation  de  l'individu  lui-môme.  Elles 
ressemblent  à  ces  vieilles  cathédrales,  dont  les  générations  succes- 
sives continuent  indéfiniment  la  construction.  G*est  que  les  nations, 
comme  l*homme,  ne  doivent  point  demeurer  ici-bas  dans  un  état 
stationnaire  :  elles  sont  destinées  à  marcher  sans  cesse  vers  une 
lamiôre  plus  éclatante,  vers  des  mœurs  plus  parfaites. 

Notre  Université  a,  elle  aussi,  ses  pierres  d'attente.  Ses  assises 
sont  solides  :  ses  premières  lignes  se  profilent  harmonieusement  sur 
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rborizoD  :  notre  génération  8*est  accoutumée  à  la  contempler  avec 
une  juste  fierté.  Cependant  que  de  parties  importantes,  que  d'orne- 
ments utiles  manquent  encore  à  notre  œuvre,  pour  réaliser  en  son 
entier  le  plan  idéal  qu'avait  conçu  notre  évoque  fondateur!  M^'  Freppel 
possédait  une  grande  puissance  dans  Taction  :  il  a  étonné  ses  contem- 
porains par  le  nombre  et  Timportance  des  œuvres  qu'il  a  créées  et 
qu'il  a  suscitées  autour  de  lui.  Or,  il  avait  encore  des  conceptions 
plas  grandes  que  son  action.  Laissez-moi,  à  vingt  ans  de  nos  débuts, 
exposer  devant  vous  le  rêve  entier  de  notre  fondateur  :  nous  pren- 
drons dans  cette  vue  quelque  ardeur  nouvelle  pour  le  réaliser. 

M^'  Freppel  avait  Tesprit  éminemment  catholique  :  il  était  de  la 
famille  de  ces  chrétiens  et  de  ces  prêtres  de  forte  race,  qui  subor- 
donnent toutes  leurs  conceptions  à  leur  foi  et  veulent  que  TEglise 
exerce  dans  tous  les  domaines,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres, 
dans  la  vie  sociale  et  dans  la  politique,  son  influence  salutaire.  Pour 
lui,  comme  pour  les  grands  évoques  qui  ont  fait  les  diverses  chré- 
tientés de  l'univers,  comme  pour  ceux  qui  ont  formé  notre  France 
bien-aimée,  Jésus-Christ  est  réellement  le  chef  vivant,  immortel, 
dont  l'esprit  doit  animer  le  corps  social,  inspirer  el  solidifier  les 
lois,  adoucir  les  mœurs,  assigner  aux  sciences  et  aux  arts  leur  valeur 
et  leur  but  dans  la  marche  de  l'humanité.  C'est  pour  établir  ce  règne 
de  Jésus-Christ  en  tout  ordre  de  sciences  qu'il  a  fondé  cet  établisse- 
ment d'enseignement  supérieur. 

11  prévoyait  pour  le  vingtième  siècle,  dans  la  capitale  de  notre 
Argou,  dans  cette  ville  dont  l'histoire  la  plus  éclatante  se  compose 
des  traditions  de  ses  écoles  et  de  ses  académies,  une  grande  Univer- 
sité, réunissant  autour  d'elle,  comme  sa  sœur  aînée  d'avant  la  Révo- 
lution, les  nombreux  étudiants  de  notre  catholique  région  de  l'Ouest, 
divisés  en  nations  d'Anjou,  de  Bretagne,  du  Maine,  de  Touraine  et 
d'Aquitaine. 

L'État  vient  ^e  fonder  des  Universités  régionales  :  Mf  Freppel 
Tavait  en  cela  devancé  de  plus  de  vingt  ans.  Il  est  curieux  de  cons- 
tater que  nos  orateurs  parlementaires,  pour  décider  la  fondation  des 
Universités  de  Rennes,  de  Poitiers,  de  Bordeaux,  ont  apporté  les 
raisons  que  faisait  valoir  M*'  Freppel  en  fisiveur  de  sa  généreuse 
entreprise.  Or,  notre  fondateur  ne  faisait  que  suivre  l'esprit  tradi- 
tionnel de  rÉglise,  en  favorisant  l'esprit  provincial,  en  rallumant, 
là  où  il  avait  brillé  pendant  des  siècles,  un  foyer  de  sciences 
humaines  et  sacrées.  L'expérience  du  temps,  qui  éprouve  les  œuvres 
des  hommes,  nous  montre  que  certaines  villes  sont  destinées  par  lu 
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Providence  à  posséder  telles  ou  telles  institutions  nationales.  Les 
siècles  avaient  marqué  qu'Angers,  comme  Oxford,  comme  Heidelberg, 
était  fait  pour  abriter  une  Université. 

Au  siècle  prochain,  que  sera-t-elle  cette  Université,  si ,  comme 
Tespérait  M*'  Freppel,  les  catholiques  de  TOuest  comprennent  son 
idée  et  la  réalisent  complètement? 

Dans  le  vingtième  siècle,  ces  murs  se  seront  dilatés  :  les  cadres 
de  nos  professeurs  se  seront  agrandis;  les  élèves  se  seront  multipliés 
au  centuple.  Ce  sera  réellement  l'Université  catholique  de  TOuest 

Nos  350  licenciés  et  nos  40  docteurs  en  droits,  nos  220  licen- 
ciés es  lettres  et  nos  docteurs  même,  nos  52  licenciés  es 
sciences,  seront,  dans  cinquante  ans,  devenus  légions.  «  Des 
cours  de  droit  et  d'économie  politique  seront  sortis  des 
défenseurs  éclairés  de  toutes  les  causes  justes.  —  Toutes  les 
chaires  de  renseignement  classique  depuis  la  septième  jus- 
qu'aux classes  supérieures  seront  pourvues  de  licenciés.  Les 
mathématiques  seront  en  honneur  dans  nos  collèges  :  elles 
formeront  des  esprits  d'un  raisonnement  solide  pour  les 
carrières  civiles  comme  pour  les  études  théologiques. 

«  Voyez-vous,  Messieurs,  Télite  du  clergé  de  notre  région 
«  universitaire,  repoussant  en  tout  ordre  de  sciences  les 
«  attaques  sans  cesse  renouvelées  de  ces  nouveaux  Ariens, 
«  qui  veulent  détruire  le  règne  divin  de  Jésus-Christ  sur  la 
«  terre?  Les  talents  cultivés  selon  les  aptitudes,  disciplinés, 
«  rangés  en  corps  de  bataille,  soutiendront  l'attaque,  d'où 
«  qu'elle  >denne.  Et  la  philosophie,  et  les  langues  orien- 
«  taies,  et  l'archéologie,  et  l'histoire  du  vieux  monde,  auront 
«  leur  groupe  armé  pour  la  défense  de  la  vérité » 

A  ce  moment,  il  nous  semble,  Monseigneur,  que  votre 
âme  si  modeste  tressaillit  d'une  sainte  et  légitime  fierté. 
Non,  votre  rêve  d'or  n'est  pas  une  pure  chimère.  Il  se  réali- 
sera, nous  l'espérons,  et  il  vous  en  reviendra  beaucoup 
d'honneur,  car  nos  petits-neveux  n'oublieront  pas  que  vous 
fûtes  l'initiateur  de  ce  clergé  d'élite,  la  pierre  angulaire  de 
notre  Université. 

11  appartenait  à  M*'  Baron  de  clore  cette  brillante  soirée 
en  évoquant  les  souvenirs  personnels  de  Famitié.  Il  le  fit 
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avec  le  charme  d'une  parole  maltresse  d'elle-même,  fami- 
lière parfois  et  abandonnée,  et  se  redressant  soudainement 
en  superbes  élans.  11  divisa  la  vie  de  son  illustre  prédéces- 
seurs en  trois  périodes  :  la  première,  qui  commence  en 
Alsace,  à  Obernai,  et  qui  aboutit,  en  passant  par  les  Uni- 
versités d'Allemagne,  à  Paris;  la  seconde,  qui  s'écoule  tout 
entière  à  Paris,  à  la  Sorbonne,  à  Sainte-Geneviève  ;  la  troi- 
sième, à  Angers.  Dans  une  étude  psychologique  très  curieuse, 
il  a  mis  en  lumière  l'esprit,  le  cœur,  le  talent  propre,  je 
dirai  le  génie  de  M^  Freppel.  De  fréquents  et  unanimes 
applaudissements  lui  dirent  assez  qu'il  avait  bien  vu.  Sur- 
tout, il  nous  parut  avoir  saisi  sur  le  vif  le  procédé  de  com- 
position de  l'écrivain  : 

«  On  a  dit  de  lui  qu'il  composait  la  plume  à  la  main.  Non. 
«  Il  écrivait  dans  sa  tête  avant  d'écrire  sur  le  papier.  Aidé 
«  par  une  puissante  mémoire,  il  n'en  appelait  d'abord  qu'au 
«  cerveau  :  c'était  là  que  les  idées  prenaient  corps,  que  les 
«  mots  se  coordonnaient,  que  les  phrases  s'alignaient;  il 
«  refaisait,  corrigeait;  et  le  texte,  débarrassé  de  ratures, 
«  s'y  imprimait.  C'était  alors  seulement  qu'il  écrivait  :  com- 
<(  bien  de  fois  n'a-t-il  pas  jeté  sur  le  papier  ses  discours, 
«  même  les  plus  beaux,  qu'après  les  avoir  intérieurement 
/«  prononcés! 

«  Je  le  vois,  achevant  la  pensée  par  le  mouvement,  —  un 
«  mouvement  instinctif  et  machinal  qui  dénotait  celui  de  ses 
«  idées,  —  allant,  venant,  marchant  pendant  des  heures  en- 
ce  tières,  dans  l'étroit  espace  de  son  cabinet.  Telle  une  eau  en 
«  ébullition,  dont  le  cerveau  serait  comme  la  chaudière » 

Et  vous  n'avez  ici  que  le  squelette  de  cette  improvisation. 
Vous  en  eussé-je,  d'ailleurs,  donné  le  texte  exact,  il  vous 
manquerait  encore  d'entendre  l'accent  de  sincérité,  la  cha- 
leur entraînante  du  débit  :  Pectm  est  quod  disertos  facit. 

Cette  séance  littéraire,  digne  en  tous  points  de  celui  qui  en 
fut  l'objet,  a  clos  la  série  de  nos  conférences. 
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Articles  et  livres  ne  poussent  pas  comme  les  feuilles  aux 
arbres  ou  les  fleurs  aux  buissons  :  Tart  n'a  pas  la  prodigalité 
de  la  nature.  Le  printemps,  cependant,  a  fait  éclore  dans  le 
jardin  de  nos  amis  quelques  jolies  fleurs,  mais  les  lignes  qui 
vont  vous  les  offrir  en  auront  laissé  échapper  tout  le  par- 
fum. 

Connaissez-vous  le  nouveau  roman  de  M.  René  Bazin?  Si 
vous  ne  Tavez  pas  encore  lu,  ne  vous  en  vantez  pas  :  car 
quiconque  se  pique  d'aimer  la  belle  et  saine  littérature,  l'a 
déjà  lu  ou  s'apprête  à  le  lire.  Il  a  pour  titre  :  De  toute  son 
âme.  M.  Bazin  y  a  mis  toute  la  sienne  :  âme  de  poète  douce 
et  rêveuse,  qu'enchante  la  belle  nature,  âme  de  philosophe 
qui  a  scruté  les  plaies  de  l'âme  pour  en  trouver  le  remède, 
mais  surtout  âme  de  chrétien  qui  s'épanche  en  appels  à  la 
charité  et  à  la  patience,  qui  prêche  l'espoir  en  une  vie 
meilleure,  seul  contrepoids  au  désespoir  né  des  misères  de 
la  vie  présente.  —  Nous  sommes  à  Nantes,  au  milieu  de 
braves  gens  qui  travaillent  dur  du  matin  au  soir,  et  qui  au 
bout  de  l'année  n'en  sont  pas  plus  riches.  Perdue  dans  cette 
grande  ville,  et  au  milieu  de  séductions,  une  jeune  modiste 
s'efforce  de  rester  honnête  :  c'est  l'héroïne  du  roman,  Hen- 
riette Madiot.  —  Le  livre,  quoique  très  moral,  a  obtenu  un 
vrai  succès,  aussi  bien  à  Paris  qu'en  province,  et  la  presse 
lui  a  fait  l'accueil  le  plus  flatteur.  M.  Gaston  Deschamps  a 
écrit  dans  le  Temps  :  «  De  tels  écrivains  et  de  tels  livres  sont 
«  réconfortants.  On  trouve  dans  leur  succès  la  preuve  é vi- 
ce dente  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  gâté  dans  notre 
«  pays,  du  moins  les  parties  saines  sont  encore  visibles  et 
<c  palpables.  Je  voudrais  que  la  voie  indiquée  ici  fût  suivie 
«  par  tant  de  jeunes  talents,  qui  hésitent.  Je  crois  que  le 
«  génie  de  notre  race  joue  en  ce  moment  une  grosse  partie, 
«  et  que,  devant  la  montée  vigoureuse  des  autres  nations, 
«  notre  fortune  intellectuelle  est  en  jeu.  Il  s'agit  de  savoir  si 
«  la  littérature  française  s'enlisera  dans  l'érotisme  bavard, 
«  dans  la  confection  commerciale,  dans  un  rabâchage  d'his- 
«  toriettes  grivoises  et  sottes,  ou  si  elle  continuera  d'être, 
«  comme  autrefois,  propagatrice  de  pensées  hardies,  ser- 
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«  vante  des  idées  générales,  messagère  de  gloire,  de  liberté 
«  et  d'amour.  »  —  Si  la  littérature,  et  spécialement  le  roman, 
reviennent  à  des  idées  plus  morales  et  plus  élevées,  M.  Bazin 
y  aura  largement  contribué,  et  ce  ne  sera  pas  son  moindre 
titre  de  gloire. 

Vous  plairait-il  de  faire  à  peu  de  frais  et  sans  vous  déran- 
ger un  joli  voyage  dans  le  Midi,  le  pays  des  grandes  mon- 
tagnes et  du  beau  soleil?  J'en  doute,  d'autant  moins  qu'ici  le 
printemps  menace  de  nous  ramener  les  frimas  de  l'hiver. 
Parcourez  donc  :  Aîix  Pyrénées  et  aux  Alpes  que  vient  d'éditer 
la  maison  Mame.  Vous  verrez  Bagnères,  le  Lac  Bleu,  le  Pic 
du  Midi,  Gavarnie,  vous  ferez  un  pieux  pèlerinage  à  Notre- 
Dame-d'Héas,  vous  pousserez  une  pointe  jusque  dans  la 
Savoie,  vous  reviendrez  par  Chamounix.  Vous  serez  sous  la 
direction  de  M.  V.  Martin,  docteur  es  lettres,  ancien  profes- 
seur à  nos  Facultés  catholiques.  Vous  auriez  tort  de  refuser, 
je  vous  assure,  car  vous  ne  seriez  pas  sûr  de  trouver  un 
guide  plus  aimable  ni  plus  savant.  M.  Martin,  vous  savez, 
est  un  attique  qui  écrit  en  français. 


Les  représentants  attitrés  de  la  science  officielle  ne  pos- 
sèdent pas  encore  le  monopole  de  la  bonne  critique  litté- 
raire, quelqu'envie  qu'ils  aient  parfois  de  nous  le  faire 
croire.  Vous  en  serez  convaincu  lorsque  vous  aurez  étudié 
De  Dante  à  Verlaine,  du  R.  P.  Pacheu.  Notez  :  j'ai  dit  étu- 
dié,  non  pas  lu.  Ces  pages,  publiées  dans  diverses  revues  et 
réunies  en  un  beau  volume,  ne  sont  pas  l'histoire  d'un  pro- 
grès ,  mais  d'une  décadence ,  de  celle  du  «  Poème  mys- 
tique »  :  c'est  une  sorte  d'échelle  dont  le  premier  degré 
serait  d'or  :  Dante,  et  le  dernier,  le  plus  bas,  serait  un  peu 
vermoulu  :  Verlaine.  Aujourd'hui  beaucoup  de  gens  parlent 
de  mystique,  qui  ne  la  connaissent  pas  beaucoup  :  y  compris 


CHRONIQUE  DES  FACULTÉS  823 

M.  Gebhart,  professeur  à  la  Sorbonne  et  membre  de  Tlnsti- 
tut.  L'auteur  de  «  Tltalie  mystique  »  aurait  profit  à  lire  le  livre 
du  fin  Jésuite,  qui  plusieurs  fois  déjà  lui  a  remis  son  optique 
au  point. 

Mes  Parents,  c'est  l'œuvre  d'un  ancien  élève  de  notre 
Faculté  des  lettres  :  elle  est  tout  imprégnée  d'une  touchante 
affection  filiale.  Le  titre,  je  l'avoue,  m'a  d'abord  surpris;  et 
je  me  disais  :  Pourquoi  ouvre-t-on  si  facilement  aujourd'hui 
le  sanctuaire  sacré  de  la  famille  aux  regards  curieux  ou 
indifférents  des  étrangers?  Le  Père,  —  on  comprendra  ce 
scrupule  —  ne  s'est  décidé  qu'après  bien  des  hésitations  à 
publier  ces  pages.  Mais  sa  répugnance  a  dû  céder  devant 
les  sollicitations  pressantes  des  amis,  et  il  a  cru,  avec  raison, 
que  l'exemple  de  ses  parents  aiderait  les  personnes  affligées 
à  mieux  saisir  cette  vérité  «  que  les  souffrances  sont  la 
marque  la  plus  certaine  des  prédilections  divines,  parce 
qu'elles  sont  une  semence  féconde  pour  l'éternité.  »  De  nos 
jours,  où  les  liens  de  la  famille  se  relâchent,  où  la  foi  s'af- 
faiblit, le  spectacle  de  cette  famille  chrétienne  serrée  autour 
de  son  chef  et  plus  unie  à  Dieu  à  mesure  qu'elle  est  plus 
éprouvée,  sera  un  exemple  fortifiant.  L'auteur  s'est  caché 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  On  me  dit  qu'à  Nantes  ce  voile 
ne  cache  déjà  plus  rien,  et  je  me  suis  demandé  pourquoi  je 
ne  répéterais  pas  ici  ce  que  là-bas  on  dit  tout  haut.  Mais  je 
pense  que  le  Révérend  Père  ne  me  pardonnerait  peut-être 
pas  mon  indiscrétion 

J'ai  sous  les  yeux  une  brochure  intitulée  :  Troisième  cen- 
tenaire de  Descartes,  La  Société  archéologique  de  Touraine 
avait  pris  l'initiative  de  ces  fêtes,  qui  ont  été  brillantes.  La 
mémoire  du  grand  homme  fut  célébrée  en  prose  et  en  vers. 
M.  Sully  Prudhorame,  de  l'Académie  française,  y  fit  lire  un 
poème,  dont  j'extrais  cette  strophe  ingénieuse  : 

Quelle  étrange  odyssée  avait  longtemps  fournie 
La  raison,  confiante  en  ces  traîtres  appuis, 
Quand  douteux  par  prudence,  et  croyant  par  génie, 
Descartes  proclama  :  u  Je  pense,  donc  je  suis!  » 
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Parmi  les  orateurs  qui  prirent  la  parole  en  cette  circons- 
tance, je  remarque  deux  noms  bien  connus  :  M.  Tabbé  Louis 
Bossebœuf,  le  distingué  président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Touraine,  et  son  frère,  M.  l'abbé  François  Bosse- 
bœuf,  qui  prit  pour  thème  :  «  L'œuvre  scientifique  de  Des- 
cartes. »  Ceux  qui  connaissent  sa  compétence  en  ces  sortes 
de  matières  se  feront  une  idée  de  ce  que  fut  son  discours. 

M.  Gh.  Legras,  dont  nous  avons  lu  ici-méme  une  étude 
sur  Tesprit  anglais,  a  donné  au  Journal  des  Débats  un  joli 
feuilleton  :  Au  Pays  de  Wodsworths  ou  impressions  d'artiste 
et  de  lettré  qui  fait  un  pèlerinage  à  la  demeure  du  grand 
poète  anglais.  Cette  demeure  n'est  qu'une  pauvre  chau- 
mière. La  gardienne,  M""  Dickson,  une  petite  vieille  «  toute 
i<  plissée,  toute  ratatinée,  mais  saine  comme  une  pomme  de 
«  reinette  conservée  jusqu'à  Pâques,  nous  ouvre  l'huis  plus 
«  branlant  qu'elle-même.»  Puis,  de  fins  aperçus  sur  l'œuvre 
et  le  génie  de  Wordsworth  ;  et  Tétude  se  termine  par  la  tra- 
duction d'une  poésie  du  maître,  fort  connue  en  Angleterre  : 

Le  petit  enfant  qui  respire 
Légèrement,  qui  court,  puis  dort. 
Qui  pleure  et  à  lUnstant  va  rire, 
Que  peut-il  comprendre  à  la  mort? 

Une  fois,  dans  une  chaumiôre. 
Je  vis  une  petite  enfant. 
Cheveux  blonds  comme  la  lumière, 
Et  Tœil  très  doux  et  caressant. 

Costume  étrange,  un  air  rustique, 
Comme  Test  un  pays  boisé  : 
Huit  ans  :  c'est  un  âge  angélique, 
L*aurore  d'un  matin  rosé. 

»  Frères  et  sœurs,  petite  fille, 
M  Dites-moi,  combien  étes-vous?  » 
Ouvrant  un  grand  œil  bleu  qui  brille, 
Elle  dit  :  «  On  est  sept  chez  nous. 
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«  A  Courvay,  deux  de  nous  demeurent; 
«  Deux  autres  voyagent  en  mer; 
u  Deux  autres  que  mes  parents  pleurent 
«  Le  soir,  en  disant  leur  Pater j 

«  Habitent  dans  le  cimetière.  » 
«  —  Enfant,  si  deux  de  vous  sont  morts, 
«  Pour  toujours  ont  clos  la  paupière, 
«  Vous  n'êtes  plus  que  cinq  alors?  » 

«  —  Nous  sommes  sept  garçons  et  tilles; 
«  Répondit  la  petite  enfant. 
«  Deux  sont  dans  des  tombes  gentilles 
«  Sous  un  saule  au  feuillage  blanc.  » 

€  —  Vous  êtes  donc  cinq,  ma  petite, 

«  Si  ces  deux-là  sont  dans  les  cieux?  — 

<•  Mais  Tenfant  répondit  bien  vite  : 

«  —  Nous  sommes  sept,  recomptez  mieux.  >» 

Ce  qu'est  Toriginal,  je  ne  sais,  mais  la  traduction  est  sim- 
plement délicieuse. 

« 

M.  André  Dreux  a  fait  paraître,  dans  le  Correspondant,  sa 
conférence  sur  Maeterlinck  et  ses  drames.  Elle  a  reçu  des 
lecteurs  de  cette  Revue  l'accueil  que  lui  firent  jadis  les 
Angevins  ;  et  ce  ne  peut  être  un  petit  succès. 

Je  ne  puis  que  signaler,  en  courant,  une  forte  étude 
exégé tique  du  R.  P.  de  la  Rroise,  sur  ce  passage  de  l'Apoca- 
lypse :  Mulier  amicta  sole.  Les  abonnés  des  Études  Tauront 
déjà  remarqué. 

Ces  lignes  étaient  à  l'impression,  quand  nous  avons  reçu 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  le  D'  Paul  Maisonneuve,  professeur 
à  la  Faculté  des  Sciences  :  un  grand  volume  in-8*,  édité  à 
Toulouse,  chez  Edouard  Privât.  Il  a  pour  titre  :  Promenades 
à  travers  l'histoire  naturelle.  Ce  sont,  en  effet,  des  prome- 
nades, tantôt  sérieuses,  tantôt  amusantes,  dans  le  domaine 
des  sciences  ;  promenades  très  variées,  où  Ton  suit  avec  le 
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plus  grand  plaisir  le  savant  guide  qui  nous  ouvre  les  horizons 
de  ce  monde  et  récrée  nos  yeux  par  de  charmantes  images. 
Nous  reviendrons,  à  loisir,  sur  ce  travail  du  professeur  qui 
sait  si  bien  vulgariser  la  science.  Mais,  d'ores  et  déjà,  nous 
recommandons  chaleureusement  son  livre  pour  les  distribu- 
tions de  prix. 

De  même,  il  nous  sera  très  agréable  de  parler  de  Touvrage 
d'un  ancien  élève  de  la  Faculté  des  Lettres,  le  P.  Brou,  qui 
vient  de  publier  Saint  Autgmtin  de  Canterbury  et  ses  compa- 
gnons, dans  la  collection  «  Les  Saints  »,  de  Victor  Lecoffre. 
Bossuet  disait  :  «  L'histoire  de  rÉglise  n'a  rien  de  plus  beau 
que  l'entrée  du  moine  Augustin  dans  le  royaume  de  Kent 
avec  quarante  de  ses  compagnons.  »  {Discours  sur  VHistoire 
universelle).  On  vous  dira,  dans  la  prochaine  chronique,  com- 
ment le  P.  Brou  a  traité  ce  sujet. 


4c 


M.  Eudc  vous  racontait  dernièrement  l'odyssée  de  notre 
Secrétaire  général,  toujours  en  mouvement,  parce  que  tou- 
jours dévoué.  «  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse  »,  dit  un 
vieux  proverbe.  M.  Delahaye  s'est  chargé  de  le  démentir  : 
car  il  amasse  mieux  que  de  la  mousse.  Plus  heureux  que  ceux 
qui  enfouissent  la  semence  dans  le  sillon,  sans  espoir  de  la 
voir  mûrir,  il  sème  et,  tôt  après,  il  récolte.  De  Nantes  et  de 
Tours,  il  rapportait  naguère  l'espoir  d'y  voir  bientôt  se  fonder 
deux  nouveaux  comités.  Aujourd'hui,  ces  deux  comités  sont 
nés,  ils  ont  pour  parrains  et  protecteurs  NN.  SS.  Renou  et 
Rouard  :  il  n'est  donc  pas  besoin  d'être  prophète  pour  leur 
prédire  longue  vie  et  prospérité. 

Merci,  Messeigneurs  !  Votre  active  et  intelligente  protection 
est,  pour  les  maîtres  et  les  élèves  de  votre  Université,  en 
même  temps  que  le  plus  énergique  stimulant  au  travail,  la 
plus  douce  récompense. 
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Voici,  d'après  la  Semaine  religieme  de  Tours,  l'organisation 
du  Comité  diocésain  : 

«  Ce  Comité ,  désormais  constitué  de  manière  à  étendre 
son  action  dans  toute  la  Touraine,  est  ainsi  formé,  sous  la 
direction  de  M*'  l'Archevêque  : 

Archiprêtré  de  Tours  :  M"'  Arthur  Viot,  présidente  du 
Comité  ;  M"'  Leduc,  trésorière  ;  M"*'  Georges  Martin  ; 
M"'  Edmond  Tulasne. 

Archiprêtré  de  Chinon  :  M"*  la  baronne  de  Coulaine  ; 
M"''  Edouard  Petit  ;  M"«  de  Sonnay. 

Archiprêtré  de  Loches  :  M"**  la  comtesse  de  Becdelièvre  ; 
M"'  Thérèse  Conty  ;  M"*'  Edouard  MuUer. 

Archiprêtré  d'Ambroise  :  M"'  Henri  Diard. 

M  L'Université  catholique  de  FOuest  est  une  des  institutions 
dont  M*'  TArchevêque  de  Tours  a  le  plus  à  cœur  la  prospé- 
rité, et  il  souhaite  vivement  de  voir  la  charité  de  ses  diocé- 
sains s'intéresser  à  cette  grande  œuvre.  Il  les  exhorte  à 
répondre  aussi  largement  que  possible  aux  solUcitalions  que 
fera  le  Comité  en  faveur  de  notre  Université  régionale.  » 

Dans  la  Semaine  religieuse  de  Nantes,  nous  lisons  : 

«  Samedi,  3  avril,  Monseigneur  TÉvêque  de  Nantes  réu- 
nissait dans  son  Palais  épiscopal  les  membres  de  V Associa- 
tion des  Facultés  catholiques  de  POuest.  Sa  Grandeur  exprima 
son  sincère  attachement  à  notre  Université  régionale  et 
exhorta  chaleureusement  ses  auditeurs  à  Testime  d'une  insti- 
tution qui,  par  le  bien  dont  elle  doit  être  le  principe,  mérite 
l'attention  et  la  généreuse  sympathie  de  tous  les  catho- 
liques. Monseigneur  se  plut  à  mettre  en  relief  les  services 
rendus  à  son  diocèse  par  une  institution  dans  laquelle  se 
sont  préparés  à  leur  mission  les  Supérieurs  des  plus  impor- 
tants collèges  du  pays  nantais  et  l'élite  du  corps  enseignant 
des  maisons  ecclésiastiques. 

«  Monseigneur  donna  ensuite  la  parole  au  Secrétaire 
général  de  l'Université  catholique,  M.  l'abbé  Delahaye,  qui 
présenta  un  rapport  très  documenté  sur  la  situation  pré- 
sente de  nos  Facultés  et  le  fonctionnement  des  Comités  de 
patronage  établis  pour  en  assurer  l'existence  et  le  dévelop- 
pement. 
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«  Durant  ces  trois  dernières  années,  les  vingt  Comités  de 
l'Association  ont  procuré  à  l'Université  à  peu  près  le  tiers 
des  ressources  qui  alimentent  son  budget,  et,  depuis  sa  fon- 
dation, l'appoint  du  Comité  nantais  est  d'environ  12,000  fr. 
M.  le  Secrétaire  général  se  fait,  près  des  membres  du  Comité 
et  de  tous  les  souscripteurs,  l'interprète  de  la  vive  recon- 
naissance inspirée  par  tant  de  générosité  aux  membres  de 
l'Université,  qui  en  reçoivent  le  moyen  de  travailler  à 
l'honneur  de  l'Eglise  et  de  se  dévouer  à  notre  jeunesse  fran- 
çaise. 

«  La  réunion  eut  à  procéder  ensuite  au  renouvellement  du 
Comité  nantais  qui,  par  l'adjonction  de  membres  nouveaux, 
se  trouve  ainsi  constitué,   sous   la  présidence  d'honneur  de 

MONSËIGiNEUR  l'ËVÊQUE  DE  NaNTES  l 

«  MM.  le  marquis  de  Ternay,  conseiller  général,  président; 
Ch.  Le  Cour-Grapidmaison,  sénateur  ;  l'abbé  Dubois,  doyen  du 
Chapitre  de  l'église  Cathédrale  ;  l'abbé  Mauviel,  supérieur 
du  Grand-Séminaire  ;  l'abbé  Gouraud,  supérieur  de  l'Externat 
des  Enfants-Nantais;  l'abbé  Guillou,  supérieur  de  Saint- 
Stanislas  ;  le  marquis  de  la  Bretesghe  ;  M.  Flornoy,  conseiller 
municipal. 

«  M""  Olivier-Mairy,  présidente  ;  Cormerais,  vice-présidente  ; 
Amédée  Chancerelle,  secrétaire  ;  vicomtesse  d'Anthenaise, 
Léonce  Arnous-Riviêre,  H.  Chevallier,  Ch.  Le  Cour-Grand- 
MAISON,  Gousset,  Guibourd  de  Luzinais,  Jamin;  MM^^"  Marie 
Levesque,  Joséphine  Levéque,  de  Maquillé;  MM*""'  Thibaud, 
Vidie. 

«  Le  Comité  nantais  de  ÏA  ssociation  des  Facultés  catholiques 
de  rOuest  recueille  en  ce  moment  les  cotisations  de  l'année 
1896-97,  et  nous  sommes  certains  qu'il  fera  ample  moisson 
dans  ce  catholique  diocèse,  renommé  pour  sa  haute  intelli- 
gence de  toutes  les  grandes  œuvres  suscitées  par  FËglise.  » 
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J'aborde  ce  que  je  pourrais  appeler  le  «  chapitre  des 
dignités  ».  Ce  n'est  pas  un  chapitre  nouveau,  Dieu  merci  : 
car  il  apparaît  de  temps  à  autre  dans  notre  chronique  pour 
en  illustrer  les  pages.  Mais  nous  Ty  voudrions  voir  chaque 
fois  désormais,  et  plus  rempli.  Est-ce  assez  d'ambition  ?  Vous 
y  avez  relevé  déjà  des  nominations  de  chanoines  qui  vous 
ont  réjoui.  Mais,  quelque  respectable  que  soit  cette  dignité, 
elle  s'efface  pourtant  devant  celles  que  nous  avons  aujour- 
d'hui la  joie  et  l'honneur  d'insérer.  Parmi  nos  évoques  pro- 
tecteurs nous  comptons  maintenant  un  cardinal,  un  prince 
de  l'Eglise,  et  nous  avons  à  notre  tête  un  recteur  protono- 
taire apostolique. 

«  Lé  19  avril,  k  l'appel  de  Léon  XIII,  M*'  Labouré,  arche- 
vêque de  Rennes,  a  pris  place  officiellement  dans  les  rangs 
*du  Sacré-Collège,  la  première  assemblée  de  la  terre  autour  de  la 
première  Majesté  qui  soit  ici-bas. 

«  Celte  nouvelle,  écrit  M.  l'abbé  Crosnier,  a  été  acueillie 
avec  une  très  vive  joie  par  les  diocèses  d'Arras,  du  Mans,  de 
Rennes,  et  par  la  Rretagne  catholique  tout  entière.  Arras, 
nous  dit,  non  sans  fierté,  que  M'*"  Labouré  est  un  de  ses  fils 
bien-aimés.  Né,  le  27  octobre  1841,  à  Achiet-le-Petit,  il  fit 
ses  études  théologiques  à  Saint-Sulpice.  Prêtre,  il  revint, 
comme  professeur,  au  Petit-Séminaire  d'Arras,  dont  il  fut 
bientôt  le  supérieur.  Puis,  M**"  Meignan  le  choisit  pour  vicaire 
général.  En  décembre  1884,  le  jeune  vicaire  général  d'Arras 
fut  nommé  évêque  du  Mans,  pour  être,  presque  neuf 
ans  après  (juin  1893),  transféré  à  l'archevêché  de  Rennes. 

«  Aux  félicitations  et  à  la  joie  des  fidèles  de  la  Bretagne, 
du  Mans  et  d'Arras,  le  diocèse  d'Angers  et  les  Facultés  catho- 
liques de  l'Ouest  mêlent  leurs  applaudissements  et  leurs 
vœux  les  plus  respectueux.  Déjà,  M*'  Baron,  notre  évêque  et 
notre  chancelier,  a  présenté  ses  compliments  au  nouvel  élu, 
qui  en  a  été  vivement  touché.  Recteur,  professeurs  et  étu- 
diants veulent  répéter,  après  lui,  le  souhait  traditionnel  : 
Longue  vie  à  S.  Em.  le  cardinal  Labouré,  archevêque  de  Rennes  ! 

«  La  pourpre  romaine,  cette  fois,  tombe  sur  des  épaules 
encore  jeunes.  Longtemps,  bien  longtemps,  nous  l'espérons, 
le  cardinal  Labouré  présidera  le  conseil  des  archevêques  et 
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évêques  protecteurs  de  notre  Université.  Il  nous  souvient 
toujours  de  lallocution  gracieuse  qu'il  nous  adressait,  le 
17   novembre  1896,   à  la   séance  solennelle   de   rentrée  : 

«  Aujourd'hui,  dans  tout  le  domaine  de  renseignement, 

éclatent  la  lumière,  Tordre,  la  vie.  Pourtant  nous  ne  sommes 
pas  au  septième  jour,  au  jour  du  repos  ;  nous  en  sommes 
même  bien  loin.  Rien  que  pour  conserver  les  progrès  acquis, 
que  d'efPorts,  que  de  sacrifices  à  faire  !  Faisons-les,  quoi 
qu'il  en  coûte.  Nul  résultat  ne  vaut  plus  que  celui-là.  Le 
Président  de  la  Chambre  le  disait,  il  y  a  quelques  jours,  en 
saluant  dans  la  mort  celui  qui  fut  le  brillant  Recteur  de 
rinstitut  catholique  de  Paris,  et  qui  était  revenu  à  son  poste 
de  combat,  de  bon  combat,  voulant  tomber  là  :  «  Qui  a 
l'enseignement  a  l'avenir,  t  Nous  avons  trop  perdu  du  passé. 
Le  présent  est  déjà  meilleur.  Pour  Dieu,  pour  le  Christ,  il 
faut  que  l'avenir  soit  à  nous.  »  De  telles  paroles,  prononcées 
par  "Ceux  qui  sont  nos  chefs  naturels,  font  du  bien.  Nous  les 
gardons  dans  notre  cœur,  pour  y  exciter  la  sainte  ardeur 
au  travail » 


*  * 


M*'  Pasquier  a  été  nommé,  par  S.  S.  Léon  XIII,  proto- 
notaire apostolique  ad  instar  participantium.  Ce  n'est  plus 
pour  vous  une  nouvelle,  car  déjà  vos  lettres  sont  venues 
nombreuses,  de  tous  les  coins  de  la  France^  apportant  des 
vœux  et  des  félicitations.  Notre  Revue  arrive  la  dernière, 
pour  dire  à  M**"  Pasquier  combien  nous  sommes  heureux 
d'un  honneur  qui  rejaillit  sur  nous.  Nous  avions  pensé  vous 
donner  le  texte  de  ses  bulles  ;  mais  elles  font  en  ce  moment 
un  voyage  à  Rome.  Lorsqu'elles  seront  de  retour,  nous  leur 
ouvrirons  toutes  grandes  les  pages  de  la  Revue. 


*   * 
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A  la  suite  du  magoifique  mandement  de  M''  l'Arche- 
vêque de  Toulouse,  <(  sur  les  devoirs  des  catholiques  à 
l'heure  présente  »,  dans  certains  milieux  on  aurait  agité, 
paralt-ily  Tépouvantail  d'une  nouvelle  interpellation  à  la 
Chambre.  Persuadés  que  certaines  attaques  valent  des  éloges, 
nous  en  félicitons  M^""  T Archevêque  de  Toulouse,  et  nous  le 
félicitons  plus  vivement  encore  d'avoir  mérité  du  Père 
commun  des  pasteurs  et  des  fidèles  la  lettre  élogieuse  qui 
va  suivre  : 

M  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Nous  avons  reçu  votre  Lettre  pastorale  pour  le  carême 
de  l'année  courante,  et  nous  vous  félicitons  des  leçons  si 
justes,  si  modérées,  si  affectueuses,  si  bien  adaptées  aux  cir- 
constances présentes,  que  vous  y  donnez  à  vos  diocésains, 
particulièrement  dans  le  paragraphe  huitième,  relatif  aux 
recommandations  et  aux  enseignements  émanés  de  Notre 
autorité  suprême.  Vous  l'avez  compris^  et  vous  le  faites  bien 
entendre  dans  votre  Lettre.  Nous  n'avons  jamais  voulu  rien 
ajouter  ni  aux  appréciations  des  grands  docteurs  sur  la 
valeur  des  diverses  formes  du  gouvernement,  ni  à  la  doctrine 
catholique  et  aux  traditions  de  ce  siège  apostolique  sur  le 
degré  d'obéissance  dû  aux  pouvoirs  constitués.  En  appro- 
priant aux  circonstances  présentes  des  maximes  tradition- 
nelles, loin  de  Nous  ingérer  dans  les  questions  d'ordre 
temporel  débattues  parmi  vous,  Notre  ambition  était,  et  est, 
et  sera  de  contribuer  au  bien  moral  et  au  bonheur  de  la 
France,  toujours  fille  aînée  de  l'Eglise,  en  conviant  les 
hommes  de  toute  nuance,  qu'ils  aient  pour  eux  la  puissance 
du  nombre,  ou  la  gloire  du  nom,  ou  le  prestige  des  dons 
de  l'esprit,  ou  l'influence  pratique  de  la  fortune,  à  se 
grouper  utilement,  à  cette  fin,  sur  le  terrain  des  institutions 
en  vigueur.  Et,  en  vérité,  s'associer  à  l'action  mystérieuse 
de  la  Providence  qui,  pour  tous  les  siècles,  toutes  les 
sociétés,  toutes  les  phases  de  la  vie  d'un  peuple,  a  des  res- 
sources inouïes,  lui  donner  son  concours  en  sacrifiant  sans 
réserve  le  respect  humain,  l'intérêt  propre,  rattachement 
aux  idées  personnelles,  arriver  ainsi  à  diminuer  le  mal,  à 


\ 
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réaliser  dans  une  certaine  mesure  le  bien  dès  aujourd'hui, 
et  à  le  préparer  plus  étendu  pour  demain  :  c'est  infiniment 
plus  avisé,  plus  noble,  plus  louable  que  de  s'agiter  dans  le 
vide  ou  de  s'endormir  dans  le  bien-être  au  grand  préjudice 
des  intérêts  de  la  Religion  et  de  l'Eglise. 

«  En  vous  appliquant,  vénérable  frère,  par  la  netteté  de 
votre  langage,  à  faire  comprendre  dans  ce  sens  Nos  inten- 
tions et  Nos  exhortations,  en  sorte  qu'on  ne  puisse  y  trouver 
ni  prétexte  aux  insinuations  malveillantes,  ni  recommanda- 
tion abusive  pour  des  théories  propres  à  compromettre  la 
concorde,  non  à  la  consolider,  vous  faites  une  œuvre 
agréable  à  Notre  cœur  ;  et  nous  avons  la  confiance  que  votre 
voix  trouvera  de  l'écho,  non  seulement  dans  votre  catholique 
diocèse,  mais  au  delà,  puisqu'il  s'agit  de  vérités  amies  qui 
méritent  d'être  partout  bien  accueillies.  Et  Nous  souhaitons 
que  tous  les  hommes  honnêtes  et  droits  inclinent  l'oreUle  et 
réfléchissent,  comprenant,  à  vos  accents,  tout  ce  que  le 
patriotisme  emprunte  à  la  religion  de  clairvoyance  et  de 
dévouement.  De  fait,  quand  l'esprit  de  mensonge  et  de 
révolte  a  pu  asseoir  son  trône  et  recruter  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  des  ouvriers  et  des  fauteurs,  il  est  bien 
nécessaire  que  les  enfants  de  la  lumière,  les  pasteurs  des 
âmes  surtout,  sachent  mettre  une  entente  et  une  constance 
majeures,  pour  a£Permir  le  règne  de  la  justice  sur  les  larges 
bases  de  la  vérité  et  de  la  charité.  En  vous  encourageant, 
vénérable  frère,  à  poursuivre  infatigablement  par  vos  paroles 
et  par  vos  actes  ce  noble  but.  Nous  vous  accordons,  pour 
vous,  pour  votre  clergé  et  pour  tous  vos  fidèles,  la  béné- 
diction apostolique.  » 


Rome,  du  Vatican,  le  26  mars  1897. 


LEO  P.  P.  XIII 


* 
*      * 
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Au  moment  d'envoyer  ces  feuilles  à  Timpression,  nous 
apprenons  que  la  réunion  solennelle  de  la  conférence  Poe- 
quet  de  Livonnière  aura  lieu  le  mercredi  19  mai,  à  huit 
heures  du  soir,  sous  la  présidence  de  M*  Bellanger,  avocat, 
b&tonnier  de  Tordre.  Le  programme  promet  une  soirée  des 
plus  intéressantes  :  elle  s'ouvrira  par  une  allocution  de 
M.  Jac,  et  se  terminera  par  un  discours  de  M*  BcUanger. 
MM.  Pavie,  Gellé,  Normand  d'Authon,  étudiants,  liront  des 
travaux  relatifs  à  des  questions  de  droit  et  soutiendront  des 
thèses  contradictoires.  Les  réunions  hebdomadaires  de  la 
conférence  ont  été  très  suivies  ;  elles  ont  montré  et  Fardeur 
des  élèves  à  s'instruire,  et  le  zèle  des  maîtres  à  les  préparer 
à  leur  profession.  Évidemment,  Pocquet  de  Livonnière  se 
survit  dans  nos  savants  professeurs  de  droit  ;  et,  s'il  pouvait 
assister  aux  joutes  oratoires  du  19  mai,  il  se  croirait  un 
instant  revenu  aux  beaux  jours  de  son  école.  —  Il  sera  reildu 
compte,  dans  la  prochaine  chronique,  de  cette  séance  solen- 
nelle. 


L'heureuse  initiative  de  M^'  Baron,  et  le  zèle  de  la  Société 
de  la  Croix-Rouge,  nous  ont  valu,  le  dimanche  9  mai,  une 
fête  dont  nous  garderons  longtemps  le  souvenir. 

Notre  vieille  cathédrale  avait  pris  des  airs  joyeux  et  s'était 
comme  rajeunie  pour  célébrer  la  plus  pure  de  nos  gloires 
nationales  :  Jeanne  la  bonne  Lorraine.  La  vaste  nef  était 
remplie  d'une  foule  recueillie,  qui  débordait  jusque  dans  les 
galeries.  Lorsque  Monseigneur  apparut,  suivi  de  son  chapitre 
et  du  corps  professoral  en  toge,  des  trompettes,  soutenues 
par  les  basses  du  grand  orgue,  firent  entendre  de  joyeuses 
fanfares.  Ces  costumes,  cette  pompe  inaccoutumée,  ces  har- 
monies guerrières,  nous  donnèrent  en  plein  xix*  siècle  une 
vision  de  ce  moyen  âge  si  décrié  et  pourtant  si  beau,  qui 
confondait  dans  un  même  amour  la  Religion  et  la  Patrie.  Et 
le  cœur  de  Jeanne  dut  tressaillir,  comme  le  nôtre,  lorsqu'elle 
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entendit  son  éloge  s'élever  devant  Tautel  en  hymne  attendri  : 
car  son  panégyrique  fut  vraiment  un  hymne  chanté  par  un 
artiste  et  un  poète  :  M.  Grosnier.  Un  talent  frais  et  gracieux, 
une  voix  pure  et  souple  qui  s'harmonise  au  mieux  avec  la 

pensée Mais  vous  me  voyez  très  embarrassé  :  je  n'ai  pas 

de  mal  à  dire  de  ce  discours,  et  je  n'en  puis  dire  du  bien  : 
car  c'est  la  consigne  formelle  du  Directeur.  Du  moins,  ne 
peut-on  vous  empêcher  de  penser  qu'il  fut  admirable,  et  je 
n'ai  nul  besoin  de  vous  y  inviter.  L'orateur  nous  montre 
dans  son  héroïne  la  Française  et  la  Sainte  :  «  Jeanne  d'Arc 
fille  de  France,  fille  de  Dieu.  » 

Nous  la  vîmes  à  Poitiers,  subissant  l'examen  des  évèques 
et  des  docteurs  demeurés  fidèles  à  la  cause  de  Charles  VII. 
«  Humble,  joyeuse,  docile  à  la  voix  de  l'Eglise  «  comme 
bonne  chrétienne  »,  elle  répondait  aux  questions  difficiles  ou 
délicates  qui  lui  furent  posées  avec  la  simplicité  d'un  enfant, 
mais  en  même  temps  avec  un  air  de  grandeur  qui  étonna 
ses  juges  * .  » 

Cette  simplicité,  cette  candeur, ,  Jeanne  les  conserva  au 
milieu  des  camps  et  jusque  dans  sa  prison:  elles  étaient  comme 
l'auréole  de  son  éminente  sainteté.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  vous  transcrire  l'invocation  finale  de  ce  magistral 
discours. 

«  0  travailleuse  infatigable,  tu  nous  donneras  ton 

ferme  et  saint  courage.  Je  ne  sais  quel  souffle  débilitant  a 
passé  sur  nous.  Mais,  à  cette  heure,  nous  sommes,  d'une 
autre  manière,  aussi  las,  aussi  tourmentés, -aussi  découragés 
qu'aux  jours  de  ta  venue.  Nous  agitons  beaucoup  de  pro- 
blèmes, et,  sans  presque  aucun  souci  de  la  vérité,  nous  nous 
inquiétons  bien  peu  d'agir  comme  il  convient.  Inspire-nous 
ta  belle  ardeur  au  travail,  ton  endurance  dans  les  fatigues, 
ton  amour  de  la  tâche  quotidienne.  Tu  allais  au  péril  gaie- 


I  Au  nombre  des  examinateurs  de  Jeanne  à  Poitiers  figurait  un  professeur 
de  rUniversité  d'Angers,  Mathieu  Ménage  (1388-1436),  premier  théologal  de 
l'église  cathédrale.  Nous  devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  le 
Supérieur  du  Grand  Séminaire.  Ils  sont  tirés  d'un  ouvrage  qu'il  fera  bientôt 
paraître  :  Les  Saints  prêtres  de  fÀt^ou,  de  Grandet.  —  Vous  voyez  que  l'Uni- 
versité catholique  d'Angers  était  à  sa  place  dans  cette  solennité  religieuse. 
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ment,  avec  ce  cri  :  «  En  nom   Dieu,  en   avant  !    Jhesus, 

Maria vive  labeur!  »  Entralne-nous  à  ta  suite,  en  nom 

Dieu,  en  avani,  vers  le  devoir  et  la  vérité  !  » 

Ce  cri  de  Jeanne  est  aussi  notre  cri  de  guerre  :  il  est 
inscrit  à  la  première  page  de  notre  Revue  ;  et  pour  exciter 
notre  courage  dans  la  lutte  contre  la  paresse  ou  contre  les 
mécréants,  nous  aimons  à  le  répéter  souvent  :  Jhestis,  Maria. . . 
Vive  tnbeur  t 

m 

Peut-être,  amis  lecteurs,  suis-je  arrivé  tout  seul  au  bout 
de  ma  causerie.  Je  vous  aurai  laissés  en  chemin,  fatigués  de 
ma  course  aventureuse.  Que  si,  par  charité,  vous  m'avez 
suivi  jusqu'ici,  soyez  remerciés  de  votre  charité.  La  pro- 
chaine chronique,  je  vous  le  promets,  sera  une  œuvre  d'art, 
que  vous  aurez  plaisir  à  parcourir.  Toutes  les  parties  en 
seront  polies  ad  ungtêem,  et  habilement  reliées  par  le  fil  d'or 
de  M.  Tabbé  Eude. 

P.    COUTOLLEAU. 


AUTEURS  ET  LIVRES 


La  Nativité,  Pastorale  en  trots  parties^  par  M.  Tabbé  Jouin, 
curé  de  Saint-Médard.  —  Librairie  Guillonneau,  77,  rue  du 
Bac,  Paris.  Prix  :  3  francs. 

La  représentation  de  cette  Pastorale  a  été  un  événement  dans  ce 
Paris  où  tant  de  spectacles  attirent  inattention  du  public.  Le  vif  et 
légitime  succès  qu^elle  a  obtenu  a  été  plus  d'une  fois  constaté  par  la 
presse.  Ici  je  ne  parlerai  pas  de  la  beauté  des  décors  ;  du  charme  de 
la  musique  empruntée  à  des  compositeurs  célèbres  :  Bach,  Beethoven, 
Berlioz,  Franck,  Saint-Saéns  et  Gounod  ;  dujeu  des  acteurs;  du  talent 
des  chanteurs  et  des  instrumentistes  dont  quelipes-uns  ont  été 
choisis  parmi  les  artistes  les  plus  célèbres  de  Paris.  Tout  cela  a  été 
fort  bien  dit  par  M.  le  marquis  de  Ségur.  Après  avoir  félicité  M.  le 
curé  de  Saint-Médard  qui  a  mené  à  si  bonne  fin  une  œuvre  d*art  et 
de  charité,  je  veux  tout  simplement,  en  quelques  lignes,  analyser  son 
charmant  libretto. 

Le  drame  commence  à  Bethléem,  Sur  la  place  de  cette  ville,  Simon- 
Judas,  père  de  Tlscariote  et  hôtelier  du  Veau  d*Or,  discute  avec 
quelques  bergers,  sous  le  regard  de  Gyrinus,  gouverneur  de  Syrie. 
Survient  un  étranger  qui,  pour  sa  femme  et  pour  lui,  cherche  vaine- 
ment un  modeste  logis.  On  le  prend  pour  un  mendiant  sans  sou  ni 
maille  :  on  le  repousse.  Voici  la  dure  réponse  que  lui  jette  une 
hôtesse  : 

J'ai  bien  encore  une  place, 

Mais  à  prix  d'or. 
Pour  vous,  faites  volte-face  ; 
Les  pauvres  et  les  chiens  couchent  dehors. 
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Simoo-Judas,  type  du  Juif  cupide  qui  estime  qu*uQ  Dieu  pauvre  ne 
vaut  pas  cher,  pas  plus  de  30  deniers,  ameute  contre  Joseph  le  peuple 
de  Bethléem  et  l'oblige  à  se  réfugier  avec  Marie  dans  la  pauvre  étable 
où  doit  naître  le  Sauveur  du  monde.  Toute  cette  première  partie  du 
drame  se  déroule  sous  les  yeux  des  Romains,  indignés  de  la  conduite 
des  Juifs. 

J'arrive  au  second  tableau  qui  a  pour  sujet  V Adoration  des  Bergers* 
Vers  minait,  Tarchange  Gabriel  leur  annonce  la  venue  du  Messie. 

Cest  l'Emmanuel 
Qui  dans  sa  croche 
Vous  attend  et  prêche 
Le  pardon  du  ciel. 
Allez  à  la  crèche. 
Noël  t  Noël  ! 

Tandis  que  les  anges  chantent  le  Gloria  in  exceUis  Deo,  les  bergers, 
chargés  de  présents,  courent  vers  Tétable  en  répétant  : 

De  souliers  pleins  de  jouets. 

De  dattes,  de  figues. 
De  layettes,  de  bonnets. 

Soyons-lui  prodigues. 
Puis,  chargés  de  potirons, 
D'un  verre  d'eau,  de  citrons, 

Gourons  au  zau,  zau,  zau. 

Gourous  plus,  plus,  plus. 

Gourons  au,  courons  plus. 

Gourons  au  plus  vite 

A  ce  pauvre  gîte. 

Un  délicieux  spectacle  les  attend.  Entre  la  Vierge  Marie  qui  Tadore 
à  genoux  et  saint  Joseph  qui  le  contemple,  le  divin  enfant  repose 
dans  la  crèche.  Pendant  qu'il  semble  dormir  d'un  profond  sommeil, 
chaque  berger  vient  tour  à  tour  Tadorer.  Un  petit  pÂtre  de  sept  ou 
huit  ans  se  présente  le  dernier.  Alors  le  Dieu  nouveau-né  ouvre  les 
yeux,  se  soulève,  embrasse  longuement  son  petit  frère,  puis  effleure 
de  ses  lèvres  la  joue  de  sa  mère.  Rien  de  plus  gracieux  que  le  réveil 
et  le  baiser  de  Jésus  !  Scène  vraiment  touchante  durant  laquelle  le 
chœur  exécute  le  Benedictus  de  Beethoven, 

V Adoration  des  Mages  forme  le  troisième  tableau.  Elle  est  précédée 
d'une  fort  belle  scène  où  le  vieillard  Siraéon  annonce  l'avènement  du 
Messie.  A  cette  nouvelle,  le  Sanhédrin  se  révolte.  Hérodiens,  Phari- 
siens et  Saducéens  s'unissent  pour  confondre  et  pour  menacer 
Siméon  ;  trente-trois  ans  plus  tard,  ils  s*uniront  de  même  pour  con- 
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damner  le  Sauveur  Jésus.  Rien  ne  peut  ébranler  Siméon  ;  devant 
Anne  et  devant  Calphe,  il  prédit  au  peuple  juif  sa  triste  destinée. 
Cependant  les  Mages  ont  quitté  le  palais  d^Uérode.  Sur  la  place  de 
Bethléem,  ils  invoquent  la  mystérieuse  étoile  qui  les  a  guidés  :     , 

,  Marche  toujours,  étoile  du  ciel  bleu, 

Marche  toujours,  jusqu'au  berceau  de  Dieu  t 
Au  terme  de  si  longs  voyages 
Dans  des  pays  perdus , 
Étoile,  qui  guidas  les  Mages, 
Conduis-nous  à  Jésus. 

Les  voici  devant  Tétable.  Ils  offrent  &  TEnfant-Dieu  de  Tor,  de 
Tencens,  de  la  myrrhe,  et,  en  signe  de  soumission,  ils  déposent  à  ses 
pieds  leur  couronne  royale.  Jésus  étend  ses  petites  mains  pour  les 
bénir.  Soudain  paraît  Tarchange  Gabriel.  Il  parle  : 

Écoute,  Dieu  le  dit  : 
Prends  l'Enfant  et  la  môre, 
Marie  et  Jésus-Christ, 
Que  tout  le  ciel  révère. 
Fuis  les  affreux  carnages 
D'Hôrode  l'assassin  ; 
Et  vous,  partez,  Rois  Mages , 
Par  un  autre  chemin. 

La  toile  tombe,  pendant  que  Ton  chante  le  chœur  des  Fôlerins. 

La  Pastorale  de  M.  Tabbé  Jouin  semble  faite  pour  charmer  tout 
ensemble  les  yeux,  les  oreilles,  Tesprit  et  le  cœur.  C'est  une  féerie, 
un  oratorio,  un  mystère.  On  y  retrouve  la  foi  naïve  du  Moyen  Age  et 
le  sentiment  chrétien  si  mal  exprimé  souvent,  dans  des  compositions 
analogues,  par  des  dramaturges  sans  religion.  L*Ëvangile,  la  légende 
et  rhistoire  ont  fourni  de  belles  inspirations  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Médard.  Aussi  je  crois  rendre  service  aux  directeurs  de  théâtres  et  de 
patronages,  en  leur  signalant  Tœuvre  d'un  prêtre  qui  est  un  artiste 
et  qui  met  Tart  au  service  de  la  charité. 

C.  EUDB. 

• 

N.-B.  —  Naguère,  la  Nativité  était  représentée  &  Evron  (Mayenne). 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  citer,  &  la  suite  de  mon  article,  un  pas- 
sage d*une  lettre  écrite  à  M.  Jouin  par  M.  le  curé  d'Evron  : 

«  Votre  art  captive  les  plus  illettrés.  Notre  assistance  était  des 
«  plus  mélangées  ;  eh  bien,  elle  a  suivi  avec  un  intérêt  marqué  la 
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«  scène  du  Sanhédrin  et  Finterrogatoire  au  palais  d*Hérode...  Nos 
«  ressources^  sous  le  rapport  du  chant  et  des  acteurs,  étaient  bien 
«  misérables»  en  comparaison  des  vôtres  ;  malgré  cela,  notre  monde 
«  est  complètement  enthousiasmé.  • 


La  Prédication.  —  Grands  Maîtres  et  Grandes  Lois,  par  le 
R.  P.  G.  Longhaye,  S.  J.  ;  2«  édition,  in-18  Jésus.  Prix  : 
7  fr.  50. 

Ce  livre  parut  pour  la  première  fois  en  1888;  et  voici  qu'il  arrive 
à  sa  seconde  édition.  Il  reçoit  donc  bon  accueil  du  public  ecclésias- 
tique auquel  il  s*adresse  :  il  le  mérite.  De  fait,  il  est  plus  et  mieux 
qu'un  simple  manuel.  D'abord,  il  n*en  a  pas  cet  air  sec  et  rébarbatif 
qui  n'inspire  rien  moins  que  de  la  sympathie.  Il  ne  se  présente  pas, 
en  effet,  comme  un  répertoire  où  sont  classés,  étiquetés,  les  divers 
procédés  ou  figures  oratoires  à  Tusage  des  débutants  qui  construisent 
un  sermon  selon  la  formule.  Aussi  n'est-il  pas,  à  proprement  parler, 
<c  une  rhétorique  sacrée  »  :  il  en  suppose  les  préceptes  déjà  connus. 
Aussi  ne  s*attache-t-il  pas  à  la  forme  extérieure  et  quelque  peu 
surannée  d*un  certain  genre  de  prédication  :  mais,  pénétrant  plus 
avant,  il  s'efforce  d'en  découvrir  et  d'en  faire  revivre  l'esprit.  Or  cet 
esprit  se  trouve  en  sa  plénitude  chez  les  orateurs  qui  ont  le  plus 
honoré  la  parole  humaine,  le  «  plus  divinement  »  parlé  des  choses 
de  Dieu,  et  c'est  pourquoi  le  livre  s'ouvre  par  une  superbe  galerie  de 
portraits.  Au  premier  plan,  en  pleine  lumière,  Notre-Seigneur,  le 
maître  des  maîtres,  le  Verbe  substantiel  de  Dieu,  qui  a  parlé  aux 
hommes  une  langue  que  personne  depuis  n'a  parlée,  langue  simple  et 
sublime  à  la  fois,  accessible  aux  plus  humbles  comme  aux  plus  Hères 
intelligences.  Au  second  pian  les  Apôtres,  qui  reçurent  la  mission  de 
répandre  la  foi  par  la  parole  :  hommes  aux  convictions  ardentes  et 
communicatives,  au  cœur  plein  du  Christ  et  de  sa  charité,  «  igno- 
rant, comme  dit  Bossuet,  les  vanités  d'une  éloquence  séculière  », 
mais,  pour  cela  peut-être,  plus  émouvants  et  plus  persuasifs.  Derrière 
eux  le  brillant  cortège  des  Pères  et  des  Docteurs.  Deux  figures 
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surtout  se  dôtaclieot  en  relief,  celles  de  saint  Jean  Chrysostôme  et 
de  saint  Augustin  :  deux  génies  incomparables.  L*un,  populaire, 
entraînant^  d*une  imagination  vraiment  royale,  et  d'une  admirable 
variété  de  tons  et  de  moyens,  au  surplus  moraliste  profond,  direc- 
teur ferme  et  doux  ;  l'autre  a  le  plus  grand  de  tous  les  esprits  *  » 
d'une  éloquence  moins  imagée,  mais  colorée  pourtant  et  chaleureuse, 
au  reste  catéchiste  merveilleux  et  plein  d'idées.  Et  la  galerie  se  pro- 
longe jusqu*aux  temps  modernes  par  les  deux  portraits  de  Bossue t 
et  de  Bourdaloue.  De  ces  portraits  je  ne  vous  dirai  rien;  il  vous  suffit 
de  savoir  qu'ils  sont  tracés  de  la  main  du  P.  Longhaye,  un  poète  et 
un  philosophe.  On  les  lit,  on  les  étudie,  et  Ton  sent  naître  en  soi  le 
désir  de  connaître  mieux  les  modèles.  Si  par  bonheur  ce  désir  se 
changeait  pour  chacun  de  nous  en  une  ferme  résolution  de  ft^équenter 
ces  grands  hommes,  les  portraits  du  Père  eussent  atteint  leur  but. 
Cette  fréquentation  d'ailleurs  nous  réserverait  des  jouissances  et  des 
surprises.  Plus  d'un  ne  serait  pas  médiocrement  étonné  de  constater 
que  ceux  que  l'on  se  représente  volontiers  planant  dans  les  régions 
de  la  métaphysique,  ne  sont  point  trop  au-dessus  de  notre  faibleose, 
qu'ils  sont  populaires,  pratiques,  imitables.  Il  se  pourrait  même  que 
quinze  pages  de  ces  orateurs  fussent  plus  utiles  à  la  formation  de 
notre  intelligence  et  de  notre  goût  que  plusieurs  volumes  des  ser- 
monnaires  de  troisième  ordre.  Il  ne  coûte  que  d'essayer. 

Voilà,  bien  imparfaitement  appréciée  et  résumée,  la  première  partie 
de  l'ouvrage  :  «  Grands  Maîtres.  »  La  seconde  en  découle  tout  natu- 
rellement, comme  une  conclusion  sort  de  ses  prémisses  :  «  Grandes 
Lois.  •  La  prédication  est  un  art,  et,  comme  tous  les  arts,  elle  est 
dominée  par  des  principes,  régie  par  des  lois  :  c'est  la  théorie.  Mais, 
dans  toutes  les  productions  de  l'esprit  humain ,  les  chefis-d'œuvre 
précèdent  la  théorie.  Il  est  donc  naturel  et  logique  de  parler  des 
Maîtres  avant  d'exposer  les  règles  de  l'éloquence,  d'éclairer  en  un 
mot  la  spéculation  par  la  pratique.  A  cette  méthode,  les  règles 
gagnent  d'être  moins  arides  puisqu'elles  deviennent  dé  simples 
déductions.  Au  risque  de  paraître  prétentieux,  j'essaierai  de  les  con- 
denser en  quelques  lignes  :  «  Prêcher  l'invariable  Décalogue  et  l'inva- 
riable Credo,  c'est-à-dire  Jésus-Ohrist  et  son  Évangile;  en  somme, 
parler  religion  à  quelqu'un  dans  un  langage  intelligible,  et  avec  un 
ton  humain  —  ce  qui  dans  ma  pensée  exclurait  le  ton  prédicateur.  — 
Ces  lois,  avec  les  judicieux  conseils  qui  les  accompagnent  occupent  & 
peine  la  moitié  de  notre  ouvrage.  Il  serait  bon  de  les  relire  de  temps 

1  Bossuet. 
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à  antre,  et  môme  de  les  méditer.  Sans  douto  elles  ne  feraient  pas  de 
nous  tous  des  orateurs,  mais  du  moins  elles  dirigeraient  nos  efforts 
et  nous  garderaient  de  regrettables  écarts.  Or,  si  nous  en  croyons 
certains  journaux  littéraires,  certaines  revues,  certains  romans, 
nous  marchons  à  grands  pas  en  dehors  de  la  voie  droite.  Les  cri- 
tiques dont  on  accable  notre  prédication  sont  graves  autant  que  nom- 
breuses. Elles  viennent  de  gens  que  nous  ne  comptons  pas  d'ordinaire 
parmi  nos  auditeurs.  Des  romanciers,  des  critiques,  des  académiciens 
ont  tour  À  tour  taillé  leurs  plumes  et  écrit  sur  la  chaire  des  chapitres 
très  spirituels,  sinon  très  renseignés.  L*esprit  est  facile  lors  lu'il 
s'exerce  aux  dépens  de  pauvres  prédicateurs,  et  il  devient  tout 
naturellement  satirique,  c*est-à-dire  légèrement  injuste.  Nos  critiques, 
ou  si  vous  préférez,  nos  satiriques,  gémissent  en  général  sur  ce  qu'ils 
appellent  la  décadence  de  la  chaire,  ils  nous  opposent  les  grands 
noms  du  passé,  ils  ont  beau  jeu.  Nous  remarquerions  cependant  qu'au 
xvii«  siècle,  au  temps  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue,  Fénelon  et  La 
Bruyère  faisaient  entendre  déjà  les  mêmes  plaintes  ;  et  notre  xix*  siècle 
n  est  pas  le  xvii«,  nous  le  savons  bien.  Mais,  précisant  leurs  doléances, 
nos  critiques  nous  accusent  d'ignorer  la  théologie,  la  mystique 
surtout,  les  découvertes  scientiâques  et  philosophiques,  les  aspira- 
tions de  l'âme  moderne  :  rien  que  cela!  Nous  sommes,  paraît-il,  Hgés 
au  moyen  &ge,  et  d'aucuns  aftirment  que  saint  Thomas  ou  saint 
Bonaventure,  revenant  sur  terre,  ne  seraient  pas  dépaysés  :  ils  trou- 
veraient à  peu  près  les  choses  au  point  où  ils  les  avaient  laissées. 
C'est  la  routine  voulue,  le  parti-pris  de  ne  servir  à  nos  auditeurs 
«  que  les  moins  omises  des  rengaines.  »  Et  cet  état  est  général  : 
c<  j'ai  eu  la  curiosité  d'en  écouter  un  grand  nombre  et  tous  se 
valent  *  ».  Tous  :  vous  entendez  bien.  Puis,  on  propose  des  réformes 
radicales  sans  lesquelles  TËglise  est  vraisemblablement  condamnée  & 
périr.  —  Mais  quelle  qualité  ont  donc  ces  Messieurs  pour  se  poser  en 
réformateurs  du  clergé  ?  —  Ils  sont  critiques  :  la  critique  aujourd'hui 
est  un  nouveau  sacerdoce.  —  Ils  réformeraient  d'abord  les  sémi- 
naires. —  Je  n*ai  pas  entendu  dire  qu'ils  aient  encore  proposé  de  leur 
substituer  des  écoles  normales.  —  Ils  prépareraient  directement  au 
très  important  ministère  de  la  prédication,  enseigneraient  avant  tout 
les  questions  sociales,  et  feraient  les  cours  en  français.  Et  nous  aurions 
ainsi  une  prédication  vraiment  moderne.  Quelle  serait-elle?  Ceci  est 
moins  clair,  chacun  la  voulant  pour  tous  telle  qu'elle  lui  convient 
personnellement.  Il  est  permis  de  croire  que  ces  critiques  sont  un 

*  J.  R.-K.  Huysmans.  En  Route 
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peu  exagérées,  et  que  ces  réformes  auraient  besoin  de  passer  à  un 
nouvel  examen  avant  d'être  appliquées. 

«  Que  notre  prédication  ne  soit  pas  parfaite,  nous  ne  le  contestons 
pas.  Que  beaucoup  de  sermons  ne  brillent  pas  par  Tidée,  on  ne 
saurait  non  plus  s'en  étonner,  et  Ton  devrait  être  indulgent  :  il  est 
si  facile,  dans  ce  monologue  que  Ton  débite  entre  le  ciel  et  la  terre, 
de  parler  beaucoup  pour  dire  peu  de  chose  !  On  nous  demande  une 
prédication  moderne,  et  nous  demandons  comment  nous  pourrions 
la  donner.  Ce  problème  a  peut-être  une  solution. 

«  Remettons-nous  à  l'étude  sérieuse  de  rËvangile,  à  Técole  des 
Anciens,  nos  vrais  maîtres,  et  nous  serons  modernes.  Il  semble  que 
j'émette  un  parodoxe,  mais  veuillez  considérer  que  le  Christianisme 
n'a  pas  changé  et  que  la  nature  humaine  dans  son  fonds  reste 
toigours  la  même.  Il  sufiirait  donc  d'une  légère  toilette  pour  donner 
à  la  doctrine  traditionnelle^  plus  étudiée  et  mieux  exploitée,  cet  air  de 
nouveauté  que  plusieurs  s'obstinent  en  vain  à  chercher  ailleurs.  » 

Le  P.  Longhaye,  et  avec  lui  nombre  de  bons  esprits,  estiment  que 
c'est  le  moyen  pratique  d'être  actuel  et  intéressant.  Plutôt  que  de 
suivre  les  évêques  du  «  for  lai'c,  v  je  me  rangerais  à  son  avis.  Si  donc 
nous  ne  voulons  pas  être  de  ces  prédicateurs  démodés  et  ennuyeux, 
(lui  dès  l'exorde  font  soupirer  après  la  vie  éternelle,  nourrissons  notre 
intelligence  des  purs  et  solides  enseignements  des  Pères  et  des 
Docteurs,  et  réchauffons  notre  cœur  au  contact  du  cœur  du  Jésus- 
Christ,  que  nous  sentons  battre,  pour  ainsi  dire,  à  travers  chaque 
page  de  l'Évangile 

Mais  au  prédicateur  il  faut  encore  un  guide  qui  dirige  ses  pas,  un 
moniteur  charitable  qui  l'avertisse  de  ses.  défauts.  Or  ce  guide,  ce 
moniteur,  il  ne  le  trouvera  d'ordinaire  que  dans  les  livres  de  sa 
bibliothèque.  Car  Tamitié,  le  respect,  ferment  les  lèvres  de  nos  amis 
et  de  nos  auditeurs  à  la  critique,  et  ne  les  ouvrent  le  plus  souvent 
que  pour  l'éloge..  Les  bons  livres,  en  cela  du  moins,  sont  des  amis 
plus  sArs;  ils  ne  nous  cachent  pas  la  vérité,  pourvu  que  nous  sachions 
les  consulter.  <«  La  Prédication  »  du  P.  Longhaye,  nous  rendrait  ce 
signalé  service. 

P.  C. 
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Traité  complet  de  Médecine  pratique,  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  par  le  D'  H.  Vigouroux,  médecin-inspecteur  des 
écoles  de  la  Ville  de  Paris,  membre  de  la  Société  française 
d*hygiène,  officier  d'Académie,  etc.  —  4  beaux  volumes 
in-8*,  ornés  de  nombreuses  gravures,  dont  un  grand  nombre 
en  plusieurs  couleurs.  Letouzey  et  Ané,  éditeurs,  17,  rue  du 
Vieux-Colombier,  Paris.  Prix  :  32  fr.  franco  gare. 

M.  le  D'  H.  Vigouroux  a  commencé  la  publication  d'un  Traité 
complet  de  Médecine  pratique,  k  Tusage  des  gens  du  monde. 

Cet  ouvrage  comprendra  quatre  volumes  : 

P  Anatomie  et  Physiologie  ; 

2»  Hygiène  ; 

3<*  Pathologie  et  Thérapeutique  ; 

4<^  Anatomie,  Physiologie,  Pathologie  et  Thérapeutique  des  organes 
de  génération. 

Grâce  à  cette  disposition,  les  trois  premiers  volumes  pourront, 
sans  inconvénient,  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

On  peut  se  procurer  dès  maintenant  le  premier  volume  :  Anatomie 
et  Physiologie. 

Pour  me  débarrasser  d*un  devoir  pénible,  commençons  par  les  cri- 
tiques. D*abord,  pourquoi,  dans  un  ouvrage  forcément  limité,  con- 
sacrer dix  grandes  pages  à  Texposé  du  système  suranné  de  Gall? 
Importe-t-il  vraiment  d^apprendre  <c  aux  gens  du  monde  »  que  Gall 
localisait,  par  exemple,  Vhabitavité,  c'est-à,-dire  le  goût  de  chez  soi, 
dans  un  relief  entourant  la  base  occipitale  du  crâne,  et  la  secrétivité, 
rinstinct  dé  la  ruse,  «  à  peu  près  â  trois  doigts  du  trou  auditif 
externe,  un  peu  au-dessus  et  en  avant  de  l'instinct  de  la  destructif 
vite?  »  —  Par  contre,  dix  pages  seulement  pour  nous  faire  connaître 
Tanatomie  et  la  physiologie  du  cerveau.  C'est  bien  peu,  semble-t-il, 
et  Ton  peut  trouver  que,  cette  fois-ci.  Fauteur  y  met  de  la  parci- 
monie. 

Mais  ces  critiques  de  détail,  et  quelques  autres  que  Ton  pourrait 
faire,  sont  presque  sans  conséquences,  et  tendent  seulement  à 
prouver,  —  chose  connue  d'ailleurs  —  que  la  perfection  n*est  pas  de 
ce  monde.  En  somme,  ce  volume  est  excellent.  11  n'est  pas  facile,  en 
effet,  d'expliquer  à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  partie,  à  des  «  pro- 
fanes )>,  la  structure  du  corps  humain  (anatomie)  et  la  manière  dont 
il  fonctionne  (physiologie).  Ces  préliminaires,  nécessaires  à  Tintelli- 
gence  de  ce  qui  doit  suivre,  auraient  pu  devenir  quelque  peu  arides 
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et  ennuyeux.  Le  danger  était  réel  :  M.  Vigoureux  semble  y  avoir 
échappé.  D'abord  pas  trop  de  détaild,  pas  de  discussions  inutiles, 
oiseuses.  Puis,  Texposé,  bien  que  très  succinct^  est  vraiment  clair.  Il 
suffit  de  lire,  pour  s*en  rendre  compte,  la  description  des  muscles 
de  la  lace  (p.  67),  de  ces  fameux  «  peauciers  »,  une  des  terreurs  des 
débutants  —  ou  mieux,  de  comparer  avec  n'importe  quelle  page  du 
vieux  Langlebert,  qu'on  nous  mettait  jadis  entre  les  mains. 

J'aurais  des  scrupules,  si  j'omettais  de  parler  de  l'exécution  maté- 
rielle de  Touvrage.  Le  temps  est  passé,  je  crois,  des  manuels  im- 
primés en  caractères  baveux,  sur  papier  presque  transparent.  En 
tous  cas,  ce  n'est  pas  M.  Vigoureux  qui  le  fera  renaître.  Les  gravures 
sont  presque  une  innovation.  On  avait  rarement  vu.,  dans  des  ouvrages 
de  vulgarisation,  des  gravures  aussi  nettes,  et  imprimées  en  trois 
couleurs.  Ce  sont  des  images  parlantes.  Les  détails  vous  sautent  aux 
yeux;  et,  sans  éprouver  de  fatigue,  on  peut,  le  soir,  à  la  lumière,  démê- 
ler, au  milieu  d'un  paquet  de  veines,  le  triget  d'un  nerf  ou  d'une  artère. 

Tel  qu'il  se  présente,  ce  premier  ouvrage  peut  rendre  déjà  de 
véritables  services.  Il  renferme,  sous  des  dehors  attrayants,  un 
minimum  de  connaissances  physiologiques  que  tout  homme  instruit 
devrait  posséder,  —  et,  pour  ceux  qui,  par  goût  ou  par  devoir, 
désirent  pousser  plus  loin  ce  genre  d'études,  il  peut  être  un  guide 
agréable  et  sûr.  Mais,  ce  volume  n'est  que  le  premier-né  de  toute 
une  série  à  venir  ;  et  nous  souhaitons,  en  terminant,  que  les  frères 
cadets  soient  dignes  de  leur  aîné  et  ne  se  fassent  pas  trop  attendre. 

A.  B. 


Primauté  de  Saint-Joseph,  d'après  rÉpiscopat  catholique  et 
la  théologie.  Par  C.  M.,  professeur  de  théologie.  —  Librairie 
V.  Lecoflfre.  90,  rue  Bonaparte,  Paris.  Un  vol.  in-8  :  6  fr.  * 

Ceci  n'est  pas  un  mois  de  Saint-Joseph,  mais  un  vrai  traité  doc- 
trinal, dont  le  fruit  doit  être  une  dévotion  ardente  envers  ce  grand 
Saint,  et,  plus  encore,  une  dévotion  forte  et  éclairée. 

^  Les  personnes  qui  voudraient  faire  quelque  communication  à  l'auteur, 
concernant  l'extension  du  culte  de  saint  Joseph,  sont  priées  de  s'adresser  à 
M.  Vabbé  Mariani,  90 1  rue  Bonaparte,  Paru. 
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Laissant  de  côté  les  questions  secondaires  et  incertaines,  I*autear 
porte  toute  son  attention  sur  la  primauté  de  saint  Joseph.  Saint 
Joseph  est,  après  la  T.  S.  Vierge,  le  premier  des  Bienheureux,  pre- 
mier en  dignité  et  en  sainteté  :  voilà  tout  le  livre. 

Le  traité  théologique  proprement  dit  est  précédé  comme  d'une 
introduction,  qui  nous  fait  entendre  la  voix  de  soixante-dix  cardi- 
naux et  de  neuf  cents  évoques,  exaltant  à  Tenvie  saint  Joseph  et 
demandant  pour  lui  la  première  place,  après  Marin,  dans  le  culte 
public  de  TÉglise. 

La  primauté  de  saint  Joseph  d'après  la  théologie  comprend  six  parties 
ou  six  grandes  thèses.  C*est  un  des  monuments  les  plus  solides,  élevé 
h  la  gloire  de  saint  Joseph.  Le  titre  de  Père  de  Jésus,  celui  d'Epoux 
de  Marie,  la  place  qu'occupe  le  saint  Patriarche  dans  Tordre  de 
Tunion  hypostatique,  sa  dignité  et  sa  sainteté,  le  culte  supérieur  qui 
lui  est  dû  :  tout  cela  est  mis  dans  un  jour  nouveau  et  démontré  avec 
une  abondance  de  preuves  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs.  Les 
objections,  celles  surtout  qu'on  pourrait  tirer  de  Texcellence  des 
Apôtres  et  de  saint  Jean-Baptiste,  sont  présentées  dans  toute  leur 
force  et  victorieusement  résolues. 

La  méthode  de  Tauteur  est  lumineuse  et  irréfutable.  Il  n'avance 
rien  qui  ne  soit  fondé  sur  l'autorité  de  rÉcriture,  des  Pères,  des  théo- 
logiens, et  de  la  raison  éclairée  par  la  foi. 

Le  lecteur  ne  nous  accusera  pas  de  l'avoir  trompé  :  il  nous  saura 
gré  de  lui  avoir  fait  connaître  ce  magnifique  ouvrage. 

X. 


LES  TABLES  DE  LA  REVQE  DE  L'aNJOU  * 

La  Revue  de  l'Anjou  date  de  lfô2.  Elle  fut  primitivement  destinée 
à  la  publication  des  plus  intéressants  manuscrits  de  la  Bibliothèque 

>  Tables  de  la  Revue  de  l'Anjou  (1S52-1893),  par  Adrien  Planchenault,  archi- 
viste-paléographe. —  Angers,  Germain  et  G.  Grassin,  1897,  182  pages  in-8*  à 
deux  colonnes.  Prix  :  4  francs.  Il  a  été  tiré  10  exemplaires  sur  papier  de 
Hollande,  au  prix  de  8  francs. 
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d* Angers,  et  principalement  de  ceux  provenant  du  cabinet  Grille  qui 
venaient  d'être  acquis  par  la  ville.  Peu  à  peu  la  littérature  qui,  tout 
d'abord,  n*avait  trouvé  asile  dans  la  Revue  que  comme  «  auxiliaire 
naturelle  de  Thistoire  »,  y  occupa  une  place  plus  importante  sous 
toutes  ses  formes  et,  en  1{^57,  avec  l'addition  d'une  chronique  des 
événements  angevins,  de  la  littérature  et  de  la  science  contempo- 
raine, la  Revue  se  trouvait  constituée  telle  qu'aujonrd*hui. 

Parmi  les  noms  de  ses  collaborateurs,  elle  a  inscrit  ceux  MM.  de 
Falloux,  Beulé,  Quicherat,  Prince  A.  Galitzin,  Villiers  de  Tlsle- 
Adam,  Mapchegay,  Albert  Lemarchand,  André  Joûbert,  Dom  Gué- 
ranger  et  Dom  Piolin^  Godard-Faultrier.  Léopold  Delisle,  Célestin 
Port,  Quesnay  de  Beaurepaire.  René  Bazin,  Joseph  Denais,  Henry 
Jouin,  etc. 

Elle  a  recueilli  une  notable  partie  des  efforts  intellectuels  de 
TAnjou,  elle  renferme  un  nombre  incalculable  de  documents  et  Ton 
peut  dire  que  la  collection  de  la  Revue  de  l'Anjou  est  un  véritable 
arsenal  historique  ei  littéraire. 

Mais,  avec  ses  interruptions,  ses  changements  de  série,  comman- 
dés, il  est  vrai,  par  les  évéuements,  ses  chroniques  aux  formes 
multiples,  il  était  devenu  difticile  d*en  mettre  à  profit  toutes  les 
ressources.  Les  tables  des  matières  à  la  tin  de  chaque  volume^  parfois 
incomplètes  ou  inexactes,  étaient  des  instruments  de  recherche 
insuffisants  :  des  tables  générales  s'imposaient.  C^est  une  lacune 
qu'a  cherché  à  combler  la  Direction  de  la  Revue  en  chargeant  de  ce 
soin  Tun  de  ses  collaborateurs. 

Ce  travail  (350  colonnes  de  texte)  a  été  commencé  au  milieu  de 
Tannée  1894,  publié  feuille  par  feuille  à  la  fin  de  chacune  des  livrai- 
sons de  la  Revue;  et  la  librairie  Germain  et  G  Grassin  vient  de  mettre 
en  vente  Touvrage  complet.  11  comprend  la  table  générale  des 
70  volumes  qui  ont  paru  de  1852  à  la  fin  de  1893  et  se  divise  en  six 
parties  : 

l^  Une  table  par  noms  d'auteurs. 

2^  Une  table  des  articles  de  fond,  groupés  de  façon  que  le  chercheur 
puisse  non  seulement  retrouver  facilement  un  article,  mais  encore 
connaître  immédiatement  tous  les  articles  relatifs  à  un  même  siget. 

3<*  Une  table  des  articles  contenus  dans  la  Chronique  sous  ses 
divers  noms  :  Chronique^  Chronique  artistique.  Chronique  économiquCy 
Chronique  scientifique,  Causerie,  Nécrologie. 

4«  Une  table  des  articles  contenus  dans  la  Bibliographie,  avec  un 
index  méthodique  des  ouvrages  ayant  trait  &  l'Ai^ou  et  aux  provinces 
voisines. 
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5<*  Une  table  chronologique  comprenant  Tindication  analytique 
d^environ  1,800  documents  publiés  dans  la  Revue, 

6^  Une  table  des  gravures  et  plans. 

Cet  ouvrage,  appelé  à  rendre  aux  chercheurs  les  plus  réels  ser- 
vices, est  un  instrument  de  travail  de  première  nécessité  pour  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  T Anjou. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Adrien  Plancbenault  d'avoir  entre- 
pris et  mené  à  bonne  fin  cet  important  travail  qui  a  coûté  à  son 
auteur,  pendant  plusieurs  années,  de  très  nombreuses  recherches  et 
un  labeur  incessant. 

Les  Tables  de  la  Revue  de  VAnjou  ont  leur  place  marquée  dans 
toutes  les  bibliothèques  angevines.  X. 


La  «  Religion  de  Jésus  »  ressuscitée  au  Japon  dans  la 
seconde  moitié  du  XIX^  siècle,  par  F.  Marnas ,  mission- 
naire apostolique,  vicaire  général  de  Osaka.  Deux  beaux 
vol.  in-8®,  avec  vingt  et  une  héliogravures  et  une  carte  du 
Japon.  Prix  :  12  fr.  —  Édition  économique ,  deux  vol.  in-12, 
même  texte,  mêmes  gravures,  avec  carte.  Prix  :  3  fr.  50 
pour  les  écoles  chrétiennes  qui  en  prennent  un  certain 
nombre  d'exemplaires. 

Les  récents  événements  de  la  guerre  sino-japonaise  ont  attiré 
l'attention  du  monde  entier  sur  cet  empire  de  rBxtrôme-Orient,  que 
ses  habitants  appellent  avec  orgueil  €  Tempire  du  Soleil  Levant.  » 
Le  Japon  n*a  peut-être  pas  tout  à  fait  tort  de  croire  à  la  grandeur 
de  ses  destinées.  Sa  brillante  campagne  contre  la  Chine,  pourtant 
si  supérieure  par  le  nombre  de  ses  soldats,  a  produit  une  vive 
impression,  et  d'aucuns  n'hésitent  pas  à  prédire  que  le  peuple  japo- 
nais est  appelé  à  jouer,  dans  un  avenir  plus  proche  qa*on  ne  pense, 
un  rôle  de  tout  premier  ordre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ce 
peuple  est  bien  Tun  des  plus  singuliers  de  la  terre.  Entreprenant, 
généreux,  fier,  avide  de  science  et  de  gloire,  il  s'est  lancé  dans  la 
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voie  de  la  civilisation  européenne  avec  une  incroyable  ardeur.  En 
moins  do  trente  ans,  il  a  opéré  une  transformation  surprenante  dans 
ses  mœurs,  ses  habitudes,  son  mode  d*éi1ucation,  aussi  bien  que  dans 
son  état  politique  et  social. 

Mais  qu*est-il  devenu  au  point  de  vue  religieux?  Tout  naturelle- 
ment les  souvenirs  des  catholiques  se  reportent  à  cette  illustre 
Eglise,  fondée  au  Japon,  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle,  par  saint  Fran- 
çois-Xavier, puis,  après  un  merveilleux  développement,  renversée  et 
ruinée  de  fond  en  comble.  Deux  siècles  durant,  de  cruels  persécu- 
teurs essayèrent  de  noyer  dans  le  sang  ce  qu*ils  nommaient  haineu- 
sement «  la  religion  perverse  de  Jésus.  »  Quiconque  était  soupçonné 

• 

de  professer  cette  religion,  était  contraint,  sous  peine  de  mort,  de 
fouler  aux  pieds  Timage  du  Crucifié.  On  croyait  bien  que  le  christia- 
nisme avait  complètement  disparu  de  cette  terre,  arrosée  cependant 
du  sang  de  tant  de  martyrs,  et  l-émotion  fut  grande  quand  on  apprit, 
au  mois  de  mars  1865,  que  nos  vaillants  missionnaires  français 
venaient  de  découvrir,  comme  par  miracle,  les  descendants  des 
anciens  chrétiens  dans  le  village  d*[Jrakami,  près  de  Nagasaki. 

L'événement  du  17  mars  1865  f\it  le  point  de  départ  d'une  ère  nou- 
velle pour  l'antique  Église  du  Japon.  Il  marque  le  commencement  de 
sa  résurrection. 

Or,  c'est  rhistoire  de  cette  résurrection  inespérée  que  nous  raconte 
le  livre  si  attachant  de  M.  Marnas.  L*auteur  parle  en  connaissance 
de  cause.  Trois  fois,  en  Tespace  de  six  ans,  il  a  fait  le  voyage  de  la 
France  au  Japon.  Il  a  pu  visiter  la  plupart  des  lieux  où  se  sont 
déroulés  les  faits  dont  il  nous  trace  un  vivant  tableau,  s'entretenir 
avec  un  grand  nombre  des  personnages  mêlés  aux  derniers  événe- 
ment?, et  enfin  étudier  sur  place  ce  peuple  japonais  pour  lequel  il 
nous  fait  partager  sa  vive  sympathie. 

Mais  laissons-le  nous  exposer  lui-même  le  plan  de  son  ouvrage. 
«  J*ai  eu  à  montrer,  dit-il,  les  chrétiens  que  le  glaive  de  la  persécu- 
tion avait  épargnés,  gardant  avec  un  soin  jaloux,  au  milieu  de  leurs 
ennemis  et  de  leurs  dénonciateurs,  la  foi  de  leurs  pères  et  se  la  trans- 
mettant fidèlement,  dans  Tombre,  à  travers  sept  ou  huit  générations; 
—  les  apôtres,  attendant  sans  se  lasser,  aux  portes  du  Japon  fermé, 
y  entrant  à  la  fin  et  découvrant  la  postérité  des  anciens  martyrs;  — 
par  eux  la  sainte  doctrine  prôchée  et  les  sacrements  administrés 
tout  d'abord  dans  un  profond  secret;  —  puis  une  dernière  tempête 
menaçant  de  tout  détruire  et,  à  sa  suite,  le  calme  s'étabiissant,  la 
lumière  se  levant,  la  parole  désenchaînée  des  envoyés  de  Dieu  reten- 
tissant partout;  —  enfin  la  paix  triomphant,  et,  après  tant  de  com- 
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bats  soutenus,  tant  de  souffrances  endurées,  tant  de  larmes  et  de 
sang  versés  pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  la  première  et  la  plus 
sainte  de  toutes  les  libertés,  la  liberté  religieuse,  solennellement 
proclamée.  —  C'est  là,  assurément,  une  belle  page  de  l'histoire  de 
l'Église.  Elle  m'a  tenté,  et,  quoiqu'elle  tût  digne  d'un  meilleur  écri- 
vain, j'ai  essayé  de  l'écrire.  Qui  ne  sait  qu'il  suffit  d'aimer  pour  se 
croire  capable  des  plus  grandes  choses?  C'est  mon  excuse  et  c'est  la 
seule.  » 

Si  l'auteur  n'a  pas  trop  présumé  de  ses  forces  et  s'il  a  mené  a  bien 
l'œuvre  entreprise,  les  cinq  lettres  épiscopales,  placées  en  tôte  de 
l'ouvrage,  nous  le  disent  assez.  «  De  tous  les  livres  publiés  sur  le 
Japon  en  ces  dernières  années,  lui  écrit  Tévéque  de  Hakodate,  on  peut 
se  demander  s'il  en  existe  un  seul  qui  soit  aussi  varié  que  le  vôtre  et 
de  nature  à  intéresser  un  aussi  grand  nombre  de  lecteurs.  L'histo- 
rien,   le  philosophe,   l'homme   politique,  y  trouveront  matière  à 

réflexions  profondes Le  chrétien  y  trouvera  en  outre  une  source 

de  grande  édification Sur  la  pierre  destinée  à  sceller  Tanéantis- 

sèment  de  l'Église  de  saint  François- Xavier,  les  Dioclétien  japonais 
avaient  écrit,  eux  aussi  :  Christiano  nomine  deleto.  L'inscription  reste; 
ils  ont  passé,  eux,  pour  aller  rejoindre  dans  Toubll  ou  le  mépris  tous 
leurs  devanciers,  et  aujourd'hui,  à  la  veille  du  troisième  glorieux  cen- 
tenaire des  vingt-six  martyrs,  la  Providence  vous  convie.  Monsieur 
l'abbé,  au  grand  honneur  de  graver  Tinscription  définitive  :  Chrisius 
régnât,  Christus  vincit,  Christtis  imperat!  » 

V.  L. 


N.-B.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie 
Lachèse  et  C*«. 
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UN   NOUVEAU  CHAPITRE 


DBS 


ACTES   DES  MARTYRS' 


Dans  Une  Famille  vendéenne  pendant  la  Ch^ande  ChAerre  *, 
j'ai  déjà  publié.  Tan  dernier,  un  épisode  de  l'iiistoire  de  nos 
martyrs.  Depuis  lors,  j'ai  eu  en  main,  par  une  heureuse  fortune, 
des  documents  suffisants  pour  composer  un  chapitre  de  ce  mar- 
tyrologe vendéen,  qui  devrait  avoir  sa  page  écrite  dans  chacune 
de  nos  paroisses  et  qui  ne  sera  malheureusement  donné,  je  le 
crains^  qu'en  feuillets  rares  et  détachés  :  c'est  ce  chapitre  que 
j'offre  aujourd'hui  au  public. 

En  dehors  de  Ghanzeaux,  dont  un  livre^  immortel  chez  nous  3, 


*  Cette  étude,  dans  ses  grandes  lignes,  a  été  l'objet  d'une  conférence 
publique,  faite  à  l'Université  catholique  d'Angers,  le  12  mars  1897. 

•  Mémoires  d'un  père  à  ses  enfants.  Une  famille  tenitéenne  pendant  la  Grande 
Guerre  (1793-1795),  par  Boittillier  de  Saint-André,  avec  introduction,  notes, 
notices  et  pièces  justificatives,  par  l'abbé  E.  Bossard,  docteur  es  lettres. 
Pion,  Nourrit  et  C'«,  in-8"  de  Lvin-373  pages. 

'  Une  paroisse  vendéenne  sous  la  Terreur,  par  M.  le  comte  Théodore  de 
Qualrebarbcs. 
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fera  vivre  le  nom  aussi  longtemps  que  celui  de  la  Vendée, 
divei'ses  paroisses  vendéennes,  dont  plusieurs  sont  déjà  connues, 
ont  été  amenées  par  des  circonstances  communes  ou  des  inspi- 
rations particulières  à  écrire,  sous  des  formes  bien  différentes, 
l'histoire  de  leurs  habitants  pendant  la  Révolution.  Peut-on 
croire  que,  soit  dans  le  feu  de  la  guerre,  soit  pendant  les  courtes 
accalmies  de  la  lutte,  soit  enfin  à  la  paix,  les  survivants  n'aient 
pas  eu  la  pensée  d'établir  les  états  des  naissances,  des  sépul- 
tures, des  victimes  traînées  en  exil  par  la  force  ou  chassées  hors 
du  pays  par  la  peur,  des  martyrs  tombés  sur  les  champs  de 
bataille,  dans  les  prisons,  au  bord  des  fossés  sous  la  fusillade, 
massacrés  dans  les  genêts  protecteurs  du  pays  ou  dans  les 
contrées  inhospitalières  d'outre-Loire?  Il  était  d'autant  plus 
naturel  de  dresser  ces  états  des  disparus  qu'ils  étaient  néces- 
saires pour  les  familles  en  deuil  comme  des  actes  de  notoriété 
publique  taisant  foi  dans  les  actes  importants  de  la  vie,  ma 
riages  et  successions.  De  là,  chez  beaucoup  de  curés,  la  préoc- 
cupation d'établir,  sur  les  témoignages  des  survivants,  des  listes 
authentiques  qui  forment  aujourd'hui  un  apport  si  précieux  à 
l'histoire  de  la  Vendée  religieuse. 

Déjà  l'auteur  d'Un  Canton  du  Bocage  Vendéen^  *  a  fait  con- 
naître les  listes  d'un  certain  nombre  de  paroisses  :  les  Aubiers, 
La  Chapelle-Largeau,  Chàtillon-sur-Sèvre,  Saint-Hilaire  et 
Saint-Pierre  des  Echaubroignes,  Moulins,  Nueil-sous-les-Au- 
biers,  I^  Petite  Boisslère,  Le  Puy-Saint-Bonnet,  Rorthaîs, 
Saint- Amand-sur-Sèvre,  Saint -Aubin- de -Baubigné,  Saint- 
Jouin-sous-Châtillon,  Le  Temple.  Il  a  publié  ces  listes  d'après 
les  registres  paroissiaux,  complétés  heureusement  par  des 
recherches  faites  dans  les  Archives  nationales,  départementales 
ou  privées.  Il  en  exist.e  bien  d'autres,  que  le  hasard,  servi  par 
d'intelligentes  investigations,  fera  sans  doute  connaître.  Je 
suis  convaincu  que  les  registres  des  paroisses,  si  peu  explorés 
encore,  réserveraient  à  celui  qui  les  pourrait  fouiller  des  docu- 
ments d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  de  la  Vendée. 
Je  n'en  veux  pas  d'autres  preuves  que  les  archives  de  Saint- 


«  Un  canton  du  Bocage  vendétn;  Sotvenirs   de  ia  Grande  Guerre,   Melle 
Ed.  Lacuve,  1881,  iii-4». 


UN  NOUVEAU  CHAPrrRE  DES  ACTES  DES  MARTYRS  853 

Pierre-de-Cholet  et  de  la  Gaubretière  *  que  je  me  propose 
d'étudier  aujourd'hui.  Elles  renferment,  les  premières,  huit 
registres,  uniquement  connus  pour  avoir  été  signalés  par 
quelques  rares  écrivains;  les  secondes,  des  ChroniqueSy  qui 
viennent  d'être  publiées  :  chroniques  et  registres  prendront 
place  parmi  les  sources  les  plus  pures  et  les  plus  importantes 
de  l'histoire  vendéenne.  La  Gaubretière  a  raconté  son  histoire 
durant  la  Révolution'  en  récits  officiels  d'une  simplicité  bien 
primitive^  mais  d'une  touchante  émotion  ;  Gholet  nous  a  laissé 
la  sienne  sous  forme  de  statistique  froide  et  de  sèche  nomen- 
clature, d'une  orthographe  et  d'un  style  extravagants,  mais  si 
émouvantes  malgré  leur  sécheresse,  et  si  éloquentes  malgré  et 
peut-être  par  leurs  chiffres  mêmes  I 

Puisse  cette  étude  provoquer  et  multiplier  les  recherches 
locales  et  amener  au  jour  d'autres  documents  d'égale  valeur  ! 
Mon  vœu  le  plus  cher  serait  à  moitié  rempli  et  ma  peine  large- 
ment payée.  ' 


Les  registres  de  fabrique  de  Saint-Pierre-de-Cholet .  qui  por- 
teront désormais  ce  nom  dans  l'histoire  de  la  Vendée,  ont  été 
écrits  sous  l'inspiration  et  souvent  de  la  main  de  M.  Boinaud, 
curé  non  assermenté  de  cette  paroisse  en  1791,  et  mort  égale- 
ment  curé  de  Saint-Pierre  en  1805.  Ils  sont  au  nombre  de  huit, 

>  L«  Gaubretière,  canton  de  Mortagnc-sur-Sévre  (Vendée).  Gholet  compre- 
nait alors  trois  paroisses,  d'inégale  importance.  Saint-Pierre,  Notre-Dame  et 
Saint-Melaine»  qui  n'existe  plus  aujourd'hui. 

s  Combien  de  prêtres,  curés  ou  vicaires  de  paroisses,  à  qui  les  soins  du 
ministère  laissent  encore  des  loisirs,  les  emploieraient  utilement  à  de  telles 
recherches!  La  Vendée  religieuse  leur  en  saurait  gré.  Ai«je  besoin  de  dire  que, 
personnellement,  j'aurais  ime  joie  bien  grande  à  recevoir  toute  indication 
relative  à  l'existence  de  semblables  documents,  à  plus  forte  raison  la  copie 
conforme  qu'on  voudrait  bien  m'en  adresser?  Et  je  ne  sais  pourquoi  mon  espé- 
rance d'être  entendu  va  si  loin,  que  je  me  permets,  dans  le  cas  d'heureuses 
trouvaiUes^  de  demander  qu'on  me  les  signale  en  m'écrivant,  à  l'Université 
caiho&que  (TAngerê, 
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réunis  dans  un  même  volume.  Les  deux  premiers  sont  spéciaux 
à  la  paroisse  de  Saint-Pierre  ;  les  six  autres  embrassent  indis- 
tinctement les  trois  paroisses,  Saint-Pierre,  Notre-Dame  et 
Saint-Melaine.  Ils  comprennent  : 

1"  les  baptêmes  ; 

2^*  les  sépultures  : 

8"*  les  noms  de  ceux  qui  sont  morts  de  mort  naturelle  ; 

4*  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  emmeiiés  de  force  à  Nantes, 
à]  Angers,  à  Saumur  ou  dans  d'autres  villes  ; 

5^^  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  massacrés  ; 

6"*  les  noms  de  ceux  qui  ont  passé  la  Loire  et  qu'on  n'a  pas 
revus; 

7**  les  noms  de  ceux  qui  ont  disparu  après  les  déroutes; 

S""  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  fusillés. 

La  simple  énumération  de  ces  divers  titres  dit  suffisamment 
l'importance  de  ces  documents;  mais  leur  valeur  s'accroît 
encore  par  la  date  où  il  furent  composés.  Â  part  les  deux  pre- 
miers registres,  celui  des  baptêmes  et  celui  des  sépultures, 
qui  ont  été  établis  du  5  avril  au  mois  de  juillet  1793,  tous  les 
autres  ont  été  commencés  le  20  septembre  1794,  au  moment  de 
la  réoccupation  définitive  de  Cholet  par  les  troupes  de  Stofflet, 
et  continués  pendant  les  mois  suivants  jusqu'en  août  1795.  On 
a  donc  bien  ici  des  documents  de  première  main,  contemporains 
des  faits,  non  seulement  parles  auteurs  eux-mêmes,  mais  encore 
par  les  dates  auxquelles  il  faut  les  reporter. 

Les  Chroniques  de  la  Gaubretière  ont  été  écrites  à  une  époque 
beaucoup  plus  récente;  mais  elles  ont  également  cet  avantage 
d'avoir  été  recueillies  de  la  bouche  même  ou  par  la  plume  des 
survivants  et  des  victimes  de  la  Révolution.  Voici  dans  quelles 
circonstances.  Le  !•'  mars  1845,  li^  Soyer,  évêque  de  Luçon 
recevait  communication  d'un  legs  intéressant  fait  par  M.  Ber- 
trand-Suzanne-Auguste de  Sarrieu,  docteur-médecin  à  Mont- 
rejeau  (Haute-Garonne)  et  ainsi  formulé  :  «  Mon  héritier 
demeure  encore  chargé  de  faire  dans  la  Vendée  une  ou  deux 
fondations  d'écoles  de  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  et  dans 
la  localité  qui  se  sera  le  plus  distinguée  par  son  attachement 
aux  principes  religieux  et  monarchiques,  dans  le  temps  de  la 
Révolution.  »  M«'  Soyer,  enfant  de  Saint-Lambert-du-Lattay, 


UN  NOUVEAU  CHAPITRE  DES  ACTES  DES  MARTYRS  855 

en  Anjou,  devenu  évoque  de  Luçon,  était  bien  placé  pour 
désigner  les  deux  paroisses  qui  avaient,  par  leur  héroïsme,  le 
mieux  mérité  de  Dieu  et  du  Roi  :  il  nomma  la  Gaubretière  et 
Chanzeaux. 

Malheureusement,  lorsque  la  liquidation  de  la  fortune  laissée 
par  le  testateur  fut  achevée,  on  s'aperçut  que  la  succession 
était  moins  considérable  qu'il  ne  l'avait  cru  et  qu'on  ne  pou- 
vait pourvoir  à  la  fondation  que  d'une  seule  école.  Quelle  serait 
la  paroisse  privilégiée?  c'est-à-dire,  quelle  avait  été  la  plus 
héroïque  et  partant  la  plus  méritante?  Question  délicate,  s'il 
en  fut.  Une  sorte  de  joute  eut  lieu  entre  les  deux  paroisses 
rivales;  il  y  eut  de  longues  discussions,  une  enquête  minu- 
tieuse ;  des  mémoires  historiques,  dont  le  plus  important  est 
celui  de  Pierre  Rangeard,  furent  écrits  par  les  survivants  de 
la  guerre  ou  recueillis  de  leur  bouche  :  finalement,  la  Gaubre- 
tière l'emporta.  Elle  eut  son  école,  laïcisée  d'ailleurs  dans  ces 
dernières  années;  mais  il  nous  est  resté,  grâce  à  ces  circons- 
tances, les  mémoires  qui  porteront  désormais  le  nom  de  Chrch 
niques  de  la  Gaubretière,  *  Qu'il  serait  heureux  de  retrouver 
également  les  Chroniques  de  sa  rivale  I  II  est  vrai  que  le  livre 
de  M.  de  Quatrebarbes  :  a  Une  Paroisse  vendéenne  sous  la 
Terreur  »,  paru  en  1837,  était  pour  Chanzeaux  le  meilleur 
mémoire  qui  pût  être  produit  au  procès  d'héroïsme. 

Ce  sont  là  ^e^documents  historiques  sûrs,  mais  des  docu- 
ment secs,  arides,  peu  faits  pour  charmer  une  imagination  poé- 
tique. Chapelain,  qui  vit  toujours,  ne  s'en  accommodera  sans 
doute  pas  :  il  en  est  encore  à  Hérodote  et  ignore  Thucydide. 
Il  n'aime  pas  le  document  contemporain  des  faits,  la  pièce 
authentique,  la  source  justificatrice,  où  l'historien  doit  aujour- 
d'hui puiser  ses  renseignements.  C'est  le  romancier  de  la 
légende,  mais  un  romancier  qui  prétend  au  titre  d'historien. 
Pour  une  légende  plus  ou  moins  dorée,  il  donnerait  joyeuse- 
ment tous  les  feuillets  jaunis  des  Archives  nationales.  Il  est  évi- 
dent qu'il  est  plus  facile  de  faire  de  mauvaise  poésie  épique  en 


1  M.  Tabbé  Hippolyte  Boulin,  auquel  j'ai  emprunté  ces  détails,  a  publié  ces 
Chroniques  l'an  dernier,  dans  les  Archives  du  diocèse  de  Luçon,  dont  il  est  le 
rédacteur  si  éclairé,  au  moment  où  je  me  préparais  à  les  publier  moi-même. 
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prose  et  même  en  vers,  que  de  bonne  histoire,  et  Chapelain  seuU 
peut-être,  n'accorderait  pas  qu'il  faut  moins  de  génie  pour  com- 
poser une  méchante  chanson  de  geste  que  pour  écrire  un  seul 
des  Récits  mérowingiens.  Mais  c'est  confondre  un  peu  trop  légè- 
rement rimaginer  et  le  savoir,  l'histoire  avec  le  roman;  c'est 
surtout  craindre  sans  raison  que  la  science  ne  nuise  au  grand 
renom  de  la  Vendée  historique,  comme  si  elle  pouvait  avoir 
ennemi  plus  dangereux  que  la  fantaisie  de  Chapelain.  Je 
méprise  moins  le  document,  je  l'avoue,  quand  je  fais  œuvre 
d'historien,  non  de  romancier  :  je  sais — si  l'on  veut  bien  me  per- 
mettre une  compai*aison  antique,  ^  que  si  Pégase,  fils  du  ciel,  a 
l'allure  lourde  d'un  cheval  de  labour  vendéen  quand  il  touche 
le  sol,  l'histoire,  iille  de  la  terre,  comme  Antée  perd  ses  forces, 
quand  elle  la  quitte  :  elle  a  besoin  de  prendre  pied  sans  cesse  sur 
les  documents  pour  y  puiser  la  force  et  la  vie.  D'ailleurs, 
quand  il  s'agit  de  la  Vendée,  est-il  poésie  qui  puisse  égaler  le 
simple  récit  des  faits,  d'après  les  documents  les  plus  arides  ? 
Ils  sont  si  héroïques  qu'il  suffit  de  les  laisser  parler  pour  être 
éloquent  et  poétique. 

Je  connais  peu  de  pages  plus  émouvantes  que  les  humbles 
Chroniques  de  la  Gaubretière  et  les  Registres  de  Saint-Pierre- 
de-Cholet  :  c'est  l'histoire  en  raccourci  de  toute  la  Révolution 
dans  notre  pays  et  les  meilleurs  titres  de  gloire  de  la  Vendée 
catholique.  On  savait  bien,  en  général,  que  toutes  les  familles 
furent  cruellement  éprouvées  par  la  persécution,  l'exiU  la 
captivité  ou  la  mort;  mais  c'étaient-'à,  souvent,  des  affirma- 
tions vagues,  reposant  sur  des  traditions  lointaines,  déjà  con- 
fuses et  menaçant  de  s'évaporer  :  des  documents  précis  comme 
ceux  dont  je  parle,  portant,  non  plus  seulement  sur  une 
famille  comme  les  Mémoires  d'un  père  à  ses  enfants^  mais 
sur  des  milliers  de  familles  resserrées  dans  deux  territoires 
restreints,  permettent  à  l'historien  de  quitter  les  hauteurs  nua- 
geuses de  l'imagination,  pour  mettre  pied  sur  le  solide  terrain 
des  faits.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  famille  de  la  Gaubretière  et 
de  Cholet  qui  n'ait  des  ancêtres  parmi  ces  martyrs  dont  la  longue 
théorie  va  passer  devant  nos  yeux.  C'est  un  malheur  irréparable 
que  chaque  curé  n'ait  pas  fait  pour  sa  paroisse,  dans  le  feu  même 
de  la  persécution,  l'œuvre  de  M.  Boinaud  pour  la  sienne;  que 
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chaque  paroisse  n'ait  pas  songé,  comme  la  Qaubretière»  à 
écrire  ses  Chroniques.  Nous  aurions  là  toute  l'histoire  de  la 
Vendée  catholique  appuyée  sur  des  documents  certains,  tout 
l'immense  martyrologe  vendéen,  dont  les  Chroniques  de  la 
Gaubretière  et  les  Registres  de  Saint-Pierre-de-Gholet  sont 
peut  être  les  plus  sanglantes  et  les  plus  glorieuses  pages.  Telles 
quelles,  on  reconnaîtra,  j'espère,  qu'il  y  en  a  peu,  dans  This- 
toire  d'aucun  pays  depuis  las  premiers  siècles  du  christia-- 
nisme,  qui  fassent  plus  d'honneur  à  l'humanité,  du  côté  des 
victimes. 


II 


C'est  un  fait  historique,  méconnu  seulement  par  rignorance 
ou  la  mauvaise  fol,  que  peu  de  provinces  de  France  se  sont 
montrées  dans  le  début  plus  favorables  que  la  Vendée  au  géné- 
reux mouvement  de  17S9.  C'est  un  fait  historique  non  moins 
certain,  que,  si  la  Vendée  s'est  détournée  en  masse  de  la  Révo- 
lution, la  cause  en  est  uniquement  à  la  Constitution  civile  du 
«lergé  et  aux  mesures  vexatoires,  persécutrices^  tyranniques, 
qu'elle  entraîna.  Ni  Tabolition  des  trois  ordres  de  TÉtat,  qui 
taisait  rentrer  le  clergé  dans  l'égalité  commune,  ni  la  spoliation 
de  ses  biens,  qui  fut  acceptée,  sinon  sans  regi*ets,  du  moins 
avec  un  désintéressement  sincère,  ni  l'abaissement  des  évoques 
et  des  curés  au  rang  de  fonctionnaires  salariés  par  l'État,  ni 
l'hostilité  d'un  pouvoir,  qui,  se  déclarant  neutre  au  milieu  des 
cultes  dissidents,  proclamait  en  cela  même  sou  indiSérenoe  en 
matière  religieuse  et,  par  conséquent,  son  animosité  envers  le 
catholicisme,  dépositaire  d'une  vérité  unique   et   suprême, 
n'avaient  profondément  ému  ni  le  peuple  ni  môme  le  clergé. 
Mais  le  principe  faux  de  la  souveraineté  du  peuple  dans  Tordre 
religieux  comme  dans  Tordre  civil  et  politique,  proclamé 
comme  une  vérité  nécessaire  et  reçu  comme  un  dogme  absolu, 
aboutit  un  jour  fatalement  à  la  Constitution  civile  du  clergé,  et, 
en  quelques  mois,  tout  fut  bouleversé  et  changé  dans  la  Vendée, 
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La  Constitution  civile  du  clergé  était  la  revanche  du  protes- 
tantisme janséniste,  jadis  vaincu,  alors  relevant  audacieuse- 
ment  la  tête  ;  et  l'Assemblée  législative,  gouvernée  par  l'ins- 
piration protestante  et  janséniste,  n'avait  d'abord  abaissé, 
appauvri  et  asservi  l'Église  de  .Fi*ance  que  pour  mieux  triom- 
pher de  ses  résistances  à  la  politique  d'Henri  VIII.  L'erreur  du 
pouvoir  nouveau  était  de  croire  que  la  force  finit  toujours  par 
avoir  raison  de  toutes  les  résistances  :  mais  «  la  violence  a  tou- 
jours un  cours  borné  »  et  la  Vendée  lui  ménageait  une  amère 
désillusion. 

'  On  a  entendu  un  éloquent  conférencier  raconter  comment 
le  clergé  angevin,  placé  entre  sa  foi  et  son  obéissance  à  la  loi, 
avait  mieux  aimé  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes*.  Ce  qu'il  disait 
s'applique  au  clergé  de  la  Vendée  entière.  C'est  le  grand 
reproche  que  lui  firent  les  ennemis  d'alors  et  qu'ont  répété 
depuis  tous  ceux  pour  qui  la  foi  et  la  conscience  sont  de 
moindres  biens.  Tous  ces  gens-là,  bourgeois,  hommes  d'affaires, 
robins,  ambitieux  de  tout  poil  et  de  tout  acabit,  qui  tant  décla- 
mèrent contre  l'obéissance  absolue  au  roi,  avaient  créé  un  nou- 
veau devoir  :  l'obéissance  aveugle  à  la  loi.  Ils  n'ont  que  ce  mot 
à  la  bouche  et  sous  la  plume  :  la  loi  I  La  loi  leur  tient  lieu  de 
religion  et  de  conscience,  et,  au  nom  de  la  loi,  ils  commandent, 
froissent,  emprisonnent,  exilent  et  tuent,  c  Esclaves  de  la  loi,  » 
ces  hommes  c  libres  »  sont  soumis  à  de  dures  exigences  :  la 
légalité  à  leurs  yeux  a  voilé  la  justice,  et  c'est  en  conscience 
qu'ils  violent,  par  des  attentats  inouïs,  tous  les  droits  de  l'hu- 
manité. Placés  entre  la  nécessité  de  tuer  et  la  nécessité  d'être 
tués,  ils  ont  jugé  la  première  moins  dure  que  la  seconde,  et  se 
sont  faits  les  complices  de  la  loi  et  les  pourvoyeurs  de  la  mort, 
et,  quand  ils  chercheront  à  se  disculper,  ils  ne  trouveront  rie^ 
de  mieux  que  de  rejeter  sur  la  loi,  mais  non  sur  eux,  les  atro- 
cités dont  ils  se  sont  faits  volontairement,  par  peur,  les  lâches 
instruments.  La  loi  a  parlé  :  que  toute  tête  s'incline.  Qu'im- 
porte qu'elle  soit  tracassière,  odieuse,  tyrannique,  attentatoire 
à  toutes  les  libertés,  à  tous  les  droits  de  l'homme  même  si 


1  M.  l'abbé  Bourgain,  dans  ses  leçons  publiques  au  Palais  des  Facultés 
libres  de  l'Ouest. 
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solennellement  proclamés?  C'est  la  loi  :  elle  est  donc  sainte 
et  doit  être  sacrée.  Qu'importe  que  la  loi  abolisse  la  propriété, 
bouleverse  la  religion,  trouble  les  consciences;  qu'importe 
qu'elle  soit  la  loi  du  maximum  ou  la  loi  des  suspects  ;  qu'im- 
porte qu'une  démagogie  en  gésine  abolisse,  comme  à  Mégare, 
au  dire  de  Plutarque.  toutes  les  dettes,  et,  par  une  délicate 
attention  envers  les  débiteurs,  contraigne  les  créanciers  à  leur 
rendre  les  intérêts  qu'ils  en  ont  déjà  reçus;  qu'importe  que  la 
loi  nationalise  banques,  mines,  industries,  fabriques,  bois, 
vignes  et  prés,  troupeaux,  femmes  et  enfants?  C'est  la  loi, 
disent  les  fidèles  du  nouveau  culte  :  celui  qui  résiste  est  un 
révolté,  un  4  incendiaire  ^,  un  contre-révolutionnaire,  tout  au 
moins  un  suspect,  et  l'on  sait  qu'il  n'était  pas  bon,  en  ces 
temps  où  la  loi  régnait  et  où  ses  fidèles  gouvernaient,  de  voir 
ces  qualificatifs  accolés  à  son  nom. 

D'ailleurs,  ces  nouveaux  fidèles  sont  désintéressés  et  n'a- 
gissent que  par  le  plus  pur  amour  de  la  patrie.  S'ils  volent, 
c'est  en  bons  patriotes  ;  s'ils  mettent  riches  et  pauvres  hors  la 
loi,  c'est  en  vue  de  sauver  la  patrie;  s'ils  fusillent  les  prison- 
niers, hommes,  femmes  et  enfants,  après  les  batailles,  c'est 
pour  délivrer  de  monstres  odieux  le  sol  sacré  de  la  patrie  ;  s'ils 
instituent,  même  illégalement,  des  commissions  militaires, 
s'ils  tuent  «  en  quatre  heures  >  des  centaines  de  prisonniers, 
sans  formes  judiciaires  autres  que  le  caprice,  c'est  pour  la 
patrie  encore  :  il  n'est  pas  permis  d'être  patriote  autrement 
que  ces  bandits  ni  de  les  combattre  :  quiconque  leur  résiste 
ou  les  réprouve  est  un  rebelle,  et  ils  le  lui  font  bien  voir. 

Or,  en  Vendée,  se  sont  rencontrés,  en  immense  majorité,  des 
hommes  qui,  dans  ces  temps  d'aberration  politique,  ont  pensé 
que  l'amour  de  la  patrie  ne  consistait  pas  essentiellement  à 
combattre  pour  une  République  anticatholique  et  homicide; 
qui  n'ont  pas  cru  légitime  tout  ce  qui  est  légal,  mais  qu'au  con- 
traire, il  y  a  quelquefois  un  devoir  à  rester  dans  le  droit  contre 
la  loi,  que  la  loi  soit  l'expression  de  la  volonté  d'un  seul  ou 
l'expression  de  la  volonté  du  plus  grand  nombre;  et  j'aurais, 
j'espère,  été  de  ceux  qui  ont  soutenu  cette  vérité  autrement  que 
par  la  parole. 

Les  difficultés  naquirent  donc  dès  le  jour  même  où  fut  votée 
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la  malheureuse  Constitution  civile  du  clergé  )  Je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs  :  «  le  refus  du  serment  entraîne  la  démission  ;  la 
démission,  volontaire  ou  forcée,  des  insermentés  amène  leur 
remplacement  par  les  intrus:  mais  nulle  loi  n'a  dépossédé  les 
réfractaires  du  droit  de  résider  dans  leure  paroisses  ;  voici  donc 
que  surgit  la  pensée  de  les  en  éloigner  par  décret;  la  lutte, 
d'abord  sourde,  éclate  bientôt  entre  les  deux  clergés  et  leurs 
partisans  :  l'immense  majorité  de  nos  populations  vendéennes 
se  détourne  des  intrus.  Ceux-ci  se  vengent  en  obtenant  du 
pouvoir  rinterdiction  du  culte  contre  leurs  rivaux.  Dès  lors,  la 
persécution  va  et  précipite  sa  marche  :  les  «  bons  prêtres  > 
exercent  leur  ministère  en  secret  ;  un  décret  les  éloigne  d'abord  ; 
un  autre  les  appelle  aux  chefs-lieux  des  quatre  départements  ; 
mais  partout  où  ils  vont,  les  cœurs  les  suivent,  les  plaignent, 
les  réclament,  d'autant  plus  vénérés  qu'ils  souffrent  pour  la  foi. 
Alors,  on  les  incarcère,  on  les  sépare  d'avec  le  dehors,  et  quand 
on  constate  que,  malgré  toutes  ces  mesures,  les  populations 
fidèles  ne  pensent  qu'à  eux,  ne  veulent  qu'eux,  on  se  résout  à 
les  jeter  hors  du  sol  natal  ;  on  les  déporte.  Et,  parce  que  le  plus 
grand  nombre,  plutôt  que  de  quitter  la  patrie  et  leur  troupeau, 
aiment  mieux  s'exposer  à  la  faim,  à  la  soif,  à  l'intempérie  des 
saisons,  dans  les  bois,  dans  les  marais,  dans  les  ruines,  on  les 
traque,  on  les  fusille,  on  les  noie,  on  les  guillotine  et,  avec  eux, 
leurs  amis  et  leurs  partisans  *.  »  En  deux  ans,  la  Constitution 
civile  du  clergé  a  sorti  tous  ses  effets  naturels,  mais  non  pas 
ceux  qu'en  attendaient  ses  auteurs. 


III 


route  cette  histoire,  résumée  eh  quelques  mots,  se  rencontre 
en  détails  dans  les  Registres  de  Saint-Pierre-de-Cholet  et  dans 


t  Une  crise  de  l*Église  fie  France  j  1895.  Angers,  Lachèse,  broçh.  in-8«, 
p.  24  et  25. 
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les  Chroniques  de  la  Gaubretière.  Ainsi  la  lutte  entre  les 
€  bons  prêtres  i  et  les  c  intrus  >,  rattachement  pour  les  uns, 
l'aversion  pour  les  autres,  peuvent-ils  être  plus  clairement 
démontrés  que  par  ce  Registre  des  baptêmes^  le  premier  qui 
tombe  sous  ma  main?  A  partir  du  jour  où  les  prêtres  inser- 
mentés disparurent  et  ne  purent  plus  baptiser  publiquement 
les  enfants,  du  mois  de  mai*s  1792  environ  à  avril  1793,  je 
trouve  les  noms  de  134  enfants  ondoyé»  à  la  maison,  au 
moment  de  leur  naissance,  dans  la  seule  paroisse  de  Saint- 
Pierre.  Ces  134  noms  d'enfants,  avec  ceux  de  leurs  pères  et  de 
leurs  mères,  avec  ceux  surtout  des  personnes  qui  adminis- 
trèrent le  sacrement  de  baptême,  ne  viennent-ils  pas  témoigner 
au  vif  des  dispositions  de  la  population  catholique  de  Cholet  & 
l'égard  de  l'intrus  et,  par  conséquent,  à  l'égard  de  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé?  S'il  est  un  fait  qui  soit  de  nature  à 
éclairer  l'historien  sur  Tétat  religieux  d'une  population,  c'est 
bien  celui-là.  Or,  en  comptant  seulement  les  enfants,  qui, 
ondoyés  à  leur  naissance  par  les  sages-femmes,  les  voisins,  les 
parents,  furent  ensuite  baptisés  sous  condition,  on  peut  affirmer 
que  l'immense  majorité  de  la  population  choletaise  de  Saint- 
Pierre,  de  la  ville  et  de  la  campagne,  demeura  fermement 
attachée  à  ses  pasteurs  légitimes  :  on  prévoit  déjà,  par  son 
opposition  passive  àPorganisationschismatiqueprotestante^la 
psLTt  considérable  qu'elle  prendra  bientôt  à  la  résistance  active 
contre  la  persécution  religieuse.  Du  5  avril  au  14  juillet  1793, 
mais  surtout  durant  les  cinq  premiers  jours,  M.  Boinaud  et 
ses  vicaires,  revenus  au  milieu  de  leur  troupeau,  baptisèrent 
du  matin  au  soir  des  enfants  de  fabricants,  de  voituriers,  de  tis- 
serands, de  jardiniers,  de  journaliers,  de  forgerons,  de  labou- 
reurs. Depuis  plus  d'un  an  et  demi,  ce  qui  se  passait  dans  la 
paroisse  de  Saint-Pierre-de-Cholet  avait  lieu  dans  les  deux 
autres  et  dans  tout  le  pays,  de  la  Loire  à  l'Océan.  On  devine, 
à  ces  faits,  les  froissements,  les  mécontentements,  les  colères 
de  la  population  catholique,  quand  elle  vit  ses  prêtres,  ou  partis 
pour  l'exil  et  la  prison,  ou  obligés  de  se  cacher  de  ferme  en 
ferme  ;  les  voyages  nocturnes  pour  se  confesser,  assister  à  la 
messe,  se  marier;  l'abandon  des  églises  livrées  aux  intrus. 
Si  l'on  veut  bien  faire  attention  que  ces  134  enfants  donnent 
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déjà  un  chiffre  considérable  de  naissances  pour  une  population 
d'environ  6,000  âmes  et  d'ailleurs  un  chiffre  minimum  de  ceux 
qui  furent  ondoyés  *  ;  que  plus  d'un  enfant  avait  sans  doute  été 
baptisé  déjà  par  les  prêtres  cachés  dans  les  trois  paroisses  de 
Gholet  ou  dans  les  environs*,  par  M.  Boinaud  et  ses  deux 
vicaires.  M.  Guitton  et  M.  Boisdron  surtout  ;  qu'enfin  plus 
d'un  enfant,  également  ondoyé,  était  sans  doute  mort  du 
22  mars  1792  au  5  avril  1793  ;  si  l'on  veut  bien  remarquer 
encore  que  les  ondoiements  sont  bien  plus  rares  dans  les  pre- 
miei*s  mois  de  cette  période,  sans  doute  parce  que  dans  les 
débuts  la  persécution  était  moins  violente,  que  les  prêtres 
insermentés  étaient  obligés  à  moins  de  précautions  pour  se 
cacher;  sans  doute  aussi  parce  que  plus  d'une  famille,  ne 
sachant  où  se  trouvait  le  devoir,  hésitait  à  rompre  avec 
l'intrus  ;  mais  que  les  ondoiements  vont  augmentant  dans  une 
proportion  très  forte  à  mesure  que  la  persécution  devient  plus 

1  Parmi  les  enfants  morts  d'avril  à  octobre  179^  et  nés  avant  Tinsurrec- 
tion  de  mars,  pendant  la  période  de  mars  1792  à  mars  1793,  j'en  trouve  au 
moins  26  de  Saint-Pierre,  qui  ne  sont  pas  mentionnés  au  nombre  des  enfants 
baptisés  sous  condition;  ils  avaient  néanmoins  été  baptisés,  puisqu'ils  ont 
été  enterrés  en  terre  sainte  avec  les  cérémonies  de  l'Église.  Donc  134  -|-  26  — 
160  enfants  de  Saint-Pierre  au  moins  qui  ne  furent  pas  présentés  au  baptême 
de  l'intrus. 

Nous  n'avons  pas,  malheureusement,  les  registres  de  baptêmes  des  deux 
autres  paroisses  de  Cholet,  Notre-Dame  et  Saint-Melaine  ;  mais  nous  avons, 
dans  celui  de  Saint-Pierre,  le  registre  de  la  paroisse  de  beaucoup  la  plus 
importante.  Sur  8,(44  habitants  environ,  qui  formaient  les  trois  paroisses  de 
Gholet  en  1790,  Saint -Pierre  seul  en  avait  plus  de  6,000.  Nous  avons 
d'ailleurs  la  proportion  moyenne  des  naissances  pour  cinq  années,  de  1786 
à  1790  :  elle  est  de  198  pour  Saint-Pierre,  de  74  pour  Notre-Dame,  et  de  10 
pour  Saint-Melaine.  De  1885  à  1896  inclusivement,  avec  une  population 
totale  de  16,000  habitants,  la  moyenne  des  naissances  est  de  316,  au  lieu  d'une 
moyenne  totale  de  282  pour  une  population  de  8,444  habitants  en  1790.  — 
Là  aussi,  comme  ailleurs,  le  mal  national  fait  des  progrés.  —  (Ces  chiffres 
m'ont  été  fournis  par  M.  Charles  Loyer,  auquel  j'en  exprime  toute  ma  grati- 
tude.) 

'  M.  Boinaud  et  ses  vicaires,  MM.  Guitton  et  Boisdron,  n'avaient  pas  aban- 
donné leur  troupeau  en  1792;  ils  reparurent  publiquement  dans  Cholet  dés 
l'entrée  des  Vendéens,  en  mars  1793.  Le  23  août  1792,  M.  Guitton  avait  reçu 
de  M.  Brin,  curé-doyen  de  Saint-Laurent-sur-Sévre ,  vicaire  -  général  par 
intérim  du  diocèse  de  la  Rochelle,  les  pouvoirs  spéciaux  pour  administrer 
les  sacrements  de  mariage  et  de  baptême  dans  les  paroisses  de  Cholet  et 
dans  les  autres  paroisses  environnantes,  le  Puy-Saint-Bonnet.  la  Tessoualle 
et  Saint-Christophe-du-Bois. 
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haineuse  et  que  les  sujets  de  mécontentements  se  multiplient, 
on  sera  bien  près  de  soupçonner  que  le  nombre  des  enfants     / 
«  patriotes  »  présentés  au  baptéine  de  l'intrus  dut  être  bien  ^> 
petit,  pour  ne  pas  dire  nuL^êFîpar  conséquent  aussi  le  nombre 
des  familles  républicaines  et  anticatholiques  de  Gholet.  Gholet 

m 

aurait  pourtant  été,  si  l'on  en  croit  les  historiens  favorables  à 
la  Révolution,  un  des  boulevards  du  c  patriotisme  d  dans  la 
Vendée  :  qu^on  juge  maintenant  de  ce  qui  se  passa,  dans  la 
presque  totalité  des  paroisses,  où  il  n'y  avait  que  peu  ou  pas 
de  républicains!  C'est  ce  qui  donne  à  ce  document  une  valeur 
capitale. 

En  l'absence  des  «  bons  prâtres  >  exilés  ou  cachés,  à  qui 
revenait  ordinairement  le  soin  d'administrer  le  baptême?  Â  de 
simples  fidèles.  Il  en  est,  à  n'en  pas  douter,  qui  ont  reçu  des 
instructions  spéciales  des  prêtres  catholiques;  on  les  connaît 
sans  doute,  car  ce  sont  presque  toujours  les  mêmes  qui  sont 
appelés  par  les  familles  :  les  sages-femmes  d'abord,  tout  naturel- 
lement, de  Cholet,  de  Saint-Christophe-du-Bois,  du  Puy-Saint- 
Bonnet,  de  la  Tessoualle  ;  puis  des  tisserands,  comme  Pierre 
Pourrez,  Pierre  Gaillard  ;  des  fabricants  comme  Louis  Beau- 
freton  et  Jean  Dabreteau,  dont  je  trouve  Téloge  au  Registre  des 
morts  naturelles^  en  termes  touchants,  les  seuls  dont  M.  Boi- 
naud  ait  fait  suivre  un  nom  dans  ses  longues  listes  :  c  Jean 
c  Dabreteau,  fabriquant  et  fabriqueur  né  (sic)^  et  bienfaiteur 
c  de  L'église  de  Saint-Pierre,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  ; 
«  homme  exemplaire  et  vertueux,  décédé  chez  lui  le  24  mars 
«  179i.  » 


IV 


Ce  premier  registre  est  suivi  d'un  second,  qui,  au  prime 
abord,  parait  moins  intéressant  que  le  premier,  mais  dont 
certains  détails  pourtant  permettent  déjà  d'entrevoir  l'effroyable 
tourmente  qui  passa  sur  le  pays  :  il  comprend  les  noms  de 
ceux  qui  sont  morts  de  leur  mort  naturelle  dans  la  paroisse  de 
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Saint-Pierre,  du  16  octobre  1798,  veille  de  la  désastreuse  défaite 
des  Vendéens,  jusqu'au  24  juillet  1794,  c'est-à-dire  exacte- 
ment, en  l'espace  de  huit  mois  et  huit  jours.  Il  contient 
222  décès,  auxquels  il  faut  en  ajouter  198  autres.,  d'avril  au 
16  octobre  1793,  qui  portent  à  420  le  nombre  des  morts  de 
Saint-Pierre,  pour  une  période  de  seize  mois;  mortalité  énorme 
pour  une  population  de  6,000  habitants  et  qui  ne  s'explique 
que  par  les  malheurs  de  la  guerre,  les  maladies^  les  privations 
de  toutes  sortes,  la  peur,  la  fuite  et  la  dispersion  des  familles, 
les  nuits  passées  dans  les  haies,  les  genêts  et  les  bois,  l'hiver, 
sous  la  neige  et  la  pluie,  la  mort  ou  Texil  des  parents.  Re- 
marquez, en  effet,  que  le  plus  grand  nombre  des  décès  précède 
et  suit  le  passage  de  l'armée  républicaine  en  octobre  1793  et 
surtout  les  courses  des  colonnes  infernales,  de  janvier  à  la  fin 
d'avril  1794.  Peu  de  vieillards  succombent  ;  mais,  chose  éton- 
nante, des  hommes  faits,  dans  la  vigueur  de  l'âge,  des  femmes 
dans  toute  leur  jeunesse,  des  jeunes  gens  de  18  à  2S  ans. 
Mouraient-ils  des  fatigues  de  la  guerre  ou  des  suites  de  bles- 
sures i-eçues  sur  les  champs  de  bataille?  Enfin,  fait  encore 
plus  digne  d'attention,  un  nombre  considérable  d'enfants,  âgés 
de  moins  de  10  ans,  et  le  plus  souvent  de  3  à  6,  innocentes  vic- 
times des  fureurs  de  la  guerre,  tombent  fauchées,  fleurs  à 
peine  écloses  :  j'en  ai  compté  178.  Peut-être  y  en  a-t-il  davan- 
tage encore,  car  l'âge  d'un  gmnd  nombre  de  défunts  n'est  pas 
indiqué  et  il  y  a,  vraisemblablement,  plus  d'un  enfant  parmi 
eux. 

Un  mot,  parfois,  dans  ces  courtes  notices  nécrologiques,  nous 
fait  entrevoir  tout  un  drame.  Tel  succombe,  le  2  mars  1794, 
dans  la  lorêt  de  Breuil-Lambert  :  tout  autour,  les  colonnes 
infernales  de  Turreau  pillent,  brûlent  et  tuent,  et  l'on  suit 
leur  marche  aux  cris  des  victimes  et  des  bourreaux  et  à  la 
lueur  des  incendies  *  ;  tel  meurt  dans  les  prisons  de  Doué  *,  vers 


'  Jeanne  Giraud,  qnaranle-neiif  ans. 

*  Doué  regorgeait  de  prisonniers,  amenés  de  divers  départements,  mais  sur- 
tout de  la  Vendée.  Les  uns  avaient  été  entassés  dans  l'église  Saint-Pierre; 
les  autres,  en  plus  grand  nombre  encore,  dans  des  caves  creusées  dans  le 
tufTeau,  malsaines,  humides,  presque  sans  air  et  sans  lumière,  où  le  scorbut 
se  déclara  rapidement  et  gagna  bientôt  les  prisonniers  accumulés  dans  Saint- 
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Noël  1793  '  ;  tels  succombent  de  fatigues,  pendant  la  fuite  éper- 
due, <  étant  aux  déroutes  •,  selon  l'expression  du  manuscrite 
Quelquefois,  en  quelques  lignes,  apparaît  tout  le  drame  qui  se 
déroule  dans  les  Mémoires  d'un  père  à  ses  enfants  :  une  famille 
emportée  par  la  trombe,  tantôt  les  parents  d'un  côté  et  les  enfants 
de  l'autre,  tantôt  ensemble.  C'est  une  pauvre  femme  de  Saint- 
Georges  -  de  -  Montaigu,  succombant  quelques  jours  après  le 
passage  de  Torage,  à  Saint-Pierre-de-Cholet,  avec  ses  trois 
enfants,  deux  filles  et  un  garçon  ;  ce  sont  les  Guinhut,  de  la 
Noumery^  une  ferme  de  Saint- Pierre-de-Cholet  :  le  père  meurt 
au  mois  d'octobre  1793,  au  moment  du  passage  de  la  Loire,  à 
la  Boi8sière-du-Dorez,.aù41  a  été  emporté  par  le  flot;  sa  femme 
meurt  avec  une  de  ses  filles,  au  mois  de  novembi-e,  dans  sa 
maison,  sur  laquelle  a  passé  l'ouragan';  une  nièce  ou  une 
sœur  meurt  en  octobre  1793,  à  la  Gbapelle-Rousselin,  où  le  flot 
Ta  déposée;  presque  en  même  temps,  une  autre  de  ses  sœurs 
et  un  autre  de  ses  frères  meurent  dans  la  ferme  abandonnée. 
Six  personnes  en  moins  d'un  mois,  dans  la  même  métairie  t 
Combien  de  fermes  fuirent  ainsi  dépeuplées  1  Sur  la  seule 
paroisse  de  Saint-Pierre-de-Cholet,  d'après  un  Compte  rendu 
d'administration  royaliste  de  1794-1195^  que  j'ai  retrouvé  à 
Cholet,  je  ne  compte  pas  moins  de  33  fermes  restées  en  friche, 
qu'il  fallut  mettre  à  l'enchère  en  1794. 

On  enterrait  ces  morts  comme  on  pouvait,  heureux  quand 
les  troupes  ennemies  n'empêchaient  pas  de  les  porter  en  terre 
sainte,  au  cimetière  ;  plus  heureux  encore  quand  un  bon  prêtre 
laissait  tomber  sur  leurs  restes  les  prières  de  l'Église  !  Mais 

Pierre.  Une  liste  de  ceux  qui  succombôreDt,  du  15  frimaire  au  17  nivôse  an  li, ,  /  *^^  t 

certifiée  par  Thomas,  officier  municipal,  contient  134  noms.  Dans  cette  liste,  ^ 
on  ne  trouve  que  deux  prisonniers  choletais,  Jean  Hérault,  mort  le  21  fri- 
maire (11  décembre  1793),  et  MauriUe  Gélusseau-Amaury,  mort  le  5  nivôse 
(25  décembre  1793).  Je  remercie  de  tout  coeur  M.  Quéruau-Lamerie  d'avoir 
bien  voulu,  avec  son  empressement  habituel,  relever  pour  moi  ces  noms 
sur  l'original . 

Voir  Quéruau-Lamerie  :  La  Commission  Félix  et  les  suspects  du  déportement 
de  ta  Mayenne.  Angers,  1885,  broch.  in-8«,  p.  74. 

*  Michel  Barbary,  vingt-cinq  ans. 

*  Marie  Giraud,   quarante-deux  ans  ;  Marie  Soulard,  quarante-deux  ans  ; 
Jean  Giraud,  quarante  ans. 

>  La  Noumery  est  en  plein  centre  du  champ  de  bataille  de  la  Tremblaye. 
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ces  joies  étaient  rares,  même  avant  la  guerre,  quand  l'intrus 
était  encore  à  Notre-Dame.  Il  était  alors  plus  facile  de  cacher 
les  naissances  que  les  morts  ;  mais,  si  la  nécessité  forçait  les 
parents  de  présenter  les  défunts  à  Téglise,  ils  se  gardaient  bien 
d'y  entrer.  •  Pour  protéger  le  curé  et  les  assistants,  écrivait  le 
17  mai  1791  le  maire  de  Cholet,  il  faut  une  escorte  pour  les 
inhumations  ;  nos  gardes  nationales  sont  obligées  de  faire  les 
fonctions  de  porteui"s  et  de  porte-croix.  »  L'intrus,  Gabriel  de 
Crolle,  ancien  vicaire  de  Vitry-sur-Seine,  leur  faisait  horreur  : 
ils  fuyaient  sa  messe  et  même  sa  présence.  Dès  les  commen- 
cements, quand  on  l'installa  à  Notre-Dame,  le  8  mai  1791,  c'est 
à  peine,  nous  dit  M.  G.  Port,  si,  en  dehors  du  cortège  officiel, 
une  centaine  de  personnes  entra  dans  l'église  ;  le  soir,  30  parois- 
siens paraissaient  aux  vêpres  *.  La  plupart  du  temps,  la  messe 
était  célébrée  presque  sans  fidèles  :  un  matin,  on  en  compta  17. 
Or,  Notre-Dame,  nous  dit-on,  était  la  paroisse  «  patriote  »  de 
Cholet  :  jugez  maintenant  des  deux  autres. 

Voilà  ce  qui  se  passait  à  Cholet  dès  1791  ;  de  là,  on  peut 
entrevoir  ce  qui  avait  lieu  au  commencement  de  1793,  à  un 
moment  où  le  moindre  choc  allait  provoquer  l'explosion. 


Ici,  je  veux  dire  quelques  mots  des  causes  qui  la  prépa- 
rèrent. 

Nul  homme,  fût -il  par  le  génie  militaire  plus  grand  que 
Napoléon  ;  fût-il  plus  habile  que  la  Rouairie  dans  l'art  com- 
pliqué de  l'intrigue;  fût-il  par  la  parole  plus  puissant  que 
Mirabeau,  n'a  jamais  créé  de  toutes  pièces  un  de  ces  grands 
mouvements  qui  bouleversent  un  peuple  :  ces  grandes  secousses 
sont  préparées  de  longue  main  par  des  causes  multiples  et 
profondes,  qui,  comme  un  ferment,  longtemps  à  l'avance 

'  Vendée  Angevine,  1,     .164. 
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travaillent  la  masse  en  vue  de  l'explosion  finale.  Alors,  toute 
cause  accidentelle,  un  rien  quelquefois,  provoque  l'éclat,  et  les 
hommes,  ou  plus  habiles  ou  plus  audacieux,  qui,  par  hasard 
ou  par  calcul,  prennent  la  tête  du  mouvement  ou  s'y  trouvent 
soudain  portés,  en  deviennent  les  chefs,  à  condition  toutefois 
de  le  précipiter.  Mais  ces  hommes  sont  eux-mêmes  plus  en- 
traînés qu'ils  n'entraînent  et  toute  leur  puissance  leur  vient 
du  flot  qui  les  pousse  et  leur  prête  sa  violence.  Autrement,  ils 
sisolent  et  sont  impuissants.  Si  les  chefs  de  la  Vendée  insur- 
rectionnelle, en  1793,  ont  été  suivis  par  les  foules,  c'est  que  les 
foules  les  portaient  devant  elles  et  qu'ainsi  ils  étaient  popu- 
laires. Ils  étaient  dans  la  foule  même,  alors  qu'il  n'y  avait 
encore  dans  son  sein  ni  chefs  ni  soldats,  mais  seulement  des 
mécontents.  Mais  bientôt,  par  l'effet  des  circonstances,  par 
l'ardeur  du  caractère,  quelquefois  par  une  soudaine  inspiration 
de  génie  ou  de  courage,  plusieurs  ont  dépassé  les  autres,  qui 
dès  lors  parurent  les  suivre,  alors  qu'un  immense  et  même 
mouvement  emportait  chefs  et  soldats  vers  un  même  but.  Si, 
au  contraire,  en  1815  et  en  1830,  les  chefs  de  la  Vendée,  dési- 
gnés et  choisis  d'avance,  malgré  une  préparation  savante  et 
une  conspiration  parfaitement  ourdie»  sont  demeurés  à  peu 
près  isolés  et  tout  à  fait  impuissants,  c'est  que  l'impulsion 
venait  d'eux  et  non  de  la  foule,  d'en  haut  et  non  d'en  bas,  de  la 
noblesse  et  non  du  peuple.  En  1793,  les  soldats  firent  leurs 
chefs;  en  1815  et  en  1830,  les  chefs  prétendirent  faire  leurs 
soldats  ;  la  masse  les  suivit  d'abord  de  loin,  mais  ne  les  poussait 
plus  ;  finalement,  elle  demeura  en  arrière  et  tout  projet  avorta. 
D'où  venait  cette  puissance  du  mouvement  de  1793,  qui  tirait 
sa  plus  grande  force  de  son  unité,  je  devrais  dire  de  son  uni- 
versalité? Ce  serait  mal  comprendre  l'histoire  de  cette  guerre 
que  de  se  borner  à  en  exposer  les  faits  ;  ce  serait  la  comprendre 
même  très  imparfaitement  que  d'en  rechercher  seulement  les 
causes  immédiates  et  prochaines,  qui  n'en  sont  que  les  causes 
occasionnelles  :  telle  la  levée  des  SQQaOQQ.hnmmes,  que  tous  les 
historiens  nous  donnent  pour  la  cause  la  plus  puissante  de 
l'insurrection.  C'est  vrai,  cette  levée  d'hommes  extraordinaire 
a  fait  éclater  la  guerre,  mais  ne  l'a  pas  préparée  ;  car  nul  ne 
pouvait  encore  la  prévoir  à  une  époque  où  déjà  le  méconten- 

58 
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tement  était  général  et  agitait  manifestement  les  masses  :  Tin* 
surrection  était  rendue  inévitable  depuis  longtemps  par  des 
causes  bien  plus  profondes.  Pour  comprendre  reffervescence 
des  passions  que  cette  levée  de  300,000  hommes  fit  éclater  au 
12  mars,  il  faut  surtout  tenir  compte  de  la  persécution  reli- 
gieuse» déchaînée  depuis  deux  ans  au  nom  de  la  Constitution 
civile  du  clergé  et  au  mépris  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
Vhomme.  Mais  la  persécution  ne  s'explique  pas  sans  une  longue 
résistance,  et  la  résistance  durable  sans  une  force  accumulée 
depuis  longtemps.  D'où  vient  que,  à  côté  de  la  Vendée,  de 
Saumur  jusqu'à  Luçon  et  au-delà  de  cette  ligne,  la  Consti- 
tution nouvelle,  si  hérétique  qu'elle  fût,  a  trouvé  si  peu 
d'opposition?  C'est  qu'il  manc^uait  là  une  force  qui,  en  Vendée, 
fit  résistance  et  finit  par  éclater  :  cette  force,  c'était  la  vitalité 
catholique. 

En  1791,  1792  et  1793,  il  y  a,  dans  tout  le  pays  qui  va  devenir 
la  Vendée,  une  vitalité  religieuse  qui  n'a  d'analogue  dans 
aucune  province  de  France,  rinon  la  Bretagne  peut-être  :  les 
populations  des  campagnes,  et  même  des  bourgs  et  des  villes, 
ont  des  croyances  et  des  habitudes  religieuses,  fermes,  pro- 
fondes, séculaires,  éclairées^  et  ces  convictions,  leur  tempé- 
rament ardent  les  leur  fera  défendre  bientôt  jusqu'au  sang, 
jusqu'au  martyre,  contre  l'impiété  rationaliste  et  le  machiavé- 
lisme protestant.  Voilà  le  fait  :  en  le  prenant,  nous  tenons  un 
bout  de  la  chaîne,  qui  va  nous  permettre  de  remonter,  d'anneau 
en  anneau,  jusqu'à  ses  causes.  Car  ces  populations,  si  univer- 
sellement catholiques  de  foi  et  de  mœurs,  ne  se  sont  pas  créées 
par  une  action  soudaine,  un  travail  subit;  pour  les  former,  il  a 
fallu  une  action  lointaine  et  continue,  une  éducation  religieuse 
hors  pair  par  un  clergé  hors  ligne.  Quel  fut,  depuis  deux  siècles, 
le  recrutement  de  ce  clergé?  Quelles  furent  son  éducation  et  sa 
formation?  Comment  il  devint  populairo?  Autant  de  questions 
que  je  ne  puis  qu'indiquer  dans  cette  étude,  que  les  histo- 
riens ont  tous  laissées  dans  l'ombre,  sans  doute  parce  qu'il  y  a 
quelques  difficultés  à  les  résoudre,  mais  qu'il  faudra  pourtant 
mettre  en  pleine  lumière  si  l'on  veut  comprendre  le  mouvement 
vendéen  de  1793. 

Quand  Dieu  veut  se  servir  d'un  homme  ou  d'un  peuple  dans 
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Taccomplissement  de  ses  desseins,  il  le  prépare  de  loin  à  son 
rôle.  Le  pays  qui,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  bien  qu'appartenant 
par  ses  parties  à  des  races  et  à  des  provinces  différentes  de 
traditions  et  de  gouvernements,  forma  spontanément  une 
province  nouvelle,  dont  le  nom  est  inconnu  dans  l'ancienne 
France,  avait  été  préparé  de  longue  main  par  Tunité  de  foi  à 
l'unité  de  résistance,  d'où  devait  sortir  Timmortelle  Vendée. 
Sur  ses  frontières,  la  Réforme  avait  vu  échouer  sa  politique 
et  sa  violence,  ou,  si  elle  l'avait  pénétré  dans  des  heures 
rapides,  ce  n'avait  été  que  pour  y  semer  les  ruines  et  la  mort 
et  donner  à  ces  fortes  races  la  haine  Ju  calvinisme.  Contre  la  foi 
des  pasteurs  et  des  fidèles  vinrent  se  briser  et  la  politique  astu- 
cieuse de  Duplessis-Mornay,  si  heureux  dans  le  pays  de  Sau- 
raur  et  de  Loudun,  et  la  violence  de  d'Aubigné,  qui  triompha 
si  aisément  de  la  mollesse  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge.  Une 
fois  à  Tabri  du  péril  où  succomba  la  foi  de  ces  provinces  voi- 
sines, le  peuple  catholique  de  la  contrée  qui  devint  la  Vendée 
fut  comme  la  pointe  avancée  de  la  catholique  Bretagne  dans  des 
contrées  infectées  par  le  protestantisme.  Il  trouva  donc  dans  le 
souvenir  de  ses  luttes  et  dans  le  zèle  de  ses  prêtres  une  vitalité 
nouvelle.  Montfort  et  ses  missionnaires  lui  communiquèrent 
leur  piété  et  leur  ardeur,  sans  toutefois  que  leur  influence,  si 
grande  qu'elle  soit,  et  je  crois  qu'on  l'a  beaucoup  exagérée, 
me  semble  comparable  à  l'influence  du  clergé  séculier  des 
paroisses.  Beaupréau,  la  première,  sinon  la  seule  des  maisons 
d'éducation  de  toute  la  contrée,  devint  dans  la  seconde  moitié 
du  XVIII®  siècle  surtout,  le  cœur  d'où  partait,  pour  porter  la  vie 
aux  extrémités  les  plus  lointaines  du  corps,  un  sang  riche  et 
généreux.  Dès  lors,  ce  peuple,  naturellement  fier,  était  déjà 
soldat  sans  se  douter  qu'il  pût  l'être,  et  les  âmes,  habituellement 
élevées  par  la  religion,  n'eurent  pour  ainsi  dire  aucun  effort  à 
faire  pour  se  porter  sur  les  sommets  les  plus  hauts  de  l'héroïsme 
chrétien  ;  car,  de  père  en  fils,  ils  avaient  été  pétris,  depuis  des 
siècles,  d'idées  d'immortalité,  d'héroïsme,  de  sacrifice,  d'abné- 
gation. 

Aussi,  quand  le  protestantisme,  aux  voies  tortueuses,  par- 
venu au  pouvoir  après  l'avoir  corrompu,  tenta  de  s'imposer  au 
nom  de  la  loi,  le  vieux  sang  du  xvi*  siècle,  rajeuni  et  fortifié 
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par  deux  cenis  ans  de  vie  chrétienne,  se  réveilla  et  la  Vendée, 
pour  lui  tenir  tète,  se  trouva  tout  à  coup  debout,  sur  ses  sillons, 
les  armes  à  la  main.  La  Vendée  avait  pu  imposer  silence  à  sa 
foi  politique  et  en  faire,  bien  qu'à  regret,  le  sacrifice  :  elle  ne 
put  se  résigner  à  faire  taire  sa  foi  religieuse  ;  et,  pour  avoir  la 
liberté  de  prier  Dieu  comme  elle  Tentendait  avec  •  ses  bons 
prêtres  >,  quand  les  événements  politiques  lui  en  fournirent 
l'occasion,  elle  prit  les  armes.  En  les  prenant,  elle  demeurait 
fidèle  à  la  tradition  française,  essentiellement  catholique,  et  se 
montrait  par  là  fidèle  à  la  tradition  patriotique  :  elle  allait 
faire  voir  quelle  force  et  quelle  chaleur  ajoute  au  sentiment 
national  l'unité  d'une  foi  commune  ;  la  religion  et  le  patriotisme 
ici  étaient  d'accord  et  formaient  un  mélange  infusé  dans  le 
sang  des  populations  vendéennes  :  n'en  déplaise  à  plusieurs, 
ceux  qui  ont  souffert  pour  leur  foi  catholique  ont  bien  servi 
la  patrie  en  lui  conservant  une  force  qui  Ta  faite  si  glorieuse 
dans  le  passé,  et  qui  la  rend  encore  dans  le  présent  si  féconde 
et  si  grande.  On  me  pardonnera  ces  réflexions,  mais  elles 
m'ont  paru  nécessaires  pour  bien  marquer  à  la  guerre  de  Ven- 
dée sou  vrai  caractère  :  celui  des  guerres  de  religion  ;  car  elles 
nous  expliquent  que  la  Vendée  a  puisé  dans  sa  foi  et  sa  vie 
catholique  le  courage  de  ses  soldats,  la  force  de  ses-  confes- 
seurs, la  vertu  de  ses  martyrs  et  l'assurance  de  la  victoire 
finale. 


VI 


Le  13  mars  1793,  la  petite  bande  des  gars  de  Ghanzeaux, 
conduite  par  René  Forest,  se  rendant  au  bois  de  Chemillé  et 
de  Saint-Léziu,  s'arrêta  dans  le  village  de  la  Rabinière  pour 
le  coup  de  l'étrier,  à  la  porte  d'un  marchand  de  blé,  nommé 
Godillon.  Cet  homme  avait  cinq  fils;  c'étaient  de  beaux  gars 
de  Vendée,  dans  la  force  de  l'âge.  D'un  même  mouvement  ils 
décrochèrent  leurs  fusils  et  s'emparèrent  de  leurs  faux  pour  se 
joindre  à  la  petite  troupe,  et  la  servante  elle-même  se  mit  à  les 
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suivre  :  contre  le  chambranle  de  la  porte  la  mère  s'était  appuyée  ; 
les  larmes  dans  les  yeux,  elle  les  embrasse  et  leur  crie  :  •  A  liez ^ 
mes  enfants^  et  que  Dieu  vous  conduise  I  »  Ils  tombèrent  tous 
les  cinq  pour  la  sainte  cause  qu'ils  avaient  embrassée,  et  quatre 
d'entre  eux  sous  les  balles  des  Bleus.  J'ignore  ce  qu'il  advint, 
dans  la  tourmente,  de  la  mère  des  Macchabées. 

Un  peuple,  qui  donne  si  généreusement  ses  enfants,  ne  devait 
pas  manquer  de  soldats  :  il  en  eut  plus  de  150,000  ;  et,  dans  ce 
nombre,  les  héros  ne  se  comptent  pas.  Il  m'est  impossible  de 
dire  combien  lui  en  fournirent  les  trois  paroisses  de  Gholet;  ce 
que  je  sais,  c'est  que  M.  C.  Port,  dans  son  Dictionnaire  de 
Maine-et-Loire  y  dit  justement  :  <  Cholet  a  beaucoup  donné  à 
la  Vendée.  Les  registres  du  curé  Boineau  nomment  725  Choie- 
tais  qui,  ayant  passé  la  Loire,  ne  revinrent  pas  au  pays.  »  Il  y 
eut  bien  d'autres  soldats  encore.  Toutefois,  de  ce  nombre, 
il  faut  défalquer  256  personnes,  des  femmes,  des  jeunes  filles, 
des  enfants  et  quelques  vieillards,  qui,  en  général,  ne  durent  ni 
porter  les  armes  ni  combattre  sur  un  champ  de  bataille.  Mais 
tous  les  autres  sont  des  jeunes  gens  ou  des  hommes  dans  toute 
la  vigueur  de  l'âge,  de  17  à  50  ans,  et  plus  généralement  de 
25  à  30  ans.  U  faut  songer  toutefois  que  nous  avons  dans  ce 
chiffre  le  nombre  minimum  des  soldats  fournis  à  la  Grande 
Armée  d'Anjou,  qu'on  était  au  18  octobre  1793,  que  la  guerre 
faisait  rage  depuis  près  de  huit  mois  et  que  ces  huit  mois 
avaient  vu  les  grandes  batailles  de  Ghemillé.  de  Beaupréau,  de 
Cholet,  de  Thouars,  de  Fontenay,  de  Doué,  de  Saumur,  de 
Nantes,  de  Châtillon-sur-Sèvre,  de  Luçon,  de  Chantonnay,  de 
Torfou,  de  la  Tremblaye  et  de  Cholet;  il  faut  songer  que 
beaucoup  d'hommes,  à  ChoJet  comme  dans  les  autres  paroisses, 
se  refusèrent  à  passer  la  Loire  pour  demeurer  dans  le  pays  ;  il 
faut  reconnaître  enfin  que  la  liste  de  M.  Boinaud  est  incom- 
plète. En  effet,  les  listes  données  l'an  dernier  par  M.  Alfred 
Lallié  dans  sa  Justice  révolutionnaire  \  uniquement  parmi 
les  soldats  choletais  qui,  ayant  échappé  aux  dangers  des  com- 
bats, furent  fusillés,  sans  compter  par  conséquent  ceux  qui  suc- 


*  La  Justice  révolutionnaire  à  Nantes  et  dans  le  département  de  la  Loire 
Inférieure,  par  Alfred  Lallié,  Nantes,  1896. 
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combèrent  dans  la  longue  et  lamentable  odyssée  de  Tarmée  à 
travers  la  Bretagne  et  le  Maine,  de  Saint-Florent  à  Savenay,  en 
passant  par  Dol,  Granville  et  le  Mans,  me  fournissent  les  noms 
de  plus  de  20  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  inscrits  au  registre 
de  M.  Boinaud.  A  cette  même  époque,  la  Graubretière,  qui  pro- 
portionnellement n'a  pas  fourni  à  la  Vendée  plus  de  soldats 
que  Cholet,  sur  1,700  habitants  avait  déjà  perdu  environ 
250  combattants;  120  seulement  à  peu  près  avaient  passé  la 
Loire,  sans  compter  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants  ; 
or,  Cholet  en  fournit  plus  de  5lX),  dont  400  au  moins  tombèrent 
dans  le  feu  de  la  lutte,  si  j*en  juge  par  le  nombre,  —  91  seule- 
ment, -  de  ceux  qui  furent  condamnés  à  mort  par  la  com- 
mission militaire  Bignon.  Quels  étaient  en  général  ces  soldats? 
Des  artisans,  plutôt  que  des  laboureurs.  Dans  le  nombre  de 
ceux  qui  passèrent  la  Loire  comme  combattants,  je  ne  trouve 
que  80  laboureurs,  tandis  que  j'y  compte  jusqu'à  39  fabricants 
et. jusqu'à  170  tisserands,  sans  parler  des  sabotiers,  des  cor- 
donniers, des  voituriers  et  autres  attisa  s.  D'après  ces  consta- 
tations, que  je  préciserai  encore  avec  plus  de  soin  bientôt, 
n*est-il  pas  permis  de  dire  que  la  guerre  de  Vendée  n'a  pas  été 
seulement  la  guerre  des  paysans? 
Certes,  il  y  eut  des  paroisses  où  les  paysans-soldats  furent 

m 

en  majorité  sur  les  ouvriers  ;  mais  ce  sont  celles  où  le  bourg 
était  presque  rien  et  où  la  campagne  était  presque  tout.  Tel  est 
le  cas  de  la  plupart  des  paroisses  et  celui  de  la  Gaubretière  en 
particulier.  Là,  tout  le  monde  en  état  de  porter  les  armes  fut 
soldat.  Sur  1700  habitants  que  la  Gaubretière  avait  à  peu  près 
en  1793,  deux  ans  après,  mais  deux  ans  après  seulement,  au 
traité  de  La  Jaunais,  passé  en  1795, 548  jeunes  gens  ou  hommes 
faits  avaient  versé  leur  sang  sur  la  plupart  des  champs  de 
bataille  de  la  Vend'ée  et  d'outre-Loire,  en  supposant  qu'aucun 
de  ces  braves  n'ait  été  oublié.  Il  est  vrai  qu'àLuçon,  à  Torfou,  à 
SaintFulgent,  à  la  Tremblaye.  à  Cholet,  on  les  vît  toujours 
aux  premiei's  rangs.  «  Après  la  pacification  de  La  Jaunais, 
nous  rentrâmes  dans  nos  foyers,  dit  P.  Rangeard;  il  ne  restait 
plus  que  62  hommes  de  notre  belle  division  '  ». 

•  Chroniques,  p.  291. 
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Et  quels  hommes  que  ces  soldats,  la  veille  encore  simples 
ouviiers  et  paysans,  qui,  au  souffle  de  guerre  passant  sur  leurs 
têtes,  s'étaient  dressés  sur  les  guérets  et  sur  le  seuil  des 
ateliers  !  —  Ils  sont  généreux.  Quand,  après  les  premiers  com- 
bats, le  jeune  Pierre  Rangeard,  — il  avait  19  ans,  —  put  enfin 
revenir  à  la  Gaubretière,  il  y  retrouva  les  foyers  dans  le  deuil 
ou  l'inquiétude  :  plus  de  40  soldats  de  l'héroïque  paroisse 
étaient  déj»\  morts  et  les  blessés  y  arrivaient  chaque  jour.  Ses 
parents  étaient  sans  nouvelles  de  lui  et  dans  des  transes  mor- 
telles; ils  l'embrassèrent  en  pleurant:  c  Tu  sais,  lui  dit  son 
père,  comme  nous  t'aimons.  C'est  égal,  si  tu  avais  été  tué,  nous 
nous  serions  consolés  en  pensant  que  tu  serais  mort  en  faisant 
ton  devoir.  »  Et  une  grosse  larme  s'échappait  de  ses  yeux*.  — 
Ils  ne  calculent  pas  leur  dévouement  et  les  frères  luttent  de 
courage  entre  eux  :  ils  étaient  trois  frères  de  la  Gaubretière, 
Pierre,  Louis  et  Jean  Gouraud,  trois  solides  gars  de  la  terre  ; 
ils  ne  se  quittaient  jamais,  combattant  côte  à  côte,  marchant 
ensemble  à  l'ennemi,  ensemble  reculant  quand  il  fallait  fuir. 
C'étaient  des  éclaireurs  volontaires,  les  plus  braves  de  l'armée. 
A  la  funeste  bataille  de  Cholet,  comme  ils  se  battaient  corps  à 
corps  avec  leurs  ennemis,  ils  tombèrent  ensemble  aux  côtés  de 
Pierre  Rangeard.  «  J'ai  vu,  dit-il,  le  général  pleurer  en  appre- 
nant leur  mort*.  »  -  Ils  ont,  dans  ces  temps  d'universelle  déso- 
lation, la  meilleure  qualité  du  soldat  français  :  la  gaieté,  et  la 
gaieté  héroïque,  faite  de  dévouement  joyeux  et  de  crânerie  dé* 
daigneuse  du  danger.  Un  jeune  canonnier  choletais  de  20  ans, 
du  corps  de  d'Essigny,  Jean  Ollivier,  tailleur,  étant  &  sa  pièce^ 
a  un  bras  emporté  par  un  boulet  ennemi  :  t  Bah  I  dit-il  en 
saluant,  il  m'en  reste  encore  un  pour  servir  le  Roil  •  Ce  mot 
fut  trouvé  beau  :  on  le  répéta  dans  l'armée  et  il  arriva  ainsi 
jusqu'aux  oreilles  du  Tribunal  révolutionnaire  de  Nantes;  sur 
cette  parole,  Ollivier  fut  condamné  à  mort  le  17  janvier  1794  ^. 
Ces  traits  ne  sont  pas  rares.  A  Saint-Fulgent,  &  la  nuit  tom- 
bante, le  combat  s'engage  dans  les  ténèbres;  on  se  tire  à  bout 


»  Chroniques^  p.  278. 

•  Chroniques f  p.  281 

'  A*  Lallié,  La  Justice  révolutionnaire ,  p.  120. 
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portant,  on  lutte  corps  à  corps;  pendant  ce  temps-là,  un  cava- 
lier musicien  de  la  Gaubretière,  Planchot,  tranquille  et  calme 
sur  son  cheval  de  labour,  sonne  la  charge  avec  un  clairon  d'un 
nouveau  genre  et  sur  un  mode  encore  plus  nouveau  :  c  Au 
<«  milieu  de  cette  affreuse  boucherie,  il  joue  Tair  du  Ça  ira  sur 
c  son  flageolet,  jusqu'à  ce  qu'un  coup  de  feu  l'étende  sans  vie.  • 
«  Il  tombe  en  criant  :  t  Vive  le  Roi  /  »  —  On  ne  saurait  donner 
sa  vie  de  meilleure  grâce  pour  une  idée  :  43  hommes  de  la 
Gaubretière  tombèrent  compie  lui  au  son  de  ce  flageolet  en 
poussant  comme  lui  le  cri  de  :  <  Vive  Dieu  et  le  Roi  1 1 

Ceux  qui  combattaient  et  mouraient  ainsi,  souvent  étaient 
des  jeunes  gens  de  16  et  17  ans,  quelquefois  des  enfants  de  12 
et  de  10  ans,  quelquefois  même  des  jeunes  filles  et  des 
femmes,  t  Tout  marcha,  dit  Gibert,  jusqu'aux  enfants  de  10  à 
12  ans  ;  connaissant  moins  le  danger,  ils  étaient  même  plus 
intrépides  que  les  hommes  faits.  Ils  se  coulaient  derrière  eux  et 
tiraient  entre  leurs  jambes  *  ».  Beaucoup  de  femmes  suivaient 
leurs  maris,  et  plus  d'une  jeune  fille  était  à  côté  de  ses  frères. 
Dans  cette  bataille  de  Torfou,  qu'elles  ont  rendue  légendaire 
par  leur  courage,  un  grand  nombre  de  ces  femmes  qui  rame- 
nèrent les  hommes  au  combat,  étaient  de  la  Gaubretière  ;  elles 
étaient  avec  les  trois  compagnies  de  la  paroisse  à  l'avant-garde, 
«  encourageant  les  timides,  secourant  les  blessés,  implorant  à 
haute  voix  la  protection  du  Ciel.  Elles  restèrent  ainsi  tout  le 
temps  du  combat  sur  le  champ  de  bataille.  Une  d'elles,  la 
femme  Soulard,  fut  tuée  en  voulant  relever  Charriot,  l'un  de 
nos  braves  capitaines  frappé  mortellement'».  Elles  n'étaient 
pas  qu'infirmières  :  plus  d'une  tenait  le  fusil  ou  la  faux,  la 
terrible  faux,  qui  couchait  les  hommes  comme  des  épis.  A 
Torfou  encore,  «  Perrine  Loizeau  se  battait  avec  acharnement  ; 
elle  faisait  autour  d'elle  un  terrible  moulinet  avec  son  sabre  ; 
elle  tua  trois  républicains;  un  quatrième  lui  fendit  la  tête 
d'un  coup  terrible*  ».  Aussi  ne  m'étonné-je  pas  que  plusieurs 


«  PrécU  de  Gibert^  p.  45.  Mémoires  et  Documents  concernant  les  Gtterres  de  la 
Vendée,  publiés  avec  des  notes  et  des  éclaircissements ^  par  H.  Baguenier  Desor- 
meaux. Angers,  1896,  în-8<». 

*  Chroniques,  P.  Rangeard,  p.  280. 

8  Chroniques^  MaUiurin  Girardeau,  p.  292. 
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aient  été  traitées  en  vrais  soldats  :  dans  les  Registres  de  M.  Boi- 
naud  comme  dans  la  Justice  révolutionnaire  de  M.  Alfred 
Lallié,  j'en  trouve  qui  eurent  l'honneur  d'être  fusillées  comme 
des  soldats  pris  les  armes  à  la  main. 

De  toutes  ces  héroïnes,  aucune  peut-être  n'a  mieux  mérité 
d'être  louée  que  Marie  Lourdais  :  elle  a  été,  par  son  dévoue- 
ment, sa  bravoure,  son  habileté  et  son  sang-froid,  le  type  delà 
femme  vendéenne.  Tour  à  tour  commissionnaire  des  proscrits, 
courrier  des  chefs^  ambulancière  sur  les  champs  de  bataille  et 
dans  les  hôpitaux,  elle  fut  si  simplement  héroïque,  que  je  veux 
vous  conter  brièvement  son  histoire,  d'après  les  Chroniques. 


VII 


Marie  Lourdais  était  vendéenne  d'adoption,  mais  digne  par 
sa  foi  bretonne  d'être  au  nombre  des  héroïnes  de  la  Vendée 
catholique.  Elle  était  née  à  Domalain,  canton  d' Argentine,  dans 
riUe-etVilaine,  en  1761.  Elle  avait  donc  30  ans  environ  quand 
la  Révolution  éclata.  Elle  habitait  alors  la  Gaubretière,  où  elle 
tenait  un  petit  fonds  d'épicerie.  Dès  i792,  comme  elle  avait 
appris  que  les  prêtres  internés  dans  Nantes  y  menaient  une 
vie  précaire  et  malheureuse,  la  voilà  qui  abandonne  sa  petite 
boutique  ;  elle  troque  son  costume  poitevin ,  un  peu  lourd , 
contre  la  robe  accorte  et  la  coiffe  coquette  des  femmes  nan- 
taises. Ainsi  déguisée,  elle  peut  aller  et  venir  sans  éveiller  les 
soupçons;  mais,  malgré  toutes  ces  précautions,  les  périls  sont 
grands  encore.  Elle  met  huit  jours  à  se  rendre  de  Nantes  à 
Ancenis,  pour  porter  à  deux  prêtres  cachés  dans  les  environs 
quatre  soutanes  et  les  ornements  nécessaires  à  la  célébration  de 
la  messe.  A  tout  instant,  les  patrouilles  patriotes  l'arrêtent  et 
veulent  fouiller  son  paquet;  il  lui  faut  inventer  cent  tours 
ingénieux  pour  détourner  leur  curiosité  dangereuse.  D'ailleurs, 
elle  ne  voyage  que  la  nuit.  Enfin,  elle  joint  les  deux  prêtres,  a 
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la  joie,  pour  récompense,  d'assister  à  leurs  messes  et  revient  à 
Nantes. 

Dès  ce  moment,  son  dévouement  ne  chôme  pas.  M"«  de  la 
Rochefoucauld,  M"*»  de  Couëtus,  de  la  Brossàrdière  et  d'autres 
encore,  l'emploient  continuellement  dans  la  ville  et  les  envi- 
rons;  elle  parcourt  toutes  les  paroisses  du  bord  de  la  Loire 
avec  des  vivres,  des  etfets  et  de  l'argent;  c'est  la  Providence 
des  malheureux  prêtres  proscrits.  Les  Bleus  l'arrêtent  parfois; 
on  l'accuse  d'être  royaliste  :  son  sang-froid  et  sa  prudence  la 
sauvent  toujours  du  danger.  Enfin,  pour  diminuer  encore  les 
soupçons,  on  lui  achète  du  fil,  du  savon,  du  galon,  tout  ce 
que  comporte  le  ballot  d'une  mercière  ambulante,  et  la  voilà 
qui  chemine  de  plus  belle  par  la  campagne,  offrant  ses  menues 
marchandises,  colportant  les  nouvelles,  plus  soucieuse  d'écou- 
ter que  de  vendre,  éventant  les  périls,  déjouant  les  complots, 
préservant  de  la  prison,  de  l'exil  et  de  la  mort  des  êtres  bien 
chers  à  sa  foi.  Elle  ignore  les  timidités  de  la  dévote  inintelli- 
gente, et  n'eût,  pas  hésité,  comme  la  Vestale  antique,  à  jeter 
au  feu  sacré,  pour  le  ranimer,  son  voile  de  vierge  :  dès  qu'elle 
rentrait  dans  Nantes,  elle  allait  sans  scrupules,  tous  les  soirs, 
aux  séances  des  clubs  et  du  Tribunal  révolutionnaire,  où  elle 
entendait  plus  de  blasphèmes  que  de  paroles  édifiantes,  mais 
où  elle  se  tenait  au  courant  de  toutes  violences  projetées,  afin 
d'agir  utilement  en  conséquence. 

Quelles  inquiétudes  parfois  et  quels  dangers!  Un  jour,  au 
club  de  Vincent-la-Moutagne ,  elle  entend  dire  que  tous  les 
prêtres  qui  se  présenteront  le  soir,  selon  l'habitude,  à  la  muni- 
cipalité, seront  jetés  en  prison.  Elle  sort  en  toute  hâte,  court 
avertir  ses  amies  et  vient  s'embusquer  près  de  la  municipa- 
lité. Tous  les  prêtres  qui  se  présentent  la  trouvent  sur  leur 
chemin  :  elle  les  suit,  les  tire  par  leur  soutane,  leur  fait 
prendre  une  autre  route  et  les  cache.  Le  lendemain,  elle  les 
habille  en  femmes  pour  les  dérober  plus  facilement,  et  peut 
même  en  faire  sortir  jusqu'à  sept  de  la  ville.  Quelques  jours 
après,  elle  fournit  une  course  de  quatre  lieues  sans  respirer, 
luttant  de  vitesse  avec  un  détachement  républicain,  envoyé 
pour  arrêter  M.  Proust  de  Langlade,  mort  depuis  curé  de 
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Paimbœuf  :  elle  devance  rennemi.  parvient,  après  des  péripéties 
romanesques,  à  sauver  le  proscrit  et  le  conduit  à  deux  lieues  de 
là  encore  chez  des  fermiers  dont  elle  est  sûre.  L'abbé  Charette 
de  la  Colinière,  vicaire-général  de  M«'  de  Mercy,  évêque  de 
Luçon  et  coisin  du  général  Charette,  lui  dut  plus  d'une  fois 
la  vie  :  f  II  m'a  donné  bien  du  mal,  celui;là,  disait-elle  dans 
sa  simplicité  charmante  ,  pour  le  cacher  d'une  métairie  à 
«  l'autre  *.  »  Telle  fut  sa  vie  pendant  plus  de  dix-huit  mois. 

Enfin^  elle  fut  dénoncée  et  obligée  de  fuir;  mais,  en  bretonne 
greffée  de  vendéenne  qu'elle  était,  elle  n'abandonna  pas  pour 
cela  la  partie;  elle  se  servit  des  jardiniers  des  environs  de 
Nantes  et  de  leurs  femmes,  qui  entraient  dans  la  ville  et  en 
sortaient  k  leur  gré,  afin  d'avoir  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
ses  prêtres.  Rien  ne  la  lassait  :  quinze  lieues  par  jour,  à  pied, 
dans  des  chemins  mauvais  et  à  travers  champs,  sous  le  soleil 
ou  sous  la  pluie,  ne  lui  faisaient  pas  peur  :  •  Dieu,  dit-elle, 
«  me  donnait  des  forces.  Quand  j'avais  entendu  la  messe,  je 
c  me  remettais  en  route:  je  ne  craignais  pas  la  mort;  et  puis, 
<c  ces  bons  Messieurs  étaient  si  contents  quand  ils  me  voyaient.  » 

Un  jour  pourtant,  elle  fut  forcée  de  quitter  Nantes  et  ses 
environs  :  alors,  toujours  portant  sa  petite  boutique,  elle  se 
rendit,  en  se  fsCufilant  à  travers  les  postes  républicains,  à  Belle- 
ville,  quartier-général  de  Charette.  Le  général,  qui  se  connais- 
sait eu  audace  et  en  intrépidité,  jugea  au  premier  coup  d'oeil 
celle  qu'il  appela  dès  lors,  à  la  grande  joie  de  l'humble  femme, 
«  ma  Bretonne.  »  Il  l'attacha  au  service  de  l'armée  et  lui  con- 
fia les  missions  les  plus  graves,  celles  où  il  faut  autant  d'adresse 
et  de  sang-froid  que  de  courage  et  de  résistance.  Il  l'envoyait 
d'un  corps  d'armée  à  l'autre,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
Vendée,  de  Montaigu  à  Fontenay,  de  Cholet  à  Luçon.  de  Belle- 
ville  à  Noirmoutier.  Il  la  chargea  mAme  d*y  porter  une  lettre 
au  généralissime  d'Elbée.  Elle  cacha  la  lettre,  selon  son  habi- 
tude, entre  deux  doublures  de  son  bonnet  nantais  et,  malgré 
mille  dangers,  parvint  jusqu'à  Noirmoutier,  où,  pendant  deux 
jours,  elle  put  entretenir  d'Elbée  et  ses  compagnons  des  nou- 
velles du  continent.  Puis,  elle  rapporta  de  la  même  façon  la 

*  Chroniques  y  p.  304. 
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réponse  du  généralissime  à  Charette,  à  Vieillevigne  :  «  Le  géné- 
«  rai  Gharette,  dit-elle^  pleura,  lorsque  je  lui  dis  les  paroles  de 
«  d'Elbée.  •>  Comment  échappa-t-elle  toujours  au  danger  d'être 
prise  et  fusillée?  N'en  demandez  point  d'autre  explication  que 
la  sienne  :  c  J'avais  toujours  sur  moi  une  médaille  de  la  bonne 
Vierge;  je  ne  l'ai  point  perdue  :  la  voilà  encore;  c'est  bien  elle 
qui  m'a  sauvée.  • 

D'un  mot,  cette  généreuse  femme  faisait  sa  meilleure  récom- 
pense. Quand  Charette  lui  avait  dit  :  Ma  Bretonne!  ou  M.  de 
Sapinaud  :  Ma  paroissienne^  elle  était  prête  à  toutes  les 
courses;  et^  quand  M.  de  Sapinaud,  pour  lui  donner  des  forces, 
lui  avait  tendu  sa  gourde,  elle  ne  connaissait  plus  de  dangers. 
D'ailleurs,  rien  n'égalait  son  sang-froid  dans  le  péril  :  elle  don- 
nait de  la  tète  aux  plus  effarés;  sur  les  champs  de  bataille,  dans 
une  évasion,  au  milieu  d'un  massacre,  elle  avait  de  ces  déci- 
sions qui  sauvent.  Au  soir  de  la  bataille  de  la  Roche-sur- Yon  *, 
comme  elle  suivait  un  convoi  de  blessés,  soudain  les  Bleus 
tombent  sur  la  petite  troupe  :  ils  massacrent  tout,  soldats  et 
blessés.  Marie  Lourdais  se  voit  perdue  :  tout  à  coup,  elle 
tombe  par  terre  et  fait  la  morte;  plusieurs  blessés  sont  massa- 
crés sur  elle  et  la  couvrent  de  leurs  cadavres  et  de  leur  sang; 
elle  reste  immobile  jusqu'au  lendemain.  Quand  les  Bleus  se 
sont  éloignés  et  qu'elle  n'entend  plus  rien,  elle  soulève  les 
morts  qui  pèsent  sur  elle  et  parvient  à  se  relever.  Quel  spec- 
tacle sur  la  lande!  tout  autour  d'elle  plus  de  deux  cents 
cadavres  affreusement  mutilés!  Si,  du  moins,  elle  pouvait  leur 
donner  la  sépulture  !  Mais  elle  a  seule  survécu,  elle  est  à  bout 
de  forces  physiques  ;  elle  ne  peut  que  se  mettre  à  genoux  et 
prier  pour  les  âmes  des  martyrs,  et  elle  s'éloigne.  Cîomme  elle 
s'en  va,  la  Providence  met  sur  sa  route  un  peu  de  pain  tombé 
d'une  charrette  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui  rendre 
le  courage. 

Pour  se  faire  une  image  de  cette  vie  d'héroïsme  journalier, 
il  faudrait  pouvoir  évoquer  dans  une  même  page  toutes  les 
souffrances  physiques  et  morales  qu'elle  endura  pendant  plus 
de  huit  ans.  Car  la  vie  n'était  pas  douce,  Thiver  par  le  froid,  ou 

<  Chroniquetf  p.  308. 
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l'été  par  la  chaleur.  Que  de  marches  faites  nu-pieds,  sans  un 
morceau  de  pain  pour  assouvir  sa  faim  dévorante!  Aussi  c'était 
une  aubaine,  —  mais  une  aubaine  trop  rare,  —  quand  un  coup 
de  main  mettait  au  pouvoir  de  l'armée  un  convoi  de  munitions 
et  de  vivres.  Un  jour,  à  la  Chevasse,  Charette  enleva  un  convoi 
républicain  :  elle  obtint,  elle,  pauvre  femme  qui  rendait  tant 
de  services,  un  morceau  de  pain,  <f  qui  me  fit  grand  bien,  dit- 
elle,  c'était  le  quatrième  jour  que  je  n'avais  rien  vu*.  »  Plus 
heureuse  encore  peut-être  fut-elle,  à  Ghauché,  où  le  général 
Sapinaud  lui  fit  donner,  avec  un  morceau  de  pain,  une  paire 
de  souliers:  il  y  avait  si  longtemps  qu'elle  courait  les  pieds 
nus  sur  la  lande  et  dans  les  genêts  t 

Quand  elle  n'était  pas  en  courses  pour  les  généraux,  sa 
grande  occupation  était  de  soigner  les  blessés,  après  les  avoir 
ramassés  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  hôpitaux  impro- 
visés ou  dans  les  ferriies,  et  d'enterrer  les  morts.  A.  Maulévrier, 
h  Saint-Fulgent,  aux  Brouzils,  à  Saint- Vincent,  à  la  Roche- 
sur- Yon,  à  Pouzauges,  en  bien  d'autres  endroits  encore,  elle 
demeure  au  milieu  du  feu,  elle  soutient  les  blessés^  court 
chercher  les  chirurgiens  *,  prie  avec  les  moribonds,  se  charge 
de  leurs  dernières  volontés  et  les  excite  à  bien  mourir.  Sur  le 
champ  de  bataille  des  Quatre  Chemins,  elle  enterre  à  elle  seule 
plus  de  vingt  cadavres 

Ce  ministère,  tant  loué  dans  l'Écriture,  offrait  souvent  des 
difficultés  matérielles  et  des  souffrances  morales  presque  insur- 
montables. Elle  rencontra  un  jour,  près  de  Belleville,  dans  un 
fossé,  cinq  cadavres  abandonnés  depuis  longtemps  :  c'étaient  les 
corps  mutilés  et  souillés  de  M"**  de  La  Lézardière,  religieuses 
bénédictines  des  Sables-d'Olonne.  L'une  d'elles  était  encore 
fraîche  et  vermeille;  mais  les  autres  étaient  horribles  à  voir  : 
le  cadavre  de  l'une  était  à  moitié  dévoré  par  les  chiens,  les 
autres  étaient  couverts  de  boue  et  dans  un  état  de  décomposi- 
tion avancée.  Elle  appelle  à  son  aide  un  homme  de  la  Gaubre- 
tière,  Baudru;  elle  veut  retirer  ces  cadavres  du  fossé  pour  les 
arracher  aux  profanations  des  passants  et  des  bêtes  fauves. 


1  Chraniquesy  p.  306. 
*  Chroniques i  p.  305. 
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Baudru  sent  son  cœur  se  soulever;  mais  Marie  Lourdais  l'en- 
courage :  «  Dieu  est  avec  nous,  lui  dit-elle;  ce  sont  des  saintes 
«  qui  prieront  pour  notre  conservation,  si  nous  leur  rendons  ce 
c  dernier  devoir.  >  Baudru  se  rend  à  sa  prière  :  il  les  prend 
par  les  épaules,  elle,  par  les  pieds;  et  noalgré  des  essaims  de 
mouches  qui  voltigent  autour  d'eux  comme  des  e&saims 
d'abeilles,  elle  les  tire  du  fossé,  les  lave  avec  soin,  les  met 
dans  des  draps  bien  blancs  et  les  enterre  dans  le  cimetière  de 
Belleville,  auprès  de  la  croix.  Ces  détails  choquent  peut  être  la 
délicatesse;  mais  ne  font^iis  pas  d'autant  plus  briller  Théroïque 
charité  de  Marie  Lourdais? 

Quand  le  combat  est  terminé,  elle  ne  quitte  pas  les  paroisses 
environnantes  pour  soigner  les  blessés  ;  elle  court  de  l'un  à 
l'autre,  dans  les  fermes,  partout  où  elle  sait  qu'il  s'en  trouve. 
Tout  lui  manque  :  médicaments ,  linge,  charpie,  nourriture; 
les  blessés  meurent  sous  ses  yeux,  et  son  cœur  est  inondé  de 
tristesse  de  les  voir  ainsi  souffrir  sans  les  pouvoir  soulager. 
Elle  n'a  d'autres  joies  que  de  leur  procurer  les  secours  suprêmes 
de  la  religion;  mais,  pour  leur  donner  cette  dernière  consola- 
tion, elle  ne  recule  devant  aucune  fatigue,  courant  chercher, 
à  des  distances  parfois  considérables,  les  prêtres  où  elle  sait 
qu'ils  sont  cachés,  les  guidant  à  travers  les  genêts,  les  fauves 
et  les  Bleus,  et  les  ramenante  leur  ministère  accompli,  dans 
leurs  cachettes,  où  elle  a  coutume  de  leur  apporter  le  néces- 
saire à  leur  triste  vie. 

N'est-il  pas  vrai  que  cette  belle  figure  de  femme  vendéenne 
méritait  d'être  retracée  en  quelques  traits?  Pour  moi,  qui  ai 
déjà  parcouru  en  bien  des  sens  la  Vendée,  je  n'en  ai  point  ren- 
contré ni  de  plus  touchante  ni  de  plus  héroïque. 


VIII 


De  tous  les  épisodes  de  la  Vendée,  aucun  n'a  laissé  un  sou- 
venir plus  profond  dans  l'âme  du  peuple  que  celqi  du  funeste 


UN  NOUVEAU  CHAPITRE  DES  ACTES  DES  MARTYRS 


881 


passage  de  la  Loire  :  80,000  personnes  peut-être,  abandonnant 
leur  pays  en  un  jour  de  terreur  panique,  trouvèrent  la  nriort 
en  moins  de  deux  mois  dans  la  désastreuse  odyssée  sur  la 
rive  droite  de  cette  mer  Rouge.  C'était  la  Vendée  qui  s'exilait  : 

Quel  spectacle que  celui  sur  lequel  je  fixe  maintenant  vos 

regards!  Cette  grande  migration  de  la  Vendée  dans  un  pays 
neuf  est  un  fait  bien  remarquable  dans  ce  temps  si  fertile  en 
événements  extmordinaires.  Elle  rappelle  ces  troupes  errantes 
qui,  dans  le  Nouveau-Monde,  traversent  des  fleuves  et  des 
rivières,  emmenant  avec  elles  les  femmes,  les  vieillards,  les 
cendres  de  leurs  aïeux  avec  les  dieux  de  la  patrie.  I^  religion 
s'exilait  aussi  de  la  Vendée  avec  l'armée  royale,  le  pays  res- 
tait en  proie  aux  barbares.  Cette  foule  immense,  qui  s'exilait, 
allait  trouver  .la  mort  sur  une  terre  étrangère.  On  a  calculé 
qu'il  n'en  est  pas  revenu  un  sur  trente  '.  »  —  «  De  400  hommes 
qui  partirent  et  traversèrent  la  Loire,  dit  M.  de  Quatre- 
«  barbes,  38  revinrent  à  Chanzeaux.  »  Et  Chanzeaux  fut  singu- 
lièrement favorisé,  c  De  ceux  qui  restaient  des  hommes  de 
la  Gaubrotière,  dit  Pierre  liangeard,  une  partie  suivit  la 
Grande  Armée  et  passa  la  Loire.  Ils  étaient  environ  120, 
suivis  d'un  bon  nombre  de  femmes,  de  vieillards  et  d'en- 
fants. Une  seule  femme  revit  ses  foyers;  c'est  la  mienne, 
que  j'épousai  à  son  retour.  Des  huit  hommes  seulement  qui 
revinrent,  deiùœ  ont  trouvé  la  mort  sur  le  champ  de  bataille 
en  1795,  et  deuœ  autres  en  1815,  à  Aizenay  •.  » 
Cette  migration  de  tout  un  peuple,  un  nouveau  Registre  de 
Saint-Pierre-de-Cholet  nous  la  met  devant  les  yeux  avec  des 
détails  nouveaux,  émouvants  :  sa  panique,  ses  tristesses,  sa 
fureur.  725  habitants  de  Cholet  y  sont  nommés,  et  encore, 
dans  co  nombre,  nous  avons  seulement  ceux  qui  n'avaient 
point  encore  reparu  en  1795,  deux  ans  après  le  passage  de  la 
Loire  et  qui.  vraisemblablement,  ne  reparurent  jamais.  Nous 
savons,  d'ailleurs,  par  d'autres  documents,  que  plus  d'un  exilé 
a  été  oublié  par  M.  Boinaud.  Il  y  a  là,  dans  cette  longue  liste, 
près  de  280  familles,  sans  compter  les  individus  isolés.  Ce  sont 


«  Mémoires  d'un  père,  p.  197. 

•  Chroniques,  P.  Rang(>ard,  p.  281. 


88?  UN  NOUVEAU  CHAPITRE  DES  ACTES  DES  MARTYRS 

des  hommes  faits,  des  soldats,  dont  près  de  350  trouveront  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  et  150  sous  les  balles  des  Bleus. 
Ce  sont  des  enfants  :  il  y  en  a  au  moins  122  au-dessous  de 
douze  ans,  dont  beaucoup  sont  incapables  de  marcher  et  plu- 
sieurs encore  à  la  mamelle.  On  a  peine  à  se  figurer  la  quantité 
d'enfants  qui  suivaient  l'armée  vendéenne;  les  mères  s'étaient 
enfuies  les  entraînant  à  leur  suite ,  les  emportant  à  leur  cou  et 
dans  leur  giron.  Ce  sont  des  jeunes  filles  :  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  62;  des  femmes  :  j'en  compte  71,  la  plupart  mères  de  famille, 
traînant  leurs  enfants  après  elles  dans  une  fuite  éperdue  :  êtres 
faibles  qui  se  pressaient  auprès  des  soldats  comme  auprès  de 
leurs  défenseurs,  et  qui  ne  faisaient,  hélas  t  qu'embarrasser  la 
marche  de  l'armée;  innocentes  victimes  vouées  fatalement  à 
la  mort,  et  souvent  à  la  honte.  Car  le  seul  fait  d'avoir  suivi 
l'armée  au-delà  de  la  Loire  était  un  crime  puni  de  mort. 

Les  Mémoires  d'un  père  nous  racontent  tout  au  long  l'his- 
toire d'une  famille  bourgeoise,  qui  avait  encore  des  ressources 
et  trouva  souvent  des  protecteurs  :  sa  dispersion,  la  mort  du 
père  et  de  la  mère,  les  périls,  les  craintes  et  la  misère  des 
enfants  :  songez  que  c'est  Thistoire  de  centaines  de  familles  de 
tisserands,  de  paysans,  d'ouvriers  divers,  plus  abandonnés 
encore,  dans(  les  seules  paroisses  de  la  Gaubretière  et  de  Cholet, 
et  de  milliers  de  familles  semblables  dans  la  Vendée  entière. 

Pour  avoir  l'explication  de  cette  fuite  éperdue,  la  plus  sûre 
enquête  était  d'interroger  les  victimes  elles-mêmes.  M.  Henri 
Chardon  en  a  retrouvé  un  bon  nombre  dans  les  prisons  du 
Mans,  après  le  désastre  du  13  décembre  1793  ;  il  a  parcouru 
leurs  dépositions  devant  le  Tribunal  criminel  de  cette  ville,  et, 
en  les  écoutant^  il  faut  reconnaître  que  l'affolement  qui  emporta 
près  de  100.000  hommes  au-delà  de  la  Loire,  eut  pour  cause 
principale,  quoi  qu'en  aient  dit  Kléber  et  Savary  dans  leurs  Mé- 
moireSi  et,  après  eux,  Grille,  Bonnemère  et  Chassin  *,  la  mort 
et  l'incendie  semés  par  les  armées  républicaines  sur  leur  pas- 
sage. Les  cinq  sixièmes  de  ces  dépositions,  —  il  y  en  a  près 


1  Savary,  t.  II,  p.  209,  252,  261,  27i;  Grille,  t.  II,  p.  217,  300,  306,  307,  316, 
341,  343,  350,  399;  —  t.  III,  p.  10  et  17;  Bonnemère,  p.  199  et  suivantes, 
et  210. 
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de  trois  cents,  —  sont  unanimes  à  dire  que  les  Vendéens,  vieil- 
lards, femmes,  enfants,  n'ont  fui  outre  Loire  que  parce  que 
l'armée  de  Mayence  brûlait  tout  sur  son  passage.  Quelques- 
uns,  il  est  vrai,  pour  justifier  leur  présence  parmi  les  ôn^ands, 
prétendent  avoir  été  contraints  par  la  force  à  les  suivre  *  ;  mais 
ceux-là  sont  rares.  D'autres,  en  plus  grand  nombre,  parlent 
aussi  de  pillages  :  Philippeaux,  on  le  sait,  d'accord  en  cela  avec 
les  dépositions  des  prisonnières,  nous  assure  que  les  patriotes 
redoutaient  moins  les  brigands  que  les  soldats  de  Ronsin,  de 
Rossignol  et  même  de  Kléber  *.  D'autres  enfin  parlent  de  mas- 
sacres, et  quelques-uns  avec  des  détails  navrants,  trop  précis 
pour  être  mis  en  doute  3;  mais  la  grande  majorité  avoue  la 
crainte  du  feu. 

Que  la  peur  ait  parfois  grossi  les  faits,  c'est  possible;  mais 
il  eu  restera  toujours  trop  pour  expliquer  la  panique  de  tout 
un  peuple.  Les  divisions  de  Saumur,  de  Bressuire,  de  Luçon, 
de  l'armée  de  Brest,  ont  sans  doute  la  plus  grande  part  des 
responsabilités;  elles  étaient  suilout  composées  de  pillards, 
qui  n'avaient  du  soldat  que  le  nom,  et  elles  étaient  commandées 
par  des  généraux,  qui  auraient  déshonoré  des  armées  de  bar- 
bares, Muller,  Ronsin,  Beysser;  mais  ce  n'est  pas  absolument 
sans  raisons  que.  sous  le  coup  de  la  terreur  semée  par  ces 
incendies,  tout  soldat  bleu  dans  l'imagination  des  victimes 
s'est  immédiatement  transformé  en  soldat  mayençais  :  c'est 
le  nom  qui  revient  à  chaque  instant  dans  les  dépositions  des 
Vendéennes.  Sans  faire  à  l'armée  de  Mayence,  dans  ces 
incendies,  la  part  trop  large  peut-être  que  leur  attribuent  les 
Mémoires  royalistes,  les  dépositions  des  prisonnières  et  les 
histoires  qui  s'en  sont  inspirées,  on  trouve  néanmoins  trop  sou- 


t  Jeanne  Olive,  femme  de  Jean  Alain,  de  Nantes;  René  Papin,  de  la  Cha- 
pelle-Basse-Mer; Pierre  Jauffray,  de  Rablai;  Mathurin  Audiot,  de  Mazé;  Jac- 
quine  Blanchet,  de  Martigné-Briand  ;  Pierre  Albert,  Jeanne  Pasquier,  de 
Montaigu,  etc.  (H.  Chardon.  Les  Vendéens  dans  la  Sarthe,  m,  p.  274  et  275.) 

»  Voir  en  particulier  des  dépositions  de  plusieurs  prisonnières  de  la  Verrie, 
H.  Chardon,  II!,  p.  271. 

s  Déposition  d'Anne  Proust,  femme  d'Henri  de  Saint-Georges,  de  Rose 
Bompas,  de  Marie  Buat;  de  Jeanne  Charbonneau,  de  Saint-Laurent-sur- 
Sévre  ;  d'Hermine  Jeaunet,  de  Saint-Mars-des-Prés  ;  d'Anne  Second,  de  Vezins  ; 
de  Françoise  Hugueron,  de  Montaigu,  etc.  (H.  Chardon,  III,  p.  176,  276,  271.) 
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vent  rarmée  de  Mayence  sur  les  lieux  livrés  aux  flammes  et 
Kléber  lui-même  avoue  qu'il  était  impuissant  à  empêcher  le 
pillage;  mais  je  ne  sais  si  l'histoire  lui  doit  toute  l'indulgence 
qu'il  s'octroie  ' . 

Sur  son  passage,  Port-Saint-Père,  St-Philbert-de-Grandlieu, 
Légé,  Saint- Jean  et  Saint-Étienne-de-Corcoué ,  La  Chapelle- 
Basse-Mer,  Boufferé,  Vertou,  Montaigu  et  tous  les  environs, 
Saint-Georges-de-Montaigu  surtout,  Saint-Hilaire-de-Loulay, 
Chavagnes»  Glisson,  Gétigné,  Saint-Aubin-des-Ormeaux,  la 
Verrie,  Saint-Christophe-du-Bois,  Cholet,  etc.,  deviennent  la 
proie  du  feu.  Il  est  vrai  que,  sur  cette  ligne,  l'armée  des  cotes 
de  Brest  s'est  jointe  à  celle  de  Mayence,  que  Beysser  estaux 
côtés  de  Kléber  et  de  Dubayet,  et  qu'il  est  difficile  par  consé- 
quent de  déterminer  exactement  à  quel  corps  appartenaient 
les  incendiaires;  mais  les  fugitifs  n'ont  ouï  parler  que  des 
Mayençais,  —  des  Mayençais  qui,  c'est  certain,  ont  suivi  de 
Nantes  à  Saint-Florent,  en  passant  par  Mortagne  et  Cholet, 
cette  route  éclairée  par  la  lueur  des  bourgs  et  des  fermes  en 
flammes. 

Deux  jeunes  filles  de  Saint-Hilaire-de-Loulay,  déclarent  que 
l'armée  de  Mayence,  venant  de  Nantes,  mettait  le  feu  aux 
maisons  des  villages  et  de  la  campagne,  et  que,  pour  échapper 
aux  flammes,  elles  ont  tout  abandonné  à  la  hâte,  biens  et  efi'ets'. 


'  Voir,  sur  ce  point,  Notes  et  Documents  sur  les  opérations  des  armées  répu- 
blicaines au  pays  de  Retz  en  i793*  par  le  marquis  de  l'ËstourbeilIon.  (Vannes, 
Lafolye.  i893,  brochure  in-8«  de  16  pages.)  —  La  leUrc  de  Le  Sant,  datée  de 
Nantes,  le  M  septembre  1793,  au  citoyen  Danet,  est  un  document  de  premier 
ortlre,  terrible  pour  la  mémoire  de  généraux  qu'on  avait  accoutumé  de 
regarder  comme  les  plus  purep  gloires  de  la  Révolution  française  :  «  Le 
Port-Saint 'Père  a  été  entièrement  hrûlé  (par  la  colonne  de  Kléber)  A  l'excep- 
tion de  sept  ou  huit  maisons.  ^Jne  maison  servant  d'hôpital  aux  brigands,  qui 
avait  beaucoup  de  malades,  a  étk  brûlée  avec  lrs  malades.  L'ordre  est  de  ne 

pas  faire  de  prisonniers  et  s'exécute  strictement Ensuite  cette  colonne 

s'est  rendue  maître  de  Saint-Philbert  en  fusillant  quelques  brigands  épars  et 

brûlant  des  maisons Du  moment  que  j'écris,  le  bourg  et  la  paroisse  de 

Vertou  est  en  feu »  Les  paysans  se  rendent  et  prétendent  qu'ils  n'ont  pas 

pris  les  armes  contre  la  République  :  «  Il  faut  les  croire  faute  de  preuves, 
ajoute  Le  Sant;  en  outre,  il  .ne  faut  pas  tout  tuer  Je  vous  réitère  que  les 
flammes  détruisent  les  supei^bes  contrées,  qui,  couvertes  de  cendres^  annoncent 
l'irruption  voisine  de  quelque  volcan.  »  (P.  13,  14,  15.) 

s  H.  Chardon,  UJ^  p.  263.  DéposiUon  des  filles  de  Dugast,  notaire. 
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Derrière  elles,  Clisson  *,  Saint-Fulgent  *  et  dix  ou  douze  villages 
près  de  Montaigu  ',  sont  en  feu.  J'ai  déjà  donné,  contre  Savary 
et  Kléber,  la  preuve  indubitable  que  Mortagne  avait  été 
incendié  les  14  et  15  octobre  1793,  et  je  rappellerai  seulement 
pour  mémoire  la  page  de  Boutillier  de  Saint-André,  où  il  nous 
montre  sa  mère,  le  15  octobre,  au  soir  de  la  bataille  de  la 
Tremblaye,  pénétrant  au  péril  de  sa  vie  dans  Mortagne  incendié 
et  donnant  aux  soldats  ses  derniei*s  couverts  d'argent  pour 
sauver  sa  maison  et  celle  de  ses  parents  livrées  aux  flammes*. 
Cholet  est  à  moitié  détruit  par  le  feu,  et  quand,  le  7  mars  1794, 
les  Républicains  Tévacueront,  ils  n'auront  pas  beaucoup  à 
faire  pour  achever  l'œuvre  de  destruction  '.  Jacques  Soulet,  de 
Beaupréau,  Anne  Bernard,  sa  femme.  Renée,  Victoire  et  Anne, 
ses  filles,  se  sont  enfuis,  effrayés  par  les  lueurs  des  incendies 
qui  éclairaient  l'horizon  *. 

Sur  toutes  les  lignes  concentriques  vers  Cholet  suivies  par  les 
divisions  républicaines,  le  feu  fait  ainsi  son  œuvre  d'épouvante. 
A  Ghantonnay  ^,  à  Bazoges-en-Pareds  ^  à  Sainte-Cécile,  près  de 
Chantonnay  ^  où  passe  la  division  de  Luçon;  aux  Aubiers  *»>, 
à  Nueil  *S  qui  traverse  celle  de  Bressuire  ;  à  Thouarcé  *•,  à  Che- 
millé  •',  que  visite  celle  de  Saumur  ;  sur  tous  les  points  du  pays 
livré  aux  barbares,  les  incendies  éclatent  et  dévorent  tout, 
bestiaux  et  grains,  moulins  et  fermes  **.  Anne  Laine,  religieuse 
de  Foûtenay- le -Comte,  M"«  de  Jouffrion  et  plusieurs  autres 
femmes,  nous  disent,  dans  leurs  interrogatoires,  quelles  étaient 

^  Plusieurs  dépositions,  entre  autres  celle  des  Boucli,  bourgeois  de  Clisson, 
III,  p.  263. 

*  Déposition  de  Françoise  de  la  Roche,  III,  p.  263. 

*  DéposiUon  de  plusieurs  prisonniers,  IH,  p.  263. 

*  Mémoires  (Cun  père,  p.  18i. 

B  Déposition  de  Flavic  Coulonnier,  fille  de  patriotes  choletais,  ui,  p.  305,  ~ 
Julie-Flore  Lehoux,  p.  295,  Perrino  Dubillot,  p.  285. 

*  Déposition  de  René  Soulet,  III,  p.  259. 
"^  Déposition  de  Marie  Gouraud,  p.  262. 
"  Déposition  de  Marie  Mercier,  p.  263. 

*  Déposition  de  Françoise  Benetot,  p.  263. 
••  P.  263. 

"  Déposition  de  Pierre  Métayer,  p.  263. 
**  Déposition  de  Jeanne  Rochard,  p.  263. 
»  tbidtm, 
»♦  P.  264. 
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ces  fuites  épouvantées  devant  le  feu  qui  les  poursuivait.  De 
Fontenay,  elles  se  sauvent  d'abord  à  Bazoges-en-Pareds;  mais 
il  faut  fuir  plus  loin.  Elles  pensent  pouvoir  s'arrêter  à  Pou- 
zauges,  mais  tout  est  en  cendres;  elles  poussent  jusqu'à  la 
Pommeraie,  mais  le  feu  les  en  chasse;  elles  arrivent  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre ,  mais  le  feu  est  dans  le  voisinage  ;  elles  espè- 
rent pouvoir  se  cacher  dans  les  rochers  de  la  Sèvre,  mais,  sur 
le  bruit  «  que  l'armée  avait  des  dogues  afin  de  chasser  ceux 
qui  se  retireraient  dans  les  bois  et  les  rochers  »,  et  qu'on  ne 
fait  pas  même  grâce  aux  femmes,  elles  courent  à  Cholet  ;  de 
Gholet,  il  faut  fuir  au  May  ;  à  peine  l'ont-elles  quitté,  que  le  feu 
y  éclate;  elles  ne  font  que  traverser  Beaupréau  et  arrivent  à 
Saint-Florent,  où  elles  passent  la  Loire.  C'est,  au  vif,  l'histoire 
de  milliers  de  femmes  et  d'enfants,  que  la  vue  des  flammes, 
toujours  plus  proches  a  chassés  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  où 
périront  de  fatigues,  de  faim,  de  maladies,  la  plupart  de  ceux 
qui  ne  suceomberont  pas  sous  les  coups  de  l'ennemi,  sur  les 
champs  de  déroute  du  Mans  et  de  Savenay,  ou  au  fond  des 
bois,  dans  les  battues  organisées  par  les  paysans  et  les  gardes 
nationaux. 

Ces  documents,  ce  me  semble,  sont  suffisants.  Mais,  s'il  était 
des  esprits  peu  disposés  à  recevoir  ces  témoignages  parce  qu'ils 
émanent  des  victimes,  peut-être  accorderaient  ils  plus  de 
créance  à  ceux  qui  nous  viennent  des  bourreaux.  Ils  ne  man- 
quent  pas,  qui  contredisent  nettement  les  atténuations  intéres- 
sées de  Savary  et  de  ses  modernes  commentateurs.  Peut-être 
même,  pour  réfuter  Savary,  suffirait-il  de  consulter  Savary  et 
ses  copistes  * .  Mais  quand  on  supposerait,  gratuitement  d'ail- 
leurs, que  les  coupables  se  sont  calomniés  eux-mêmes,  en  se 
vantant  d'incendies  et  de  meurtres  imaginaires,  pense-t-on  que 
les  lettres  si  connues  de  Choudieu,  de  Merlin  de  Thionville 
et  de  Léchelle;  que  le  Rapport  adressé  d'Angers,  le  21  octobre 
1793,  au  Comité  de  salut  public  par  les  représentants  Bour- 
botte,   Turreau,   Choudieu    et    Francastel,  qui  peignent  la 


ï  Voir  sur  le  pillage  de  Porl-Saint-Pôre,  de  Légé,  de  Montaigu,  etc.,  Savary, 
11,  p.  137,  146,  148,  152;  Grille,  t.  II,  p.  161,  163;  Louis  Blanc  (iii-4»,  1863). 
p.  551  ;  Chassin,  Vendée  patriote,  t.  II,  passim. 
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Vendée  comme  une  solitude  aflfreuse,  fumante  de  sang  et  de 
débris,  soient  absolument  dénués  de  fondement,  quand  nous 
les  voyons  ainsi  confirmés  par  les  dépositions  des  malheu- 
reuses victimes  ?  * 

Ces  horreurs  n'étaient  d'ailleurs  que  le  fruit  du  décret  du 
VK  août  1793,  qui  vouait  la  Vendée  au  fer  et  au  feu,  et  dont  ni 
les  administrateurs  de  Maine-et-Loire,  ni  même  les  repré- 
sentants du  peuple,  n'avaient  pu  régulariser  les  conséquences 
en  les  limitant.  Selon  Vial,  les  généraux,  qui  n'auraient  dû 
brûler  que  les  repaires,  c'est-à-dire  les  châteaux,  brûlèrent 
aussi  les  chaumières  *.  «  On  a  fait  la  part  du  feu,  dit  Grille,  et 
partout  le  feu  se  propage  »  ^  Selon  Danican,  t  en  octobre  1793, 
d'après  les  décrets  de  la  Convention,  on  incendia  toute  la 
Vendée,  »  sans  épargner  même  les  communes  patriotes;  «  on 
enveloppa  une  immense  population,  qui  fuyait  pour  échapper 
aux  flammes^  et  qui  fut  se  réunir  à  l'armée  catholique,  forcée 
de  passer  la  Loire  à  Saint-Florent.  •  * 

Un  témoin  oculaire,  ancien  administrateur  des  armées  répu- 
blicaines, nous  peint  t  tout  ce  qu'il  a  pu  voir  de  châteaux  et 
de  chaumières  »  sur  son  passage,  à  Saint-Hermand,  à  Chan- 
tonnay,  aux  Herbiers,  devenu  la  proie  des  flammes  et  le  ciel 
obscurci  par  la  fumée  des  incendies;  Mortagne  en  feu,  où 
quelques  femmes  éplorées  retiraient  leurs  eflfels  du  milieu  des 
flammes  *.  Enfin,  le  26  janvier  1794,  Loyvet,  capitaine  du  pre- 
mier bataillon  de  Seine-et-Oise,  écrivait  de  Cholet  à  Laurent 
Lecointre,  membre  de  la  Convention  :  «  Cholet,  où  nous  sommes, 
est  à  moitié  détruit.  Le  feu  a  consumé  une  grande  partie  des 
maisons^.  »  Ce  feu,  qui  avait  amoncelé  tant  de  ruines,  avait  été 

«  Voir  Savary,  II,  p.  282,  285;  Grille,  t.  II,  p.  66,  148,  151,  174,  198,  285, 
288;  Bonnemère,  p.  277,  342;  Chassin,  passim. 

'  Vial,  Causes  de  la  Guerre  de  la  Vendée^  p.  107.  —  Voir  aussi  Fusillades, 
assassinats,  etc.,  p.  57. 

»  II,  p.  119  et  198. 

*  Notice  sur  le  1S  vendémiaire  ou  les  Parisiens  vengés.  1796,  in-8o,  p.  37.  — 
On  remarquera  que  Danican  écrivait  au  lendemain  des  événements. 

*  Mémoires  d'un  ancien  administrateur  des  armées  républicaines,  p.  98.  — 
Cf.  Mémoires  d'un  père,  p.  184,  cités  plus  haut. 

*  Les  crimes  de  sept  membres  des  anciens  Comités,  par  Laurent  Lecointre, 
p.  164. 
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allumé,  les  15,  16  et  17  octobre  1793.  Plusieurs  prisonnières 
déposent  qu'il  avait  pris  à  différents  quartiers  et  qu'elles 
avaient  vu  les  maisons,  quelques-unes  mêmes  leurs  propres 
demeures,  en  proie  aux  flammes,  et  le  plus  grand  nombre  nous 
montrent  en  même  temps  une  ceinture  de  feu  enserrant  peu  à 
peu  la  ville  :  c'étaient,  à  un  quart  de  lieue,  à  une  demi-lieue  au 
plus,  les  hameaux  et  les  fermes  qui  brûlaient  \ 

Sous  le  coup  de  la  terreur  que  répandent  ces  flammes,  tout 
fuit  donc,  tout  se  précipite  devant  le  flot  républicain,  c'est-à- 
dire  vers  la  Loire  :  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  maî- 
tres et  domestiques. 

Â  la  lueur  des  incendies  allumés  par  l'armée  de  Mayence, 
les  bourgs  et  les  fermes  se  dépeuplent  en  un  jour,  et  l'on  n'y 
retrouve  plus  tard,  quelquefois,  comme  à  la  Grande  Rivière 
de  Saint^Pierre-de-Cholet ,  que  quelques  pauvres  orphelins, 
cachés  pendant  la  bataille  dans  les  haies  et  les  chênes  creux 
voisins,  oubliés  par  les  parents  dans  un  départ  précipité,  et 
qui,  la  trombe  républicaine  passée,  reviennent  errer  comme  des 
âmes  en  peine  autour  des  loyers  brûlés  et  déserts.  C'est  la 
panique  folle  :  on  fuit  comme  devant  un  incendie,  une  inon- 
dation, comme  on  devait  fuir  à  l'approche  de  l'invasion  sou- 
daine des  barbares.  On  entasse  à  la  hâte  les  meubles  et  les 
objets  les  plus  précieux  sur  des  charrettes  à  bœufs,  comme  s'ils 
pouvaient  servir  encore,  et,  pour  fuir  plus  vite,  on  les  abandonne 
le  long  des  routes  et  dans  les  champs  avec  les  charrettes  et  les 
bœufs  qui  les  traînent;  les  femmes  se  chargent  des  enfants,  les 
vieillards  s'asseyent  sur  les  meubles  et  l'on  fuit  sans  savoir  ce 
que  Ton  fait,  sans  prévoir  où  Ton  s'arrêtera  ;  on  fuit,  parce  que 
tout  le  monde  fuit,  comme  un  troupeau  affolé  devant  des  loups. 


'  Blordier-Langlois,  habiluellemenl  si  bien  informé,  avait  donc  raison  de 
diro  que  Cholct  avait  ôté  pillé  et  incendié  par  l'armée  républicaine.  (I,  p.  396.) 
On  peut  juger,  d'ailleurs,  par  le  sort  de  Beaupréau.  do  celui  de  Gholet.  Moc- 
ifueroau  de  la  Barie,  un  prisonnier  républicain,  s'exprime  ainsi  à  propos  des 
m:iuvais  traitements  qu'il  avait  endurés  à  Gholet  :  «  Aussi  quelle  ne  fut  pas 
notre  jouissance  quand,  quelques  jours  après,  nous  vîmes  Beaupréau  totale- 
ment eu  flammes  et  les  repaires  de  ces  tigres  détruits  de  fond  en  comble.  » 
{Mes  trois  mois  en  prison,  Nantes.  1882,  p.  41.) 
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D'une  ferme  de  Saint-Pierre  de-Cholet,  le  Puy-Gourmon,  une 
pauvre  femme,  Françoise  Bernier,  dont  le  mari  se  bat  sans 
doute   non   loin  de  là.   prend  ses  sept  enfants,   François, 
Jacques,  Louis,  Pierre,  Françoise,  Francille  et  une  autre  fille; 
elle  les  entasse  sur  une  charrette  avec  quelques  meubles  et  fuit 
avec  toute  sa  famille  affolée  :  une  seule  fille  survécut:  par  quel 
miracle,  qui  le  saura?  Ici  ce  sont  des  enfants  séparés  de  leurs 
parents  et  que  le  flot  emporte  avec  lui  :  un  enfant  de  huit  ans, 
Pierre  Lointier,  fils  d'un  fabricant  de  Cholet,  se  sauve  avec  un 
tisserand  voisin,  Jean  Lefeuvre.  Là,  ce  sont  trois  trères  et  leur 
sœur;  ils  ne  veulent  pas  se  séparer  :  ils  fuient  ensemble  et 
ensemble  ils  mourront  *.  Onze  Brézillion,  dont  sept  enfants  en 
bas  âge,  six  filles  et  un  garçon,  partent  ensemble  et  ne  revien- 
dront plus.  D'autres,  au  contraire,  semblent  se  diviser,  comme 
si,  en  se  séparant,  ils  augmentaient  les  chances  de  salut.  La 
mère,  Perrine  Guinhut,  sera  massacrée,  le  25  frimaire  an  II 
(15  décembre  1798),  par  la  populace,  sur  la  place  des  Jacobins, 
au  Mans  ;  les  petits  périront  de  froid ,  de  dysenterie  et  de 
faim  *.  >1  la  Moynie^  de  Saint-Pierre -de -Cholet,  maîtres  et 
domestiques  se  sauvent  ensemble  :  le  maître  a  3>)  ans,  sa 
femme  en  a  24;  ils  emportent  deux  enfants,  dont  l'un  de  dix* 
huit  et  l'autre  de  quatre  mois. 

Tous  ces  fugitifs  avaient  la  pensée  de  n'aller  pas  loin  :  ils 
fuyaient  pour  quelques  jours,  pour  se  soustraire  à  l'armée  des 
Bleus,  et  ils  espéraient  bientôt  rentrer  dans  les  Mauges,  après  le 
passage  de  l'ennemi  ;  quelques-uns  pensaient  aussi  se  réfugier 
chez  des  parents  ou  des  amis  de  la  rive  droite.  Aussi  quelle  fut 
leur  déception  quand  il  leur  fallut  s'éloigner  de  la  Loire,  s'enfon- 
cer dans  un  pays  hostile,  marcher  toujours  sans  pouvoir  s'arrê- 
ter jamais,  par  crainte  de  la  mort  ou  par  impossibilité  de  trouver 
un  asile,  la  peur  ayant  fait  tous  les  cœura  durs  et  impitoyables! 
Nombre  de  prisonnières  constatent  quelles  ont  en  vain  sollicité 
les  habitants  des  contrées  qu'elles  traversaient  de  les  recevoir, 
et  qu'elles  ont  été  chassées  départent.  La  plupart,  étant  partis 


f  Les  Rochard. 

«  H.  Chardon,  H,  p.  191-192. 
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pour  sauver  leur  vie  et  celle  de  leurs  enfants,  allaient  sans 
armes,  n'ayant  d'autres  inquiétudes  que  de  servir  de  soutien  et 
de  guides  à  leurs  familles. 

Tous  ces  malheureux  tomberont  sabrés  sur  les  champs  de 
bataille,  périront  de  fatigues,  de  maladie  ou  de  faim,  abandonnés 
sur  les  routes  ou  dans  les  champs,  pourriront  dans  les  prisons 
du  Mans  ou  de  Laval,  ou,  s'ils  échappent  à  la  contagion  et  à  la 
faim,  sont  réservés  pour  les  fusillades  sommaires  ou  judi- 
ciaires, qui  ensanglanteront  les  lauriers  républicains  du  Mans 
et  de  Savenay.  Quelques-uns  seulement,  dont  on  retrouve  la 
trace  au-delà  de  la  Loire,  nous  donnent  l'idée  des  souffrances 
de  tous  par  la  peinture  de  leurs  propres  infortunes.  Perrine 
Dubillot  voit  tomber  son  mari,  Dieu  sait  où  !  elle  abandonne 
ses  deux  filles  âgées  de  dix  et  de  sept  ans,  l'une  à  la  Flèche, 
l'autre  au  Mans;  un  garçon  de  neuf  ans,  demeuré  à  Cholet, 
viendra  la  rejoindre  plus  tard  au  Mans  et  survivra  à  la  tour- 
mente avec  sa  mère.  Pour  être  semblables  et  nombreux,  ces 
drames  de  la  misère  sont  toujours  poignants.  Les  mères  étant 
mortes,  les  agneaux  se  groupaient  par  instinct.  Après  le  car- 
nage du  Mans,  le  26  frimaire  an  II  (16  décembre  1793),  Benaben 
rencontra  une  douzaine  d'orphelins,  dont  l'aîné  n'avait  pas  dix 
ans,  mourant  de  faim  et  de  froid.  Carpentier,  l'ex-prêtre  sau- 
murois,  eut  l'humanité  de  les  laisser  vivre  et  de  confier  à  la 
municipalité  qu'il  traversait  le  pâle  troupeau.  Un  enfant  de 
douze  ans,  Jacques  Bétin,  avait  fui  avec  toute  sa  famille  :  à 
Mayenne,  au  retour  de  Granville,  un  de  ses  frères,  âgé  de  qua- 
torze ans,  s'était  perdu  sur  la  route  ;  la  mère  avait  été  tuée  à  la 
Flèche  ;  le  père  près  de  lui  à  trois  lieues  du  Mans  ;  et  l'enfant, 
seul  et  fugitif,  avait  été  arrêté  à  cinq  lieues  de  là  et  ramené 
dans  la  ville  :  par  un  hasard  extraordinaire,  il  y  retrouva  une 
jeune  sœur  de  treize  ans,  que  des  habitants  charitables  avaient 
recueillie.  Quel  drame  en  quelques  lignes!  Si  lamentable  que 
soit  cette  odyssée  d'un  enfant,  elle  n'est  pas  comparable  à  la 
douleur  des  mères,  qui  voient  expirer  de  froid  et  de  iaim  leurs 


*  Benaben,  Rapport,  etc.,  p.  81  et  suivantes. 

«  H.  Chardon,  Les  Vendéens  dans  la  Sarthe,  III,  p.  31. 
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petits  enfants  dans  leurs  bras,  sur  la  route  où  elles  fuient  et 
dans  les  prisons  où  elles  pourrissent.  Marie-Jeanne  Pasquier, 
veuve  de  Jacques-Augustin  Lehoux,  mourra  à  la  Mission  du 
Mans,  le  17  janvier  1794,  mais  après  avoir  vu  périr  sous  ses 
yeux,  en  huit  jours,  trois  de  ses  filles,  Valentine,  Louise  et 
Marie-Jeanne.  Dans  l'air  vicié  et  nauséabond  des  prisons,  les 
enfants  périront  par  centaines,  depuis  ceux  qui  naîtront,  au 
milieu  de  la  douleur,  dans  ces  lieux  affreux  et  mourront  sur 
le  sein  desséché  des  mères,  jusqu'à  ceux,  plus  âgés,  dont  le 
geôlier  ne  connaîtra  ni  Tâge,  ni  le  nom,  ni  Torigine,  et  qu'on 
désignera  par  les  vêtements  *. 

Un  témoin  oculaire  de  ces  souffrances,  peu  suspect  de 
tendresse  pour  les  Vendéens,  l'auteur  des  Lettres  philoso- 
phiques,  nous  peint  ainsi  les  tortures  des  prisonniers  dans 
ces  geôles  où,  durant  les  nuits  glaciales  de  décembre,  ils 
étaient  entassés  sur  les  dalles  nues,  sans  paille;  où,  dans  un 
péle-mële  affreux,  les  vivants  et  les  morts  étaient  couchés  côte 
à  côte;  où  les  nouveaux-nés  venaient  au  jour  au  milieu  des 
morts  :  «  Douze  cents  Vendéens  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de 
toutes  conditions  gisaient  dans  une  église  (l'Oratoire),  expirant 
de  fatigue,  dévorés  par  la  faim  et  la  contagion . . .  Les  malheureux 
prisonniers,  oubliés  dans  leur  dépôt,  imploraient  en  vain  depuis 
trois  jours  la  mort  ou  un  morceau  de  pain.  Quand  D...  entra 
dans  ce  séjour  du  désespoir,  l'odeur  infecte  qui  s'en  exhalait 
faillit  l'étouffer,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient.  Ils  s^armèrent 
pourtant  de  courage  et  s'avancèrent  au  milieu  de  cette  affreuse 
scène.  Mille  spectres  se  soulevèrent  à  la  fois  et  ne  firent 
entendre  qu'un  seul  cri  :  «  Du  pain  !  »>  Le  17  nivôse  an  II  (6  jan- 
vier 1794),  des  cinq  membres  du  Tribunal  criminel  du  Mans, 
quatre,  pour  être  seulement  entrés  à  la  Mission^  furent  succes- 
sivement atteints  par  la  contagion. 

Devant  l'invasion,  où  était  la  prudence?  où  n'était  pas  le 
danger?  Qui  le  dira?  En  songeant  que  ces  exilés,  à  peu  d'ex- 

«  H.  Chardon,  ibid.,  m,  p.  36  et  37. 

*  Lettres  phil.,  p.  246.  citées  par  H.  Chardon,  Les  Vendéens  dans  la  Sarthe, 
m,  p.  8  et  9. 
s  H.  Chardon,  IH,  p.  89. 
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œptions  près  qui  durent  la  vie  à  la  pitié  et  plus  encore  au 
hasard,  trouvèrent  la  fin  de  leur  misère  dans  la  mort,  on  serait 
tenté  de  croire  que  le  plus  sûr  moyen  d'échapper  à  la  destruc- 
tion était  encore  de  s'enfoncer  dans  les  bois  et  les  hauts  genêts 
du  pays  ;  et  pourtant,  selon  la  forte  et  juste  expression  des  Mé- 
moires d'un  père,  f  le  pays  éUiit  resté  en  proie  aux  Barbares  » 
et  nous  allons  les  voir  à  Tœuvre.  Je  viens  de  montrer  les 
fugitifs  exilés  :  il  faut  maintenant  regarder  les  captifs. 

{A  suivre)  '  Eugène  Bossard. 
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L'Homme  et  le  Chrétien 


Je  reprends  et  j'achève,  en  quelques  traits,  Tesquisse  de  sa 
vie. 

Après  avoir  donné  sa  démission  de  professeur  au  collège  de 
France,  il  demeura  encore,  pendant  cinq  ans,  à  Paris.  Il  tra- 
vaillait toujoui'S  beaucoup  :  il  continuait  ses  études  sur  llnde 
et  les  langues  orientales,  et  fournissait  des  articles  à  la  Revue 
des  Deuœ-Mondes.  Mais,  déjà.,  il  passait  les  mois  d'hiver  à 
Saint-Servan,  au  bord  de  TOcéan.  En  1863,  il  quitta  définiti- 
vement Paris  pour  l'Anjou.  Son  père  était  mort,  en  1859.  A 
Angers,  il  avait  son  frère  et  d'excellents  amis  qui  désiraient  le 
garder  auprès  d'eux.  Pourtant  il  ne  se  rendit  pas  i\  leurs  invi- 
tations pressantes.  Il  se  retira  au  milieu  des  terres,  en  plein 
Graonnais,  dans  sa  petite  résidence  de  la  Ghaufournaie  *,  que 
son  père,  quinze  ans  auparavant,  avait  plantée  et  arrangée 
pour  lui.  En  ce  temps-là,  •  pour  le  voir,  il  fallait  quitter  les 

>  A  Ghazé-sur-Arg08,  près  Segré  (Maine>et-Loire). 
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lignes  de  chemins  de  fer  et  voyager  assez  longtemps,  en  voi- 
ture ou  à  pied,  dans  un  pays  d'humus  profond,  boisé,  coupé 
de  haies  énormes,  où  les  collines  ne  sont  ni  très  nombreuses 
ni  très  élevées.  Lui,  justement,  en  possédait  une,  reconnais- 
sable  de  loin  à  son  moulin  à  vent,  unique  sur  l'horizon,  et,  de 
près,  à  bien  d'autres  signes.  Dès  que  le  sol  commençait  à  se 
relever,  on  devinait,  sans  même  y  songer,  qu'on  entrait  dans 
le  domaine  d'un  poète  :  les  arbres  n'étaient  plus  ni  émondés  ni 
abattus;  ils  s'élevaient,  tous  de  haute  tige,  autour  des  champs, 
chênes,  aliziers,  cerisiers,  frênes,  appuyés  l'un  sur  l'autre, 
mêlant  leurs  branches  vivantes  et  leurs  branches  mortes  où 
perchaient  des  ramiers.  Il  y  avait  des  jachères  en  pente,  où  le 
thym  abondait;  des  chemins  creux  qui  servaient  de  cresson- 
nière au  cresson,  d'abreuvoir  aux  perdrix,  d'hôtellerie  aux 
bécassines  de  passage,  de  miroir  à  cent  mille  tiges  folles  retom- 
bant des  talus,  quelquefois  de  route  aux  chars  à  bœufs;  il  y 
avait  des  échaliers,  des  sentes  vertes,  des  champs  de  choux,  une 
petite  châtaigneraie;  et,  sur  la  crête,  tout  enveloppée  dans  des 
massifs  qui  la  cachaient,  une  vieille  maison  étroite,  avec  une 
tour  carrée  où  grimpait  un  rosier  *.  > 

C'est  là  qu'il  vivait,  doucement,  silencieusement,  parmi  les 
paysans  ses  amis.  Il  avait  un  modeste  pied-à-terre,  à  Angers,  où 
il  venait  :  d'abord  pour  le  carême  chaque  année,  puis  seulement 
pour  la  Semaine-Sainte  et  quelques  offices  religieux.  Parfois, 
on  voulut  le  relancer,  dans  sa  solitude.  En  1870,  des  orienta- 
listes, en  opposition  avec  l'Institut,  lui  ouvrent  leurs  rangs  : 
ils  l'invitent  au  congrès  de  1873.  En  1879,  il  est  reçu  membre 
non  résident,  et,  en  1880,  membre  libre  de  la  Société  des  études 
japonaises  y  chinoises ,  tar  tares  et  indo-chinoises;  on  lui  de- 
mande, avec  instance,  des  articles  sur  le  tartare  mandchou, 
comme.au  seul  homme  de  France  qui  sache  cette  langue.  Il 
refuse  tout,  poliment,  spirituellement.  Il  prie  qu'on  le  laisse 
vivre  tranquille  dans  ses  champs.  Cependant,  à  l'appel  de  son 
évêque,  cinq  années  durant,  il  s'ébranle,  une  fois  chaque 
semaine,  pour  professer  un  cours  de  littérature  orientale  à 
l'Université  catholique  d'Angers.  Entre  ces  cours,  il  redevient 

*  Journal  des  Débats,  31  mai  1896  (arUcle  de  M.  René  Bazin). 
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le  propriétaire  campagnard,  le  propriétaire  chrétien,  dont  la 
vie  est  pleine  de  bienfaits  et  parfumée  de  la  plus  tendre  piété, 
un  conseiller  aimé  et  vénéré  de  tous  ceux,  petits  ou  grands, 
qui  Tentourent,  un  sage  qui  sait  vivre  et  même  vieillir  '. 

Puis,  les  deuils  s'abattent  autour  de  lui^  et  lui  annoncent  sa 
fin  prochaine.  En  1886,  il  perd  son  frère  Victor,  qu'il  appelait 
la  moitié  de  son  âme,  dimidium  animœ.  Les  infirmités  de  la 
vieillesse  arrivent  :  ses  jambes  deviennent  moins  agiles,  plus 
raides.  Alors  il  s'installe  tout  à  fait  à  Angers,  rue  des  Corde- 
liers,  n*^  1.  Bientôt  il  ne  peut  plus  aller  à  la  messe  ni  aux 
vêpres,  qui  étaient  t  sa  douce  poésie.  >  Sa  femme,  plus  jeune 
que  lui  de  douze  ans,  meurt  en  juillet  1894.  Il  accepte  le  sacri- 
fice en  chrétien.  Il  attend,  résigné,  que  Dieu  le  prenne  à  son 
tour;  il  partage  ses  derniers  jours  entre  la  prière  et  les  œuvres 
de  charité.  11  meurt,  sans  bruit  et  sans  pose,  le  29  avril  1896. 
—  Ses  obsèques  se  firent  à  Notre-Dame  d'Angers,  dans  cette 
même  église  où  il  s'était  marié  cinquante-quatre  ans  aupara- 
vant. Ses  parents,  quelques  amis,  le  Recteur  et  les  professeurs 
des  Facultés  catholiques,  ses  fermiers,  étaient  là,  autour  de 
son  corps  :  une  assistance  modeste  et  recueillie,  comme  il  con- 
venait à  la  douce  mémoire  de  celui  qui  venait  de  s'éteindre. 
Seulement  M»'  Mathieu,  alors  évêque  d'Angers  et  chancelier 


I  Je  trouve  ce  charmant  passage   dans  une  lettre  à  M.   Eusôbe  Pavie  : 

« Pauvres  petits  t  (Il  s'agit  de  ses  deux  petits-neveux,  Jean  et  Henri.) 

Comme  vous  devez  être  heureux  de  les  voir  grandir  auprès  de  vous  et  sur 
vos  genoux  !  Nous  autres  vieux,  nous  n'avons  point  goûté  ces  joies-là.  Crois- 
sez, chers  enfants;  nous  vous  laisserons  bientôt  la  place  :  il  est  temps  que 
nous  partions  de  ce  monde,  qui  est  las  de  nous  compter  parmi  les  vivants. 
Il  y  a  un  âge  —  et  c'est  le  mien  —  où  l'on  sent  que  l'avenir  échappe,  où 
l'on  est  étranger  à  tout  ce  qui  se  prépare  autour  de  soi.  La  société  se  trans- 
forme, se  déforme;  les  villes  changent  d'aspect;  on  est  étranger  chez  soi. 
Les  vieilles  rues  disparaissent;  on  regarde,  avec  une  surprise  assez  indif- 
férente, ces  nouvelles  façades  qui  ne  nous  ont  point  vus  dans  notre  enfance» 
les  places  qui  sont  nées  des  démolitions  de  ces  antiques  logis  auxquels  nos 
yeux  étaient  accoutumés.  Les  enseignes  elles-mêmes  ne  parlent  plus  le 
même  langage  ;  au  lieu  de  ces  étalages  naïfs  et  humbles,  ce  sont  des  exhibi- 
tions pompeuses,  des  annonces  menteuses,  et  le  cornet  des  marchands  de 
journaux  —  de  poison,  je  devrais  dire  —  qui  frappe  sans  cesse  les  oreilles, 
comme  pour  tenir  toujours  en  alerte   les   gens   paisibles  qui   voudraient 

oublier  un  peu  les  dangers  de  l'heure  présente! »  (La  Chaufournaie, 

4  janvier  1882.) 
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des  Facultés  catholiques  de  TOuest,  donna  l'absoute,  pour 
honorer,  aux  yeux  de  tous,  le  professeur,  le  savant  et  le 
chrétien. 

Je  voudrais  vous  dire,  maintenant,  ce  que  fut  cet  homme,  et 
comment  vécut  ce  chrétien,  surtout  pendant  ses  trente  der- 
nières années. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  sa  résidence  de  la  Ghaufournaie. 
Mais,  en  visitant  cette  maison  après  sa  mort,  en  parcourant 
ses  champs,  ses  chemins  et  ses  fermes,  j'aimais  à  me  le  repré- 
senter dans  ce  cadre  qui  lut  si  longtemps  le  sien,  et  où  j'ai  glané, 
en  écoutant  ceux  qui  l'avaient  connu,  toute  une  gerbe  de  sou- 
venirs. 

Lui,  je  l'ai  vu  à  Angers,  dans  ses  petites  chambres  du 
second  étage,  rue  des  Cordeliers.  Vous  entriez  :  il  déposait  sa 
pipe  ou  son  livre,  et  vous  accueillait  avec  une  politesse  sou- 
riante. Alors  commençait  une  conversation  aimable,  très 
vivante,  semée  de  réminiscences  sur  les  choses  et  les  hommes 
d'antan,  souvent  spirituelle  et  assez  caustique,  avec,  parfois, 
des  sautes  un  peu  brusques,  comme  les  sautes  de  vent  sur  la 
mer.  Ses  yeux  petits,  clairs  et  vifs,  s'illuminaient  soudain,  à 
un  souvenir  ou  à  un  bon  mot  qui  lui  échappait,  et  un  franc 
rire  secouait  sa  barbiche  blanche.  Et  quelle  délicatesse  de  sen- 
timents! I.e  solitaire  était  reconnaissant  de  cette  visite,  comme 
si  vous  n'aviez  pas  été  l'obligé. 

En  rendant  à  ses  membres  plus  de  vigueur  et  de  souplesse, 
en  redressant  son  corps  qui  se  voûtait,  en  mettant,  au  lieu  des 
traits  ridés,  le  teint  frais  de  la  jeunesse,  et  en  jetant  sur  son 
front  chauve  une  masse  de  cheveux  blonds,  on  se  le  figurait 
facilement,  tel  qu'il  devait  être  dans  sa  vingtième  année  : 
svelte  et  bien  pris  dans  sa  petite  taille  ;  physionomie  fraîche  et 
vivante,  même  un  peu  rêveuse  —  ô  Chateaubriand!  ô  Byronî 
—  des  yeux  bleus  ou  vert  de  mer  —  comme  il  vous  plaira,  — 
tantôt  très  doux,  tantôt  pétillants  de  malice  et  de  bonne  humeur. 
C'est  ce  que  m'a  dit  son  portrait,  peint  par  Alfred  Ménard,  un 
artiste  angevin.  Et,  à  vingt  ans,  comme  le  voyageur  était  leste 
et  ingambe!  Il  aimait  passionnément  les  exercices  du  corps;  il 
savait  à  merveille,  comme  il  le  disait,  nager,  patiner,  courir. 
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sauter,  monter  à  cheval,  grimper  aux  arbres.  Les  belles  che- 
vauchées qu'il  ût  à  Mendoza  et  à  Lima!  Comme  il  escaladait, 
avec  uoe  agilité  de  mousse,  les  cordages  d'un  vaisseau  \ 

Le  caractère  de  l'homme,  ainsi  que  vous  avez  pu  le  voir  par 
le  récit  de  sa  vie  et  par  les  lettres  que  je  vous  ai  citées,  était 
assez  complexe.  Enfant,  il  fut,  mVt-on  dit,  un  peu  boudeur  et 
taquin  :  en  cela,  différent  de  Victor,  si  spontanément  et  si  tota- 
lement aimable.  Je  l'aurais  deviné,  ne  fût-ce  qu'à  certains 
accès  d'humeur  un  peu  chagrine,  d'ailleurs  très  vite  réprimés 
par  la  vertu. 

Vraiment  il  réalisa,  dans  sa  vie,  Yantithèae  chère  à  Victor 
Hugo.  Vous  me  permettrez  de  reprendre  la  phrase  du  poète, 
en  l'allongeant  un  peu.  En  effet,  Théodore  Pavie  fut,  tout  à  la 
fois  : 

Indépendant  et  soumis.  Les  voyages  —  il  le  constatait  lui- 
même  ~  sont  la  plus  haute  expression  de  l'amour  de  la  liberté. 
Ce  goût  d'indépendance  lui  a  fait  peut-être  manquer  la  vie 
qu'il  avait,  à  un  certain  moment,  rêvée.  Mais  il  était  soumis  : 
à  son  père,  dont  il  suivait  les  conseils  avec  une  déférence  toute 
filiale;  à  son  frère  ain<^,  qui  eut  sur  lui,  dans  sa  jeunesse,  une 
grande  influence;  à  l'Église  et  à  Dieu,  avec  joie. 

Rêveur  et  positif.  Tout  en  faisant  des  aumônes  ^considé- 
rables, il  était  plein  de  prévoyance  et  tenait  bien  sa  maison. 
Son  secret  —  il  est  beau  —  était  de  ne  jamais  faire  de  dépenses 
inutiles  et  de  se  priver,  parfois,  du  nécessaire.  Mais  le  proprié- 
taire foncier  n'était  point  sans  quelque  imagination  :  il  prenait 
des  billets  à  toutes  les  loteries,  dans  Tespérance  de  gagner  le 
gros  lot,  un  jour  ou  l'autre  —  pour  faire  plus  de  bien  autour 
de  lui. 

Voyageur  et  casanier ,  A  la  maison,  il  souhaitait  les  voyages 
en  pays  lointain^  et  il  partait.  En  voyage,  après  un  certain 
temps  écoulé,  le  spleen  le  prenait  :  au  souvenir  de  sa  famille 
aimée,  il  lui  tardait  de  revenir,  malgré  le  plaisir  qu*il  avait  là- 
bas.  Et,  quand  il  dut  s'interdire  les  longues  excursions  à  tra- 
vers le  monde,  il  finit  par  s'habituer  dans  la  solitude  de  la 
campagne,  non  sans  courir,  de  temps  à  autre,  à  la  mer,  pour 
se  repattre  les  yeux  du  spectacle  de  ses  flots  mouvants,  de  ce 
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grand  jardin  aux  fleurs  changeantes,  et  de  ses  immenses  hori- 
zons. 

Laborieux  et  insouciant.  Dites-moi,  après  avoir  lu  l'énu- 
mération  de  ses  ouvrages,  s'il  n'a  pas  travaillé.  A  certains 
jours,  il  travaillait  énœ^mément.  Après  quoi  il  lui  fallait  de 
l'espace  et  des  loisirs.  S'il  était  à  Paris,  il  allait  se  promener 
des  journées  entières  au  Bois  de  Boulogne;  à  Mendoza,  il  mon- 
tait à  cheval  et  galopait  dans  la  pampa,  sans  but.  ne  songeant 
plus  du  tout  au  labeur  commencé,  tout  entier  à  son  insouciante 
flânerie. 

Pessimiste  et  gai.  Plus  que  les  autres,  il  semble  que  ces 
deux  mots  jurent  d'être  accouplés.  Pourtant  les  deux  senti- 
ments qu'ils  expriment  ont  coexisté  en  Théodore  Pavie.  Moitié 
par  une  tendance  de  sa  nature  et  le  contre-coup  des  injustices 
qu'il  subit,  moitié  par  imitation  des  pâles  visages  du  roman- 
tisme, il  se  lamenta  toute  sa  vie.  Mais  cette  tristesse  n'attei- 
gnait point  jusqu'au  fond  de  l'âme  :  elle  ne  tarissait  point  les 
sources  de  l'énergie.  Et  il  eut  aussi,  plus  d'une  fois,  ses 
heures  de  franche  et  vive  gaieté. 

Sauvage  et  sociable.  Il  y  avait  des  jours  où  il  fuyait  la 
société  des  hommes  :  on  l'eût  dit  misanthrope  à  l'excès.  Il  vivait 
retiré  dans  sa  maison,  dans  sa  tour,  dans  ses  livres,  comme 
Montaigne  en  sa  librairie^  aimant  mieux  converser  avec  l'au- 
teur de  l'Imitation,  Virgile,  Homère  ou  Dante,  qu'avec  ses 
voisins.  Mais,  souvent,  il  prenait  son  bâton  ou  sa  voiture,  et  il 
partait.  Ou  bien,  il  envoyait  aux  propriétaires  d'alentour  une 
gracieuse  épltre,  prose  ou  vers,  et  les  invitait  chez  lui.  Alors, 
autour  de  sa  table,  au  salon  où  s'allumaient  les  pipes  et  les 
cigares,  dans  les  chemins  verts  où  il  entraînait  ses  hôtes,  les 
gais  propos  et  les  aimables  histoires  couraient.  Ses  souvenirs 
se  dressaient  en  foule,  à  son  appel,  comme  partent  les  oiseaux, 
au  printemps,  quand  on  bat  les  buissons  de  notre  Graonnais. 
Ces  histoires,  rapportées  de  tous  les  pays,  il  les  racontait  avec 
une  mimique  merveilleuse.  Parfois,  sous  le  coup  de  l'émotion 
qui  l'empoignait,  à  de  certains  souvenirs  ou  à  des  passages  de 
ses  auteurs  aimés,  il  pleurait 

Na^if  et  pénétrant Impétueux  et  calme 

Je  pourrais  continuer  encore  ces  oppositions,  qui  vous 
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semblent  un  jeu,  et  n'en  sont  pas  moins  réelles.  Faut-il  voir 
en  lui  un  abîme  de  contradictions?  Non.  C'était,  comme  Ta  dit 
Victor  Hugo,  une  riche  nature,  plus  ondoyante  que  beaucoup 
d'autres,  bien  douée.  Cette  nature,  vive  et  impétueuse,  Théo- 
dore Pavie  essayait,  en  toute  chose,  de  la  soumettre  à  la  rai- 
son. Il  est  tel  conseil,  emprunté  à  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
qui  revient  sans  cesse  sous  sa  plume,  apparemment  parce  qu'il 
y  voyait  l'idéal  qu'il  devait  atteindre;  il  le  souligne  toujours 
en  le  transcrivant  :  celui-ci  :  Modérer  les  désirs  de  son  cœur  *. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  son  esprit,  de  son  étendue,  de  sa 
souplesse  et  de  son  étonnante  variété  :  ses  études  et  ses  écrits 
le  révèlent  sufQsamment.  C'est  une  chose  attristante,  qu'on  ait 
si  vite  fait  le  tour  des  idées  d'un  homme,  quelque  intelligent 
qu'il  soit.  Chez  celui-là,  qui  s'était  frotté  à  tant  de  peuples,  il 
y  avait  moins  de  monotonie,  plus  d'ouverture  dans  tous  les 
sens.  Cet  esprit,  ouvert  à  tant  d'idées,  allait  à  tout  ce  qui  est 
beau,  mais,  de  préférence,  aux  grandes  questions  qui  inté- 
ressent l'humanité.  Il  était  aussi  très  fin,  et  ne  se  laissait  pas 
facilement  prendre  aux  apparences.  Sous  les  titres  et  les  de- 
hors pompeux,  il  perçait  l'homme  à  jour;  et  il  riait  volontiers 
de  ce  qui  est  risible,  sans  y  mettre  toutefois  le  moindre  grain 
de  méchanceté. 

Sur  son  cœur,  on  pourrait  parler  à  l'infini.  Pour  vous  le 
faire  connaître,  on  rencontrerait  facilement,  et  abondamment, 
de  ces  petits  traits,  à  la  Plutarque,  qui  vous  découvrent  le  fond 
d'une  âme.  Mais  il  faut  se  borner. 

Ce  cœur,  d'une  sensibilité  délicate  et  vibrante,  aimait  tout 
ce  qui  est  aimable  en  ce  monde.  La  nature,  d'abord.  Il  la  cher- 
chait, non  pas  seulement  dans  la  littérature  et  dans  les  arts, 
mais  bien  plus  en  elle-même,  telle  que  Dieu  l'a  faite  pour  nous. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  s'était  passionné  pour  la  nature 
tropicale,  qui  répondait  mieux  à  son  imagination  exaltée  par 
la  lecture  de  Chateaubriand  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 


1  De  Imitaiione  Christi,  lib.  III,  cap.  XI  :  Quod  desidena  cordis  examinanda 
suni,  et^moderanda. 
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Plus  tard,  bien  que  le  goût  des  choses  exotiques  ne  Tait  jamais 
quitté,  il  découvrit  les  charmes  de  notre  pays.  Il  faut  avouer 
que  sa  résidence  est  dans  un  site  admirable.  De  la  tourelle,  on 
découvre  un  immense  horizon,  que  Théodore  Pavie  comparait 
à  la  mer  et  qui  la  lui  rappelait.  Autour  de  la  maison^  il  avait 
un  petit  parc,  avec  les  essences  d'arbres  les  plus  diverses, 
mais  un  parc  sans  autre  clôture  que  les  haies  ordinaires  de 
nos  champs.  A  dire  vi-ai,  le  parc  s'étend  plus  loin  que  cette  clô- 
ture, ou  plutôt  il  commence  au  delà,  avec  les  chemins  verts 
qui  dévalent,  en  serpentant,  le  long  du  coteau  :  des  chemins 
délicieux,  profonds,  encaissés  entre  deux  haies  vives  où  se 
dressent  des  arbres  magnifiques,  surtout  des  chênes,  qui  se 
touchent  presque  et  croisent  leurs  branches  d'un  talus  à  l'autre. 
En  été^  à  certains  tournants,  il  y  a  des  dessous  de  bois  mysté- 
rieux, vrais  paysages  de  Ruysdaël  ou  de  Hobbema,  et,  quand 
le  soleil  pénètre  à  travers  les  branches,  des  jeux  charmants  de 
lumière  et  d'ombre,  à  faire  rêver  tous  les  poètes.  Il  ne  fallait 
rien  changer  à  ces  chemins,  et  ne  jamais  parler  de  toucher  à 
un  arbre  :  le  poète  eût  bondi  d'indignation  *  1  Quand  il  était 
triste,  las  de  lui-  même  et  des  hommes,  il  prenait  son  bâton 
et  un  livre,  un  livre  où  Ton  voyait  des  caractères  étranges,  ua 
vrai  grimoire,  et  il  s'en  allait  par  les  sentiers  ombreux,  regardant 
ces  beaux  arbres  qu'il  connaissait  depuis  longtemps,  leur  par-^ 
lant  comme  à  des  amis  :  des  fermiers  surprenaient  parfois  ces 
discours.  Ou  bien,  à  l'automne,  il  chargeait  parfois  son  fusil 
et,  nouveau  la  Fontaine,  aussi  aimant  que  l'ancien  et  aussi 
doux  pour  les  animaux,  il  allait  à  l'affût,  et  lisait  un  livre 
arabe  en   attendant  les  ramiers.  Assurément,  il  n'en  tuait 
guère,  s'il  faut  en  juger  par  certains  traits  qu'on  m'a  rap- 
portés. Cet  ami  de  la  nature  aimait  toutes  les  bêtes  des  champs. 
Les  lapins  pouvaient  se  promener  impunément  dans  son  jar- 
din :  il  avait  défendu  qu'on  leur  fît  aucun  mal.  Mais,  comme  ils 
ravageait  nt  les  carrés,  il  avait  commandé  des  filets  à  mailles  de 
fer  pour  protéger  ses  légumes.  Les  écureuils,  ces  gentils  petits 
animaux  qu'a  chantés  M.  de  Buffon,  couraient  et  jouaient  sur 


'  Le  propriétaire  actuel»  son  neveu  M.  Georges  Pavie,  a  hérité  de  ses  goûts 
et  ne  touchera  ni  aux  chemins  ni  aux  arbres  du  domaine. 
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la  pelouse  en  toute  liberté;  pendant  le  dîner,  le  maître  et  ses 
hôt6s  les  voyaient  enfouir  leurs  provisions  à  quelques  pas  de 
la  fenêtre.  —  Cela  ne  vous  rappelle-t-il  pas  Tâge  d'or  de  Fhu- 
manité  primitive,  les  joies  innocentes  du  Paradis  terrestre? 

Mais  cette  âme,  candide  et  bonne,  aima  surtout  les  hommes 
et  leur  fit  du  bien.  Sa  vie  de  bienfaiteur  avait  commencé  de  ' 
longues  années  avant  qu'il  vint  s'établir  dans  le  Craonnais. 
Professeur  au  collège  de  France,  il  entretenait  avec  son  père 
une  correspondance  active,  où  il  parlait,  sans  doute,  des  em- 
bellissements de  la  propriété,  mais  aussi,  et  surtout,  des 
besoins  des  serviteurs,  des  fermiers  et  des  pauvres.  En  y  arri- 
vant, il  comprit  que,  pour  faire  des  largesses,  il  devait  s'inter- 
dire les  dépenses  superflues.  Il  n'y  avait,  chez  lui,  aucun  luxe  : 
il  hésita  plus  d'une  fois  à  faire  remplacer  une  chaise  usée,  à  se 
procurer  un  livre  intéressant  ou  instructif.  Sa  femme  fut  de 
moitié  dans  toutes  ses  libéralités.  «  Si  tu  savais,  écrit  il  à  son 
frère  *,  de  combien  de  manières  la  prévoyante  Cornélie  intelligii 
super  egenum  et  paupere^n^  tu  en  serais,  comme  moi,  stupé- 
fait  Et  puis,  comme  elle  n'est  point  fière,  on  aime  à  s'adres- 
ser à  elle.  Il  y  a  des  dimanches  où,  d'un  billet  de  cent  francs, 
elle  ne  rapporte  qu'à  peine  ce  qu'il  lui  faut  de  gros  sous  pour 
donner  à  la  porte  dans  la  semaine.  »  Ils  étaient  les  dispensa- 
teurs avisés,  et  délicats,  de  leur  foilune.  «  Sa  femme,  de  qui 
relevait  le  département  des  pauvres,  s'était  avisée  qu'il  serait 
boii,  dans  ce  coin  un  peu  écarté  des  villes,  d'avoir  une  provi- 
sion de  confitures  pour  les  malades,  et  de  sucre,  et  de  chocolat, 
et  de  café,  et  de  vêtements,  et  presque  de  tout.  Sait-on  jus- 
qu'où vont  les  ciiprices  des  malades?  Les  clients  abondaient. 
J'ai  vu,  un  jour  d'automne,  les  errants  de  la  campagne,  les 
abonnés  des  chemins  verts  qui  •  venaient  aux  confitures  >  ;  et 
je  vous  assure  qu'ils  étaient  nombreux.  L'excellente  femme 
pensait,  néanmoins,  que  l'institution  serait  incomplète,  tant 
que  les  mères  de  famille  du  domaine,  les  «  métayères  »,  n'en 
profiteraient  pas.  Mais  comment  faire?  Des  métayères  n'accep- 
teraient pas  des  secours  en  nature.  Elle  eut  une  idée  :  et  ce 

"  1876. 
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qu'elle  donnait  à  d'âutres,  elle  le  leur  vendit  à  quatre-vingts 
pour  cent  de  perte.  Aussi,  quand  une  ferme  était  vacante,  il  y 
avait  des  gens  du  pays  qui  faisaient  une  neuvaine  pour  l'obte- 
nir *  ».  Nos  modernes  économistes  pourraient-ils  faire  aussi 
bien,  avec  toutes  leurs  institutions  patronales? 

Ils  n'étaient  point,  l'un  et  l'autre,  de  ces  chrétiens  qui  croient 
avoir  fait  merveille  quand  ils  ont  donné  leur  nom  à  telle  société 
de  bienfaisance  ou  versé,  de  temps  en  temps,  une  pièce  de  cinq 
francs  entre  les  mains  d'un  quêteur.  Ils  regardaient  autour 
d'eux  ;  quand  le  malheur  s'abattait  dans  les  environs,  ils  pre- 
naient, pour  les  soulager,  dans  leur  bourse,  qui  semblait 

vraiment  inépuisable,   t  Ce  qui  me    rassure,    écrivait 

Théodore^,  sur  l'inutilité  de  notre  existence,  c'est  la  série  non 
interrompue  d'orphelins  que  la  Providence  jette  dans  les  bras 
de  Cornélie,  et  cela  depuis  douze  ans.  On  nous  paie  mal,  nos 

revenus  diminuent,  à  mesure  que  nos  charges  augmentent 

et,  malgré  tout,  nous  pouvons  largement  faire  face  à  tous  les 
besoins.  Je  n'y  entends  rien.  Aussi  je  dis  à  Cornélie  :  c  Allons 
toujours  ;  prenons  ce  que  Dieu  nous  envoie  de  sacrifices  à  faire, 
et  il  nous  aidera  t  »  Nous  avons  la  satisfaction  de  ressentir  ces 
bonnes  petites  contrariétés,  ces  ennuis  incessants  de  dépenses 
qui  nous  empêchent  de  penser  à  nous,  ces  bien  faibles  épreuves 
qui  détruisent  l'égoïsme  dans  les  coeurs Voilà  nos  compen- 
sations à  la  vie  facile  et  tranquille  que  Dieu  nous  a  faite » 

D'autre  part,  un  ouvrier  peu  fortuné  venait-il  à  s'établir, 
Théodore  Pavie  lui  prétait  volontiers  la  somme,  petite  ou 
grosse,  dont  il  pouvait  avoir  besoin.  Le  fait  suivant  m'a 
beaucoup  touché.  Un  père  de  famille,  très  honorable,  vint  le 
trouver,  et  lui  dit  qu'il  avait  besoin  de  1,000  francs  pour  faire 
face  à  une  traite,  sans  quoi  il  allait  être  mis  en  faillite.  <(  Je 
réfléchirai,  mon  ami,  »  répondit  Théodore.  Le  lendemain,  il 
était  chez  cet  homme,  et  lui  disait  :  o  Mon  cher,  nous  avons 
réfléchi.  Ce  n'est  pas  1,000  francs  que  je  vous  apporte,  c'est 
2,000  fr.  Vous  nous  les  rendrez  quand  vous  pouri'ez  f  »  S'il  est 


«  Journal  des  Débats,  31  mai  1896  (M.  René  Bazin), 
s  Lettre  de  mars  1881. 
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vrai  de  dire  que  les  riches  sont  les  intendants  de  Dieu  ici-bas, 
il  administra  merveilleusement  la  part  qui  lui  avait  été  confiée. 

Ses  fermiers  et  leurs  enfants  étaient  des  amis  pour  lui.  Quand 
Tun  des  a  gars  i  partait  au  régiment,  il  le  suivait  avec  une 
tendre  sollicitude,  tout  joyeux  s'il  le  voyait,  le  temps  du  service 
passé,  rentrer  au  pays  avec  une  foi  intacte.  Il  savait  attendre 
le  fermier,  pour  le  paiement,  alors  même  que  ses  terres  n'étaient 
louées  que  la  moitié  de  leur  valeur  réelle.  Une  fois,  entre  autres, 
sa  bonté  fut  excessive;  dans  le  pays,  le  fait  est  resté  légendaire. 
Une  de  ses  <  métairies  i  était  aux  mains  d'un  tenancier,  bon 
homme  au  demeurant,  mais  insouciant  et  paresseux,  qui  était 
en  retard  de  quatre  ou  cinq  ans  pour  le  fermage.  Il  le  voit 
arriver  dans  son  cabinet,  la  mine  un  peu  déconfite,  tournant  et 
retournant  son  bonnet  entre  ses  mains.  Théodore  Pavie  le 
regarde  d'un  air  malicieux  :  «  Eh  bien,  mon  gars,  m'apportes-tu 
de  l'argent,  aujourd'hui  ?  —  Pas  précisément,  notre  maître  !  • 
Et  il  commence  ses  plaintes  :  la  grêle  est  tombée  ;  les  moissons 

vont  être  endommagées —  Ou  bien  :  Tel  animal  est  mort 

Le  cœur  du  propriétaire  s'attendrit  ;  il  donne  l'argent  demandé  t 
Pourtant,  deux  ans  après,  pour  ne  pas  le  laisser  moisir  dans 
cette  misère  fainéante,  il  lui  procura  une  autre  situation. 

Étonnez- vous,  maintenant,  si  tout  Ghazé,  d'une  seule  voix,  le 
nommait  conseiller  municipal  à  perpétuité  !  Il  y  a  des  honneurs 
plus  grands;  il  n'en  est  pas  qui  aient  été  mieux  mérités  que 
celui-là.  Et  puis,  quelle  marque  d'affectueuse  sympathie,  quand 
on  le  rencontrait  I  Les  regards,  le  salut,  la  parole,  tout  était 
éloquent.  Parcourez  le  pays  :  son  souvenir  est  impérissable 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Quand  on  leur  dit  : 
t  II  vous  aimait  bien  !  •  la  réponse  ne  se  fait  point  attendre  ; 
elle  éclate,  toujours  la  même,  avec  la  plus  belle  sincérité  : 
«  Comme  nous  Taimionsl  »  Ce  cri  du  peuple  n'est- il  pas  le  plus 
complet  éloge  qu'on  puisse  faire  de  lui  ? 


Dans  un  de  ses  nombreux  petits  billets  que  j'ai  entre  les  mains, 
Sainte-Beuve  écrivait  à  son  ami  Théodore,  vers  1845,  cette 

parole  qui  m'a  vivement  ému  :  t Croyez  tout,  cher  Pavie, 

excepté  à  l'indifférence  de  la  part  de  quelqu'un  qui  apprécie 
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taiit  et  vos  talents  et  votre  affection,  et  ces  trésors  en  vous  de 
délicatesse  morale  que  d'autres,  hélas  !  ont  dissipés,  i  Pauvre 
Sainte-Beuve  !  En  faisant  sur  lui-même  ce  retour  d'une  si  dou- 
loureuse franchise,  s'est-il  demandé  qui  avait  gardé  en  son  ami 
ces  trésors  de  délicatesse  morale  qui  font  les  âmes  toujours 
jeunes  et  vraiment  dévouées?  S'il  y  a  réfléchi  —  et  il  est 
difficile  qu'il  en  soit  autrement,  —  il  a  dû  répondre  que 
Théodore  avait  été  conservé,  dans  cette  vaillante  et  inaltérable 
jeunesse  du  cœur,  par  la  foi  chrétienne.  C*est  la  foi,  en  effets 
qui  a  été  la  lumière  constante  de  cette  belle  vie  :  elle  a  été  l'ins- 
piratrice de  sa  charité  si  large  et  si  intelligente,  tout  de  même 
que  la  gardienne  de  sa  délicate  pureté. 

Cette  foi  était  très  simple,  bien  que  très  éclairée  et  très  ferme. 
Théodore  Pavie  n'aimait  pas  la  discussion  entre  catholiques  : 
quelle  qu'elle  fût,  et  sur  n'impoite  quel  sujet,  il  ne  l'a  jamais 
comprise  ni  acceptée.  Pour  sa  part,  il  recueillait,  avec  la 
docilité  d'un  enfant,  la  doctrine  enseignée  par  l'Église  :  il  la 
trouvait  fortifiante  pour  tous  les  cœurs,  consolante  dans  tous 
les  malheurs,  suffisante  pour  tous  les  besoins  de  la  vie.  Le  docu- 
ment qui  suit  vous  indiquera  nettement  son  i  état  d'âme.  »  — 
En  1833,  il  était  â  Buenos-Ayres.  L'abbé  Jules  Morel,  un  de 
ses  bons  amis*,  sous  le  coup  foudroyant  de  l'Encyclique  qui 
avait  condamné  Lamennais,  lui  avait  adressé  une  longue  lettre. 
D'autre  part,  son  frère  Victor,  à  propos  de  la  même  Encyclique, 

lui  avait  dit,  entre  autres  choses  :  « Je  sais  que  la  foi  est 

pour  ton  usage  privé,  et  que  son  action  sociale  te  préoccupe 
moins  que  moi,  peut-être  comme  si,  à  tes  yeux,  c'était  une  pro- 
fanation de  sa  virginité  qu'une  alliance  quelconque  avec  la 
politique.  »  II  répondit  longuement  â  la  lettre  de  son  frère.  Je 
vous  en  cite  les  passages  que  voici.  Souvenez-vous,  en  les 
lisant,  que  ce  jeune  homme  n'avait  pas  vingt-deux  ans,  et 


t  M.  Jules  Morel  terminait  ainsi  la  lettre  à  laquelle  je  fais  allusion  :  «  Vous 
ôtcs,  mon  Théodore,  une  de  ces  âmes  d'élite  que  Dieu  m'a  fait  connaître  sur 
la  terre  pour  consoler  de  l'exil.  Je  cultive  votre  souvenir  avec  un  soin  infini. 
Je  vous  aime,  moi  prôtro,  d'un  amour  maternel  ;  et  jo  dis  de  vous  à  Dieu  ce 
que  la  reine  Blanche  disait  de  saint  Louis  qu'elle  allaitait  :  Seigneur,  faites-le 
plutôt  mourir  dans  les  eaux  de  la  mer,  s*il  devait  pendant  ses  voyages  com- 
mettre un  seul  péché  mortel!  » 
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voyez,  je  vous  prie,  si  cette  intelligence  n'était  pas  solide  et 
clairvoyante  : 

<K Tu  m'as  paru,  plus  que  jamais,  hautement  catholique, 

de  ce  catholicisme  qui  fait  d'une  famille  une  même  âme  et  du 
monde  une  famille;  car  tout  est  là,  ô  mon  frère.  Quelque  loin 
que  je  me  trouve  aujourd'hui,  n'est-ce  pas  à  la  lueur  du  même 
flambeau  que  nous  marchons?  Cet  autel  doré  et  paré  de  fleurs, 
devant  lequel  je  m'agenouillais  tout  à  l'heure  à  la  voix  grave 
et  imposante  des  Franciscains  râpés  mêlant  leurs  chants  à 
ceux  de  l'orgue,  n*élève-t-il  pas  son  encens  et  ses  prières  au 
même  lieu  où  s'envolent  les  prières  de  la  patrie,  de  cette  patrie 
où  mon  nom  se  mêle,  je  l'espère,  à  ceux  pour  qui  parle  le 
prêtre,  quand  il  dit,  du  haut  de  la  chaire  :  Noua  prierons  aussi 
pour  les  orphelins  et  les  voyageurs  !..,.. 

€  Pour  ce  qui  est  de  l'Encyclique,  j'y  ai  plus  profondément 
réfléchi  que  tu  ne  penses,  et  je  regrette  d'en  avoir  si  courtement 
répondu  à  Morel  :  je  me  réservais  pour  la  fin,  et  le  papier  m'a 
tout  à  coup  manqué.  N'importe,  je  m'y  reprends.  Je  ne  Tai  pas 
lue,  ni  je  n'en  ai  encore  entendu  parler  ici,  bien  qu'un  navire 
soit  arrivé  de  Rome  ces  jours  derniers.  Et  pourtant,  cette  lettre 
foudroyante,  je  ne  sais  pourquoi,  moi,  elle  ne  me  surprendra 
pas.  Tu  sais,  —  encore  que  je  ne  me  sois  jamais  bien  claire- 
ment exprimé,  —  que  la  doctrine  de  l'abbé  de  la  Mennais,  bien 
qu'admirable  à  mes  yeux  et  faite  pour  s'adapter  à  l'avancement 
du  catholicisme  comme  la  vapeur  aux  navires,  cette  doctrine  ne 
me  plaisait  pas  comme  prédication.  Je  ne  sais  si  je  m'explique 
bien  :  c'est-â-dire  qu'il  ne  m'était  pas  agréable  d'entendre 
prêcher  hUTnainement.  et  dans  un  journal  mêlé  de  politique 

—  quoiqu'il  fallût  bien  s'y  mêler  pour  en  débrouiller  le  catho- 
licisme, compromis  par  l'attouchement  des  choses  lerrestres, 

—  des  idées  qu'il  était  beau  d'inculquer  aux  jeunes  prêtres 
surtout,  mais  non  pas,  selon  moi,  par  le  moyen  de  la  presse 
périodique,  comme  une  opinion  qui  s'en  va  dans  le  monde  avec 
l'attitude  d'une  réforme  et  d'une  innovation.  Tout  en  admettant 
le  système,  tu  sais  que  je  n'ai  jamais  admis  le  mode  d'ensei- 
gnement qui  semblait  une  chose  de  parti,  au  milieu  des  trois 
ou  quatre  parfis  battant  déjà  en  brèche  le  déplorable  gouver- 
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nement  actuel.  Ainsi  aura-t-il  paru  aux  yeux  du  Pape,  en  garde 
et  prévenu  contre  tout  ce  qui  émane  de  France;  car  tu  sais 
combien  de  justes  idées,  de  systèmes  équitables  d'une  géné- 
reuse liberté,  se  sont  dénaturés  au  dehors  :  la  France  catho- 
lique>  la  France  en  général,  a  plus  besoin  de  douces  insinua- 
tions et  de  l'exemple  patient  des  premiers  chrétiens  que  d'exhor- 
tations véhémentes  et  sublimes Ah  !  souffrons  tout  ce  qu'il 

nous  est  permis  de  souffrir,  sans  que  la  religion  y  perde  de  sa 

haute  dignité Ce  qui  n'empêche  pas  Tabbé  de  la  Mennais 

d'avoir  été  celui  de  son  siècle  qui  a  le  plus  fait  pour  la  religion  ; 
et  aujourd'hui,  soumis  et  prosterné  devant  le  bras  qui  le  frappe, 
il  est  indubitable  que  son  admirable  conduite  fera  dans  le 
monde  le  plus  grand  effet.  La  doctrine  est  condamnée  parce 
que,  aux  yeux  du  Pape,  une  telle  doctrine  est  téméraire,  et  qu'il 
faut  se  taire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  permis  de  parler;  mais,  au 
fond,  ces  idées,  qui  nous  sont  si  chères,  nous  pouvons  en 
garder  l'essence,  régler  notre  conduite  et  nos  espérances  sur  les 
événements,  et  attendre  le  jour,  où,  non  pas  nous,  mais  notre 
cause  triomphera. 

c  Tu  vois  que  l'attitude  du  catholicisme  dans  le  monde  ne 
m'est  pas  indifférente.  Je  m'y  intéresse  fortement;  et  ce  qui 
m'eût  éloigné  de  ces  idées-là,  c'était  de  les  entendre  discuter 
comme  point  de  droit  :  cela  me  semblait  rétrécir  la  chose.  Le 
plus  déplorable  de  tout  cela,  c'est  d'être  vaincu  dans  une  lutte 
contre  les  esprits  étroits  et  arriérés,  d'entendre  dire  :  «  Nous 
avions  raison  »,  par  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  une  idée. 
Les  non-croyants  répètent  :  «  Pas  de  liberté  possible  avec  le 
catholicisme  !  »  Telles  sont  les  vues  de  Dieu,  mon  ami  :  souffrir, 
être  honni,  bafoué;  en  un  mot,  souffrir  de  corps,  de  cœur  et 
d'âme!  • 

Plus  tard,  il  rencontra  souvent  des  incrédules  sur  son 
chemin,  chez  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres  de  l'école 
romantique.  Jamais,  devant  eux,  il  ne  voila  sa  foi.  Il  leur 
disait  même,  doucement,  poliment,  qu'ils  se  trompaient  et  qu'il 
le  regrettait.  Toutefois,  au-dedans  de  lui-même,  il  sentait  monter 
je  ne  sais  quelle  vigoureuse  indignation,  en  voyant  leur  suffi- 
sance et  leur  paresse  à  réfléchir  sur  la  parole  de  Dieu.  Ses 
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correspondants,  qui  connaissaient  et  estimaient  ses  fermes 
convictions,  les  respectaient,  et  les  enviaient  peut-être,  comme 
Sainte-Beuve. 

La  vie  de  ce  croyant  mérite  tous  les  éloges.  Je  ne  veux  pas 
revenir  sur  les  premières  années,  où  ils  grandissaient,  lui  et 
son  frère,  sous  les  yeux  d'un  père  chrétien.  Quand  il  le  quitta, 
il  fut  très  fidèle  aux  pratiques  religieuses,  à  la  prièie  et  aux 
sacrements.  Lisez  ce  bout  de  lettre  à  sa  grand'mére,  et,  si  les 
phrases  trop  romantiques  de  l'élève  de  Chateaubriand  vous 
étonnent,  pardonnez-les  à  ce  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  en 
considération  des  sentiments  sincères  qui  les  ont  dictées  : 
«  ....,  Chaque  soir,  loi'sque  le  soleil  avait  disparu,  ôtant  alors 
mon  simple  bonnet  grec,  à  genoux  sur  le  bord  du  navire,  je 
priais  ;  et  chaque  flot,  en  murmurant  autour  de  moi,  semblait 
la  voix  éloquente  des  éléments  s'unissant  à  la  mienne.  Puis, 
lorsque  venaient  les  jours  consacrés  à  la  prière,  tirant  de  mon 
sac  ce  livre,  qui  me  rappelle  les  premières  années  de  ma  vie,  — 
à  l'heure  où  tu  t'acheminais  lentement  vers  l'église  dans 
laquelle  je  fus  enrôlé  sous  les  bannières  de  Dieu  —  je  mêlais 
ma  voix  à  la  tienne,  à  la  vôtre,  à  tous  ;  et  une  larme  de  souvenir 
brillait  dans  mes  yeux.  Le  soir,  à  la  lueur  de  la  lampe,  au  fond 
de  mon  étroite  cabine,  je  récitais  les  chants  du  soir  *  •> .  L'année 
d'après,  il  lui  mettait  en  post-scriptum^  dans  une  lettre  à  son 
père  :  «  Bonne  maman,  je  fais  mes  Pâques  vendredi.  »  Ou  bien  : 
f  J'ai  rempli  mes  devoirs.  »  Et  souvent  cette  recommandation 
est  formulée  :  «  Ne  m'oubliez  pas  dans  vos  prières  du  matin  et 
du  soir.  •  Il  revenait  de  ses  voyages,  aussi  bon,  aussi  pieux, 
qu'il  était  parti. 

Rentré  en  France,  il  fut  le  catholique  exemplaire,  sans 
affectation  et  sans  morgue.  Dans  son  domaine  de  la  Chau- 
fournaie,  sa  vie,  très  simple,  très  occupée,  se  partageait  entre 
la  lecture,  l'étude  et  les  exercices  de  piété.  Le  livre  qu'il 
méditait  de  préférence  était  Vlmîtation  de  Jésus-Christ.  Le 
soir,  avec  sa  femme,  il  récitait  le  chapelet  et  disait  la  prière  ' . 

f  Lettre  écrite  de  New- York,  26  mai  1829.  Dans  le  même  temps,  il  notait 
ce  détail  :  «  J'écris  avec  une  plume  de  vautour.  » 
s  15  avril  1830. 
'  Son  père,  jadis,  réunissait,  avec  sa  famille,  les  serviteurs  et  les  fermiers 
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Il  assistait  à  la  messe,  en  semaine,  le  plus  souvent  qu'il  lui 
était  possible.  Le  dimanche,  comme  de  juste,  était  tout  entier 
donné  à  Dieu.  On  se  levait  et  on  déjeunait  de  bonne  heure. 
Après  quoi,  M.  et  M™*  Pavie  montaient  en  voiture,  s'il  tombait 
de  la  pluie  ;  si  le  temps  était  beau,  Théodore  faisait,  à  pied,  le 
chemin  de  la  messe,  le  chemin  des  échaliers.  A  l'église,  comme 
il  était  attentif  et  pieux  !  Son  banc  était  derrière  les  petites 
filles  de  l'école  :  quand  il  levait  les  yeux  de  dessus  son  livre,  il 
avait  parfois  un  bon  sourire  pour  les  petites  têtes  qui  se 
retournaient  vers  lui.  La  messe  finie,  il  allait  à  l'auberge,  tenue 
par  des  gens  nés  sur  Tune  de  ses  fermes.  Un  verre  de  vin  ou 
de  liqueur,  deux  biscuits,  composaient  sa  collation;  après 
quoi,  il  lisait  son  journal,  dans  le  break  couvert,  qui  était  bien 
connu  à  Chazé-sur-Argos,  et  qu'on  saluait  de  loin  comme  un 
vieil  ami.  Il  faisait  encore  une  ou  deux  visites,  et  assistait  aux 
vêpres.  Les  vêpres,  vous  savez  déjà  que  c'était  «  sa  douce 
poésie  I  »  Puis,  il  s'en  retournait  aussitôt.  Parfois,  aux  bonnes 
fêtes,  il  venait  à  Angers,  pour  être  plus  près  de  l'église  et 
satisfaire  plus  aisément  sa  dévotion. 

Et  ce  fut  ainsi  toujours,  sans  relâche  et  sans  faiblesse.  A 
mesure  que  les  années  s'accumulaient  sur  sa  tête,  il  se  détachait 
des  choses  extérieures  et  s'unissait  davantage  à  Dieu.  Dans  les 
trente  dernières  années  de  sa  vie,  il  communiait  tous  les  quinze 
jours.  Lorsque  les  infirmités  s'abattirent  sur  lui,  ce  lui  fut  une 
grande  privation  de  ne  pouvoir  aller  à  l'église  aussi  fréquem- 
ment qu'il  l'aurait  voulu.  Mais,  comme  il  n'avait  plus  le  plaisir 
d'entendre  les  vêpres,  il  les  récitait  chez  lui. 

Sa  foi  n'était  pas  seulement  pour  sa  vie  privée  :  elle  fut  aussi 
la  directrice  du  professeur  et  de  l'écrivain.  Je  vous  ai  dit  les 
ambitions  du  professeur,  et  qu'il  cherchait,  dans  les  vieux  livres 
de  l'Inde  et  de  la  Chine,  des  documents  pour  l'histoire  de  la 
Révélation.  Il  écrivait,  un  jour,  non  sans  une  pointe 
d'humeur*  :  t   ....  Ma  chétive  philosophie  consistait  à  admirer 


voisins,  et,  après  le  chapelet  récité  en  commun,  leur  lisait  Tévangile  du  jour. 
Une  vieille  bonne,  qui  fui  toujours  au  service  de  Théodore,  résumant  l'im- 
pression profonde  que  M.  Louis  Pavie  produisait  sur  son  auditoire,  s'écriait 
naïvement  :  a  Jamais  un  prédicateur  n'a  lu  comme  cela!  » 
>  Lettre  à  M.  Eusèbe  Pavie,  19  mars  1862. 
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les  œuvres  de  Dieu  sous  lés  diverses  latitudes;  à  rechercher 
comment  les  peuples  d*Orient  en  étaient  venus  à  adorer  des 
idoles,  à  professer  le  panthéisme,  à  se  prosterner  devant  le 
soleil,  et  comment  les  sauvages  du  Nouveau-Monde,  dispersés 
dans  un  immense  continent,  étaient  descenc^us  à  ce  point  qu'ils 
adressaient  leurs  hommages  à  des  fétiches  informes.  Les  phi- 
losophes érudits  et  patentés,  qui  ne  sont  point  sortis  de  leur 
cabinet,  ne  parlaient  point  de  ces  choses  d'une  manière  satis- 
faisante :  ils  n'avaient  pas  vu.  Les  croyances,  les  religions, 
sont  sœurs,  comme  les  langues  :  elles  dérivent,  les  unes  et  les 
autres,  d'une  révélation  primitive;  les  distances  qui  les 
séparent  ne  sont  pas  grandes.  Il  y  a  même  moins  loin  de 
Bossuet  à  un  Esquimau  que  de  Bossuet  à  un  incrédule  aux 
gants  jaunes  :  TEsquimau  admet  le  surnaturel,  qui  est  la  base 
de  toute  religion.  Il  ne  peut  exister  de  naturel  sans  que  le  sur- 
naturel soit  implicitement  admis.  Plus  la  science  moderne  — 
si  juste  dans  ses  découvertes,  si  fausse  dans  les  appréciations 
philosophiques  qu'elle  en  veut  faire  —  croit  affaiblir  le  principe 
religieux,  plus  elle  fournie  de  matériaux  pour  le  consolider. 
Cette  unité  dans  le  principe  vital,  que  Ton  constate  chaque 
jour,  n'eàt-ce  pas  la  preuve,  de  plus  en  plus  évidente,  de  cette 
puissance  divine  qui  anime  tout,  qui  a  tout  pénétrée  tout 
fécondé  de  sa  parole?  Et  Dieu,  qui  a  doué  l'hommie  d'intelli- 
gence et  de  raison,  lui  permet  d'appliquer  ses  facultés  à  la 
constatation  de  ces  vérités  :  qu'eût  fait  l'homme  sur  cette  terre, 
si  rien  ne  lui  avait  été  laissé  à  apprendre  et  à  découvrir?  Mais 
l'homme  veut  reconstruire  une  Babel,  dont  la  première  ne  fut 
qu'une  image  :  il  y  travaille  de  nos  jours,  il  monte,  il  monte, 
en  s'élevant  sur  ses  découvertes  qui  sont  les  assises  de  cette 
seconde  tour;  et,  quand  il  voudra  mettre  le  couronnement, 
essayer  de  créer  des  êtres  -  car  il  en  viendra  là.  —  et  rivaliser 

avec  Dieu,  la  fin  du  monde  éclatera >  Ce  qu'il  avait  cherché 

dans  ses  études,  le  sujet  qui  obsédait  son  intelligence,  il  le 
proposait  à  d'autres,  et  le  formulait  ainsi  :  De  la  Révélation 
dans  ses  rapports  avec  les  migrations  des  peuples.  Il  le  déve- 
loppait ainsi  en  quelques  lignes  *  :  4  En  fait  de  livres, 

*  Môme  lettré. 
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disait-il,  j'aime  ceux  qui  traitent  des  origines  :  la  Bible;  les 
philosophes  païens,  pourvu  qu'ils  soient  anciens,  primitifs; 
les  traditions  des  Parses.  des  Hindous,  des  Chinois  :  tout  ce 
qui  retrace  les  croyances  des  temps  antiques.  L'étude  comparée 
de  ces  monuments  n'a  pas  été  faite;  elle  présente  cependant  un 
immense  intérêt.  Parallèlement  à  la  migration  des  peuples,  on 
y  verrait  la  migration  des  croyances,  qui  se  transforment,  se 
déforment,  s'élèvent,  à  mesure  que  les  peuples  s'éloignent  les 
uns  des  autres  en  se  tournant  le  dos.  Le  développement  des 
idiomes  marche  de  front  avec  celui  des  religions.  La  langue 
sémitique,  ferme,  bien  arrêtée  dans  des  règles  fixes,  puissante 
maltresse  d'elle-même,  conserve  le  dogme  biblique  dans  son 
immutabilité.  Les  idiomes  japhétiques,  trop  souples,  trop 
flexibles,  se  plient  à  tous  les  caprices  de  l'imagination  ;  et 
ceux  qui  les  parlent  marchant  toujours,  se  répandant  à  travers 
les  climats  les  plus  opposés,  il  en  résulte  des  additions  inces- 
santes, des  excroissances  terribles  et  monstrueuses  qui 
défigurent  le  principe.  C'est  égal  :  laissez  ces  peuples  voyager 
aux  quatre  coins  de  l'horizon,  laissez-les  s'enivrer  de  la  poésie 
humaine  substituée  aux  chants  religieux  :  un  jour  viendra,  où 
la  lumière  du  christianisme,  brillant  au  milieu  de  leurs 
ténèbres,  les  attirera  successivement  :  Sem  aura,  comme  Ésaû, 

perdu  son  droit  d'aînesse >  Le  professeur  n'eut  pas  le  temps, 

ou  la  patience,  de  faire  ce  beau  livre. 

Écrivain,  non  seulement  il  ne  prostitua  jamais  sa  plume  — 
c'est  trop  peu  dire  —  mais  il  la  mit  constamment  au  service  de 
la  vérité  et  de  la  justice.  Ses  gentilles  nouvelles  sont  morales, 
autant  qu'instructives;  elles  donnent  les  leçons  de  l'expérience 
et  du  christianisme,  sans  fadeur  et  sans  pose  ;  le  narrateur  ne 
prêche  pas,  et  c'est  tant  mieux.  Lisez,  si  vous  le  voulez,  l'his- 
toire de  Rosita  la  Péruvienne  :  elle  est  très  attachante.  Un 
officier  de  marine  a  passé  là  :  en  jouant,  sans  prendre  garde 
aux  conséquences,  il  a  ravi  le  cœur  de  la  jeune  fille,  qui  ne  vit 
plus  que  pour  lui.  Il  se  rembarque,  insouciant,  et  Rosita  devient 
folle.  Sur  quoi,  l'écrivain  conclut  ainsi,  non  sans  justesse  ni 
sans  vigueur: 

« Quand  je  visitai  l'hospice  d'aliénés,  donGregorio,  qui 


THÉODORE  PAYIE  911 

m'accompagnait,  me  la  montra  ;  ce  fut  lui  aussi  qui  me  conta 
son  histoire,  telle  que  je  la  rapporte  ici.  La  Rosita,  toute  folle 
qu'elle  était,  reconnaissait  immédiatement  les  Européens  :  elle 
les  suivait  et  s'approchait  d'eux  avec  une  émotion  visible. 
Toutes  les  fois  qu'on  parlait  auprès  d'elle  une  langue  étrangère, 
elle  se  mettait  à  pleurer  et  demandait  à  voix  basse  si  la  frégate 
était  revenue  au  Gallao.  Quelquefois  on  la  conduisait  jusqu'au 
bord  de  la  mer;  arrivée  sur  la  plage,  elle  regardait  attentive- 
ment, puis  secouait  la  tète,  et  demandait  à  retourner  dans  sa 
prison.  Voilà  quinze  ans  qu'elle  y  est  entrée.  Combien  de  pays 
a  visités  le  lieutenant  Patrick  depuis  qu'elle  ne  compte  plus 
parmi  les  vivants,  depuis  qu'elle  a  cessé  de  parcourir  libre- 
ment les  sentiers  fleuris  qui  se  croisent  en  tous  sens  dans  la 
vallée  de  Lima  I  —  €  Ah  !  don  Patricio,  disait  souvent  le  cha- 
noine Grégorio  en  jetant  sur  la  Rosita  un  regard  douloureux, 
on  vous  tient  dans  le  monde  pour  un  honnête  homme  ;  votre 
conscience  est  en  repos...  Et  pourtant,  voilà  votre  ouvrage!  »  ' 
Théodore  Pavie  était  entré  au  Collège  de  France  et  à  la  Revue 
des  Deux-Mondes^  avec  l'étiquette  de  catholique  ;  il  la  garda 
fidèlement,  respectueusement.  De  temps  en  temps,  Buloz  lui 
signalait  un  livre  qui  traitait  de  l'histoire  religieuse,  et  lui 
demandait  de  l'apprécier  ou  de  le  réfuter  :  il  le  lui  proposait, 
notamment,  pour  un  livre  de  Michelet,  en  1851.  —  Certes,  je  ne 
vais  point  crier  à  l'héroïsme.  Mais  je  trouve,  dans  cette  con- 
duite toujours  égale  à  elle-même,  du  courage,  de  la  dignité,  et 
une  assez  belle  noblesse  d'allures. 

En  résumé,  l'homme,  malgré  quelques  bizarreries  de  carac- 
tère et  des  sursauts  d'humeur,  était  séduisant.  Le  chrétien  fut 
des  plus  exemplaires,  parmi  ceux  qu'il  nous  a  été  donné  de 
connaître.  Il  disait  —  je  vous  ai  cité  cette  parole  —  à  un  de  ses 
jeunes  amis  :  «  Souviens-toi  toujours  que,  pour  être  vraiment 

heureux^  il  faut  être  fidèle  à  Dieu  d'abord »  '  Ce  qu'il 

disait  aux  autres,  il  le  faisait. 


>  Scènes  et  récits  des  pays  (Toutre-mer,  p.  327. 
*  Heuut  (tànjou.  Article  de  M.  A.  Langlois. 


CONCLUSION 


Tel  m'est  apparu  Théodore  Pavie.  Je  me  trompe  :  je  n'ai  poitit 
réussi,  je  le  sens,  à  vous  le  montrer  dans  tout  Téclat  de  sa  riche 
nature.  Pour  cette  œuvre^  il  m'aurait  fallu  plus  de  loisirs, 
comme  aussi  plus  de  verve.  Du  moins,  le  plus  souvent  qu'il  m'a 
été  possible,  je  l'ai  fait  parler  lui-même  et  se  présenter  à  vous. 
Vous  n'y  avez  point  perdu.  J'aurais  désiré,  assurément,  citer 
davantage.  Ses  lettres  sont  presque  toutes  intéressantes; 
volontiers  je  demanderais  qu'on  en  publiât  un  choix.  Sa  mé- 
moire ne  pourrait  qu'y  gagner;  et  cette  publication  compléterait 
mon  tableau  trop  imparfait.  A  mesure  que  je  les  parcourais, 
à  mesure  sa  physionomie^  qui  n'est  certes  point  banale,  se 
déroulait  devant  moi  avec  tous  ses  aspects;  à  mesure,  aussi, 
grandissait  mon  intérêt,  et  mon  goût  pour  lui  devenait  très  vif. 
Il  y  a  plaisir  à  suivre  dans  leur  développement  progressif,  et 
jusque  dans  leurs  tâtonnements  et  leurs  hésitations,  ces 
natures  si  bien  douées  ;  il  y  a  profit  à  fréquenter  ces  belles 
âmes. 

Cependant,  Théodore  Pavie  fut  triste.  Il  se  désolait  d'avoir 
tout  manqué.  Sa  vocation,  d'abord  :  il  aurait  dû  être  marin. 
Ses  voyages  :  au  moins,  en  partie,  le  voyage  de  l'Amérique  du 
sud  et  celui  des  Indes.  Sa  carrière  de  professeur  et  de  savant  : 
il  donna  trop  tôt  sa  démission  de  professeur  au  Collège  de 
France,  et,  pour  la  même  raison  sans  doute,  il  n'arriva  pas  à 
l'Institut.  Sa  carrière  littéraire  :  il  n'a  pas  produit  tout  ce  qu'il 
voulait  ni  comme  il  l'eût  voulu.  Cette  tristesse,  très  sincère,  est 
respectable,  encore  qu'il  Tait  exagérée.  Marin,  il  eût  rendu,  ce 
me  semble,  moins  de  services.  Ses  voyages,  à  tout  prendre,  ne 
lurent  point  si  mauvais  :  vous  avez  vu  tout  ce  qu'il  en  a  rap- 
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porté.  J'avoue  que,  s'il  avait  été  plus  patient,  il  eût  fait  un  pro- 
fesseur, non  très  brillant  -  il  n'avait  pas  assez  d'audace  — 
mais  très  érudit  et  très  intéressant.  Il  est  vrai  que  les  circons- 
tances ont  été  plus  fortes  que  lui  :  les  tendances  de  son  esprit 
ne  cadraient  guère  avec  le  mouvement  philologique,  q^uii 
venu  d'Allemagne,  commençait  à  se  dessiner  en  France  ;  il 
voulait,  lui,  des  horizons  plus  larges  et  des  problèmes  plus 
humainSy  et  il  aurait  eu  quelque  peine,  je  crois,  à  se  confiner 
dans  la  pure  philologie.  Quant  à  l'Institut,  il  se  consola,  sans 
doute,  de  n'y  avoir  pas  obtenu  la  place  qu'il  désirait,  en  voyant 
que  d'autres,  moins  forts  que  lui,  s'étaient  installés  sous  la  cou- 
pole :  d'ailleurs,  il  est  suranné  de  dire  que  ce  n'est  point  la 
place  qui  fait  valoir  l'homme.  Demandez  vous,  enfin,  en  parcou- 
rant ses  œuvres,  articles  ou  livres,  s'il  ne  fut  pas  un  bon  ser- 
viteur des  lettres  dans  notre  pays.  —  Reste  donc  que  sa  plainte 
est  celle  des  hommes  qui  ont  placé  très  haut  leur  idéal  et 
gémissent  de  n'y  pouvoir  atteindre  :  celle-là  est  noble  et  géné- 
reuse. Pourtant,  si  on  y  regarde  de  plus  près,  on  découvre  qu'il 
s'y  mêlait  quelques  notes  de  cette  mélancolie  fatale  et  dis- 
tinguée, de  ce  mal  du  siècle,  que  Chateaubriand  nous  inocula; 
mais  cette  mélancolie,  heureusement,  ne  fut  pas  la  plus  forte  : 
elle  ne  l'empêcha  point  d'agir^  et  ce  prétendu  découragé  fut  un 
vigoureux  travailleur. 

Il  fut,  avec  tout  cela,  et  par-dessus  tout,- un  franc  serviteur 
de  Dieu.  Toute  sa  vie,  de  son  aurore  jusqu'au  soir,  fut  donnée  à 
Dieu  :  ses  actes  ,  privés  ou  publics,  furent  inspirés  par  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité  chrétienne.  Considéré  dans  cette 
lumière,  qui  est  la  vraie,  il  m'a  paru  très  grand  et  très  beau  ; 
les  quelques  taches  par  où  se  révèle  l'humanité  disparaissent 
dans  le  rayonnement  du  surnaturel.  A  ses  derniers  moments, 
s'il  a  tremblé  à  la  pensée  des  jugements  de  Dieu,  il  a  pu  se 
dire,  comme  ce  vieux  moine  de  la  Thébaïde  :  c  Mon  âme,  que 
crains-tu?  Voilà  plus  de  quatre-vingts  ans  que  tu  sers  le  Sei- 
gneur. .  Tu  n'as  pas  rougi  de  Lui  devant  les  hommes  :  Jésus 
ne  rougira  pas  de  toi,  devant  notre  Père  qui  est  aux  cieux.  » 

Cette  vie,  d'une  si  belle  teneur,  n'est-elle  pas  un  exemple 
fortifiant  et  sain?  C'est  pourquoi  je  vous  ai  parlé  de  cet  homme 
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trop  oublié,  qui  a  fait  grand  honueur  à  Dotre  Aujou.  Il  Be  plui- 
gnait  de  n'avoir  pas  réussi  tous  ses  voyages.  Il  en  est  un,  au 
moins,  qu'il  n'a  pas  manqué  :  celui  qui  mène  au  ciel,  à  Dieu. 
A  nous  de  suivre  l'aimable  voyageur,  par  le  chemin  qu'il  nous 
a  tracé.  Impolluta  via  (Jus. 

Alexis  Crosnieh, 
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VI 


Mostar.  —  Sarajevo 

Les  Turcs  avaient  déjà  fortifié  les  sommets  qui  dominent 
Mostar;  les  Autrichiens  ont  encore  augmenté  ces  moyens  de 
défense  et  métamorphosé  les  environs  en  un  vaste  camp 
retranché.  L'intérieur  de  l'Herzégovine  est  parsemé  de  blockhaus 
afin  de  protéger  les  citernes,  la  dernière  insurrection  ayant 
démontré  que  les  maîtres  des  puits  sont  les  maîtres  du  pays. 
Des  postes  garnissent  la  frontière  et  surveillent  le  Monténégro, 
accusé  non  sans  vraisemblance  d'avoir  fomenté  secrètement  la 
révolte  de  1884. 

Ce  petit  peuple  représente  l'influence  russe,  objet  d'effroi  pour 
l'Autrichien  et  d'exécration  pour  le  Hongrois.  Les  Monténé- 
grins, en  effet,  ont  toujours  convoité  l'Herzégovine.  Il  est  cer- 
tain que  la  configuration  du  pays,  la  religion  et  le  caractère 
des  habitants  établissent  de  nombreux  points  de  ressemblance. 
Les  Monténégrins  ne  sauraient  oublier  que  seuls,  dans  la  pénin- 
sule, ils  ont  maintenu  leur  indépendance  et  soutenu  toutes  les 
séditions  qui  ont  éclaté  dans  l'Herzégovine  contre  la  domination 
musulmane,  bien  avant  que  les  puissances  occidentales  aient 
eu  la  pensée  d'intervenir  efficacement. 
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Enfin  le  traité  de  Berlin,  tout  en  accordant  au  Monténégro  des 
avantages  sensibles,  puisqu'il  maintenait  une  partie  considé- 
rable des  agrandissements  territoriaux,  mécontenta  les  habi- 
tants de  la  Montagne  Noire,  en  diminuant  la  part  que  leur 
avait  faite  le  traité  de  San  Stephano  et  en  imposant  des  restric- 
tions importantes  à  leur  indépendance  maritime  *. 

Toutes  ces  causes  forcent  les  Autrichiens  à  entretenir  des 
troupes  nombreuses  autour  de  Mostar  dont  les  abords  sont 
encombrés  de  casernes.  La  ville  est  composée  de  petites  maisons 
basses,  dominées  par  quelques  monuments  modernes  et  prin- 
cipalement par  de  délicieuses  mosquées,  qui  se  dissimulent  au 
milieu  des  cyprès,  d'où  émergent  les  fuseaux  sculptés  des  mi- 
narets. Un  antique  pont  de  pierre,  d'une  seule  arche,  en  dos 
d'âne  très  accentué,  flanqué  à  ses  extrémités  de  tours  carrées, 
réunit  les  deux  rives^  que  bordent  dans  un  désordre  pittoresque 
de  vieux  pignons  dégradés  par  l'usure  du  temps.  Depuis  de 
longs  siècles,  la  Narenta  lèche  de  ses  flots  rapides  les  anfrac- 
tuosités  qu'elle  s'est  creusées  dans  l'agglomération  des  rochers 
qui  bordent  le  fleuve.  Ce  pont  superbe  a  donné  son  nom  à  la 
ville,  mais  les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  pour  fixer 
l'époque  de  sa  construction. 

De  môme  l'origine  de  Mostar  reste  incertaine  :  elle  fut  proba- 
blement bâtie  non  loin  d'une  ancienne  colonie  romainequi  com- 
mandait la  voie  de  Trebinje.  A  une  époque  plus  rapprochée, 
elle  subit  les  assauts  des  Vénitiens,  qui  rasèrent  ses  fortifica- 
tions en  1717. 

La  soirée  très  avancée  ne  permet  pas  de  visiter  le  bazar,  ni 
de  vérifier  la  légende  qui  représente  les  femmes  comme  voilées 
avec  une  rigueur  extraordinaire.  Une  voiture  nous  emmène 
vers  la  source  de  la  Buna.  Il  faut  gravir  pendant  quelques 
minutes  un  sentier  pierreux,  bordé  de  grenadiers  sauvages, 
qui  conduit  auprès  du  rocher.  Le  soleil,  disparaissant  sous 
l'horizon,  colore  de  pourpre  le  sommet  abrupt  de  la  paroi  cou- 
ronnée par  les  restes  d'un  ancien  château,  tandis  que  la 
pénombre  nous  envahit  déjà.  La  lune,  si  bienveillante  pour  le 


>  Négociations  relatives  au  Traité  de  Berlin  et  aux  arrangements  qui  ont 
suivi  (1875-1886),  par  Adolphe  d'Avril. 
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voyageur  attardé,  nous  prêtera  encore  sa  douce  et  pâle 
lumière. 

Une  mosquée,  ruinée  par  des  éboulements,  abritait  jadis  la 
tombe  d'un  saint  personnage  qui  avait  habité  ces  lieux.  Tous 
les  soirs  on  dépose  près  de  son  mausolée  une  serviette  et  un 
vase  rempli  d'eau,  parce  que,  fidèle  jusque  dans  la  mort 
aux  prescriptions  de  Mahomet,  il  revient  accomplir  les  ablu- 
tions obligatoires.  Un  iman>  attiré  par  le  son  de  nos  voix, 
s'avance  vers  nous  à  la  lueur  d'une  torche  fumante.  Sa  figure 
impassible,  ses  yeux  brillants,  sa  barbe  noire,  tout  son  costume 
plaqué  d'ombres  et  de  lumières,  donnent  l'impression  d'une 
apparition  fatitastique,  au  milieu  de  ces  murs  renversés,  près 
de  celte  sombre  caverne  d'où  s'échappent  avec  un  bruissement 
sourd  des  nappes  moirées  d'argent.  Non  loin  de  là,  la  rivière,  à 
peine  née,  mais  déjà  puissante,  fait  tourner  de  nombreux  mou- 
lins. Le  phénomène  de  ces  cours  d'eau  sortant  tout  formés  de 
la  montagne  se  présente  fréquemment  en  Herzégovine  et  en 
Dalmatie.  La  Buna,  croit-on,  n'est  autre  que  la  Zalanska  dis- 
parue dans  un  gouffre  souterrain. 

A  Mostar,  un  hôtel  du  gouvernement  nous  offrira  de  nouveau 
un  gîte  agréable.  Il  est  vraiment  rempli  de  prévenances,  ce 
gouvernement,  qui  construit  des  hôtels  pour  attirer  l'étranger 
et  lui  assurer  un  abri  confortable  et  économique. 

A  notre  réveil  une  pluie  fine  tombe  silencieusement,  le  mau- 
vais temps  nous  contraint  de  quitter  cette  ville  que  nous  con- 
naissons à  peine.  Encaissée  au  pied  des  montagnes  du  Houm 
et  du  Podveleh,  elle  est  très  curieuse  pour  le  touriste  qui  passe, 
mais  le  séjour  en  devient  fort  triste  pour  les  officiers  et  les 
fonctionnaires.  La  chaleur  y  est  intolérable  en  été,  et  le  voisi- 
nage de  la  rivière  attire  de  nombreux  moustiques  et  occasionne 
de  fréquents  accès  de  fièvre. 

C'est  peine  perdue  de  regarder  par  les  fenêtres  du  wagon  :  les 
nuages  ont  envahi  tout  le  paysage.  Notre  curiosité  se  concentre 
sur  notre  compagne  de  voyage,  une  grande  femme  osseuse, 
entre  deux  âges,  plutôt  laide;  elle  lit  un  roman  de  Maupassant, 
tout  en  fumant  des  cigarettes.  La  carte  d'un  personnage  haut 
placé  lui  tient  lieu  de  billet  ;  mais  l'employé,  avec  cette  politesse 
humble  qui  appelle  le  pourboire,  oblige  la  voyageuse  à  payer 
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le  prix  du  parcours,  majoré  d'une  légère  amende.  Le  mot  ne 
plaît  pas  à  la  dame,  elle  le  prend  de  très  haut  et  promet  de  se 
plaindre.  La  menace  fait  réfléchir  nos  employés  :  le  contrôleur 
viendra  expliquer  sa  conduite  et  présenter  de  plates  excuses. 

A  partir  de  Jablanica  la  pluie  cesse  et  le  soleil  reparaît.  La 
voie  ferrée  suit  des  vallées,  qui  tantôt  s'élargissent  en  plaines 
fertiles,  tantôt  se  resserrent  en  d'étroits  couloirs;  des  collines 
boisées  ferment  l'horizon,  laissant  parfois  découvrir  de  belles 
échappées  sur  de  hautes  montagnes.  Parfois  des  villes  avec 
leurs  minarets,  de  vieux  ponts  de  pierre,  d'antiques  châteaux 
en  ruines  réveillent  l'intérêt.  Nombreux  sont  les  travaux  d'art, 
ponts  en  fer  et  tunnels.  La  voie  se  double  d'une  crémaillère 
pour  gravir  l'Ivan  (900  mètres)  qui  forme  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  les  bassins  de  l'Adriatique  et  de  la  mer  Noire* 
Le  paysage  s'adoucit,  l'horizon  s'élargit,  des  plaines  s'étendent 
au  loin,  de  belles  forêts  couvrent  les  montagnes.  La  ligne  passe  * 
à  proximité  d'Illice,  la  station  thermale  que  la  réclame  fait 
connaître  partout,  et  bientôt  nous  entrons  à  Sarajevo,  ou  plutôt 
dans  la  gare.  Nous  avons  accompli  en  huit  heures  les  135  kilo- 
mètres qui  séparent  Mostar  de  la  capitale. 

Il  faut  traverser  des  terrains  vagues  avjint  de  pénétrer  dans 
la  ville,  qui  pourra  prendre  de  ce  côté  une  grande  extension. 
D'innombrables  baraquements,  et  un  peu  plus  loin  la  manu- 
facture de  tabac,  occupent  les  deux  côtés  de  la  route,  puis  des 
bâtiments  peints  en  jaune  bordent  la  rue;  c'est  là  que  siègent 
les  différentes  administrations.  Cafés  et  restaurants  occupent 
le  rez-de-chaussée  des  hautes  maisons  où  s'étalent,  en  gros 
caractères  dorés,  les  noms  de  commerçants  et  d'industriels 
allemands.  Perdues  dans  cette  poussée  trop  rapide,  de  rares 
masures  turques  font  tache;  quelques  juifs  en  sont  proprié- 
taires et  attendent  une  bonne  occasion  pour  s'en  débarrasser  à 
beaux  deniers  comptants. 

Des  officiers  en  uniforme,  des  hommes  et  des  femmes  vêtus 
à  l'européenne,  un  tramway  électrique,  achèvent  de  dissiper 
toute  illusion. 

La  cathédrale  catholique  de  style  gothique,  dédiée  aux  saints 
Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Slaves,  ne  déparerait  pas  une 
capitale.  Non  loin,  l'église  orthodoxe  avec  ses  coupoles  blanches  ; 
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partout  de  grands  magasins  où  s'étalent  les  produits  de  notre 
civilisation.  L'Occident  s'est  définitivement  installé  ici,  mais  il 
n'a  pas  encore  chassé  l'Orient;  deux  pas  de  plus  et  vous  entrez 
dans  le  bazar,  sillonné  de  ruelles  où  chaque  métier  occupe  un 
quartier  spécial.  Voici  les  tailleurs  qui  brodent  de  superbes 
vestes,  soutachées  de  galons  d'or;  des  costumes  pour  toutes  les 
bourses  s'entassent  en  hautes  piles  au  fond  de  la  boutique. 
Plus  loin,  les  cordonniers  découpent  des  babouches,  fabriquent 
des  oponkés.  Toutes  ces  chaussures  pendent  aux  poutres,  s'ali- 
gnent par  rang  de  taille,  égayant  de  leur  vives  couleurs  toutes 
ces  vieilles  planches  brunies  par  le  temps.  Nous  voici  dans  le 
domaine  des  chaudronniers  :  ils  martèlent  de  charmantes 
aiguières,  des  récipients  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes 
formes.  Sous  leurs  marteaux  le  cuivre  prend  l'aspect  le  plus 
varié.  Tout  à  côté,  des  poteries,  aux  dessins  naïfs,  s'étagent  à 
la  portée  de  l'acheteur. 

Tout  un  monde,  ce  bazar,  avec  ses  marchands  accroupis  non- 
chalamment; ils  attendent  le  client,  la  cigarette  aux  lèvres,  les 
yeux  perdus  dans  de  vagues  rêveries,  à  moins  qu'ils  ne  dégus- 
tent lentement  leur  petite  tasse  de  café.  Le  juif  offre  un  réel 
contraste.  Sa  race  ne  cède  pas  à  cette  langueur  envahissante  : 
il  attire  le  passant,  vante  sa  marrchandise. 

Des  sacs  remplis  de  graines,  débordants  de  farine,  des 
paniers  pleins  de  légumes  et  de  fruits,  encombrent  les  rues 
déjà  si  étroites  :  c'est  jour  de  marché,  les  paysans  sont  venus 
nombreux  ;  aussi  est-il  difficile  d'avancer.  Cependant  des  che- 
vaux, d'un  pas  tranquille,  portent  leur  chargement  de  bois,  se 
frayent  un  passage  au  milieu  de  cette  foule  qui  s'écarte  sans 
un  cri.  Quel  coloris  dans  cette  masse  humaine  t  Elle  ondule  en 
tous  sens  :  hommes  de  la  campagne  avec  leurs  gilets  rouges, 
paysannes  aux  jupes  blanches,  commerçants  vêtus  de  bleu 
avec  leurs  larges  culottes  dont  les  fonds  pendants  viennent 
battre  les  cuisses,  muftis  enveloppés  de  robes  aux  teintes 
claires  doublées  de  fourrures;  le  tout  dominé  par  une  forêt 
ondoyante  de  fez,  de  turbans,  blancs  ou  rouges,  de  toutes 
formes.  Accroupies  dans  un  coin,  quelques  pauvresses  turques 
recouvertes  de  leurs  voiles  demandent  l'aumône. 

Tout  en  badaudant,  nous  sommes  sortis  du  bazar  pour  entrer 
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dans  les  rues  bordées  de  petites  maisons  blanchies  comme  à  la 
chaux,  reliées  entre  elles  par  des  murs.  Un  seul  étage  qui  d'un 
côté  s'avance  un  peu  sur  la  rue,  tandis  qu'une  galerie  de  bois 
occupe  Tangle  opposé.  Un  silence  absolu  règne  partout  :  à  peine 
de  loin  en  loin  une  femme,  enveloppée  dans  un  grand  manteau 
noir,  la  figure  cachée  sous  son  voile  blanc,  les  pieds  embar- 
i:assés  de  bottes  aux  hautes  tiges  jaunes,  s'avance  sans  bruit 
en  compagnie  d'une  autre  femme,  de  son  seigneur  ou,  le  plus 
souvent,  d'un  petit  enfant. 

Parfois  un  minaret  rompt  la  monotonie  de  ces  murs  uni< 
formes,  percés  de  portes  toujours  fermées.  Jugez  de  la  tristesse 
du  quartier  turc,  si,  en  comparaison  de  ses  rues,  les  cimetières 
donnent  à  l'étranger  une  impression  de  gaieté.  D'ailleurs  la 
mort  n'inspire  aucun  sentiment  pénible  au  musulman  :  Maho- 
met lui  promet  des  jouissances  raffinées.  Dès  qu'une  personne 
a  rendu  le  dernier  soupir,  ses  amis  viennent  prendre  le  cercueil 
qu'ils  portent  à  tour  de  rôle;  l'allure  est  rapide,  aucun  ordre 
dans  le  petit  cortège  ;  chacun  cause  et  rit. 

Une  courte  montée  conduit  au  castel.  Sarajevo  se  déploie  & 
nos  pieds,  gracieux  enchevêtrement  de  maisons  et  de  verdure, 
de  coupoles  et  de  minarets,  séparé  par  l'étroit  et  capricieux 
ruban  de  la  Miliaka.  Les  deur  rives  n'ont  pas  suffi.  Bosna- 
Seraï.  la  ville  des  palais,  s'étend  jusqu'au  pied  des  montagnes 
qui  forment  la  vallée  et  s'échelonnent  sur  les  premiers  contre- 
forts. Le  castel  ne  présente  aucun  cachet;  il  est  probable  qu'il 
a  existé  de  tout  temps  une  forteresse  sur  cette  colline  qui  ferme 
les  gorges  profondes  et  resserrées  de  la  Miliaka  et  commande 
la  plaine. 

La  ville  date  de  l'occupation  musulmane,  des  premières 
années  du  xvi*"  siècle.  Sorte  de  ville  libre,  elle  se  gouvernait 
elle-même.  La  classe  militaire  des  spahis  y  dominait.  Les  valis, 
repré.-^entants  du  sultan,  résidaient  à  Crovnik,  car  ils  ne  pou- 
vaient séjourner  plus  de  deux  jours  par  an  à  Sarajevo.  Elle 
devint  le  centre  de  toutes  les  rébellions;  les  réformes  y  rencon- 
traient une  puissante  opposition.  En  1850  seulement.  Orner 
Pacha  parvint  à  briser  ces  résistances  séculaires.  Les  faubourgs 
avaient  été  brûlés  en  1697  par  le  prince  Eugène.  A  plusieurs 
reprises  les  Serbes  tentèrent  de  s'emparer  de  la  ville.  Les  Autri- 
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chiens,  au  moment  de  Toccupation,  durent  employer  la  force  et 
livrer  un  combat  dans  les  rues.  Sarajevo  compte  actuellement 
plus  de  41.000  habitants.  Le  statut  communal  de  1883  accorde 
à  la  ville  une  administration  autonome  et  représentative.  Le 
Conseil  se  compose  de  vingt-quatre  membres.  Le  gouvernement 
de  Bosnie  désigne  un  tiers  des  conseillers,  le  bourgmestre,  le 
vice-bourgmestre  et  un  commissaire  du  gouvernement.  Les 
deux  autres  tiers  sont  nommés  par  le  suffrage  restreint.  Chaque 
confession  élit  un  nombre  de  conseillers  proportionnel  à  son 
importance  numérique.  La.  municipalité  renferme  douze  mu- 
sulmans, six  grecs  orthodoxes,  trois  catholiques  et  trois  juifs. 
Le  conseil  se  renouvelle  tous  les  trois  ans. 

Le  bourgmestre  actuel  est  Mehemet  Beg  Kapetanovic,  un  des 
plus  gros  propriétaires  fonciers,  il  s'habille  •  à  la  franca  »  :  c'est 
dire  qu'il  n'est  pas  hostile  aux  idées  européennes.  Il  a  publié 
dernièrement  un  recueil  de  proverbes  très  curieux  pour  l'étude 
de  ce  peuple  que  nous  connaissons  si  peu. 

On  croit  que  l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Bosnie,  à  la 
fois  résidence  de  Tévêque  et  siège  de  l'administration  civile, 
s'élevait  sur  l'emplacement  d'une  cité  romaine  près  des  sources 
de  la  Bosna.  non  loin  d'Illice. 

Une  forteresse*  base  de  la  puissance  militaire,  dominait  les 
défilés  de  lu  Miliaka  ;  d'imposantes  ruines  en  marqueraient 
maintenant  encore  l'emplacement. 

Par  sa  situation  géographique,  l'absence  de  frontières  tiatu- 
relies  et  la  fertilité  de  son  sol,  le  pays  de  Bosnie,  peuplé  par  les 
Slaves,  devait  excit^sr  les  convoitises  des  voisins.  Les  Byzan- 
tins, les  Serbes,  les  Croates  et  les  Hongrois  imposèrent  tour  à 
tour  leur  suprématie.  Très  attachés  à  leur  indépendance,  les 
magnats  luttèrent  contre  toutes  les  influences  étrangères , 
mais  leur  rivalités  et  les  divisions  religieuses  minèrent  le 
royaume  de  Bosnie,  né  à  la  fin  du  xiv*  siècle.  Un  moment  les 
frontières  s'étendirent  de  la  Save  au  Monténégro,  de  la  Serbie 
à  l'Adriatique.  Finalement,  il  s'écroula  sans  résistance  à 
la  fin  du  XV'  siècle,  devant  les  armées  partout  victorieuses  du 
Sultan  «. 

< 

■  *  ffistoire  du  Montéiiégio  et  de  la  Bosnie ^  P.  Coqucrelle. 


VII 


Une  fugue  en  Turquie 


Notre  intention,  en  arrivant  à  Sarajevo,  était  de  descendre 
sur  Gacsko,  de  longer  la  frontière  monténégrine  et  de  débou- 
cher à  Raguse  par  Trebinje.  La  date  fixée  pour  la  visite  de 
Tempereur  en  Croatie  nous  enlève  la  possibilité  d'entreprendre 
cette  tournée.  Après  des  avis  contradictoires,  nous  décidons 
enfin  une  pointe  sur  Plevlje,  en  territoire  turc. 

Un  soleil  éclatant  semble  sourire  à  notre  détermination  et 
nous  promettre  une  course  fort  intéressante.  Les  diligences 
militaires,  sortes  de  breaks  fermés  avec  des  bâches,  n'ofifrent 
psis  grand  attrait.  Nous  préférons  être  seuls  avec  la  possibilité 
de  faire  halte  où  bon  nous  semblera.  Plusieurs  loueurs  reculent 
devant  les  156  kilomètres  de  route  accidentée.  Enfin  le  marché 
est  conclu  avec  un  cocher  autrichien,  qui  nous  promet  une 
Victoria  légère  et  deux  bons  chevaux.  Nous  avons  minutieuse- 
ment réglé  tous  les  détails;  il  faudra  deux  jours  pour  aller  et 
autant  pour  le  retour,  nous  resterons  à  Plevlje  vingt-quatre 
heures  pendant  lesquelles  nos  chevaux  pourront  se  reposer. 

Avant  le  départ,  une  démonstration  de  politesse  s'impose 
auprès  du  général  Appel,  commandantles  troupes  d'occupation 
en  Bosnie.  Il  habite  le  konak,  bâtiment  en  bois,  de  construc- 
tion turque.  Le  fonctionnaire  hongrois  ne  comprend  pas  un 
mot  d'allemand.  Force  est  donc  de  monter  au  hasard.  Une 
pompe  à  incendie  occupe  le  rez-de-chaussée,  des  seaux  remplis 
d'eau  garnissent  les  paliers  du  large  escalier;  on  le  voit,  toutes 
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les  précautions  sont  bien  prises  contre  Tincendie.  Enfin,  au 
second  étage,  deux  laquais  en  livrée  nous  introduisent  dans  une 
vaste  pièce  où  l'officier  d'ordonnance  nous  pousse  dans  le  salon 
de  la  générale,  dont  c'est  le  jour.  Elle  reçoit  dès  onze  heures 
du  matin  I  Son  accueil  est  gracieux,  elle  s'exprime  facilement 
en  français.  Nous  passons  ensuite  chez  le  général  ;  ce  vieux 
soldat,  décoré  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse  pour  hauts  faits  de 
guerre,  jouit  d'une  grande  popularité  dans  l'armée.  Un  bandeau 
noir  recouvre  un  œil  perdu;  sa  figure  sympathique  et  son  exté- 
rieur avenant  produisent  une  excellente  impression. 

Lorsque  nous  sortons  du  konak,  le  muezzin  appelle  les 
fidèles  à  la  prière  :  penché  sur  la  balustrade  sculptée  d'un  mi- 
naret voisin,  les  mains  en  cornet  devant  la  bouche,  il  lance 
son  appel  lent  et  monotone  aux  quatre  points  cardinaux,  c  Là 
ilaha  il  l'allah  !  Mohammed  rasoûl  Allah  t  •  *  et  en  même  temps 
de  tous  les  minarets  nous  arrive  le  même  appel  adouci  par  la 
distance.  Tout  à  coup  les  sons  bruyants  d'une  musique  mili- 
taire couvrent  tout  autre  bruit,  les  gamins  se  précipitent  sur 
les  pas  du  régiment  qui  rentre  de  la  manœuvre.  Le  fana- 
tisme religieux  d'une  part,  l'armée  de  l'autre,  voilà  les  plus 
solides  agents  de  ces  deux  civilisations  qui  se  trouvent  ici  en 
présence. 

Dans  l'après-midi  le  siroco  s'élève  et  bientôt  souffle  avec 
rage,  roulant  de  gros  nuages  qui  obscurcissent  le  ciel  et  laissent 
bientôt  tomber  de  vraies  cataractes.  Nos  incertitudes  renaissent  : 
les  gens  du  pays  sont  décourageants;  la  saison  des  pluies  est 
arrivée  et  le  mauvais  temps  durera  sans  doute  plusieurs  jours. 
Après  bien  des  hésitations,  nous  remettons  notre  course;  peut- 
être  même  devrons-nous  y  renoncer. 

Pour  employer  notre  soirée,  malgré  une  pluie  battante,  nous 
allons  voir  les  derviches  hurleurs;  les  rues  tortueuses  et  raides 
sont  devenues  torrents.  Les  chevaux  glissent  et  refusent 
d'avancer,  il  faut  mettre  pied  à  terre  pour  suivre  le  guide  dont 
la  lanterne  projette  nos  ombres  fantastiques  sur  les  murs  bla- 
fards. Nous  pénétrons  dans  une  petite  cour  où  un  escalier  exté- 
rieur donne  accès  à  une  tribune.  Dans  la  mosquée  faiblement 

*  n  n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu,  Mohammed  est  l'envoyé  de  Dieu! 
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éclairée  les  derviches  de  tout  âge,  aflfalés  sur  leurs  talons,  les 
yeux  hagards,  dodelinant  la  tête,  qui  semble  tenir  à  peine  sur 
leurs  épaules,  balancent  leurs  bustes  et  laissent  échapper  les 
paroles  saintes  en  sons  rauques  et  gutturaux.  Ils  sont  dignes 
de  pitié,  ces  pauvres  égarés  qu'on  livre  ainsi  à  la  curiosité 
publique  :  un  tel  spectacle  oppresse,  un  profond  sentiment 
d'écœurement  nous  étreint.  Et  dire  qu'il  existe  une  trentaine 
d'espèces  de  derviches  dans  l'Islam  !  Ils  ne  se  livrent  à  aucun 
travail,  vivent  grassement  aux  dépens  du  peuple.  Les  plus 
connus  sont  les  derviches  tourneurs,  les  hurleurs  et  les  sayiah 
ou  voyageurs;  ces  derniers  parcourent  le  monde  musulman, 
en  excitant  le  zèle  et  le  fanatisme  des  croyants. 

Tristement  nous  regagnons  l'hôtel,  pensant  toujours  à  l'ex- 
cursion remise. 

Le  lendemain,  à  l'aube,  le  ciel  était  pur  et  étoile.  Plus  d'hé- 
sitation ,  nous  dépêchons  le  concierge  chez  le  voiturier,  tandis 
que  le  garçon  dévalise  le  garde-manger,  hélas  !  bien  mal  fourni. 
Six  heures  et  demie  sonnaient  à  Thorloge  de  la  cathédrale  au 
moment  où  nous  traversions  le  bazar  encore  endormi. 

L'étroite  et  montueuse  vallée  de  la  Miliaka  s'éclaire  à  peine 
des  premiers  rayons  du  soleil.  De  grands  rochers  dominent  la 
route,  qui  s'élève  graduellement;  dans  le  ravin  profond,  la 
rivière,  grossie  par  les  pluies,  tombe  de  rochers  en  rochers, 
forrAant  mille  cascades.  Devant  nous  une  gaze  bleue  voile  de 
grandes  lignes  sombres.  Après  de  nombreux  zigzags,  nous 
atteignons  un  plateau  désolé,  flanqué  de  rochers  pareils  à  des 
sentinelles  veillant  h  la  sécurité  d'un  camp  retranché.  Nous 
redescendons  pour  remonter  encore,  les  sapins  émergent  de 
buissons  d'aulnes  et  de  bouleaux,  le  sol  est  aride  et  le  paysage 
monotone.  Des  prairies  lui  donnent  enfin  un  aspect  plus  riant; 
tout  alentour  les  hauteurs  boisées  rappellent  certains  sites  de 
Styrie.  La  route,  toujours  accidentée,  s'engage  dans  une  pre- 
mière grande  forêt;  de  beaux  arbres  l'ombragent,  les  chênes 
alternent  avec  les  hêtres.  La  difficulté  des  communications  a 
seule  empêché  les  indigènes  de  dévaster  c^s  bois,  comme  ils 
l'ont  fait  autour  des  villes.  Nous  suivons  la  voie  qui  conduit 
à  Novi-Bozar  et  à  Salonique.  A  l'époque  du  blocus  continental, 
elle  était  sillonnée  de  charrettes  :  tous  les  produits  coloniaux 
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arrivaient  de  Salonique  à  Sarajevo  ;  on  les  dirigeait  ensuite  sur 
Brood,  d'où  on  les  passait  en  contrebande  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. On  dit  que  la  route  était  pavée  de  grains  de  café  ;  des 
hans  se  pressaient  au  bord  du  chemin.  Les  marchands  grecs 
et  serbes  amassèrent  des  fortunes  considéi*ables.  A  la  chute  de 
Napoléon,  tout  rentra  dans  le  calme. 

Le  pays  est  désert  :  pas  un  être  humain,  pas  une  habitation  ; 
de  loin  en  loin  une  source  jaillit  du  sol  et  remplit  de  son  eau 
limpide  une  auge  de  pierre.  Vers  midi  nous  débouchons  à  Foca, 
pauvre  bourgade  occupée  par  une  compagnie  d'infanterie.  Une 
grande  animation  règne  autour  de  la  caserne  ;  des  soldats  en 
tenue  de  campagne  entourent  les  fourgons.  L'unique  salle  de 
l'auberge  est  encombrée  d'officiers;  l'hôtesse  affairée  ne  sait 
auquel  entendre.  On  nous  relègue  dehors  dans  un  kiosque  où, 
après  une  longue  attente,  une  Hongroise,  brune  etaccorte,  vient, 
le  sourire  aux  lèvres,  nous  apprendre  que  les  provisions  sont 
épuisées  par  cette  invasion  d'hôtes  inattendus  et  affamés.  Les 
garnisons  des  différents  postes  viennent  d'être  relevées  et 
regagnent  Sarajevo. 

Après  beaucoup  d'insistance  et  un  plus  sérieux  examen,  elle 
revient  avec  quelques  tranches  de  bouilli  et  un  morceau  de 
fromage  desséché.  Ce  repas  sommaire  m'avait  mis  en  appétit; 
il  s'agissait  de  trouver  une  de  ces  échoppes  orientales,  cuisines 
en  plein  vent,  où  l'on  prépare  le  pilaf;  mais  la  malpropreté 
du  cuisinier  et  de  la  baraque»  ornée  de  peaux  de  moutons  san- 
glantes qui  séchaient  au  soleil ,  eût  enlevé  toute  faim  au  plus 
vorace. 

La  halte  de  deux  heures  passe  lentement;  enfin  nous  repar- 
tons sans  détourner  la  tête  ;  devant  nous,  comme  des  barrières 
successives,  s'élèvent  des  collines  couvertes  de  superbes  forêts 
que  la  route  escalade  en  lacets  innombrables.  Tout  le  long 
gisent,  déjà  presque  réduits  en  poussière,  les  squelettes  d'arbres 
géants  abattus  à  la  hâte  quand  fut  percé  le  chemin.  A  Ranjen, 
nous  atteignons  l'altitude  de  l^iOO  mètres;  le  panorama  est 
grandiose.  Les  sommets  du  Monténégro  et  de  l'Albanie  se 
parent  de  teintes  violettes  d'une  douceur  infinie.  Plus  rappro- 
chées, une  multitude  de  collines  boisées  aux  formes  les  plus 
variées.  Dans  le  fond  et  parallèlement  à  nous,  coule  la  Drina 
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échappée  des  hauts  plateaux  et  qui  formera^  un  peu  plus  loin, 
la  troatlère  de  Serbie  avant  de  se  jeter  dans  la  Save. 

La  route  descend  en  longs  circuits  qui  souvent  paraissent 
nous  entraîner  dans  une  direction  opposée.  La  nuit  nous  sur- 
prend et  rend  les  heures  interminables.  Enfin  brillent  tout  en 
bas  les  lumières  de  Gorasda ,  petite  ville  située  sur  la  Drina. 
Une  tradition  locale  rapporte  qu'elle  comptait  jadis  plus  de 
15,000  habitants.  Au  xvi«  siècle,  une  imprimerie  en  cai*actères 
cyrilliques  publiait  des  livres  liturgiques.  Il  ne  reste  plus  aucun 
vestige  de  cette  prospérité.  Un  hôtel  passable  nous  offre  un 
gîte  pour  la  nuit. 

Le  lendemain ,  à  cinq  heures  et  demie,  notre  équipage  fran- 
chit la  rivière  sur  un  large  pont  moderne  et  s'engage  dans  une 
nouvelle  montée.  Des  tentes  rougeâtres  de  bohémiens  se  cachent 
dans  un  repli  de  terrain ,  des  femmes  et  des  enfants  demi-nus 
sont  assis  autour  des  feux,  dont  la  fumée  se  traîne  en  minces 
écharpes  au  flanc  de  la  colline  avant  de  se  perdre  dans  l'atmos- 
phère humide.  En  nous  apercevant  toute  la  jeunesse  s'élance, 
de  belles  filles  à  la  peau  brune,  l'œil  hardi .  la  bouche  entr'ou- 
verte  dans  un  sourire  provoquant,  montrent  leurs  dents 
superbes  ;  elles  sont  vêtues  de  haillons  sordides,  mais  à  leurs 
oreilles  pendent  de  larges  anneaux  d'or.  Les  enfants  encore  à 
la  mamelle  se  sont  traînés  sur  le  chemin,  à  plat  ventre,  ils 
disputent  aux  autres  la  poignée  de  menue  monnaie  que  nous 
avons  jetée  tandis  que  le  cocher  met  ses  chevaux  au  grand 
trot.  Notre  allure  se  ralentit  bientôt  ;  le  chemin  est  encombré 
de  lourds  camions,  chargés  de  marchandises  à  destination  des 
troupes  d'occupation.  Un  peu  plus  loin,  nous  croisons  un  coupé 
où  deux  élégantes  turques  ont  remis  leurs  masques  dès  qu'elles 
nous  ont  aperçus. 

Le  temps  perdu  aux  montées  est  regagné  dans  les  descentes 
faites  au  grand  trot  des  chevaux.  Une  surprise  charmante  nous 
attend  à  un  détour  du  chemin  :  tout  à  coup,  apparaît  la  jolie 
petite  ville  de  Cojnica,  blanche  et  proprette,  blottie  à  l'ombre 
d'une  colline.  Les  coupoles  arrondies  d'une  église  serbe,  sur- 
montées de  croix  grecques,  contrastent  avec  les  sveltes  élance- 
ments des  minarets. 

Encore  une  fois  nous  devons  exhiber  nos  passeports  et  obte- 
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nir  l'autorisation  de  traverser  la  frontière.  Est-ce  méfiance  on 
amabilité?  Le  fonctionnaire,  chef  du  district,  manifeste  le  dé- 
sir de  nous  recevoir.  Petit,  gros,  entre  deux  âges,  ce  type  du 
rond  de  cuir  trône  derrière  un  bureau  encombré  de  pape- 
rasses ;  il  nous  examine  tandis  qu'il  parle  sur  un  ton  lent  et 
monotone,  avec  un  fort  accent  polonais.  Après  les  politesses 
d'usage,  il  se  répand  en  récriminations  sur  les  multiples  obli- 
gations que  lui  impose  le  voisinage  de  la  frontière  et  sur  l'abr 
sence  de  toutes  ressources  dans  un  endroit  perdu  où  il  est 
condamné  à  vivre  dans  l'isolement  au  milieu  de  ses  rares  su- 
bordonnés. Les  officiers  ne  fraient  pas  avec  les  fonctionnaires 
et  ne  se  rencontrent  guère  avec  eux  qu'aux  fêtes  officielles  et 
pour  les  besoins  du  service. 

Ces  lamentations  terminées,  nous  avons  hâte  de  gagner  la 
rue  et  de  laisser  ce  gratte-papier  à  ses  occupations.  L'église 
serbe,  bariolée  aux  trois  couleurs  nationales,  nous  attire;  une 
porte  solidement  verrouillée  résiste  à  nos  efforts,  mais  le  gar- 
dien arrive  bientôt,  armé  de  son  trousseau  de  clés;  l'intérieur 
du  monument  n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  une 
ancienne  icône,  qui  représente  la  Mère  de  Dieu  tenant  l'En- 
fant Jésus  dans  ses  bras.  Sauf  les  figures,  tout  est  recouvert 
d'argent  massif.  Sur  l'autel,  en  face  du  tableau,  l'artiste  a 
peint  saint  Jean-Baptiste. 

Cette  vénérable  relique  échappa,  au  xvi'  siècle,  à  la  destruc- 
tion du  couvent  de  Priboj.  De  nombreux  ex-voto  témoignent 
de  la  vénération  des  orthodoxes  pour  cet  antique  pèlerinage, 
très  fréquenté.  Un  mur  d'enceinte  entoure  l'église  et  le  cou- 
vent; de  l'autre  côté  d'une  cour  intérieure,  ou  voit  encore  l'an- 
cienne église,  profondément  encaissée  dans  le  sol  ;  on  cherchait 
autrefois  à  dissimuler  ces  sortes  d'édifices,  afin  d'attirer  le 
moins  possible  l'attention  des  Turcs.  Elle  renferme  beaucoup 
de  livres  que  la  négligence  des  prêtres  grecs  laisse  à  l'aban- 
don. Des  ceintures,  ornées  de  plaques  d'argent,  de  cuivre,  et 
même  de  plaques  de  couleur,  rappellent  l'époque  des  mas- 
sacres. Elles  sont  très  lourdes  et  contiennent  un  poignard  et 
deux  pistolets.  EUles  furent  données  au  couvent  par  des  veuves 
qui  avaient  vengé  la  mort  de  leur  mari  sur  le  meurtrier  ou  sur 
quelqu'un  de  ses  parents.  L'unique  rue  de  la  localité  est 
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envahie  par  les  enFants.  qui  se  livrent  à  toutes  sortes  de  jeux; 
depuis  notre  entrée  en  Bosnie,  nous  les  admirons,  surtout  les 
fillettes.  Empêtrées  dans  leurs  larges  pantalons,  haut  perchées 
sur  leurs  socques  de  bois,  elles  sont  ravissantes  avec  leurs  joues 
roses  et  pleines,  leurs  grands  yeux  limpides,  leur  air  ingénu, 
que  font  ressortir  encore  leurs  cheveux  teints  d^un  blond  doré; 
à  plusieurs  d'entre  elles,  suivant  les  préceptes  de  Mahomet,  on 
colore  les  ongles  des  pieds  et  des  mains  avec  du  henneh. 

Les  sapins,  hauts  et  droits,  font  ici  encore  leur  apparition 
et  forment  des  taches  sombres  au  milieu  des  bouquets  de  hêtres 
que  ravêtent  déjà  les  chaudes  teintes  de  l'automne.  Une  demi- 
heure  à  peine  suffit  pour  gagner  la  frontière.  D'un  côté,  un 
fortin  autrichien:  de  l'autre,  un  poste  turc,  entre  quelques 
auberges;  une  barrière  inclinée  sur  la  route  marque  la  limite 
exacte  des  deux  pays. 

Les  créanciers  de  la  Turquie  peuvent  se  rassurer;  les  doua- 
niers accomplissent  fidèlement  leur  devoir,  et  même  plus  que 
leur  devoir:  nos  valises  sont  fouillées  dans  les  moindres  détails. 
Ils  ne  peuvent  comprendre,  ces  bons  Turcs,  pourquoi  nous 
allons  à  Plevlje;  notre  curiosité  ne  doit  être  qu'un  prétexte. 
Pourquoi  venir  de  si  loin  dans  cet  endroit  perdu?  L'interprète 
parle  français;  aussi  ma  nationalité  me  vaut  certains  ménage- 
ments. 

Nous  prenons  notre  repas  dans  un  han  voisin  ;  le  menu  con- 
siste en  une  poule  nageant  dans  une  sauce  au  paprika;  on  voit 
que  les  Hongrois  ont  passé  par  là. 

Un  nouveau  visa  est  apposé  sur  nos  passeports  par  un  vieux 
Turc,  auquel  les  tribulations  de  la  vie  n'ont  pas  enlevé  sa 
bonne  humeur.  Ruiné  par  Kossuth,  auquel  il  avait  confié  ses 
économies,  il  s'était  ensuite  embarqué  pour  l'Egypte,  attiré 
par  la  gloire  de  Méhémet  Àli;  il  avait  fini,  Dieu  sait  comment, 
par  échouer  à  Metalka. 

Nous  pressons  le  départ  pour  échapper  plus  vite  aux  griffes 
de  ces  fonctionnaires  qui,  maintenant,  fument  leurs  cigarettes, 
accroupis  sous  l'auvent  de  la  maison. 

Le  temps  menace,  le  vent  a  Iralchi  subitement,  et  un  grand 
nuage  gris  s'étend  sur  tout  le  pays;  on  dirait  un  linceul  im^ 
mense  se  déroulant  sans  cesse  et  comme  soutenu  par  des  mains 
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invisibles;  incapables  par  moment  d'en  supporter  le  poids, 
elles  le  laissent  traîner  sur  la  crête,  s'érailler  aux  rochers,  s'ac- 
crocher aux  sapins.  Des  deux  côtés  de  la  route  s'allongent 
deux  vallées  parallèles;  sur  l'une  pèse  un  ciel  sombre  et  noir; 
sur  rautre  se  tamise,  à  travers  un  voile  blanc  de  neige,  une 
lumière  d'acier,  qui  filtre  sur  la  nature  entière,  enlève  aux 
choses  leur  relief  et  les  revêt  d'une  teinte  uniforme.  En  vain 
nous  fuyons  de  toute  la  vitesse  de  nos  chevaux,  les  rafales 
augmentent  d'intensité,  s'abattent  sur  nous  avec  violence,  lan- 
çant à  la  figure  des  grêlons  énormes;  impossible  de  distinguer 
la  route,  le  froid  devient  très  vif.  Notre  attelage,  épuisé,  s'ar- 
rête près  d'un  poste  autrichien.  Le  cafetier  turc  prend  pitié 
des  pauvres  voyageurs  et  nous  apporte  un  liquide  bouillant  et 
parfumé;  jamais  café  ne  fut  mieux  accueilli. 

a  Encore  deux  heures  de  trajet!  »  s'exclame  le  cocher,  et  nous 
voici  repartis,  la  voiture  entraînant  l'attelage  sur  une  route 
en  pente,  zigzaguant  dans  un  pays  mouvementé,  rocailleux, 
sans  un  arbre,  percé  ça  et  là  de  trous,  sorte  d'entonnoirs, 
qui  rappellent  le  Karst.  La  bora,  car  c'est  bien  elle,  nous 
pénètre  malgré  plaids  et  manteaux  ;  maintenant  la  pluie  tombe 
à  torrents.  Le  découragement  nous  saisit  :  avoir  entrepris  une 
si  longue  course  pour  trouver  le  mauvais  temps  I  En  vain  cher- 
chons-nous à  pénétrer  la  brume,  à  voir  au  travers  des  rochers. 
Par  deux  fois  nous  apercevons  des  maisons.  La  déception  fait 
place  à  l'espoir  :  ce  sont  encore  des  postes  militaires.  L'heure 
avance,  l'obscurité  s'étend  autour  de  nous  et  augmente  1î^  tris- 
tesse de  cette  nature  sauvage.  Voici  enfin  un  bouquet  d'arbres 
et  tout  près  une  grande  caserne,  entourée  de  baraquements  : 
c'est  Plevlje.  Les  rares  soldats,  qui  se  hâtent  sous  ce  déluge, 
donnent  des  indications  contradictoires;  par  un  heureux 
hasard,  la  voiture  passe  devant  les  fremdenzimmer  (chambres 
d'étrangers)  que  nous  sommes  autorisés  à  habiter.  Un  officier 
complaisant,  rencontré  la  veille,  avait  annoncé  notre  venue  : 
tout  était  préparé.  A  peine  arrivés,  le  capitaine-major,  rempli 
de  prévenances,  nous  emmène  au  Casino  où  soupent  les  offi- 
ciers. Nous  y  trouvons  une  bonne  cuisine  et  des  figures  ave- 
nantes. Le  général  Dessovich  vient  lui-même  nous  souhaiter 
la  bienvenue.  Mais  la  fatigue  de  cette  pénible  course  nous  force 
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à  abréger  la  soirée,  et  nous  fait  trouver  moelleux  nos  lits  de 
camp. 

Le  lendemain,  aussitôt  réveillé,  chacun  saute  à  la  fenêtre; 
le  brouillard  a  succédé  à  la  pluie  et  laisse  quelque  espoir  de 
beau  temps.  C'est  dimanche,  la  messe  militaire  se  célèbre  dans 
une  petite  chapelle  provisoire,  qui  contient  à  peine  un  déta- 
chement de  chaque  arme.  Les  hommes  appartiennent  à  toutes 
les  races  de  l'empire  ;  l'aumônier  doit  être  polyglotte  :  car  il  lit 
révangile  en  allemand,  en  hongrois  et  en  slave.  À  la  sortie  de 
la  messe,  les  troupes  défilent  devant  le  général,  au  son  de  la 
musique.  On  eût  dit  que  le  soleil  attendait  ce  signal  pour  dis- 
siper le  brouillard.  D'une  hauteur  voisine,  nous  dominons 
Plevlje;  tout  près,  les  nombreux  bâtiments  militaires  indis- 
pensables à  une  brigade.  Des  arbres,  plantés  depuis  Toccupa- 
tion,  égaient  le  paysage;  dans  le  bas,  la  ville  turque,  fouillis 
de  maisons  uniformes,  d'où  s'élancent  quelques  minarets.  Des 
montagnes,  dénudées  et  très  rapprochées,  forment  à  la  ville 
une  ceinture  ;  elles  sont  couronnées  par  des  ouvrages  militaires 
autrichiens,  et  un  peu  plus  loin  par  un  fort  turc  qui  commande 
l'intérieur  du  pays.  Les  initiales  de  l'empereur,  plusieurs  fois 
répétées,  s'étalent  en  lettres  gigantesques  sur  le  flanc  de  ces 
hauteurs,  jadis  boisées.  Au  siècle  dernier,  les  habitants  firent 
raser  les  forêts  environnantes,  devenues  le  repaire  des  bri- 
gands. Le  remède  était  pire  que  le  mal^  surtout  à  cette  alti- 
tude, où  les  étés  très  chauds  alternent  avec  des  hivers  rigou- 
reux. 

Plevlje  appartient  au  sandjock  de  Novi-Bazar.  Le  sandjock 
est  une  division  du  villajet  et  correspond  à  une  de  nos  an- 
ciennes provinces;  il  se  subdivise  lui-même  en  cazas  et  ceux-ci 
en  villages.  Le  traité  de  San  Stéphane  avait  laissé  cette  langue 
de  terre  à  la  Turquie,  afin  de  lui  permettre  de  communiquer 
avec  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  Loraque  le  traité  de  Berlin 
confia  ces  deux  provinces  à  l'Autriche,  la  Turquie  conserva 
cette  étroite  bande  qui  séparait  le  Monténégro  de  la  Serbie.  Le 
cabinet  de  Vienne  déclina  l'offre  d'administrer  le  sandjock, 
mais  accepta  la  faculté  d'y  tenir  garnison  et  d'y  créer  des 
routes  commerciales  et  militaires.  Voilà  pourquoi  les  soldats 
de  l'Autriche  occupent  Plevlje  et  Prepolje,  attendant  le  moment 
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favorable  de  descendre  jusqu'à  Salonique.  On  désirerait  d'abord 
construire  un  chemin  de  fer,  mais  la  crainte  de  soulever  trop* 
de  bruit  autour  de  l'entreprise  arrête  Texécution  du  projet.  Un 
général  commande  la  brigade,  avec  résidence  à  Plevlje,  où 
habite  également  un  pacha,  qui  réunit  dans  ses  mains  le  com- 
mandement des  troupes  turques  et  l'administration  du  district. 
On  lui  confie  parfois  les  négociations  courantes;  il  jouit  d'une 
certaine  indépendance  et  relève  directement  de  Constanti- 
nople. 

La  ville  n'offre  rien  de  remarquable  :  les  costumes  varient 
peu,  quelques  Serbes  circulent  dans  les  rues,  reconnaissables 
à  leur  culotte  de  laine  blanche  et  à  leurs  manteaux  en  poils  de 
chèvre.  Le  consul  autrichien  est  installé  dans  une  maison 
turque.  Jeune  encore,  Bohumil  Para  a  déjà  parcouru  l'Orient. 
Chargé  officiellement  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  la  garni- 
son, il  a  pour  rôle  principal  de  fournir  au  général,  par  sa.  con- 
naissance de  la  langue  et  des  gens,  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'état  des  esprits  et  sur  les  mille  riens  qui,  en  Orient, 
peuvent,  d'un  moment  à  l'autre,  prendre  une  sérieuse  impor- 
tance. Pour  plus  de  sécurité,  les  Autrichiens  ont  disséminé 
quelques  compagnies  dans  les  différents  quartiers,  afin  d'être, 
en  cas  de  troubles,  prêts  de  suite  à  faire  le  coup  de  feu. 

Nos  infatigables  cicérones  nous  conduisent  à  la  caserne 
turque,  agglomération  de  baraquements  construits  sans  plan 
arrêté.  Un  escadron  de  cavalerie  doit  servir  d'escorte  au  pacha; 
mais  les  écuries  contiennent  seulement  quelques  rares  che- 
vaux, encore  sont-ils  en  fort  mauvais  état.  L'infanterie  occupe 
des  chambrées  proprement  tenues.  Chaque  homme  possède 
une  paillasse  posée  à  terre  et  une  couverture;  les  paquetages 
s'alignent  sur  une  planche  qui  règne  autour  de  l'appartement; 
les  fusils  sont  accrochés  au  râtelier.  L'instruction  se  fait  à  l'eu- 
ropéenne. Le  régiment  se  recrute  en  Asie  Mineure,  comme 
l'indiquent  les  physionomies  caractéristiques  des  soldats.  Ici, 
le  gouvernement  turc  met  son  amour-propre  à  bien  habiller  et 
à  payer  régulièrement  les  troupes. 

On  conçoit  notre  désir  d'être  présenté  à  Suleiman  Haki- 
Ferik-Pacha.Nous  trouvons  un  homme  déjà  sur  le  retour,  l'œil 
intelligent  et  vif.  Sa  conversation  dénote  un  esprit  ouvert,  très 
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au  courant  de  la  politique.  Il  écoute  plutôt  qu'il  ne  parle  et 
s'exprime  facilement  en  français.  Albanais  d'origine,  bien  vu 
du  sultan,  il  occupe  un  poste  de  confiance  qui  exige  du  tact  et  de 
la  souplesse.  Les  cigarettes  et  l'inévitable  café,  ces  deux  accces- 
soires  de  toute  réception  turque,  prolongent  notre  visite; 
mais  l'équipage  du  pacha,  mis  à  notre  disposition,  nous  ramène 
en  quelques  minutes  au  Casino  où  nous  attend  un  succulent 
l'epas,  offert  par  les  officiers. 

Le  Champagne  coule  à  flots,  les  toasts  se  succèdent  et  le  fes- 
tin se  prolonge  fort  tard  dans  l'après-midi.  L'heure  de  la  pa- 
rade des  troupes  turques,  où  le  pacha  doit  se  rendre  en  noti'e 
honneur,  met  fin  à  nos  libations. 

Déjà  les  hommes  sont  alignés  dans  la  cour,  vêtus  d'un  uni- 
forme gris  foncé  à  liserés  rouges.  Ils  sont  coiffés  du  fez.  Tous 
ont  le  teint  bronzé.  Après  un  simulacre  d'appel,  la  musique 
joue  Vair  national  et  les  troupes  poussent  trois  acclamations 
en  l'honneur  du  sultan.  Les  compagnies  exécutent  quelques 
mouvements  avec  ensemble,  puis  elles  se  retirent  eu  ordre. 
J'étais  étonné  de  voir  les  soldats  autrichiens  entrer  familière- 
ment dans  les  cours,  pénétrer  dans  les  chambrées,  se  mêler 
aux  Turcs:  il  parait  que  les  deux  éléments  vivent  en  très  bonne 
harmonie  et  que  des  rixes  surviennent  rarement.  Tous  les 
assistants  de  marque  montent  à  la  salle  du  rappoit  où  le  café 
circule  :  un  officier  tcherkesse  fait  les  honneurs.  Nous  nous 
esquivons  au  plus  vite  :  car  un  jeune  capitaine  met  son  phaétoa 
à  notre  disposition  pour  une  course  rapide  à  travers  la  cam- 
pagne. Les  deux  chevaux  bosniaques  marchent  un  train  d'en- 
fer, excellents  spécimens  de  cette  race  qui,  bien  nourrie  et  bien 
soignée,  unit  l'allure  au  fond. 

Nous  retrouvons  les  officiers  autrichiens  et  turcs  groupés  fra- 
ternellement autour  des  tables  d'une  brasserie. Seull'aumônier 
parle  couramment  le  turc,  il  est  très  entouré  et  la  conversation 
semble  fort  animée.  La  journée  se  termine  dans  la  maison 
hospitalière  du  général.  Ba  femme  et  sa  fille  font  les  honneurs 
avec  une  grâce  charmante,  elles  supportent  gaiement  le  séjour 
de  cette  petite  ville  éloignée.  Des  figures  amies  nous  entourent  : 
notre  hôte  a  réuni  le  consul,  plusieurs  officiers  et  le  pacha;  ce 
dernier,  très  préoccupé  des  nouvelles  d'Arménie,  laisse  percer 
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dans  sa  conversation  les  idées  dominantes  à  Cqnstantinople  : 
une  certaine  méfiance  contre  l'Angleterre  et  le  secret  espoir  que 
la  France  tomberait  d'accord  avec  la  Russie  pour  adresser  des 
remontrances  à  lord  Roseberry. 

La  conversation  glisse  promptement  sur  un  sujet  moins 
scabreux  et  plus  pratique.  Suleiman-Pacha,  propriétaire  fon- 
cier, se  plaint  de  la  crise  agricole  qui  sévit  en  Albanie  comme 
sur  le  reste  du  continent.  Je  lui  fais  écho,  sans  pouvoir  toutefois 
indiquer  le  remède  que  notre  civilisation  si  orgueilleuse  parait 
impuissante  à  trouver. 

L'heure  des  adieux  a  sonné;  un  sentiment  de  tristesse  s'em- 
pare de  moi;  ces  hommes,  dont  hier  encore  j'ignorais  l'existence, 
ne  sont  plus  des  inconnus  ou  des  indiflFérents.  J'ai  partagé 
quelques-unes  de  leurs  pensées,  J'ai  été  l'objet  de  leurs  préve- 
nances et,  malgré  la  difiFérence  de  religion,  l'antagonisme  des 
races,  la  diversité  des  langues,  un  lien  s'est  créé  entre  nous. 
Engagés  dans  des  voies  différentes,  la  vie  nous  éloigne  Puisse- 
t-elle  leur  être  douce  et  leur  réserver  d'heureux  jours!  Je  pars 
profondément  touché  de  cet  accueil  cordial,  mélange  de 
gemûthlichkeit  autrichienne  et  de  raideur  militaire. 

Le  lendemain,  vers  sept  heures,  après  avoir  encore  serré  la 
main  à  ces  amis  d'un  jour,  nous  reprenions  le  chemin  de  Sara- 
jevo. Le  soleil  éclairait  de  ses  joyeux  rayons  les  montagnes 
dont  les  cimes  blanchies  par  les  premières  neiges  se  déta- 
chaient sur  un  ciel  bleu,  pur  de  tout  nuage,  tandis  que  leurs 
pieds  se  perdaient  dans  une  brume  vaporeuse.  Quel  pays  dé- 
solé! Partout  le  rocher  nu,  à  peine  un  peu  de  terre  dans  le 
creux  des  entonnoirs  ou  dans  le  fond  des  gorges.  Seuls  les 
troupeaux  de  moutons  animent  cette  solitude,  broutant  les 
plantes  aromatiques  qui  poussent  dans  l'interstice  des  pierres. 
Leurs  gardiens,  vêtus  de  blanc,  fièrement  campés  dans  des 
attitudes  de  héros  antiques,  ne  daignent  même  pas  détourner 
la  tête  à  notre  passage. 

Des  postes  autrichiens,  quelques  blockhaus,  relient  Plevlje 
au  territoire  bosniaque.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  brigade 
devrait  se  replier  en  toute  hâte  dans  le  cas  d'une  attaque 
combinée  des  Serbes  et  des  Monténégrins.  Même  avec  l'appui 
des  Turcs,  elle  ne  pourrait  s'exposer  à  être  cernée  et  serait 
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obligée  d'attendre  des  renforts  avant  de  prendre  l'offensive. 
Des  patrouilles  sillonnent  le  pays,  tandis  que  les  soldats  dis- 
ponibles sont  occupés  à  casser  les  pierres,  à  creuser  les  rigoles, 
à  tous  les  travaux  qu'exige  l'entretien  de  la  route  sur  le  terri- 
toire du  sandjock.  Dans  Tintérieur  même  de  la  Bosnie,  ce  sont 
les  troupes  qui  ont  établi  la  plupart  des  chemins  sous  la  direc- 
tion de  leurs  officiel,  car  nul  moyen  de  communication  n'exis- 
tait en  dehors  de  quelques  anciennes  voies  turques  mal  tracées, 
encombrées  de  pierres,  coupées  de  fondrières.  A  l'époque  de 
l'occupation,  les  soldats  devaient  marcher  à  la  file  au  milieu 
des  forêts,  grimper  dans  les  montagnes  par  des  sentiers  étroits  : 
difficulté  capitale  qui  venait  s'ajouter  à  bien  d'autres  dans  cette 
guerre  d'embuscades. 

A  la  frontière  nous  repassons  fiers  et  hautains  devant  les 
douaniers  grincheux,  dont  les  vexations  ne  peuvent  plus  nous 
atteindre.  Les  officiers  du  fort  nous  attendent  pour  déjeuner. 
Leurs  provisions  ne  sont  pas  abondantes,  mais  offertes  de 
bon  cœur. 

Puis  notre  course  recommence  au  travers  de  ces  sites  déjà 
admirés,  des  belles  forêts,  des  perspectives  pittoresques.  Nous 
débouchons  bien  avant  la  nuit  à  Gorasda.  L'étape  du  lende- 
main sera  beaucoup  plus  longue  et  pénible.  Le  soleil  n'a  pas 
encore  percé  la  brume  épaisse,  et  déjà  nous  gravissons  des 
lacets  interminables.  Un  curieux  spectacle  nous  attend  sur  les 
hauteurs  de  Ranjen  :  toute  la  vnUée  disparaît  sous  le  brouillard 
d'où  émerge  le  sommet  des  collines;  on  dirait  un  lac  aux  eaux 
agitées,  entouré  de  collines  et  parsemé  d'îles  verdoyantes. 

La  route  est  sillonnée  de  longues  caravanes,  qui  gagnent 
Sarajevo.  Huit  à  dix  petits  chevaux  sont  attachés  les  uns  der- 
rière les  autres;  les  conducteurs  causent  entre  eux,  laissant 
leurs  bêtes  suivre  le  chemin  ou  prendre  le  raccourci.  Tous  s'ar- 
rêtent non  loin  de  la  capitale  pour  y  passer  la  nuit;  les  ballots 
sont  entassés  aux  portes  d'une  auberge,  et  les  chevaux,  le  bât 
sur  le  dos,  pâturent  l'herbe  de  la  prairie  voisine.  Les  beys 
aussi  sont  en  promenade,  toujours  suivis  d'un  domestique. 
Voici  un  musulman  accompagné  à  distance  respectueuse  par 
sa  femme,  l'un  et  l'autre  à  cheval;  elle  tient  dans  ses  bras  un 
jeune  enfant;  très  voilée,  gracieuse  dans  les  plis  tombants  de 
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son  large  manteau  blanc,  elle  passe  sans  nous  regarder,  jalou 
sèment  surveillée  par  son  maître. 

Les  gorges  de  la  Miliaka  paraissent  plus  sauvages  et  plus 
belles  :  le  soleil  couchant  dore  de  ses  derniers  rayons  ces  ro- 
chers aux  formes  étranges  ;  les  ombres  même  sont  pénétrées 
de  lumière.  Il  semble  animer  ces  blocs,  leur  donner  la  vie  et 
l'expression.  Le  ciel  est  en  feu  pendant  que  plus  bas,  dans  la 
vallée,  tout  est  déjà  dans  l'ombre  qui  s'épaissit  à  mesure  que 
nous  descendons.  L'obscurité  est  complète,  quand  notre  voiture 
franchit  la  vieille  porte  de  Sarajevo. 


VIII 


Retour  à  Sarajevo.  —  Situation  de  la  Bosnie 


Le  lendemain^  ma  première  course  fut  pour  le  bazar.  Impos- 
sible de  le  visiter  une  fois  sans  éprouver  le  désir  d*y  retourner. 
La  vie  orientale,  faite  de  mollesse  et  de  dignité,  s*y  étale  dans 
toute  sa  langueur  native.  Le  commerce  a  conservé  sa  forme 
primitive  :  on  achète  et  on  vend  les  marchandises  entassées 
dans  la  baraque.  L'acheteur  pourra  les  examiner  en  toute 
liberté;  la  fraude,  les  accaparements,  le  jeu,  sont  encore 
inconnus.  Il  est  rare  de  voir  toutes  les  échoppes  ouvertes  :  le 
vendredi  est  le  jour  de  repos  des  musulmans;  le  samedi,  des 
juifs;  et  le  dimanche,  des  chrétiens.  La  fête  juive  des  Taber- 
nacles tombait  ce  jour-là;  les  Israélites  ont  fermé  leurs  bou- 
tiques, ils  circulent  tous  dans  les  rues,  les  uns  ont  revêtu  la 
redingote  noire  et  coiffé  le  fez,  les  autres  portent  encore  la 
longue  robe  à  revers  de  couleurs  vives,  avec  un  bonnet  qui  se 
rapproche  du  turban.  Tous  ont  les  traits  caractéristiques  de 
leur  race.  Chassés  d'Espagne  par  Philippe  II,  ils  se  réfugièrent 
en  Bosnie.  Au  nombre  d'environ  siK  mille,  ils  parlent  encore 
la  langue  de  leur  pays  d'origine  et  s'occupent  d'affaires  com- 
merciales. Beaucoup  sont  devenus  propriétaires  et  se  groupent 
dans  un  quartier  voisin  de  la  cathédrale  catholique.  Dans  cha- 
cune de  leurs  cours,  ils  ont  dressé,  en  souvenir  de  la  solennité 
du  moment,  une  tente  ornée  de  branches  et  de  verdure. 

Mon  appareil  de  photographie  emportera  bi.^n  des  scènes  de 
mœurs  prises  sur  le  vif  et  beaucoup  de  silhouettes  de  musul- 
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maiis  qui  ignorent  le  contenu  de  cette  petite  boîte.  Cependant, 
quelques-uns,  plus  instruits,  observant  la  défense  édictée  par 
Mahomet  de  laisser  reproduire  leur  image ,  se  détournent  et 
se  cachent  la  figure;  dans  quelques  années,  le  photographe 
devra  recourir  aux  rayons  Rœntgen.  Je  me  souviens  de  Tindi- 
gnation  comique  de  quelques-uns  saisis  par  moi  pendant  leurs 
ablutions,  lorsqu'ils  étaient  groupés  autour  de  cette  gracieuse 
fontaine  aux  nombreux  robinets  qu'abritent  des  tilleuls  sécu- 
laires dans  la  cour  de  la  belle  mosquée  de  Begova-Djani.  Cette 
indignation  ne  connut  plus  de  bornes,  quaml  ils  virent  le  chré- 
tien s'avancer  sur  le  plancher  du  portique.  Un  gardien  s'élança 
pour  me  passer  aux  pieds  des  babouches  à  l'usage  des  pro- 
fanes. Quel  ::bime  sépare  les  chrétiens  des  musulmans,  enchaî- 
nés par  des  traditions  et  un  farouche  attachement  aux  pres- 
criptions d'une  religion  méticuleuse  et  tout  extérieure,  tandis 
que  le  christianisme  s'adresse  au  cœur  et  à  Tintelligence  de 
rhomme,  endiguant  ses  passions,  élevant  ses  désirs! 

Nous  souhaitons,  avant  de  quitter  Sarajevo,  de  connaître 
l'archevêque  catholique,  dont  le  nom  avait  été  plusieurs  fois 
mis  en  avant  lors  de  la  dernière  vacance  du  siège  d'Agram. 
Les  Hongrois  Técartèrent  à  cause  de  son  zèle  et  de  son  amitié 
pour  M8'  Strossmayer. 

M«'  Stadler  se  tient  éloigné  de  toutes  les  discussions 
irritantes,  et  consacre  toute  son  intelligence  et  son  cœur 
à  la  création  d'un  clergé  indigène  et  au  relèvement  des 
catholiques.  Son  activité  se  heurte  trop  souvent  au  mau- 
vais vouloir  de  l'administration,  qui  cherche  sans  cesse  à 
entraver  ses  efforts  dans  la  crainte  de  réveiller  la  susceptibilité 
des  mahométans  et  des  orthodoxes.  Toute  sa  personne  reflète 
une  volonté  énergique,  tempérée  par  une  grande  affabilité.  Il 
nous  fit  les  honneurs  de  sa  belle  cathédrale,  qu'il  a  construite, 
et  nous  conduisit  au  séminaire,  dont  les  bâtiments  s'élèvent 
au  fur  et  à  mesure  des  ressources.  Les  Jésuites  ont  pris  la 
direction  du  séminaire,  ils  possèdent  déjà  un  collège  florissant 
à  Travnik.  Des  religieuses  ont  été  placées  à,  la  tête  des  écoles; 
elle.^  ont  ouvert  en  même  temps  un  pensionnat.  Ces  différentes 
institmioa-^  sont  appelées  à  faire  beaucoup  de  bien  à  la  popu- 
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lation  indigène,  ainsi  qu'aux  familles  des  nombreux  fonction- 
naires civils  et  militaires. 

Il  était  écrit  que  nos  deux  séjours  à  Sarajevo  seraient  contrar 
ries  par  le  siroco.  Ce  vent  brûlant  alourdit  Tair  et  enlève  toute 
énergie.  Je  plaignais  les  soldats  hongrois  avec  leurs  pantalons 
de  drap,  moulant  la  jambe  depuis  la  cuisse  jusqu'à  la  cheville. 
Un  of&cier  me  rassura  sur  leur  compte  :  ils  considéreraient 
comme  un  déshonneur  d'abandonner  ce  vèt<ement  national. 
Déjà,  à  Naples,  le  roi  Ferdinand,  par  un  sentiment  de  commisé- 
ration, leur  avait  alloué,  sur  sa  cassette  particulière,  de  larges 
pantalons  de  toile.  Rencontrant  un  jour  un  détachement,  il 
voulut  constater  la  satisfaction  de  ces  hommes;  mais  grand 
fut  son  étonnement  de  voir  qu'ils  avaient  tous  passé  le  panta- 
lon de  toile  sur  le  pantalon  de  drap. 

Les  Autrichiens,  sans  doute,  fixés  sur  ce  point,  n'ont  pas 
tenté  un  nouvel  essai. 

Impossible  de  s'éloigner  de  Sarajevo  sans  aller  à  Illice,  l'en* 
droit  préféré  de  M.  de  Kallay,  où  il  enfouit  des  millions  pour 
créer  une  ville  d'eaux.  Déjà  des  courses  de  chevaux  et  un  tir 
aux  pigeons  y  sont  établis  pour  servir  d'amorce  aux  étrangers; 
peut-être  verra-t-on  des  tables  de  roulette  ou  de  trente- et-qua- 
rante  dans  le  vaste  hôtel  qui  s'élève  non  loin  de  la  source 
chaude.  Oette  source  jaillit  du  sol  en  de  gros  bouillonnemeuts, 
et  fournit  13,800  hectolitres  par  vingt-quatre  heures,  à  une  tem- 
pérature de  58  degrés  Celsius.  On  retrouve  des  vestiges  de  mo- 
saïques^ des  restes  de  fondations,  des  poteries,  des  bronzes, 
indiquant  un  établissement  romain  d'une  certaine  importance. 
Â  tout  prendre,  la  plaine  où  s'élève  Ulice,  aux  sources  de  la 
Bosna,  n'est  rien  moins  que  pittoresque;  cet  endroit  pourra 
devenir  un  lieu  de  repos  pour  les  Autrichiens,  que  leurs  fonc- 
tions ou  leurs  occupations  retiennent  en  Bosnie,  mais  il  n'ofire 
pas  le  pittoresque  voulu  pour  attirer  l'étranger. 

Tout  a  un  terme  en  ce  monde;  et,  surtout,  les  moments 
agréables  s'écoulent  rapidement.  Ce  fut  avec  regret  que  nous 
prîmes  le  chemin  de  fer  pour  gagner  Brood.  Le  pays  n'offre 
plus  de  sites  grandioses,  mais  il  est  encore  accidenté,  tant  que 
la  ligne  suit  la  vallée  de  la  Bosna. 


DE  LA  SAVE  A   L'aDRIATIQUE  939 

Au  détour  d'un  étroit  lacet,  nous  contournons  Vandruk, 
pauvre  village,  dont  les  maisons  en  bois  sont  enserrées  par  de 
vieux  remparts  délabrés,  incapables  de  les  protéger  contre 
l'ennemi.  La  position  a  perdu  son  ancienne  importance;  la 
route  moderne  s'est  évité  la  peine  de  gravir  la  montée  et  tra- 
verse dans  un  tunnel  le  petit  promontoire  qui,  jadis,  comman- 
dait l'étroite  vallée. 

Voici  Maglaj,  où  couve  encore  un  vieux  levain  de  fanatisme, 
comme  l'a  prouvé  le  massacre  d'un  escadron  de  hussards  hon- 
grois, envoyé  en  éclaireurs  lors  de  l'entrée  de  l'armée  d'occu- 
pation, en  1878.  L'enceinte  de  son  antique  château,  flanqué  de 
tours  puissantes,  couronne  une  petite  hauteur  où  se  détache., 
dans  l'ombre,  la  ligne  blanche  et  droite  d'un  minaret. 

Toute  cette  vallée  réveille  le  souvenir  du  prince  Eugène,  qui 
la  remonta  dans  une  hardie  chevauchée  jusqu'à  Sarajevo.  Un 
corps  de  l'armée  d'occupation  suivit  le  même  itinéi*aire,  et  dut 
plus  d'une  fois  livrer  bataille. 

Nous  parvenons  à  Bosnisch-Brôod  vers  dix  heures  du  soir; 
le  dtner  tardif  occupe  l'heure  d'attente,  dans  une  salle  encom- 
brée de  voyageurs.  Un  train  nous  emmène  sur  l'autre  rive  de 
la  Save,  au  Brood  croate.  Nouvelle  attente  de  trois  heures.  Il 
s'agit  de  trouver  le  conducteur,  qui  accompagnera  le  train  jus- 
qu'à Agram,  afin  de  nous  installer  dans  un  wagon.  La  résis- 
tance de  l'employé  tombe  devant  l'argument  d'une  pièce 
blanche,  et  bientôt  nous  sommes  confortablement  étendus  dans 
un  compartiment,  satisfaits  de  la  bonne  nuit  qui  nous  attend. 
Hélas!  le  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  une  nombreuse 
famille,  accompagnée  d'amis,  fit  irruption;  on  s'entassa  dix  au 
lieu  de  six,  nombre  que  comporte  le  règlement.  Les  rires,  les 
éclats  de  voix,  les  plaisanteries  durèrent  toute  la  nuit.  Il  fallut 
encore  nous  estimer  heureux,  car  le  couloir  était  rempli  de 
voyageurs  debout.,  faute  de  places.  On  accourait  des  endroits 
les  plus  éloignés  pour  acclamer  l'empereur  et  prendre  part  aux 
fêtes  de  Zagreb. 

Cette  cohue  et  cette  foule  nous  transportaient  ainsi  brusque- 
ment dans  un  monde  bien  difiérent.  Seule,  une  députation  de 
notables,  appartenant  au  nord  de  la  Bosnie,  venus  pour  saluer 


940  DE  LA   SAVE   A  L'aDRIATIQUE 

François  Joseph,  formaient  un  faible  lien  entre  nous  et  la  con- 
trée si  pittoresque  que  nous  avions  parcourue. 

L'Autriche,  appelée  par  le  traité  de  Berlin  en  Bosnie  et  en 
Herzégovine  pour  occuper  et  administrer  le  pays,  rencontre,  à 
la  base  même  de  son  action^  une  difficulté  fondamentale. 
Était-ce  aux  yeux  de  l'Europe  un  titre  de  propriété  déguisé 
qu'on  lui  avait  octroyé  ou  plutôt  un  subterfuge  pour  empêcher 
la  Russie  d'étendre  son  influence  jusqu'aux  portes  de  l'Occi- 
dent, et  écarter  une  solution  qui  eût  mécontenté  vainqueurs  et 
vaincus?  Le  gouvernement  autrichien  possède  une  gi*ande 
habitude  de  se  mouvoir  au  milieu  de  situations  mal  définies; 
cependant  la  situation  devenait  singulièrement  douteuse  dans 
de  pareilles  conditions.  Elle  semble  complète,  indéniable.  On 
conçoit  que  l'Autriche  considère  ces  provinces  comme  lui 
appartenant  et  ne  les  céderait  qu'à  la  force;  témoin  les  30,00i) 
hommes  de  troupes  qu'elle  entretient,  les  blockhaus  et  les 
ouvrages  militaires  dont  elle  a  garni  la  frontière. 

Les  résultats  obtenus  en  dix-huit  ans  sont  merveilleux  :  un 
réseau,  se  développant  d'année  en  année,  de  bonnes  routes  et 
des  voies  ferrées,  rendant  les  communications  plus  faciles,  ont 
permis  de  réprimer  le  brigandage,  qui  a  disparu  partout  :  les 
parties  les  plus  montagneuses  sont  aussi  sûres  que  n'importe 
quelle  grande  ville. 

Le  commerce  s'est  développé  dans  des  proportions  énormes. 
Maintenant  que  la  ligne  de  douane,  qui  enserrait  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine  et  la  séparait  de  l'Autriche,  a  disparu,  les  mar- 
chandises pénètrent  au  cœur  môme  du  pays  à  des  prix  mo- 
diques. Comme  dans  toute  révolution  économique,  le  nouvel 
état  de  choses  a  porté  préjudice  à  certains  centres  qui  avaient 
monopolisé  le  trafic  d'importation  et  de  vente  des  produits 
européens.  Quelques  objets  de  fabrication  indigène  n'ont  pu 
supporter  la  concurrence. 

Mais  ces  inconvénients  on  été  largement  compensés  par  la 
facilité  d'écouler,  à  de  meilleures  conditions,  les  produits  du 
pays;  les  accaparements  de  blé  sont  devenus  impossibles.  Les 
transactions  sur  les  grains  et  les  bestiaux  se  font  régulière- 
ment, à  des  prix  identiques  à  ceux  de  Croatie, 
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AU  contact  des  Européens,  des  besoins  nouveaux  se  sont 
manifestés  pour  rhabillement,  le  mobilier,  etc.  On  peut  cons- 
tater de  sensibles  améliorations  dans  la  construction  des  mai- 
sons :  les  tuiles  ont  remplacé  les  bardeaux  ;  les  vitres  ont  fait 
leur  apparition  aux  fenêtres,  au  lieu  de  volets  pleins  ou  de 
peaux  de  bêtes. 

Le  gouvernement  concède  à  certaines  sociétés  importantes 
l'exploitation  des  forêts;  pendant  le  dernier  hiver,  Tune  d'elles 
a  dirigé  sur  Trieste  neuf  millions  de  douves  de  barriques  pour 
la  France  et  presque  autant  pour  l'Allemagne.  L'exportation 
des  prunes,  que  la  Bosnie  fournit  en  abondance,  rapporte 
annuellement  une  dizaine  de  millions. 

On  a  essayé  la  culture  de  la  betterave  ;  une  fabrique  et  une 
raffinerie  ont  été  construites  non  loin  de  la  Save;  elles  avaient 
acheté  en  1894  pour  320,000  florins  de  betteraves,  provenant 
de  dix -sept  districts,  où  Ton  avait  ensemencé  2,000  hec- 
tares. 

Les  mines  de  charbons,  munies  d'un  outillage  perfectionné., 
donnent  un  rendement  appréciable.  Des  usines  métallurgiques, 
des  fabriques  de  papier,  des  distilleries,  etc.,  se  sont  déjà  ins- 
tallées, grâce  au  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  et  au  bon  mar- 
ché de  la  matière  première.  L'industrie  prendrait  un  plus 
rapide  essor,  les  capitaux  seraient  moins  timides,  si  l'Autriche 
voyait  sa  prise  de  possession  non  plus  tolérée,  mais  consacrée 
par  les  autres  puissances. 

De  son  côté,  le  gouvernement  cherche  à  développer  la  fabri- 
cation des  tapis,  le  travail  des  objets  en  or  et  en  argent,  les 
ciselures,  les  incrustations.  Il  a  fondé  des  écoles  de  métiers  où 
les  indigènes  peuvent  se  perfectionner,  peut-être  au  détriment 
de  Toriginalité  et  du  cachet  individuel.  Mais  pourquoi  ce-? 
écoles  sont-elles  ouvertes  aux  seuls  musulmans? 

Lorsque  les  Autrichiens  entrèrent  en  Bosnie,  les  chrétiens 
avaient  espéré  s'emparer  des  biens  appartenant  aux  beys; 
beaucoup  de  ceux-ci  s'étaient  retirés  en  Turquie.  Un  mouve- 
ment de  retour  se  manifesta,  quand  le  gouvernement  confirma 
les  droits  de  tous  et  fit  respecter  les  propriétés.  Des  règlements 
s'imposaient  afin  de  régulariser  et  de  rendre  plus  équitables  les 
relations  entre  fermiers  et  propriétaires.  On  favorisa  l'achat 
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des  terres  par  les  paysans.  Actuellement,  les  paysans  libres  et 
propriétaires  seraient  environ  de  117,466,  29  Vo  de  la  popula- 
tion mâle  et  adulte;  tandis  que  le  nombre  des  beys  serait 
tombé  à  8,162,  soit  2  Vo-  Il  resterait  encore  197,833  kmêtes  ou 
paysans  non  propriétaires,  par  conséquent  environ  la  moitié 
de  la  population  mâle  adulte. 

On  voit  par  ces  chiffres  que  le  pays  n'est  pas  très  peuplé;  les 
massacres  périodiques  et  la  pauvreté  ont  décimé  la  population, 
où  les  hommes  ne  comptent  que  pour  un  tiers. 

Deux  écoles  d'agriculture  ont  été  fondées  ;  elles  reçoivent  les 
jeunes  gens  désignés  par  l'administration  comme  intelligents 
et  laborieux.  Le  gouvernement  dépense  largement  pour  trans- 
former rélevage  :  il  cherche  à  acclimater  des  vaches  du  Tyrol 
et  des  moutons  anglais.  Il  serait  sans  doute  plus  pratique  de 
conserver  la  race  du  pays  et  de  l'améliorer  par  la  sélection. 
Cette  remarque  peut  s'étendre  aux  chevaux  bosniaques,  vigou- 
reux, sobres  et  endurants,  dont  on  cherche  à  relever  la  taille 
par  des  croisements  étrangers,  sans  doute  au  détriment  de  la 
qualité. 

L'Autriche  a  trouvé  pour  administrer  ces  provinces  un 
homme  qui  avait  vécu  en  Orient  et  qui  connaît  à  fond  les 
Balkans.  Le  baron  de  Eallay  s'est  attaché  avec  passion  à  son 
rôle  de  réformer  ce  peuple  ;  le  succès  doit  le  récompenser  de  ses 
persévérants  efforts  et  le  venger  des  critiques  auxquelles  son 
œuvre  est  en  butte.  Il  a  ouvert  au  commerce  autrichien  un 
merveilleux  débouché,  tout  proche  de  la  Serbie,  dont  l'indus- 
trie cisleithane  a  déjà  accaparé  le  marché. 

Personnellement  responsable,  il  relève  de  l'empereur  et  se 
borne  à  soumettre  ses  comptes  aux  Délégations.  La  Bosnie  et 
l'Herzégovine  subviennent  à  leurs  besoins  et  présentent  un 
budget  bien  équilibré,  dont  le  monopole  du  tabac,  les  douanes, 
les  chemins  de  fer,  les  postes  et  télégraphes  forment  les  prin- 
cipales ressources. 

L'absence  d'une  assemblée  délibérante  donne  au  baron  de 
Kallay  toute  liberté  pour  agir;  il  avait  entamé  dès  son  arrivée 
avec  les  uns  et  les  autres  des  pourparlers  et  obtenu  des  résultats 
plus  décisifs.  Il  sut  habilement  surmonter  la  principale  diffi- 
culté: l'hostilité  religieuse  qui  partageait  la  population  en  trois 
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tronçons  distincts  et  ennemis.  Malgré  la  communauté  d'ori- 
gine, la  question  de  race  s*était  complètement  effacée  devant 
la  questi«)n  religieuse.  Les  musulmans,  les  orthodoxes  et  les 
catholiques  formaient  trois  groupes  animés  d'une  vie  distincte 
avec  une  organisation  et  des  chefs  particuliers.  Cependant,  en 
face  des  persécutions  et  surtout  des  dernièi'es  révoltes,  les 
chrétiens  avaient  su  oublier  leurs  divisions  pour  s'unir 
contre  leurs  oppresseurs.  Us  formaient,  du  reste,  la  majorité  : 
environ  850,000,  dont  20  Vo  de  catholiques  et  43  Vo  d'or- 
thodoxes, contre  500,000  musulmans.  Ceux-ci  faisaient  peser 
un  joug  d'autant  plus  lourd  sur  leurs  frères  qu'ils  étaient  apos- 
tats. Fanatiques,  ils  se  considéraient  comme  meilleurs  obser- 
vateurs de  la  loi  de  Mahomet  que  les  Osmanlis.  Ce  sentiment 
inspira  souvent  leurs  révoltes  contre  Constantinople. 

L'occupation  autrichienne  ne  pouvait  les  froisser  au  point 
de  vue  politique.  Dès  qu'ils  furent  certains  du  respect  et  de  la 
protection  dont  on  entourait  leurs  biens,  leurs  mosquées  et  leurs 
coutumes,  ils  acceptèrent  le  fait  accompli.  Le  gouvernement 
apporta  de  l'ordre  dans  l'administration  des  biens  wakufs, 
fournit  des  subsides  pour  l'entretien  des  mosquées  et  des 
écoles,  assura  môme  le  traitement  du  reis-el-ulema,  le  chef  de 
la  hiérarchie  religieuse. 

Quant  aux  orthodoxes,  ils  relevaient  du  Phanar  de  Constan- 
tinople, c'est  dire  quelles  exactions  faisait  peser  sur  eux  le 
haut  clergé.  Comme  en  Macédoine,  en  Bulgarie  et  dans  une 
grande  partie  des  Balkans,  un  profond  mécontentement  régnait 
contre  le  patriarche.  Les  paysans,  déjà  pauvres,  soumis 
d'autre  part  à  de  nombreuses  vexations,  supportaient  avec 
impatience  d'être  pressurés  ainsi. 

L'étranger  qui  traverse  un  pays  dont  il  ignore  la  langue 
juge  des  choses  bien  superticiellement.  Il  n'est  pas  douteux 
qu'un  certain  mécontentement  fermente  dans  ces  provinces, 
malgré  l'aspect  paisible  de  ses  habitants  et  la  sécurité  absolue 
qui  règne  jusque  dans  les  endroits  les  plus  écartés.  Les  mu- 
sulmans, comme  partout  ailleurs,  supportent  avec  peine  l'au- 
torité des  chrétiens,  si  bienveillante  soit-elle;  l'égalité  avec  les 
raïas,  qu'ils  méprisent,  leur  pèse  également.  J'imagine  qu'ils 
entendent  non  sans  regret  le  son  des  cloches  et  les  coi^ps  de 


044  DE  LA  SAVE  A   L'ADEUATIQUE 

canon  qui  réveillent  les  échos  aux  joui*s  de  fête  des  chrétiens. 
Les  orthodoxes  regrettent  de  ne  pas  être  réunis  à  leurs  amis 
de  Serbie  qui  entretiennent  en  sourdine  une  propagande  active 
en  faveur  de  la  Grande  Serbie.  L'école  sert  de  foyer  à  ce  travail 
de  diffusion. 

Chez  les  catholiques,  l'enthousiasme  des  premiers  jours  est 
tombé,  les  déceptions  ont  succédé  aux  déceptions.  Ils  se  sou- 
viennent qu'ils  sont  slaves  et  cherchent  maintenant  leurs  ins- 
pirations du  bôté  d'Agram. 

Tels  sont  les  courants  divers  qui  se  manifestent  dans  les 
sphères  instruites.  Beaucoup,  parmi  le  peuple ,  grâce  à  leur 
ignorance,  restent  étrangers  à  ces  préoccupations  :  ils  sont  Bos- 
niaques. Je  me  permettrai,  à  l'appui  de  mon  dire,  de  citer  quel- 
ques passages  d'un  article,  très  bien  informé,  de  M.  Charles 
Loiseau  sur  la  Croatie  et  la  Bosnie  :  w  II  faut  convenir,  écrivait 
dernièrement  dans  la  Hivatska  un  mahométan  de  Bosnie,  que 
jusqu'à  l'occupation,  chez  nous  ridée  de  nationalité  n'existait 
pas.  Nos  compatriotes  s'appelaient  Bosniaques  ou  Herzégovi- 
niens  et  la  langue  du  pays  Naski  ».  Naski  est  un  substantif 
formé  du  pronom  f  nôtre  •  fréquemment  usité  chez  les  Jugo- 
Slaves  et  bien  caractéristique  d'une  race  encore  résigni  e,  faute 
de  mieux,  à  la  patrie  anonyme.  «  Mais  depuis,  ajoute  le  cor- 
respondant, on  a  commencé  à  lire,  à  écrire,  à  prendre  intérêt 
aux  journaux  et  naturellement  cette  question  est  venue  :  Qui 
sommes-nous  et  où  sommes-nous?  »  A  cette  question,  l'école 
d'Agram  et  celle  de  Belgrade  répondent  par  des  systèmes.  Un 
petit  journal,  le  Bosnyah  (Bosniaque),  «  politique,  recréatif, 
instructif  »,  se  permet  de  trouver  ces  systèmes  nombreux  et 
peu  désintéressés  :  «  Les  uns  disent  que  la  Bosnie  est  serbe 
jusqu'au  fleuve  Wrbas  it  croate  au  delà.  Les  autres,  qu'est 
Serbe  tout  Bosniaque  qui  écrit  avec  le  cirilica  (alphabet  cyril- 
lique), Croate,  celui  qui  se  sert  des  caractères  latins.  Dans  une 
troisième  opinion,  on  soutient  que  toute  la  Bosnie  est  serbe,  dans 
une  quatrième  qu'il  n'y  a  chez  nous  que  des  Croates.  La  vérité 
est  que  nous  ne  sommes  ni  l'un  ni  l'autre,  nous  nous  appelons 
et  nous  resterons  Bosniaques.  »  Si  le  rédacteur  ajoutait  :  du 
reste,  le  Bosniaque  n'est  qu'un  dérivé  du  jugoslavisme,  il 
exprimerait  une  pensée  judicieuse  et  donnerait  même  une 
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excellente  leçon  à  ses  confrères  serbes  et  croates  qui  agré- 
mentent leurs  loisirs  à  discuter  des  questions  de  mots;  mais 
l'esprit  de  ces  assertions,  par  rapport  à  la  race,  est  séparatiste. 
Les  hommes  d'État  d'Autriche-Hongrie  le  savent  et  s'en  féli- 
citent. » 

On  conçoit  que  bien  des  intrigues  se  nouent  chez  ce  peuple, 
qui  est  en  plein  travail  d'enfantement;  aussi  comprend  on 
cette  exigence  du  passeport;  la  police  toujours  en  éveil  suit 
pas  à  pas  l'étranger  qui  a  franchi  le  seuil  de  la  Bosnie.  La  di- 
rection des  postes  et  des  télégraphes,  confiée  à  des  soldats,  faci- 
lite la  surveillance  incessante  dont  les  correspondances  sont 
entourées. 

Le  pouvoir  ne  reste  pas  à  l'abri  de  tout  reproche  Réservant 
ses  faveurs  pour  les  musulmans,  il  oublie  que  jamais  les  fer- 
vents de  rislam  ne  se  résignèrent  à  demeurer  dans  un  pays 
gouverné  par  des  chrétiens.  Il  se  montre  injuste  envers  les 
catholiques  et  les  traite  en  quantité  négligeable,  sans  doute 
parce  qu'ils  sont  pauvres  et  forment  la  partie  la  moins  re- 
muante de  la  population.  La  similitude  de  religion  les  attache 
à  l'empire,  les  intéresse  au  maintien  de  l'occupation;  ils  de- 
viendraient, dans  un  moment  de  trouble,  le  plus  ferme  appui 
du  gouvernement  et  peut-être  le  seul  *. 

En  présence  de  ces  différentes  aspirations  inconciliables,  on 
doit  se  féliciter  que  le  traité  de  Berlin  n'ait  pas,  comme  le  dési- 
reraient quelques-uns,  érigé  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  en  prin- 
cipautés indépendantes  :  l'union  eût  été  impossible  au  milieu 
d'intérêts  aussi  opposés 

L'Allemagne,  la  Russie,  la  France  et  quelques  autres  puis- 
sances entretiennent  à  Sarajevo  des  consuls  qui  relèvent  de 
leurs  ambassades  respectives  à  Vienne. 


*  Le  Conflit  Serbo-Croate^  par  M.  Charles  Loiseau.  Revue  des  Deux-Mondes^ 
1«'  septembre  1896. 


IX 


François-Joseph  à  Agram.  —  Magyars  et  Croates 


Le  dimanche  matin  nous  arrivons  enfin  à  Âgram,  heureux 
de  quitter  nos  trop  bruyants  compagnons  de  voyage.  I-a  ville 
est  pavoisée  :  partout  des  tentures,  de$  guirlandes;  les  terrains 
vagues  ont  même  été  transformés  en  jardins;  çà  et  là  des  arcs 
de  triomphe  un  peu  lourds  et  massifs.  Des  échelles  encombrent 
les  trottoirs  et  les  ouvrière  terminent  en  hâte  les  derniers  pré- 
paratifs, tandis  que  la  foule,  amenée  déjà  par  les  trains  du 
matin,  circule  dans  les  rues.  D'innombrables  drapeaux  croates 
et  autrichiens  pavoisent  les  maisons  et  flottent  dans  Tair. 
Seuls  les  bâtiments  officiels  ont  arboré,  à  côté  des  couleurs 
nationales,  les  couleurs  hongroises  :  témoignage  unanime  des 
sentiments  de  ce  peuple,  conscient  de  son  existence  nationale, 
plein  de  loyalisme  vis-à-vis  de  la  dynastie,  mais  animé  d'une 
profonde  antipathie  contre  les  ambitions  magyares. 

Une  certaine  anxiété  règne  dans  les  sphères  officielles.  Cepen- 
dant les  rapports  de  police  sont  rassurants,  mais  le  moindre 
incident  peut  enflammer  ce  peuple  si  jeune  et  impressionnable. 
La  population  est  fière  et  heureuse  de  recevoir  l'empereur,  qui 
n'est  pas  revenu  depuis  vingt-six  ans  à  Âgram.  A  mesure  que 
la  journée  s'avance,  la  circulation  devient  plus  difficile,  les 
cafés  et  les  restaurants  ne  désemplissent  pas.  Faute  d'un  gîte 
pour  la  nuit,  beaucoup  seront  restés  dehors,  ayant  dû  moins  la 
consolation  d'être  les  premiers  aux  bonnes  places  pour  voir  le 
cortège. 
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Le  lundi,  dès  huit  heures  et  demie,  le  canoa  tonne,  saluant 
l'arrivée  de  l'empereur.  Deux  pelotons  de  paysans,  en  cos- 
tumes nationaux,  montés  sur  de  vigoureux  chevaux,  précé- 
dent le  souvei*ain  chaleureusement  acclamé  ;  le  défilé  passe  au 
grand  trot. 

A  peine  arrivé  au  palais  du  ban,  François-Joseph  reçoit  les 
principaux  dignitaires  et  les  délégations  de  tous  les  districts. 
Pendant  les  deux  journées  qui  suivront,  se  déroulera  le  pro- 
gramme habituel  de  ces  sortes  de  fêtes  :  visites  aux  musées, 
aux  écoles,  dîners  de  gala,  etc.  ;  l'empereur,  l'homme  de  de- 
voir par  excellence,  l'accomplit  jusque  dans  les  moindres 
détails,  malgré  l'ennui  et  la  fatigue  que  lui  impose  l'étiquette. 

François-Joseph  est  détaille  moyenne;  la  tournure  encore 
jeune  malgré  ses  soixante-cinq  ans,  le  front  dégarni,  la  barbe 
blanche,  les  yeux  enfoncés  sous  les  sourcils,  le  nez  en  l'air,  la 
lèvre  épaisse  et  protégée  par  de  grosses  moustaches,  il  sup- 
plée à  la  beauté  qui  lui  manque  par  une  grande  distinction. 
Toutes  les  personnes  qui  l'approchent  subissent  son  charme. 
Gare  à  l'étranger  qui  risquerait  la  moindre  critique  !  Sa  popu- 
larité est  universelle  jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées 
de  son  empire  ;  il  jouit  d'un  réel  prestige  dont  il  ne  connaît 
pas  rétendue.  Un  mot  de  lui  suffirait  pour  trancher  bien  des 
difficultés  et  faire  cesser  bien  des  malentendus;  mais  il  hésite  : 
timide  de  sa  nature,  François-Joseph  doute  de  lui-même.  La 
malchance  qui  plane  sur  son  règne  lui  a  laissé  un  profond 
découragement  que  l'âge  augmente  encore.  Appelé  tout  jeune 
au  pouvoir  à  une  époque  troublée,  il  eut  pour  premier  mentor 
le  prince  Schwarzenberg  ;  celui-ci,  redoutant  le  crédit  des  amis 
de  la  veille,  lui  avait  inculqué  de  ne  jamais  prendre  aucune 
initiative  en  dehors  de  ses  ministres.  Depuis  lors,  il  est  resté 
toujours  fidèle  à  ce  conseil,  érigé  par  lui  en  principe.  Ce  chef 
respecté  d'un  grand  empire  croirait  manquer  à  l'honneur  s'il 
ne  se  conformait  pas  aux  vues  politiques  des  hommes  aux- 
quels il  a  confié  le  pouvoir. 

Travailleur  infatigable,  il  mène  la  vie  régulière  d'un  bureau- 
crate, étudiant  les  questions  par  lui-même  et  dans  leurs 
moindres  détails,  prenant  connaissance  de  toutes  les  pièces 
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soumises  à  sa  signature.  Il  n'essayera  même  pas  d'envisager 
une  situation  dans  son  ensemble,  de  considérer  les  divers  inci- 
dents dans  leurs  causes  générales,  d'apporter  une  solution 
personnelle.  Il  ne  comprend  pas  la  fermentation  qui  de  nos 
jours  agite  les  masses  et  que  son  entourage  lui  présente  sous 
un  aspect  défavorable.  Il  est  resté  l'empereur  allemand 
d'avant  1866,  le  chef  d'un  pouvoir  absolu  et  aristocratique.  Son 
armée  occupe  la  plus  grande  place  dans  ses  affections  :  il  s'in- 
téresse avec  passion  aux  progrès  réalisés  et  maintient  avec 
fermeté  la  dignité  et  l'honneur  dans  le  corps  des  officiers.  La 
chasse  est  son  seul  délassement,  sa  distraction  favorite  :  il 
s'adonne  de  temps  à  autre  à  ce  sport  pendant  ses  séjours 
dans  ses  propriétés  alpestres  en  Styrie  et  dans  la  haute  Au- 
triche, ainsi  que  dans  sa  terre  de  Gôdôllô,  en  Hongrie. 

Tel  est  l'homme  que  la  foule  attendait  des  heures  durant 
pour  le  saluer  au  passage.  Touchantes  étaient  les  démonstra- 
tions de  ces  paysannes  venues  à  pied  de  bien  loin  pour  aper- 
cevoir l'empereur.  Les  mains  jointes,  elles  suivaient  des  yeux 
sa  voiture  et  restaient  plongées  dans  une  sorte  d'extase;  encore 
un  peu,  elles  seraient  tombées  à  genoux. 

La  ville  avait  construit  un  nouveau  et  charmant  théâtre  que 
le  souverain  devait  inaugurer.  La  salle  toute  blanche,  éclairée 
à  la  lumière  électrique,  était  resplendissante  d'uniformes.  Les 
loges,  très  ouvertes,  surplombant  directement  le  parterre, 
avaient  été  réservées  aux  membres  de  l'aristocratie;  les  femmes 
très  élégantes  s'étaient  parées  de  leurs  plus  beaux  diamants  ; 
les  hommes  avaient  tous  revêtu  leurs  costumes  de  magnats: 
justaucorps  de  couleurs  sombres  en  drap  ou  en  velours  que 
relevaient  les  boutons,  les  ceintures  et  les  sabres,  recourbés  à 
la  turque,  le  tout  orné  de  pierreries,  anciens  bijoux  de  famille, 
finement  travaillés,  dont  il  serait  parfois  difficile  de  fixer  la 
date.  L'opéra  était  en  croate  :  impossible  à  moi  d'en  comprendre 
les  beautés.  Agram  et  Laibach  possèdent  des  troupes  qui 
donnent  des  représentations  en  langue  jongo-slave.  Des  poètes 
de  talent  alimentent  le  répertoire;  célèbres  dans  le  monde 
slave,  ils  mériteraient  d'être  connus  des  autres  peuples. 

J'appréciai  mieux  le  Kolo,  danse  nationale,  sorte  de  grande 
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farandole  qui  se  déroule  en  d'ondoyants  anneaux  égayés  par 
les  couleurs  voyanter*  des  costumes.  Chaque  soir  les  divertis- 
sements variaient.  Après  un  dîner  de  cour  où  mon  compagnon 
reçut  de  l'empereur  des  témoignages  d'estime  bien  mérités  par 
ses  longs  services  et  le  dévouement  de  ses  ancêtres,  nous 
allâmes  ensemble  à  un  bal,  donné  par  la  bourgeoisie  en  l'hon- 
neur de  sa  Majesté.  Elle  fit  son  entrée  au  son  de  Thymne  im- 
périal au  milieu  d'une  salle  enthousiaste.  Une  double  rangée 
de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  formaient  la  haie.  Toute  la 
noblesse  était  présente.  La  comtesse  Kuhn,  la  belle  et  gra- 
cieuse femme  du  ban,  remplissait  auprès  du  souverain  le  rôle 
d'introductrice  et  lui  nommait  les  dames  formant  cercle.  J'eus 
aussi  l'honneur  d'être  présenté  et  d'obtenir  quelques  paroles 
aimables  de  l'empereur.  Dès  qu'il  se  fut  retiré,  la  foule  qui  se 
pressait  dans  l'immense  salle  s'écoula  peu  à  peu  ;  et  la  jeunesse, 
entraînée  par  les  valses  d'un  excellent  orchestre,  s'en  donna  à 
cœur  joie. 

L'archevêque  d'Agram ,  un  évêque  grec -uni  et  le  métro- 
polite orthodoxe,  avaient  paru  à  toutes  les  réceptions  :  seul, 
M»'  Strossmayer  *  s'était  excusé  en  raison  de  sa  santé.  Ce 
prétexte  ne  trompait  persorme  et  son  absence  était  très  remar- 
quée. L'évêque  de  Diakovo  est  certainement  l'une  des  figures 
les  plus  caractéristiques  de  notre  époque.  Patriote  ardent, 
animé  d'un  amour  profond  pour  les  Slaves,  toujours  sur  la 
brèche  pour  revendiquer  les  droits  historiques  de  sa  nation,  il 
lut  l'éloquent  défenseur  de  la  patrie  croate  et  le  porte  drapeau 
de  l'opposition  contre  les  empiétements  magyars. 

En  Croatie  comme  à  l'étranger,  sa  popularité  fut  énorme.  Il 
contribua  par  de  riches  donations  à  la  fondation  de  l'Académie 
et  de  l'Université  d'Agram  et  embellit  les  musées  de  la  ville. 

*  Georges  Strossmayer,  né  à  Essek,  Slavonie,  en  18i5,  fui  nommé  évéque 
de  Diakovo  en  1849,  sur  la  recommandation  de  Jellachich,  dont  il  était  l'ami. 
Membre  du  Roichsrath  en  1860,  après  la  guerre  d'Italie,  de  la  Diète  croate, 
pendant  les  législatures  de  1861  et  1865,  il  fut  éloigné  de  son  pays  par  Beust, 
au  moment  de  la  conclusion  de  TAusglcich.  Pendant  le  concile  du  Vatican, 
il  se  montra,  avec  M»'  Dupanloup,  l'adversaire  <le  l'infaillibilité,  mais  il  lit  sa 
soumission  lors  de  la  proclamation  du  dogme.  Les  revenus  de  son  évôché 
atteignent  environ  300,000  fr. 
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Ses  ennemis  lui  reprochent  d'avoir  sacrifié  les  intérêts  catho 
lignes  à  son  rêve  d'union  de  tous  les  Jongo-Slaves.  Ils  ont  ha- 
bilement exploité  le  télégramme  qu'il  adressait  en  1888  au 
comité  de  Kiew  lors  du  centenaire  de  la  conversion  de  Sainte 
Vladimir.  L'empereur  lui  exprima  en  public  son  mécontente- 
ment en  des  termes  peu  mesurés.  Sensible  à  cet  affront,  Tévêque 
protesta  de  son  attachement  à  l'empire.  Depuis  lors,  il  vit  à 
l'écart  dan-^  son  palais  de  Diakovo  qu'il  a  embelli  et  orné  de 
nombreux  objets  d'art. 

Je  crois  que  l'histoire  impartiale  jugera  favorablement 
M»'  Strossmayer,  et*  que  son  nom  restera  intimement  lié  au 
relèvement  de  la  Croatie.  Il  aura  eu  la  gloire  de  compter 
parmi  les  promoteurs  du  mouvement  fédéraliste,  qui  triom- 
phera, je  l'espère,  pour  la  prospérité  de  l'Autriche.  Doué  d'une 
grande  intelligence,  possédant  une  vaste  érudition,  il  comprit 
qu'un  centre  de  hautes  études  serait  le  foyer  le  plus  intense  de 
propagande  nationale. 

Sans  doute,  dans  l'ardeur  de  la  lutte,  il  dépassa  souvent  la 
mesure,  laissa  même  échapper  des  paroles  malheu(*euses;  mais 
ces  fautes,  soigneusement  enregistrées  et  grossies  par  la  presse 
juive  au  service  des  Allemands  et  des  Magyars,  servirent  à 
entretenir  les  hostilités  et  à  mener  la  campagne  contre  le  prin- 
cipe même  du  fédéralisme,  seul  remède  contre  ce  dualisme  qui 
affaiblit  l'empire. 

Le  séjour  de  l'empereur  avait  nécessairement  soulevé  des 
discussions  dans  les  journaux  et  ravivé  bien  des  espérances. 
Les  patriotes  supportaient  avec  dépit  la  présence  du  baron 
Banffy,  président  du  ministère  hongrois ,  accompagné  de 
quelques-uns  de  ses  collègues.  Une  certaine  effervescence  ré- 
gnait aussi  dans  le  monde  des  étudiants.  Les  couleurs  serbes 
arborées  sur  la  banque  et  l'église,  propriété  de  la  communauté 
serbe,  furent  l'étincelle  qui  mit  le  feu  aux  poudres.  Les  drapeaux 
furent  maculés  d'encre  et  les  Vitres  cassées.  La  foule,  toujours 
curieuse,  se  rassembla,  commentant  avec  vivacité  ces  divers 
incidents.  La  police,  désireuse  d'éviter  une  bagarre,  céda  tout 
d'abord.  Mais  le  lendemain  les  mêmes  scènes  se  renouvelèrent: 
les  gendarmes  agirent  avec  vigueur;  les  rassemblements  furéfit 
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dispersés,  les  auteurs  du  méfait  appréhendés,  tandis  qu'on  éloi- 
gnait à  coups  de  plat  de  sabre  les  camarades  qui  voulaient 
délivrer  les  prisonniers.  Les  habitants  d'Agram  n'ont  rien  à 
envier  aux  Parisiens  ;  sur  les  rives  de  la  Save  comme  sur  les 
bords  de  la  Seine,  les  agents  usent  des  mêmes  procédés. 

De  tout  temps,  une  profonde  rivalité  a  régné  entre  Serbes  et 
Croates,  divisés  de  religion  et  d'intérêts.  Les  Serbes  sont  or- 
thodoxes ;  ils  appartiennent  déjà  à  FOrient.  De  bonne  heure 
ils  entrèrent  en  relation  avec  Byzance,  et  Douchon,  un  de  leurs 
rois,  le  fondateur  de  la  Grande  Serbie,  se  fit  couronner  empe- 
reur des  Serbes  et  des  Grecs.  Actuellement,  des  liens  étroits 
d'amitié,  basée  sur  la  similitude  de  religion,  les  portent  à  cher- 
cher leurs  inspirations  auprès  de  leurs  puissants  frères  du 
Nord. 

Les  Croates,  au  contraire,  furent  convertis  par  des  prêtres 
venus  de  Rome  :  placés  sur  les  confins  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent, ils  subirent  plutôt  l'influence  du  monde  latin.  Très  atta- 
chés au  catholicisme,  sujets  fidèles  des  Habsbourg,  ils  se  dé- 
clareraient satisfaits  si,  par  la  reconstitution  du  Itoyaume 
tri-unitaire,  ils  conquéraient  ainsi  leur  individualité  histo- 
rique. 

Même  au  point  de  vue  social,  il  existe  entre  les  deux  peuples 
de  notables  dissemblances  :  tandis  que  les  Croates  possèdent 
une  hiérarchie  compliquée,  les  Serbes  sont  égalitaires  et  ne 
<;onnaissent  aucune  distinction  de  classes. 

Ces  divergences  seraient  restées  à  l'état  latent  et  n'auraient 
pas  empêché  l'entente,  fondée  sur  la  communauté  d'origine,  de 
régner  entre  les  deux  peuples,  si  des  intérêts  contraires  n'a- 
vaient donné  naissance  à  un  violent  antagonisme,  quand  les 
Serbes  ont  manifesté  leurs  prétentions  de  reconstituer  la 
Grande  Serbie  à  leur  profit.  Afin  de  propager  leurs  idées  avec 
plus  de  sécurité,  ils  ont  contracté  alliance  avec  le  parti  magyar 
et  déclaré  la  guerre  au  parti  national  croate. 

On  comprend,  maintenant,  la  colère  de  cette  jeunesse  uni- 
versitaire, en  voyant  les  couleurs  serbes  arborées,  avec  l'auto- 
risation du  Ban,  en  une  fête  nationale. 

L'arrestation  des  coupables  ne  calma  pas  l'agitation;  des 
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rixes  survinrent  pendant  la  nuit.  Le  fils  d'un  des  chefs  du 
parti  croate  fut  grièvement  blessé  par  des  ouvriers  hongrois. 
Cette  nouvelle,  promptement  répandue  dès  le  matin,  surexcita 
les  étudiants,  qui  se  réunirent  devant  la  statue  de  Jellachich 
pour  y  brûler  un  drapeau  hongrois. 

La  présence  de  l'empereur  et  du  baron  Banffy  donnèrent  à 
ces  faits,  peu  graves  en  eux-mêmes,  une  portée  politique  con- 
sidérable; la  position  du  comte  Kuhn  fut  un  instant  ébranlée. 
Les  journaux  hongrois  de  gauche  jetèrent  feu  et  flamme,  blâ- 
mèrent le  Ban  d'avoir  inconsidérément  invité  l'empereur  et 
Taccusèrent  d'ignorer  la  situation.  Des  interpellations  orageuses 
se  succédèrent  à  Pest;  à  la  Chambre  transleithane,  un  député 
reprocha  même  au  roi  de  Hongrie  d'avoir  remercié  le  peuple 
croate  de  son  bon  accueil.  Les  excuses  de  la  municipalité 
d'Âgram,  la  punition  sévère  des  coupables,  calmèrent  les  plus 
exigeants.  Une  cinquantaine  d'étudiants  subirent  plusieurs 
mois  de  prison,  beaucoup  furent  exclus  de  l'Université.  Des 
souscriptions,  recueillies  dans  le  pays  et  même  à  Saint-Péters- 
bourg et  à  Prague,  procurèrent  des  fonds  aux  jeunes  gens  que 
l'administration  avait  privés  de  leurs  bourses. 

Quelques  mois  plus  tard,  au  moment  de  l'exposition  de 
Pest,  organisée  pour  fêter  le  Millenium,  des  manifestations 
antimagyares  éclatèrent  dans  les  districts  serbes  du  royaume 
transleithan  et  jusqu'en  Serbie,  réunissant  Croates  et  Serbes 
dans  une  commune  haine  contre  les  Magyars. 

Les  désordres  survenus  à  Agram  au  mois  d'octobre  1896 
dénotent  la  vivacité  du  sentiment  national. 

La  Croatie,  d'abord  royaume  indépendant,  s'unit  volontaire- 
ment vers  le  xi'  siècle  aux  Hongrois.  Après  la  bataille  de 
Mohacs  (1526),  elle  tomba,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de 
la  Hongrie,  sous  le  joug  des  Turcs  et  fut  délivrée  par  les  Autri- 
chiens. Au  coaimencement  du  siècle,  les  Français  occupèrent 
le  pays,  qu'on  enclava  dans  la  province  d'IUyrie.  Après  la 
chute  de  Napoléon,  la  Croatie  se  retrouva  vis-à-vis  de  la  Hon- 
grie dans  une  situation  mal  définie,  présentant  le  caractère 
d'une  union  personnelle. 

Les  Croates,  déjà  mécontents  des  Magyars,  marchèrent 
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contre  eux  en  1848,  sous  la  conduite  du  ban  Jellachich  et  con- 
tribuèrent à  rétablir  Tordre  dans  les  rues  de  Vienne.  Ils  espé- 
raient obtenir  du  jeune  empereur  la  récompense  de  leurs  ser- 
vices >  mais  la  politique  d'absolutisme  et  de  germanisation 
l'emporta  dans  les  conseils  de  la  couronne.  Dans  les  années 
qui  suivirent  la  guerre  dltalie,  Autrichiens  et  Hongrois  leur 
firent  des  avances.  Divisés,  ils  ne  surent  profiter  de  cette  riva- 
lité. Le  parti  national  réclamait  Tautonomie  comme  base  de 
tout  arrangement  et  mécontenta  la  cour.  Le  parti  magyaron 
voulait  l'entente  avec  la  Hongrie.  Les  négociations  traînaient 
en  longueur,  lorsque  la  défaite  de  Sadowa  amena  le  baron  de 
Boust,  protestant  et  saxon,  au  pouvoir  en  Autriche.  Celui-ci 
conclut,  avec  la  Hongrie,  le  pacte  appelé  «  Ausgleich  •,  qui 
accordait  aux  révoltés  de  1848  des  avantages  qu'ils  n'avaient 
même  pas  demandés.  Dès  lors,  à  Pest,  on  devint  plus  exigeant; 
il  fallait  en  finir.  Le  baron  Rauch,  ban  de  Croatie,  tout  dévoué 
aux  intérêts  hongrois,  appliquant  un  nouveau  règlement  élec- 
toral, fit  élire  une  majorité  prête  à  accepter  les  conditions  im- 
posées *.  Le  nouveau  pacte  ou  Nogada  fut  signé  en  1868.  C'était 
la  ruine  de  rindépendance  Croate,  la  mainmise  de  la  Hongrie 
sur  le  pouvoir  exécutif,  les  finances,  les  chemins  de  fer,  les 
postes  et  les  télégraphes,  etc.  On  laissait  au  pays  un  semblant 
d'indépendance  :  la  langue  jongo-slave  restait  la  langue  offi- 
cielle ;  les  questions  de  drapeau,  d'écusson,  étiiient  minutieuse- 
ment réglées.  La  diète  d'Agram  envoyait  à  Pest  quarante 
délégués  pour  la  représenter;  on  conservait  l'administration 
intérieure,  la  justice,  l'instruction  et  les  cultes. 

Le  mécontentement  fut  universel.  A  plusieurs  reprises,  mal- 
gré une  pression  éhontée,  le  parti  national  obtint  la  majorité 
dans  la  diète.  Enfin,  en  1873,  les  Hongrois  ne  voulant  pas 
pousser  les  choses  à  l'extrême,  acceptèrent  une  révision  de  la 
Nogada;  ils  accordèrent  quelques  concessions  de  détail  qui 
n'ébranlèrent  en  rien  leur  suprématie. 


*  Tons  cos  ronsci^nernonts  sont  Urés  do  l'article  de  M.  Charles  Loiseau  : 
La  Hongrie  et  Vopposition  croate.  La  Hevun  des  Deux-Momies,  13  septembre 
1895.  • 
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Le  plan  poursuivi  est  simple  autant  qu'habile  ;  il  consiste  à 
magyariser  la  Croatie  par  les  Croates,  en  peuplant  les  admi- 
nistrations de  créatures  de  la  Hongrie,  en  distribuant  places  et 
faveurs  aux  amis  et  en  amenant  à  la  diète  des  députés  dociles. 
Le  plan  est  facilement  réalisable,  puisque  le  Ban  est  désigné 
par  le  ministère  hongrois  à  la  nomination  de  l'empereur.  Chef 
du  pouvoir  exécutif,  il  est  responsable,  mais,  de  fait,  ne  relève 
que  du  souverain,  sans  que  la  diète  dispose  d'aucun  moyen 
d'action  sur  lui. 

Le  clergé  est  l'âme  de  l'opposition  :  très  influent  sur  un 
peuple  foncièrement  religieux,  il  a  pris  en  main  la  défense  des 
intérêts  nationaux  et  la  revendication  des  droits  historiques. 
Il  remplace  la  noblesse,  qui,  en  grande  majorité,  oublieuse  de 
ses  devoirs,  se  laisse  attirer  par  les  charmes  de  Pest  et  les 
jouissances  d'une  vie  facile.  C'est  une  grosse  déperdition  de 
forces  dans  un  pays  aristocratique,  où  elle  possède  certains 
privilèges  et  acquiert  sans  efforts  une  réelle  autorité.  Il  n'en 
va  pas  de  même  en  Hongrie,  où  la  noblesse  se  tient  en  contact 
permanent  avec  le  peuple  et  prend  une  part  active  à  la  vie  de 
la  nation. 

Les  revendications  des  Croates  peuvent  se  résumer  en 
quelques  lignes.  Ils  réclament  l'autonomie  de  l'ancien  royaume 
tri-unitaire,  Croatie,  Dalmatie,  Slavonie;  quelques-uns  vou- 
draient y  ajouter  l'Istrie,  la  Bosnie  et  l'Herzégovine.  La  Croatie 
comprendrait  ainsi  environ  six  millions  d'habitants.  Dans  les 
affaires  communes,  ils  aspirent  à  l'égalité  absolue  avec  les 
autres  parties  de  l'empire,  à  l'administration  et  à  la  gestion 
indépendante  de  leurs  finances  *  ;  ils  réclament  le  retour  de 
Fin  me  au  territoire  croate,  et  demandent  qu'on  choisisse  le 
Ban  parmi  les  Croates. 

L'opposition  ne  sait  pas  se  maintenir  unie,  mais  se  divise 
souvent  pour  une  question  de  mots  ou  de  principes  Les  uns 


<  Acluellement,  les  finances  de  la  Croatie  se  partagent  inégalement  entre  : 
lo  le  budget  de  l'empire  pour  les  affaires  communes  (guerre,  relations  inU^- 
rieures,  Bosnie  et  Herzégovine):  2o  le  budget  de  la  Hongrie  pour  les  afi'aires 
communes  entre  la  Croatie  et  la  Hongrie;  3»  le  budget  des  affaires  spéciales 
à  la  Croatie. 
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restent  fidèles  aux  notions  catholiques  ;  les  autres  glissent  sur 
le  terrain  de  la  libre  pensée.  Certains,  plutôt  opportunistes, 
seraient  disposés  à  des  concessions,  aloi's  que  beaucoup,  plus 
intransigeants,  veulent  maintenir  le  programme  intact. 

Le  Croate  est  intelligent,  mais  simpliste.  La  civilisation  ne 
Ta  pas  encore  façonné  suffisamment  :  il  se  trouve  incapable, 
bien  souvent,  de  lutter  contre  une  politique  faite  de  corruption 
et  de  fourberies.  Les  efforts,  souvent  divergents  ou  détournés 
du  but  par  des  rivalités  de  personnes,  empêchent  le  parti 
national  d'obtenir  (fes  résultats  apparents  contre  un  pouvoir 
qui  dispose  de  l'argent  et  des  places,  et  a  combiné  un  système 
électoral  tout  à  son  avantage. 

N'ont  droit  de  vote  que  les  citoyens  payant  un  cens  relative- 
ment élevé,  ce  qui  éloigne  beaucoup  de  petits  propriétaires 
fonciers,  tandis  que  les  capacitaires,  presque  tous  employés 
de  l'administration  à  un  degré  quelconque,  sont  appelés  à 
exprimer  leurs  suffrages.  Le  vote  est  public  et  verbal,  reçu  et 
contrôlé  par  des  fonctionnaires  de  Tordre  administratif. 

Bien  entendu,  la  presse  n'est  pas  libre;  chaque  article  doit 
passer  par  la  censure.  Les  procès  de  cet  ordre  relèvent  bien  du 
jury;  mais  le  Ban  a  le  droit  de  suspendre  cette  juridiction, 
droit  dont  il  a  déjà  usé. 

Après  cette  description  exacte  du  régime  imposé  à  la  Croatie, 
ne  croyez  pas  que  le  comte  Kuhn  soit  un  despote.  Il  est  Magyar 
de  cœur  et  d'intérêt,  il  use  de  ses  pouvoirs  pour  étendre  Tin- 
fluence  hongroise.  On  peut  toucher  ici  du  doigt  l'injustice  de 
la  constitution  qui  confie,  en  fait,  la  nomination  du  Ban  à 
ceux-là  mêmes  qui  ont  le  plus  d'intérêts  à  empêcher  le  dévelop- 
pement du  pays.  L'estime  de  ses  adversaires  politiques  lui  est 
acquise  :  parfait  galant  homme,  il  reçoit  en  grand  seigneur.  Le 
front  dégagé,  les  yeux  perçants  comme  l'acier,  la  parole  brève, 
il  conserve  sur  lui-même  un  empire  absolu  :  on  sent  que  chez 
lui  la  réflexion  précède  l'action  et  qu'une  volonté  tenace  domine 
le  sentiment.  La  comtesse,  née  Teleki,  seconde  son  mari,  pour 
lequel  elle  professe  une  grande  admiration.  Douée  d'un  patrio- 
tisme ardent,  l'esprit  toujours  en  éveil,  elle  sait  mettre  sa 
grâce  féminine  au  service  de  la  politique. 


956  DE  LA   SAVE  A   L'ADRIATIQUE 

Ce  fut  dans  cet  intérieur  hospitalier,  en  aimable  compagnie, 
que  nous  passâmes  la  dernière  soirée  de  notre  séjour  à  Agram. 
lies  heures  s'écoulèrent  rapidement.  Bientôt  il  fallut  prendre 
congé.  Tandis  que  l'empereur  paitait  pour  la  Hongrie,  nous 
montions  dans  le  train  qui  devait  nous  emmener  à  Steinbrûck, 
puis  à  Trieste. 

(A  suivre)  Comte  Hervé  de  Saint-Gilles. 
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monseignbdr  *, 

Mesdames, 

Messieurs, 

Mon  premier  mot  ici.  doit  être  un  mot  d'excuse.  Un  des  der- 
niers venus  en  cette  Université,  inconnu  pour  beaucoup  encore 
dans  cette  ville  d'Angers,  à  Tàge  où  un  laborieux  silence  est 
généralement  la  préface  nécessaire  des  travaux  de  Tàge  mûr, 
j'aurais  peut-être  mieux  fait  de  résister  aux  sollicitations  de 
notre  Secrétaire  Général.  Mais  si?  malgré  le  sentiment  de  mon 
insuffisance,  j'ai  osé  me  présenter  devant  vous,  c'est  que  je 
savais  par  avance  les  dispositions  de  mon  auditoire.  Je  savais 
la  bienveillance  de  cette  assemblée  d'élite  qui,  par  delà  les 
hommes,  voit  l'œuvre  qu'ils  représentent.  Je  savais  l'indulgence 
que  veulent  bien  garder  à  leurs  fils  intellectuels  ces  maîtres 
dont  je  suis  fier  d'être  l'élève. 


1  CeUe  conférence  a  ét^  donnée  au  Palais  des  Facultés  catholiques. 
*  Msf  Pasquicr,  protonotairc  apostolique.  Recteur  de  l'Université  catholique 
de  rOueftt. 
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L'usage  s'est  à  peu  près  établi  que  nous  vous  entretenions 
des  matières  qui  font  l'objet  de  notre  enseignement.  Je  devais 
donc  vous  parler  ou  finances  ou  science  politique.  Ma  première 
pensée  avait  été  de  vous  dire  quelques  mots  du  budget.  Lie 
sujet  eût  été  d'intérêt  général,  puisque  c'est  une  loi  de  ce 
pauvre  monde  que  nous  devons  tous  plus  ou  moins  aligner  des 
chiflfres.  J'ai  résisté  à  ce  premier  mouvement.  Comment,  en 
effet,  Mesdames,  vous  avouer  qu'il  est  des  budgets  qui  ne 
s'équilibrent  pas?  Impeccables  maîtresses  de  maison,  vous  ne 
m'eussiez  point  cru,  et  vous  auriez  quitté  cette  salle,  convain- 
cues que  le  budget  de  l'État,  par  cela  même  que  c'est  un  bud- 
get, doit  être  aussi  correct  que  les  budgets  que  vous  alignez. 
Le  droit  constitutionnel  me  restait  :  je  lui  ai  demandé  le  sujet 
de  ma  conférence  de  ce  soir.  J'ai  choisi  l'étude  du  droit  de 
vote  dans  nos  sociétés  modernes.  Déterminer  la  nature  phi- 
losophique de  l'électorat  ;  rechercher  qui  doit  voter  ;  nous  de- 
mander si  la  loi  humaine  doit  imposer  l'obligation  du  vote  ;  tel 
sera,  si  vous  le  voulez  bien,  l'objet  de  notre  entretien. 

C'est  un  spectacle  peu  banal,  et  rare  assurément,  que  de  voir 
un  conférencier  faire  la  critique  du  titre  que  lui-même  a  donné 
à  sa  conférence.  J'avoue  cependant  que  le  mien  ne  me  satisfait 
qu'imparfaitement  et  que  j'éprouve  le  besoin  de  l'expliquer,  de 
peur  qu'on  ne  lui  fasse  dire  plus  qu'il  ne  signifie.  Le  vote  est-il 
bien  un  droit,  et  l'expression  dont  je  me  suis  servi  est-elle 
exacte?  Une  distinction  me  semble  ici  nécessaire  :  le  vote  est 
un  droit  lorsque  son  exercice  est  prévu  et  réglementé  par  une 
dispo3ition  positive;  c'est  un  droit  lorsque  la  loi  humaine  est 
venue  donner  à  telle  ou  telle  classe  d'individus  la  faculté  de 
prendre  ainsi  part  au  gouvernement  du  pays  :  le  vote  est  alors 
un  droit  pour  cette  classe  d'individus.  Mais,  en  dehors  de  toute 
législation  positive,  et  considéré  en  soi,  le  vote  est-il  un  droit? 
En  d'autres  termes, le  vote  est-il  de  droit  naturel?  Avons-nous, 
par  le  seul  fait  que  nous  sommes  des  êtres  faisant  pailie  d'une 
collectivité,  avons-nous  un  droit  à  l'exercice  de  la  souveraineté? 
La  question  est  de  celles  sur  lesquelles  on  a  beaucoup  écrit  et 
très  peu  pensé. 

11  y  a  dans  le  fonds  de  la  nature  humaine  trop  de  vanité,  je 
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dirai  volontiers  trop  de  complaisance  en  soi-même  pour  que 
la  doctrine  qui  fait  de  tout  homme  un  souverain  de  droit  n'ait 
pas  rencontré  de  nombreux  partisans.  Ces  avocats  d'une  cause 
qui  flattait  leur  orgueil ,  sont  venus  dire  :  Oui,  V électoral  est 
de  droit  naturel^  parce  que  V électoral  n'est  que  Ceœercice 
de  la  souveraineté  qui  appartient  à  tous  et  que  celle  souve- 
raineté est  inaliénable  et  i^nprescriptible.  La  théorie  n'est 
pas  nouvelle.  Elle  remonte  à  cette  heure  néfaste  de  notre  his- 
toire nationale  où,  comme  pris  de  vertige,  notre  malheureux 
pays  s'apprêtait  à  briser  dans  son  organisation  sociale  les  bases 
de  toute  autorité  légitime,  divine  ou  humaine.  Elle  remonte 
à  répoque  où  philosophes  et  encyclopédistes  enseignaient  à 
rhomme  qu'il  devait  jouir  de  toutes  les  libertés,  sans  lui 
apprendre  l'usage  à  faire  de  ces  libertés  ;  qu'il  devait  avoir 
tous  les  droits,  sans  lui  faire  seulement  soupçonner  les  limites 
de  ces  droits. 

La  société  sceptique  et  raffinée  du  xvm«  siècle  devait  d'ail- 
leurs souscrire  d'autant  plus  facilement  à  cette  doctrine  qu'on 
s'était  plu  à  la  revêtir  d'une  forme  philosophique.  Après 
Hobbes  et  Locke,  J.-J.  Rousseau  s'était  mis  lui  aussi  à  recher- 
cher les  origines  de  la  société  politique  et  il  venait  d'émettre 
l'idée  du  contrat  social.  Le  philosophe  de  Genève  admet,  vous 
le  savez,  que  l'origine  première  des  sociétés  politiques  est  un 
contrat  intervenu  entre  les  individus,  contrat  ayant  pour  but 
d'assurer  à  chaque  associé  la  protection  de  la  force  commune. 
La  seule  clause  de  ce  contrat  a  été  l'aliénation  totale  par 
chaque  associé  de  tous  ses  droits  au  profit  de  toute  la  commu- 
nauté. Il  en  est  résulté,  conclut  Rousseau,  que  chaque  associé 
a  gardé  sa  liberté  entière;  tous  ayant  fait  le  même  sacrifice  au 
profit  de  tous,  personne  n'a  rien  perdu  :  t  Chacun  se  donnant 
«  à  tous,  ne  se  donne  à  personne  ;  et  comme  il  n'y  a  pas  un  asso- 

•  cié  sur  lequel  on  n'acquière  le  même  droit  qu'on  lui  cède  sur  soi, 

•  on  çagne  l'équivalent  de  tout  ce  qu'on  perd  et  plus  de  force 
«  pour  conserver  ce  qu'on  a  * .  »  De  ce  raisonnement  il  est  facile 
de  déduire  que  le  peuple  doit  exercer  directement  le  pouvoir; 
qu'il  ne  peut  le  déléguer  à  un  sujet  autre  que  lui;  car  du  jour 

t  Du  Contrat  social^  liv.  I,  chap.  vi. 
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OÙ  il  y  aurait  aliénation  au  protit  de  quelques7uns  seulement 
des  membres  de  la  communauté,  il  y  aurait  violation  du  pacte 
social.  L'égalité  serait  rompue  entre  les  parties  contractantes. 
Si  donc  le  raisonnement  de  Rousseau  est  exact,  îl  oflre  un  très 
puissant  argument  aux  partisans  de  Vélectorat  droit;  sî  la  sou- 
veraineté populaire  est  imprescriptible  et  inaliénable,  chaque 
individu,  par  ce  fait  qu'il  fait  partie  de  la  communauté,  a  le 
droit  de  voter  avant  même  qu*une  disposition  de  la  loi  positive 
soit  venue  lui  reconnaître  ce  droit. 

Mais  il  est  bien  à  craindre  que,  le  jour  où  il  a  écrit  cette  théo- 
rie subtile,  Rousseau  n'ait  frondé  à  la  fois  la  logique,  le  bon 
sens  et  l'histoire.  Jamais,  en  effet,  une  société  n'a  commencé 
par  exercer  directement  le  pouvoir.  Elle  a  toujours  délégué  son 
exercice  à  un  ou  plusieurs  individus.  Les  sociétés  anciennes 
n'ont  été  sous  l'étiquette  républicaine  que  de  puissantes  aristo- 
craties; jamais  le  mot  de  plébéiens  n'a  été  prononcé  par  des 
lèvres  plus  dédaigneuses  que  celles  des  citoyens  de  l'ancienne 
Rome. 

D'autre  part,  n'est-il  pas  illogique  de  dire  qu'en  aliénant  sa 
liberté  au  profit  de  toute  la  communauté,  on  ne  perd  rien?  Ja- 
mais une  association  ne  peut  laisser  entière  la  liberté  de  na- 
ture, et  le  contrat  social  la  viole  tout  le  premier.  Quand  vous 
aliénez  votre  liberté  au  profit  de  la  comnjunauté,  il  n'y  a  qu'en 
théorie  qu'on  puisse  soutenir  que  cette  aliénation  est  faite  au 
profit  de  tous;  en  réalité,  elle  est  faite  au  profit  de  quelques- 
uns;  elle  est  faite  au  profit  de  la  majorité  qui  imposera  ses 
décisions  souveraines  à  la  minorité.  Je  le  répète,  une  associa- 
tion ne  saurait  se  comprendre  sans  une  diminution  de  la  liberté 
individuelle  des  associés. 

Enfin,  puisque  Rousseau  parle  de  souveraineté  populaire, 
comment  admettre  qu'un  souverain  ne  puisse  pas  déposer  sa 
souveraineté.  Singulière  souveraineté  pour  un  peuple  que  de  ne 
pouvoir  même  pas  déléguer  l'exercice  de  sa  souveraineté  I  En 
vérité,  cela  rappelle  les  jolis  contes  de  fées  qui  ont  bercé  notre 
enfance,  et  où  une  princesse  belle  comme  le  jout  est  reine  dans 
une  forêt  enchantée  sans  en  pouvoir  sortir  jamais. 

Les  partisans  de  Vélectorat  droit  ne  peuvent  donc  pas  invo- 
quer en  leur  faveur  la  théorie  de  Rousseau  sur  l'origine  du 
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pouvoir,  puisque  celle-ci  ne  supporte  pas  un  examen  sérieux 
des  faits. 

J'ajoute  qu'une  raison  fondamentale  me  fait  écarter  défini- 
tivement leur  opinion.  Cette  raison  a  été  donnée  par  le  grand 
philosophe  anglais  Stuart  Mill,  dans  son  livre  Du  Oourerne- 
ment  représentatif .  <(  Do  quelque  façon,  dit  il,  que  Ton  défi- 
f  nisse  ou  que  Tod  comprenne  l'idée  d'un  droit,  personne  ne 
€  peut  avoir  (si  ce  n'est  dans  le  sens  légal)  un  pouvoir  sur  au- 
«  trui. ..  Or,  l'exercice  de  toute  fonction  publique  soit  comme  élec- 
«  teur,  soit  comme  représentant,  c'est  le  pouvoir  sur  autrui*.  > 
Cela  est  vrai  :  de  droit  naturel,  l'homme  n'a  pas  de  droit  sur 
l'homme.  L'homme  ne  peut  avoir  de  droit  sur  ses  semblables 
que  pour  des  raisons  supérieures,  par  exemple  la  paternité  et 
l'éducation;  encore  peut-on  dire  que  ce  sont  là  bien  plutôt  des 
chargts  que  des  droits.  Admettre  le  contraire,  c'est  élever  la 
tyrannie  à  la  hauteur  d'un  dogme;  admettre  que,  de  droit  natu- 
rel, un  citoyen  a  le  droit  de  vote,  c'est  admettre  qu'il  a  le  droit 
d'exercer  a  pnon,  avant  toute  législation  positive,  un  pouvoir 
sur  autrui. 

Combien  d'ailleurs  est  plus  saine  la  théorie  qui  faitdel'élec- 
torat  une  charge,  une  fonction  pour  l'individu  I  Chez  l'électeur, 
elle  remplace  la  notion  égoïste  du  droit  parla  notion  généreuse 
du  devoir;  elle  lui  enlève  toute  idée  de  vendre  son  vote;  elle 
lui  inculque  la  pensée  d'une  mission  personnelle  à  remplir, 
d'une  responsabilité  sociale  à  encourir.  —  Vous  comprendrez 
dès  lors,  Mesdames,  Messieurs,  que  j'aie  tenu  à  m'expliquer 
sur  cette  expression  «  droit  de  vote  »,  à  vous  dire  dans  quel 
sens  j'entends  seulement  l'employer. 


'  stuart  Mill ,  Du  Gouvernement  représentatif,  chap.  x.  Traduction  Dupont- 
While. 
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Et  maintenant,  il  m'est  loisible  d'aborder  ma  première  ques- 
tion. A  qui  le  législateur  doit-il  accorder  le  droit  de  vote? 
Cette  question  a  deux  aspects.  On  peut,  en  effet,  d'abord  déter- 
miner les  conditions  d'aptitude  nécessaires  pour  exercer  la 
fonction  électorale.  Puis  on  peut  se  demander  si  le  législateur 
doit  accorder  !e  droit  de  vote  à  tous  ceux  qui  réunissent  ces 
conditions  ou  seulement  à  quelques-uns  d'entre  eux  :  c'est  se 
demander  lequel  est  préférable  du  suffrage  universel  ou  du 
suffrage  restreint.  Le  premier  aspect  de  la  question  est  trop 
général  pour  nous  occuper  dans  un  entretien  où  le  droit  de 
vote  ne  sera  étudié  que  dans  les  sociétés  modernes.  Il  ne 
saurait  donc  retenir  qu'accessoirement  notre  attention,  lorsque 
par  hasard  l'une  de  ces  conditions  d'aptitude  exigées  pour 
l'exercice  de  la  fonction  électorale  aura  fait  l'objet  d'un  débat 
contemporain.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  second.  J'ose  dire 
que  la  conquête  du  droit  de  suffrage  semble  depuis  cinquante 
ans  être  le  mobile  des  actions  populaires  comme  l'éternel  leit- 
motiv des  discours  des  politiciens.  Semblable  à  l'alchimiste 
du  moyen  âge  qui  usait  ses  joui*s  et  ses  nuits  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale,  le  peuple  moderne  passe  sa  vie  mi- 
sérable à  la  recherche  de  la  formule  politique  qui  donnera  le 
plus  d'autorité  possible  à  son  bulletin  de  vote.  Regardez  au- 
tour de  vous  :  partout  vous  verrez  la  même  agitation  fébrile, 
les  mêmes  révolutions  causées  par  la  même  cause  :  la  soif  du 
pouvoir.  Là-bas,  sur  cette  terre  d'Amérique  où  nulle  tradition 
ne  vient  combattre  l'esprit  novateur,  le  suffrage  universel 
règne  en  maître.  Il  est  la  règle  générale,  j'allais  dire  absolue. 
Aux  États-Unis,  le  suffrage  restreint  n'existe  plus  que  dans 
quatre  États;  encore  est-ce  sousla  forme  du  suffrage  censitaire. 
La  Constitution  de  New-York  de  1821  exige  le  paiement  d'une 
taxe  au  profit  de  l'État  et  du  Comté.  La  loi  du  21  juin  1889 
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impose  à  l'électeur  la  même  exigence  dans  le  Massachussets. 
Dans  la  Pensylvanie  il  existe  également  un  cens  très  faible 
qui  peut,  d'ailleurs,  être  acquitté  par  un  tiers  (disposition, 
soit  dit  en  passant,  éminemment  favorable  à  la  corruption 
électorale).  Dans  le  Rhode-Island  il  faut  un  revenu  de  5  dollars 
pour  être  électeur. 

En  Europe,  la  proportion  est  renversée  ;  les  pays  de  suffrage 
universel  sont  encore  la  minorité.  Mais  notre  vieux  continent 
est  tout  entier  travaillé  par  la  question  de  l'extension  du  droit 
de  suffrage. 

En  ce  siècle  de  révoltes,  la  France  a  eu  le  triste  privilège 
d'être  l'un  des  pays  qui  ont  vu  le  plus  souvent  les  barricades. 
C'est  en  un  jour  d'émeute  que  naquit  chez  nous  le  suffrage  uni- 
versel. Le  gouvernement  de  Juillet,  inquiet  de  l'agitation 
qu'entretenaient  dans  le  pays  les  banquets  réformistes,  crut 
devoir  faire  acte  d'autorité  et  interdire  ces  agapes  politiques. 
Cette  interdiction  coûta  son  trône  à  Louis-Philippe.  Elle  devait 
avoir  une  autre  conséquence  :  l'établissement  du  suffrage  uni- 
versel. Lamartine  demanda  que  le  pays  électoral  tout  entier 
fût  convoqué;  qu'on  appelât  aux  urnes  «  tout  ce  qui  porte  dans 
son  titre  d'homme,  d'être  capable  d'intelligence  et  de  volonté, 
son  titre  de  citoyen  ».  En  entendant  cette  phraséologie  vide, 
beaucoup  durent  penser  combien  Platon  avait  été  sage  en 
bannissant  les  poètes  de  la  République.  Le  suffrage  universel 
n'en  est  pas  moins  resté  dans  nos  mœurs  politiques.  Il  existe 
de  même  en  Allemagne  pour  les  élections  au  Reischtag,  en 
Danemark  pour  les  élections  au  Folketing,  en  Bulgarie,  en 
Grèce,  en  Suisse,  en  Prusse  pour  les  élections  au  Landtag,  en 
Espagne  pour  les  élections  à  la  seconde  Chambre,  en  Belgique  ; 
mais  dans  ce  dernier  pays  il  est  mitigé  par  le  vote  plural. 

Chez  les  autres  peuples  d'Europe,  il  est  intéressant  de 
voir  la  préférence  qui  s'accuse  très  nette  en  faveur  du  suf- 
frage universel.  Aujourd'hui,  toutes  les  nations  y  tendent, 
comme  si  ce  mode  de  suffrage  devait  être  le  remède  souverain 
aux  maux  dont  souffrent  les  sociétés.  Je  n'en  veux  pour 
preuve  que  l'extension  prise  par  le  droit  de  suffrage  en  Angle- 
terre, en  Italie  et  en  Autriche.  En  Angleterre,  quel  chemin  n'a 
pas  été  parcouru  depuis  1832  !  Déjà  la  loi  de  1832  emportait 
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une  augmentation  notable  du  nombre  des  votants.  Cette  aug- 
mentation peut  être  évaluée  à  peu  près  mathématiquement  ; 
on  peut  dire  que  le  nombre  des  votants  s'éleva  dans  la  pro- 
portion de  l/32«à  l/22*/o.  La  loi  du  15  août  1867  vint  encore 
l'augmenter  ;  elle  accrut  le  chiffre  des  électeurs  de  1 ,084,000. 
Enfin  en  1884,  M.  Gladstone  fit  voter  par  le  Parlement  Tact 
du  6  décembre  qui  porta  le  chiffre  des  électeurs  de  3  à  5  mil- 
lions. 

En  Italie,  la  course  au  suffrage  universel  n'est  pas  moins 
piquante  à  observer.  La  loi  de  1859  n'accordait  le  droit  de  vote 
qu'à  600,000  électeurs.  En  1882,  on  a  ajouté  2  millions  d'élec- 
teurs aux  600,000  qui  existaient  auparavant  *. 

L'Autriche,  la  féodale  Autriche  elle-même,  est  atteinte  par 
la  maladie  politique  du  siècle.  Depuis  le  13  juin  1896,  le  suf- 
frage universel  a  pénétré  sur  cette  terre  classique  des  hiérar- 
chies sociales.  L'Autriche  avait,  jusqu'en  ces  derniers  temps, 
quatre  classes  d'électeurs  :  les  électeurs  de  la  grande  pro- 
vriété  foncière,  les  électeurs  des  villes^  marchés  et  centres 
industriels,  les  électeurs  des  chambres  de  commerce  et  d'in- 
dustrie^ enfin  les  électeurs  des  communes  rurales.  La  loi  du 
13  juin  1896,  due  à  l'inspiration  du  comte  Badeni,  est  venue 
ajouter  une  cinquième  classe  d'électeurs  aux  quatre  préexis- 
tantes :  c^est  cette  cinquième  classe  qui  exerce  le  suffrage  uni- 
versel. Tout  sujet  autrichien  âgé  de  vingt-quatre  ans,  ayant 
six  mois  de  domicile,  peut  voter  dans  cette  cinquième  classe. 
Le  nombre  des  électeurs  a  été  ainsi  porté  de  1,700,000  à 
5,300,000.  Le  suffrage  universel  vient  ainsi  de  faire  son  pre- 
mier pas  en  Autriche;  il  est  assez  timide,  puisque  le  suffrage 
universel  ne  sera  appliqué  qu'avec  le  vote  plural  et  que  les 
quatre  premières  classes  d'électeurs  voteront  à  nouveau  avec 
la  cinquième;  mais  je  sei*ais  assez  porté  à  croire  que  le  suf- . 
frage  universel  est  comme  certaines  gens  dont  parle  le  bon  La 
Fontaine  : 

Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

•  Lawrence  Lowcl  :  Govemments  mid  Par  fies  in  continental  Europe.  Vol.  I, 
Italy. 
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.  Ea  présence  de  cet  état  d'âme  des  nations  européennes,  il 
n'est  pas  inutile,  ce  me  semble^  de  se  demander  si  le  suffrage 
de  tous  est  théoriquement  préférable  au  suffmge  de  quelques- 
uns.  La  question  est  d'autant  plus  difficile  qu'elle  est  singulière- 
ment restreinte.  Elle  n'est  plus  qu'un  parallèle  entre  le  suffrage 
universel  et  le  suffrage  censitaire.  On  a  tellement  prêché  aux 
peuples  modernes  la  sainte  égalité,  qu'ils  ne  veulent  plus  recon- 
naître les  inégalités  de  naissance.  La  plupart  ont  renié  les  dettes 
contractées  par  leur  pays  envers  certaines  familles  où  il  est  de 
tradition  de  donner  sans  compter  son  or  et  son  sang  à  la  cause 
nationale.  La  plupart  ont  écarté  des  emplois  publics  les  fils  de 
ceux  qui  honorèrent  leur  pays  en  les  occupant.  Aujourd'hui,  en 
face  de  la  démagogie,  il  n'y  a  plus  qu'une  aristocratie  dont  on 
tienne  compte,  l'aristocratie  de  l'argent.  Si  bien  que  la  seule 
question  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  est  la  suivante  :  Le 
législateur  doit^il  donner  le  droit  de  suffrage  à  tous,  ou  doit-il 
le  réserver  aux  plus  riches?  Ces  deux  systèmes  électoraux 
reposent  chacun  sur  une  présomption.  Le  suffrage  universel 
repose  sur  cette  présomption  que  tout  homme  est  assez  éclairé 
pour  prendre  part  à  la  direction  des  affaires  publiques.  Le  suf- 
frage censitaire  suppose,  au  contraire,  que  les  plus  riches  ont 
seuls  capacité  pour  diriger  les  choses  de  l'État.  Je  ne  crains 
pas  d'affirmer  que  ces  deux  présomptions  sont  également 
fausses. 

N'est-il  pas  étrange,  en  effet,  de  confier  au  premier  venu 
l'exercice  de  la  fonction  électorale,  fonction  délicate  entre 
toutes ,  dont  l'accomplissement  demande  autant  de  lumières 
que  de  prudence?  N'est -il  pas  étrange  qu'on  vienne  per- 
mettre à  cet  électeur  populaire,  irresponsable  parce  qu'il 
est  anonyme,  de  jeter  un  pays  dans  les  plus  folles  aventures? 
Écoutez  en  quels  termes  sévères,  l'un  des  grands  maîtres  de 
l'Université  de  Cambridge,  sir  Henry  Sumner  Maine  apprécie 
le  suffrage  universel  :  «  Deux  théories  étonnantes,  dit-il,  cir- 
t  culent  aujourd'hui.  La  première  est  que  l'ouvrier  des  villes 

•  sait  tout,  parce  que  sa  besogue  est  ultramonotone,  et  qu'il  a 
t  grandement  le  temps  de  réfléchir  pendant  que  ses  doigts  sont 

•  occupés;  l'autre,  que  le  travailleur  de  la  campagne  sait  tout, 
«  parce  que  sa  besogne  est  extrêmement  variée,  et  que  cette 
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«  variété  même  entretient  Tacti vite  constante  de  ses  facultés*.» 
Oh  1  je  le  sais,  on  récusera  ce  témoignage,  parce  que  c'est  celui 
d'un  patricien  de  l'Enseignement.  Eh  bien ,  vo^ci  le  langage 
d'un  fils  du  peuple  :  t  II  est  certain,  a  écrit  Proudhon,  il  est 
a  certain  que  nos  dix  millions  d'électeurs  se  sont  montrés,  depuis 
«  4848,  en  intelligence  et  en  caractère,  inférieurs  aux  trois  cent 
«  mille  censitaires  de  la  monarchie  de  Juillet  *.  »>  C'est  une  erreur 
capitale  de  notre  temps,  de  mettre  entre  les  mains  de  l'ouvrier 
un  outil  qu'il  ne  sait  pas  manier;  il  me  restera  à  examiner  tout 
à  l'heure  si,  dans  l'état  social  actuel,  cette  erreur  n'est  pas  mal- 
heureusement nécessaire.  Les  partisans  du  suffrage  universel 
ont  essayé,  toutefois,  de  pallier  cette  erreur  en  prétendant  attri- 
buer à  ce  mode  de  suffrage  une  vertu  éducatrice.  A  les  en 
croire,  un  des  principaux  bienfaits  du  suffrage  universel  serait 
«  cette  éducation  de  l'intelligence  et  des  sentiments  qui  des- 
«  cend  jusqu'aux  derniers  rangs  du  peuple  par  le  seul  fait  qu'il 
c  est  appelé  à  prendre  part  aux  affaires  publiques  et  qu'il 
«  n'ignore  ainsi  aucun  des  grands  intérêts  du  pays'.  »  Théori- 
quement, l'argument  peut  être  vrai;  mais  combien  la  pratique 
est  différente  ici  de  la  théorie  !  Quelle  singulière  éducation  on 
donne  au  peuple,  si  tant  est  qu'on  lui  en  donne  unet  II  n'est 
pas  de  flatterie  qu'on  ne  lui  débite,  il  n'est  pas  de  bassesse 
qu'on  ne  fasse  devant  le  grand  électeur  pour  obtenir  ses  suf- 
frages. Analysez  les  discours  d'un  candidat  à  une  élection 
quelconque;  vous  n'y  trouverez  que  dithyrambes  en  l'honneur 
du  Uémos,  que  louanges  sans  mesure  à  l'adresse  de  ce  souve- 
rain déjà  rempli  de  vanité  et  de  gloriole.  Je  ne  veux  rien  dire 
de  mon  pays;  mais  laissez-moi  vous  citer  les  paroles  adressées 
par  M.  Bancroft  au  peuple  américain  :  «  Votre  avènement  au 
c  pouvoir  suit  des  voies  aussi  uniformes  et  aussi  majestueuses 
«  que  les  lois  de  l'Être,  et  il  est  aussi  certain  que  les  décrets  de 
t  l'Éternel*.  •  Et  dites-moi  s'il  fut  jamais  tyran  devant  lequel 


^  Henry  Sumner  Maine  :  Essais  sur  le  Gouvernement  populaire ,    édilion 
Thorin,  p.  114. 

*  De  la  Capacité  politique  des  classes  ouvrières.  —  Gouf.  De  Laveleye  :  Le 
Gouvernement  dans  la  démocratie,  t.  li,  liv.  IX,  chap.  i. 

'  St.  Mill,  op  cit.f  chap.  m. 

*  Henry  Sumner  Maine,  op.  cit„  Nature  de  la  démocratie. 
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un  courtisan  ait  courbé  plus  bas  l'échiné?  Est-ce  donc  ainsi 
que  se  fait  une  éducation?  C'est  ainsi,  Messieurs,  que  Ton  fait 
les  enfants  mal  élevés. 

Entre  tous  les  arguments  qu'on  a  donnés  en  faveur  du  suf- 
frage universel,  vous  me  permettrez  d'en  choisir  un  dernier. 
On  a  dit  que  le  suffrage  universel  a  en  lui  une  vertu  progres- 
sive. Il  appelle  à  l'exercice  de  la  fonction  électorale  les  élé- 
ments les  plus  divers  ;  de  la  diversité  de  ces  éléments,  de  la 
diversité  des  influences  qu'ils  exercent,  naît  le  progrès.  Reste 
à  déterminer  ce  que  Ton  entend  par  progrès.  Si  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  progrès  cette  tendance  aux  opinions  extrêmes, 
qui  est  le  propre  de  la  démocratie,  j'admets  l'argument  :  il  est 
certain  que  le  peuple,  essentiellement  mobile  et  impression- 
nable, est  capable  de  tous  les  excès  lorsqu'il  est  mal  dirigé. 
Mais  si  par  progrès  on  entend  cette  transformation  lente  et 
continue,  précise  et  sûre  des  idées  et  des  habitudes  d'un  peuple, 
qui  s'opère  sans  qu'il  y  ait  même  de  heurt  entre  l'esprit  nova- 
teur et  l'esprit  traditionnel,  j'affirme  que  le  suffrage  universel 
est  incompatible  avec  le  progrès.  Le  progrès  ne  peut  être  que 
l'œuvre  d'une  élite  intellectuelle;  le  suffrage  universel  est, 
avant  tout,  le  règne  du  nombre  :  l'énorme  majorité  des  votants 
inintelligents  ou  inconscients  écrase,  avec  le  suffrage  univer- 
sel, tout  ce  que  le  pays  peut  avoir  de  supériorités  sociales  et 
intellectuelles. 

Est-ce  à  dire,  Mesdames,  Messieurs,  que  suffrage  censitaire 
soit  préférable  au  suffrage  universel?  Je  n'oserais  l'affirmer,  au 
moins  si  l'on  admet  le  suffrage  censitaire  de  la  seule  façon 
dont  il  est  praticable  dans  les  sociétés  politiques  d'aujourd'hui, 
c'est-à-dire  si  l'on  se  borne  à  exiger  de  l'électeur  le  paiement 
d'un  cens  très  minime.  En  demandant  à  l'électeur  le  paiement 
d'un  cens  élevé,  on  pourrait  arriver  à  faire  une  sélection 
qui  aurait  quelque  chance  d'être  sérieuse.  Le  grand  proprié- 
taire est  généralement  assez  instruit,  assez  intelligent  pour 
comprendre  le  bien  du  pays;  d'autre  part,  sa  fortune  lui  assure 
l'indépendance  et  fait  de  lui  un  conservateur  dans  le  sens  large 
du  mot;  son  vote  sera  donc  un  élément  de  stabilité  pour  un 
gouvernement.  Mais  aujourd'hui,  avec  la  soif  d'égalité  qui 
dévore  les  peuples,  il  ne  faut  plus  songer  à  limiter  ainsi  le 
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droit  de  vote.  Le  tenter  serait  le  plus  sûr  moyen  de  déchaîner 
la  révolution.  La  seule  restriction  qu'on  puisse  apporter  au 
droit  du  suffrage,  est  le  paiement  d'un  impôt  très  minime.  Eh 
bien,  j'ai  peur  que  le  régime  censitaire  très  large  soit  plus 
dangereux  encore  que  le  suffrage  universel.  La  classe  qu'on 
appellera  ainsi  au  pouvoir  est  la  classe  des  petits  propriétaires. 
Si  elle  est  laborieuse  et  économe,  elle  est  presque  toujours,  en 
revanche,  incapable  d'idées  larges  et  généreuses;  son  idéal  est 
un  idéal  purement  bourgeois,  parfois  même  pot  au  feu.  Le 
peuple  se  laissera  parfois  conduire,  la  classe  des  petits  pro- 
priétaires jamais.  Aussi  rebelle  que  le  peuple  à  l'idée  de  pro- 
grès, elle  a  en  plus  cette  crainte  du  lendemain  qui  paralyse 
tous  les  efforts.  Voilà  pourquoi  Je  crains  que  le  suffrage  uni- 
versel, malgré  ses  vices  et  ses  inconséquences,  ne  soit  la 
règle  nécessaire  des  sociétés  politiques  d'aujourd'hui.  Tout  au 
plus  pourra-t-on  pallier  les  brutalités  du  nombre  au  moyen  de 
certains  correctifs,  tels  que  le  vote  plural  pratiqué  par  nos 
voisins  les  Belges,  ou  la  représentation  proportionnelle  des 
partis. 


II 


.  Le  mécanisme  de  l'Etat  politique  moderne  repose  donc  en 
fuit  sur  le  suffrage  universel.  Cette  expression  de  suffrage 
universel  doit  vous  paraître,  Mesdames,  singulièrement 
outrecuidante,  puisque,  sous  ce  nom,  on  ne  comprend  encore, 
dans  la  plupart  des  pays,  que  le  vote  de  la  moitié  du  genre 
humain.  Toutefois,  on  s'est  demandé  assez  souvent  en  ces 
dernières  années,  si  Télectorat  et  l'éligibilité  devaient  rester 
l'apanage  du  sexe  laid,  ou  s'il  ne  convenait  pas  d'appeler  l'élé- 
ment téminin  à  participer  à  l'exercice  de  la  souveraineté  natio- 
nale. C'est  un  signe  des  temps  que  la  question  puisse  être  sou- 
levée sur  cette  terre  d'Anjou,  alors  qu'il  y  a  quelques  siècles, 
un  de  vos  comtes,  Foulques  le  Noir,  était  tellement  convaincu 
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de  rinfériorité  de  la  femme,  qu'il  faisait  simplement  brûler  la 
sienne. 

Faut-il  se  plaindre  de  cette  agitation  créée  et  entretenue 
autour  de  la  question  féministe  ?  Je  ne  le  crois  pas,  et,  avant 
môme  d*aborder  le  fond  du  débat,  j'estime  qu'au  contraire  il 
faut  s'en  féliciter.  A  lui  seul,  en  effet,  l'examen  de  l'accueil 
fait  aux  revendications  féministes  dans  les  divers  pays  peut 
fournir  au  psychologue  des  renseignements  fort  piquants  sur 
l'esprit  de  son  siècle. 

En  Angleterre  les  droits  des  femmes  ont  rencontré  deux  dé- 
fenseurs illustres  :  le  premier  est  une  noble  dame,  M}^*  Mary 
Smith  de  Stanmore,  qui  dès  1832  provoqua,  parmi  les  femmes 
anglaises,  un  vaste  pétitionnement  en   vue   de  réclamer  les 
droits  électoraux.  Le  second  est  John  Stuart  Mill.  Nul  n'a  at- 
taqué avec  plus  de  vigueur  que  lui  ce  qu'il  appelle  la  domina- 
tion de  l'homme  sur  la  femme.  Nul  n'a  réclamé  avec  plus 
d'énergie  l'égalité  des  sexes  au  point  de  vue  civil  comme  au 
point  de  vue  politique.  St.  Mill  ne  s'est  d'ailleurs  pas  borné  à 
soutenir  la  cause  féministe  dans  ses  livres.  Il  Ta  portée  devant 
te  Parlement  *.  En  1866  il  présenta  à  la  Chambre  des  Com- 
mune une  pétition  de  1,500  femmes  demandant  le  droit  de  suf- 
frage. L'année  suivante  le  nombre  des  signataires  s'élevait  à 
12,000.  Plusieurs  pétitions  ont  depuis  été  déposées  dans  le 
même  sens  en  1875,  1879  et  en  1893  :  toutes  ont  échoué  ;  mais 
il  est  à  remarquer  qu'en  1893  la  Chambre  des  Communes  n'a 
écarté  les  réclamations  féministes  qu'à  une  très  faible  majorité. 
L'opinion  publique  est  d'ailleurs  constamment  tenue  en  éveil 
par  les  faits  et  gestes  des  associations  féministes  qui  sont  en 
grand  honneur  chez  nos  voisins  d'outre  Manche.  Deux  de  ces  as- 
sociations sont  particulièrement  célèbres  :  la  Fédér^ation  des 
femmes  radicales  qui  ne  comprend  pas  moins  de  30,000  mem- 
bres, et  la  Primrose  League  qui  est  une  ligue  conservatrice. 
Tout  dernièrement,  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  Prim- 
rose League  nous  apprenait  avec  une  légitime  fierté  que  le 


t  Sur  cnUe  question  du  mouvement  féministe  en  Angleterre,  on  lira  avec 
profit  un  article  do  M'"  Fawcett,  publié  par  la  Reotte  Politique  et  Parlement 
taire,  dans  son  numéro  du  10  août  1896. 
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leader  du  parti  conservateur,  le  marquis  de  Salisbury,  le  pre- 
mier ministre  actuel,  a  coutume  de  choisir  l'assemblée  an- 
nuelle de  la  Société  comme  une  des  meilleures  occasions  de 
faire  ses  discours  politiques  les  plus  importants. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  en  Angleterre  les  femmes  ont  des 
raisons  sérieuses  d'espérer  voir  se  réaliser  leurs  désirs  ;  car  si, 
jusqu'à  présent,  elles  ont  échoué  en  ce  qui  concerne  le  suffrage 
politique,  elles  sont  presque  toujours  électeurs,  parfois  môme 
éligibles  aux  corps  administratifs.  On  vous  a  dit  ici-méme  *  — 
et  trop  bien  pour  que  je  revienne  sur  ce  sujet  —  que  la  femme 
anglaise  est  électeur  et  éligible  aux  Conseils  d'administration 
des  bureaux  de  bienfaisance,  aux  Conseils  de  paroisse  ;  qu'elle 
est  électeur,  mais  non  éligible,  aux  Conseils  municipaux  et 
aux  Conseils  de  Comté  :  ce  qui  n'empêcha  pas  les  électeurs  de 
Brixton  de  se  faire  représenter  au  Conseil  du  Comté  de  Londres 
par  Lady  Landhurst.  Un  candidat  évincé  fit  casser  l'élection 
par  la  Haute-Cour  de  justice. 

Plus  encore  que  l'Angleterre,  les  États-Unis  devaient  se  pas- 
sionner pour  la  question  féministe.  Sur  cette  terre  républicaine 
le  dogme  de  la  liberté  est  tellement  incontesté  qu'il  est  reconnu 
et  professé  par  l'être  qui  dans  nos  sociétés  européennes  lui  est, 
à  juste  titre,  le  plus  rebelle  :  la  jeune  fille.  L'idée  même  qu'une 
différence  politique  ou  sociale  puisse  exister  entre  l'homme  et  la 
femme  devait  être  odieuse  à  un  citoyen  de  la  libre  Amérique. 
Presque  partout  la  femme  américaine  a  conquis  l'égalité  civile 
et  administrative.  Dans  vingt-trois  États  elle  peut  plaider.  Il 
y  a  des  femmes  juges  de  paix  dans  le  Kansas,  le  Wyoming,  le 
Missouri.  En  1892  une  femme  fut  élue  procureur  général  dans 
l'État  de  Mentana.  Dans  d'autres  États,  il  y  a  des  femmes 
conseillers  municipaux  et  mairesses.  Les  femmes  ont  aujour- 
d'hui le  suffrage  politique  dans  le  Wyoming  depuis  1889,  dans 
le  Colorado  depuis  1893.  Plus  d'une  fois  le  Congrès  lui-même 
a  dû  s'occuper  des  revendications  féministes,  notamment  en 
1869  et  en  1887.  Aux  États-Unis  comme  en  Angleterre,  les 


*  Le  Mouvement  féministe  dans  la  législation  française,  conférence  faite  au 
Palais  de  TUniversitA  catholique,  le  19  janvier  1897,  par  M.  Ernest  Jac,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit. 
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associations  féministes  sont  très  florissantes.  On  compte  au- 
jourd'hui plus  de  300  clubs  de  femmes  unis  entre  eux  par  les 
liens  d'une  fédération  générale. 

Au  Chili  et  dans  la  République  de  l'Equateur,  l'égalité  poli- 
tique est  absolue  entre  les  hommes.  Dans  l'Australie  du  sud, 
rélectorat  appartient  également  aux  deux  sexes. 

Enfin,  pour  revenir  à  notre  vieille  Europe,  je  vous  dirai 
dans  un  ordre  d'idées  un  peu  différent  qu'en  Italie  toute  femme 
propriétaire  peut,  en  vertu  de  la  loi  du  22  janvier  1882,  délé- 
guer le  cens  électoral  à  l'un  des  siens,  et  qu'en  Autriche,  les 
femmes  qui  appartiennent  à  la  classe  des  grands  propriétaires 
fonciers  peuvent  voter. 

Seul  à  peu  près,  le  peuple  français  semble  être  resté  singu- 
lièrement froid  à  l'égard  des  revendications  féministes.  Cepen- 
dant la  question  n'est  pas  chez  nous  née  d'hier.  Je  ne  citerai 
que  pour  mémoire  la  a  Requête  des  Dames  à  l'Assemblée  Na- 
tionale >,  d'Olympe  de  Gouges.  Ce  fut  un  effort  isolé  qui  de 
longtemps  ne  devait  être  suivi  d'aucun  autre.  Les  heures  qui 
allaient  sonner  pour  la  France  devaient  être  des  heures  de 
haine  et  de  sang  ;  les  jours  qui  allaient  se  lever  devaient  être 
des  jours  où  la  femme  n'avait  plus  qu'à  se  prostituer  ou  à 
mourir.  Tous  ses  instincts  l'éloignaient  des  idées  à  la  réalisa- 
tion desquelles  on  allait  sacrifier  l'honneur  et  la  vie  du  pays. 
Plus  que  l'homme  encore,  elle  devait  être  victime  des  menées 
révolutionnaires.  La  femme  est  en  effet,  par  essence,  un  être 
aristocratique  ;  souvent,  dans  les  milieux  les  plus  humbles,  elle 
porte  sur  elle-même  comme  un  reflet  de  la  royauté  qu'elle 
exerce  au  foyer  domestique,  et  parmi  les  vulgarités  de  l'exis- 
tence elle  garde  au  cœur  cette  délicatesse  et  ce  sentiment  des 
nuances  qui  font  d'elle  un  être  instinctivement  rebelle  aux 
doctrines  égalitaires.  La  Révolution  sentit  en  elle  l'ennemi. 
Elle  en  fit  un  monstre  ou  l'envoya  à  l'échafaud.  Un  seul  révo- 
lutionnaire, Condorcet,  fut  féministe  *,  et  il  est  ainsi  l'ancêtre 
de  ceux  qui  devaient  plus  tard  revendiquer,  dans  le  parti  révo- 
lutionnaire, les  droits  de  la  femme.  Car,  depuis  les  jours  dont 


1  Gonf.  Edmond  Villey  :  Les  Droits  de  la  femme..  Revue  du  droit  public, 
juillet-août  1896. 
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je  viens  d'évoquer  ici  le  lugubre  souvenir,  la  Révolution  a 
changé  de  tactique  ;  elle  a  essayé  de  séduire  la  femme.  Elle  a 
voulu  en  faire  l'instrument  de  ses  utopies,  de  ses  haines  et  de 
ses  mensonges  :  et  c'est,  je  crois,  à  cet  antagonisme  naturel 
entre  Tespril  de  la  femme  et  l'esprit  de  la  Révolution  qu'il  faut 
attribuer  le  peu  de  succès  des  revendications  féministes  chez 
nous.  La  femme  française  a  refusé  de  suivre  ceux  qui  vou- 
laient faire  d'elle  une  révoltée.  Et  ceux-là  ont  été  nombreux. 
Au  premier  rang  se  placent  les  Saint-Simoniens  et  les  socia- 
listes. «  L'homme  et  la  femme,  s'écrie  Enfantin,  voilà  l'indi- 
vidu social  I  »  C'est  déjà  presque  le  rêve  du  couple-citoyen  de 
nos  féministes  d'aujourd'hui  '.  C'est  tout  au  moins  le  rôve  da 
r  couple-prêtre  »  ;  grand  pontife  de  la  religion  nouvelle,  En- 
fantin «  laisse  à  côté  du  fauteuil  qu'il  occupe  un  fauteuil 
vide  pour  la  papesse  qu'il  espère  '  ».  Pourier  réclame,  dans  sa 
Théorie  des  quatre  mouvements^  l'égalité  politique  de 
l'homme  et  de  la  femme.  Victor  Considérant  propose  aux 
Constituants  de  1848  de  reconnaître  dans  la  Cons^titution  les 
droits  politiques  du  beau  sexe.  Voici  enfin  aux  jours  présents 
les  conférences  de  Louise  Michel  attisant  les  passions  popu- 
laires et  berçant  l'humanité  souffrante  des  rêves  les  plus  dan- 
gereux qui  jamais  aient  été  rêvés.  Parfois  même  c'est  une  loge 
maçonnique  qui  vient  plaider  les  droits  de  la  femme.  La 
Grande  Loge  Symbolique  Écossaise  de  France  porta  dans  ses 
statuts  «  qu'elle  s'est  constituée  pour  amener  l'unité  de  vue 
philosophique  dans  la  famille,  réclamer  l'égalité  des  droits  dans 
le  Code  pour  les  deux  sexes  »,  etc.  Plusieurs  associations  fé- 
ministes réclament  la  coéducation  des  sexes  '  ;  d'autres  for- 
mulent même  des  desiderata  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  si- 
gnaler ici.  Les  Congrès  tenus  à  Paris  en  1878, 1889.  1892,  1896 
ont  été  nettement  révolutionnaires.  Les  congressistes  d'avril 
1896  se  sont  fort  réjouis  que  leur  congrès  fût  véritablement  un 
congrès  international  :  j'avoue  qu'en  lisant  le  compte  rendu 
de  Içurs  travaux,  j'ai  partagé  leur  joie;  on  trouve  toujours 

•  Gonf  Léopol  Lacour  :  Humanisme  intégral. 

•  Léopold  Lacour,  op.  cit»,  p.  235. 

»  Gonf.  Glotilde  Dissard  :  Opinions  féministes  à  propos  du  Congrès  féministe 
de  Paris  de  i896,  oxtrail  do  la  Revue  internationale  de  Sociologie, 
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plaisir  à  voir  que  son  pays  ne  détient  pas  le  monopole  de  cer- 
taines sottises. 

J'ai  bien  peur  que  de  pareils  avocats  n'aient  compromis 
la  cause  féministe  en  France.  Ils  Tont  déjà  quelque  peu  ridi- 
culisée. Qu'ils  prennent  garde  de  la  rendre  odieuse!  Qu'ils 
prennent  garde  de  faire  croire  qu'ils  poursuivent  moins  réman-. 
cipàtion  de  la  femme  que  sa  déchristianisation;  qu'ils  battent 
en  brèche  moins  l'autorité  du  mari  que  les  règles  les  plus  élé- 
mentaires de  la  morale  I 

En  face  de  ce  mouvement  féministe  révolutionnaire,  un 
autre  se  dessine  heureusement.  Fondée  en  janvier  1893^ 
fAvant'Courrière  est  une  ligue  féministe  qui  a  obtenu  déjà 
d'important^  résultats.  Vavant-Courrière  a  à  sa  tête  une 
femme  qui  sait  porter  avec  noblesse  et  grandeur  Tun  des  noms 
les  plus  illustres  de  France  :  M"'  la  duchesse  d'Uzès. 
V  AvantCourrière  n'a  jusqu'à  présent  poursuivi  que  l'égalité 
civile  de  la  femme;  mais,  peut-être,  encouragée  par  ses  succès 
réclamera-t-elle  un  jour  pour  la  femme  le  droit  de  vote.  Ce 
jour-là,  la  cause  féministe  aura  trouvé  chez  nous,  dans  le  do* 
maine  politique,  un  appui  aussi  sérieux  que  ceux  qui  se  sont 
offerts  à  elle  chez  les  Anglais  et  les  Américains. 

Au  reste,  abstraction  faite  des  personnes  et  des  pays,  il  est 
temps  de  se  demander  en  théorie  si  la  femme  doit  voter.  La 
discussion  a  été  fort  vive  et  il  n'est  guère  de  jours  où  elle  ne 
se  continue  dans  les  revues  et  les  journaux.  Car  si  vos  droits. 
Mesdames,  ont  trouvé  des  avocats  convaincus,  ils  ont  rencon- 
tré aussi  des  adversaires  ardents.  Parmi  ces  derniers,  quel- 
ques-uns se  sont  contentés  de  vous  railler.  Tout  dernièrement 
un  spirituel  critique,  entendant  vos  réclamations,  entreprenait 
dans  un  journal  parisien  d'en  démontrer  le  parfait  ridicule  : 
t  C'est  à  peu  près,  écrivait^il.  comme  si  Monsieur  disait  :  Oui, 
c  je  porterai  des  corsets,  oui,  j'irai  dans  le  monde  les  épaules 
«  nues  et  les  gants  montant  j  usqu'aux  biceps,  oui,  je  porterai  des 
«  perruques  frisées  comme  M.  de  Lauzun.  Vous  le  faites  bien  '.  » 
J'admets  que  cette  éternelle  réplique  de  Monsieur  à  Madame 
et  de  Madame  à  Monsieur  :  c  Vous  le  faites  bien  >,  soit  un  des 

*  Emile  Paguet  :  Féminisme,  dans  le  Gaulois  du  18  avril  1896. 
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côtés  de  la  question  féministe  ;  mais  ce  n'est  assurément  qu'un 
côté  secondaire,  le  côté  plaisant  que  notre  esprit  français  attri- 
bue si  volontiers  aux  hommes  et  aux  choses.  Aussi  ne  devons- 
nous  pas  nous  étonner  si  certains  adversaires  de  Témancipa- 
tion  des  femmes  ont  cru  devoir  mettre  en  avant  des  arguments 
plus  sérieux. 

Ils  ont  d'abord  affecté  de  ne  pas  comprendre  vos  désii's. 
Mesdames.  Comment!  vous  ont-ils  dit,  vous  réclamez  l'égalité 
politique!  N'est-ce  donc  pas  vous  qui  gouvernez  le  monde? 
Qu'importe,  disait  déjà  Aristote  dans  sa  Politique,  qu'importe 
que  les  femmes  gouvernent  en  personne  ou  qu'elles  gouvernent 
les  gouvernements?  Il  est  très  vrai  que  la  femme  en  ce  monde, 
dirige  fort  souvent,  à  notre  insu,  même  les  affaires  publiques  : 
souvent  l'histoire  est  venue  ratifier  le  jugement  populaire  :  «  Ce 
que  femme  veut,  Dieu  le  veut.  »  Mais  c'est  précisément  contre 
cette  influence  occulte  de  la  femme  que  je  proteste.  Je  la 
trouve  dangereuse  parce  qu'elle  est  à  l'abri  de  toute  respon- 
sabilité. La  femme  qui  votera  exercera  au  contraire  son 
influence  au  grand  jour,  et  par  là  même  elle  encourra  une  res^ 
ponsabilité  politique  et  sociale. 

On  a  toutefois  prétendu  que  cette  responsabilité  ne  pouvait 
pas  être  aussi  entière  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  La 
femme  est,  en  effet,  un  être  mobile,  sensible  :  dédaigneuse  du 
raisonnement,  la  plupart  du  temps,  elle  ne  se  laisse  conduire 
que  par  le  sentiment  '.  t  Souvent  femme  varie,  bien  fol  est  qui 
s'y  fie.  »  Je  l'accorde.  Mais,  à  entendre  les  adversaires  du 
vote  de  la  femme,  ne  dirait-on  pas  qu'eux-mêmes  marchent 
dans  la  vie  les  yeux  secs  et  le  cœur  à  l'abri  de  toute  passion? 
Ne  dirait-on  pas  que  ces  chevaliers  de  la  raison  pure  n'ont 
connu  ni  inquiétude  ni  hésitation?  Ne  dirait-on  pas  que,  par 
un  rare  privilège,  leur  vie  est  restée  calme  au  milieu  de  l'agi- 
tation universelle  des  choses? 

Arguera-t-on,  maintenant.  Mesdames,  de  votre  prétendue 
infériorité  intellectuelle?  Folie,  en  présence  des  faits  actuels! 
Pendant  longtemps  on  vous  a  fermé  les  portes  des  Hautes 

■ 

»  Gonf.  Herbert  Spencer  :  Justice,  chap.  xxiv. 


LE  DROIT  DE  VOTE  DANS  LES  SOCIÉTÉS  MODERNES         97r» 

Écoles.  Un  jour,  —  voilà  déjà  quelques  années,  —  une  jeune 
fille  se  présentait,  pourvue  de  ses  deux  baccalauréats,  chez  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  sollicitait  de  lui  l'autorisa- 
tion de  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine.  Le  ministre 
n'osa  pas  accorder  de  lui-même  l'autorisation  et  il  en  référa  à 
ses  collègues.  Par  bonheur,  la  cause  féministe  trouva  au  Con- 
seil des  ministres  un  avocat  de  marque;  et  les  portes  de  la 
Faculté  s'ouvrirent  pour  celle  qui  devait  devenir  la  doyen  ne  des 
doctoresses  françaises  :  M**«  Madeleine  Brès.  Le  ministre  de 
l'instruction  publique  était  Victor  Duruy  ;  Tavocat  des  droits 
de  la  femme  était  l'Impératrice  qui,  ce  jour-là,  présidait  le 
Conseil.  Depuis,  les  événements  ont  marché  et  les  idées  se  sont 
élargies.  A  la  tète  du  mouvement  intellectuel  de  notre  temps, 
les  Universités  catholiques  devaient  se  préoccuper  d'assurer  à 
vos  esprits,  Mesdames,  la  culture  qu'ils  désirent.  A  l'Institut 
catholique  de  Paris  des  cours  de  droit  civil,  de  science  poli- 
tique, d'histoire,  d'économie  politique,  de  littérature  française 
et  étrangère,  de  philosophie,  d'apologétique,  sont  ouverts  aux 
dames  '. 

Battus  de  ce  côté,  les  antiféministes  ont  eu  recours,  —  eux 
les  hommes  de  raison  pure,  —  aux  arguments  sentimentaux. 
Ah!  pourquoi,  sont-ils  venus  nous  dire:  pourquoi  mêler  la 
femme  à  nos  luttes  politiques,  pourquoi  en  faire  l'agent  de  nos 
divisions  et  de  nos  discordes,  au  lieu  d'en  faire  l'être  de  rêve 
et  de  poésie  auprès  duquel  nous  retrouvons  la  paix  après 
l'agitation  de  la  lutte?  Vous  allez  enlever  à  la  femme  toute  sa 
grâce  et  toute  sa  beauté.  La  femme  qui  votera  deviendra  forcé- 
ment une  femme-homme.  Je  ne  sais  si  cette  sinistre  prédiction 
se  réalisera;  mais  j'en  doute  très  fort;  le  passé  vient  en  effet 
lui  donner  le  plus  formel  démenti.  Dans  notre  vieille  France 
d'avant  1789,  la  terre  et  non  la  personne  était  électeur.  Leproprié- 
taire  d'une  terre  votait  par  cela  même  qu'il  était  propriétaire, 
qu'il  fût  homme  ou  femme.  Plusieurs  femmes  siégèrent  aussi 
aux  États  provinciaux.  M"""  de  Sévigné  siégea  aux  États  de 


*  Lire  à  cet  égard  la  très  remarquable  étude  de  M"**  la  vicomtesse  d'Adhé- 
mar  sur  V Enseignement  supérieur  des  jeunes  filles,  dans  la  Revue  de  tlnsiifut 
catholique  de  Paris  (mars-avril  1897). 


976         LE  DROIT  DE  VOTE  DANS  LES  SOCIÉTÉS  MODERNES 

Bretagne,  et  la  spiritueJle  marquise  n'y  perdit,  que  je  sacbe^ 
rien  de  son  charme  et  de  sa  grâce. 

Un  autre  argument  sentimental,  trop  délicat  celui-ci  pour 
que  j'y  insiste  :  M.  Emile  Faguet  Ta  traduit  en  ces  termes  : 
«  Il  n*est  pas  défendu  de  songer  à  ses  petits  neveux  et  mème- 

<  meut  à  ses  petites  nièces.  Ne  diminuez  donc  pas  par 
c  avance  les  chances  qu'ils  auront  de  se  plaire.  »  Il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  qu'en  ce  monde  les  contraires  s'attirent  et  qu'au 
jour  de  l'union  deux  jeunes  gens  mettent  en  commun,  avec  leurs 
amours  et  leurs  espérances,  les  aptitudes  et  les  qualités  les 
plus  contraires.  Et  ce  serait  pour  un  psychologue  un  joli  sujet 
d'écrire  que  de  montrer  que  presque  toujours  c'a  été  cette  diver- 
sité de  vies,  de  caractères,  d'habitudes  et  d'idées  qui  a  déter- 
miné jeune  homme  et  jeune  fille  à  venir  s'agenouiller  côte  à 
côte  sous  le  regard  de  Dieu. 

Il  y  a  donc  peut-être,  là,  un  argument  vrai  contre  l'émanci- 
pation de  la  femme. 

,  Chose  d'ailleurs  étrange!  Ce  sont  souvent  les  femmes  elles- 
mêmes  qu'il  faut  compter  parmi  les  adversaires  de  leur  cause. 
Laissez-  moi  vous  citer  ce  joli  passage  d'un  manifeste  émané  de 
dames  anglaises,  protestant  contre  le  mouvement  féministe  : 
f  A  chacun  son  rôle»  y  est-il  dit.  Ce  serait  i-apetisser  la  femme 
•  que  d'eu  faire  l'égale  absolue  de  l'homme.  Est-il  bien  certain 
«  que  la  femme  puisse  réformer  les  lois?  Nous  ne  pensons  pas 

<  qu'une  botte  de  roses  employée  comme  balai  puisse  nettoyer 
«  convenablement  le  parquet  ^  d  La  comparaison  est  trop  gra- 
cieuse pour  que  je  ne  la  garde  pas.  Les  dames  anglaises  sont- 
elles  dans  le  vrai?  On  fait  tant  de  choses  avec  les  roses  !  Il  y  eut 
même,  —  si  ma  mémoire  est  exacte,  —  un  empereur  romain  qui, 
dans  un  banquet  fameux,  se  servit  de  ces  fleurs  aimables  pour 
faire  disparaître  quelques  gênants  convives.  Aujourd'hui,  grâce 
à  Dieu,  il  n'est  plus  question  de  faire  disparaître  les  personnes  ; 
mais  peut-être  les  roses  auraient-elles  une  action  mortelle  sur 
certaines  lois  dont  la  disparition  ne  nous  laisserait  que  peu  de 
regrets.  Il  est  vrai  que  la  femme,  dans  son  triple  rôle  de  mère, 
d'épouse  et  de  sœur,  a  un  assez  beau  devoir  à  remplir  pour 

'  Gonf.  Ed.  Villey,  article  précité. 
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qu'il  lui  soit  permis  d^ignorer  autre  chose.  Reste  cependant  à 
savoir  si  I^accomplissement  de  la  fonction  politique  ne  serait 
pas  pour  elle  le  complément  heureux  de  la  mission  que  Dieu 
lui  a  conllée. 

Pour  me  résumer  sur  cette  question  du  vote  de  la  femme, 
j'estime  qu'aucune  objection  théorique  ne  saurait  être  élevée 
contre  l'exercice  de  ses  droits  politiques  par  la  femme  elle- 
même.  Mais  je  crois  aussi  que  l'heure  de  cette  émancipation 
politique  n'a  pas  encore  sonné  ;  je  crois  qu'il  n'est  pas  temps 
de  saluer  l'avènement  à  la  vie  publique  de  la  famille  parlemen- 
taire et  du  couple-citoyen. 

D'autres  que  la  femme  sont,  dans  la  plupart  des  sociétés 
ïnodernes,  exclus  du  droit  de  voter  :  ce  sont  les  militaires.  Cer- 
tains pays,  entre  autres  la  Suisse,  ont  cru  devoir  adopter  une 
pratique  différente.  Je  n'hésite  pas  à  me  prononcer  contre  le 
vote  des  militaires.  L'armée  est  restée,  presque  seule,  une 
école  de  discipline  et  d'obéissance.  Qu'on  n'y  introduise  pas  la 
politique  et  avec  elle  l'indépendance  de  l'individu,  l'affaiblis- 
sement de  l'idée  de  devoir,  le  scepticisme  à  l'endroit  de  la  reli- 
gion du  8acrifir.e  !  Qu'on  écarte  du  regard  du  soldat  tout  ce  qui 
peut  mettre  un  nuage  entre  lui  et  l'image  de  la  Patrie  1  Plus 
que  tout  autre,  il  a  besoin  de  lavoir  face  à  face  dans  le  pénible 
et  obscur  labeur  de  chaque  jour  comme  dans  le  rêve  enfiévré 
de  la  bataille. 


III 


Donc  ceux-là  seuls  qui  vivent  la  vie  civile  doivent  être  ap- 
pelés aux  urnes.  J*ai  dit  que  dans  notre  état  politique  actuel 
tous  devaient  y  être  appelés.  J'aurais  voulu  vous  montrer  que 
4x)u^  ne  doivent  pas  y  être  égale^nent  appelés.  J'aurais  voulu 
vous  dire  que,  n'étant  en  ce  monde  les  ég£^ui^  les  uns  des  autres 


*  CSonf.  Pascaut  :  Le  Droit  de  suffrage  et  le  vote  des  électeurs  absents.  Revue 
Politique  et  Parlementaire,  août  1895. 
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ni  socialement,  ni  intellectuellement,  ni  moralement,  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  que  nos  suffrages  politiques  soient  égaux. 
Le  temps  me  presse»  et,  de  crainte  d'abuser  de  votre  bien- 
veillante attention,  je  termine  en  étudiant  très  rapidement  le 
vote  obligatoire. 

Tout  conspire  à  montrer  aujourd'hui  au  législateur  qu'il  a 
le  devoir  impérieux  d'imposer  l'obligation  du  vote  '  :  le  carac- 
tère même  de  fonction  reconnu  de  plus  en  plus  à  l'électorat  ;  la 
règle  des  démocraties  modernes  qui  soumet  la  minorité  aux 
décisions  de  la  majorité  et  qui  par  là  même  exige  que  la  majo- 
rité soit  une  majorité  réelle  et  non  pas  une  majorité  factice 
comme  souvent  il  arrive;  enfin  l'abstentionisme  politique  qui 
atteint  des  proportions  de  plus  en  plus  inquiétantes.  Chez  nous 
la  proportion  des  abstentions,  qui  n'était  en  1887  que  de  20  0/0^ 
s'est  élevée  en  1893  jusqu'à  31  0/0.  Aussi  le  principe  du  vote 
obligatoire  parait-il  de  moins  en  moins  contesté  ;  seule  sa  mise 
en  pratique  semble  difficile.  Certains  pays  se  sont  bornés  à 
poser  le  principe  sans  le  sanctionner.  Ainsi  le  Mexique,  la 
République  de  Salvador,  les  cantons  d'Uri,  de  Neufchâtel  et 
de  Glaris.  J'estime  que  c'est  là  un  fait  regrettable.  Une  dispo- 
sition législative  ou  constitutionnelle  impérative  doit  porter 
avec  elle  sa  sanction,  sous  peine  de  rester  lettre  morte.  C'est 
précisément  dans  l'établissement  d'une  sanction  à  l'obligation 
du  vote  que  réside  toute  la  difficulté  de  la  question.  Trois 
sortes  de  sanctions  peuvent  en  effet  être  imaginées  :  sanction 
morale^  sanction  pécuniaire,  sanction  corporelle  * . 

La  sanction  morale  peut  consister  dans  l'affichage  du  nom 
de  l'électeur  négligent  ;  elle  peut  aussi  consister,  ainsi  que  le 
demandait  M.  Guillemet  dans  sa  proposition  du  9  avril  1895, 
dans  la  suspension  du  droit  de  vote.  Tout  cela  serait-il  bien 
efficace  ?  Serait-ce  une  grande  peine  pour  l'électeur  négligent 
de  s'entendre  dire  :  «  Mon  ami,  vous  n'aimez  pas  à  vous  dé- 
a  ranger.  Ne  vous  gênez  donc  pas.  La  loi  vous  dispense  à  l'ave- 
«  nir  de  pareille  corvée  »?  Quant  à  l'affichage,  peut-être  n'est-il 


*  Conf.  Morcau  :  Le   Vote  obligatoire,   Revue  Politiqxie  et  Parlementaire, 
10  janvier  1896. 
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pas  téméraire  de  penser  que,  par  ces  temps  de  snobisme,  il 
serait  particulièrement  recherché  comme  l'expression  dernière 
du  goût  le  plus  raffiné? 

La  sanction  pécuniaire  est  appliquée  par  quelques  États, 
soit  en  laissant  les  frais  du  scrutin  demeuré  infructueux  à  la 
charge  des  abstentionnistes,  soit  en  frappant  ces  derniers  d'une 
amende.  Le  premier  moyen  n'atteint  pas  son  but  :  malgré  les 
abstentions,  pourvu  qu'elles  ne  dépassent  pas  un  certain  chiffre, 
le  scrutin  peut  en  effet  être  valable  ;  alors  les  abstentionnistes 
restent  impunis.  Le  second  moyen  ne  vaudrait  quelque  chose 
que  si  l'amende  pouvait  être  proportionnelle  à  la  fortune  du 
délinquant.  Or  poser  la  chose  en  principe  serait  ouvrir  la  porte 
à  l'arbitraire  le  plus  complet,  à  toutes  les  inquisitions  poli- 
cières et  gouvernementales. 

Reste  donc  la  sanction  corporelle.  La  prison  pour  n'être  pas 
allé  voter  !  Prenons  garde  au  ridicule.  Vous  vous  rappelez 
cette  histoire  :  elle  remonte  aux  temps  joyeux  de  la  prison  pour 
dettes.  Un  poète  incompris  et  un  musicien  méconnu  ont  oublié, 
pauvres  amis  de  l'art,  de  payer  leurs  dettes.  Leurs  créanciers 
—  cette  race  est  sans  pitié  —  les  ont  envoyés  tous  deux  à  Cli- 
chy.  Et  voilà  que  dans  cet  asile  des  infortunes  budgétaires  le 
compositeur  rencontre  le  librettiste  de  ses  rêves.  Si  bien  qu'é- 
tant entrés  deux  en  prison,  ils  en  sortent  trois:  le  compositeur, 
le  librettiste  et  VŒuvi^e,  l'œuvre  que  le  public  ne  comprendra 
pas  plus  probablement  qu'il  n'a  compris  ses  auteurs,  à  moins 
cependant  que  la  gloire,  souvent  fille  des  mansardes,  ne  soit 
quelquefois  fille  des  prisons.  De  pareilles  félicités  sont  peut- 
être  réservées  aux  électeurs  récalcitrants  de  l'avenir  ! 

En  tout  cas,  soyez  assurés  que  si  la  proposition  du^vote  obli- 
galoire  avec  l'emprisonnement  comme  sanction  est  déposée  sur 
le  bureau  d'une  Chambre  française,  elle  acquerra  à  son  auteur 
cette  immortalité  qui  semble  bien  être  la  plus  durable  en  un 
pays  où  l'immortalité  est  si  éphémère  :  je  veux  dire  l'immor- 
talité du  vaudeville. 

Vous  le  voyez,  si  excellent  que  soit  le  principe  du  vote  obli- 
gatoire, il  n'entrera  pas  de  sitôt  dans  le  domaine  législatif, 
pour  cette  raison  qu'une  sanction  est  ici  bien  difficile  et  qu'une 
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loi  sans  sanction  est  une  loi  inutile.  Mais  plus  puissante  que 
la  loi  humaine.  la  conscience  nous  impose  l'obligation  de  vo- 
ter; elle  nous  dit  clairement  que  l'action  et  la  lutte  sont  les 
conditions  nécessaires  de  cette  vie  et  que  celui  qui  refuse  de 
s'y  soumettre  forfait  au  devoir  et  à  l'honneur. 

Aux  enseignements  secrets  de  la  conscience  viennent  se 
joindre  les  enseignements  publics  de  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu 
la  mission  de  garder  les  âmes.  A  maintes  reprises  nos  évêques 
ont  élevé  la  voix,  nous  affirmant  que  le  vote  est  un  devoir 
envers  Dieu  et  envers  la  société.  Je  pourrais  vous  citer  des  ca- 
téchismes qui  portent  textuellement  cette  demande  et  cette 
réponse  :  t  Est-ce  un  devoir  de  voter  aux  élections?  —  Oui, 
c'est  un  devoir  de  voter  aux  ék  étions.  »  —  Bien  coupables  ceux 
qui  le  méconnaissent  aujourd'hui  I 

Il  y  a  quelques  semaines,  M.  Gaston  Paris  rappelait  sous  la 
coupole  de  l'Institut  cette  noble  parole  de  Pasteur  :  «  La  vraie 
€  démocratie  est  celle  qui  permet  à  chaque  individu  de  donner 
f  son  maximum  d'efforts  *  ».  Eh  bien,  nous  passons  pour  être  en 
démocratie  :  au  moins  on  nous  le  répète  de  toutes  parts.  Fai- 
sons ce  petit  effort  du  vote.  Ce  ne  sera  pas  le  maximum  rêvé 
par  la  grande  àme  de  Pasteur.  Que  ce  soit  un  minimum!  Lais- 
sez-moi ajouter  que  c'est  un  minimum  nécessaire,  parce  que 
tous  dans  la  mesure  de  nos  forces,  si  faibles  soient-elles,  tous 
nous  devons  faire  respecter  les  droits  de  Dieu  par  la  société 
moderne,  tous  nous  devons  assurer  à  nos  semblables  toujours 
plus  de  justice,  toujours  plus  de  liberté. 

H.  Gousset. 

*  Discours  de  réception  à  l'Académie  française,  28  janvier  1897. 
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Suivant  une  bonne  et  pieuse  coutume,  les  professeurs  et 
*  les  élèves  des  Facultés  (!latholiques  vont ,  chaque  année , 
en  pèlerinage  à  la  Madeleine  du  Sacré-Cœur  d'Angers. 
M^*"  Pasquier  nous  avait  convoqués  pour  le  dimanche  27  juin. 
Heureux  de  manifester  notre  foi,  nous  avons  répondu  à 
rappel  de  notre  digne  Recteur,  et  presque  tous  nous  nous 
sommes  groupés  autour  de  Tautel  où  il  célébrait  le  Saint 
Sacrifice  de  la  Messe.  Après  TÉvangile,  le  R.  P.  Le  Tallec 
S.  J.  a  pris  la  parole,  pour  nous  dire  combien  nous  avons 
besoin  d'implorer  la  pitié  du  Sacré-Cœur.  Nos  prières  ne 
seront  pas  vaines  :  Il  se  laissera  toucher  par  les  supplica- 
tions qui  montent  vers  Lui  de  tous  les  points  de  la  France. 
Miserere  ;  misereor  ;  ces  deux  mots  résument  la  touchante 
allocution  du  R.  P.  Le  Tallec. 


41 

4r       k 


La  piété  ne  nuit  pas  à  la  science.  C'est  la  réflexion  que  je 
faisais  naguère,  en  assistant  à  la  réunion  solennelle  de  la  Con- 
férence Pocquet  de  Livonnière.  Cette  conférence  a  pour  but 
d'exercer  les  étudiants  en  droit  à  la  parole  publique.  Le 
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19  mai  dernier,  fête  de  saint  Yves,  patron  des  avocats,  elle 
a  tenu  sa  séance  de  clôture.  M.  Bellanger,  bâtonnier  de 
Tordre  des  avocats,  présidait.  A  ses  côtés  avaient  pris  place 
M.  Ernest  Jac,  directeur  de  la  conférence,  et  M.  Nivard,  vice- 
président.  Dans  l'assistance,  peu  nombreuse,  mais  choisie,  on 
remarquait  :  M*'  le  Recteur  ;  M.  le  premier  président  Jac  ; 
MM.  Sauvé,  de  Tarlé  ;  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  ; 
MM.  Henry,  Perrin,  Albert,  professeurs  de  Droit;  MM.  Cros- 
nier  et  Eude,  professeurs  à  la  Faculté  des  Lettres  ;  MM.  Sé- 
mery  et  Mahier,  avocats;  M''  Bouron,  notaire;  M.  René 
Lelong,  avoué  à  la  Cour,  etc.,  etc.  Devant  cet  auditoire,  à 
qui  M.  Ernest  Jac  avait  adressé,  dès  le  début  de  la  séance, 
des  paroles  aimables  et  gracieuses,  M.  René  Pavie,  étudiant 
en  droit,  a  rappelé  le  souvenir  des  jurisconsultes  qui  ont 
illustré  l'Université  d'Angers  au  xvi*  et  au  xvii*  siècles.  Son 
intéressante  lecture  a  été  suivie  d'une  discussion  juridique 
sur  la  question  suivante  : 

La  constitution  de  dot  faite  par  un  tiers  est-elle  à  titre  onéreux 
dans  les  rapports  de  la  femme  et  du  constituant  ? 

M.  Gellé  a  soutenu  l'affirmative  :  M.  Normand  d'Authon, 
président  de  la  conférence,  a  défendu  la  négative.  Ni  la 
facilité  d'élocution,  ni  l'esprit,  ni  les  connaissances  juridiques 
n'ont  fait  défaut  aux  deux  jeunes  orateurs  qui  donnent  de 
belles  espérances.  Tel  est  Tavis  de  M.  Bellanger.  Dans  sa 
réponse,  après  avoirjfélicité  tous  ceux  qu'il  venait  d'entendre, 
il  s'est  attaché  à  montrer  l'heureuse  influence  que  la  Faculté 
de  Droit  et  la  Conférence  Pocquet  de  Livonnière  exercent 
dans  notre  région.  Sans  parler  d'officiers  publics  et  minis- 
tériels justement  estimés,  elles  ont  fourni  au  barreau  d'ex- 
cellentes recrues.  Les  éloges  de  M.  le  Bâtonnier  sont  une 
récompense  pour  les  professeurs  de  la  Faculté  de  Droit  et 
un  encouragement  pour  leurs  élèves... 

m 

Voici  la  liste  des  questions  traitées  à  la  conférence  Pocquet 
de  Livonnière,  durant  l'année  scolaire  1896-97  : 

2  décembre  1896.  Lorsque  la  belle-môre  se  remarie,  robligation  ali- 
mentaire qui  existait  à  son  protlt  de  la  part  de  son  gendre  est 
éteinte.  Est-ce  que  réciproquement  ie  convoi  en  secondes  noces 
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(le  la  belle-mère  la  libère  de  l'obligation  alimentaire  dont  elle 
était  tenue  jusque-là  vis-à-vis  de  son  gendre  et  de  sa  bru  ? 
Orateurs  :  M.  Nivard  (affirmative);  M.  Fourrier  (négative). 

9  décembre  1896.  La  convention  par  laquelle  un  individu,  s'engageant 

à  employer  ses  soins  et  démarches  pour  un  mariage,  stipule  une 
prime  calculée  suivant  Timportance  du  résultat  à  obtenir  est- 
elle  nulle  comme  ayant  une  cause  illicite? 
Orateurs  :  M.  de  Sainte-Preuve  (affirmative)  ;  M.  J,  Gazeau  (néga- 
tive). 

16  décembre  1896.  Pour  justifier  la  nomination  d'un  conseil  judi- 
ciaire pour  cause  de  prodigalité,  faut-il  nécessairement  que  les 
actes  de  dissipation  portent  sur  le  capital  ? 
Orateurs  :  M.  Henry  (affirmative);  M.  René  Pavie  (négative). 

13  janvier  1897.  L'enfant  naturel  peut-il  être  adopté  par  celui  de  ses 
auteurs  qui  Ta  reconnu  ? 
Orateurs  :  M.  Nivard  (affirmative);  Luc  Gazeau  (négative). 

20  janvier  1897.  Les  sociétés  civiles  sont-elles  des  personnes  mo- 
rales ? 
Orateurs  :  M.  Ménard  (affirmative)  ;  M.  de  Lavergne  (négative). 

27  janvier  1897.  La  règle  :  habilis  ad  nuptias,'  habilis  adpacta  nuptialia 
s'applique-t-elle  aux  prodigues  pourvus  d'un  conseil  judiciaire  ? 
Orateurs  :  M.  Retailliau  (affirmative);  M.  Gellé  (négative). 

3  février  1897.  Les  comparants  sont-ils  tenus  de  déclarer  le  nom  de 
la  mère  naturelle  ? 
Orateurs  :  M.  de  Bourblanc  (aflirmative);  M.  Brianceau  (négative). 

10  février  1897.  Sous  l'empire  de  la  loi  du  24  juillet  1889,  les  tribu- 

naux peuvent-ils  sans  prononcer  la  déchéance  de  la  puissance 

paternelle  apporter  aux  droits  du  père  de  simples  restrictions  ? 

Orateurs  :  M.  Normand  d'Authon  (affirmative);  M.  Gellé  (négative). 

17  février  1897.  Le  second  mari  est- il  responsable  de  la  gestion  de  la 
tutelle  exercée  par  la  femme  avant  le  mariage  ? 
Orateurs  :  M.  Chevassu  (affirmative);  M.  de  la  Messeliôre  (néga- 
tive). 

10  mars  1897.  La  constitution  de  dot  faite  par  un  tiers  au  profit  de 
la  femme  est-elle  à  titre  onéreux  dans  les  rapports  de  cette 
dernière  avec  le  constituant? 
Orateurs  :  M.  Fourrier  (aftlrmative)  ;  M.  Normand  dWuthon  (néga- 
tive). 
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17  mars  1897.  Une  personne  qui  meurt  en  laissant  des  enfants,  lègue 
à  son  conjoint  la  moitié  de  sas  biens  en  usafruit.  Le  conjoint 
survivant  sera-t-iL  tenu  de  fournir  caution  malgré  la  dispense 
du  défont? 
Orateurs  :  M.  Maury  (affirmative);  M.  de  Monlergon  (négative). 

24  mars  1897.  Les  personnes  morales  peuvent-elles  avoir  plusieurs 
domiciles? 
Orateurs  :  M.  Anizon  (affirmative);  M.  Ducerps  (négative). 

3  avril  1897.  Kst-il  nécessaire  pour  qu'un  contrat  soit  formé  que 
celui  de  qui  émane  la  pollicitation  ait  connaissance  de  Taccepta- 
tion? 
Orateurs  :  M.  Larère  (afdrmative);  M.  E.  Quittât  (négative). 

7  avril  1897.  l/interdit  peut-ll  tester  dans  un  intervalle  lucide? 
Orateurs  .  M.  du  Rusquec  (affirmative) ;  M.  Chapron  (négative). 

5  mai  1897.  La  femme  d'un  interdit  peut-elle  avoir  son  domicile  chez 
le  tuteur  de  son  mari  interdit? 
Orateurs  :  M.  Lebreton  (aOirmative);  M.  J.  Ménard  (négative). 

12  mai  1,897.  l/article  832  du  Code  civil  s*applique-t-il  au  partage 
d'ascendants? 
Orateurs  ;  M.  Brianceaù  (affirmative);  M.  Henry  (négative). 

19  mai  1897  (séance  solennelle).  1^  Nos  anciens  maîtres  et  Pancienne 
Université  d'Angers? 
Orateur  :  M.  René  Pavie. 

2°  La  constitution  de  dot  faite  par  un  tiers  est-elle  à  titre  onéreux 
dans  les  rapports  de  la  femme  et  du  constituant? 
Orateurs  :  M.  Gellé  (aftlnnative);  M.  Normand  d'Authon  (négative). 

2  juin  1897.  L'usufruitier  d'un  immeuble  doit-il  en  cas  d'incendie  être 
déclaré  responsable  s'il  n'est  pas  en  mesure  de  prouver  que 
Tincendie  est  survenu  par  cas  fortuit? 
Orateurs  :  M.  de  la  Messeliôre  (affirmative)  ;  M.  de  Villôle  (négative) . 


De  la  Conférence  Pocquet  de  Livonnière  je  passe  à  la 
conférence  Saint-Louis.  Ce  sont  deux  sœurs  amies  qui  riva- 
lisent de  zèle  pour  l'étude  et  pour  le  bien.  L'une  fait  songer 
à  l'autre.  Bonne  fortune  pour  le  chroniqueur  en  quête  de 
transitions  que  souvent  il  ne  trouve  pas!...  Donc,  le  vendredi 


CHRONIQUE  DES  FACULTÉS  985 

4  juin,  la  Conférence  Saint-Louis  tenait  sa  onzième  séance 
solennelle,  sous  la  présidence  de  M.  Flomoy,  un  des  catho- 
liques les  plus  distingués  de  la  ville  de  Nantes.  C'est  M.  Joseph 
Gellé,  vice-président,  qui  a  prononcé  le  discours  d'ouverture. 
Ses  paroles  délicates  et  gracieuses  ont  été  très  applaudies. 
Puis  M.  Robert  Retailliau,  secrétaire  général,  a  lu  un  rapport 
sur  les  travaux  de  la  Conférence  durant  Tannée  1896-97.  Il 
a  voulu  être  bref  :  il  avait  hâte  d'arriver  au  bout  de  son 
rouleau  ;  mais,  bien  que  son  rapport  ait  été  concis,  nous 
avons  pu  constater  qu'on  travaille  ferme  à  la  Conférence 
Saint-Louis  et  qu'il  y  règne  une  grande  activité  intellectuelle. 
Ceux  qui  forment  ce  groupe  si  intéressant  sont  pleins 
d'ardeur  et  d'entrain.  Toutes  les  questions  importantes  qu'on 
agite  de  notre  temps  les  préoccupent.  Us  les  abordent  avec 
cette  intrépidité  et  cet  esprit  d'initiative  qui  sont  choses 
louables  chez  des  jeunes  gens.  Sans  doute  ce  n'est  pas  à  leur 
âge  qu'on  peut  donner  des  solutions  définitives  à  tous  les 
problèmes  qui  se  posent  devant  l'esprit  de  nos  contem- 
porains, mais  c'est  beaucoup  d'y  songer  et  d'y  consacrer  les 
heures  de  loisir  que  laisse  la  préparation  des  examens.  La 
liste  de  travaux  que  je  vais  publier  fera  voir  à  nos  lecteurs 
que  les  membres  de  la  Conférence  Saint-Louis  ont  bien 
employé  leur  année  : 

NOVEMBRE 

Le  30.  —  La  femme  chinoise,  par  M.  de  Sainte-Preuve. 

DÉCEMBRE 

Le  21.  —  Lifi  crise  (économique  et  t avenir  commercial  df*  nos 
colonies  en  Afrique,  par  M.  de  Saint-Pern. 

JANVIER 

Le  11   —  La  psychologie  d^Hamlet,  par  M.  E.  Gellé. 

De  toute  son  âme  (premières  pages),  par  M.  René 
Bazin. 
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Le  18.  —  La  Grèce  antique  depuis  la  Renaissance,  par  M.  Tabbé 

Ruellan. 
Le  25.  —  Aperçu  sur  l'oeuvre  de  Pasteur  y  par  M.  Mondain. 

FÉVRIER 

Le  V\  —  Les  représentants  du  peuple  en  mission  pendant  la 

période  révolutionnaire ^  par  M.  Delaporte. 
Situation  religieuse  et  politique  du  protestantisme  en 
France,  par  M.  Maury. 
Le   8.  —  L'acétylène  et  ses  applications  pratiques ,  par  M.  Ri- 

gaux. 
Le  pâtis  des  Vaguettes  (conte),  par  M.  de  Becdelièvre. 
Le  15.  —  De  la  chanson  eJ,  de  son  influence  sur  la  société  con- 

temporaire. y  par  M.  LodieL 
Le  22.  —  Des  troubles  physiologiques,  physiognomoniqw*^  et  psy- 

chologiqu£s  causés  par  l'alcoolisme  chronique,  par 
M.  Démange. 
Les  tramways  électriques,  par  M.  Léauté. 

iMARS 

Le  8.  —  Léon  XIII  médiateur,  par  M.  Retailliau. 
Le  15.  —  La  peste  bubonique,  par  M.  Poirier. 
Le  22.  —  Fouchf^  pendant  les  Cent- Jours,  par  M.  de  Brebisson. 
Le  crime  à  Vheure  actuelle.  Ses  causes,  ses  remèdes, 
par  M.  de  Lavergne. 
Le  29.  —  Du  mariage  au  double  point  de  vue  civil  ci  religieu>x, 

par  M.  Nivard. 
Le  privilège  de  la  Banque  de  France,  par  M.    de 
ViUèle. 

AVRIL 

Le   5.  —  Camille  Desmoulins ,  par  M.  Fauneau. 

MAI 

Le   3.  —  Les  engins  de  guerre  et  l'artillerie  ancienne  et  moderne 

jusqu'en  1806,  par  M.  Guittet. 
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Le   7.  —  Impressions  d'Angleterre,  par/ M.  Jacques  Gazeau. 

Le  24.  —  Quelques  cas  de  pessimisme,  par  M.  Fourré. 

Le  31.  —  L'instruction  primaire  obligatoire,  par  M.  Luc  Ga- 
zeau. 
Un  peu  de  philosophie  à  propos  de  physique,  par 
M.  Joseph  Gellé. 

JUIN 

Le   4.  —  Séance  solennelle. 

Le  14.  —  Montalembert  et  la  liberté  de  l'emeignement,    par 

M.  Anizon. 
La  féodalité f  par  M  Gallet. 


Sur  cette  liste  de  travaux,  deux  études  out  été  choisies,  pour 
être  lues  à  la  séance  solennelle  du  4  juin  :  la  Psychologie 
d'Hamlet  par  M.  L,  Gellé,  et  la  Chanson  par  M.  Lodiel. 

M.  L.  Gellé  analyse  avec  finesse  l'âme  d'Hamlet.  Triste, 
méditatif,  vivant  à  Técart  comme  un  moine,  loin  des  fêtes  de 
la  cour  et  des  affaires,  Hamlet,  par  Tabus  de  la  rêverie  et  par 
risolement,  arrive  peu  à  peu  à  détruire  en  lui  le  sentiment  et 
la  volonté.  Cet  intellectuel  qui  vit  par  le  cerveau,  ce  pauvre 
être  malade  et  déséquilibré  doit  plaire  à  notre  génération  ; 
il  semble  appartenir  à  notre  temps.  Telle  est  du  moins  la 
thèse  de  M.  Gellé.  Son  essai  révèle  un  goût  très  vif  pour  la 
philosophie,  dont  il  parle  avec  aisance  le  langage.  Avec 
M.  Lodiel,  tous  les  sombres  nuages  amoncelés  par  Hamlet 
s'envolent.  Le  sourire  aux  lèvres,  il  nous  parle  de  la  chanson, 
de  «  son  rôle,  de  Finfluence  salutaire  qu'elle  peut  exercer,  le 
«  jour  où  elle  reviendra  la  bonne  chanson,  le  jour  où  ses 
«  notes  pures  et  brillantes  s'envoleront  le  long  des  chemins, 
«  de  derrière  chaque  haie,  et,  de  derrière  chaque  fenêtre 
«  fleurie  de  fille  du  peuple,  dans  les  rues  des  villes  et  sur 
«  l'étroite  place  des  villages...  »  Beau  rêve  de  poète:  Dieu 
veuille  l'exaucer  ! 

Après  M.  Lodiel,  M.  René  Bazin  prononce  une  charmante 
allocution  que  je  transcris  in  extenso,  sûr  d'être  agréable  à 
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mes  lecteurs.  Ils  verront  comment  on  peut  mêler  des  leçons 
utiles  aux  compliments  délicats  : 


Messieurs, 

9 

Tous  les  ans,  lorsque  j'ouvre  Tinvitation  qui  m'est  adressée,  comme 
à  vous,  d'assister  à  cette  séance  publique,  je  trouve,  annoncée  dans 
le  programme,  une  «  allocution  du  directeur  de  lu  conférence  Saint- 
Louis  ».  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  une  surprise  pour  moi,  mais  c'est 
une  4motion  d'un  instant  qui  me  vient  et  une  question  qui  se  pose. 
De  quel  sujet  tiaiterai-je  devant  ces  jeunes  gens,  dont  j*ai  l'habitude 
de  revoir  toutes  les  semaines  au  moins  le  franc  visage  et  d'écouter 
la  libre  discussion,  et  comment  remplirai-je  les  conditions  infiniment 
nuancées  de  ce  mot  terrible  :  allocution?  Ce  n*est  pas  un  discours, 
ni  une  conférence,  ni  une  leçon.» La  politique  m'est  interdite  par  vo- 
f^ation.  la  critique  par  bienséance,  le  droit  pénal  par  courtoisie,  This- 
toirè  de  nos  travaux  par  l'étude  que  vous  venez  d'entendre,  et  la 
question  sociale  par  tant  de  personnes  qui  obstruent  les  voies.  Il  faut 
être  bref  sans  être  court,  toucher  à  quel  jues  idées  sans  appuyer  sur 
aucune,  les  choisir  dans  l'actualité,  ni  trop  grosses  pour  qu'elles 
n'effarouchent  pas,  ni  trop  petites  pour  qu'elles  remplissent  le  cadre, 
ni  trop  intimes  et  telles  que  nous  les  admettons  volontiers  entre 
nous,  puisque  nous  devons  faire  honneur  à  un  large  public.  Vraiment 
l'allocution  est  un  genre  ditficile. 

Cependant  je  n'ai  pas  longtemps  hésité,  cette  année,  et  le  sujet, 
qui  ne  m'a  donné  aucune  peine  d'invention,  est  un  de  ceux  qui  me 
font  plaisir  à  traiter.  J'ai  l'intention  de  parler  de  vous,  mon  cher 
Flornoy.  Rassurez- vous.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  vos  mérites,  ayant 
comme  vous  l'horreur  des  indiscrétions,  même  louangeuses;  ni  sur 
vos  talents,  car  les  preuves,  nous  les  connaissons,  et  elles  sont 
anciennes,  et  elles  sont  prochaines.  Mais  vous  êtes  d'une  génération 
et  vous  personnitiez  une  catégorie  d'hommes  dont  l'histoire  n'est  pas 
sans  quelque  enseignement. 

Vous  aviez  cinq  ans  quand  j'en  avais  dix.  C'est  peut-être  assez 
pour  qu'il  me  soit  permis  de  philosopher  sur  votre  cas.  Vous  appar- 
teniez par  votre  famille  à  cette  classe  fortunée,  instruite,  cultivée, 
qui,  pendant  un  demi-siôcle,  a  été  toate-pui:*sante  dans  l'État,  et  que 
les  circonstances  ont  écartée  des  affaires;  à  cette  bourgeoisie  très 
cal  »mniée,  car  elle  n'ajamais  autant  valu  qu'aujourd'hui,  et  devant  qu^ 
les  portes  de  certaines  carrières  se  sont,  pour  un  temps,  fermées. 
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L'exclusion  est  injuste;  mais  a-t-elle  été  un  grand  mal  pour  vous? 
Je  cherche  ce  que  vous  auriez  pu  être,  et  je  ne  trouve  pas.  Vous  au- 
riez été  gôné  par  tant  de  changements  ministériels,  et  par  cette  idée 
des  puissances  nouvellement  nées  que  nous  avons  des  devoirs  envers 
leurs  personnes,  tandis  que  nous  n'eu  avons  vraiment  qu'envers  nos 
fonctions.  Vous  auriez  senti  votre  indépendance  menacée  par  votre 
intérêt  dans  plusieurs  cas,  et  surtout  vous  auriez  constaté  le  tàcheux 
gaspillage  de  tant  de  forces,  de  vigilance  et  de  talent,  qu'un  fonc- 
tionnaire devrait  employer  à  la  chose  publique,  et  qu'il  doit  employer, 
trop  souvent,  à  se  défendre  lui-môme.  Et  vous  n'avez  rien  été,  peut- 
être  à  regret. 

Ce  regr<it,  mon  cher  ami,  d'autres  en  eussent  vécu,  et  j'en  sais  qui 
en  vivent.  C'est  une  nourriture  maigre  et  irritante.  Vous  pouviez, 
comme  plusieurs,  bouder  contre  votre  temps,  vous  lamenter,  et  vous 
croire  sans  rôle  parce  que  vous'  étiez  sans  fonctions.  Erreur  lamen- 
table, où  vous  n'êtes  pas  tombé.  Vous  étiez  jeune,  —  vous  l'êtes  encore, 
Dieu  merci,  —  vous  aviez  des  idées,, le  don  de  la  parole,  celui  de  la 
plume,  et  vous  avez  aperçu  tout  de  suite  que  vous  pouviez  utilement 
vous  mêler  à  ce  mouvement  d'études  et  d'organisation  ouvrières  qui 
demeurera  l'un  des  symptômes  les  plus  caractéristiques  de  notre 
temps.  De  là  ces  quinze  années  passées  dans  le  labeur  incessant  des 
conférences  publiques;  les  un'^s  devant  des  auditoires  choisis  comme 
celui-ci,  les  autres,  et  la  plupart,  dans  des  salles  fumeuses  de  faubourgs, 
parmi  des  hommes  qui  vous  accueillaient  avec  défiance,  mais  qui 
vous  accordaient  leur  estime,  après  vous  avoir  entendu,  parce  que 
vous  n'aviez  ni  besoin  ni  peur  d'eux,  et  qu'ils  se  sentaient  contredits 
mais  aimés.  Aujourd'hui  vous  recueillez  le  fruit  de  cette  bdnne  volonté 
et  de  ce  travail.  Vous  êtes  l'un  des  hommes  les  plus  populaires  de 
Nantes,  dans  le  sens  excellent  du  mot,  et  cela  est  si  vrai  qu'on  vous 
a  vu  choisi  pour  arbitre,  naguère,  dans  une  grève  sérieuse  que  vous 
avez  heureusement  terminée;  que  vous  vous  trouvez  désigné  aux 
sollicitations  des  bonnes  gens  qui  se  plaignent  de  quelque  chose  ou  de 
quelqu'un,  et  il  n'en  manque  pas;  qu'on  vous  demande  tous  les  services 
avec  la  certitude  de  se  voir  accorder  au  moins  ceux  qui  sont  possibles, 
et  que  vous  êtes  enfin  ce  conseiller  général  in  partibus,  sans  titre, 
mais  avec  toutes  les  charges  do  l'emploi,  que  devraient  être  beau- 
coup d'hommes  de  loisir,  s'ils  comprenaient  leur  mission.  Le  théori- 
cien, chez  vous,  est  donc  soutenu  par  le  praticien,  et  contrôlé  ptr 
une  expérience.  On  le  devine  quand  on  vous  entend,  et  aussi  quand 
on  lit  ce  que  vous  avez  écrit,  vos  articles  disséminés  dans  les  jour- 
naux de  Paris  ou  de  province,  votre  étude  sur  la  marine  marchande 
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publié  tout  récemment  dans  la  Revue  de  PariSj  et  ce  livre  d*hier,  cette 
vie  du  bienheureux  Bernardin  de  Feltre,  le  fonlateur  du  mont  de 
piété,  où,  à  Toccasion  d*un  saint  personnage  du  xv«  siècle,  ce  sont 
des  questions  très  actuelles  que  vous  traitez,  comme  celles  de  la  hié- 
rarchie sociale  et  de  la  situation  des  juifs  dans  une  société  chrétienne. 
Je  me  hâte  de  dire,  sur  ce  dernier  point,  que  vous  ne  prêchez  pas  le 
carnage...  De  sorte,  mon  cher  ami,  que  n'ayant  rien  été,  vous  avez 
fait  beaucoup  déjà  :  calmé  des  haines,  désarmé  des  colères,  groupé 
des  intérêts,  conseillé  des  pauvres,  et  que  vous  possédez,  dans  un 
domaine  où  s'agite  Tavenir  de  la  société  présente,  une  part  dMnlluence 
bienfaisante  que  bien  peu  de  fonctions  humaines  vous  eussent 
donnée. 

A  ce  point  de  vue,  qui  est  bien  un  des  plus  graves,  le  métier  im- 
porte  assez  peu,  et  l'absence  même  de  métier  n'est  pas  en  soi  criti- 
quable. 

Au  temps  de  Bernardin  de  Feltre,  dont  vous  nous  avez  entretenus, 
le  pays  italien  était  divisé  en  Gibelins  et  en  Guelfes.  «  On  manifestait  être 
guelfe  ou  gibelin  par  la  façon  dont  on  portait  la  plume  à  la  toque  ou 
les  bouffants  du  haut  de  chausse,  mieux  encolte  par  la  manière  dont 
on  taillait  la  gousse  d'ail  ou  dont  on  pelait  la  pêche  ».  Il  en  a  tou- 
jours été  ainsi.  L'important  n'est  pas  la  gousse  d'ail  ou  la  pêche,  c'est- 
à-dire  le  métier,  mais  la  manière  dont  on  en  use.  D'après  elle  on  est 
guelfe  ou  gibelin.  Il  y  a  de  même  bien  des  façons  4'userde  son  loisir. 
Et  vos  amis  doivent  vous  louer,  mon  cher  Flornoy,  de  prouver  si  élo- 
quemment  qu'à  côté  de  tant  de  vies  occupées  et  inutiles,  agitées  et 
totalement  vaines,  il  existe  de  prétendus  désœuvrés  qui  sont  des 
hommes  d'œuvres  et  de  bons  citoyens.  Et  ils  peuvent,  avec  orgueil, 
citer  l'ancien  étudiant  que  vous  êtes,  comme  un  exemple  aux  étudiants 
d'aijgourd'hui. 


Gracieusement  provoqué  par  M.  René  Bazin,  M.  Flornoy 
se  lève  et  remercie,  de  toute  son  âmey  son  spirituel  ami.  Puis 
il  arrive  au  sujet  qu'il  veut  traiter  devant  la  jeunesse  qui 
Tentoure  et  que  je  ne  puis  qu'indiquer.  L'humiliation  de  la  dé- 
faite inspire  aux  catholiques  de  F ranceFespoir  de  la  revanche. 
Que  doivent-ils  faire  pour  triompher?  Agir  sur  l'opinion 
publique,  dirigée  à  l'heure  présente  par  un  groupe  d'intel- 
lectuels et  par  la  volonté  brutale  des  masses  populaires.  Il 
faut  que  les  catholiques  soient  des  intellectuels,  des  hommes 
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de  science,  des  spécialistes  en  histoire,  en  économie  poli- 
tique, et  que  par  leur  mérite  ils  imposent  leurs  croyances  et 
leurs  convictions  à  Topinion.  Par  Tarticle  de  journal,  par  la 
conférence  et  parle  livre,  qu'ils  pénètrent  là  où  jadis  on  les 
ignorait.  Cela  sera  plus  utile  à  TEglise  que  les  effusions 
lyriques  sur  l'iniquité  des  hommes  et  sur  les  malheurs  des 
temps.  Il  faut  que  les  catholiques  aillent  au  peuple  non  pas 
avec  des  thèses  générales  et  des  formules  vagues,  mais  avec 
des  idées  très  précises  sur  les  questions  qui  intéressent  les 
travailleurs  et  sur  les  lois  qui  ont  pour  objet  leur  bien- 
être  matériel.  C'est  grâce  à  un  programme  d'action  très  net 
que  les  socialistes  ont  fait  tant  de  recrues  parmi  les  ouvriers. 
Telles  sont  les  idées  développées  par  M.Flornoy.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  les  discuter;  je  me  borne  à  constater  que 
l'orateur  nantais  a  parlé  d'une  façon  chaleureuse  et  qu'il  a 
été  maintes  fois  applaudi. 


4C 
*      4r 


Le  lundi  de  la  Pentecôte,  selon  l'usage,  bon  nombre  d'an- 
ciens élèves  des  Facultés  Catholiques  ont  été  fidèles  au  ren- 
dez-vous que  l'amitié  leur  donne  chaque  année.  Je  ne  fais 
que  signaler  cette  charmante  et  cordiale  réunion  dont  le 
compte  rendu  est  joint  à  cette  chronique.  Pourtant  qu'il  me 
soit  permis  de  dire  que  nous  avons  été  heureux  de  fêter  un 
nouveau  succès  de  M.  Ernest  Jac,  notre  président.  L'an  passé 
dans  la  ville  de  Clémence  Isaure,  l'Académie  de  législation 
lui  décernait  une  médaille  d'honneur;  cette  année,  après  le 
concours  pour  le  prix  Bordiu,  V Académie  des  Sciences  Morales 
et  Politiques  a  couronné  son  mémoire  sur  la  Puissance  Pater- 
nelle. Tous  nos  compliments  à  notre  aimable  et  docte  col- 
lègue. 

Pas  une  de  nos  chroniques  qui  ne  contienne  l'annonce  de 
quelque  nouvel  ouvrage  pubhé  par  les  professeurs  ou  par 
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les  anciens  élèves  de  TUniversité.  Aujourd'hui  je  signale,  en 
première  ligne,  les  Promenades  à  travers  Vhistoire  naturelle  de 
M.  le  docieur  Paul  Maisonneuve,  professeur  de  zoologie  à 
la  Faculté  des  Sciences  (1  vol.  in-4°,  relié,  Toulouse,  Edouard 
Privas,  45,  rue  des  Tourneurs).  A  la  suite  de  notre  excellent 
collègue,  on  va  d'abord  jusqu'au  fond  de  l'Océan  pour  étu- 
dier la  faune  marine,  puis  on  se  transporte  sur  la  terre 
ferme  où  l'on  trouve  les  animaux ^  les  guéjjes,  les  hannetons ^ 
les  oiseaux  et  ïhomme.  Après  avoir  parcouru  le  monde  phy- 
sique, depuis  l'hysope  jusqu'au  cèdre,  depuis  les  infiniment 
petits  jusqu'au  roi  de  la  création,  on  s'agenouille  devant 
Dieu  pour  réciter,  avec  M.  Maisonneuve,  Tacte  de  foi  d\i  sa- 
vant chrétien.  Des  anecdotes  agréablement  contées,  comme 
Vhistoire  du  chien  et  du  grillon,  des  considérations  élevées  sur 
le  rôle  des  sciences  naturelles,  sur  le  problème  de  la  vie  et 
sur  les  micro-organismes  (étude  fort  curieuse)  augmentent 
la  valeur  d'un  ouvrage  qui  sera  fort  bien  accueilli  du  public. 
Avec  sa  belle  couverture  rouge  et  sa  tranche  dorée  il  flatte 
l'œil,  et  mérite  d'être  inscrit  sur  la  liste  des  livres  de  prix. 
D'ailleurs  il  est  recommandé  par  le  nom  de  M.  Maisonneuve. 
On  sait  avec  quel  succès  il  vulgarise  depuis  plusieurs  années 
les  données  de  la  vraie  science. 


Les  Saints  :  tel  est  le  titre  d'une  collection  que  la  presse 
catholique  loue  à  juste  titre.  Sous  la  direction  de  M.  Henri 
Joly,  philosophe  bien  connu,  des  prêtres,  des  religieux,  des 
professeurs  de  renseignement  libre,  des  universitaires  chré- 
tiens, des  écrivains  de  marque,  se  sont  unis  pour  publier  des 
Vies  de  saints  dont  les  premières  viennent  de  paraître.  Deux 
d'entre  elles  ont  été  composées  par  d'anciens  élèves  de  l'Uni- 
versité. M.  Flornoy,  qui  jadis  vint  étudier  à  Angers  le  Code 
civil  et  la  procédure,  était  tout  désigné  pour  écrire  la  Vie  du 
Bienheureux  Bernardin  de  feltre.  Très  au  courant  des  ques- 
tions sociales,  toujours  à  la  recherche  de  ce  qui  peut  amé- 
liorer le  sort  des  travailleurs,  il  a  dû  étudier  avec  un  vrai 
plaisir  la  vie  et  les  idées  de  ce  mineur  observant  qui  fut  un 
grand  économiste.  Les  saints  que  Dieu  suscita  dans  l'Italie 
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du  quinzième  siècle,  ont  été  des  bienfaiteurs  de  leurs  contem- 
porains. Mêlés  au  mouvement  politique,  à  la  vie  populaire, 
pleins  de  pitié  et  de  compassion  pour  le  niinuto  popolo,  ils 
entreprirent  de  le  protéger.  Personne  n'y  réussit  mieux  que 
Bernardin  de  Fellre,  Pour  combattre  l'influence  néfaste  de  la 
banquejuiveetpourdélivrerleschrétiens  d'une  vraie  tyrannie, 
il  créa  les  monts  de  piété,  grande  œuvre  qui  s'est  imposée 
au  monde  civilisé.  Aujourd'hui,  comme  au  quinzième  siècle, 
les  juifs  tiennent  en  main  le  sceptre  d'or;  pour  nous  arracher 
à  leur  domination,  que  Dieu  nous  donne  un  nouveau 
Bernardin  de  Feltre  ou  des  apôtres  qui*  s'inspirent  de  ses 
préceptes  et  de  ses  exemples!  C'est  le  vœu  que  foroie. 
M.  Flornoy,  à  la  dernière  page  d'un  livre  intéressant  et 
curieux. 

Sur  le  sol  du  Kent  que  ses  pas  foulent  depuis  plusieurs  années, 
le  R.  P.  Brou,  S.  J.  a  retrouvé  la  trace  des  vieux  saints  qui 
n'a  pas  encore  tout  à  fait  disparu.  La  petite  ville  de  Gante r- 
bury  est  toute  pleine  de  leur  souvenir  :  ici  prêcha  le  premier 
archevêque  d'Angleterre  ;  là  vécut  toute  une  lignée  de  saints 
prékUs.  Voici  la  salle  sur  laquelle  coula  le  sang  d'un  martyr, 
la  rue  où  habitait  saint  Thomas  Becket.  C'est  dans  le  milieu 
le  plus  favorable  à  son  œuvre  que  le  P.  Brou  a  étudié  saint 
Augustin  de  Canterhury  et  ses  compagnons.  A  l'aide  de  docu- 
ments pris  aux  bonnes  sources,  et  en  s'attachant  plus  à 
l'apôtre  qu'à  l'homme,  il  a  raconté,  après  Montalembert, 
l'histoire  de  la  célèbre  mission  qui  amena  la  conversion  des 
Anglo-Saxons.  Dans  son  livre,  au-dessus  d'Augustin,  il  place 
saint  Grégoire  le  Grand  ;  c'est  justice,  puisque,  dans  la  con- 
quête de  l'Angleterre  par  les  soldats  de  Jésus-Christ,  Au- 
gustin ne  fut  que  le  premier  lieutenant  de  la  papauté.  Le 
pontife  qui  l'avait  envoyé  ne  cessa  de  le  diriger  par  des 
lettres  où  tout  ce  qui  concerne  l'organisation  de  la  nouvelle 
église  est  sagement  réglé.  Le  schisme  anglican  a  détruit  en 
partie  l'œuvre  de  Grégoire  et  d'Augustin,  et  ce  n'est  pas  sans 
tristesse  que  le  P.  Brou  compare  le  présent  au  passé;  toute- 
fois, avec  la  sainte  Église,  il  espère  que  le  cœur  des  égarés 
reviendra  quelque  jour  à  Vunité  de  la  foi  catholique...  De  la 
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nouvelle  vie  de  saint  Augustin  de  Canterbury  je  vais  extraire 
une  légende  curieuse  qui  peut  intéresser  les  Angevins. 

L'apôtre  des  Anglo-Saxons,  venant  de  Tours,  arriva  aux 
Ponts-de-Cé.  Ceux  qui  alors  habitaient  ce  village  (ce  n'était 
pas  encore  une  villotte),  reçurent  fort  mal  le  missionnaire  et 
ses  compagnons,   et  les  femmes  se  montrèrent  plus  mé- 
chantes que  les  hommes.  Poussé,  à  bout,  Augustin,  pour  se 
défendre,  levait  déjà  son  bâton,  quand  la  Providence  intervint 
d'une  façon  miraculeuse.  Son  bras  se  détendit  comme  un  arc, 
et  son  bâton  fila  comme  une  flèche  à  trois  cents  mètres.  Suivi 
des  siens,  Tcnvoyé  de  Grégoire  court  au  lieu  que  Dieu  lui 
marque.  Le  bâton  s'était  fîché  en  terre,  et  une  belle  source 
avait  jailli.  Les  compagnons  d'Augustin  se  désaltérèrent, 
rendirent  grâces  à  Dieu  et  passèrent  la  nuit  à  chanter.  Ce- 
pendant du  prochain  village  on  apercevait  des  flammes  qui 
descendaient  du  ciel  et  dont  l'éclat  illuminait  le  visage  des 
missionnaires.  Ce  fut  un  trait  de  lumière  pour  les  gens  dés 
Ponts-de-Cé.  Vite  ils  se  dirigent  vers  les  étrangers.  Leurs 
victimes  de  la  veille  avaient  disparu,  et  cheminaient  en  hâte 
vers  Angers.  Pour  expier  leur  faute,  ils  bâtirent  une  église 
près  de  la  fontaine  miraculeuse,  après  avoir  décidé  que  les 
femmes  ne  pourraient  ni  entrer  dans  l'église,  ni  boire  à  la 
source.  Plus  tard  on  adoucit  la  rigueur  de  cette  défense,  et . 
les  femmes,  dans  un  petit  réduit,  placé  près  de  la  porte, 
purent  implorer  les  faveurs  de  saint  Augustin  de  Canter- 
bury... 


Sans  avoir  à  craindre  les  mauvais  traitements  des  habi- 
tantsdes  Ponts-de-Cé,  qui  aujourd'hui  sont  plus  aimables  et 
plus  hospitaliers  que  leurs  ancêtres,  nous  allons  passer  la 
Loire  et  suivre  la  belle  route  qui  conduit  à  Chemillé.  Dans 
cette  jolie  ville,  il  y  a  un  beau  prieuré  dont  M.  l'abbé  Cha- 
lubert,  aumônier  au  Bon-Pasteur  d'Angers,  vient  de  conter 
l'histoire.  {Un  Prieuré  de  Fontevrault  au  dix-^neuvième  siècle.  — 
Sainte-Marie  de  Fontevrault  de  Chejnilléy  1805-1897 s  1  f^l- 
in-12.  En  vente  chez  l'auteur  et  chez  les  Religieuses  de  Che- 
millé, 
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Avant  la  Révolution  française,  quel  ordre  en  France  fut 
plus  célèbre  que  celui  de  Fontevrault  ?  La  protection  des 
papes,  la  faveur  des  rois,  la  noblesse  des  religieuses  et  leurs 
vertus,  attiraient  Tattention  sur  Tœuvre  de  Robert  d'Arbris- 
sel.  Elle  fut  emportée  par  la  tourmente  révolutionnaire. 
«  Comme  le  dit  M.  Tabbé  Ghalubert,  Dieu  ne  voulait  pas 
t(  que  la  communauté  de  Fontevrault,  jadis  si  florissante  et 
«  l'une  des  gloires  de  l'Eglise  de  France,  disparût  complète- 
«  ment.  Du  tronc  sept  fois  séculaire ,  il  fit  surgir  trois 
«  rameaux,  pour  conserver  la  mémoire  et  continuer  les 
«  saintes  traditions  des  filles  de  Robert  d'Arbrissel.  Dans  sa 
«  bonté,  il  a  daigné  planter  Tuu  de  ces  rameaux  sur  la  terre 
«  fertile  de  TAnjou,  et,  par  une  délicate  attention,  dans  la 
«  ville  même  qui  donna  sa  première  abbesse  à  TOrdre  de 
«  Fontevrault,  à  Ghemillé.  Arrosé  par  les  bénédictions  du 
«  ciel,  ce  rameau  a  grandi.  Il  est  devenu  un  arbre  qui  abrite 
«  aujourd'hui  sous  ses  branches  une  famille  religieuse...  » 

Gomment  cette  famille  religieuse  s'est  constituée  sous 
Tautorité  de  M°*'  Rosé  ;  comment  Dieu  a  rétabli  à  Ghemillé 
un  ordre  qu'on  croyait  à  jamais  détruit;  quels  services  cette 
communauté  a  rendus  et  rend  encore  à  la  ville  qui  la  pos- 
sède ;  quel  est  son  but,  son  genre  de  vie  :  autant  de  ques- 
tions auxquelles  M.  Tabbé  Ghalubert  a  répondu  dans  un 
livre  complet,  judicieux,  sans  prétention  mais  non  sans  art,  et 
d'où  se  dégage  un  parfum  de  piété,  (Voir  dans  la  Semaine  Reli- 
gieuse  du  diocèse  d'Angers,  numéro  du  20  juin,  l'article  de 
M.  l'abbé  Ghasle.)  Il  faut  féliciter  Thi'îtorien  du  prieuré  de 
Ghemillé  d'avoir  ajouté  un  complément  utile  aux  annales  de 
rÉglise  d'Angers  et  à  celles  de  l'Ordre  bénédictin... 


Les  ÉtttdeSy  qui  comptent  parmi  leurs  rédacteurs  d'anciens 
élèves  de  la  Faculté  des  lettres,  sont  un  champ  fertile  où  le 
chroniqueur  de  la  Revue  trouve  toujours  de  beaux  épis  à 
glaner...  Dans  le  numéro  du  5  juin,  le  R.  P.  Delaporte  étudie 
l'intéressante  question  du  théâtre  chrétien.  Qui  ne  sait  que 
l'honnêteté  publique  et  la  morale  exigent  la  réforme  du 
théâtre  contemporain  ?  Comme  le  disait  si  bien  M9^  Freppel, 
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les  faiseurs  de  drames  vont  fouiller  dans  les  bas-fonds  de  la 
socif'té  pour  en  retirer  des  turpitudes  qui  jusqu'ici  n'avaient  paru 
sur  aucune  scène.  Quant  aux  drames  sacres  selon  saint  Renan 
que  l'on  représente  depuis  plusieurs  années,  ils  rie  doivent 
pas  faire  illusion  aux  catholiques  ;  on  y  trouve  des  profana- 
tions sacrilèges  et  des  parodies  de  l'Evangile  travesti.  Ainsi, 
dans  la  Samaritaine  de  M.  Rostand,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  parle  tantôt  comme  Gautier,  tantôt  comme  Renan,  tantdt 
comme  Catulle  Mendès  (J.  Lemaitre).  Pourquoi  coudre  des 
rimes  aux  paroles  sacrées  du  Pater?  Le  poète  y  perd  son 
temps  et  sa  peine.  Derrière  Notre-Seignçur  on  voit  l'acteur 
Brémond,  et,*derrière  Brémond,  M,  Rostand...  Lassés  de  tout 
ce  cabotinage,  certains  catholiques  ont  pensé  qu'on  pourrait 
réformer  le  théâtre,  en  créant  une  scène  chrétiennç.  Mais 
comment  mener  à  bonne  fin  cette  louable  entreprise?  Que 
de  difficultés  elle  présente  !  Il  faut  réunir  un  public,  former 
une  troupe  d'artistes  dignes  d'un  théâtre  moral  et  chrétien, 
et  de  plus  avoir  sous  la  main  tout  un  répertoire  de  comédies 
et  de  tragédies  parfaitement  convenables.  Aussi  le  P.  Dela- 
porte  estime  qu'il  est  plus  facile  de  se  réformer  soi-même 
que  de  fonder  le  théâtre  chrétien.  Si  les  catholiques  s  abs- 
tiennent d'assister  aux-  spectacles  immoraux,  s'ils  les  dé- 
noncent par  la  voix  de  la  presse ,  s'ils  applaudissent  les 
auteurs  qui  ne  traînent  pas  leur  talent  dans  l'égoùt,  ils  auront 
beaucoup  fait  pour  la  réforme  du  théâtre. 


Naguère  l'Académie  française  couronnait  la  Maison  de 
V enfance  de  M.  Fernand  Gregh.  Ce  jeune  poète  n'a  que  vingt- 
deux  ans,  mais  quelques-uns  de  ses  vers  ont  déjà  quatorze 
pieds.  Ni  la  prosodie  ni  la  morale  de  M.  Gregh  ne  trouvent 
grâce  devant  le  P.  Delaporte.  (Études,  numéro  du  5  juillet,  la 
Prosodie  et  les  Quarante).  Il  lui  semble  que  l'Académie, 
malgré  les  réserves  qu'elle  a  faites  au  sujet  de  la  poétique 
traditionnelle,  a  péché  par  indulgence,  et  il  espère  que 
désormais  elle  ne  couronnera  plus  les  poèmes  où  Ton  trouve 
des  vers  de  quatorze  pieds. 
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L'alexandrin  suffit  au  P.  Delaporte.  Il  a  montré  maintes 
fois  qu'on  peut  être  bon  poète,  sans  violer  les  règles  dont 
se  moque  M.  Gregh.  C'est  la  réflexion  que  je  me  faisais,  en 
lisant  la  dernière  poésie  du  P.  Delaporte.  Inspirée  par  la 
terrible  catastrophe  du  4  mars,  elle  a  pour  titre  :  Sursum 
Corda  (Etudes,  20  mai).  J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  citer 
que  la  strophe  finale  : 

Quand  pour  la  France  et  Dieu,  dans  un  linceul  de  flamme, 
Criant  :  «  Jésus!  Jésus!  »  Jeanne  d'Arc  rendait  l'âme, 
La  bûcher  s'écroula,  mais  on  vit  au-dessus 
Écrit  en  traits  de  feu,  ce  mot  sauveur  :  Jésus. 
Sur  cette  autre  fournaise  et  sur  tant  de  souffrance, 
^  our  qui  ^ait  lire,  un  mot  rayonne  en  vérité  : 
En  haut  les  ceurs  !  Lisons,  Français,  au  ciel  de  France, 
Ce  mot  de  l'avenir  et  de  Dieu  :  charité. 

Dans  la  livraison  du  20  juin,  les  lecteurs  des  Éludes  ont 
dû  Remarquer,  ce  me  semble,  deux  articles  importants  des 
RR.  PP.  Sortais  et  de  la  Broise.  Les  fonctions  de  l'État 
dans  la  société  civile,  tel  est  le  titre  de  l'article  du  P.  Sortais. 
Voici  la  conclusion  de  son  travail  :  «  Si  l'Etat,  théorique- 
«  ment,  in  abstraclo,  a  le  droit  de  coopérer  au  progrès 
«  social  par  un  concours  réel,  il  faut  reconnaître  que  la 
«  détermination  pratique  de  ce  droit  est  mobile  et  changeant. 
«  Cette  conclusion  se  ramène  en  définitive  à  la  distinction 
«<  fameuse  entre  la  thèse  et  l'hj'pothèse.  »  Quant  au  R.  P. 
de  la  Broise,  il  donne  un  commentaire  historique  du  cha- 
pitre V  du  livre  1  des  Macchabées.  Avec  beaucoup  de  science 
et  non  moins  de  clarté,  il  raconte  comment  les  Juifs  et  les 
Romains  ont  été  mis  pour  la  première  fois  en  contact  par  un 
traité  d'alliance,  conclu,  sur  la  demande  de  Judas  Macchabée, 
Tan  161  avant  Jésus-Christ... 


Le  temps  n'est  pas  encore  venu  décrire  le  chapitre  des 
examens,  dont   le  résultat   définitif  et   complet   n'est  pas 
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connu.  Aujourd'hui  je  me  contente  d'annoncer  le  succès  de 
MM,  Alphonse  Melkt,  Douillardy  Grenon  Saint-Georges,  élèves 
de  la  Faculté  de  Droit.  Us  ont  subi  les  épreuves  du  doctorat 
devant  la  Faculté  de  Caen.  J'y  reviendrai  avec  plus  de 
détails  dans  la  prochaine  chronique. 


Ile     « 


Et  maintenant,  c'est  l'époque  des  vacances,  ce  sont  les 
heures  de  loisir  achetées  par  le  travail.  C'est  aussi  notre 
sixième  année  qui  s'achève,  et  qui  s'en  va  rejoindre  celles 
qui  l'ont  précédée.  Au  moment  ou  elle  prend  fin,  il  est 
juste  d'élever  notre  esprit  et  notre  cœur  vers  le  Dieu  qui 
nous  a  soutenus  dans  notre  labeur.  C'est  de  Lui  que  viennent 
la  force  et  la  lumière  ;  c'est  Lui  qui  nous  a  permis  de  tra- 
vailler à  sa  gloire  et  de  lutter,  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
pour  le  succès  de  l'enseignement  supérieur  chrétien.  Si 
nous  avons  fait  quelque  bien  autour  de  nous,  si  nous  avons 
servi  utilement  la  grande  cause  que  nous  défendons,  que  le 
Seigneur  en  soit  béni  ! 

Dec  gratias. 


Le  Secrétaire  de  la  rédactiany 
C.   EUDE. 
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Une  œuvre  inédite  de  Bossuet.  —  Instruction  sur  les  états 
d'oraison. —  Second  traité  :  Principes  communs  de  l'ordti- 
son  chrétienne^  précédé  d'une  introduction  parE.  Levesque, 
directeur  du  Séminaire  Saint-Sulpice.—  Paris,  Firmin  Didot 
et  C»',  éditeurs.  Roger  et  Cliernoviz ,  libraires-éditeurs.  — 
Prix  :  6  fr. 

C*est  un  beau  volume,  fort  bien  imprimé  par  la  maison  Didot.  Il 
est  vrai  que  Touvrage  en  question  méritait  cette  parure,  et  mieux 
encore  :  on  ne  saurait  trop  honorer  Bossuet.  Sainte-Beuve  disait 
(Causeries  du  Lundi ,  tome  X)  :  «  La  gloire  de  Bossuet  est  devenue 
Tune  des  religions  de  la  France  ;  on  la  reconnaît,  on  la  proclame,  on 
s'honore  soi-même  en  y  apportant  chaque  jour  un  nouveau  tribut, 
en  lui  trouvant  de  nouvelles  raisons  d*ôtre  et  de  s'accroître  ;  on  ne 
la  discute  plus » 

En  publiant  cette  œuvre  inédite,  M.  Tabbé  Levesque  a  donc  con- 
tribué à  augmenter  cette  gloire,  qui  fait  partie  de  notre  patrimoine 
national^  et  il  a  fait  grand  plaisir  aux  nombreux  amis  de  Bossuet. 
Pour  ma  part,  je  l'en  félicite  et  l'en  remercie  de  tout  cœur. 

Ces  pages  de  Bossuet,  je  n'aurai  point  Foutrecuidance  de  vous  les 
présenter,  ni  surtout  de  vous  les  recommander:  elles  se  recom- 
mandent d'elles-mêmes.  Du  reste,  nos  lecteurs  en  connaissent  déjà 
quelques-unes,  puisque  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  leur  offrir 
trois  chapitres  du  Second  Traité  sur  les  États  d^oraison.  Mais  je  veux 
louer  le  modeste  et  aimable  éditeur,  qui  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
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avec  conscience  et  avec  un  soin  noinutieux  :  les  premières  rédactions 
ont  été  renvoyées  à  la  fin  du  volume,  parce  qu'ell<*8  étaient  trop 
nombreuses  pour  être  placées  commodément  au  bas  des  pages  ;  les 
références  fl'auteurs  sont  nettement  indiquées  ;  les  citations  inexactes 
ont  été  rectifté»'S.  Puis,  en  tête  du  traité  qu'on  peut  lire  ainsi  sans 
effort,  M.  Levesque  a  rais  une  introduction  érudite  :  un  agréable 
portique  qui  conduit  à  la  majestueuse  demeure  bâtie  par  Bossuet. 
Nous  y  apprenons  dans  quelles  circonstances  fut  publié  ce  second 
traité,  pourquoi  Bossuet  ne  le  publia  pas.  et  comment  il  est  parvenu 
jusqu^à  nous.  Suit  une  description  du  précieux  manuscrit,  avec  des 
détails  très  intéressants  sur  le  procédé  de  composition  de  fauteur  ; 
vraiment,  comme  il  y  est  dit,  •  Il  semble  qu'on  assiste  au  travail 
d'élaboration  >».  et  c'est  un  charme.  On  y  voit  aussi  la  façon  que  Bos- 
suet avait  de  citer  l'Écriture  Sainte,  les  Pères  et  les  Théologiens. 
Je  sais  un  gré  inlini  à  M.  Levesque  pour  cette  étude  préalable,  où 
l'érudition  se  pare  de  simplicité  et  de  grâce.  Et  je  suis  heureux  qu'il 
ail  attaché  son  nom  au  grand  nom  et  au  souvenir  à  jamais  glorieux 
de  Bossuet. 

A.  0. 


Synopsis  TnEOLOGiiE  DoGMAiiaE,  par  A.  Tanquerey,  S.  S.  — 
3  vol.  in-8%  chez  Desclée  (Lille),  ou  Letouzey  (Paris).  — 
Prix  :  15  fr.,  et  12  fr.  pour  les  ecclésiastiques  qui  s'adresse- 
ront directement  à  Tauteur  (Grand  Séminaire  de  Baltimore). 

Parmi  ceux  qui  parient  —  à  bon  escient  ou  non  —  du  relèvement 
des  études  cléricales,  il  n'en  est  presque  aucun  qui  n'exprime  le  désir 
de  voir  bientôt,  aux  mains  des  élèves  de  nos  grands  séminaires,  un 
bon  Manuel  de  Théologie  Nous  n'avons  aucune  peine  à  convenir  que 
ceux  que  nous  possédons,  sans  être  méprisables,  sont  loin  d'ôire  par- 
faits. Généralement  trop  longs,  souvent  peu  méthodiques,  alignant 
avec  une  désespérante  monotonie  des  preuves  qu'on  voudrait  plus 
solides  et  moins  nombreuses,  mal  imprimés  par  ailleurs,  ces  Manuels 
sont  fort  peu  attrayants  pour  les  élèves,  et  les  professeurs  sont  obli- 
gés de  se  donner  beaucoup  de  mal  pour  en  tirer  parti. 
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L'ouvrage  de  M.  Tanquerey  sera-t-il  ce  manuel  idéal  que  Ton 
attend  de  tous  côtés?  Hélas  î  —  per.'îonne  ne  Tignore  —  la  perfection 
n'est  pas  do  ce  monde.  Pourtant .  si  la  simplicité  de  la  méthode,  la 
clarté  continue  de  l'exposition,  la  solidité  des  preuves,  \e  choix  judi- 
cieux des  questions  principales,  et  enfin  Tindication  abondante  et 
sûre  des  sources  constituent  les  qualités  essentielles  du  parfait  ma- 
nuel, nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  celui  de  M.  Tanquerey  les  pos- 
sède à  un  degré  tout  à  fait  remarquable.  Ajoutons  que  les  éditeurs 
n'ont  rien  épargné  pour  rendre  la  lecture  de  cet  ouvrage  aussi 
attrayante  qu'utile. 

Aussi,  dès  son  apparition,  a-t-il  conquis  les  suffrages  des  juges  les 
plus  compétents  Plus  de  vingt  Revues,  en  France  et  à  l'étranger,  en 
ont  fait  un  éloge  flatteur  et  motivé.  Ce  qu'on  aime  surtout  à  faire 
ressortir,  c'est  le  souci  qu'a  eu  l'auteur  de  restreindre  les  questions 
moins  utiles  pour  donner  une  plus  large  place  aux  questions  capi- 
tales et  à  celles  qui  répondent  davantage  aux  préoccupations  de  nos 
contemporains,  comme  par  exemple  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
Tœuvre  des  six  Jours,  le  rationalisme,  le  transformisme,  etc..  ..  — 
Nous  devons  signaler  tout  particulièrement  le  premier  volume,  qui 
forme  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'introduction  à  la  Théologie  Dog- 
matique proprement  dite.  Le  fait  du  Christianisme,  le  fait  de  l'Eglise 
catholique,  l'investigation  des  Sources  de  la  Théologie,  voilà  pour  les 
grandes  lignes.  Quant  aux  détails ,  ils  ont  été  traités  avec  une  rare 
'compétence.  L'auteur  a  su  donner  un  tour  nouveau  aux  anciennes 
questions  d'apologétique  et  poursuivre  l'erreur  dans  ses  formes  les 
plus  actuelles.  C'est  ainsi  que  dans  la  question  du  miracle,  étudiée 
avec  le  plus  grand  soin,  nous  trouvons  la  solution  aux  objections 
tiré  'S  des  faits  d'hypnotisme  les  plus  récents.  Comme  contre-épreuve 
de  la  divinité  du  Ch'istianis  e,  une  étude  rapide,  mais  substantielle, 
du  Houd'lhisine  et  du  Mahométisine,  nous  fait  voir,  avec  la  dernière 
évidence,  que  ces  deux  religions,  si  importantes  par  le  nombre  de 
leurs  sectateurs,  ne  peuvent  soutenir  un  instant  la  comparaison  avec 
la  religion  fondée  par  Jésus-Christ. 

Un  livre  récent  el  qui  a  fait  du  bruit  -  bien  vivement  mené  d'ail- 
leurs, et  signé  par  une  plume  catholique  —  nous  donne  cependant  à 
entendre  que  le  mahométisme  n'a  pas  été  compris  comme  il  con- 
venait. Mahomet  aurait  été  calomnié  par  les  auteurs  du  moyen 
Ago  et  de-î  Ages  suivants  ;  sa  religion,  également  calomniée.  Par 
pur  amour  de  la  vérité,  l'auteur  du  livre  auquel  nous  faisons 
allusion  se  propose  de  faire  justice  de  toutes  ces  calomnies  et  il  y 
met  une  telle  ardeur  que,  malgré  quelques  réserves ,  ce  livre  res- 
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semble  à  une  apologie  de  Tlslam  !  —En  quelques  pages  serrées,  M.  Tan- 
querey  n'a  pas  de  peine  k  prouver  que,  dans  son  fondateur,  dans  sa 
doctrine,  dans  ses  résultats,  le  mahométisme  non  seulement  ne  porte 
aucun  caractère  divin,  mais  encore  est,  dans  son  ensemble,  dépourvu 
de  toute  véritable  grandeur  humaine. 

La  religion  du  Christ  est  donc  la  seule  vraie.  Mais,  parmi  tant  de 
sociétés  qui  se  disent  chrétiennes ,  quelle  est  la  véritable  Église  de 
Jésus  "Christ?  Le  meilleur  terrain  que  Ton  puisse  choisir  pour  faire  la 
preuve  vraiment  démonstrative  que  cest  TÉglise  romaine,  c'est  le 
terrain  historique.  M.  Tanquerey  n'a  pas  manqué  de  s'y  placer. 
Vivant  au  milieu  des  protestants,  il  a  pu  nous  donner  une  idée  pré- 
cise de  rétat  réel  du  protestantisme  actuel  et  des  arguments  qu'il 
faut  choisir  pour  mettre  la  vérité  catholique  dans  tout  son  jour. 

C'est  ainsi  que.  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  il  sait  unir  à  la 
clarté  du  Français  l'esprit  pratique  de  l'Américain. 

Et  voilà  sans  doute  ce  qui  explique  le  succès  rapide  de  cet  ouvrage. 
Adopté  dans  deux  Universités  et  dans  plusieurs  séminaireside  France, 
d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  il  est  déjà  arrivé  à  sa  troisième 
édition.  Ce  succès  ne  peut  manquer  d'aller  croissant,  surtout  lorsque, 
la  partie  morale  étant  achevée,  —  et  l'auteur  y  travaille  énergique» 
ment  —  l'ouvrage  formera  un  Manuel  complet  de  Théologie  qui  com- 
prendra en  tout  cinq  forts  volumes  in-8^. 

V.  L. 


Institutiones  Juris  ecclesiastici  tu7n  publîci  tum  privati, 
auctor^e,  Ch.  Makée,  2  vol.  in-12.  —Paris,  Roger  et  Cher- 
noviz.  —  Prix  :  7  fmncs. 

Encore  un  manuel  :  de  Droit  canonique,  celui-ci.  Hé'jemment  l'au- 
teur s'est  fait  avantageusement  connaître  par  un  ouvrage  important  : 
le  Droit  social  de  l'Église  et  ses  applications.  On  fera  bon  accueil  au 
traité  élémentaire  qu'il  offre  aujourd'hui  au  public.  «  Votre  ouvrage 
mérite  tous  les  éloges  :  il  est  substantiel,  la  doctrine  en  est  sûre,  la 
division  excellente  et  complète,  la  rédaction  claire  et  précise.  » 
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Cette  appréciation  si  bienveillante  du  R.  P.  Desjardins ,  Téminent 
professeur  de  l'Université  catholique  de  Toulouse,  est  méritée...  en 
grande  partie  du  moins.  Nous  dirons  tout  à  Theure  pourquoi  cette 
restriction. 

Il  fut  un  temps  où  Tétude  du  droit  canonique  était  fort  négligée 
en  France.  La  tourmente  révolutionnaire  avait  si  profondément 
ébranlé  les  bases  de  la  sociét i  civile  que  la  société  religieuse  dut 
subir  elle-même  des  changements  considérables ,  il  fallut  plier  l'an- 
cien droit  pontitical  aux  mœurs  et  aux  institutions  nouvelles.  Le 
Corpus  Juris  ne  fut  plus  guère  interprété  parmi  nous;  bientôt  môme 
beaucoup  ne  le  regardaient  plus  que  comme  un  vénérable  monu- 
ment... d'archéologie.  C'était  un  tort,  évidemment.  Une  réaction  s'est 
opérée.  Depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans  surtout,  le  clergé  français 
s'est  remis  avec  ardeur  à  l'étude  du  droit  canonique,  et  il  n'est  peut- 
être  pas  aujourd'hui  un  seul  séminaire  en  France  où  cette  partie  de 
la  science  ecclésiastique  ne  soit  enseignée  avec  soin.  La  création  des 
Universités  catholiques  a  beaucoup  contribué  à  propager  ce  mouve- 
ment. A  Paris,  le  cardinal  archevêque  a  fondé  l'Académie  de  Saint- 
Raymond  de  Pennafort,  destinée  à  promouvoir  au  sein  de  son  clergé, 
et  môme  dans  toute  la  France,  l'étude  des  lois  canoniques. 

Or,  pour  aborder  cette  étude  avec  succès ,  il  est  très  utile  de  com- 
mencer par  un  manuel  élémentaire,  clair  et  méthodique,  bien  rensei- 
gné et  qui  sache  mettre  en  relief  les  questions  principales.  C'est  ce 
manuel  qu'a  voulu  nous  donner  M.  Makée.  A-t-il  complètement 
réussi?  Nous  n'oserions  l'affirmer.  Son  ouvrage  est  élémentaire  ;  mais 
ne  l'est-il  pas  trop  parfois  ?  Il  y  a,  de  ci  de  là,  telle  ou  telle  affirmation 
totalement  dépourvue  de  preuves.  D'autre  part,  son  désir  d'être 
concis  ne  lui  interdisait-il  pas  de  nous  donner  des  formulaires  dé- 
taillés pour  l'obtention  et  l'exécution  des  dispenses  matrimoniales  et 
de  reproduire  tout  au  long  la  récente  législation  française  sur  les 
fabriques?  On  peut  encore  signaler  quelques  oublis  regrettables  et 
même  quelques  inexactitudes.  Pourquoi  ne  pas  mentionner  les  peines 
portées,  ces  dernières  années,  contre  ceux  qui  se  livrent  au  com- 
merce illicite  des  honoraires  de  messes?  Est-il  vrai  que  la  Constitu- 
tion Romanits  Pontifex  frappe  d'excommunication  ipso  facto  et  réservée 
le  curé  qui  prendrait  possession  de  son  poste  sans  institution  cano- 
nique ?Ëntin  des  fautes  d'impression  assez  nombreuses,  surtout  dans 
le  deuxième  volume,  déparent  la  disposition  typographique,  géné- 
ralement très  bonne.  L'auteur  s'en  excuse  avec  une  bonne  grâce 
touchante   :    Parcat   lector   benevolus   defectibus    typographicis  quos,,. 
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proRcavere  non  potuerlt  auctor  fidens  et  mœrens.  E^ungeninr,  subinde,  in 
ediliom  altéra. 

Les  solides  qualités  de  cet  ouvrage  nous  permettent  d'espérer,  avec 
l*auteur,  et  dans  un  bref  délai,  cette  deuxif^me  édition,  qui  fera  dis- 
paraître les  quelques  taches  que  nous  avons  dû  relever. 


V.  L. 


Examens  particuliers,  par  M.  ïronson..  Nouvelle  édition , 
revue,  corrigée  et  augmentée,  1  vol.  —  Traité  des  Saints 
Ordres,  par  M.  Olier.  Dixième  édition.  Librairie  Roger  et 
Chernoviz,  7,  rue  des  Grands-Augustins,  Paris. 

Voici  deux  ouvrages  qui  ne  sont  pas  nouveaux  :  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  d*ôtre  excellents.  Depuis  le  xvii*  siècle,  que  d'ecclésias- 
tiques les  ont  lus  pour  le  plus  grand  bien  de  leur  âme!  M.  Branche* 
reau,  le  vénéré  supérieur  du  grand-séminaire  d'Orléans,  vient  de 
publier  une  nouvelle  édition  des  Examens  particuliers  de  Tronson. 
S'il  a  respecté  le  fond  et  la  forme  de  ce  précieux  ouvrage,  il  a  cru 
devoir  omettre  certaines  recommandations  qui  ne  sont  plus  en  rap- 
port avec  nos  coutumes  et  nos  moeurs.  Aujourd'hui,  il  est  bien  inutile 
de  défendre  à  nos  jeunes  séminaristes  l'usagé  de  la  poudre,  des  man- 
chons, des  hautes  manchettes,  des  étoffes  transparences  et  des  bas 
de  couleur.  Les  clercs  de  notre  temps  ne  sont  point  aussi  coquets 
que  leurs  aînés  du  xvii*  siècle.  On  ne  saurait  blâmer  M.  Bianchereau 
d'avoir  fait  disparaître  des  incorrections  et  des  locutions  surannées 
qui  avaient  échappé  à  Tattention  des  éditeurs  précédents.  Le  supplé- 
ment de  la  nouvelle  édition  que  nous  signalons  contient  s'^pt  examens 
pour  une  retraite  d'ordination,  dont  le  fond  est  de  M.  Fcret,  ancien 
supérieur  du  grand-séminaire  de  Nantes,  et  quatorze  examens  pour 
les  jours  de  promenade,  composés  par  M.  Renaudel,  ancien  supérieur 
de  la  Solitude.  Ces  additions  complètent  heureusement  Pœuvre  de 
Tronson, 
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Le  Traité  des  Saints  Ordres  de  M.  Oliep  est  si  complet  et  si  riche  en 
beaux  aperçus  qu'il  semble  difficile  'l'y  rien  ajouter.  Aussi,  dans  la 
dixième  édition  de  cet  excellent  ouvrage,  M.  Branchereau  ne  s'est 
permis  que  de  légères  retouches.  Conservant  avec  un  religieux 
respect  le  texte  de  M.  Olier,  il  s'est  borné  à  faire  disparaître  quelques 
locutions  incorrectes  Son  travail  a  surtout  consisté  dans  la  révision 
des  textes  latins  cités  au  bas  des  pages  II  a  corrigé  un  grand  nombre 
de  fautes,  dues  L*  plus  souvent  à  Tinattention  des  imprimeurs. 

Ces  deux  nouvelles  éditions  ont  passé  trop  inaperçues  :  nous  les 
recommandons  à  nos  lecteurs  ecclésiastiques. 

C.  E. 


Vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  par  Tabbé  Le  Camus. 
Édition  illustrée  :  1  vol.  in-é**  de  500  pages.  Édition  popu- 
laire :  1  vol.  in-12  de  600  pages.  Librairie  Alfred  Vromant, 
rue  de  la  Chapelle,  3,  .Bruxelles.  Rue  Madame,  60,  Paris. 
Prix  :  10  francs  et  3  fr.  50. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Tabbé  Le  Camus  publiait,  en  trois 
volumes,  une  grande  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Traduit  en 
plusieurs  langues  et  souvent  réédité,  cet  ouvrage  remarquable  a 
obtenu  un  vif  et  légitime  succès.  On  a  conseillé  à  M.  Le  Camus  de 
vulgariser  son  œuvre.  Pour  la  mettre  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs,  il  vient  de  faire  paraître  les  deux  édititions 
réduites  que  nous  signalons  ici. 

L'édition  populaire  est  destinée  aux  petits,  aux  humbles,  aux  amis 
du  Bon  Maître  qui  le  contemplent  avec  les  yeux  illuminés  du  cœur  et 
qui  le  voient  tout  simplement  et  de  près,  comme  les  bergers  dans 
rétable  de  Bethléem  et  comme  la  Samaritaine  au  puits  de  Jacob.  Il 
est  toujours  opportun  de  montrer  Notre-Seigneur  au  peuple  et  de 
lui  donner  comme  aliment  les  divines  paroles.  Selon  la  pensée  de 
Léon  XIII,  c'est  la  meilleure  aumône  que  l'on  puisse  faire  t\  cette 
foule  immense  dont  jadis  le  Sauveur  eut  pitié,  et  qui,  aujourd'hui 
encore,  meurt  de  faim,  parce  qu'elle  n'est  pas  assez  nourrie  des 
vérités  que  contient  l'Évangile. 
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J'espère  que  Yédition  illustrée  de  la  Vie  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ 
attirera  Tattention  des  prêtres,  des  gens  du  inonde,  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  progrès  de  l'art  religieux.  M.  Tabbé  Le  Camus 
aurait  pu  reproduire  les  tableaux  connus  des  grands  maîtres,  les 
Noces  de  Cana  de  Paul  Véronôse,  la  Transfiguration  de  Raphaël,  la 
Cône  de  Léonard  de  Vinci  ;  mais  qui  ne  sait  que  ces  chefs-d'œuvre 
ne  mettent  pas  sous  nos  yeux  l'Orient,  la  Palestine  et  les  contempo- 
rains de  Notre-Seigneur?  Comme  M.  James  Tissot,  TabDé  Le  Camus 
a  voulu  reproduire  la  vie  orientale,  qui  a  peu  changé  depuis  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  et  qu'il  a  pu  étudier  au  cours  de  ses 
longs  voyages.  Ouvrez  son  livre,  regardez  les  illustrations;  voici  un 
charpentier  de  Nazareth,  une  femme  de  tMagdala,  un  Galiléen,  un 
homme  de  Kériot,  un  pécheur,  un  ânier,  une  jeune  tille  qui  vient 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Cana.  La  Palestine  d'aujourdMiui  nous 
aide  à  comprendre  la  Palestine  d'antan.  Des  photogravures  nous 
montrent  Bethléem,  Nazareth,  Jérusalem,  le  lac  de  Tibériade,  les 
ruines  des  vieilles  synagogues,  un  festin  antique,  le  rouleau  de  la 
Loi.  Les  plantes,  les  animaux,  les  divers  objets  que  signale  l'Ëvan- 
gile  (sandale,  grabat,  denier)  ont  place  parmi  les  dessi  s.  Aidé  par 
ces  illustrations,  l'esprit  se  reporte  sans  peine  au  temps  où  vécut  le 
Sauveur  des  hommes,  et  autour  de  lui  voit  tout  un  monde  renaître 
et  s'agiter.  Aussi,  pour  l'explication  et  pour  l'intelligence  complète 
de  l'Évangile,  les  prêtres  et  les.  maîtres  chrétiens  se  serviront  utile- 
ment de  la  nouvelle  Vie  illustrée  de  Notre-Seigneur.  Après  l'avoir 
étudiée,  ils  pourront  dire  à  ceux  qu'ils  dirigent  :  «  Dans  ce  nouvel 
ouvrage,  nous  avons  trouvé  le  Messie,  son  pays  et  son  temps;  venez 
et  voyez.  » 

C.  E. 


Abbé  de  Broglie  :  Questions  bibliques,  œuvre  extraite  d'ar- 
ticles de  revues  et  de  documents  inédits,  par  M.  l'abbé 
C.  Piat,  professeur  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris.  1  voL 
in-12.  Prix  :  3  fr.  50.  Librairie  VictorLecoffre,  90,  rue  Bona- 
parte, Paris. 

J'ai  extrait  des  articles  et  manuscrits  de  l'abbé  de  Broglie  un 
second  volume  qui  se  publie  chez  V  Lecoffre  et  que  j'ai  cru  pouvoir 
intituler  :  Questions  bibliques. 
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Ce  nouvel  ouvrage  ft)rme,  comme  Religion  et  critique,  un  tout  logi* 
quement  ordonné,  qui  se  divise  en  quatre  parties  principales.  II 
s*agit,  dans  la  première,  d'un  nouveau  plan  de  défense.  Jusqu*ici, 
incrédules  et  croyants  ont  commencé  par  les  questions  d'exégèse  ; 
Tabbé  de  Broglie  est  d'avis  que  Ton  commence  par  les  questions  d'his- 
toire :  il  y  a  dans  Thistoire  d'Israël  des  faits  dominants  qui  demeurent 
inattaquables,  et  ce  sont  là  comme  des  phases  d'où  la  lumière  se 
répand  sur  tout  le  reste.  La  seconde  partie  porte  sur  le  Pentateuque. 
D*après  les  rationalistes,  le  Pentateuque  se  composerait  de  docu. 
ments  divers;  Israël,  au  temps  de  l'exode,  n'était  qu'un  peuple  bar- 
bare ;  et,  par  conséquent,  la  composition  du  Pentateuque  lui-môme 
ne  peut  être  que  très  postérieure  à  Moïse.  Il  n'y  a  là  qu'une  trinité 
d'hypothèses,  dont  Téminent  apologiste  fait  une  critique  à  la  fois 
vivante,  pénétrante  et  décisive.  Il  est  question,  dans  la  troisième 
partie,  d'une  nouvelle  histoire  d'Israël,  fabriquée  de  toutes  pièces  en 
plein  \ix«  siècle  par  les  interprètes  rationalistes  de  la  Bible,  et  qui 
concerne  principalement  l'origine  de  l'humanité,  Torigine  du  peuple 
Juif,  la  période  patriarcale,  l'exode  et  les  Hébreux  au  désert.  La 
quatrième  partie  traite  des  Prophètes,  L'auteur  y  démontre,  à  l'aide 
de  preuves  originales,  que  le  Monothéisne  biblique  ne  peut  être  la 
création  de  «  quelques  ascètes  saintement  faussaires ,  »  et  que  ce 
n'est  pas  <  Tattente  du  Messie  qui  a  créé  son  objet.  »  Une  conclusion 
à  la  Bossiuet  sur  le  triomphe  du  monothéisme  bibliciue  enveloppe 
d'une  lumière  nouvelle  cet  ensemble  de  considérations. 

On  sort  rasséréné  de  la  lecture  de  ces  pages,  d'autant  plus  fortes 
qu'elles  sont  plus  loyales.  D'aucuns  ont  osé  dire  qu'il  n'y  avait  que 
des  objections  dans  l'.-Vncien  Testament;  ceux-là  pourront  trouver 
dans  les  «  Questions  bibliques  »  un  remède  à  leur  scepticisme  hâtif. 

C.    PlAT. 
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Les  Saints  Prêtres  Français  du  xvii«  siècle,  par  Joi^eph 
Grandet,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  troisième  supérieur  du 
Séminaire  d'Angers.  —  Ouvrage  publié  pour  la  première 
lois,  d'après  le  manuscrit  original,  par  G.  Le tourneau,  prêtre 
de  Saint-Sulpif^e,  supérieur  du  Grand-Séminaire  d'Angers. 

^    —  Grand  in-8».  —  Prix  :  4  fr.  Franco  :  4  fr.  80. 

m 

a  J*ai  entrepris  de  donner  au  public  une  légende  sacerdotale,  où 
«  ceux  qui  sont  particulièrement  consacrés  au  service  de  Tautel 
•  pussent  trouver  des  exemples  rares  de  vertus,  qiu  se  peuvent  pra- 
«•  tiquer  dans  toutes  les  fonctions  «lu  saint  cl  rgé  ».  — La  mort  emptV 
cha  Grandet  de  mener  ce  projet  à  bonne  rin,  et  la  pieuse  <«  légende  » 
resta  manuscrite.  Elle  paraît  aujourd'hui,  grAce  à  M.  le  Supérieur  du 
Grand-Séminaire  d'Angers,  inous  lui  souhaitons  de  réaliser  pleine- 
ment, après  deux  siècles  écoulés,  les  dévotes  intentions  de  l'auteur, 
et  de  continuer  parmi  nous  un  ministère  d'éditlcaiion  qui  fut  si  fruc- 
tueux auprès  de  nos  aines  du  xvu^  siècle. 

Grandet  n'était  pas  simplement,  en  effet,  un  curieux  des  choses  de 
l'histoire,  un  amateur  qui  collectionne  des  faits  pour  son  plaisir  ou 
par  amour  de  l'art  :  il  était,  avant  tout,  un  directeur  d'âmes;  aubsi 
se  proposait-il,  en  écrivant,  plus  encore  d'édirier  que  d  instruire.  La 
vie  des  Saints  Personnages^  ses  contemporains,  était  donc  destinée  à 
illustrer  par  des  exemples  les  théories  abstraites  de  la  théologie 
mystique,  à  compléter  en  quelque  sorte  les  conférences  spirituelles 
données  aux  ordinands;  car  l'auteur  croyait  i\  ce  vieil  adage  qu'il 
répétait  souvent  :  Longnm  lier  per  pixcepta,  brève  et  efficax  per 
extsmpla. 

Et  je  me  l'imagine  volontiers  dans  la  cour  ou  sous  les  cloîtres  du 
Logis  Barrault,  s'appuyant  familièrement  sur  le  bras  de  deux  jeunes 
clercs  :  le  petit  groupe  marche  à  pas  mesurés  suivant  la  méthode 
péripatéticienne  devenue  celle  des  Grands-Séminaires,  et  le  bon  di- 
recteur tire  sans  peine  de  sa  mémoire,  comme  d'un  trésor  inépui- 
sable, les  histoires  variées  et  édillantes.  Soudain,  l'attention  des 
disciples  devient  plus  vive,  le  maître  s'enflamme  au  récit  des  actions 
de  ses  héros  :  on  lalentit  graduellement  le  pas,  puis  l'on  s'arrête  : 
c'est  le  passage  intéressant.  Les  séminaristes,  qui  connaissaient  bien 
le  faible  de  M.  Grandet  pour  <  les  histoires  »,  ne  manquaient  pas  de 
l'encourager,  tandis  que  les  directeurs  se  plaignaient,  —  oh  !  très 
discrètement,  —  que  leur  confrère  fût,  dans  ses  causeries,  —  com 
ment  dirais-je?  ~  un  peu  prolixe. 
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Rentré  dans  sa  chambre,  et  encore  tout  plein  de  son  siyet,  le  nar- 
rateur revoyait  sans  doute  ses  notes,  et  il  écrivait  une  de  ses  biogra- 
phies, simplement,  naïvement,  comme  il  l'avait  racontée...  maié  non 
toutefois  sans  critique.  Car  il  ne  s'en  tenait  pas  aux  pieuses  légendes, 
qui  d*ordinaii'e  n'ont  qu'un  tort,  celui  précisément  de  n'être  que  df^s 
légendes.  Il  était  sévère  sur  le  choix  des  renseignements  :  il  les  vou- 
lait précis  et  absolument  authentiques.  Le  nombre  de  lettres,  do 
livres,  de  manuscrits  qu'il  a  compulsés,  est  considérable  ;  et,  aujour- 
d'hui, quand  on  contrôle  ses  dires,  on  est  étonné  de  l'^s  trouver  si 
exacts.  De  ce  travail,  continué  pendant  de  longues  années  avec  un 
zèle  infatigable,  sont  sorties  environ  deux  cents  notices  sacerdotales  : 
chilTre  qui  paraîtra  d'autant  plus  étonnant  que  ces  deux  cents  notices 
ont  uniquement  pour  héros  des  prêtres  du  clergé  séculier  avi 
xvii»  siècle. 

.Ne  s'est-on  pas  accoutumé,  eii  effet,  à  la  suite  d'écrivains  môme  ca- 
tholiques, à  voir  dans  le  <<  gran  I  siècle  »  une  époque  assez  pauvre 
pour  le  clergé  de  France?  On  rappelle  naturellement  les  grands  bé- 
néticiers,  dépensant  gaiement  à  la  Cour  les  revenus  de  leurs  abbayes  ; 
les  abbés  de  salons,  plus  habiles  à  tourner  une  épigramme  galante 
qu'un  sermon,  et  plus  au  courant  des  usages  du  monde  que  des 
règles  prescrites  par  les  saints  canons  On  n'oublie  pas,  non  plus, 
d'opposer  à  ces  i:.ondains  les  austères  jansénistes  ;  et  vous  avez  sous 
les  yeux  comme  les  deux  laces  d'un  tableau  peu  llatté  que  Ton  vou- 
drait nous  faire  prendre  pour  une  pointure  tidôle  du  clergé  séculier 
à  cette  époque.  A  peine  si,  pour  compléter  le  tableau  et  en  éclairer 
les  ombres,  on  daigne  y  faire  (igurer  les  Condren.  les  BéruUe,  les 
Olier,  les  Vincent  de  Paul  ;  on  ne  voit  pas,  autour  de  ces  grands  ré- 
formateurs, une  élite  de  prêtres  modestes  autant  que  tidèles  à  leurs 
devoirs  et  dévoués  à  toutes  les  bonnes  œuvres.  M.  Grandet  en 
compte  160;  et  certes  il  n'en  a  pas  épuisé  la  liste;  mais  les  noms 
qu'il  relève  suffiraient  à  venger  le  clergé  de  légères  et  ii^ustes  appré- 
ciations. 

L'éditeur  a  divisé  la  publication  de  ces  biographies  en  trois  séries 
formant  chacune  un  volume.  La  première  comprend  un  groupe  de 
prêtres  qui  n'appartiennent  ni  au  clergé  angevin,  ni  aux  communau- 
tés séculières;  la  seconde  aura  pour  objet  les  prêtres  de  l'Oratoire, 
de  Saint- Lazare,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Sulpice  ;  et  la  troisième, 
les  prêtres  angevins, 

La  première  série,  que  nous  présentons  au  lecteur,  se  compose  de 
34  notices  d'inégale  longueur,  et  aussi,  disons-le  simplement, 
d'inégale  valeur. 
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^^.  Grandet,  qui  fut  un  homme  humble,  eût  été  le  premier  surpris 
d'entendre  dire  qu'elles  sont  toutes  des  chefs-d'œuvre.  Quelques-unes 
sont  un  peu  sèches,  mais  il  en  est  d'autres  d'une  vraie  originalité,  et 
qui  contiennent  des  traits  d'une  exquise  délicatesse.  Ne  pouvant,  ici, 
même  les  signaler,  je  m'arrêterai  de  préférence  devant  la  curieuse 
physionomie  de  Claude  Bernard  surnommé  le  «  pauvre  prôtre  ».  — 
«  Que  voulez- vouii  que  je  devienne?  disait-il  un  jour  à  Mk*"  Le  Camus. 
«  Je  suis  un  pauvre  cadet  qui  n'ai  point  de  bien  ;  je  n'ai  aucun  béné- 
«  fice  à  espérer:  j'aime  encore  mieux  être  un  pauvre  gentilhomme 
•  qu'un  pauvre  prôtre.  »  Longtemps,  en  effet,  il  fut  dans  le  monde 
un  pauvre  gentilhomme  et  un  assez  pauvre  chrétien,  lorsqu'entin 
touché  de  la  grâce  il  se  convertit  et  devint  un  bon  prôtre  riche  en 
vertus,  pauvre  seulement  des  biens  de  ce  monde.  Pendant  vingt  ans 
on  le  vit  partout  où  il  y  avait  une  misère  à  secourir  :  dans  lés  hôpi- 
taux soignant  les  malades  les  plus  délaissés,  baisant  leurs  ulcères 
lorsqu'il  sentait  la  répugnance  l'envahir;  dans  les  prisons  apportant, 
avec  le  pardon  d'En-Haut,  la  consolation  aux  pauvres  aétenus.  Re- 
buté parfois,  injurié,  battu,  mais  jamais  découragé,  il  revenait  à  la 
charge  et  finissait  par  attendrir  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Sa  cha- 
rité fut  sans  bornes  :  il  donnait  son  argent,  sa  vaisselle,  et,  quand 
l'un  et  l'autre  faisaient  défaut,  il  donnait  ses  lar.i  es  et  ses  consola- 
tions. Que  de  fois  il  revint  au  logis  sans  chapeau,  sans  souliers,  ou 
môme  sans  autre  vêtement  que  sa  soutane  :  il  avait  fait  l'aumône  à 
de  plus  pauvres  que  lui  !  Alors  il  exultait  sous  les  railleries  des  pas- 
sants, sous  les  quolibets  des  enfants,  trop  heureux  de  s'entendre 
appeler  le  «  Fou  du  bon  Dieu.  » 

Et  combien  ^'autres,  comme  les  Roudon,  les  Cbanciergues,  les 
Eudes,  les  Cornet,  qui,  sans  pousser  la  charité  à  ce  degré  d'héroïsme, 
ont  été  cependant  des  modèles  accomplis  du  clergé  !  On  l'a  dit  avec 
raison,  ce  livre  sera  un  «  manuel  de  vie  sacerdotale  »  en  môme 
temps  qu'une  source  de  renseignements  précieux  pour  l'histoire  de 
l'Église  au  xvu*  siècle. 


P.C. 


N.-B.  —  Tous  ces  ouvrages  sont  en  vente  à  la  librairie 
Lachèse  et  C*«. 


ACTES   DU   SAINT-SIÈGE 


I.  On  avait  posé  à  la  Congrégation  du  Saint-Ofâce  la  question  sui- 
vante :  u  Peut-on  sûrement  nier  ou,  au  moins,  révoquer  eu  doute 
Tauthenticité  du  texte  de  saint  Jean  (Ëp.  1,  c.  V,  p.  7]  Quoniam  ires 
sunt  qui  tesHmonium  dant  in  cœlo  :  Pater,  Verbum,  et  Spiritits  Sancttis  ; 
et  hi  très  ttnum  sunt,  —  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dans 
le  ciel  :  le  Père,  le  Verbe  et  TEsprit-Saint  ;  et  ces  trois  ne  sont 
qu*un?  » 

La  Congrégation  du  Saint-Ofllce,  après  mûr  examen  et  Tavis  des 
Consulteurs  demandé,  a  répondu  :  «  Négativement  »  (13  janvier 
1897).  Le  surlendemain,  15  janvier,  cette  réponse  était  approuvée  et 
confirmée  par  le  Souverain  Pontife. 

n.  M^'  Bagonin,  évoque  de  Bayeux,  avait  consulté  la  Congrégation 
du  Saint-Oftlce,  au  siget  des  apparitions  et  autres  faits  extraordi- 
naires de  Tilly-sur-Seuiles.  Voici  les  instructions  qui  lui  ont  été  en- 
voyées  : 

«  Dans  sa  réunion  générale  du  mercredi  17  mars,  la  Congrégation 
du  Saint-Oftice  a  examiné  les  documents  que  Votre  Grandeur  lui  a 
envoyés,  au  siget  des  visions  et  autres  faits  surnaturels  qui  se  pas- 
seraient À  Tiily-sur-SeuUes,  et  les  Ëminentissimes  cardinaux,  comme 
moi,  inquisiteurs  généraux,  ont  rendu  le  décret  suivant  : 

«  L'évoque  veillera  à  éviter  tout  ce  qui  pourrait  paraître  une  ap- 
probation directe  ou  indirecte  des  visions,  du  pèlerinage..'..  Il  noti- 
fiera aux  Hdèles,  par  Torgane  d\in  journal  catholique,  qu'il  appar- 
tient à  Tautorité  ecclésiastique  seule  de  porter  un  jugement  sur  ces 
faits,  et  qu'on  devra  s'en  tenir  à  ce  jugement,  s'il  est  prononcé. 
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«  En  attendant,  il  fera  défense  aux  ecclésiastiques  de  s'ingérer 
dans  Foxamen  de  cette  affaire.  Quant  à  la  suppression  <!e  la  statue, 
il  décidera  dans  sa  prudence  si  elle  est  opportune  et  quand  il  con- 
viendra de  la  faire. 

L.-M.  Cardinal  Parocchi.  » 

III.  Le  cardinal  vicaire,  dans  sa  réponse  du  28  mars  1897,  a  fixé  les 
points  suivants,  par  rapport  à  V Association  de  la  Sainte-FamilU. 

(1).  Les  personnes  qui  habitent  dans  une  famille  et  partagent  la 
table  commune  peuvent  se  faire  inscrire  avec  cette  famille  ;  mais  on 
doit  écrire  leurs  noms  et  prénoms  dans  le  registre  paroissial  et 
mentionner  la  circonstance  de  cohabitation. 

(2)  Des  personnes  étrangères  à  une  'famille  peuvent  se  joindre  à 
elle  pour  faire  la  prière  en  commun  ;  elles  gagnent  les  indulgences, 
à  la  condition  qu'elles  soient  déjà  inscrites  sur  les  registres  de  T As- 
sociation. 

(3)  Four  gagner  les  indulgences,  soit  plénières,  soit  partielles,  il 
suffit  d'être  inscrit  et  de  réciter  les  prières. 

(4)  Pour  gagner  les  indulgences,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  curé 
récite  la  formule  de  consécration  à  Téglise. 

(5)  Le  curé,  directeur  dans  sa  paroisse,  peut  souscrire  lui-même 
avec  les  personnes  de  sa  maison. 

(6)  Si  le  curé  est  âgé  ou  malade,  il  peut  déléguer  &  un  autre  prêtre 
le  soin  de  TAsâociation,  ainsi  que  les  indulgences  et  privilèges  atta- 
chés à  cet  ofltice,  en  se  conformant  toutefois  aux  règles  canoniques 
relatives  à  la  délégation. 

{La  Rédaction). 
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Assemblée  générale  du  7  juin  1897 

Le  lundi  de  la  Pentecôte  avait  lieu  au  Palais  Universitaire 
la  onzième  assemblée  générale  de  l'Association  des  anciens 
étudiants  de  l'Université. 

A  dix  heures,  M.  le  chanoin^Urseau,  vice-président  de  l'As- 
sociation, donnait  àla  chapelle  de  l'Internat  Saint-Clair  un  salut 
solennel.  La  messe,  qu'un  malentendu  n'avait  pas  permis  de 
célébrer  comme  de  coutume  pour  les  membres  défunts  de  l'As- 
sociation^ ne  fut  dite  que  le  lendemain  matin,  à  sept  heures, 
par  M.  l'abbé  Delahaye. 

A  l'issue  du  salut  fut  tenue  l'Assemblée  générale  dans  la 
grande  salle  de  la  Bibliothèque. 

Étaient  présents  :  MM.  Albert,  Angebault,  ArthuiS,  Bazin, 
de  Béarn,  Bigot,  K.  Bizard,  L.  Bougère,  abbé  Chalubert,  abbé 
Chasle,  Catroux,  du  Chêne,  Couette,  Coulbault,  abbé  Crosnier, 
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abbé  Delahaye,  abbé  Eude,  G.  Fourrier,  G.  Fourrier,  Gavinet, 
Gavouyère,  Genest,  P.  Gourdon,  Houdbine,  Jac,  de  Lavergne, 
Legeay,  Lemesle,  Mellet,  Moreau,  Moriy,  J.  Nivard,  Planche- 
nault,  abbé  Petiteau,  de  Saint-Pern,  de  Sainte-Preuve,  R.  du 
Reau,  Tarissan,  abbé  Urseau. 

S'étaient  fait  excuser  :  MM.  abbé  Ardant,  Baugas,  Baussan, 
Belegaud,  Benoît,  Bretault,  Courtois,  de  Broc,  abbé  Dionneau, 
abbé  Flottes,  E.  Fournier,  de  Gassart,  Gautier,  Gousset,  Gras- 
set, Guillou,  abbé  Herpin,  abbé  Jamin,  Lanco,  Lebouc,  abbé 
Legeay,  R.  et  J.  Lelong,  Leroy,  abbé  Litter,  Mariaux,  abbé 
Moreau,  R.  Neveu,  abbé  Noblet,  Normand  d'Authon,  abbé 
Rias,  Rondeau,  G.  et  P.  Rozé,  Soubigou,  Tardiveau,  delà 
Teyssonnière. 


Après  la  prière  d'usage,  quelques  mots  d'explication  sur  les 
circonstances  qui  ont  empêché  la  célébration  de  la  messe  ordi- 
naire, et  la  lecture  de  quelques  lettres  d'excuses,  M.  Jac,  pré- 
sident de  l'Association,  prononce  l'allocution  suivante  : 


Messieurs , 

Notre  première  pensée  doit  être  pour  nos  associés  défunts,  et  spé- 
cialement pour  ceux  de  nos  camarades  que  nous  avons  eu  le  chagrin 
de  perdre  dans  Tannée,  MM.  Alfred  Delahaye  et  Ernest  Michel. 

Beaucoup  d'entre  nous,  Messieurs,  avaient  eu  la  bonne  fortune  de 
connaître  le  premier,  soit  au  collège,  soit  à  TUniversité;  d'un  carac- 
tère sérieux  et  modeste,  A.  Delahaye  paraissait  destiné  à  perpétuer 
dans  la  grande  industrie  angevine,  à  côté  d'un  frère  aîné  digne  de 
lui  servir  de  modèle,  le  souvenir  et  les  traditions  d'un  nom  particu- 
lièrement cher  aux  ouviiers.  Avant  de  s'absorber  dans  l'activité  des 
afifaires,  notre  camarade,  dont  Tesprit  était  largement  ouvert  à  toutes 
les  grandes  questions  contemporaines,  n'avait  pas  jugé  inutile  d 
compléter  son  éducation  par  une  sérieuse  étude  du  Droit.  Il  avait 
conquis  sans  peine  le  titre  de  licencié  et  avait  même  commencé  son 
doctorat,  lorsque  la  mort  de  son  vénéré  père  vint  l'obliger  à  dire 
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adieu  aux  études  théoriques  pour  se  consacrer  exclusivement  à  la 
direction  de  la  manufacture  de  la  Madeleine.  Depuis  lors,  je  le  perdis 
un  peu  de  vue;  la  rumeur  publique  m'apprenait  seulement,  de  temps 
à  autre,  que  les  frères  Delahaye  n'avaient  point  dégénéré,  et  que 
l'âme  de  leurs  ouvriers  était  toujours  le  principal  objet  de  leurs 
préoccupations.  Lorsqu'une  mort  aussi  rapide  que  prématurée  enleva 
cet  hiver  notre  cher  camarade  à  TaiTection  des  siens,  je  me  mêlai  à 
la  foule  émue  qui  lui  rendait  les  derniers  devoirs,  et  je  fus  là  témoin 
d'un  spectacle  assez  peu  commun  pour  être  inoubliable^  celui  d'une 
masse  ouvrière  attristée  et  recueillie.  Derrière  le  cercueil  blanc, 
sur  des  couronnes  tressées  en  grande  partie  par  les  rudes  mains  qui 
les  portaient,  on  lisait  cette  inscription,  si  éloquente  dans  sa  simpli- 
cité :  <c  A  notre  jeune  patron  ».  Grâce  à  l'heureuse  et  chrétienne 
influence  qu'il  avait  su  acquérir  sur  cette  foule  de  braves  gens  qui  le 
pleuraient,  notre  camarade  avait  eu  le  privilège,  aigourd'hui  bien 
rare,  de  faire  mentir  le  triste  aphorisme  du  poète  :  leur  ami,  c'était 
leur  maître. 

Jusqu'à  ce  matin.  Messieurs,  j'avais  pu  espérer  que  la  mort  de 
M.  Alfred  Delahaye  serait  notre  seul  deuil  cette  année  :  je  viens  d'ap- 
prendre, hélas!  qu'un  autre  membre  de  l'Association,  M.  Ernest 
Michel,  a  été,  hier  matin,  appelé  devant  Dieu.  Lui  aussi  était  prêt  à 
se  présenter  devant  le  Juge  suprême.  Une  longue  maladie  et  des  souf- 
frances endurées  avec  une  résignation  héroïque  avaient  même  achevé 
de  purifier  sa  belle  âme.  Ernest  Michel,  avocat  au  barreau  de  Sau- 
mur^  avait  vingt-sept  ans  ;  hier  encore  il  ft*équentait  les  cours  de 
la  Faculté  de  Droit,  et  plusieurs  des  étudiants  actuels  l'avaient  eu 
pour  condisciple.  Un  très  petit  nombre  de  privilégiés  avaient  été 
admis  à  pénétrer  dans  son  intimité.  D'une  sensibilité  presque  mala- 
dive, Krnest  Michel  était,  en  effet,  peu  disposé  à  se  livrer.  Peut-être 
sentait-il  trop  lourdement  peser  sur  ses  faibles  épaules  le  poids  d'un 
glorieux  passé  militaire  '  que  sa  débile  constitution  physique  ne  lui 
avait  pas  permis  de  perpétuer.  En  revanche.  Dieu  lui  avait  accordé 
généreusement  les  plus  heureux  dons  de  l'esprit  et  du  cœur.  Les 
études  littéraires  avaient  pour  lui  un  charme  tout  particulier,  et  il  y 
réussissait  d'une  façon  souvent  brillante.  Volontiers  paradoxal  dans 
la  discussion,  il  avait  surtout  horreur  de  la  banalité  et  du  lieu  com- 
mun. Mais  c'est  la  générosité  de  son  cœur  qui  rendait  vraiment  sa 
nature  sympathique.  Heureuses  les  familles  dont  la  Conférence  de 

*  M.  E.  Michel  était  le  fils  unique  du  général  de  division  Michel,  ancien 
commandant  de  rÉcole  de  cavalerie,  dont  I0  nom  est  resté  glorieusement 
inséparable  de  rheroïque  charge  de  RcischolTen. 
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Saint* Vincent  de  Paul  le  constituait  le  visiteur  :  le  maigre  bon  de 
pain  hebdomadaire  n'était  Qu^un  prétexte  aux  libéralités  personnelles 
de  leur  charitable  ami,  vers  le  (Ue)  Jariais  une  main  pauvre  ne  s'est 
tendue  en  vain.  La  cause  de  notre  cher  camarade  n'est-elle  pas  ga- 
gnée (i*âvance  auprès  de  Celui  qui  a  promis  une  récompense  au  cen- 
tuple pour  le  moindre  verre  d'eau  donné  en  son  nom?  Ernest  iMichel 
avait  d*ail leurs  toujours  vécu  dans  l'intimité  de  Dieu,  édifiant  son  ^i 
dévoué  précepteur  et  ses  amis  par  sa  facilité  &  s'abstraire  de  toute 
préoccupation  extérieure  quand  il  était  en  prière.  Dieu  lui  fera  la 
grftoe  de  retrouver  un  Jour  là-haut  ceux  à  qui  sa  mort  va  rendre  dé- 
sormais la  vie  si  pleine  d*amertume. 

Depuis  notre  dernière  réunion,  il  s*est  passé,  Messieurs,  dans  le 
monde  universitaire,  un  certain  nombre  d'événements  qu'il  vous 
intéressera,  j'espère,  d'entendre  rappeler.  Et  d'abord,  l'Université  a 
changé  de  Chancelier.  Déférant  au  désir  du  Saint-Père,  qui  parait 
avoir  pour  son  caractère  une  particulière  estime,  M*'  Mathieu  a  dû 
se  séparer  de  nous,  après  avoir  travaillé  trop  peu  de  temps,  vous 
savez  avec  quel  succès»  Â  raffermissement  de  l'œuvre  qu'il  considé- 
rait comme  fondamentale,  parmi  tant  d'autres  nécessaires.  Dès  son 
arrivée,  M^r  Baron  a  su  conquérir  toutes  les  sympathies  en  prenant 
vaillamment  en  main  la  protection  de  tous  les  intérêts  ohers  à  ses 
illustres  prédécesseurs.  C'est  aux  pieds  de  la  Vierge  de  Lourdes  qu'il 
a  voulu  faire  connaissance  avec  Télito  de  son  beau  diocèse.  J'ai  eu 
l'honneur  et  la  joie  de  faire  partie  de  la  délégation  de  l'Université 
qui,  en  grand  costume  et  précédée  de  notre  bannière,  clôturait 
dignement  la  procession  de  douze  cents  hommes  de  l'Anjou  se  dérou- 
lant à  travers  les  petites  rues  étroites  de  la  cité  privilégiée  Peut-être 
en  voyant  défller  ce  cortège  imposant  qui  affirmait,  en  même  temps 
que  notre  foi,  l'union  intime  entre  notre  chère  Université  et  le  peuple 
chrétien  qui  la  soutient  si  généreusement,  MB'  de  Quimper  et  ses 
Bretons  ont-ils  été  amenés  à  considérer  qu'Angers  était  pour  eux  à 
mi-route  de  Paris,  et  que  l'eau  de  la  Loire  était  moins  contaminée 
que  celle  de  la  Seine.  Si  par  hasard  leur  conviction  n'était  pas  en* 
core  faite  à  ce  double  point  de  vue,  nous  prions  le  ciel  qu'ils  aient  la 
bonne  inspiration  de  conrîer  leurs  scrupulf^s  à  leur  Métropolitain, 
S.  Ém.  le  Ca^'dinal  Archevêque  de  Hennés  :  il  se  chargera  de  les 
lever  par  une  argumentation  décisive.  Vous  vous  souvenez,  on  effet, 
Messieurs,  avec  quelle  vivacité  pleine  d'humour,  l'éminent-  Prélat 
qui  vient  d'être  élevé  à  la  pourpre  romaine  et  va  devenir  ainsi  notre 
Cardinal-Protecteur,  avait  affirmé  ses  sympathies  pour  notre  Univer- 
sité, dans  cette  belle  séance  de  rentrée  à  laquelle  assistaient,  outre 
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U^  Labouré,  TArchevôque  de  Tours,  les  Évoques  d'Angers,  d*An- 
^oulôme,  de  Luçon,  du  Mans,  de  Laval,  de  Nantes,  c*est-â-dir6  tous 
les  prélats  protecteurs  de  TUniversîté,!  sauf  M»''  TÉvôque  de  Poitiers 
qui,  faisant  son  voyage  ad  limina,  s^était  fait  représenter  par  son 
grand  vicaire.  Le  lauréat  de  TAssociation  couronné  à  cette  séance 
solennelle  fut  M.  le  comte  Henri  de  Saint-Pern. 

L*aânée  scolaire  qui  s'ouvrait  sous  d*aussi  Heureux  auspices,  avec 
un  chiffre  d'étudiants  inscrits  qui,  si  je  ne  me  trompe,  n'avait  pas 
encore  été  atteint  (161  rien  que  pour  la  Faculté  de  Droit),  a  tenu  & 
peu  prés  ses  promesses,  el  a  été  marquée,  pour  plusieurs  de  nos  ca* 
marades,  par  des  succès  plus  ou  moins  éclatants. 

A  tout  seigneur  tout  honneur  :  Tapparition  du  dernier  roman  do 
notre  Président  honoraire  perpétuel  a  été  un  événement  dans  le 
monde  des  lettres.  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  louer  ici.  Si  je  le  fai- 
sais,  ce  serait  de  toute  mon  âme;  mais  mon  témoignage  pourrait  sem- 
bler suspect  et  surtout  Incompétent.  Lisez-le  vous-mêmes,  Mes- 
sieurs, si  vous  ne  l'avez  encore  fait,  et  après  vous  ratifierez,  j'en 
suis  sûr,  l'appréciation  si  flatteuse  qu'en  portait,  il  y  a  quelques 
semaines,  un  des  plus  tins  critique^  du  siècle,  u  C'est  une  chose  bien 
*  remarquable  et  bien  intéressante,  constate  M.  Ém.  Faguet  ^  coiii- 
w  bien  on  peut  être  profondément  réaliste  sans  être  jamais  désobli- 
«  géant,  sans  blesser  aucune  délicatesse,  sans  sortir  un  moment  de 
«  la  bonne  compagnie.  Voici  le  roman  le  plus  réaliste  qui  soit  au 
<(  monde,  et  au  fond  le  plus  aboniinabtement  triste  et  cru  il,  et  qui 
«  promène  nos  yeux  sur  toutes  les  blessures  sociales  les  plus  déso- 
«  lantes  sans  nous  en  épargner  une  seule...  » 

Puis,  envisageant  les  problèmes  si  graves  et  à  la  fois  si  navrants 
sur  lesquels  iM.  Bazin  appelle  l'attention,  «  tout  en  contant  une  his- 
toire intéressante  »,  Téminent  critique  se  demande  avec  quelque 
scrupule  s'il  nous  est  permis  de  nous  faire,  avec  des  réalités  pleines 
de  douleurs  et  pleines  de  larmes,  une  matière  d'art  et  de  passe-temps 
voluptueux.  Et  il  conclut  ainsi  :  tt  Des  problèmes  dont  on  n'aperçoit 
«  pas  la  solution  vaut^il  mieux  ne  parler  jamais?  vaut-il  mieux  en 
(«  parler  sans  conclusion  et  en  apparence  pour  le  seul  plaisir  d'en 
«  parler!  Je  suis,  tout  compte  fait,  pour  de  dernier  parti.  Un  roman 
«•  qui,  après  qu'il  a  fkit  plaisir  en  nous  faisant  pleurer,  nous  fait 
«  longuement  penser,  rêver,  réfléchir  à  des  choses  très  sérieuses, 
«  qui  sait?  pf>urra  inspirer  à  quelqu'un  un  remède  ou  un  palliatif 

*  Revue  Bleue  du  15  mai  1897. 
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» 

«  OU...  Non,  il  vaat  toujours  mieux,  an  risque  de  s-arrôter  à  una 
«  conclusion  pessimiste,  être  sérieux  qu  insignifiant,  môme  dans  le 
«<  genre  de  littérature  réputé  le  plus  frivole.  » 

Oui,  cher  ami,  vous  avez  bien  fait  d'écrire  ce  a  livre  du  peuple  ». 
Les  riches  patriciennes  le  dévoreront  au  milieu  de  leurs  bibelots, 
dont  chacun  représente  le  salaire  de  plusieurs  vies  d^hommes. 
Beaucoup  seront  très  étonnées  d'apprendre  qu*il  y  a  en  ce  monde 
tant  de  gens  qui  peinent  et  si  durement.  Celles  qui  ont  un  peu  de 
cœur,  et  il  s'en  trouve  toi^ours,  seront  saisies  de  commisération  à 
la  vue  de  ces  plaies  que  vous  n*avez  pas  craint  de  faire  saigner.  Et 
déjà  leurs  petites  tôles,  réputées  si  frivoles,  se  demanderont  si  tant 
de  maux  sont  sans  remôde,  et  si  leurs  mains  mignonnes  n'ont  pas 
été  si  délicatement  moulées  précisément  pour  panser  avec  un  tact 
plus  exquis  des  blessures  si  promptes  à  s'envenimer.  Beaucoup  de  fils 
à  papa^  que  n'a  point  atteint  la  magnifique  Encyclique  De  conditione 
opificum,  et  qui  gaspillent  inconsciemment  des  fortunes  plus  ou  moins 
légitimement  acquises,  seront  forcés  par  ce  livre,  qui  n'est  point 
dogmatique,  de  sortir,  au  moins  pendant  une  soirée,  de  leur  égoîsme 
héréditaire  ;  et  lorsque  Henriette  ietir  tendra  son  petit  sac  noir  pour 
ses  pauvres,  ils  y  mettront  un  louis,  qui  sera  peut-être  la  rançon  de 
leur  Âme. 

Un  autre  an  littérateur,  c'est  M.  le  chanoine  Crosnier.  Son  activité, 
soit  par  la  plume,  soit  par  la  parole,  est  infatigable,  et  ses  lecteurs 
ou  auditeurs  la  voudraient  encore  plus  productive.  Beaucoup  n'ont 
pas  trouvé  de  place  dans  notre  grande  salle  de  Conférences  pour 
entendre  parler  de  Louis  VeuiKot  poète;  et  il  y  a  quelques  jours,  la 
cathédrale  d'Angers  elle-môme  était  trop  petite  pour  contenir  tous 
ceux  qui,  attirés  par  la  magniticence  du  sujet,  mais  aussi  par  le  talent 
de  l'orateur,  avaient  voulu  se  donner  la  saine  émotion  d'assister  à 
une  évocation  grandiose  du  souvenir  de  Jeanne  d'Arc. 

Si  M.  Crosnier  est  susceptible  de  s'élever  jusqu'au  ton  de  Tépopée, 
il  est  non  moins  attachant  lorsqu'il  nous  retrace  la  douce  physiono- 
mie de  cet  autre  Perreyve,  M.  l'abbé  Yollot,  professeur  d'Écriture 
Sainte  à  la  Sorbonne;  ou  lorsqu'il  nous  raconte  la  vie  mouvementée 
d'un  illustre  enfant  de  l'Anjou,  M.Théodore  Pavie,  qui,  après  avoir 
parcouru  le  monde  et  occupé  une  chaire  au  Collège  de  France, 
n'avait  pas  dédaigné  de  consacrer  ses  derniers  labeurs  à  l'enseigne- 
ment supérieur  libre. 

L'Académie  d'Agriculture,  Sciences 'et  Arts  d'Angers  ouvre  un  con- 
cours de  poésie,  en  exécution  du  testament  Daillière. C'est  naturelle- 
ment M.  l'abbé  Crosnier  qui  est  nommé  rapporteur,  et  sans  le  vou- 
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loir,  dispute  aax  lauréats  une  partie  du  succôs  de  la  séance  solen- 
nelle de  notre  ancienne  Académie. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  scône  angevine  que  notre  Vice- 
Président  paraît  avec  tant  d^éclat  :  *hier  c'étaient  les  élèves  du 
Grand- Séminaire  d'Orléans  qui  avaient  la  bonne  fortune  de  recevoir 
de  lui  une  haute  leçon  de  littérature  contemporaine.  Cet  hiver,  c'était 
le  grand  public  de  Nantes  qui  l'acclamait,  ou,  pour  mieux  conformer 
ma  pensée  à  sa  modestie,  qui  acclamait  eu  lui  T Université  d'Angers. 

Combien  d'autres  de  nos  camarades  ecclésiastiques,  sans  s'être 
élevés  encore  jusqu'aux  succès  de  M.  Crosnier,  ont  fait  preuve,  dans 
les  genres  les  plus  variés,  des  aptitudes  les  plus  heureuses  et  de  la 
science  la  plus  approfondie!  Cette  année  encore,  dix  jeunes  abbés  ont 
emporté  d'ici  leur  titre  de  licencié.  Jamais  nous  ne  saurons  assez  de 
gré,  Messieurs,  &  notre  chère  Université  d'avoir  développé  ou  môme 
suscita  tous  ces  talents,  dont  beaucoup,  sans  elle,  se  seraient  sans 
doute  ignorés  eux-mêmes,  au  grand  détriment  de  la  culture  chré- 
tienne des  lettres. 

A  Rome,  c'est  M.  l'abbé  Paquier,  chapelain  de  Saint-Louis-des- 
Français,  qui  met  h  protit  les  richesses  inépuisables  des  archives 
italiennes  pour  faire  revivre,  aux  yeux  du  monde  savant,  Tintéres- 
sante  physionomie  du  cardinal  Aléandre,  nonce  auprès  de  Fran- 
çois !•'. 

A  Nantes,  c'est  M.  le  chanoine  Gouraud,  supérieur  des  Enfants- 
Nantais,  un  de  nos  tidèles,  qui  publie,  pour  le  plus  grand  bien  de 
renseignement  secondaire,  une  Méthode  sommaire  de  lecture  expliquée 
pour  l'étude  littérale  des  auteurs  français,  et  fait  paraître  une  nouvelle 
édition  de  ses  Études  analytiques  des  auteurs  philosophiques  du  bacca- 
lauréat, 

A  Limoges,  c'est  M.  l'abbé  Ardant,  manifestement  prédestiiié  par 
son  nom  &  la  carrière  de  journaliste,  qui  combat  le  bon  combat  dans 
la  Croix  de  la  Haute-Vienne,  Je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  prétendu 
exercer  une  mission  providentielle.  En  tout  cas.  il  n'a  point  négligé 
les  nioyens  humains  pour  s'en  acquitter  dignement.  Estimant  que 
l'étude  des  questions  sociales  avait,  comme  toutes  les  autres,  besoin 
d'une  certaine  préparation,  notre  camarade  a  commencé  par  se  faire 
recevoir  licencié  es  lettres,  puis  docteur  en  théologie,  puis  docteur 
en  droit  canonique.  Avec  des  journalistes  de  cette  trempe-là,  notice 
Saint-Père  le  Pape  n*aura  pas  le  chagrin  de  voir  ses  magnifiques 
Encycliques  interprétées  au  rebours  du  sens  commun,  et  les  vaillants 
catholiques,  qui  ont  fort  affaire  de  faire  face  à  l'ennemi,  n'auront 
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pas  besoin  de  sd  rdtourner  pour  voir  si  on  ne  leur  tire  pas  dAns  le 
dog. 

On  trouve  môme  dans  i' Association,  Messieurs^  des  ecclésiastiques 
qui  s'occupent  de  Religion,  ^ous  ce  titre  trop  modeste  de  SitnpUs 
notes  sur  la  Reliyion  chrétienne^  M.  l'abbé  l^etiteau,  Vicaire  à  la 
cathédrale  d*Angers,  nous  a  donné  un  vrai  précis  de  tout  ce  qu'une 
personne  du  monde  doit  savoir  de  TApologétique  chrétienne,  du 
Dogme,  de  la  Morale  et  de  la  Liturgie. 

Combien  d'autres  je  devrais  sans  doute  vous  Citer  avec  éloges! 
M.  Tabbé  Bossard  notamment,  venu  réchauffer  notre  zélé,  souvent, 
hélas!  bien  refroidi,  en  nous  rappelant  les  souvenirs  de  la  Grande 
Guerre.  Il  est  bon  qu'un  historien,  de  la  compétence  de  M.  Bos* 
sard,  élève  de  temps  en  temps  la  voix  pour  présenter,  dans  son 
vrai  Jour,  cette  lutte  de  géants,  et  pour  que  cette  noble  terre  ven- 
déenne, arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs,  soit  glorifiée  comme 
elle  le  mérite. 

M.  Tabbé  Delahaye,  dont  nous  avons  tous  partagé  le  profond  cha- 
grin, a  déposé  un  instant  le  b&ton  du  pèlerin  pour  rendre  un  pieux 
et  tilial  hommage  ft  une  de  ces  saintes  vies,  celle  de  Mr  Sauvé,  qui 
ont  attiré  les  bénédictions  de  Dieu  sur  notre  Université  naissant*. 
Et  puis  il  a  repris  sa  course  à  travers  les  diocèses  unis  ou  séparés, 
faisant  de  la  rhétorique  sur  le  terrain  —  terrain  aride  parfois  *~  avec 
exordes  insinuants  et  péroraisons  irrésistibles. 

M.  Tabbé  Urseau  fouille  le  sol  quelque  part,  m*a-t-on  dit,  sans 
aucune  arridre-^pensée  d'y  découvrir  un  trésor,  sinon  un  trésor  d'ar^ 
chéologue. 

Quant  à  M.  Tabbé  Bude,  il  passe  son  temps  h  louer  les  œuvres  des 
autres.  Nous  savons  tous  avec  quelle  délicatesse  charmante  il  s'est 
constitué  riiistoriographe  de  TUniversité,  à  telle  enseigne  que,  si  tous 
ceux  qui  ont  été  félicités  par  lui  détachaient  seulement  une  feuille  de 
la  couronne  qu'il  leur  a  tressée,  ce  qui  serait  justice^  M.  Eude  nous 
apparaîtrait  aujourd'hui  au  milieu  d'une  forêt  de  lauriers. 

Ce  ne  sont  pas,  d'ailleurs,  seulement  ses  pairs  qu'il  a  eu  l'occasion 
de  louer.  L'élément  laïque  de  l'Association  a  également  bien  mérité 
de  la  science  et  de  la  littérature. 

Un  géologue  d'un  grand  avenir,  M.  René  Bizard,  est  entré  à  notre 
Faculté -des  sciences;  et  comme  notre  savant  camarade  est  littérale^ 
ment  un  piocheur,  il  se  propose  d'illustrer,  par  le  titre  peu  banal  de 
D.^cteur  es  sciences  naturelles,  cette  Faculté  dont  il  a  été  l'élève. 

Un  cours  d'archéologie  a  été  fait  à  huis-clos  par  M.  Planchenault, 
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Archiviste  paléographe,  dont  nous  saluions  Tannée  dernière  les  heu^ 
reux  débuts  dans  la  vie  politique.  Pourquoi  faut^il  que  sa  modestie 
Tait  fait  se  cacher  au  Bout-^u-Monde,  au  lieu  de  monter  ici  dans  une 
des  chaires,  où  il  aurait  sa  place  toute  marquée? 

On  soupçonnait  peu,  dans  les  âges  lointains  où  vit  M.  Planche^ 
nault,  la  question  si  brûlante  et  si  actuelle  du  vote  politique  des 
femmes,  qui  a  été  si  brillamment  exposée  en  conférence  publique  par 
un  des  lauréats  de  TAssociation^  M  Gousset,  chargé  du  cours  de 
droit  constitutionnel. 

Notre  camarade,  M.  Baugas,  a  découvert  la  Hollande.  C*est  un  pays 
qui  est  trop  prés  de  nous  pour  qu*on  se  donne  la  peine  de  Texplorer. 
Les  yeux  de  l'économiste  chrétien  y  ont  aperçu  une  foule  de  points 
de  vue,  non  reproduits  par  les  tableaux  des  musées,  et  que  l«9S  leo'- 
teurs  de  la  Quinzaine  ont  contemplé  avec  un  iniérét  tout  nouveau. 

M.  Ch.  Legras  n'a  pas  eu  besoin  d'aller  beaucoup  plus  loin  pour 
trouver  des  sujets  d'études  :  c'est  l'Angleterre  qui  l'attiie,  et  il  com- 
mence à  la  posséder  à  fond.  Beaucoup  de  Français  sont  en  état  de 
lire  le  Ttfnes;  combien  y  en  a-t-il  qui  aient  pénétré  la  société  et  le 
génie  anglais  jusqu'à  pouvoir  comparer  l'esprrt  de  nos  voisins  avec 
le  nôtre,  sentir  le  charme  mystérieux  de  leurs  poètes,  être  familiers 
avec  l'argot  des  rues  populeuses  de  Londres?  M.  Legras  est  un  de 
ces  hommes  très  rares.  Aujourd'hui  encore  il  voyage  en  Irlande, 
parce  que  l'Irlande  n'est  pas  plus  l'Angleterre  que  la  Bretagne  n'est 
la  vallée  du  Rhône.  A  notre  époque,  où  les  spécialistes  ont  seuls 
quelque  chance  de  se  faire  lire  ou  écouter,  il  n*est  pas  étonnant  que 
le  Journal  des  Débats  ait  ouvert  ses  colonnes  k  notre  camarade 
Gh.  Legras.  Ses  brillantes  qualités  littéraires,  mises  au  service  d'une 
connaissance  approfondie  de  la  race  anglo-saxonne,  le  mettent  en 
mesure  d'occuper  dans  ce  journal  une  place  très  honorable  ft  côté 
des  écrivains  les  plus  distingués  qui  y  collaborent. 

Quant  à  M.  X.  de  la  Perraudiôre,  il  n'a  point  trouvé  le  Parnasse  à 
son  goût,  l'ingrat  ^  !  C'est  sans  doute  qu'il  ne  l'a  vu  que  de  loln< 
Aussi  les  Muses  n'ont  pas  songé  à  en  tirer  vengeance.  Elles  l'ont 
même  assez  gâté  pour  lui  faire  remporter  uoe  couronne  au  concours 
Dallliôre.  M.  X.  de  la  Perraudière  est  un  pôlerin  de  Jérusalem,  et  il 
en  a  rapporté  Souvtnirs  d*OrienL  Mais  c'est  en  mâme  temps  un  habi- 
tant de  la  Mayenne,  et  11  en  connaît  les  superstitions.  Le  dernier 
volume  dep  Hémoires  de  la  Société  d'Agriculture  en  contient  une  riche 
collection  recueillie  par  notre  poète  lauréat. 

M.  I.  Pasquier,  lui  aussi,  est  un  Mayennais.  Vivant  avec  les  paysans, 

^  V.  Revue  Angevine  du  IS  mai  1897. 
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il  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  dissiper  leurs  préjugés  plus  ou 
moins  ridicules,  c'était  de  les  tenir  au  courant  des  progrès  de  la 
science  agricole.  Aussi  avec  quel  zèle  il  poursuit,  dans  sa  région,  Tor- 
ganisation  des  syndicats  1  Celui  d*Athée-Craon  a  déjà  célébré  le  qua> 
triôme  anniversaire  de  sa  fondation,  et  à  cette  fôte,  qui  a  commencé  par 
là  grand*messe,  notre  camarade  a  prononcé  un  discours  sur  les  bienfaits 
de  Tunion  agricole.  M.  Pasquier  n'est  point  un  agriculteur  en  chambre. 
Aussi  est-il  en  train  d'acquérir,  sur  les  travailleurs  de  la  terre  aux- 
quels il  a  consacré  sa  vie,  une  heureuse  et  légitime  influence.  Cela 
ne  Tempéche  pas,  d*ailleurs,  d'être  un  artiste  à  ses  heures,  et  môme 
un  docteur  en  droit. 

À  ceux.  Messieurs,  qui  n'ont  que  ce  dernier  titre  sans  être  ni  artistes 
ni  agriculteurs,  je  proposerai  un  petit  passe-temps  inoffensif  qui  m'a 
assez  bien  réussi  cette  année.  L'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques  avait  mis  au  concours,  pour  un  de  ses  plus  beaux  prix,  le 
prix  Bordin,  une  étude  critique  sur  la  puissance  paterrielle.  J'avais, 
pendant  plusieurs  vacances,  griffonné  pas  mal  de  pages  sur  ce  sujet,  qui 
n'a  rien  de  très  nouveau,  et  j'ai  envoyé  mon  faclum  à  Paris  ;  il  a  été 
classé  troisième  avec  une  récompense  de  500  tr.  J'aurais  désiré 
mieux,  Messieurs,  pour  Thonneur  de  l'Association  ;  mais  ce  qui  m'a 
aidé  à  me  consoler,  c'est  que  le  premier  est  mon  ami  Taudière, 
professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  et  que  le  second,  M.  Paul 
Nourrisson,  avocat  à  la  Cour  de  Paris,  est  notoirement  entaché 
d'un  cléricalisme  égal  au  nôtre. 

Lies  étudiants  des  Facultés  catholiques  d'Angers  sont  trop  bien  nés 
pour  oublier  la  reconnaissance  qu'ils  doivent  à  leurs  bienfaiteurs,  à 
leurs  maîtres  passés  ou  présents.  A  ce  titre,  Messieurs,  nous  salue- 
rons  avec  joie  la  troisième  édition  du  Traité  d'économie  politique  du 
si  regretté  M.  Hervé- Bazin,  ouvrage  mis  par  une  main  amie  au  cou- 
rant de  la  législation  la  plus  récente. 

Un  autre  à  qui  nous  devons  beaucoup,  et  que  nous  nous  étions 
volontiers  habitués  à  considérer  comme  inamovible,  c'est  le  R.  P. 
Poulain.  Nous  lui  adressons  dans  l'exil  l'hommage  de  notre  respec- 
tueux et  reconnaissant  souvenir. 

L'éminente  dignité  dont  notre  sympathique  Recteur  vient  d'être 
revêtu  ne  saurait  non  plus  nous  laisser  indifférents.  C'est  bien,  en 
effet,  en  sa  qualité  de  Recteur  de  l'Université  d'Angers,  que  M»'  Pas- 
quier a  été  élevé  par  la  Cour  de  Rome  au  titre  de  Protonotaire  apos- 
tolique. S'il  est  trop  modeste  pour  s'en  iaire  gloire,  il  ne  nous  est 
pas  défendu,  à  nous  ses  disciples,  d'en  conclure  que  le  Saint-Père 
tient  en  affection  particulière  son  petit  troupeau  d'étudiants  d'An- 
gers. 
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ËDÛn,  Messieurs,  lorsque  le  28  mars  dernier,  sur  Theureuse  initia* 
tive  de  notre  nouveau  Chancelier,  les  nombreux  amis  du  grand 
Ëvêque  à  qui  nous  devons  Texistence,  se  réunirent  ici,  dans  sa  mal- 
son  de  prédilection,  pour  rendre  une  fois  de  plus  hommage  à  sa 
glorieuse  mémoire,  deux  des  nôtres  furent  choisis  pour  porter  la 
parole  en  cette  solennelle  circonstance,  un  ancien  et  un  jeune.  L*an- 
cien,  ce  fut  Raoul  du  Reau,  un  des  ouvriers  de  la  première  heure  et 
un  des  plus  fermes  soutiens  de  notre  Association.  Il  raconta  avec  son 
cœur  les  temps  héroïques  de  l'Université  ;  et  comme  les  gens  de  cœur 
sont  naturellement  éloquents  quand  ils  parlent  de  ce  qu'ils  aiment, 
Raoul  du  Reau  eut  bientôt  fait  de  captiver  son  auditoire.  Le  jeune, 
ce  fut  M.  Normand  d'Authon,  étudiant  de  troisième  année,  Président 
de  la  Conférence  Saint-Louis,  Président  de  la  Conférence  Pocquet- 
de-Livonnière,  que  ses  heureuses  qualités,  servies  par  un  travail  opi- 
niâtre, paraissent  destiner  à  un  brillant  avenir.  Oui,  Messieurs»  ce 
fut  un  beau  spectacle  que  de  voir  ces  deux  générations  d'étudiants, 
séparées  déjà  par  plus  de  vingt  ans  d'intervalle,  confondre  leurs 
louanges  et  leur  reconnaissance  en  Thonneur  de  celui  qui  a  conçu  et 
réalisé  ici  une  des  plus  belles  œuvres  de  son  siècle. 

Lorsque  les  applaudissements  qui  accueillirent  cette  char- 
mante allocution  eurent  cess^,  M.  Jac  donna  lecture  de  la  liste 
des  nouveaux  adhérents  de  l'Association,  liste  adoptée  à  Tuna- 
nimité. 

MM.  L'abbé  Bardeau,  licencié  es  lettres,  professeur  au  petit 
séminaire  de  Montmorillon  ; 

Bretault  (Gabriel),  licencié  es  lettres,  44,  rue  de  Gigant, 
Nantes  ; 

L'abbé  Bondon,  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  de 
Saint-Malo; 

L'abbé  CoutoUeau,  licencié  es  lettres,  professeur  à  l'école 
Saint-Aubin,  Angers; 

L'abbé  Deney,  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  de 
Bazas  (Gironde)  ; 

Douillard  (Henri),  étudiant  en  droit,  11,  rue  Lapeyrouse, 
Nantes  ; 

Fourré  (Georges),  étudiant  en  droit,  quai  Gambetta,  5, 
Angers  ; 

Gazeau  (Luc),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers;  et 
13.  avenue  de  Grammont.  Tours: 

Gazeau  (Jacques)^  étudiant  en  droit,  mêmes  adresses  ; 
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Larère  (Xavier),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers; 
et  18,  place  du  Champ,  Dinan; 

Le  Bêle  (Albert),  étudiant  en  droit,  12,  rue  Cordelle,  Angers; 

Lodiel  (Victor),  étudiant  es  lettres,  2,  rue  Volney,  Angers; 
et  Saint-Élier,  par  Montaudun  (Mayenne); 

Mauvif  de  Montergon  (Gonzague),  étudiant  en  droit,  2,  rue 
Volney,  Angers;  et  Brain-sur-Longuenée  (Maine-et  Loire) ; 

Ollivier  (Jean-Yves),  clerc  de  notaire  à  Vannes; 

Ortion  (Firmin),  étudiant  en  droit,  17,  rue  Chèvre,  Angers; 
et  La  Bohalle  (Maine-et-Loire)  ; 

Pavie  (André),  étudiant  es  lettres,  2,  rue  Volney,  Angers;  et 
rue  Sainte-Croix,  Le  Mans; 

Pavie  (René),  étudiant  en  droit,  mêmes  adresses; 

Rozé  (Paul),  licencié  es  lettres,  15..  boulevard  du  Roi-René, 
Angers. 

Il  est  ensuite  donné  connaissance  de  la  démission  de  M.  René 
Martin,  étudiant  en  droit,  place  de  la  Mairie,  Auray  (Mor- 
bihan). 

M.  G.  Houdbine,  notre  sympathique  trésorier,  lit  alors  le 
compte  rendu  de  nos  finances  pendant  Texercice  1896-1897. 

Budget  de  l'exercice  1E96-1897 

1 1«'.  Recettes 

Cotisations  des  membres  honoraires 70  f.   » 

Cotisations  des  membres  actifs 2,240  » 

Versements  libératoires  effectués  parles  membres 

fondateurs 500  » 

Revenus  du  fonds  de  réserve  * 51$  70 

Recettes  diverses 20  » 

Intérêts  des  fonds  à  la  banque  Bougère  au  31  dé- 
cembre 1896 11  50 

3,357  f.  20 

^  Celle  somme,  qui  dépasse  nolablomenl  le  revenu  ordinaire  et  normal, 
s'explique  par  ce  fait  quv  le  changeiuenl  de  composition  du  portefeuille  de 
l'Association  a  permis  de  toucher  trois  coupons  en  un  an. 


ASSOCIATION  AMIOAI^E  DES  ANCIENS  ÉTUDIANTS  1025 


1 2.  —  Dépenses 

Bourse  de  droit 500  f .    » 

Bourses  de  lettres,  sciences  et  théologie.    .     .     .  350      » 

Médaille 16    50 

Frais  d'impression 182    40 

Frais  de  recouvrenaent 54    85 

Frais  de  bureau 13    15 

Subvention  à  l'Oniveraité 428    50 

Réunion  générale  et  dépenses  diverses  ....  79    50 

1,574  f,  90 

Balance 

Les  recettes  étant  de 3,357  f.  20 

Et  les  dépenses  de 1,574    90 

1,782  f.  80 
Preuve 

Le  trésorier  pouvait  faire  emploi  de  : 

V  Son  excédent  de  recettes  de  Tannée    ....  1,782  f.  30 

2"  Son  encaisse  au  début  de  l'année 33    10 

3*. Des  fonds  à  la  Banque  Bougère  à  la   même 

date 402    85 

Total 2,218  f.  25 

Cette  somme  est  représentée  par  : 

80  fr.  de  Russe  4  0/0  1880  achetés 2,090  f.  05 

En  compte  courant  à  la  banque  Bougère    ...         24    30 
Aux  mains  du  trésorier 103    90 


Total  égal.     .....    2,318f.25 
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3.  —  Compte  capital 


Le  capital  de  rAssociation  comprend  : 

Une  obligation  Ville  de  Paris  1871  (cours  du 
3  juin) 422f.   • 

Deux  actions  de  la  Société  immobilière  de  l'Uni- 
versité.    .     ......    i 1,000      » 

310  fr,  de  rente  3  1/2  0/0  sur  l'État  français  (cours 
du  3  juin  106,70) 9,450    55 

80  fr.  de  rente  Russe  4  0/0  or  1880  (cours  du 
3  juin  102,40) .    2,048      . 

Fonds  à  la  banque  Bougère 24    30 

En  caisse 103    90 

13,048  f.  75 

On  approuva  à  l'unanimité,  comme  bien  on  pease,  ce  compte 
rendu  qui  pourrait  servir  de  modèle,  malgré  la  modicité  de  ses 
sommes,  àplus4'un  budget  de  société,  voire  même  à  celui  de 
l'État.  Puis  il  fut  donné  lecture  des  noms  de  ceux  de  nos  ca- 
marades en  retard  de  paiement  de  trois  et  deux  ans.  Les  pre 
miers  (deux  seulement)  furent  exclus  de  l'Association  par  ap- 
plication d'une  décision  antérieure.  Les  seconds^  furent  signa- 
lés à  l'attention  de  leurs  collègues,  afin  que  des  démarches 
puissent  être  tentées  vis-à-vis  d'eux  pour  les  amener  à  éviter 
l'an  prochain  la  radiation  qui  les  atteindrait. 

Avant  la  lecture  du  projet  de  budget  1897-1898,  l'Assemblée 
est  appelée  à  délibérer  sur  le  point  suivant,  et  à  donner  sa  sanc- 
tion aux  mesures  proposées. 

Il  est  envoyé,  chaque  année,  à  tous  les  collèges  de  la  région, 
dans  un  but  de  propagande,  un  volume  destiné  à  devenir  un 
prix  pour  un  élève  de  philosophie.  La  question  est  posée  par 
le  bureau,  après  délibération,  de  savoir  si  cet  envoi  doit  être 
continué  aux  collèges  qui,  pendant  une  période  à  déterminer. 
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n'auront  pas  envoyé  un  nombre  raisonnable  d'étudiants  à  l'une 
des  Facultés  qui  composent  l'Université  catholique  d'Angers. 
De  chacun  de  ces  établissements,  en  effet,  sortent  annuellement 
de  dix  à  vingt-cinq  bacheliers  dont  beaucoup  certainement  se 
consacrent  soit  au  droit,  soit  atix  lettres,  soit  aux  sciences,  ou 
commencent  leur  médecine  parle  certificat  d'études  physiques, 
chimiques  et  naturelles.  On  sait  également  que  certains  d'entre 
eux,  s'ils  ne  dirigent  pas  d'eux-mêmes  leurs  élèves  vers  des 
Facultés  d'État  très  souvent  aussi  éloignées  qu'Angers,  ne 
luttent  guère  en  tous  cas  contre  une  décision  préjudiciable  aux 
intérêts  de  l'Université  et  partant  de  la  cause  catholique. 
Aussi,  après  avoir  mûrement  discuté  la  question,  l'Assemblée 
décide-t-elle  que  si,  au  bout  de  dix  ans,  un  nombre  suffisant 
d'étudiants  n'est  pas  venu  de  tel  ou  tel  établissement,  celui-ci 
sera  rayé  de  la  liste  des  collèges  auxquels  chaque  année  est 
faite  la  gracieuseté  d'un  prix.  —  Il  est  même  décidé  que  cette 
mesure  sera  rétroactivement  appliquée.  * 

A  un  autre  point  de  vue,  mais  dans  le  même  ordre  d'idées, 
il  est  révélé  à  l'Assemblée  que  la  mention  demandée  «  Prix  de 
l'Association  des  Anciens  Étudiants  »  n'est  quelquefois  point 
lue  à  la  distribution  des  prix,  quelquefois  même  pas  insérée 
au  Palmarès.  Le  premier  fait  ne  relevant  que  de  la  conscience 
des  Directeurs,  l'Association  n'y  peut  rien.  Quant  au  second, 
il  est  décidé  que  pour  s'assurer  de  l'insertion  tout  au  moins,  il 
sera  demandé  chaque  année  un  exemplaire  du  Palmarès  comme 
accusé  de  réception  du  prix. 

Lecture  est  alors  donnée  par  M.  Jac  d'une  lettre  du  Directeur 
du  collège  Saint- Vincent  de  Rennes,  demandant  à  ce  que  les 
membres  dé  l'Association  fassent  connaître  autour  d'eux  •  le 
«  cours  préparatoire  à  Saint-Cyr  établi  dans  ce  collège,  et  qui, 
i  bien  que  très  fortement  organisé  et  pouvant  rendre  de  grands 
«  services  aux  familles  chrétiennes  de  notre  région,  ne  parait 
a  pas  avoir  été  bien  connu  jusqu'ici  dans  nos  provinces  de 
«  l'Ouest.  »  Cette  publicité  sera  faite,  tant^par  la  diffusion  du 
présent  compte  rendu  que  par  la  bonne  volonté  des  membres 
de  l'Association  ;  mais,  comme  l'ajoute  M.  le  Président,  «  espé- 
rons que  ce  sera  à  charge  de  revanche  ». 

68 
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Le  projet  de-  budget  pour  1897-1898  est  alors  lu  et  arrêté 
comme  suit  : 


Projet  de  budget  pour  rexercice  1897-1898 

§  1.  —  Recettes 

Cotisations  des  membres  honoraires 80  f.  » 

Cotisations  des  membres  actifs 2.200  » 

Revenus  du  fonds  de  réserve 390  » 

Total  des  recettes.     .     .    .  2,670  f.  » 

1 2.  —  Dépenses 

Bourse  de  droit 500  f.  * 

Bourses  de  lettres,  sciences  et  théologie.    .    .    .  400  » 

Médaille 25  » 

Frais  d'impression *  .  150  » 

Frais  de  bureau 100  • 

Frais  de  recouvrements 100  • 

Subvention  à  l'Université 600  » 

Imprévus 100  » 

Total  des  dépenses 1,975  f.  » 

Balance 

Recettes 2,670  f .  » 

Dépenses 1,975  » 


Excédent  de  recettes  prévu.    .       695 f.   » 

Enfin  l'Assemblée  est  appelée  à  pourvoir  au  remplacement 
de  MM.  Jac,  abbé  Crosnier,  du  Reau  et  Albert,  composant  le 
tiers  du  bureau  qui  doit  sortir  cette  année,  en  vertu  d'un  ordre 
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de  roulement  déterminé  jadis  par  le  sort.  A  l'unanimité  ces 
quatre  membres  du  Conseil  sopt  réélus,  et  M.  Jac  est  à  nouveau 
appelé  par  acclamation  à  la  présidence  de  T Association. 

Que  dirais-je  maintenant  du  banquet,  sinon  qu'il  réunit 
trente-quatre  convives,  exactement  le  chiffre  de  Tan  dernier, 
—  que  nous  y  trouvâmes,  également  comme  Tan  dernier  et 
toujours  fidèle  à  ces  réunions,  M.  Gavouyère,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  droit  et  membre  honoraire  de  TAssociation,  —  que  le 
festin  fut  très  bien  servi,  très  bien  accueilli  vu  Theure  avan- 
cée et  la  bonté  des  mets,  et,  cela  va  de  soi,  des  plus  gais  comme 
de  coutume. 


Au  Champagne,  M.  Jac  ouvrit  la  série  des  toasts  et  fut  suivi, 
dans  la  voie  d'éloquence  et  de  gracieuseté,  par  MM.  Arthuis» 
abbé  Crosnier,  Bougère  et  K.  Bazin.  Nous  leur  laissons  la 
parole. 


Toast  de  M.  Jac 


J'entends  dire  qu'il  y  a  une  poussée  catholique,  et  je  suis  presque 
tenté  de  le  croire,  non  pas  tant  parce  que  notre  ami  Bazin  me  Ta 
dit  —  comme  tous  les  poètes,  il  est  sujet  à  certaines  illusions,  — 
mais  parce  que  plusieurs  faits  récents  paraissent  confirmer  cette 
impression. 

L'an  dernier  c'était  un  catholique  qui  remportait  le  plus  beau  prix 
de  l'Académie  française,  le  prix  Vitet. 

Cette  année  un  autre  catholique  a  forcé  d*emblée  les  portes  de  cette 
Académie.  Honneur  à  celui  dont  la  parole  ailée  nous  a  magnitique- 
ment  vengés  de  l'odieux  défi  jeté  à  la  face  de  la  France  chrétienne  l 
Avant  longtemps,  j'espère,  d'autres  catholiques  occuperont  sous  la 
coupole  des  fauteuils  laissés  vides  par  des  immortels  qui  ne  croient 
point  tous  à  l'immortalité. 

Dans  une  sphère  plus  modeste,  les  t^eux  Français  qui  ont  remporté, 
le  mois  dernier,  les  prix  fondés  par  M.  de  Cbambrun  au  concours  du 
Musée  social  (8000  fr.  et  5000  fr.)  sont  des  professeurs  d'Universités 
catholiques. 


1030  ASSOCIATION  AMICALE  DES  ANCIENS  ÉTUDIANTS 

Je  VOUS  ai  dit  comment,  quelques  jours  après,  avait  été  partagé  le 
prix  Bordin.  Déjà  les  travaux  de^  notre  camarade  Albert  avaient 
attiré  l'attention  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques. 

L'Académie  des  Sciences,  celles  qui  ne  sont  ni  morales  ni  politiques, 
écoute  avec  intérêt  les  communications  du  D'  Maisonneuve. 

Il  y  a  deux  ans,  c*était  M.  Tabbé  Marchand  qui  remportait  le 
deuxième  grand  prix  Gobert. 

Hier,  c'était  M.  Tabbé  Hy  qui  était  présenté  en  première  ligne  et 
hors  pair  par  la  Société  des  botanistes  de  France  pour  occuper  le 
poste  de  Conservateur  de  Therbier  Lloyd,  légué  à  la  ville  d*Angers. 

Parmi  les  jeunes,  un  de  nos  camarades  a  affronté  avec  succès  le 
diflicile  concours  de  Tauditorat  à  la  Cour  des  Comptes  ;  d'autres 
se  préparent  à  le  suivre  ;  d'autres  visent  à  l'Inspection  des  Finances... 
je  les  en  félicite.  Partout  où  il  y  a  concours,  les  premières  places 
doivent  être  briguées  et  enlevées  par  les  catholiques.  A  égalité  de 
savoir,  longtemps  encore  on  leur  préférera  des  juifs,  ou,  au  besoin, 
des  protestants  :  s'ils  justillent  d'un  savoir  double,  on  sera  obligé 
de  les  subir,  quoique  catholiques. 

Ne  comptons  pas  encore,  Messieurs,  sur  les  subventions  oftîcielles  : 
elles  sont,  pour  bien  longtemps,  réservées  aux  fanfares  libres-pen- 
seuses et  même  libres  joueuses,  aux  sociétés  de  gymnastique  pour 
enterrements  civils.  Mais  enlevons  de  haute  lutte  toutes  les  places, 
fonctions,  récompenses  qui  ne  sont  pas  exclusivement  l'apanage  de  la 
faveur  :  c'est,  à  mon  sens>  la  meilleure  façon  de  ne  pas  faire  d'oppo- 
sition systématique  aux  autorités  constituées  qui  en  disposent. 

Je  bois  à  la  poussée  catholique  et  au  bon  coup  d'épaule  que  doit  don- 
ner, dans  cette  poussée^  la  vaillante  phalange  des  anciens  Étudiants 
des  Facultés  d'Angers. 


Toast  de  M.  Arthuis 


Ce  matin,  en  arrivant  à  Angers,  par  la  belle  vallée  qu'a  si  bien  dé 
crite  une  plume  délicate,  chère  à  notre  Association,  j'admirais  dans 
quel  .cadre  magnifique  et  gr^ieux  s'élève  la  capitale  de  l'Aigou. 
Et,  une  fois  de  plus,  je  sentais  par  combien  de  liens  puissants  et 
doux,  la  terre,  aimée  du  soleil,  s'est  attaché  ceux-là  môme  qui  lui 
sont  venus  d'un  pays  au  ciel  plus  sombre  et  plus  austère. 
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En  ce  sol  fécond,  une  main  vigoureuse  a  planté  notre  Université. 
Autrefois,  sur  la  mênae  terre,  s'élevait  un  vieil  arbre  dont  les  ra- 
cines plongeaient  profondément  dans  le  passé.  Le  vent  des  révolu- 
tions Tavait  renversé.  Mais  voici  qu'à  sa  place  un  autre  a  grandi, 
plus  fort,  plus  vigoureux.  Et  de  ses  ombrages  nous  avons  gardé  si 
bon  souvenir  que  toujours  il  nous  est  doux  d'y  revenir. 

Ici,  pour  une  large  part,  nous  avons  puisé  les  principes  directeurs 
de  nos  consciences  et  inspirateurs  de  nos  actions.  Ici  nous  avons 
appris  à  connaître  la  vérité,  à  aimer  les  idées  grandes  et  généreuses 
qui  donnent  Télévation  à  la  pensée,  la  délicatesse  au  sentiment,  qui 
font  la  noblesse  et  le  charme  de  la  vie.  Pour  le  bien  qu'elle  nous  a 
fait,  nous  aimons  l'Université,  nous  lui  sommes  attachés.  Aussi,  Mes- 
sieurs, en  vous  proposant  de  lever  nos  verres  en  son  honneur,  ai-je 
la  certitude  de  traduire  la  pensée  intime  de  vos  cœurs. 

Je  bois  à  l'Université  catholique  d'Angers,  à  son  présent,  à  son 
avenir,  à  sa  grandeur,  à  sa  prospérité. 


Toast  de  M.  l'abbé  Crosnler 


Messieurs, 

A  tous  ceux  qui  sont  honorables.  —  Mais,  comme  le  chapitre  en 
serait  trop  long,  je  dois  me  restreindre  : 

A  tous  ceux  qui  ont  été  honorés.,  et  qui,  par  là  même,  nous 
honorent! 

A  MS'  Labouré,  qui  naguère  prenait  place,  à  l'appel  de  Léon  XIII, 
dans  la  première  assemblée  de  la  terre  autour  de  la  première  Ma- 
jesté qui  soit  ici-bas.  —  A  M«'  Pasquier,  notre  très  aimé  Recteur, 
qui  a  gravi  un  nouveau  degré  dans  la  hiérarchie  de  la  prélature 
romaine. 

Longue  vie  à  Son  Éminence  et  à  notre  Recteur  !  Espérons,  Messieurs, 
que  nous  pourrons  nous  abriter  longtemps  encore  sous  le  vaste  cha- 
peau rouge  de  notre  Cardinal  protecteur  et  sous  la  mitre  blanche  du 
nouveau  protonotaire  apostolique... 

A  notre  président  honoraire  perpétuel,  M.  René  Bazin,  que  l'Aca- 
démie française,  l'an  dernier,  honorait  du  prix  Vitet,  —  un  prix  symp- 
tomatique,  —  et  que,  cette  année,  Topinion  publique,  d'accord  avec 
les  critiques  littéraires  les  plus  éminents,  acclamait  de  toute  son 
âme 
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A  notre  président  actif  et  effectif,  M.  Ernest  Jac,  lequel,  dans  un 
concours  très  difficile  et  très  disputé,  a  remporté  une  belle  cou- 
ronne, décernée  par  V Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Mais,  si  j'étais  le  maître,  je  partagerais  TÀcadémie  en  deux  et  je  ' 
lui  ferais  récompenser  deux  lauréats.  Les  Sciences  morales  reconnaî- 
traient^ le  savoir  juridique  de  M.  Jac,  et  les  Sciences  politiques  le 
talent  très  souple  de  M.  Laurent  (de  Médicis)  Bougôre,  notre  sympa- 
thique député,  et  notre  camarade  toujours  aimable,  toujours  âdèle. 
—  Messieurs,  à  la  santé  de  M.  Laurent  Bougôre,  qui  par  son  habileté, 
son  activité  infatigable,  les  ressources  multiples  de  son  dévouement, 
et  le  don  merveilleux  d'ubiquité  qu^il  possède,  est  devenu  le  grand 
électeur  de  Maine-et-Loire 

Et  puis,  aux  nouveaux  membres  de  notre  Association  amicale  : 
aux  recrues  nouvelles,  qui  seront  Thonneur  de  demain.  Dans  notre 
jardin,  des  fleurs  se  lèvent,  qui  nous  donnent  déjà  mieux  que  des 
espérances.  Ce  matin,  M.  Jac  nous  en  présentait  un  charmant  bou- 
quet. C'est  un  plaisir  très  vif,  pour  nous  qui  vieillissons,  —  ou  qui 
sommes,  du  moins,  entre  deux  âges,  —  de  voir  que  lajeunesse  vient 
nous  soutenir  de  sa  grâce  et  de  ses  généreux  élans.  Puissent  nos 
jeunes  frères  être  plus  nombreux,  plus  heureux,  et  plus  vaillants  que 
nous!  Et  que,  pour  eux,  le  souhait  du  poète  àe  réalise  : 

La  moisson  de  nos  champs  lassera  les  faucilles. 
Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 


Toast  de  M.  L.  Bougère 

M.  Bougère  estime  que  beaucoup  de  places,  données  soi- 
disant  au  concours,  ne  sont  accessibles  qu'aux  amis  du  gou- 
vernement, et  n'est  pas  embarrassé  de  trouver  des  exemples 
d'exclusion  purement  politiques. 

D'après  lui,  le  rôle  le  plus  utile  au  point  de  vue  de  la  recons- 
titution morale  de  notre  pays  est  celui  du  propriétaire  fermier, 
habitant  la  campagne  et  s'occupant  de  ceux  qui  Tentourent.  Il 
félicite  à  ce  piopos  TUniversité  d'avoir,  en  formant  une  élite 
de  prêtres  dévoués,  relevé  le  niveau  de  renseignement  secon- 
daire libre.  Il  la  félicite  aussi  d'avoir  rempli  la  région  d'hommes 
d'affaires  scrupuleux  et  dévoués  aux  intérêts  de  leurs  clients. 
Il  fait  réloge  du  Secrétariat  du  Peuple,  et  encourage  tous  ceux 
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qui  ont  des  loisirs  à  se  mettre  ainsi  à  la  disposition  de  la 
classe  ouvrière  qui  a  si  peu  le  temps  de  s'occuper  de  ses 
affaires,  etc.,  etc.. 

Le  toast  de  M.  Bougère,  chaleureusement  improvisé,  et,  quoi- 
qu'il s'en  soit  défendu,  fort  éloquemment  dit,  est  accueilli  par 
de  vifs  applaudissements.  Puisse-t-il  déterminer  quelques-uns 
des  nôtres  à  se  jeter  résolument  dans  la  voie  qu'il  indique,  et 
à  mettre  les  talents  qu'ils  ont  acquis  à  l'Université  et  les  loisirs 
que  leur  laisse  la  fortune  à  la  disposition  des  pauvres,  des 
ouvriers,  des  déshérités  de  ce  monde,  de  tous  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  dejustice,  mais  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  se  la 
payer! 


Toast  de  M.  R.  Bazin 


Messieurs, 


Je  me  love  à  mon  tour,  et  je  ne  vous  propose  pas  seulement  un 
toast,  je  vous  propose  de  voter  une  motion  qui  ralliera,  j*en  suis  sûr, 
les  suffrages  de  tous.  Vous  connaissez  et  aimez  notre  cher  président. 
Je  n*ai  pas  à  vous  apprendre  ce  qu'il  a  mis,  au  service  de  Tœuvre 
commune  universitaire,  de  science,  d'esprit,  de  dévouement  cordial. 
11  est  aujourd'hui  un  de  nos  plus  utiles  et  va  devenir  un  de  nos  plus 
renommés  professeurs.  Non  content  d'enseigner,  avec  une  conscience 
que  chacun  de  vous  connaît,  les  principes  du  droit  civil,  il  dirige, 
depuis  des  années,  les  discussions  hebdomadaires  de  la  conférence 
Pocquet  de  Livonnière;  il  se  met,  avec  sa  bonne  volonté  toujours 
prête  et  son  érudition  toujours  sûre,  à  la  disposition  de  ceux  de  nos 
étudiants  qui  veulent  le  consulter  au  sujet  de  leurs  thèses  de  docto- 
rat ;  il  leur  indique  les  sources  ;  il  revise  et  critique  les  passages  les 
plus  ardus  de  leurs  manuscrits.  Est-ce  tout?  Non,  il  préside,  depuis 
trois  années,  notre  Association,  et  la  développe  très  heureusement. 
Kst-ce  tout?  Non,  Messieurs,  il  trouve  encore  le  temps  de  concourir 
pour  les  prix  académiques.  L'an  dernier,  il  obtenais  la  médaille  d'or, 
dans  le  concours  ouvert  par  l'Académie  de  législation  de  Tou- 
louse. Il  y  a  quelques  jours,  les  membres  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  l'inscrivaient  parmi  les  lauréats  duprixBordin, 
et  lui  attribuaient  une  récompense  de  cinq  cents  francs  pour  son  mé- 
moire sur  la  Puissance  paternelle. 
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Messieurs,  dût  la  modestie  d'Brnest  Jac  s'en  effaroucher  Je  pense  et 
je  dis  tout  haut  qu'il  faut  que  F  Université  sache  honorer  ce  profes- 
feur  qui  l'honore  de  toute  façon.  Je  vous  propose  de  rédiger  et  de 
signer  une  adresse  à  M»'  TÉvôque  d'Angers,  atin  que  celui-ci  veuille 
bien  solliciter  et  puisse  obtenir  de  Rx}me,  pour  notre  président  et 
ami  Ernest  Jac,  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Grégoire  le  Grand. 

De  longues  acclamations  saluèrent  le  charmant  toast  et 
l'heureuse  pensée  de  notre  cher  Président  perpétuel.  Puis  l'as- 
semblée se  sépara  sur  la  perspective  (prochaine,  espérons-le), 
de  voir  son  Président  aimé  recevoir  une  distinction  dont  il 
aura  tout  le  mérite,  et  dont  l'honneur  rejaillira  également  sur 
l'Association  et  l'Université. 
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STATUTS 


DE 


L'Association  des  Anciens  Élèves  et  des  Bienraitears 


DES 


FACULTÉS  CATHOLIQUES  D'ANGERS 


Article  premier.  —  Il  est  fondé,  à  Angers,  une  Association 
des  anciens  étudiants  et  des  bienfaiteurs  des  Facultés  catho- 
liqTAes  d'Angers^  association  ayant  pour  but  de  créer  et  d'en- 
tretenir des  cours  ou  établissements  d'enseignement  supérieur, 
conformément  à  l'article  10  de  la  loi  du  12  juillet  1875. 

Art.  2.  —  Pour  être  membre  actif  de  l'Association,  il  faut 
avoir  pris  quatre  inscriptions  à  l'une  des  Facultés  libres 
d'Angers  ou  subi  un  examen  comme  étudiant  de  cette  Faculté. 
Il  faut,  de  plus,  être  admis  par  le  bureau  et  verser  une  cotisa- 
tion fixée  à  la  somme  de  10  francs  par  an  ou  de  150  francs  une 
fois  payée. 

Les  membres  honoraires  sont  les  bienfaiteurs  des  Facultés 
catholiques  d'Angers  présentés  par  le  bureau  et  acceptés  par 
l'assemblée  générale.  Us  paieront  la  même  cotisation. 

Art.  3.  —  L'assemblée  générale  se  réunit  au  moins  une  fois 
chaque  année  dans  une  des  salles  des  Facultés  libres  d'Angers. 


1036  ASSOCIATION   AMICALE    DES   ANCIEXS   ÉTUDIANTS 

Les  discussions  politiques  sont  absolument  interdites  dans  les 
réunions  générales  ou  particulières  de  l'Association. 

Art.  4.  —  Le  bureau  se  compose  d'un  président  et  de  onze 
membres.  Il  prépare  les  assemblées  générales  et  veille  à  Texé- 
cution  de  leurs  décisions;  il  administre  les  fonds  de  l'Asso- 
ciation. 

Ses  membres  sont  renouvelables  par  tiers  tous  les  trois  ans 
et  rééligibles. 

A.RT.  5.  —  Les  présents  statuts  pourront  être  modifiés  à  la 
condition  que  les  modifications  seront,  un  mois  au  moins  avant 
l'assemblée  générale ,  transmises ,  par  lettre  revêtue  de  vingt 
signatures,  au  président  du  bureau,  qui  soumettra  la  proposi- 
tion à  l'assemblée  générale. 


1 

t 


LAURÉATS  DE  L'ASSOCIATION 


1886-1887 
M.  Habib  BOULAD,  de  Damas  (Syrie). 

1887-1888 
M.  Louis  ARTHUIS,  d'Ancenis  (Loire-Inférieure). 

1888-1889 
M.  Loois  DE  FOUCHIER,  d'Angers. 

1889-1890 
M.  Charles  de  FOUCHIER,  d'Angers. 

1890-1891 
M.  René  GOUSSET,  de  Nantes. 

189~M892 
M.  Amédée  FROGER,  de  Saint-Denis-d'Orques  (Sarthe). 

1892-1893 

M.  Lionel  GRENON  SAINT-GEORGES,  de  Saint-Georges- 
sur-Loire  (Maine-et-Loire). 

1893-1894 
M.  Georges  FOURRIER,  d'Angers. 

1894-1895 
M.  Georges  FOURRIER,  de  Vibraye  (Sarthe). 

1895-1896 
M.  Henry  de  SAINT-PERN,  d'Angers. 


MEMBRES  HONORAIRES  DE  L'ASSOGUTION 


S.  G.  M"  l'Archevêque  de  Tours. 

S.  G.  M«'  l'Archevêque  de  Rennes. 

S.  G.  M«'  rÉvêque  d'Angers. 

S.  G.  M«'  rÉvêque  de  Nantes. 

S.  G.  M»f  rÉvêque  d'AngouIême. 

S.  G.  M«'  rÉvêque  du  Mans. 

S.  G.  M»'  rÉvêque  de  Luçon. 

8.  G.  M«'  l'Évêque  de  Poitiers. 

S.  G.  Mk'  rÉvêque  de  Laval. 

M^r  Mârigourt,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  recteur 
honoraire  des  Facultés  catholiques,  22,  rue  Donadieu-de-Puy- 
charic,  Angers. 

Ms*  Pasquier,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  protono- 
taire apostolique,  recteur  des  Facultés  catholiques,  22,  rue 
Donadieu-de-Puycharic,  Angers. 

M.  Gavouyère,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  10,  rue  Farge- 
ton,  Angers. 

M.  AuBRY,  professeur  honoraire,  rue  Bernier,  Angers. 

M"*  André  Joubert,  château  de  Daon  (Mayenne). 

M.  FoccART,  château  du  Tertre,  par  Ambrières  (Mayenne). 

M"«  Griois,  —  —  — 

M.  J.  Merlet,  sénateur  de  Maine-et-Loire,  rue  de  Bel-Air, 
Angers. 

M.  le  Vicomte  de  la  Bourdonnaye,  député  de  Maine-et-Loire, 
11  bis,  rue  du  Cirque,  Paris. 

M.  J.  Baron,  député  de  Maine-et-Loire,  â  Cholet. 

M.  et  M"»«  FoNTENEAU,  boulevard  du  Roi-René,  28,  Angers. 


BUREAU  DE  L'ASSOCIATION 


MM.  R.  Bazin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit.  Président 
honoraire  peri)étueL 

E.  Jac,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  Président. 

Abbé  Crosnier  ,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  ; 

Abbé  Urseau,  secrétaire  à  l'Évêché  ;    }  Vice-Présidents. 

E.  Genest,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  ; 

G.  Albert,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  droit,  Secré- 
taire. 

G.  Houdbine.  licencié  en  droit,  Trésorier. 

R.  BiZARD,  chargé  de  cours  à  la  Fa- 
culté des  sciences  ; 

P.  CouLBAULT,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  ; 

Abbé  Pasoaud,  supérieur  du  Petit  se-  )  Membres. 
minaire  de  Montmorillon  ; 

R.  du  Reau,  licencié  en  droit  ; 

Abbé  RiAS,  directeur  du  collège  Saint- 
Joseph  d'Ancenis. 


LISTE  DES  MEMBRES  ACTIFS  DE  L'ASSOCIATION  * 


Adif^ard  (Pierre),  avocat  à  Domfront  (Orne). 

'  Albert  (Georges),  aYOcat,  docteur  en  droit,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  libre 

de  di'oit,  rue  Proust,  31,  Angers. 
Alleanme  (Joseph),  25,  rue  de  Nantilly,  Saumur. 
Aii|;ebaalt  (Paul),  licencié  en  droit,  rue  du  Château,  Ancenis. 
An|;levllle  (Antoine de  Courtilioles  d*),  attaché  au  contentieux  delà  Compagnie 

de    l'Est,   52,   rue    Condorcet,   Paris,    et  château   d'Assé,   par  Evron 

(Mayenne). 
Annereau  (Fabbé)  licencié  ôs  lettres,  curé  de  NaUiers  (Vendée). 
Anthonloz  (l'abbé),   licencié  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de 

Sion  (Valais,  Suissa). 
Arboval  (Godefroy  d'},  licencié  endroit,  71,  rue  Desjardins,  Angers. 
*    Ardant    (l'abbé  Georges),    licencié  es  lettres,  docteur  en   théologie  et  en 

droit    canonique,   vicaire    à    Saint  -  Joseph,    10,    faubourg  de  Paris, 

Limoges. 
Arlhnls  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  aumônier  du  collège,  Gombrée. 
Arthuls  (Louis),  licencié  en  droit,  attaché  au  contentieux  de  la  Compagnie  de 

rOuest,  rue  Jean-Bart,  9,  Paris. 
Aateville  (Maurice  d'),  avocat,  44,  rue  Louis-Desbrandes,  Angouléme. 
Aovray  (Eugène),  licencié  en  droit,  à  la  Ronde,  par  Souzay  (Indre-et-Loire). 
Avenard  (l'abbé),   licencié   es  lettres,  professem*  au  collège  Saint-Stanislas, 

Nantes. 
Avrlllault  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Saint-Maurille  de  Chalonnes 

(Maine-et-Loire). 
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Barbe  (Edouard),  avocat,  docteur  en  droit,  Foix  (Ariège). 
Barberon  (Charles),  23,  rue  Prébaudelle,  Angers. 

Bardeau  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professem*  au  Petit-Séminaire  de   Mont- 
morillon  (Vienne). 

>  Les  coms  des  membres  fondateurs  sont  précédés  d'an  astérisque. 
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Bardy  (Alphonse),  expert,  13,  rue  Cherreul,  Angers. 

Bau|;a9  (Paul),   docteur   en   droit,   professeur  à  la   Faculté   libre   de   droit, 

58,  avenue  Jeanne-d'Arc,  Angers. 
Baudry  (Victor),  licencié  en  droit,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  d'as- 

^  surance  mutuelle  La  Sauvegarde,  31,  rue  de  Maubeuge,  Paris. 

Baainard  (Tabbé),  licencié  en  théologie,  vicaire    à  Sainte  -  Thérèse,   Angers. 
BauHsan  (Charles)  avoué,  Vendôme. 
Bazio  (René),  docteur  en  droit,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  droit,  rue 

Rabelais,  22,  Angers* 
Béam  (comte  François  de),  étudiant  en  droit,  château  d'Ësclayon,  par  Lescar 

(Basses-Pyrénées)  ;  et  84,  rue  Barbe t-de-Jouy,  Paris. 
Becdelièvre  (Léonce  de),  licencié  en  droit,  château  de  Boussay,  par  Prouilly, 

(Indre-et-Loire). 
Beedelièvre    (marquis    Henri  de),  licencié  en  droit,   château   du    Brossay, 

par    Guéméné  -  Penfao    (Loire  -  Inférieure)  ;    et    rue    des    Ursules, .  2, 

Angers. 
Bélegaad  (René),  licencié  en  droit,  9,  rue  Banc- Léger,  Limoges. 
Bellaager  (l'abbé),  licencié  6s  lettres  et  en  philosophie,  professeur  au  Petit- 
Séminaire  Mongazon,  Angers. 
BenoiHt  (Frédéric),  licencié  en  droit,  rue  de  la  Madeleine,  58,  Angers. 
BertheloC  (Maurice),  avoc-at,  2,  place  des  Halles,  Angers. 

*  BorChois  (André  de),  étudiant  es  sciences,  2,  rue    Volney  ;    et  château  des 

Bretonniôres,  par  Vitré  (lUe-et- Vilaine). 
Bévière  (Gaston  de  la),  licencié  en  droit,  château  de   Lancrau,  par  Chatnptocé 

(Maine-et-Loire). 
Bigot  (René),  avoué,  10,  rue  Ménage,  Angers. 

*  Blxard  (René),  licencié  en  droit  et  es  sciences,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 

des  Sciences,  23,  rue  des  Arènes,  Angers. 

*  BoisHlère  ^de  la),  licencié  en  droit,  boulevard  du  Roi-René,  Angers. 
Bolstel  (Fernand  do)  licencié  en  droit,  sous-inspecteur  au  service  central  de  la 

C*«  de  l'Ouest,  13,  rue.  de  Croissy,  Paris. 

Bolleaiilt  (l'abbé  F.),  licencié  ôs  lettres,  château  de  la  Violette,  par  le  Lion- 
d'Angers  (Maine-et-Loire). 

Bondon  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  de  Saint-Malo  (lUe- 
et- Vilaine). 

Bonét  (Rodolphe),  avocat,  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 

Bonnet  (Paul),  archiviste-paléographe,  au  Longeron  (Maine-et-Loire). 

Bossard  (l'abbé),  docteur  ôs  lettres,  85,  boulevard  Port-Royal,  Paris. 

Boocher  (Paul-Emile),  licencié  en  droit,   notaire,   Varades   ^Loire-Inférieure). 

*  Bonifère  (Laurent),  licencié  en  droit,  député,  rue  Chevreul,  Angers. 
BouJad  (Habib-Michel),  licencié  en  droit,  le  Caire  (Egypte). 

Bonlad  (Nagib),  licencié  en   droit,  chez   M.   Habib  D.    Boulad,   Mahalled-el- 

r 

Koubra,  Alexandrie  (Egypte). 
Bontillier  Saint-André»  licencié   en  droit,    avoué,   7,   rue   du   Temple,  à 

Saumur  (Maine-et-Loire). 
Brangler  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  chanoine  honoraire,  supérieur  de  l'Ecole 

Saint-Paul,  Angoulémo. 
Bréniont   (l'abbé),  licencié    en    théologie,    vicaire   à  Saint-Lambert-du-Lattay 

(Maine-et-Loire). 
Bretaalt  (Gabriel),  licencié  es  lettres,  44,  rue  de  Gigant,  Nantes. 
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Breteaadoan  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  aux  Lazaristes,  rue  de  Sèyres, 

Paris. 
Brieard  (l'abbé    L.-J.-B.)f    licencié    ôs    sciences  mathématiques,  curé  de   la 

Meignanne  (Maine-et-Loire). 
Brieard  (Georges)  docteur  es  lettres  et  licencié  en  droit,  26,ruederUniTerSité, 

Paris. 
Brichet  (Paul\  licencié  en  droit,  place  André-Leroy,  Angers. 

(comte  Edgard  de),  licencié  en  droit,  château  de  Pérennou,  par  Quimper, 

(Finistère);  et  21,  rue  des  Arènes,  Angers. 
du  Colombier  (Paul),  avocat,  rue  J.-J.  Rousseau,  Nantes. 


Caiifiln  (Pierre  de),  licencie  en  di'oit,  château  du  Gué-Péan,  par  Bourre,  (Loir- 
et-Cher). 

Cmtronx  (Georges),  licencié  en  droit,  à  Vihiers  (Maine-et-Loire). 

Cesvbron  (Léon),  licencié  en  droit,  33,  rue  Tarin,  Angers. 

Cbalnberl  (Pabbê),  licencié  en  théologie,  aumônier  du  Bon-Pasteur,  rue  Brault, 
Angers. 

CbaDcerelle  (Auguste),  licencié  en  droit,  à  Douarnenez. 

*  Cbarlen  MesMuice  (François),  notaire.  Romans  (Drôme). 

CharoAt  (l'abbé  Alexis),  chanoine  honoraire,  agrégé  des  lettres,  docteur  en 
théologie,  secrétaire  de  M»*"  1* Archevêque  de  Rennes. 

Chasle  (l'abbé  I^uis),  licencié  es  lettres,  aumônier  du  Bon-Pasteur,  rue  Brault, 
Angers. 

Cbamnel  (Louis),  ancien  employé  supérieur  de  TEnregistrement,  avocat,  rue 
Prébaudelle,  19,  Angers. 

Cbavanon  (Hippolyte)  avocat,  Montauban  de  Bretagne  (Ille-et- Vilaine). 

*  Chesne  (Gaé^tan  Habille  do),  licencié  en  droit,  avoué,  80,  Grande-Rue,  La 

Flèche. 

Chenuaa  (Joseph),  licencié  en  droit,  à  Fontenay-le-Comte  (Vendée). 

Cherboonier  (l'abbé),  licencié  es  sciences,  professeur  au  Petit-Séminaii'c 
Mongazon,  Angers. 

Cheraanll  (Georges),  avocat,  Chàteaugontier  (Mayenne). 

Chevallier  (Antoine),  notaire.  Fougères  (I Ile-et-Vilaine). 

Chiron  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  curé  du  Voide,  par  Vihiers  (Maine-et- 
Loire). 

Chlron  (Joseph),  étudiant  en  di*oit,  29,  rue  Hoche,  Angers;  et  place  de 
l'Hôtel-de-VilIe,  Chàteaugontier. 

Cleaslon  (Yves  BainoD  do),  docteur  en  droit,  avocat,  Chàteaulin  (Finistère). 

*  Clouet  ^le  baron),  place  de  la  Mairie,  Mayenne  (Mayenne). 
Cohéléach  (Césaire),  notaire  à  Sarzeau,  presqu'île  de  Rhuys  (Morbihan). 
Conrairie»  docteur  en  droit,  avoué  à  Cou  tarées  (Manche;. 

CoDStant  (l'abbé    G.),   licencié   es   lettres,    professeur  à  l'Institut   Richelieu, 

Luçon  (Vendée). 
Cormery  (Henri),  licencié  en  di*oil,  à  Bauge. 
Conta  (Carlos),  licencié  en  droit,  12,  rue  des  Arènes,  Angers. 
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Costa  de  Béaaregard  (l'abbé),  19,   avenue  d'Antin,  Paris  ;  et   château  de 

Charost  (Cher). 
Couette  (Maurice),  docteur  ôs  sciences  physiques,  licencié   es  sciences  mathé- 
matiques, professeur  à  la  Faculté   des   Sciences,  rue  Lafontaine,  36, 

Angers. 
*  Coulbanlt  (Paul),  avocat,  docteur  en  droit,  professeur  à  la  Faculté  libre  de 

Droit,  13,  rue  Lenepveu,  Angers." 
Conlon    (Fabbé),  licencié  es   lettres,  professeur  à  l'Externat   Saint-Maurille, 

Angers. 
Courtois  (Benoît),  avocat,  docteur  en  droit,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  libre 

de  Droit,  rue  du  Quinconce,  2,  Angers. 
Coutollean  (l'abbé  P.),  licencié  es  lettres,  professeur  à  l'Ecole  Saint- Aubin, 

22,  rue  Donadieu-de-Puycharic,  Angers. 
Crosnier  (l'abbé  Alexis),  chanoine  honoraire,  professeur  à  la  Faculté  libre  des 

lettres,  directeur  de  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest^  22,  rue 

Donadieu-de-Puycharic,  Angers. 


Daniel  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  licencié  es  lettres,  secrétaire  de  MS'  l'Evéque 

du  Puy. 
Delahaye  (l'abbé  J.-M.),  licencié  es  lettres,  secrétaire  général  des  Facultés 

catholiques,  2,  rue  Volney,  Angers. 
Deléeluze  (Emmanuel),  avocat,  Douarnenez  (Finistère). 
Delmas  (Armand},  à  Bouyssou,  Crandelles,  par  Aurillac  (Cantal). 
Deuéchère  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Saint-Serge,  Angers. 
Dency  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Collège  de  Bazas  (Gironde). 
Denis  (l'abbé  Georges),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit-Séminaire  des 

Couôts,  par  Bouguenais  (Loire-Inférieure). 
Desbols    ( l'abbé},    licencié   en    théologie,    professeur  au    Grand  -  Séminaire, 

Rennes. 
Desf^rées  du  Lou  (Emm.),  avocat,  ancien  aide-commissaire  de  marine,  1,  rue 

de  la  Rampe,  Brest. 
Desi^rez  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  curé-doyen  de  Longue  (Maine-et-Loire). 
Desmas  (l'abbé  René),  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  de   Combrée  ; 

et  l'oute  du  Pinellier,  à  Segré. 
Dleuleveult  (Charles  de),  avocat,  Tréguier  (Côtes-du-Nord). 
Dlonneau  (l'abbé),  licencié  es  sciences,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

2,  rue  Volney,  Angers. 
Dolbean  (André),  avocat,  docteur  en  droit,  49,  boulevard  Latour-Maubourg, 

Paris  ;  et  La  Corbinaie,  à  Vivy,  par  Saumur  (Maine-et-Loire). 
Donard  (Charles),  avocat,  59  ter,  rue   Bonaparte,  Paris;    et   Les  Picoraux, 

Chemazé  (Mayenne). 
Donillard  (Henri)  étudiant  en  droit,  11,  rue  Lapeyrouse,  Nantes. 
Dresnay  (du),  licencié  es  lettres  et  en  droit,  attaché  à  la  légation  de  Tokio 

(Japon);  et  château  du  Dresnay,  par  Saint-Nicolas  de  Redon  (lUe-etr- 

Vilaine). 

69 


1044  USTB  DES  MEMBRES  ACTIFS  D£  L'âSSOCIATION 

Dwraad  ^l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Pelit-Séminaire  de  Beau- 

préau. 
DaraMdte  la  BMsMidière  (Louis),  avocat,  Fougères  (lUe-eir  Vilaine).  * 


E  7 


Eade  (l'abbé  C),  licencié  es  lettres,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  22,  rue 
Donadieu-de-Puycharic,  Angers. 

Faire  (Joseph),  avocat,  place  de  Lorraine,  Angers. 

Flottes  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  à  l'École  de  la  Trinité,  Béziers. 

Foatenean  (Maurice),  étudiant,  28,  bouleTard  du  Roi>René,  Angers. 

Foateaeaa  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  Ticaire  à  La  Jumellière  (Maine-et- 
Loire). 

Forent  (Théodore),  avocat,  place  Falloux,  Segré  (Maine-et-Loire). 

Fouchier  (Louis  de),  docteur  en  droit,  auditeur  à  la  Cour  des  Comptes, 
30,  avenue  Duquesne,  Paris. 

Fooehier  (Charles  de),  avocat,  docteur  en  droit,  55,  rue  do  Babylone^  Paris. 

Foumier  (Ëlie),  avocat,  9,  rue  Pavillon,  Marseille. 

Fourré  (Georges),  étudiant  en  droit,  quai  Qambetta,  5,  Angers. 

Fourrier  (Georges),  avocat,  2,  rue  Volney,  Angers;  et  à  Vibraye  (Sarthe). 

Fourrier  (Georges),  avocat,  35,  rue  des  Lices,  Angers. 

Frôler  (Amédée),  docteur  en  droit,  clore  de  notaire  à  La  Bazoche-Jouet  fEurc- 
et-Loir);  et  à  Saint-Denis  d'Orquas  (Sarthe). 


Galioreau  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  à  l'Institution  Saint-Louis, 

Saumur. 
Crali  (Ragheb  bey),  licencié  en  droit,  chef  du  parquet  du  Tribunal  de  première 

instance,  Mansourah  (Egypte). 
Cîamofs  (Xavier),  atocat,  docteur  en  droit,  Fresnay-sur-Sartho  (Sarthe). 
*  Gasaard  (André  de),  étudiant  en  droit,  28,  rue  d'Assas,  Paris  ;  et  château  do 

Courtonne,  par  Saint-Oermain-la-Campagne  (Eure). 
Ciawehet  (Emile),  docteur  en  droit,  avoué  à  Chiteaugontier  (Mayenne). 
Gantier  (l'abbé  Ch.),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Notre-Dame,  Angers. 
Gavlnet  (Jean),  étudiant  en  droit,  64,  rue  du  Bellay,  Angers. 
GaTonyère  (Maurice),  licencié  en  droit,  secrétaire  des  Facultés  libres,  10,  rue 

Fargeton,  Angers. 
Cïaxeaa  (Jacques;,  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers;   et   12,  avenue 

Orammont,  Tours. 
Gazeau  (Luc),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers;  et  12,  avenue  Gram- 

mont.  Tours. 
Gellé  (Joseph),  étudiant  es  sciences,  2,  rue  Volney,  Angers;  et  30, rue  Champ- 

garreau,  Le  Mans. 

(Kugène),  licencié  endroit  et  es  sciences,  professeur  à  la  Faculté  des 

Sciences,  17,  rue  Bonne-Nouvelle,  Angers. 
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Cveaevraye  (André  Hoiiden  de),  6,  rue   Ménage,  Angers  ;   et  chdteau  des 
Auberts,  par  Mouliherne  (Maine-et-Loire)] 

Giraad  (Ernest),  avoué,  rue  des  Deux-PIac«s,  Mortagne  (Orne). 

Godin  (rabbé),  licencié  en  théologie,  aumônier    des   Dames  de  la   Retraite, 
Cholet  (Maine-et-Loire). 

Golneao  (rabbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Notre-Dame,   Cholet  (Maine- 
et-Loire). 

Goittlard  (Jules),  licencié  en  droit,  13,  petite  rue  de  Bel-Air,  Angers. 

Gouidec  de  Treeean  (Le),  château  du  Rocher,  par  Évron  (Mayenne). 

Goré  (l'abbé \  licencié  es  lettres,  professeur  au  collège  Saint- Augustin  de  Vitré 
(lUe-et-Vilaine). 

Goapil  (l'abbé  François),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Saint-Laud,  Angers. 

Goupil  (l'abbë  J.-B.),  licencié  es  lettres,  professeur  de  rhétorique  à  Mongazon, 
Angers. 

GoarMid  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  chanoine  honoraire,  supérieur  de  l!£ster- 
nat  des  Enfants  Nantais,  Nantes. 

Gourdon  (Louis),  licencié  en  droit,  château  de  Saibœuf,  Chemillé  (Maine-et- 
Loire). 

Gourdon  (Pierre),  licencié  en  droit,  château  de  TEcho,  Chemiilé  (Maine-et- 
Loire). 

Gousset  (René),  docteur  en  droit,  chargé  do  cours  à  la  Faculté  libre  de  droit, 
5,  rue  Voltaire,  Angers  ;  et  2,  place  Saint-Pierre,  Nantes. 

Grandmaison  (Emile  de),   licencié  en  droit,  place  Dumoustier,  Nantes  ;  et 
château  de  l'Angle,  par  Nozay  (Loire-InférieureV 

Grasset  (l'abbé),  licencie  es  lettres,   professeur  au  Petit-Séminaire  de  Beau- 
préau. 

Gregorj  (Jacques),  avocat  à  Bastia  (Corse).    . 

Grenon  (Lionel),  docteur  en  droit,  Saint-Georges-sur-Loire. 

Gress  (Ramsi  bey*^,  lieencié  en  droit,  délégué  du  contentieux  de  l'Intérieur,  lo 
Caire  (Egypte). 

Gress  (Elhami),  licencié   en  droit,   substitut-adjoint  près  les  tribunaux  indi- 
gènes, Beleas,  Garbieh  (Egypte). 

Grille  (Maurice),  avocat,  3,  boulevard  Camot,  Cannes. 

Grlmault  (Paul),  étudiant  en  droit,  château  du  Verger,   par  Seiches   (Maine- 
et-Loire). 

Gritton  (Frédéric),  avocat,  docteur  en  droit,  Coutances  (Manche). 

GroUeau  (Maurice),  avoué  à  la  Cour  d'appel,  13,  rue  du  Petit-Maure,  Poi- 
tiers. 

Gnérln  de  la  Ronssardlère,  avocat,  Châteaugontier  (Mayenne). 

Golbert  (Fabbé  Henri],  licencié  es  lettres,    vicaire  à  Notre-Dame-du-Port,  L 
rue  Dobrée,  Nantes. 

Gulbert  (Lucien),  docteur  en  droit,  notaire  à  Ploërmel  (Morbihan). 

Gulllou  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  chanoine  honoraire,  supérieur  du  pension- 
nat Saint-Stanislas,  Nantes. 

Gnjr  (Georges),  licencié  en  droit,  juge  suppléant,  rue  des  Arènes,  25,  Angers, 
et  château  de  Dieusie,  Rochefort-sur-Loii'e. 
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HerplB  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit- Scniinaire  de  Mayenne. 

HondblDe  (Georges),  avocat,  les  Ponts-de-Cé  (Maine-et-Loire). 

Hubinean  (rabbé),  licencie  ôs  lettres,  professeur  au  collège  Saint-Stanislas, 
Nantes. 

Hmneaa  (l'abbé),  licencié  ôs  lettres,  peofesseur  au  Petit- Séminaire  de  Mont- 
morillon  (Vienne). 

Hnrrier  (Henri),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers  ;  et  Cléon,  par  El- 
bœuf  (Seine-Inférieure). 

Jae  (Ernest),  avocat,  docteur  en  droit,  professeur  à  la  Faculté  libre  de  di'oit,  98^ 
rue  Franklin,  Angers. 

Jfamet  (  Ambroise),  sous-commissaire  de  la  marine,  à  Lorient. 

•lainiv  (l'abbé  René),  professeur  à  l'Externat  Saint-Maurille,'  Angers. 

Jammel  (Fortuné),  avoué  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales). 

Joossel  (Maxime),  docteur  en  droit,  à  Vendanger,  par  Mouliherne  (Maine-et- 
Loire). 


Laboé  (Ernest),  licencié  en  droit,  notaire,  boulevard  du  Roi-René,  Angers. 
Laehè»e  (^Maurice),  licencié  es  sciences   mathématiques,  98,  rue  Bressigny, 

Angers. 
Lal^nely  avoué  à  la  Cour  d'appel,  Caen. 
Lair  (Paul),  avocat,  50,  rue  Saint-Julien,   Angers  ;   et  château  de  la  Contrie, 

par  Saint-Georges-sur-Loire. 
Lalr  (Maurice),  licencié  es  lettres,  50,  rue  Saint-Julien,  Angers  ;   et  château  de 

la  Contrie,  par  Saint-Georges-sur- Loire. 
I#anibert  (l'abbé  J.-B.),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit-Séminaire  Mon- 

gazon,  Angers. 
Lanco  (Charles),  licencié  en  droit,   avoué,  20,  rue  des  Chanoines,   Vannes 

(Morbihan). 
Landreau  (l'abbé),   licencié  en    théologie,    vicaire  à    Champigné   (Maine-et- 
Loire). 
*  LapparenI  (comte  Emmanuel  de),  avocat,  docteur  en  droit,  86,  rue  du  Bac, 

Paris  ;  et  Favril,  par  Issoudun  (Indre). 
Lapparent  (R.  P.  Joseph  de),  ancien  aide-commissaire  de  la  marine,  maison 

Saint-Louis,  Saint-Hélier,  Jersey. 
Larère  (Louis),   avocat,  chez  M^   Larére,  ancien  député  des  Côtes-du-Nord, 

Dinan. 
Larère  (Xavier),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers;   et  18,  place  du 

Champ,  Dinan. 
Laroche  (Emile),  licencié  en  droit,  119,  rue  de  Ranelagh,  Paris. 
Lasnler,  avocat,  à  Laubrière,  par  Cuillé  (Mayenne). 
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lAamoBier  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Chanzeaux  (Mciine-et- 

Loire). 
hMvevgne  (René  de),  étudiant  en  droit,  Champ-de-Mars,  4,  Angers. 
Lavli^ne  (René),  docteur  en  droit,  sous-commissaire  de  marine,  Brest  ;  et  rue 

du  Port,  Vannes. 
Lay  (l*abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  PetitrSémiuaire  de  Tours. 
Le  Bêle  (Albert),  étudiant  en  droit,  12,  rue  Cordelle,  Angers. 
Le  Bldolfiv  licencié  es  lettres,  maître  de   conférences   à  l'Institut  catholique, 

74,  rue  de  Vaugirard,  Paris. 
Lebooe  (Henri),  licencié  en  droit,  notaire  à  Ambrières  (Mayenne). 
Leclere  (Marc\  étudiant  en  droit,  91,  rue  d'Orléans,  Saumur,  et  rue  Saint 

Joseph,  Angers. 
Lefèbvre  (Paul),  licencié  ôs  lettres,  217,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

*  Legeay  (Maurice),  licencié  en  droit,  notaire  à  Saint-Etienne-de-Montluc  (Loir^ 

Inférieure). 
Lei^eay  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  aumônier  de  l'hôpital  d'Angers. 
Leipras  (Charles),  licencié  en  droit,  24,  rue  Chevreul,  Angers. 

*  Lelon^  (René),  avoué  à  la  Cour  d'appel,  rue  du  Bellay,  Angers. 
Lelong;  (Joseph),  avoué  à  La  Flèche. 

Lemesle  (Paul),  licencié  en  droit,  Champteussé,  par  le  Lion-d' Angers. 
Lemolne  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  pensionnat  Saint-Stanislas, 

Nantes. 
Leroux  (Prosper),  docteur  en  droit,  Nozay  (Loire-Inférieure). 
Leroy  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Baugé  (Maine-et-Loire). 
Litler  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  docteur  en  théologie,  professeur  au  collège 

Sainte-Croix  de  Neuilly,  210,  boulevard  Pereire,  Paris. 
Lodiel  (Victor),  licencié  es  lettres,  2,  rue  Volney,  Angers  ;  et  Saint-Elier,  par 

Montaudun  (Mayenne). 
LorlB  (l'abbé) ,  licencié  es   sciences,  professeur  à  l'Institution   do    Combrée 

(Maine-et-Loire) . 
Loyer  (Gabriel),  licencié  en  droit,  Mocrat,  près  Cholet  (Maine-et-Loire). 
Lacan  (Attilius),  licencié  en  droit,  quai  des  Tanneurs,  10,  Nantes. 


MN 


Haeé  (Albert),  licencié  en  droit,  directeur  du  Courrier  des  ArdenneSj  41,  rue 
Forest,  Charleville. 

Madly  licencié  es  lettres,  à  Clessé,  par  la  Chapelle-Saint-Laurent  (Deux- 
Sèvres),  actuellement  étudiant,  17,  Forster  Road,  Bowis  Mount,  Sou- 
thampton  (Angleterre). 

'  Has  (Henri  du),  licencié  en  droit,  rue  Desjardins,  Angers  ;  château  de  Moire, 
par  Châteauneuf-sur-Sarthe  (Maine-et-Loire). 

Iladelalne  (Henri),  rue  de  l'Herberie,  au  Mans. 

Halécoly  étudiant  es  sciences,  7,  rue  Paul-Bert,  Angers. 

Man^ls  (l'abbé),  licencié  es  sciences  mathématiques,  professeur  à  l'Externat 
Saint-Maurille,  Angers. 

■anifonnean  (Auguste),  docteur  en  droit,  4,  me  de  Fontaine,  Caen  ;  et  à 
Doué-la-Fontaine  (Maine-et-Loire). 
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Harehalii  (Félix),  arocat  au  Prénoir,  Andooillê  (Mayenne)  ;  et  20,  mè  Gvoé- 

sardière,  Layal. 
Marchand  (l*abbé  Loixi8\   licencié  es  sciences  mathématiques,  professeur  à 

rinstitution  Saint- Louis,  Saumur  (Maine-et-Loire). 
Marean  (Maurice),  licencié  en  droit,  11,  rue  Chanoineau,  Tours. 
Marianx  (Paul),  aTocat,  7,  boulerard  Victor  Hugo,  Limoges. 
Harsllle  (Louis),  licencié  en  droit,  à  Lorient  (Morbihan). 
Hattny  (Jules;,  avoué  à  Bourges. 
Haorlceau  (André),   licencié  es  lettres,   professeur  de  rhétorique  au  collège 

Notre-Dame,  k  Boulogne-sur-Mer. 
Madrier  (l'abbé),   licencié   es  lettres,   professeur  à  l'Externat  Saint-MauriUe, 

Angers. 
Maavif  de  HonleripoB  (Gonzague),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Votney,  Angers  ; 

et  Brain-sur-Longuenée  (Maine-et-Loire). 
Mellet  (Alphonse),  avocat,  docteur  en  droit,  13,  rue  Béclard^  Angers. 
Ménorval  (Joseph  de),  3,  rue  Yicairie,  Saint-Brieuc. 
MétolH  (Joseph),  étudiant  en  droit,  18,  boulevard  Delorme,  Nantes. 
Métoi«  (René),  étudiant  en  droit,  9,  place  de  THôtel-de- Ville,  Ancenis. 
Milon  (Paul),  avoué  à  Segré. 
Moatgerinont  (vicomte  de),  licencié  en  droit,  8  bis^  rue  de  Lisbonne^  Paris  ; 

ou  château  de  Chantore,  par  Avranches. 
Moreau  (rabbô  Joseph),  licencié  es  lettres,  chanoine  honoraire,  supérieur  du 

Petit-Séminaire  de  Beaupréau  (Maine-et-Loire). 
Moreau  (Fabbé  Auguste),  licencié  en  théologie,  aumônier  des  Incurables,  à 

Baugé  (Maine-et-Loire). 
Moreau  (Léopold),  étudiant  en  droit,  60,  rue  Saint- Aubin,  Angers;  et  Amboise 

(Indi*e-et-Loire). 
Morry  (Marcel\  avocat,  15,  rue  Volney,  Angers. 
Kadaud  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  curé  de  Bassac  (Charente). 
IVau  (l'abbé),  curé  de  Villedomer  (Indre-et-Loire). 
^eveu  (René),  docteur  en  droit,  château  du  Pruina,  par  Saint-Oeorges  sur- 

Loire  (Maine-et-Loire)  ;  et  rue  des  Arènes,  10,  Angers. 

*  ^ivurd   (Jacques),   avocat,  2,  rue   Volney,   Angers;    76,   rue    Saint-Oelais, 

Niort  ;  et  château  de  Caplar,  Les  Aubiers  (Deux- Sèvres). 

*  mivard   (Marcel),   licencié   es   sciences  mathématiques,  maison  Saint-Louis, 

Saint-Hélier,  Jersey. 
Koblel  (Tabbc  André),  licencié  es  lettres,  professeur  à  l'Ecole  Saint-Paul,  An- 

goulémc. 
IVormadd  d*Authofi  (Paul  ,  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers  ;  et  6, 

rue  Saint-Claude,  La  Rochelle. 


OP 


Oger  (l'abbé  Joseph),  licencié  ôs  lettres,  professeur  à  l'Externat  Saint-Maurille, 

Angers. 
Olllvier  (Jean- Yves),  clerc  de  notaire  à  Vannes. 
Or  lion   (Firmin),   étudiant  en  droit,  17,  rue  Chèvre,  Angers  ;  et    La  Bohalle 

(  Maine-et-Loire) . 


LISTE  DES  MEMBRES   ACTIFS  DE  l'aSSOCIATION  i049 

Oyr^ai  (Louis  d*),  licencié  en  droit,  château  de  Pamon,  par  Monts-sur-Gueflhe 
(Vendée). 

Paf^on  (Jean),  licencié  en  droit,  notaire,  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne). 

Pala^tre  de  iVonlifant,  arocat,  rue  des  Hautes-Treilles,  Poitiers. 

Paqnerie  (de  lai),  Saint-Marc,  près  Brest. 

Paseaad  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  chanoine  honoraire,  supérieur  du  Petit- 
Séminaire  de  Montmorillon  (Vienne). 

Pasquier  (Isidore),  docteur  en  droit,  château  de  Ghauvigny,  par  la  Chapelle- 
Craonnaise  (Mayenne). 

Pavie  (André),  étudiant  es  lettres,  2,  rue  Volney,  Angers  ;  et  rue  Sainte- 
Croix,  34,  le  Mans. 

Pavie  (René),  étudiant  en  droit,  2,  rue  Volney,  Angers  ;  et  rue  Sainte-Croix,  34, 
le  Mans. 

Pelletier  (Paul),  avocat,  La  Flèche  ;  et  Bouin  (Vendée). 

*  Perraiidière  (Xavier  de  la),  licencié  en  droit,  chAteau  do  la  Bréhonniôre, 
Cossé-le- Vivien  (Mayenne). 

Petites u  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  la  cathédrale,  Angers. 

Pinçon  (Pierre),  notaire  à  Contigné,  par  Ghàteauneuf-sur-Sarthe  (Maine-et- 
Loire). 

Pineaa  (Camille),  avocat,  78,  rue  Chanzy,  Le  Mans. 

Pineau  (l'abbé  Joseph\  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Vezins  (Maine-et-Loire-. 

Plancheoanlt  (Adrien),  archiviste-paléographe,  23,  boulevard  du  Roi-René, 
Angers. 

Plessls  de  Grenédan  (comte  Joachim  du),  avocat,  licencié  es  lettres,  3,  quai 
Chateaubriand,  Rennes. 

Priou  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Beaupréau, 
'  (Maine-et-Loire). 


Raffegeaa  (l'abbé),  licencié  en  théologie,  vicaire  à  Saint-Pierre,  Cholet  (Maine- 
et-Loire). 

Raiçay  (l'abbé),  licencié  es  lettres,  professeur  au  Petit-Séminaire  de  Montmo- 
rillon (Vienne). 

Rean  (Raoul  du),  licencié  en  droit,  château  de  Barot,  par  Montrevault  ^Maine- 
et- Loire). 

Re|;oln,  licencié  en  droit,  planteur  à  Anjouan  (Iles  Comores). 

Rcmacle  (Albert),  avocat,  faubourg  Saint-Jacques,  Chinon. 

Retailllan  (Georges),  étudiant  en  droit,  49,  boulevard  do  Saumur,  Angers. 

RetailUau  (Paul),  avocat,  8,  rue  d'Alsace,  Saumur  (Maine-et-Loiro). 

Réveillard  (Jules),  licencié  en  droit,  à  Segré  (Maine-et-Loiro), 

Réveillard  (Maurice),  avocat  à  Segré  (Maine-et-Loire). 

RIchou  (Désiré),  fils,  place  de  Lorraine,  Angers. 
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I.  —  Les  cotisations  des  membres  honoraires  et 
actifs  de  l'Association  doivent  être  adressées,  amum 

à  M*  Georg^es  Houdbine,  avocat,  trésorier  de  l'Asso- 
ciation, aux  Ponts-de-Cé  (Maine-et-Lioire)* 

Passé  ce  délai,  elles  seront  recouvrées  par  la 
poste.  Ce  recouvrement  étant  très  onérenic  pour 
l'Association,  prière  à.  chaque  adhérent  d'envoyer 
spontanément  sa  cotisation  par  mandat-carte. 


II.  —  Toute  la  correspondance  et  spécialement  les 
communications  concernant  les  adhésions  nouvelles, 
les  eHaw^ge»Ê%^ni9  a'aiÊwemse  oti  «le  tÊrafemsian,  er- 
rewrm  lie  ftoift#,  doivent  être  adressées  à  M.  Georn^es 
Albert,  avocat,  chargée  de  cours  a  la  Faculté  de 
droit,  secrétaire  de  l'Association,  31,  rue  Proust,  à 
Ang^ers  ;  toutes  celles  qui  concernent  la  comptabilité, 
à  M.  Georg^es  Houdbine,  avocat,  trésorier  de  l' Assc»- 
dation,  aux  Ponts-de-Cé  (Maine-et-Lioire). 
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